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OIE. Amer. ois. — Ce nom, qui , primi- 
tivement, t'appliquait indistinctement à un 
petit nombre d'espèces que Ton confondait 
entre elles, a considérablement depuis changé 
de valeur. Élevé d'abord à la puissance de 
nom de genre , il est devenu ensuite, pour 
la plupart des méthodistes , le titre d'une 
sous-famille et même d'une famille : celle 
des Oies ou Ansérinées. 

Quoique celte famille soit assez riche en 
espèces, cependant toutes ont entre elles de 
si grandes affinités de mœurs et d'organisa- 
tion, que l'histoire de l'une d'elles peut deve- 
nir, à de très légères différences près, l'histoire 
de toutes' les autres. 

Longtemps les Oies ont été confondues 
avec les Cygnes et les Canards, et cela au- 
tant à cause de leurs analogies anatomiques 
que de leur manière de vivre; pourtant 
elles en diffèrent sous ces deux rapports. Si 
Ton considère leurs caractères physiques , 
on voit qu'elles ont un bec relativement 
plus court et plus fort à la base que celui 
des Cygnes et des Canards ; que leurs tarses 
sont plus élevés , et que leurs jambes sont 
plus rapprochées du milieu du corps, ce qui 
leur donne une démarche plus gracieuse et 
plus assurée. Quant aux particularités de 
moeurs qui distinguent les Oies, elles sont 
parfaitement en concordance avec les diffé- 
rences organiques que l'on observe; c'est 
ainsi qu'elles sont moins aquatiques que les 
Cygnes et les Canards , qu'elles nagent peu 
et ne plongent point. Si ceux-ci vivent con- 
stamment sur les lacs, les étangs, les ri- 
vières, sur les bords de la mer, les Oies, au 
contraire, ne viennent que fort rarement sur 
les bords de l'eau, et seulement le soir, pour 

T. IX. 



y passer la nuit. Leurs habitudes sont donc 
bien différentes de celles des Canards , qui 
quittent les eaux à l'heure où les Oies s'y 
rendent. 

Les terrains bas, mais découverts, les 
prairies humides, les plaines marécageuses 
sont les lieux que les Oies aiment à fréquen- 
ter. On les trouve souvent aussi dans les 
terres ensemencées; là , les dégâts qu'elles 
occasionnent aux jeunes pousses de céréales 
sont quelquefois si considérables, que, dans 
certains cantons où ces Oiseaux sont com- 
muns, les cultivateurs sont obligés de veil- 
ler sur leurs champs , afin d'en éloigner les 
bandes d'Oies qui s'y abattent. 

Dans les contrées où ces Oiseaux ne sont 
pas chassés par l'homme, leur confiance est 
assez grande pour ne point trop être inquiets 
de sa présence; mais on peut dire que, ce 
cas excepté, ils sont sauvages et farouches à 
l'extrême. Soit que les Oies pâturent dans 
la campagne , soit qu'elles prennent du re- 
pos sur les eaux , elles sont très difficiles 
à approcher et surtout à surprendre. Leur 
vigilance est rarement en défaut, secon- 
dée qu'elle est par une ouïe délicate et 
une vue excellente. Le moindre objet qui 
leur est suspect les met en émoi. Il suffit 
que l'une d'elles pousse un cri pour que 
toute la bande s'envole et cherche ainsi à 
se mettre à l'abri du péril qui lui m signalé. 
Indépendamment de ce cri d'alarme, qu'on 
ne perçoit qu'à de faibles distances, les Oies 
font encore entendre, et cela surtout lors- 
qu'elles volent ou qu'elles sont surprises , 
un son guttural dur et éclatant comme celui 
d'une trompette. 

Si le caractère sauvage et farouche des 
4 
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Oies s'est éteint dans nos races domestiques, 
toujours est-il que celles-ci n'ont rien perdu 
du caractère vigilant qui distingue les es- 
pèces dont elles proviennent. Pendant le 
jour, un ennemi qui cherche à s'introduire 
dans la basse-cour, un Oiseau de proie qui 
voltige dans les airs, sont bientôt trahis par 
les cris bruyants de la troupe entière. La 
nuit, leur sommeil est si léger, que le moin- 
dre bruit les éveille et provoque de leur part 
les mêmes criailleries. Aussi les anciens 
étaient-ils dans la croyance que les Oies 
étaient plus vigilantes que les chiens. Pour 
Columelle, elles étaient les meilleures et 
les plus sûres gardiennes de la ferme , et il 
avait raison sous un rapport, car, ainsi que 
nous l'avons dit, elles avertissent les autres 
volailles de rapproche ou de la présence 
d'un ennemi. Mais leur plus grand titre à 
là célébrité est d'avoir sauvé Rome. Tout le 
monde sait que ce furent les Oies que l'on 
nourrissait au Ga pi tôle qui , par leurs cris, 
avertirent les Romains de l'assaut nocturne 
que tentaient les Gaulois. Aussi, en recon- 
naissance de ce service , fitait-on , chaque 
année , Une somme pour l'entretien de ces 
Oiseaut , tandis que le même jour on fouet- 
tait les chiens sur une place publique , 
comme pour les punir de leur coupable si- 
lence. 

Du reste, la famille des Oies renferme 
encore une espèce qui a joui, dans u*n temps 
très éloigné de nous et dans un pays autre 
que l'Italie , d'autant de célébrité et de plus 
de vénération que la race provenant de 
Tune de nos Oies sauvages : cette espèce est 
l'Oie d'Egypte (Anser œgyptiaca). D'après 
Hérodote, les Égyptfens la complotent au 
nombre des animaux sacrés ; ils la figuraient 
dans les hiéroglyphes, et lui rendaient de 
grands hommages. Une ville de l'Egypte su- 
périeure lui était dédiée et portait même 
son nom. Enfin , au dire d'Horus-Apollo, 
cette Oie, dans le système théogonique des 
anciens Égyptiens , servait a exprimer la 
piété filiale , l'amour et le dévouement pa- 
ternel et maternel; d'un côté, parce que les 
jeunes vivent toujours sous l'autorité des 
parents; d'un autre côté, parce que ceux-ci 
les défendent, même au péril de leur vie. 

Les Oies sont des oiseaux voyageurs. La 
plupart des espèces que possède l'Europe 
émigrent du nord an midi en automne , et 



du midi au nord au printemps. Celles qui 
visitent la France sont ordinairement les 
messagères des frimas , car nous les voyons 
à l'approche de l'hiver, et surtout lorsque 
cette saison doit être rude. Alors elles se 
montrent chex nous en assex grand nombre. 
Selon que le froid est plus ou moini rigou- 
reux , elles descendent plus ou moins vers 
les contrées méridionales ; mais toutes re- 
tournent , au mois de mars , dans les pays 
septentrionaux de notre continent, et se 
portent sous les latitudes les plus élevées , 
au Spitzberg , au Groenland , à la baie 
d'Hudson , etc. 

De même que les Grues, les Oies, lors- 
qu'elles émigrent, conservent dans leur vol 
un ordre qui semble avoir été tracé par un 
instinct géométrique. Elles se rangent sur 
deux lignes , formant un angle à peu près 
comme un Y. Si la bande est peu considé- 
rable, elles se mettent sur une seule ligne; 
mais , dans l'un et l'autre cas , l'ordre est 
exactement observé par chaque voyageur, 
et, lorsque celui qui fend l'air au sommet 
de l'angle ou de la ligne est fatigué, il passe 
au dernier rang pour se reposer. Les Oies 
volent presque toujours fort haut; et ce 
n'est que dans les jours de brouillard ou le 
matin , avant le lever du soleil , qu'on les 
voit émigrer près de terre. Leur vol est 
doux et facile; il ne s'annonce par aucun 
bruit, et c'est seulement par leurs cris 
qu'elles avertissent de leur passage. 

L'on pourrait croire, si l'on en jugeait 
par nos races domestiques, que les Oies 
sont généralement polygames ; cependant 
les espèces à l'état de liberté se forment or- 
dinairement par couples quand vient le 
moment de la reproduction. Il y a chex ces 
oiseaux accouplement réel , c'est à -dire que 
chez eux l'acte copulaleur ne s'accomplit 
pas par simple affliction , mais par intro- 
mission d'un pénis non pas dans une vulve , 
mais dans un cloaque qui en tient lieu. Cet 
accouplement, auquel les Oies préludent 
par des ébats sur l'eau et des cris faibles et 
fréquemment répétés, est longtemps pro- 
longé et s'accomplit à terre. C'est égale- 
ment à terre, dans les bruyères , mais assez 
soutent aussi dans les marais, qu'elles éta- 
blissent leur nid. Elles ne déploient pas, à 
cet effet, une grande industrie: quelques 
Joncs coupés, de l'herbe sèche, sont les 
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éléments sur lesquels les Oies déposent leurs 
«eafs. Quelques espèces mettent des plumes 
par-dessus ces matériaux. La pente n'a lieu 
qu'une fois dans Tannée. Le nombre d'oeufs 
que reçoivent ces sortes de nids varie selon 
les espèces , mais il est assez généralement 
de six à dix. Leur couleur ne présente pas 
de fort grandes variétés ; elle est ordinaire* 
ment verdàtre ou blanchâtre. 

Chex les Oies, c'est à la femelle seule 
qu'est réservé le soin de l'incubation : sa 
durée, selon les espèces, est de vingt, vingt- 
cinq ou trente jours. Pendant tout le temps 
que la couveuse est sur les cetife , le mâle 
ne la quitte point; il redouble alors de 
soins et de vigilance, et donne une très 
grande attention a ce qu'aucun ennemi 
.n'approche trop près de sa nichée. Cette 
garde qu'il exerce auprès de sa femelle, il 
l'exerce aussi à l'égard de ses petits. Ceux- 
ci naissent couverts de duvet , et cherchent 
eux-mêmes leur nourriture immédiatement 
après leur éelosion. Comme si l'eau défait 
leur offrir plus de sécurité que la terre, les 
parents se bâtent de les y conduire. On di- 
rait d'ailleurs qu'ils sont déjà familiers avec 
cet élément, car ils l'abordent sans beau- 
coup d'hésitation et paraissent s'y plaire ex- 
trêmement. Les jeunes Oies ne ressemblent 
donc point aux adultes, qui préfèrent la 
terre à l'eau. 

La plupart des espèces muent deux fois 
dans le courant de l'année , en juin et en 
novembre. Cette dernière mue fait revêtir 
aux mâles l'habit de noces qu'ils conserve- 
ront jusqu'à l'époque de la couvaison. 

La nourriture des Oies consiste en graines 
ou en semences de toutes sortes , en végé- 
taux aquatiques, en racines bulbeuses, en 
insectes, et en herbes tendres. 

Quoique les Oies sauvages n'aient pu une 
rbair des plus recherchées , cependant on 
ne laisse pas de les chasser. Dans les pays 
surtout eu ces oiseaux sont une ressource 
pair les individus peu fortunés qui les ha- 
bitent, la chasse qu'on fait aux Oies est 
très active. Les Kosaques, au rapport de 
Pallas ( Voyage dans V empire de Russie , 
t. III, p. 421), chassent les Oies au moyen 
d'un vaste filet qu'ils posent verticalement 
<!ans une avenue s'ouvrant sur un lac. Dans 
d'autres contfées de l'Europe , on cherche 
à les prendre au moyen de filets tendus ho* 



rizontalement , et au milieu desquels on 
place quelques Oies privées pour servir 
d'appelants. Enfin , le fusil est l'instrument 
dont on se sert le plus .usuellement pour 
chasser ces oiseaux ; mais cette chasse exige 
de la part de celui qui la fait de grandes 
précautions, les Oies étant, comme nous 
l'avons dit, rusées et défiantes. 

La famille des Oies a des représentants 
dans toutes les parties du monde. 

Après avoir fait l'histoire des Oies vivant 
en liberté, il nous reste à dire quelques 
mots de la conquête que l'homme a faite 
sur elles, en réduisaut à l'étal de domesti- 
cité volontaire l'espèce d'où est sortie cette 
race que nous élevons communément dans 
nos fermes et nos basses-cours, et de laquelle 
nous retirons , pour nos besoins , une nour- 
riture abondante et saine , un duvet pré- 
cieux , et ces instruments non moins otites 
qui nous servent , depuis treize siècles , à 
fixer nos pensées. L'on s'accorde générale- 
ment aujourd'hui à considérer l'Oie cendrée 
ou première (Aaser cincreus) comme la sou- 
che de nos Oies domestiques. Si nous en ju- 
geons parle caractère de ses descendants, cet 
oiseau , d'un naturel très disciplinable , et 
surtout fort sensible aux soins qu'on lui 
donne , a dû facilement se plier au joug 
de la servitude. Cependant Buffon a pensé 
que la domesticité des Oies n'était ni aussi 
ancienne ni aussi complète que celle de la 
Poule. Le fait est qu'on ne possède aucune 
donnée historique pour dire à quelle époque 
a commencé l'action de l'homme sur ces 
oiseaux. Les Romains élevaient comme nous 
des Oies. Us avaient pour les propager et 
les conserver une enceinte murée , traversée 
par un canal d'eau vive, et couverte entiè- 
rement d'un filet à larges mailles , pour 
qu'elles ne pussent s'envoler. Les Celtes , 
les Gaulois , et les Francs , nos pères, éle- 
vaient aussi un grand nombre de ces oi- 
seaux. Pendant longtemps ils furent pour 
eux une branche importante et considérable 
de commerce avec l'Italie. Pline {Hisl. nat. f 
liv. X , chap. 37) nous apprend qu'il a vu 
plusieurs fois d'immenses troupeaux d'Oies 
qui , de différents cantons de la Gaule , et 
surtout du pays des Morins (aujourd'hui les 
départements du Nord et du Pas-de-Calais), 
se rendaient à pied jusqu'à Rome ; et à ee 
sujet , il fait remarquer le moyen employé 
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par les conducteurs pour parvenir heureu- 
sement et sans perle au ternie d'un voyage 
aussi long. Contrairement à l'usage adopté 
par les Oies libres dans leurs migrations , 
ils plaçaient toujours au premier rang les 
plus fatiguées, afin que la colonne les pous- 
sant en avant, elles fussent, contre leur 
gré , dans la nécessité d'avancer. 

En France, l'Oie domestique a longtemps 
eu les honneurs de tous les festins , et les a 
encore dans certaines classes de la société. 
Chez les anciens Grecs , surtout chez les 
Lacédémoniens et chez les Égyptiens , elle 
ne paraissait sur la table qu'aux jours des 
grands repas. A Rome libre, où nous avons 
dit que l'Oie était vénérée comme symbole 
de la vigilance, rarement elle figurait dans 
un festin; mais, dès que la ville des Césars 
eut subi le joug de ses empereurs , on y 
connut la méthode barbare qui consistait à 
priver cet oiseau d'eau , de mouvement et 
de lumière, pour obtenir ces foies succu- 
lents dont la gourmandise fait encore aujour- 
d'hui ses délices. Deux consulaires , con- 
temporains de Vairon , se disputaient l'in- 
vention de cette méthode. 

Nous dirons , enfin , que la réputation 
de stupidité que l'on a faite aux Oies do- 
mestiques , réputation qui est devenue pro- 
verbiale, est loin d'être méritée. Ces Oiseaux, 
pour avoir été modifiés , au physique , par 
la domesticité , n'ont rien perdu de leurs 
instincts , ou , si l'on veut , de leur intelli- 
gence. 

Les Oies avaient été confondues par 
Linné, sous le nom générique de Anas , 
avec les Cygnes et les Canards. Cette ma- . 
nière de voir, adoptée, jusque vers ces der- 
nières années, par quelques ornithologistes, 
est actuellement tout-à-fait abandonnée. 
Tous les auteurs ne sont cependant pas d'ac- 
cord sur la valeur qu'il convient d'assigner 
a la section que ces Oiseaux composent. Les 
uns, revenant à l'opinion de Brisson, qui , 
le premier, sépara les Oies des Canards et 
des Cygnes , accordent que les oiseaux dont 
il est question peuvent bien , à la rigueur, 
représenter un genre, quoique ses limites 
ne soient pas très précises; les autres, invo- 
quant les mêmes motifs, n'eu forment qu'un 
sous-genrc; enfin, il est des auteurs qui , 
plus hardis, font des Oies une sous-famille 
susceptible de plusieurs divisions généri- 



ques. G.-R. Gray, dans sa List of the Gê- 
nera , etc. , disperse les Anseres de quelques 
ornithologistes dans dix genres et deux sous- 
familles : celle des Plectropterinœ et celle 
des Anserinœ. 

A l'exemple de G. Cuvier, nous considé- 
rerons les Oies comme distinctes des Canards 
et des Cygnes, et nous les distribuerons par 
groupes fondés sur les affinités réciproques 
des espèces. Au reste , nous aurons soin , 
ainsi que nous l'avons fait jusqu'ici, en ci- 
tant les espèces , d'indiquer celles qui sont 
devenues , pour quelques naturalistes , des 
types de genres nouveaux. 

Les Oies se distinguent des Canards et 
des Cygnes , auxquels on les associait , par 
leur bec médiocre ou court , plus étroit en 
avant qu'en arriéré, et plus haut que large, 
à sa base : par leurs jambes plus élevées r 
plus rapprochées du milieu du corps ; par 
leurs tarses plus robustes , et par leur cou 
relativement moins allongé. En outre elles 
n'ont aucun renflement au bas de la trachée, 
et celle-ci, dans les espèces connues, ne forme 
non plus aucun repli. Le premier de ces ca- 
ractères est particulier aux Canards , et le 
second appartient aux Cygnes. 

1. Oies proprement dites (Anser, Briss.). 

Bec aussi long que la tête , garni sur ses 
bords de lamelles qui se montrent à Vexté- 
rieur comme des dents pointues. 

Cette section n'est presque uniquement 
composée que d'espèces vivant en Europe. 

L'Oie cendrée ou première, Anser cinereus 
Mey. et Wolf. (Gould. , Birds of Eut. , 
pi. 347) : manteau d'un brun cendré onde 
de gris ; croupion cendré ; membrane des 
yeux et bec d'une seule couleur jaune orange ; 
ailes pliées n'atteignant pas l'extrémité de la 
queue. 

Celte espèce, qui est la souche ou le type 
de toutes les races d'Oies que nous élevons 
en domesticité , habite les mers, les plages 
et les marais des contrées orientales de l'Eu- 
rope. Elle s'avance rarement vers le nord 
au-delà du 35* degré. On la trouve assez 
abondamment vers le centre du continent 
européen où elle niche, et dans ses migra- 
tions elle visite en petit nombre la Hollande 
et la France. 

L'Oie sauyàge ou des moissons, Ans. sege- 
tum Mey et Wolf. (Buff. , pi. enl., 985) : 
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tête et haut du cou d'un brun cendré; dos' 
d'un cendré brun ; croupion d'un brun noi- 
râtre ; bec noir à sa base et à son extrémité , 
d'un jaune orangé dans le milieu; mem- 
brane des yeux d'un gris noirâtre. 

Celte espèce , confondue avec )a précé- 
dente, s'en distingue par ses ailes qui sont 
plus longues, et par son bec qui est bicolore. 
Elle présente cette autre particularité qu'elle 
niche dans les régions arctiques, tandis que 
nous vojons l'Oie cendrée se reproduire dans 
les climats tempérés du continent. 

Elle habile l'Europe septentrionale, émi- 
gré périodiquement vers nos climats , et se 
montre abondante à son double passage en 
France, en Allemagne, en Angleterre, et 
surtout en Hollande. 

. L'Oie a bec court , Ans. brachyrhynchus 
Bail!. (Mém. de la Soc. Sémul. d'Abbeville, 
ann. 1833) : plumage semblable à celui de 
la précédente, mais un peu plus cendré ; bec 
très petit cl court ; une tache à la mandi- 
bule supéiieure d'un rouge pourpre très vif; 
pieds rouges. 

Cette espèce , dont' on ne connaît point 
1 habitat, est de passage accidentel en France, 
où elle a été tuée plusieurs fois. On ne l'a 
observée que dans les hivers rigoureux de 
1829, 1830 et 1838; elle s'est toujours 
montrée en petit nombre , et faisant bande 
à pari. M. de Lamolte d'Abbcville nourrit , 
depuis 1830 , plusieurs individus de celte 
espèce, dans sa basse-cour, où ils vivent en 
compagnie des Ans. cinereus, segetum et al- 
bifrons , sans jamais vouloir se mêler à ces 
trois espèces. 

L'Oie rieuse ou a front blanc, Ans. albi- 
frons Bechst. ( Gould. , Dirds of Eur. , 
pi. 289 ) : plumage brun grisâtre ; abdomen 
varié de blanc et de noir ; un grand espace 
d'un blauc pur sur le front. 

Pal las a décrit comme variété de cette es- 
pèce une Oie à taille moins forte et à man- 
dibule supérieure noire à la pointe et en 
dessus. 

Elle habite le nord des deux continents , 
et se montre de passage en France, en Alle- 
magne et en Hollande. 

L'Oie intermédiaire, Ans. intermedius 
Naumann (Vog. , Nachtr., pi. 288). Espèce 
nouvelle et douteuse établie sur deux indi- 
vidus seulement. Elle a de grandes affinités 
avec la précédente; mais elle en diffère 
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pourtant,- d'après Naumann, par une taille 
plus forte , et par un bec teint de noir à la 
base , près du front et sur les bords de la 
mandibule supérieure. Selon le même au- 
teur, elle remplacerait, en Irlande, l'Oie 
rieuse. 

L'Oie naine, Ans. minutus Naumann 
( Vog., Nachtr., pi. 291). Espèce admise par 
plusieurs ornithologistes allemands, mais' 
dans laquelle M. Temminck croil voir une 
Oie à bec court. 

L'Oie a cravate , Ans. canadensis Vieill. 
(Buff., pi. en/., 346) : plumage brun mêlé 
de gris ; gorge et bande sur l'occiput d'un 
blanc pur ; cou noir à reflets Yiolets. Habite 
le nord de l'Amérique. 

Celte Oie vit très bien et se reproduit dans 
nos climats. Du temps de Bu (Ton, on en 
voyait déjà sur les bassins de Versailles. 

G. Cuvier pense que cette espèce doit 
prendre place parmi les Cygnes. Brandt lui 
a associé VAnas cygnoidesde Linné, et a fait 
de ces deux oiseaux son genre Cygnopsis. 

2. Oies de neige (Chen, Boié). 

Front très élevé; bec coupé de chaque côté 
par des sillons longitudinaux et des dente- 
lures. 

G. Cuvier, dans son Règne animal , n'a 
pas établi cette section; cependant nous 
l'admettrons puisqu'elle est généralement 
reconnue , et surtout qu'elle est basée sur 
des caractères dislinclifs. Elle a pour type : 

L'Oie hvpebbobêe ou de neige , Chen hy- 
perboreus Boié, Ans. hyperboreus Pall. 
( Gould., Birds ofEur., pi. 346) : plumage 
d'un blanc pur; rémiges blanches jusqu'à 
la moitié de leur longueur, le reste noir; 
front jaunâtre ; mandibule supérieure d'un 
beau rouge. 

Elle habile les régions polaires de Tan-' 
cien el du nouveau continent. On la dit de 
passage accidentel en Prusse et en Autriche. 

3. Bernachbs (Berntcto, Stephens; Brenta, 
Brisson). 

Bec court , menu, convexe, comme tron- 
qué; bords à lamelles internes ne paraissant 
point à Vextérieur. 

L'Oie bernachb ou a joues blanches, Bern. 
leucopsis Sleph. , Anser leucopsis Bechst. 
(BufT., pi. enl., 355) : dos varié de gris cen- 
dré et de noir ; front > côtés de la ' tête et 
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gorge d'un blanc pur; occiput, nuque, cou, 
baut de la poitrine, queue et rémiges d'un 
noir profond. 

Cette espèce , par la fable qui la faisait 
naître sur les arbres comme un fruit, et qui, 
par celte raison , était considérée comme un 
gibier maigre que Von pouvait manger en 
carême , babite les contrées du cercle arc- 
tique. Elle est de passage en automne et en 
hiver dans les pays tempérés , et se montre 
alors assez abondamment en France , en 
Hollande et en Allemagne. 

L'Oie gravant, Bern. brenta Steph., Ans. 
bernicla lllig. ( Buff. , pi. enl. , 342 ) : dos 
d'un gris très foncé ; tète, cou et haut de la 
poitrine d'un noir terne ; une tache de cha- 
que côté du cou , et les couvertures infé- 
rieures de la queue d'un blanc pur. 

Elle habite le nord des deux continents. 
A son double passage , elle se montre en 
France, en Allemagne et en Hollande. 

L'Oie a cotr houx, Bern. ruficollis Steph., 
Ans. ruficollis Maumann ( Gould. , Birds of 
Eur. f pi. 351) : sommet de la tête , gorge, 
ventre et toutes les parties supérieures d'un 
noir profond ; devant du cou et poitrine 
d'un beau roux rougeâtre; une ceinture 
blanche entourant la poitrine et remontant 
Sur le dos. 

Elle habite les contrées septentrionales de 
l'Asie , et se montre de passage périodique 
en Russie; très accidentellement elle s'a- 
vance jusqu'en Angleterre et en Alle- 
magne. 

L'Oie d'Egypte , Ans. œgyptiacus Briss. , 
Chenalopex œgyptiacus Steph. ( Buff. , pi. 
en/., 379, 982 et 983) : plumage agréable- 
ment varié, sur un fond gris-blanc, de zig- 
zags bru ns-roussà très ; grandes couvertures 
des ailes d'un vert chatoyant. 

Cette espèce , révérée des anciens Égyp- 
tiens à cause de son attachement pour ses 
petits, habite les côtes orientales de l'Afri- 
que. On avait mis en doute l'apparition de 
cette Oie sur notre continent ; on supposait 
que les individus qui y avaient été tués 
étaient des sujets échappés des ménageries 
où on retient cette espèce ; mais il ne sau- 
rait plus y avoir de doute à cet égard. L'Oie 
d'Egypte visite bien positivement l'Europe. 
Nous avons signalé nous - même , dans la 
Revu* zoologique pour 1844 , la capture 
faite, dans tes environs de Paris , de deux 
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Oies de cette espèce. Ils faisaient partie d'une 
bande composée de neuf individus. 

Parmi les espèces étrangères que G. Cu- 
vier range encore dans cette section , bous 
citerons : 

L'Oie de Magellan, Bern. magellanica 
Steph. (Buff. , pi. enl., 1006) : tête et cou 
roux ; dos roux rayé de noir ; ventre maillé 
de blanc et de noir. Habite les lies Ma- 
louines. 

Cette espèce est le type du genre Chlœ- 
phaga d'Eyton. 

L'Oie antarctique, Ans. omtarctkus VieilL 
(Less., Voyage de la Coquille, pi. 50): 
tout le corps noir et blanc par raies éga- 
les ; abdomen et queue d'un blanc pur. 
Habite les lies Malouines et le sud de l'A- 
mérique. 

L'Oie de Madagascar, Ans. madagasca- 
rensis Cuv. (Buff., pi. enl., 770) , du Mada- 
gascar. Type du genre Netlapus de Brandt. 

L'Oie a collier , Ans. coromandeliana 
Cuv. (Buff., pi. enl., 749). Du Bengale. 

L'Oie aux ailes blanches , Ans. leucopte- 
rus Cuv. Des Malouines. 

M. Lesson place encore parmi les Berna- 
ches I'Oie a cam ail blanc , Ans. polycomos 
Less. : d'un gris roux ; ailes et queue vert 
doré; flancs et abdomen d'un marron foncé. 
Habite le Brésil. 

Nous y rangerons aussi l'espèce qui a été 
décrite par MM. Eydoux et Souleyet , dans 
le Voyage de la Bonite , sous le nom d'Où 
de Hawaii, Ans. hawaUensis (Zool. , t. 1, 
pi. 10). Celte espèce babite les lies 
Sandwich. 

Une autre division, établie par G. Guvier, 
est celle des Céréopses ( Cereopsis , Lath. ) ; 
mais nous n'avons point à revenir ici sur 
ce qui a été dit de ces Oiseaux à l'article qui 
les concerne. 

Enfin nous dirons que certaines espèces, 
que l'on avait considérées comme des Oies , 
et que quelques auteurs persistent à laisser 
dans la première des divisions dont il vient 
d'être question , ont été rapportées par Cu- 
vier parmi les Cygnes. Telles sont : I'Oie a 
double éperon, Ans. gambensis Lath. , dont 
M. de Lafresnaye a fait le type de son genre 
A natig ralla ; Leach et Stephens, leur genre 
Plectroplerus; et I'Oie bronzée, Ans. melano- 
los Vieill. ( Buff. , pi. enl. , 997 ) , type du 
genre Sarkidiorn is de Ey ton. (Z. G.) 
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OfB Dfi MER. mam. — Le Dauphin or- 
dinaire , Delphinus delphis , a reçu ce sur- 
nom. (E. D.) 

OIGNART et OIGNE, ois. — Noms vul- 
gaires du Canard siffleur. 

OIGNON, bot. pu. — Voy. ognon. 

OIGNONNET. bot. ph.— Koy. ognonnet. 

•OiKOPLEURA (ofxoç,. maison; ir)cvpoc, 
flanc), acal. — Genre proposé par Mertens 
pour un animal marin, dont ta structure, et 
conséquent ment la place dans la méthode, 
sont encore très incertaines; ce paraît être le 
même que CbamissoetEvsenhardt avaient 
nommé Âppendicularia , et que MM. Quoy 
et Gaimard ont nommé aussi Fretillaria. 
M. Lesson le place à la suite du genre Noc- 
Uluque , dans sa division des Béroldes faux 
ou acils, en se demandant si ce ne serait pas 
une larve. Mertens croyait que ce devait 
être un mollusque ptéropode: Chamisso et 
Eysenhardt décrivent leur Appendicularia 
flagellum, comme ayant le corps gélatineux, 
subovoïde , long de six millimètres environ , 
avec des points rouges , transparents , in- 
ternes, et un appendice gélatineux, ces- 
tolde, bordé de rouge, plus long du double 
ou du triple que le corps , servant à la na- 
tation par un mouvement d'ondulation très 
marqué; ces auteurs l'ont trouvé dans le 
détroit de Beebring. MM. Quoy et Qaimard 
ont trouvé abondamment, près du Cap de 
Bonne- Espérance , VOikopleura bifurcala, 
qu'ils avaient nommé Fretillaria , parce 
qu'il est sans cesse en mouvement ; son 
corps est anguillifbrme, aplati, pointu à son 
extrémité, qui est munie -d'une nageoire 
échanerée ; son axe est parcouru par un ca- 
nal, sur les côtés duquel -oh voit des granu- 
lations blanches. La partie qui correspond à 
la tête est surmontée d'un capuchon mem- 
braneux, très délié, frangé, où apparaît un 
point rouge entouré de jaune. Au reste , 
MM. Quoy et Gaimard déclarent que c'est 
seulement pour éveiller l'attention des na- 
turalistes, qu'ils décrivent ainsi un ani- 
mal si peu connu , qu'on ne sait encore 
dans quelle classe le placer. ' (Dtu.) 

'OIOSPENf UM (oToç, unique ; nippa, 
graine), bot. pb. — Genre de la- famille des 
Composées, tribu des Séhécion idées, établi 
par Leasing (in Linnœa, IV, 339, fig. 69, 
71, 7J, 78; 8ynops.> 148). Herbes du Bré- 
sil. Voy. G0VPO8ÉE9. 
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OISANITE. Mm. — Voy. OTSAmTt. 

OISEAU. Avis. zool. — Foy. oiseaux, 
pour tout ce qui concerne cette grande Classe 
de Vertébrés. -—Dans le langage vulgaire et 
dans beaucoup d'ouvrages scientifiques, Ton 
a employé le mot Oiseau avec quelque épi- 
thète pour désigner certaines espèces , qui , 
pour la plupart, font partie de familles et de 
genres différents. Ainsi Ton a appelé : 

Oiseau-Abeille, les Oiseaux-Mouches ; 

Oisrau d'Afrique, le Casse-ftoix et la Pin- 
tade ; 

Oiseau aquatique, le Bec en fourreau; 

Oiseau abctique , le Labbe ; 

Oiseau Baltimore , VOriolus Baltimore ; 

Oiseau de Banana , VOriolus iclerus ; 

Oiseau des barrières , le Coccyzus seplo- 
rum; 

Oiseau a bec blanc , une espèce de Trou- 
piale ; 

Oiseau a bec tranchant, le Pingouin ; 

Oiseau béni, le Motacilla Troglodytes; 

Oiseau bête, VEmberiza lia; 

Oiseau bleu , la Poule sultane , un Merle 
et le Martin-Pécheur; 

Oiseau de Boeuf , le Héron crabler ; 

Oiseau de Bohême , le Jaseur ; 

Oiseau a bonnet noir, le Parus paluslris ; 

Oiseau boucher , la Pie-grièche ; 

Oiseau- Bourdon , quelques Oiseaux-Mou* 
ches et autres Colibris ; 

Oiseau brame, le Falco Pondicherianus ; 

Oiseau de cadavre , la Chevêche ; 

Oiseau de Calicut, le Dindon ; 

Oiseau des Canaries, le Serin ; 

Oiseau-Cane , VEmberiza olivacea ; 

Oiseau du Cèdre , une variété du Jaseur ; 

Oiseau céleste, les grandes espèces du 
genre Faucon ; 

Oiseau cendré de la Guiane , un Gobe- 
Mouche ; 

Oiseau des Cerises , le Loriot commun ; 

Oiseau-Chameau , l'Autruche ; 

Oiseau de charogne , l'Oricou , espèce du 
genre Vautour; 

Oiseau-Chat, le Catbird ou Muscicapa 
Caroliniensis ; 

Oiseau de cimetière, le Grimpereau des 
murailles ; 

Oiseau acollier, VAlcedo torquata; 

Oiseau de combat, le Tringapugnax; 

Oiseau a cou de Serpent, le Plotus Levait- 
lantii : 
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Oiseau des courants, VAlca pica; 

Oiseau a coubonne, Y Ardea pavonina 
Oiseau de la coubonne, même chose qu'Oi- 
seau du Cèdre ; 

Oiseau couronné du Mexique , le Touraco 
Louri; 

Oiseau couronné hoir , le Tangara mêla- 
nictera; 

Oiseau de la Croix, le Bourreuil à sour- 
cils roux ; 

Oiseau de Curaçao , le Hocco ; 

Oiseau de Cïthêre , le Colomba risoria ; 

Oiseau de Dampibr , le Calao de Céram ; 

Oiseau de dégoût , le Dronle ; 

Oiseau du destin, le Buceros abyssiniens ; 

Oiseau a deux becs , le Buceros gmginia- 
nus ; 

Oiseau du diable ou de tempête, le Pro- 
cellaria pelagica; 

Oiseau diablotin , le Larus catarrhacles ; 

Oiseau de Dieu , l'Oiseau de Paradis; 

Oiseau de Diomèdb , le Puffin ; 

Oiseau a dos rouge, le Tangara sepli- 
• color ; 

Oiseau dunette , la Grive ; 

Oiseau épinard , même chose qu'Oiseau à 
dos rouge ; 

Oiseau fétiche , le Butor; 

Oiseau de feu , un Troupiale et un Tan- 
gara; 

Oiseau fou , la Sittelle de la Jamaïque; 

Oiseau des glaces, l'Ortolan de neige; 

Oiseau goItreux, le Pélican blanc; 

Oiseau de guerre , la Frégate ; 

Oiseau des herbes, te Tangara canora; 

Oiseau jaune , le Bruant commun, le Syl- 
via œstivaei le Loriot commun ; 

Oiseau de Joncs , l'Ortolan de Roseaux ; 

Oiseau de Juida , VEmberiza Paradisea ; 

Oiseau de Libye, la Grue cendrée; 

Oiseau de mai , la Calandre ; 

Oiseau marchand, le Vultur aura; 

Oiseau de mauvaise figure , l'Effraie; 

Oiseau de Médée , le Paon ; 

Oiseau de meurtre , la Lilorne ; 

Oiseau a miroir , la Sylvie, gorge-bleue ; 

Oiseau mon père, le Corviis calvus; 

Oiseau de montagnes , les Hoccos ; 

Oiseau de la mort , l'Effraie ; 

Oiseau -Mouche, un sous-genre de Co- 
libris ; 

Oiseau dr mubmure, les petites espèces de 
Colibris; 
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Oiseau de nausée , même chose qu'Oiseau 
de dégoût; 

Oiseau de Nazare ou de Nazareth , le Di- 
dus Nazarenus ; 

Oiseau de neiges , le Niverolle , l'Ortolan 
de neiges et le Lagopède; 

Oiseau de Nerte , la Litorne ; 
Oiseau niais , le Canard siffleur ; 
Oiseau noir , le Tangara air a; 
Oiseau de Notre - Dame , VAlcedo hispida ; 
Oiseau de Numidie , la Pintade; 

Oiseau d'OEuf , le Slerna villala ; 

Oiseau d'or , le Monaul ; 

Oiseau de Palamède, la Grue cendrée; 

Oiseau d£ Paradis , voy. paradis ; 

Oiseau pécheur , le Balbuzard; 

Oiseau de la Pentecôte, le Loriot com- 
mun; 

Oiseau a pierre , le Pauxi ; 

Oiseau de pluie ,. le Tacco ; 

Oiseau pluvial , le Pic-vert ; 

Oiseau de plumes ou Ois. rotal , VArdea 
pavonina ; 

Oiseau pourpré, le Fulica Porphyrio ; 

Oiseau prédicateur, la plupart des Fau- 
cons ; 

Oiseau quaker , le Diomedea fuliginosa ; 

Oiseau-Rhinocéros , un Calao ; 

Oiseau rieur , le Cuculus ridibundus ; 

Oiseau de riz, VEmberiza oryzivora; 

Oiseau roi , le Lanius tyrannus ; 

Oiseau rotal , même chose qu'Oiseau de 
plumes ; 

Oiseau des savanes , le Passerina pra- 
tensis; 

Oiseau Saint-Jean , le Falco lagopus; 

Oiseau Saint-Martin, le Busard ; 

Oiseau de Saint^Pierre , quelques Pétrels ; 

Oiseau sans ailes, les Pingouins et les 
Manchots ; 

Oiseau de sauge , la Fauvette des Ro- 
seaux ; 

Oiseau silencieux , un Tangara ; 

Oiseau du soleil, le Caurale et le Grèbe - 
Foulque ; 

Oiseau sorcier , l'Effraie ; 

Oiseau-Souris , quelques Colious ; 

Oiseau-Teigne , le Martin - Pêcheur com- 
mun ; 

Oiseau de tempête, même chose qu'Oiseau 
du Diable; 

Oiseau des Terres - Neuves , l'Aracari 
vert ; 
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OnsAo Tecii, U Kamphastos erytkrorkyn- 
ehus; 

Oiseau Toct-Beê, les Toucani et les Ara- 
ctrif ; 

Oiseau trompette, 1* Agami , le Bucmvs 
africanus et YArâea pavonina; 

Oiseau su TaopiQUB , la Paille-en-queue ; 

Oiseau de Turquie, les Casse-Noix. 

CHSEAUI. Ave*, zool. — De tous les 
êtres qui s'agitent sur notre globe , les Oi- 
seaux sont peut-être eeux qui ont le plus 
fixé l'attention des peuples. Utiles sous plu- 
sieurs rapports; parés en général de cou- 
leurs brillantes et variées ; doués , pour la 
plupart , de qualités agréables , et répandus 
en nombre considérable sur tous les points 
habités de la terre , ils devaient nécessai- 
rement attirer les regards des observateurs 
et exciter leur curiosité et leur admiration. 
Aussi , à toutes les époques , et dans tous 
les lieux , voyons-nous l'homme leur accor- 
der le plus vif intérêt. Aux uns il a de- 
mandé une nourriture saine , abondante et 
facile ; il a quelquefois scruté les mœurs des 
autres pour y trouver des aeles qu'il s'est 
proposés pour exemples, ce qu'attestent les 
écrits des anciens, qui fourmillent de preuves 
à cet égard. Il a été frappé de la gravité , 
de l'air imposant et majestueux, du courage 
et de la hardiesse de ceux-ci ; ceux-là , au 
contraire , se sont fait remarquer de lui par 
leur timidité , leur lâcheté , leur faiblesse 
et leur stupidité même. U aime les uns pour 
leur aimable pétulance , leur coquetterie et 
leur gai caquetage , pour leur douceur et 
leur attachement, pour leur mélodie pleine 
de charmes et de grâces ; les autres lui plai- 
sent par l'élégance de leurs formes , par la 
légèreté et la souplesse de leurs mouvements ; 
d'autres, enfin, l'éblouissent par la beauté 
de leur plumage , par l'éclat et la bizarrerie 
de leur parure , par les mille couleurs que 
la nature prodigue a versées sur eux arec 
richesse ei profusion. Sous ce rapport, ces 
derniers sont bien réellement, si l'on peut 
dire , les pierres précieuses du règne animal, 
car ils brillent parmi lés êtres animés, 
comme l'émeraude et le saphir parmi la 
matière brute ei inorganique ; ce sont d'au- 
tres fieurs de la création détachées du sol et 
se mouvant de leur libre arbitre dans les airs. 

Les Oiseaux devaient donc avoir et ont eu 
de nombreux admirateurs, et par suite de 

T. IX. 
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nombreux historiens. Depuis Aristole jus- 
qu'à nous , une foule d'écrits , auxquels ils 
ont donné lieu, se sont succédé, qui tous 
ont eu pour but de les faire connaître, Soit 
dans leurs relations réciproques , soit dans 
leur nature , soit dans leur utilité pour l'es- 
pèce humaine. 

Une chose frappe lorsqu'on ouvre les 
annales de l'antiquité ; on y voit que les 
Oiseaux , comme tous les autres animaux , 
n'ont guère été étudiés , à ces époques re- 
culées , que sous le rapport de l'économie 
générale , et parce qu'ils pouvaient fournir 
aux ressources alimentaires. Cette étude , 
bornée d'abord aux espèces qui avaient subi 
le joug de la domesticité, et à quelques au- 
tres que l'on retenait captives, s'étendit 
peu à peu à celles qui vivaient en liberté. 
On eut besoin de consulter les mœurs et les 
habitudes de toutes , afin de connaître les 
conditions d'existence qu'il convenait de 
donner à celles-ci pour leur conservation et 
leur propagation, et de savoir dans quelles 
circonstances , à quelle époque et par quels 
moyens on pouvait se procurer celles-là. 
C'est de ce besoin de connaissances qu'est 
née l'histoire naturelle des Oiseaux, histoire 
d'abord informe , entachée d'erreurs gros- 
sières et fort incomplète ; mais qui devait 
s'épurer peu à peu et arriver à cet état où 
nous la voyons aujourd'hui*. 

Quoique les mœurs de la plus grande 
partie des Oiseaux soient encore un secret 
pour l'homme ; quoique la plupart des points 
de leur organisation demeurent inconnus ; 
cependant les observations en ce genre qui 
sont consignées dans les travaux généraux , 
et celles qui se trouvent disséminées dans les 
mémoires spéciaux , sont en nombre si con- 
sidérable , que les réunir toutes dans une 
histoire générale est chose , sinon impossi- 
ble , du moins très difficile, et qui d'ailleurs 
entratnerait nécessairement avec elle l'in- 
convénient grave de faire disparaître l'intérêt 
que peut avoir une pareille histoire sous la 
confusion des deuils. C'est dire que, plus 
préoccupé du désir d'intéresser que de eelui 
de ne passer sous silence aucun des faits 
connus , - nous choisirons parmi ces faits 
ceux qui nous paraîtront les plus saillants et 
les plus propres à entrer dans le cadre que 
nous nous sommes tracé. 

Nous ferons nqtre point de départ de 
2 
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l'exposé des caractères physiologiques et 
anatomiques , et de la forme générale des 
Oiseaux. Ce sera comme une introduction 
à Tétude de leur organisation. Nous exami- 
nerons ensuite leur genre de vie , leurs 
actes et leurs habitudes naturelles. Nous en- 
trerons dans quelques considérations géné- 
rales sur leur dispersion à la surface du 
globe , sur leur utilité dans l'économie ; 
enfin , nous mettrons en relief , dans un 
historique succinct, les résultats des efforts 
tentés aux diverses époques de la science , 
pour saisir les rapports ou les différences 
que présentent entre elles les espèces. Notre 
travail comprendra donc six divisions prin- 
cipales : la définition ou la caractéristique 
des Oiseaux, leur organisation, leurs mœurs, 
leur distribution géographique, les avan- 
tages que l'homme en retire , et leur clas- 
sification. 

CHAPITRE PREMIER. 

FORME ET CARACTÈRES GÉNÉRAUX 
DES OISEAUX. 

§ I er . Caractères physiologiques. 

Placés, dans la série des êtres animés , à 
côté des Mammifères, et immédiatement 
après eux, les Oiseaux composent la deuxiè- 
me classe des Vertébrés. Ils sont ovipares ; 
ils ont une circulation et une respiration 
doubles et sont organisés pour le vol. Ces 
quatre caractères distinguent nettement 
cette grande classe de celles qui l'avoisinent. 
En effet, si , sous le rapport de la généra- 
tion , en d'autres termes de l'oviparité , si 
même sous celui de la circulation , les Oi- 
seaux offrent quelque analogie avec les 
Reptiles , et principalement avec les Chélo- 
niens, ils en diffèrent essentiellement sous 
celui de leurs facultés locomotrices et de la 
respiration. D'un autre côté, les anciens 
ont pu être séduits par le mode de locomo- 
tion aérienne de quelques Mammifères , des 
Chauve-souris, par exemple > au point de 
les rapprocher des Oiseaux ; mais Terreur, 
à ce sujet, a depuis longtemps cessé d'exis- 
ter. On n'a pas tardé à reconnaître qu'il y 
avait dissemblance entre les uns et les au- 
tres sous le rapport de la respiration , de la 
circulation , et , ce qui aurait dû tout d'a- 
bord frapper les esprits , sous celui de la 
génération. Les anciens , Aristote , Pline, 
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Eiien , Scaliger , n'ignoraient point ce fait. 
Tous les Oiseaux, ont-ils dit, pondent des 
œufs , à l'exception de la Chauve-Souris ; 
mais le vol étant pour eux le caractère do- 
minant de la classe qui nous occupe , et les 
Mammifères dont il vient d'être question, 
jouissant de la faculté de voler,. il s'ensuit 
qu'ils ont été pour ainsi dire logiques en 
classant ceux-ci parmi les Oiseaux. Ce qu'il y 
a de bien positif, c'est qu'aujourd'hui ces 
derniers ne sont et ne peuvent être confondus 
avec aucun autre animal actuellement 
connu. 

Aux caractères cités , caractères qui sont 
purement physiologiques , peuvent s'en 
joindre quelques autres tirés des organes 
extérieurs. Ainsi ce qui sert encore à carac- 
tériser celte classe , c'est un bec corné dé- 
pourvu de dents proprement dites , et sur- 
tout, ce qui n'est pas sans être d'une im- 
portance réelle sous plusieurs rapports , ce 
sont les téguments dont le corps de l'Oiseau 
est couvert, c'est-à-dire les plumes. Ces 
sortes d'appendices de la peau n'ont été dé- 
partis qu'à celte classe; ils peuvent, par 
conséquent en être considérés comme l'ex- 
pression la plus caractéristique. 

§ II. — DU CORPS DE L'OISEAU , CONSIDÉRÉ DANS 
SA FORME GÉNÉRALE ET DANS QUELQUES UNES 
DE SES PARTIES. 

Destinés à s'élever dans un milieu gazeux, 
à y demeurer suspendus, à sillonner l'es- 
pace en tous sens, les Oiseaux sont admira- 
blement organisés pour cette fin. Leur corps 
est taillé de la manière la plus favorable 
pour fendre l'air sans éprouver trop de ré- 
sistance, et pour s'y soutenir sans effort. 
Tout y est disposé pour une progression ra- 
pide et un équilibre parfait. Sa forme géné- 
rale peut être représentée par deux cônes 
que l'on supposerait unis par leur base. 
C'est vers le point de celte union supposée 
que sont attachées les deux rames alaires , 
qui, mises en mouvement, doivent faire 
avancer l'ensemble sur lequel elles prennent 
leur point d'appui. On conçoit que, si le 
corps de l'Oiseau avait eu une autre forme, 
si sa partie antérieure avait été évasée au 
lieu d'être comme anguleuse, la progression 
eût été plus difficile: on conçoit aussi que si 
la moitié postérieure, celle qui doit être en • 
tratnée, avait offert plus d'étendue ou de 
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largeur que la moitié antérieure, le mou- 
vement eût été également plus pénible. In- 
dépendamment de celte disposition éminem- 
ment propice pour la locomotion aérienne, 
le corps de l'Oiseau offre encore une combi- 
naison remarquable qui rend possible l'é- 
quilibre dans un milieu gazeux. Tout le 
poids qui est fourni par les viscères abdo- 
minaux, celui des muscles pectoraux, sont 
comme uu lest destiné à rendre lourde la 
partie inférieure, tandis que, sur les côtés 
de la colonne vertébrale et entre les côtes, 
font enchâssés des lobes pulmonaires qui , 
en communication avec de vastes sacs aé- 
riens gonflés d'air, donnent de la légèreté 
à la partie supérieure du corps, siège de ces 
organes. On le >oit, les lois de la physique 
ont été rigoureusement observées ; et c'est 
au point que , si une cause quelconque dé- 
truit l'harmonie de ces lois, l'équilibre ces- 
sant, l'Oiseau devient inapte au vol, bien 
qu'il soit doué de celte faculté à un haut 
degré. 

Mais , si la nature a pourvu ceux des Oi- 
seaux dont la vie se passe dans les airs, de 
moyens puissants de voler, si elle a com- 
biné ceUe puissance de vol avec la légèreté 
nécessaire, elle a donné à ceux qui occupent 
le rang opposé dans la série oruiihologique, 
à ceux qui vivent constamment dans l'eau, 
qui sont exclusivement attachés à cet élé- 
ment, elle leur a donné, disons-nous, avec 
un corps À peu près semblable , mais plus 
développé en longueur et plus taillé par le 
bas en forme de carène, des membres dis- 
posés en rames. Chez quelques uns même , 
tels que les G or fous, les Manchots et les 
Sphé Disques, les ailes ne sont plus destinées 
au mode de locomotion général des Oiseaux, 
mais à la progression aquatique. 

Etudié sous le point de vue topographi- 
que, le corps de l'Oiseau se présente comme 
un tout divisible en régions, elles-mêmes 
subdivisibles en plusieurs autres parties. 
Ainsi on peut lui distinguer une région an- 
térieure, dans laquelle on reconnaît une ex- 
trémité rostrale ou rostre et une tête; une 
région moyenne qui comprend trois régions 
secondaires appelées cou, thorax et abdo- 
men, et une région postérieure subdivisible 
en bassin ou post-abdomen, et en extrémité 
caudale ou queue. C'est l'ensemble de ces 
régions, nommées rostre ou bec, tète, cou, 
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thorax, abdomen, pelvis et queue, que Ton 
désigne généralement sous le nom de tronc, 
et c'est sur les côtés de ce tronc que sont 
annexés les appendices qui servent a la lo- 
comotion. 

Si la notion des différentes régions que 
l'on dislingue dans un Oiseau est néces- . 
saire parce qu'elle fournit en général au na- 
turaliste des caractères extérieurs très im- 
portants , la connaissance d'une nomencla- 
ture spéciale de chaque région est également 
indispensable pour déterminer et décrire 
rapidement Jes espèces. En ornithologie sur- 
tout , il était de toute nécessité d'assigner 
aux diverses parties du corps de l'Oiseau des 
noms qui pussent servir à faire apprécier 
les différences. Notre intention -n'est pas 
d'entrer ici dans des détails à ce sujet. D'ail- 
leurs, les figures de la pi. 60 de ce Diction- 
naire que nous accompagnons d'un texte ex- 
plicatif assez détaillé, nous dispensent d'ex- 
poser la nomenclature des parties. 

CHAPITRE II. 
ORGANISATION DES OISEAUX. 

Les Oiseaux occupent une place trop éle- 
vée parmi les animaux, pour que leur orga- 
nisation s'éloigne sensiblement de ce qu'on 
connaît chez les Mammifères. Ils offrent à 
constater des différences importantes, sans 
doute; mais ces différences ne sont pas tel- 
lement fondamentales qu'elles excluent l'a- 
nalogie. Eu égard à la disposition , les or- 
'ganes sont , dans l'une et l'autre classe , à 
peu près les mêmes; sous celui du nombre, 
l'on conçoit qu'ils puissent différer; quant 
à la forme , elle «Ta une importance réelle 
que relativement à certaines fonctions phy- 
siologiques. Du reste, les Oiseaux destinés 
à un genre de vie différent de celui des 
Mammifères ont dû nécessairement recevoir 
une organisation qui rendit possible leur 
manière d'être. 

« Comme rien ne peut exister, dit G. Cu- 
vier dans son introduction au Règne animal, 
s'il ne réunit les conditions qui rendent son 
existence possible , les différentes parties de 
chaque être doivent être coordonnées de 
manière à rendre possible l'être total , non 
seulement eu lui même, mais dans ses rap- 
ports avec ceux qui l'entourent; et l'ana- 
lyse de ces conditions conduit souvent à des 
lois générales tout aussi démontrées que 
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celles qui dérivent du caleul ou de l'expé- 

• rience. » Une de ces lots , on pourrait peut- 
être dire la seule qui régisse le règne ani- 
mal , car seule elle renferme le principe gé- 
néral et constant des conditions d'existence, 
est celle qui se résume par ces mots : L'or- 
ganisation d'un animal est toujours en rap- 
port avec ses besoins et ses habitudes. Ce 
principe , qui a rencontré quelques antago- 
nistes , est cependant tellement universel , 
qu'on le heurte , pour ainsi dire , à chaque 
pas que Ton fait dans l'organisme d'un être. 
Ainsi, pour ne parler que des Oiseaux, si 
semblables entre eux , en ce qui concerne le 
plan général d'après lequel ils ont été con- 
struits, qui ne voit que la nature, en les 
formant, leur a donné une organisation con- 
forme au genre de vie qu'elle leur a dé- 
parti? Si nous voulions étudier ici toutes les 
particularités organiques qu'ils offrent à 

* considérer, nous constaterions que les diffé- 
rentes parties qui les constituent sont en 
rapport avec des habitudes plus ou moins 
aériennes, ou plus ou moins terrestres, ou 
plus ou moins aquatiques, et nous aurions 
encore entre xes trois termes , le vol , la 
marche et la natation, tous les degrés pos- 
sibles d'organisation. 

Si, comme nous venons de le dire, les 
Oiseaux ont été créés d'après un plan uni- 
que, ils ne doivent pas présenter de ces diffé- 
rences importantes qui tiennent à l'a dégra- 
dation. En effet, on observe toujours, dans 
tous, les mêmes parties; mais, en même' 
temps, on voit que ces parties sont modi- 
fiées selon le besoin de l'animal. S'ils dif- 
fèrent entre eux , ce n'est , par consé- 
quent, que d'une manière secondaire et spé- 
ciale. 

Après ces considérations , nous devons 
prendre connaissance des principaux groupes 
d'organes^ en les examinant d'une manière 
générale, sous le point de vue anatomique 
et physiologique, et en les étudiant, autant 
qu'il nous sera possible, successivement et 
dans leur subordination à la constitution 
de l'organisme. 

§ I. Des organes des sens et de leurs 

FACULTÉS PHYSIOLOGIQUES. 

De la peau , considérée comme appareil de 
protection. 

Par elle-même , la peau proprement dite 
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n'offre rien de "bien remarquable. Elle est 
composée d'un derme peu dense dans les 
endroits que recouvrent les plumes , mais 
d'une épaisseur assez considérable dans ceux 
qui n'en sont pas revêtus ; aux pattes -des 
Oiseaux marcheurs, par exemple, sa densité 
est très grande. On y distingue aussi un ré- 
seau vasculaire excessivement développé, un 
pigmentum, mais seulement dans les parties 
dépourvues de plumes; une couche nerveuse 
extrêmement faible et un épiderme géné- 
ralement fort mince sur toutes les parties du 
corps que recouvre l'appareil phanéreux, 
mais remarquable par sa densité surtout où 
il y a absence de cet appareil. Il semble que 
la nature ait pris soin de protéger par des 
moyens autres que des plumes les endroits 
qui devaient en être privés. Sur ces points, 
l'épiderme est fort développé ; il s'y épaissit, 
s'y dispose par plaques qui prennent pour 
l'ornithologiste le nom d'écaillés, et qui de- 
viennent, pour lui, d'après la forme qu'elles 
affectent, un moyen de classer un grand 
nombre d'espèces par groupes naturels. En 
effet, ces écailles, placées les unes à côté des 
autres ou légèrement imbriquées et recou- 
vrant les pattes, sont d'assez bons caractères, 
soit que, régulièrement disposées, elles pren- 
nent une forme écussonnée, soit que, réti- 
culées, comme les mailles d'un filet, elles en 
affectent la disposition. Mais les pattes ne sont 
pas les seules parties de l'Oiseau qui aient 
des plaques écailleuses résultant de l'épais- 
sissement de l'épiderme , le tour de l'œil de 
certaines espèces en est également pourvu ; 
elles paraissent alors remplacer les cils dont 
la classe des Oiseaux est généralement 
privée. 

Si beaucoup de Mammifères présentent un 
appareil crypteux, souvent très considérable, 
et sécrétant, chez la plupart, des matières 
plus ou moins odorantes , les Oiseaux, sous 
ce rapport, n'ont à nous offrir rien de sem- 
blable. Tout ce qu'on peut constater chez 
eux, c'est un amas de cryptes situé à la par- 
tie postérieure du dos et au-dessus du coc- 
cyx. Ce sont ces cryptes qui fournissent à 
l'Oiseau la matière huileuse qu'il exprime 
avee son bec et dont il se sert pour oindre 
et lisser ses plumes. Chez toutes les espèces 
qui ont des habitudes aquatiques, cet organe 
est ordinairement beaucoup plus volumineux 
que chez celle* qui vivent le plus à terre, et 
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même chez celles dont la vie est entièrement 
aérienne. 

Mais le caractère dominant de la peau des 
Oiseaux consiste dans le grand développement 
des téguments phanéreux, c'est-à-dire des 
plumes, devenues non seulement une sorte 
d'organe de protection propre à retenir la 
chaleur qui s'exhale du corps de l'animal , 
mais encore un moyen de locomotion. Elles 
ont probablement encore pour usage, à cause 
de leur hygrométricité ou comme le veulent 
quelques auteurs , à cause de leur tension 
électrique , de faire pressentir aux Oiseaux 
les variations du temps. 

Les plumes sont des productions cornées 
comme les poils, et comme eux composées 
d'une partie productrice et d'une partie pro- 
duite. 

Elles ne prennent généralement pas nais- 
sance sur toutes les parties du corps. Chez 
la plupart des Oiseaux, la poitrine et le ven- 
tre en sont totalement dépourvus. Un fait 
physiologique remarquable, surtout lors- 
qu'on sait que les Oiseaux sont des animaux 
appelés à une vie aérienne , est celui qui a 
rapport a la manière dont l'implantation des 
plumes a lieu. Elle se fait, en général, tou- 
jours de la télé à la queue, de la partie qui 
doit être projetée en avant à celle qui doit 
être entraînée. De cette manière, l'Oiseau 
peut glisser dans les airs, sans que cette dis- 
position ralentisse sa progression. Si les plu- 
mes avaient eu une autre direction , si, au 
lieu d'être appliquées les unes sur les autres 
dans le sens dont nous parlons, elles avaient 
été inclinées d'arrière en avant, dans l'action 
du vol, l'air qui serait venu les frapper les 
eût forcées À se redresser, d'abord à cause de 
leur direction, ensuite eu égard à leur légè- 
reté, et la locomotion eût été, sinon impos- 
sible, du moins excessivement pénible. Mais 
tout a été prévu dans la nature, et ces or- 
ganes de protection ont pris la même direc- 
tion que celle suivant laquelle l'Oiseau se 
meut. 

Régulièrement disposées par plaqoes, par 
bandes, par rayons, etc., les plumes sont 
mises en mouvement par des muscles parti- 
culiers, fort difficiles souvent à distinguer, 
mais qu'on ne saurait nier à cause de leur 
action. Cependant quelques uns de ces mus- 
cles, spécialisés pour la locomotion, sont 
susceptibles d'être décrits; tels sont, par 
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exemple, ceux des plumes de la queue, des 
ailes, et ceux aussi qui font mouvoir la huppe 
dont sont parées certaines espèces. 

Sous le rapport de la forme, de la consis- 
tance , de la structure et des couleurs , les 
plumes varient considérablement. Toutes ou 
à peu près toutes sont constituées par un 
tube ou tuyau , par une tige qui est le pro- 
longement de celui-ci, et enfin par des oar- 
bes qui elles-mêmes sont le plus ordinaire- 
ment garnies de barbotes pourvues de cro- 
chets. Ces crochets, lorsqu'ils existent, sont 
destinés à retenir les barbes les unes à côté 
des autres, de manière à en former une lame 
solide et impénétrable à l'air. 

Suivant le lieu qu'elles occupent et sui- 
vant leur degré de résistance, les plumes ont 
reçu des noms différents. On a appelé pen- 
nes celles qui s'attachent aux ailes et au 
croupion , toutes les autres ayant conservé 
le nom de plumes proprement dites. Ces der- 
nières, plus particulièrement destinées à pro- 
téger le corps de l'Oiseau, sont en générai 
courtes, squamiformes et duveteuses à leur 
base. Cependant, chez quelques espèces, elles 
s'allongent et prennent des dispositions tou- 
tes spéciales; mais ce n'est jamais que sur un 
point très restreint du corps que ces modi- 
fications se présentent. Tantôt, comme chez 
les Oiseaux de Paradis, ce sont quelques unes 
des plumes hypochondriaquesqui acquièrent 
du développement; d'autres fois ce sont les 
couvertures supérieures de la queue, comme 
cela a lieu pour les Paons; ou bien, encore, 
ce sont celles du dessus de la tête ; elles pren- 
nent alors le nom de huppes ou d'aigrettes. 
Chez quelques espèces, ce sont les plumes de 
la région parotique qui s'allongent. Enfin , 
chez quelques autres, ce sont celles qui oc- 
cupent la partie antérieure et inférieure du 
cou. Les Hérons offrent ce dernier exemple 
d'une manière fort sensible. Les pennes, au 
contraire , sont toujours plus ou moins lon- 
gues , plus ou moins raides et élastiques. 
Elles ont une forme aigué ou obtuse; elles 
sont étroites ou larges. Dans certains genres, 
quelques unes d'entre elles cessent d'avoir 
des barbes au-delà d'une certaine étendue ; 
il en résulte alors ce qu'on nomme des filets. 
Il arrive encore que les barbes des pennes, 
après avoir régné dans une longueur voulue, 
cessent brusquement pour reparaître ensuite 
à l'extrémité de la tige, qui se trouve ainsi 
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terminée par uue espèce de palette ; c'est ce 
qui a lieu dans le Manucode royal, dans le 
Perroquet à palettes et dans une foule d'au- 
tres Oiseaux. D'autres fois elles manquent 
complètement sur un côté de la tige, ou bien 
elles y sont si courtes qu'on serait tenté d'en 
nier l'existence. .Ce qui est plus rare, c'est 
de voir les lames des pennes entièrement 
dégarnies de barbes; cependant le Casoar à 
casque en offre un exemple. Au reste, dans 
tous les Oiseaux qui jouissent de la faculté 
de voler, c'est au moyen des pennes que s'ac- 
complit la locomotion aérienne. Quant aux 
dénominations particulières que les unes et 
les autres ont encore reçues selon les points 
du corps qu'elles recouvrent et où elles s'im- 
plantent, nous renvoyons à la planche 60 et 
au teste qui s'y rapporte. 

Un fait qui ne nous parait pas avoir été 
signalé, du moins dans les plumes de nos 
espèces européennes, est celui de l'existence 
de deux tiges sur le même tube. Cette par- 
ticularité caractéristique des plumes du Ca- 
soar et de l'Emou se montre d'une manière 
fort remarquable chez un grand nombre 
d'Oiseaux , mais notamment chez les Rapa- 
ces. Toutes leurs plumes sont pourvues à la 
face interne de la lige principale et à sa base 
d'une tige secondaire. Cette lige, garnie de 
barbes sur lesquelles se montrent des barbu- 
les excessivement flnes et soyeuses, est con- 
stituée par conséquent comme une tige or- 
dinaire. Il y a donc ici deux tiges sur le même 
tuyau, mais deux liges qui portent des bar- 
bes. Et ce qu'il y a de remarquable , c'est 
que le duvet même ( qui , du reste , n'est 
qu'une plume décomposée) est ainsi consti- 
tué. Ce fait nous a été démontré dans toute 
son exagération chez un grand nombre d'Oi- 
seaux de proie ; nous l'avons aussi rencontré 
chez les Palmipèdes , les Échassiers et les 
Passereaux. Une pareille disposition a sans 
doute pour but d'augmenter et de conserver 
la chaleur interne de l'Oiseau ; car c'est là 
le rôle que les plumes duveteuses paraissent 
destinées à remplir. En effet, leur quantité 
est toujours ou presque toujours en raison 
directe de la température. Elles sont d'au- 
tant plus nombreuses que l'Oiseau vit da- 
vantage dans les climats froids, ou, ce qui < 
revient à peu près au même , qu'il vit plus 
habituellement au haut des airs ou qu'il de- 
meure plus fréquemment sur l'eau. 
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Les plumes ne sont pas le seul produit 
plianériquc que présente la peau des Oi- 
seaux. On trouve encore chez eux de véri- 
tables poils; tels sont ceux qui, réunis en 
bouquet, ornent la poitrine du Dindon; 
tels sont eucore ceux qui se trouvent à la 
base du bec des Corbeaux, des Guêpiers, 
des Engoulevents, etc.; ceux ci ont recule 
nom particulier de vib risses. Enfin, le duvet 
qui protège les jeunes Oiseaux, celte matière 
moelleuse et cotonneuse, qui , chez le Cygne 
nouvellement éclos, devient, à cause de êA 
finesse cl de sa blancheur, une pelleterie 
recherchée par le monde élégant , ce du- 
vet, disons-nous , est le plus souvent formé 
par des poils eitrémement fius et élas- 
tiques. 

Si les plumes varient beaucoup sous le 
rapport de leur contexture et de leur forme, 
les différences qu'elles présentent sous celui 
de leurs couleurs ne sont pas moins consi- 
dérables , et ces différences sont subordon- 
nées ordinairement à des circonstances d'âge, 
de sexe, et à des conditions de température. 
En général, les Oiseaux des pays froids ont 
des couleurs ternes , tandis qu'au contraire 
ceux des elimats chauds ont un plumage 
brillant et varié. C'est sous la zone torride 
qu'à cet égard se trouvent les espèces les 
plus remarquables. « Les Oiseaux de l'Inde, 
dit M. de Blainvillc, qui out une couleur 
métallique, ont cette couleur plus glacée, 
plus ternie que ceux de l'Afrique, et sur- 
tout que ceux de l'Amérique. On trouve ce- 
pendant quelques espèces de Canards dont 
le plumage est très brillant, et qui cepen- 
dant vivent dans les climats froids. Mais 
presque jamais, dans ces climats, ou ne voit 
ces couleurs irisées et surtout métalliques 
qui ornent la robe des Oiseaux-Mouches , 
des Oiseaux de Paradis. Daus'le même genre 
naturel , les espèces les plus riches en cou- 
leurs appartiennent toujours aux climats 
chauds. Bien plus , dans la même espèce , 
les individus des parties les plus chaudes de 
la zone qu'elle habite sont plus vivemeui 
colorés que les autres. » Du reste, il y a ceci 
de très remarquable que la couleur, quel 
que soit son éclat, ne se montre dans 
toute son intensité et sa pureté que dans 
l'étendue de la plume qui est apparente à 
la vue ; vers l'insertion , à la base des plu- 
mes, elle est non seulement affaiblie et 
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terne, mais elle diffère souvent de celle 
qu'offre la partie ei posée à Pair. 

Cette différence de couleur dans les mè- 
nes plumes, et surtout dans celles qui sont 
irisées et métalliques, est un fait qu'on dé- 
tail nécessairement chercher à expliquer. Il 
parait dépendre de la disposition et de la 
con texture des parties constituantes. On a 
remarqué , en effet , que toute la portion 
cachée de ces plumes était composée de 
barbes et de barbules grêles, isolées et dé- 
composées de façon à absorber la lumière; 
tandis que , dans la portion exposée à l'air, 
ces mêmes parties, et surtout les barbules, 
étaient larges, nombreuses, serrées de ma- 
nière à former, en apparence , une surface 
polie et conrexe, susceptible de réfléchir les 
rayons lumineux et de produire un phéno- 
mène analogue à celui de la formation des 
anneaux colorés. Selon d'Audebert, les plu- 
mes métalliques devraient leur brillant , 
non seulement au poli de leur surface et au 
grand nombre de petits miroirs que présen- 
tent leurs barbules, mais aussi à leur densité. 
Il a constaté qu'une plume du cou del'Oiseau- 
lfoucbe rubis- topaze, pèse autant que trois 
plumes de couleur mate d'un volume égal. 

Dans les plumes vernissées , telles qu'on 
les trouve sur la tète des Pics, sur le dos des 
Hérons ou sur la gorge de» Pigeons, le poli 
de ces plumes parait dépendre plus particu- 
lièrement de la prédominance, chez elles, 
de la matière cornée et de l'absence de bar- 
bules sur les barbes , ou de l'étroite con- 
nexion qui existe entre les unes et les au- 
tres. 

Mais le sexe et l'âge entraînent aussi , 
avons-nous dit, des changements dans les 
couleurs du plumage. Ainsi les mâles de 
beaucoup d'espèces jouissent seuls du privi- 
lège d'éblouir par l'éclat de leur parure. 
Tandis que la nature leur a prodigué toutes 
les riches couleurs dont elle disposait; tan- 
dis qu'elle les a pourvus d'une livrée des plus 
variées, elle a jeté sur les femelles des teintes 
sombres et rembrunies qui les différencient 
des mâles, au point d'aroir pu faire suppo- 
ser quelquefois qu'elles constituaient des 
espèces distinctes. Cependant, chez beau- 
coup d'Oiseaux, un plumage particulier n'est 
plus l'apanage du mâle : les deux sexes sont 
parés des mêmes couleurs. Quant à l'âge , il 
influe d'une manière notable sur le plumage. 
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Les îennes Oiseaux ne ressemblent ordinai- 
rement point aux adultes; ils revêtent gé- 
néralement une livrée particulière, qu'ils 
quitteront plus tard , pour ne plus la re- 
prendre (I). 

Le fait le plus évident et le plus extraor- 
dinaire de l'influence de l'âge sur la couleur 
du plumage, fait que confirment un grand 
nombre d'exemples, est celui qui se produit 
chez les vieilles femelles qui ont cessé de 
pondre. On a remarqué , en effet , que les 
femelles de certains Gallinacés , et notam- 
ment des Faisans, en devenant inaptes à se 
reproduire, perdent le plumage propre à 
leur sexe , pour prendre celui de leur mâle, 
auquel elles peuvent, après quelques an- 
nées, devenir exactement semblables. Les 
Gallinacés ne sont d'ailleurs pas les seuls 
qui présentent cette particularité; Levaillant 
a constaté que la Veuve à épaulettes rouges 
femelle subissait , en vieillissant, la même 
métamorphose. M. Du très ne a vu de vieilles 
femelles de Cotingas se vêtir de la livrée du 
mâle. Enfin , on a observé le même phéno- 
mène chez les Pinsons , les Rouges-Queues 
et les étourneaux femelles (2). 



(i) G. Cuvier, dan» »fs Considérations générales sur tes 
Oiseaux, a admis ce principe que. lorsque la femelle diffeie 
du mâle par des teintes moins vives , alors les petits des 
deux sexes ressemblent à la frmello; et qu'au contraire 
lorsque les adultes mâle et femelle sont de m^rne roulrur, 
les petits ont une livrée qui hur est propie MM. Yarrel et 
Temminrk ont reproduit la mèro* opinion, l'un dans un 
mémoire inséié dans le tome I des Transactions de ta So- 
ciété zootofiqne de Londres , l'autre dans la troisième partir 
de son Manuel rf* OmitkoîogU. Cependant lorsqu'on con- 
sotte 1rs faits , on ne tarde pas à s'apercevoir que ce prin- 
cipe n'eit pas rigoureusement vrai. Eu effet , 1rs dent 
sexes d'un grand nombre d'espèces, telles que la Pie cotn- 
mvnf, le Geai d'Enrope, le Bec-Fin des jardins, les Ponil- 
lot« Ali*, siftleor, les llippolais polyglotte et irtérioe, etc., 
portent une livrée qui est parfaitement semblable , et ce- 
pendant 1rs jeunes de ce* espèces , avant leur première 
mue, ne diffèrent p is de» parents. Il en est de même à l'égard 
de la deuxième proportion. Bcouroup d'exemples lui sont 
contraires; nous citerons seulement le Rossignol de mu- 
raille , et le Rouge-queue , cliex lesqueU les jeunes ont une 
livrée qui lenr est propre , quoique la femelle diffère esu-tt- 
Utilement du mile. 

(i) Cependant l'âge avancé n'est pas toujours une condi- 
tion uérmaire pour donner au plumage de certaines fe- 
melles de Faisans, plus ou moins de ressemblance avec relui 
du mâle. Une dégénérescence organique des ovaires, telle 
que r»troplnr on l'induration, en est souvent la cause. Sur 
sept femelles qui piésentalent ce phénomène, M. Yarrel a 
trouvé constamment un état maladif des ovaires et des ovi- 
ductes. Nnus avons >u nous-méme dnni les galeries anato- 
miques de Bonn, ville univerii taire ùVVUcniagne , mi jeune 
Paon femelle qui présentait les nic.nr* parttrul..i,te». 
l/atrophlr de «r* organe* reproducteurs lui avait fait re- 
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Enfin, la couleur de* plumes subit encore, 
selon la saison ou l'époque de Tannée , des 
changements qui résultent de ce phénomène 
régulier et* périodique qu'on appelle mue. 

Tous les Oiseaux sont sujets, au moins 
une fois l'an , à muer, c'est-à-dire à quitter 
leurs vieilles plumes pour en reprendre de 
nouvelles, dont la couleur ou sera la même, 
ou différera. Cette mue annuelle, qu'on dé- 
signe sous le nom de mue simple, et qui est 
toujours totale chez les Oiseaux parvenus à 
leur état parfait, a régulièrement lieu en 
automne; seulement, les uns y sont soumis 
plus tôt, les autres plus tard. Mais un très 
grand nombre d'espèces, en outre de la mue 
d'automne, subissent, au printemps, une 
seconde mue. Celle-ci , à laquelle les mâles 
sont plus particulièrement sujets, est totale 
ou partielle , et entratne ordinairement un 
changement de couleurs, qui ne se main- 
tient que pendant le temps très court des 
amours. D'autres fois, elle se complique 
d'ornements extraordinaires, et développe 
ces plumes longues, subulées, qui forment 
les panaches ou les huppes de beaucoup d'es- 
pèces. Dans certains Oiseaux erratiques, 
quoique la mue soit simple et ait lieu en 
automne, le plumage prend, au printemps, 
des couleurs plus éclatantes, plus vives. Ceci 
a lieu, non plus par un renouvellement de 
plumes , mais par l'action de l'air, du jour, 
' et par les frottements qu'éprouve le plu- 
mage dans les divers mouvements de l'Oi- 
seau. Des couleurs le plus souvent ternes 
et sombres bordent extérieurement les plu- 
mes de ces espèces, et cachent, en automne, 
les teintes brillantes ou claires de la partie 
supérieure de leurs barbes, dont le bout, en 
s'usant, fait paraître, au printemps, ces cou- 
leurs dans toute leur pureté. 

Indépendamment dé ces variations natu- 
relles que manifeste annuellement le plu- 
mage, il subit parfois des modifications ac- 
cidentelles. Tels sont l'albinisme plus ou 
moins complet, plus ou moins pur, et quel- 
quefois, mais plus rarement, le mélanisme. 
Ce dernier état , qu'on observe surtout chez 
les Oiseaux captifs , paratt se produire par 

«ètir successivement tout le* attributs du mâle. Ce f«ft est 
contraire à cette apinlon un peu trop absolue , émise par 
M. Isidore Geoffroy Salnt-HUalre , que le Paon ne présen- 
tait jamais de changement analogue à celai qui a lieu chez 
Ici femallts du Faisan. 
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l'influence d'une nourriture excitante long- 
temps prolongée. 

Les plumes ne sont pas les seules expan- 
sions organiques qui fassent partie de l'ap- 
pareil de protection des Oiseaux; on peut 
encore considérer comme dépendant de cet 
appareil ces parties cornées qui ont pris le 
nom d'ongles t lorsqu'elles enveloppent la 
dernière phalange des doigts; d'éperons, 
lorsqu'elles protègent, en prenant une forme 
plus ou moins conique, une saillie osseuse ; 
et de bec , lorsqu'elles recouvrent les man- 
dibules. 

Les ongles, dans les Oiseaux, composés 
comme ceux des Mammifères, par des poils 
agglutinés, varient , comme chez ces der- 
niers, selon le besoin de l'animal. Ils font 
partie des membres postérieurs , et sont 
comme un prolongement des doigts. Tous 
les Oiseaux en sont pourvus. Leur connais- 
sance est importante , et sous le rapport des 
mœurs, et parce qu'ils peuvent servir de ca- 
ractères génériques et spécifiques. Leur 
forme peut, dans beaucoup de eu , aider à 
faire distinguer un genre d'un autre genre, 
une espèce d'une autre espèce, et cela d'une 
manière nette et précise. En outre , si l'or- 
ganisation, ce qui est hors de doute, traduit 
les mœurs , et vice versa , si des mœurs on 
peut déduire l'organisation, on conçoit qu'il 
soit possible, dans la forme , la grandeur et 
l'étendue des ongles , de lire les habitudes 
naturelles d'un Oiseau, et celles-ci étant 
connues, que l'on puisse approximativement 
arriver à deviner quelques points caracté- 
ristiques de son organisation. Ainsi, il suf- 
firait de voir la serre crochue et puissante 
d'un Faucon pour penser qu'elle est devenue 
chez lui l'auxiliaire nécessaire de l'organe 
de préhension, et que l'Oiseau doit s'en ser- 
vir pour saisir et déchirer une proie vivante. 
Chez les espèces où l'ongle sert également à 
la préhension, comme dans les Perroquets et 
chez un grand nombre de Passereaux, mais 
à une préhension sans efforts, cet organe, 
tout en conservant la même forme que dans 
les Oiseaux de proie, a cependant un degré 
de faiblesse notable. 11 est bien plus faible 
encore et bien moins crochu chez toutes les 
espèces qui vivent habituellement sur les 
arbres ; enfin les Oiseaux marcheurs et na- 
geurs ont généralement l'ongle droit, épais 
et mousse ou aplati. Cette forme n'est pas 
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absolue ; car on trouve parmi les Passereaux 
el les Écbassiers des espèces dont les ongles 
sont très aigus : nous ne citerons que celles 
des genres Alouette, Mégapode et Jacans. 
Chez ces derniers, les ongles sont tellement 
longs et acérés , qu'ils ont valu à l'espèce- 
type du genre , et même à plusieurs autres, 
le nom vulgaire de Chirurgien. 

Les ongles ne sont pas de la même lon- 
gueur a tous les doigts ; ordinairement 
e'est celui du pouce qui acquiert le plus 
d'étendue ; souvent aussi c'est celui du doigt 
médian , et quelquefois celui du doigt ex- 
terne. On remarque encore que , parmi les 
Gallinacés et les Écbassiers , il est des es- 
pèces chez lesquelles l'ongle du doigt du 
milieu s'élargit et se pectine. Ce fait est 
surtout fort saillant dans les Hérons. 

Une particularité des plus remarquables 
est celle de l'existence d'un ongle propre- 
ment dit aux membres antérieurs de cer- 
tains Oiseaux. Cet ongle, qui a son siège au 
poignet de l'aile , se rencontre chez les Mar- 
tinets, les Foulques, les Martins-pécbeurs, 
les Hirondelles de rivage , etc. Il est un at- 
tribut des jeunes, car ordinairement il dis- 
paraît chez les vieux sujets. M. de Blain- 
vflle, à qui l'on doit la découverte de ce fait, 
publié par lui , en 1819, dans le Journal 
de physique, t. LXXXIX, p. 156, y a vu 
un caractère de plus pour comparer l'aile de 
l'Oiseau avec la main des Mammifères. Tout 
en avouant ne pas connaître l'usage de ces 
ongles , il avait pourtant soupçonné qu'ils 
pouvaient servir à certaines habitudes natu- 
relles. Il est certain , d'après les recherches 
de M. Florent Prévost, qu'ils sont un moyen 
de locomotion , ou que du moins ils aident 
beaucoup à l'accomplissement de cette fonc- 
tion. L'Oiseau s'accroche, à la faveur de cet 
ongle, aux corps environnants , et exécute , 
comme la Chauve-Souris , une progression 
terrestre , très pénible , il est vrai , pour un 
Oiseau faible , mais rendue possible par 
l'organisation de son aile , dont il se sert 
alors comme d'une patte. 

Si les organes dont nous venons de parler 
peuvent être considérés comme de vrais on- 
gles , Il n'en est pas de même de ces sortes 
d'étuis cornés, nommés éperons, qui enve- 
loppent les apophyses osseuses dont les 
tarses ou le poignet des ailes de beaucoup 
d'espèces sont armés. Il y a entre eux cette 
t. w. 
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différence que les uns sont mobiles, quoique 
fixés solidement à la peau , et que les au- 
tres , recouvrant des parties osseuses , ne 
sont susceptibles d'aucune espèce de mou- 
vement. On peut en dire autant des cornes 
ou éminences qui existent à la tête du Ka- 
michi, du Casoar à casque et de quelques 
autres Oiseaux. 

Enfin , nous considérerons encore comme 
dépendant de l'appareil de protection cette 
partie dure, de nature identique à celle 
des ongles, qui recouvre les os des mâchoires 
et qu'on désigne sous le nom de bec. 

C'est sur lui que, pour beaucoup d'orni- 
thologistes, repose principalement la classi- 
fication des Oiseaux. L'on s'est demandé si, 
dans les animaux plus élevés, cet organe ne 
trouverait pas son analogue , et tout natu- 
rellement on l'a comparé aux dents des 
Mammifères. On devait être conduit à, cette 
détermination, non seulement par la nature 
de l'organe , mais encore par ses usages. Le 
bec , en effet , que l'on peut considérer sous 
un autre point de vue, comme faisant par- 
tie de l'appareil digestif, sert, comme les 
dents, à la préhension et à la trituration 
des aliments. Mais il était réservé à M. Geof- 
froy Saint-Hilaire de confirmer l'analogie, 
en démontrant que les Oiseaux, dans leur 
jeune Age, possédaient, non plus, il est vrai, 
des dents proprement dites, mais de petits 
noyaux cornes qui pouvaient leur être assi- 
milés; de sorte que, d'après lui, ces ani- 
maux auraient ces organes à l'état transi- 
toire; car l'individu adulte n'en offre plus 
de traces sensibles. Le fait de l'existence, 
sur le bec de l'Oiseau , de petites masses 
pulpeuses, recevant des nerfs et des vais- 
seaux, impaires quant au nombre et préexis- 
tant à la formation complète de cet organe, 
lui a été fourni par de très jeunes Perro- 
quets et par quelques autres espèces. 

Le bec qui , plus que tous les autresi>r- 
ganes de l'Oiseau , paratt être en rapport 
avec son genre de vie , offre , quant à sa 
forme, des différences considérables, et c'est 
sur cette variété de formes que repose en 
grande partie le système de classification. , 
Chez les uns il est courbé dans toute son 
étendue , chez les autres il est droit dans sa 
plus grande longueur, et son extrémité seule 
présente un léger crochet ; dans ceux-ci il 
offre une échancrure à sa pointe , dans ceux- 
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là il est droit et comprimé horizontalement 
à sa base ; il en est chez lesquels il se pré- 
sente comme un cône, chez d'autres il est 
convexe : chez d'autres encore il est droit et 
fléchi en haut, vers le bout; enfin, toutes les 
formes possibles se retrouvent dans les becs, 
depuis le plus faible, le plus effilé, le plus 
droit, le plus anguleux, le plus cylindrique, 
jusqu'au plus fort, au plus recourbé, au 
plus obtus, au plus plat. 

Mais c'est surtout sous le rapport de la 
fonction que le bec , dans certaines espèces, 
offre des particularités remarquables. Si 
dans les uns il est organisé pour déchirer 
une proie , pour briser un corps dur , ou 
pour triturer des semences ; si la corne a, à 
cet effet , acquis tous les degrés de dureté 
convenable; chez d'autres, chez ceux qui 
barbotent dans la vase pour en extraire les 
partiel nutritives qui s'y trouvent en sus- 
pension , chez ceux encore qui sondent la 
terre pour en extraire des vers , l'enveloppe 
cornée est molle et comme pulpeuse. Le bec 
chez ceux-ci ayant été spécialisé pour le tact, 
il était nécessaire que la partie enveloppante 
acquit plus de sensibilité en acquérant plus 
de mollesse, et en admettant de plus grands 
filets nerveux ; c'est ce qui a eu lieu chez 
les vraies Bécasses, les Oies, les Canards. 
Chez ces derniers surtout, les mandibules 
sont pour ainsi dire crénelées , à leur face 
buccale , par une foule d'éminences plus ou 
moins pulpeuses qui simulent des dents. 
Les Harles,qut font leur nourriture presque 
exclusive de poissons vivants , et qui avaient 
besoin de moyens propres à retenir une 
proie aussi facile à s'échapper, ont ces den- 
telures excessivement prononcées et entiè- 
rement cornées. Ce n'est donc ni pour tri- 
turer ni pour mâcher leurs aliments que 
certains Oiseaux sont pourvus de pareilles 
salies dentiformes, mais pour palper et 
pour retenir. Chez les Oiseaux de proie eux- 
mêmes , et chez tous les denti rostres , la 
dent plus ou moins forte que présente la 
mandibule supérieure ne paratt pas avoir 
d'autre usage. 
* Le bec est encore, pour beaucoup d'Oi- 
seaux , un moyen puissant de défense ou 
d'attaque. C'est quelquefois la seule arme 
qu'il emploie contre ses ennemis ; c'est 
aussi le principal instrument dont il se sert 
pour construire le lit , souvent si admirable, 
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qu'il prépare à sa jeune famille. Enfin , tl 
est a remarquer que toujours , ou presque 
toujours , c'est par son aide que les Oiseaux 
dressés en cage accomplissent diverses fonc- 
tions, attirent à eux leurs aliments, etc. 
En traitant des mœurs , nous reviendrons 
sur ce sujet. 

Comme dépendance de l'appareil de pro- 
tection ou de la peau , et comme se ratta- 
chant directement à l'organe dont nous ve- 
nons de parler , nous devons encore faire 
mention , en passant , de celte membrane 
qui enveloppe la base de la mandibule su- 
périeure des Oiseaux de proie principale- 
ment, et qui porte en ornithologie le nom 
de ctra. 

Les diverses excroissances charnues qui 
se voient autour du bec de plusieurs 
espèces , par exemple du Dindon , du 
Coq , etc. , se rapportent encore à cet ap- 
pareil. D'après le lieu qu'occupent ces ex- 
croissances , M. Carus a été conduit à les 
considérer comme les analogues des tenta- 
cules qui existent dans certains invertébrés. 
Nous ne saurions admettre cette analogie ; 
car, pour qu'elle pût se soutenir, il ne fau- 
drait pas que ces caroncules se montrassent 
dans la généralité des cas , comme fait spé- 
cial et comme attribut du mâle seul. 

De la peau considérée comme siège 
du toucher. 

D'après les considérations dans lesquelles 
nous venons d'entrer, l'on peut déjà pré- 
juger quel doit être le développement de 
l'appareil dans lequel réside le sens du tou- 
cher. Sous ce rapport , les Oiseaux ont été 
certainement moins favorisés que les Mam- 
mifères. Chez eux , ce ne sont pas seule- 
ment les plumes dont leur corps est couvert, 
les écailles qui enveloppent leurs pieds , les 
ongles qui arment leurs doigts, la corne 
qui recouvre leur bec, qui s'opposent à 
l'action du toucher ; la transformation des 
membres antérieurs en ailes est encore un 
obstacle à la perfection de ce sens. Quel- 
. ques a n a to mis tes pensent que les appen- 
dices de la locomotion aérienne , en subis- 
sant cette transformation qu'onleur connaît, 
peuvent éprouver des sensations spéciales , 
et doivent être considérés comme des or- 
ganes de toucher pour les courants d'air. 
Pourtant le tact paratt ne pas être tout- 
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à-bit éteint cfee? certaine* espèces; nous 
dteroos encore les Bécasses et les Canard* , 
dont le bec jouit réellement de la faculté 
de sentir les corps qui leur conviennent 
comme pourriture, et de savoir les recon- 
naître au seul contact. 

Il semblerait que les doigts des membres 
postérieurs, organisés assez favorablement, 
puisqu'ils sont composés de phalanges très 
mobiles , puisqu'ils sont susceptibles de pou- 
voir s'écarter les uns des autres , et puisque 
aussi le système nerveux qu'ils reçoivent est 
assez considérable, il semblerait, disons- 
nous , que les doigts devraient être propres 
à l'action du toucher; mais il n'en est rien. 
Affecté* à la locomotion, la sensibilité en eus 
a été émoussée, et l'Oiseau ne s'en sert que 
comme d'un organe de préhension. 

Organeê du goût. 

Si le toucher est obtus , si même on peut 
le considérer comme nul , le goût n'est pas 
à beaucoup près plus développé que lui. 
Les Oiseaux ne mâchant pas les aliments 
dont ils se nourrissent , et les avalant pres- 
que toujours À la bâte, il eût été facile d'en 
déduire', à priori , quelles devaient être les 
modifications qu'a dû subir chez eux l'ap- 
pareil affecté au sens du goût. L'on serait 
nécessairement arrivé à cette conséquence , 
que les membranes qui tapissent r intérieur 
de la bouche et la langue devaient avoir 
perdu de leur mollesse, de leur consistance 
et de leur mobilité. Ce que la simple induc- 
tion eût conduit à admettre est confirmé 
par l'observation directe. En effet, lors- 
qu'on étudie anatomiquement les organes 
que l'on s'accorde à considérer comme pro- 
pre* à percevoir la sapidité des corps , on 
voit que la langue , qui est le siège prin- 
cipal du goût, est en général privée de pa- 
pilles nerveuses. Elle est parfaitement lisse 
à sa surtace , elle ne reçoit plus , comme 
dans les Mammifères , le rameau lingual ou 
gustatif de la cinquième paire , elle n'est 
Charnue que dans un très petit nombre 
d'espèces, et manque par conséquent , en 
général, de la mollesse et de la spongiosité 
nécessaires pour être réellement un organe 
du goût. Eu outre, indépendamment de 
l'enduit cartilagineux ou corné qui revêt la 
langue de presque Um tes Oiseau, et qui, 
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on doit Je concevoir, est le plus grand ob- 
stacle à la perception des saveurs , un os 
hyoïde, souvent considérable, soutient en- 
core cet organe. Ce fait est loin de s'accorder 
avec un haut développement de sensibilité 
en elle. Les autres parties de la cavité buc- 
cale offrent une organisation plus ingrate 
que celle de la langue , et peu susceptible 
de faire admettre qu'il y ait de leur part 
une participation quelconque k l'exercice 
du sens gustatif. 

L'on ne saurait cependant nier que les es- 
pèces dont la langue est encore assez char- 
nue , et qui mâchent ou déchirent leur proie, 
comme les Perroquets et les Râpa ces, n'aient 
le sens plus développé que celles chez les- 
quelles cet organe n'a plus ce degré de mol- 
lesse et de flexibilité , qui est une condi- 
tion nécessaire de la sensibilité. 

Chez les Pics, les Torcols, les Canards, là 
langue, bien que charnue, ne nous parait pas 
propre à la gustation. Selon nous, elle serait 
plutôt affectée à l'action du toucher. Cette 
opinion pourra parattre hasardée ; mais si 
l'on veut réfléchir à l'usage qu'en fait l'Oi- 
seau» l'on jugera des motifs qui nous la font 
émettre. Les Pics la dardent dans les cre- 
vasses, dans les trous, sous l'écorce des 
arbres , non pas pour goûter si l'Insecte , 
qui y est caché, leur convient, mais pour 
le sentir et le saisir avec cette même langue. 
D'ailleurs, l'enduit gluant qui l'invisque 
serait seul capable de s'opposer à la percep- 
tion du goût. Il en est de même pour les 
Torcols. Quant aux Canards, il est évident 
que la langue, chez eux, sert à toucher les 
matières nutritives qui se trouvent dans la 
vase. Tout dans leur bec a été modifié pour 
une sorte de tact en rapport avec leur genre 
de vie. 

Quelques ornithologistes ont voulu juger 
de l'étendue du goût des Oiseaux par le 
choix que font quelques uns d'entre eux 
des fruits dont ils se nourrissent. S'ils savent 
préférer le grain mûr à celui qui ne l'est 
pas ; si à côté d'un fruit vert ils choisissent 
celui qui ne l'est plus, c'est que, selon eux, 
les Oiseaux ont dans le goût un degré de 
finesse qui ne leur fait jamais défaut. Nous 
n'acceptons pas ce raisonnement. II y a dans 
ce choix plus d'instinct que de goût. Ils sa- 
vent distinguer et juger ce qui leur con- 
vient, comme nous pouvons en juger nous- 
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mêmes. La vue et l'initinct sont pour eux 
des guides sûrs. 

La langue , dans les Oiseaux , sert encore 
à la déglutition ; elle est dès lors accessoire 
de l'appareil digestif. Elle sert aussi à l'ar- 
ticulation des sons, c'est-à-dire à la parole 
et au chant. L'on sait que les Perroquets , 
et même beaucoup d'autres espèces, comme 
nous le dirons plus loin , ont la faculté de 
pouvoir prononcer et lier ensemble plusieurs 
mots. Si l'imitation de la voix humaine, chez 
les Perroquets , est poussée si loin , c'est que 
presque tous les individus de cette famille 
ont une langue qui se rapproche le plus , 
par sa forme et son organisation , de celle 
de lhomme. 

Organes de l'olfaction. 

S'il est vrai que les sensations soient en 
harmonie avec l'organe qui les perçoit, 
l'odorat, chez les Oiseaux, doit nécessaire- 
ment être très faible; car les narines, per- 
cées ordinairement au-dessus du bec , sont 
non seulement très imparfaites chez le plus 
grand nombre d'espèces , mais encore elles 
sont souvent recouvertes par des plumes , 
des poils, des écailles, ou par un repli 
charnu (1). Les molécules odorantes doi- 
vent donc rencontrer, dans la généralité des 
cas , un obstacle qui s'oppose à ce qu'elles 
puissent frapper directement la membrane 
sensitive qui doit les percevoir. Les autres 
parties de l'appareil olfactif sont, du reste, 
assez développées pour qu'on ait pu supposer 
que l'odorat , chez les Oiseaux , était encore 
assez parfait. Ainsi la membrane muqueuse 
est généralement, comme dans les Mammi- 
fères, rouge et tomenteuse; les fosses na- 
sales peu étendues , et séparées l'une de 
l'autre par une cloison en partie osseuse et 
en partie cartilagineuse, renfermant trois 
cornets de forme variable selon les genres, 
et le nerf olfactif, en général très grêle 
dans les Gallinacés et les Passereaux , est 
plus fort dans les Rapaces , les Palmipèdes, 
et surtout les Éch assiéra. En un mot , l'or- 

(i) Le* narines ou orifices externes , par opposition aux 
orifices internes ou arriére-narines, offrent de nombreuses 
différences dans la forme et la position. Elles sont ou ron- 
de», on ovalalres, ou linéaires, ou operculées, etc. Quant à 
leur position, elles sont situées à la base du bec, ou vers le 
milieu , sur le dos ou sur le côté , etc. Ce sont là tout autant 
de caractères employés en Ornithologie pour l'établissement 
4e» feara et quelquefois des famille*. 
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ganisation de l'appareil de l'olfaction, dans 
les Oiseaux , différant dans la totalité assez 
peu de ce que les Mammifères nous présen- 
tent, il serait assez rationnel d'admettre, 
comme quelques naturalistes l'ont fait, que 
le sens de l'odorat , chez eux , peut être 
assez développé. 

Cependant nous pensons que l'on peut 
plus raisonnablement soutenir avec Buffon 
et plusieurs autres naturalistes que les Oi- 
seaux découvrent les corps qui peuvent leur 
être utiles, plus par le moyen de la vue que 
par celui de l'odorat, et que, lorsque de fort 
loin ils se dirigent vers une pâture, c'est le 
premier de ces sens qui les guide, plutôt 
que la perception des odeurs qui en émanent* 
C'est surtout aux Vautours et aux Corbeaux 
qu'on a fait cette réputation de sentir de fort 
loin les cadavres des animaux dont ils se re- 
paissent. A cet effet, on a cité un-passage 
d'Aristote {Histoire des animaux , Uy. IX, 
ch. 31 ) où il est dit : qu'à l'époque où des 
étrangers, venus de la Médie (contrée d'Asie), 
périrent dans les plaines de Pharsale, les 
Corbeaux abandonnèrent l'Attique et le Pé- 
loponèse pour se porter sur le lieu du com- 
bat. C'est également après une bataille livrée 
à Pharsale que les Vautours passèrent, dit- 
on, d'Afrique et d'Asie en Europe pour dé- 
vorer les cadavres laissés sans sépulture. 
Enfin on s'est encore appuyé sur cette opi- 
nion de Pline : que les Vautours ont un 
odorat très étendu. Nous n'élèverons pas une 
discussion sur la valeur de ces faits; nous 
nous bornerons à leur en opposer de plus 
modernes, de plus complets, de mieux ob- 
servés, et qui témoignent hautement en fa- 
veur de l'opinion que nous partageons avec 
quelques naturalistes. 

Ces faits, la science en est surtout rede- 
vable à Audubon et à Levaillant. Ces habiles 
observateurs ont vu des Corbeaux et des Vau- 
tours fondre en grand nombre sur un ani- 
mal qu'on venait d'abattre, et qui ne pou- 
vait par conséquent avoir atteint un degré 
de putréfaction assez grand pour qu'il y eût 
eihalation de molécules odorantes suscepti- 
bles d'être perçues au loin. « Si un chasseur, 
dit Levaillant dans son voyage en Afrique, 
tue quelque grosse pièce de gibier qu'il ne 
peut emporter sur l'heure , s'il l'abandonne 
un moment, à son retour il ne la trouve 
plus ; mais, à sa place, il voit une bande de 
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Vautours, et cela dans an lieu où il n'y en 
avait pas un quart d'heure auparavant. » 
Lui-même a été fort souvent la dupe de ces 
Oiseaux, et, pour préserver de leur voracité 
un animal qu'il venait de tuer et qu'il ne 
pouvait emporter, il était obligé de le cou- 
vrir sous un tas de branches et de feuilles , 
de le soustraire par conséquent à la vue de 
ces ravisseurs insatiables. Ce fait seul prou- 
verait que la vue, plus que l'odorat, sert aux 
Vautours pour découvrir une proie. Quant 
à cette particularité de se précipiter en foule 
là où gît un cadavre , elle trouve son expli- 
cation dans les habitudes et l'instinct de ces 
Oiseaux. Gomme ils vivent le plus ordinai- 
rement rapprochés entre eux par troupes, 
toujours sur des lieux élevés, ou explorant de 
tous eûtes le pays au-dessus duquel ils pla- 
nent , s'il arrive que l'un d'eux découvre 
quelque animal mort et qu'il fonde sur lui, 
les autres , avertis par ses mouvements , se 
hâtent également d'arriver. Il est donc à peu 
près démontré aujourd'hui que* la faculté 
dont on s'est plu à doter un peu trop large- 
ment les Vautours n'est rien moins' que 
prouvée. 

Pourtant nous sommes loin de nier com- 
plètement le sens de l'odoratchez les Oiseaux; 
nous croyons seulement qu'il a fort peu d'é- 
tendue, et que tout ce qu'on en a dit mérite 
restriction. Scarpa a été conduit par ses ob- 
servations à admettre que ce sens était plus 
parlait chez les mâles que chez les femelles. 

Organes de la vision. 

Mais si le tact, si le goût et si l'odorat 
sont peu développés dans les Oiseaux, la vue 
et l'ouïe ont, au contraire, acquis un degré 
de perfection que l'on rencontre difficilement 
en dehors de cette classe. La vue surtout est 
de tous les sens qui mettent l'Oiseau en rap- 
port avec le monde extérieur, celui qui a le 
plus de puissance: aussi l'appareil dans le- 
quel réside ce sens offre-t-il des particulari- 
tés remarquables. 

D'abord ce qui frappe, lorsqu'on met à 
découvert les yeux d'un Oiseau, c'est le vo- 
lume de ces organes par rapport au crâne. 
Enchâssés dans des orbites profondes et lar- 
gement éva«ées, ils occupent une grande 
étendue des parties latérales de la tête. Ils 
sont généralement et proportionnellement 
plus grands que ceux des Mammifères. Leur 



forme, au lieu d'être globuleuse ou orbieu- 
laire, comme chez ces derniers, est hémisphé- 
rique. Ils offrent en outre ceci de très cu- 
rieux , qu'à la demi-sphère représentée par 
la partie postérieure des globes oculaires, 
est adaptée une demi-sphère plus petite. 

Un caractère remarquable de cette partie 
de l'œil qui, chez tous les vertébrés, porte le 
nom de sclérotique, est d'être soutenue au 
niveau et autour de la cornée transparente 
par un cercle de pièces osseuses eu cartila- 
gineuses dont le nombre et la disposition va- 
rient, mais qui toujours, en s'imbriquant les 
unes sur les autres, forment une sorte de 
cylindre ou d'anneau assez dur et résistant. 
Cet anneau constitue, conjointement avec la 
cornée qui est adaptée à son extrémité, la 
demi-sphère antérieure de l'œil. Les autres 
parties , telles que la choroïde , l'iris et la 
rétine, n'offrent rien de bien remarquable à 
noter. Voy., du reste, ftrticle oeil. 

Un organe qui semblerait n'appartenir 
qu'aux Oiseaux, et qui a donné lieu à bien 
des conjectures sur la nature et sur les fonc- 
tions qu'il est destiné à remplir, est celui 
auquel on a donné le nom de peigne ou de 
bourse noire. M. Giraldès, dans un excellent 
mémoire sur l'organisation de l'œil, a consi- 
déré le peigne, dont la structure est cellulo- 
vasculaire, comme un grand procès ciliaire. 
La forme de cet organe est généralement 
carrée etlamelleuse. Cependant chez le Ca- 
soar, l'Autruche, la Hulotte, etc., elle prend 
l'apparence d'une bourse conique. Comme le 
peigne prend naissance à la face interne du 
nerf optique pour se porter de là jusqu'au 
cristallin , à la partie postérieure duquel il 
paraît s'attacher, quelques anatomistes ont 
cru voir en lui un organe créé pour un but 
physique. Ils ont dit qu'il était pour l'Oiseau 
un agent qui lui donnait la faculté de recu- 
ler ou d'avancer le cristallin, et d'habituer 
par conséquent son œil aux distances. Cette 
faculté semble, en effet, être chez les Oiseaux 
très développée; mais est-elle due à la parti- 
cularité d'organisation que nous venons de 
signaler? Nous n'oserions l'affirmer. 

Quant aux parties accessoires qui concou- 
rent encore à compléter l'appareil de la vision 
dans la classe des Oiseaux, elles ne présentent 
rien de bien remarquable à indiquer; pres- 
que toutes , l'humeur vitrée , l'humeur 
aqueuse, les muscles, les glandes lacrymales, 
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rappellent ce qui existe chez les Mammifères. 
Un seul Tait essentiel à signaler est celui de 
l'existence d'un troisième voile palpébral. 
Tous les Oiseaux, indépendamment des deux 
paupières horizontales, l'une supérieure, 
l'autre inférieure, ont encore une troisième 
membrane palpébrale ou clignotante, placée 
verticalement sous celles-ci (1). Cette troi- 
sième paupière consiste en un repli fort 
'étendu de la conjonctive, transparent, situé 
obliquement à l'angle nasal de l'oeil, de 
forme triangulaire, et dont le bord libre est 
oblique de baut en bas et de dehors en de- 
dans, du moins quand elle est étendue ; car, 
dans l'état de repos, cette membrane se plisse 
verticalement dans l'angle de l'œil. Par l'ac- 
tion d'un muscle spécial (le pyramidal), la 
membrane clignotante ou nyctitante comme 
on l'a encore appelée peut être déroulée 
ou Uréq comme un rideau au-devant de l'œil, 
et servir par conséquent, soit à nettoyer cet 
organe et à le débarrasser des corpuscules 
qui seraient venus s'y fixer, soit à le proté- 
ger contre l'action trop violente de la lumière 
en diminuant par sa présence l'intensité des 
rayons lumineux. On ne saurait se refusera 
reconnaître que ce ne soit aussi à l'existence 
de cette troisième paupière que les Oiseaux 
de proie doivent la faculté de pouvoir regar- 
der fixement le soleil, faculté*dans laquelle 
le vulgaire a vu quelque chose qu'il n'a pu 
s'expliquer, et de laquelle sont nées des in- 
terprétations fausses et le plus souvent su- 
perstitieuses. Il paraîtrait aussi que c'est pour 
affaiblir la trop grande activité de la lumière 
que quelques espèces d'Oiseaux ont leur pu- 
pille susceptible, comme celle des Chats, de 
se contracter ou de se dilater plus ou moins, 
selon que la lumière est plus ou moins vive. 
Les Oiseaux de proie nocturnes sont générale- 
ment dans ce cas. 

On se tromperait si l'on croyait que tous 
les Oiseaux ont l'organe de la vision déve- 
loppé au même degré. Chez eux, il est vrai, 
on ne trouve pas de différences essentielles; 
mais il en est quelques unes qui sont assez 
intéressantes pour que nous devions les si- 
gnaler. Ces différences , toutes spéciales , 

(i) On nt peut citer qu'un* exception à ce fait. Il pa- 
raîtrait, d'après M. LinddH ( Traus. of thé mat. kistory, 
Soeieti of Northumitrtand , vol. I , part, i , p. 3 ) , que le 
8ondree ( Falco apivnu) aérait prive de cette troisième 
pavpièr*: ff* Ce OM wu n'avoué pu vèrifer. 
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sont en rapport ou avec le mode 4e nourri- 
ture, soit pendant le jour, soit durant la 
nuit, ou avec le séjour habituel des Oiseaux. 
Ainsi ceux qui se nourrissent de proie vi- 
vante, qu'ils chassent et poursuivent de vive 
force, ont, en général, l'organe de la vue, le 
plus développé, et par conséquent le plus par- 
fait. Nous ne prétendons pas parler ici seu* 
lement des Oiseaux de proie proprement dits 
dont tout le monde connaît la puissance vi- 
suelle; pour nous, ceux-là se nourrissent 
aussi de proie vivante qui chassent les In- 
sectes au vol, et ceux-là n'ont pas moins été 
favorisés par la nature sous le rapport de la 
vue ; car si nous sommes surpris que le Ho- 
bereau ou l'Émerillon aient pu apercevoir 
d'assez loin le Campagnol ou l'Alouette qui 
couraient dans l'herbe , nous devons l'être 
également lorsque nous voyons un Gobe- 
Mouche s'élancer sur le Moucheron qui vole, 
l'Hirondelle happer, sous nos yeux, la Mou- 
che qu'elle avait déjà distinguée, ou le Mar- 
tinet doutfa vue est tellement perçante qu'il 
peut, si nous en croyons Spallanzani, dis- 
tinctement apercevoir un objet de 5 lignes de 
diamètre, à la distance de plus de 300 pieds. 

Les Oiseaux crépusculaires > ou ceux qui 
cherchent leur nourriture lorsque le soleil 
vient de disparaître à l'horizon, ont propor- 
tionnellement les plus grands yeux. La ré- 
tine , chez eux , est très sensible , et suscep- 
tible de sentir une petite quantité de rayons 
lumineux ; leur pupille peut aussi se dilater 
grandement : de sorte qu'il y a dans l'œil 
de ces espèces une combinaison et une mo- 
dification admirables, pour que, à la faveur 
d'une lumière faible , l'animal puisse aper- 
cevoir sa proie. 

Ce qui parait apporter le plus de diffé- 
rences dans l'appareil de la vision chez les 
Oiseaux , c'est la densité du milieu dans le- 
quel chacun d'eux est appelé à vivre. Depuis 
l'Aigle qui s'élève dans les airs jusqu'au 
Manchot qui a des habitudes essentiellement 
aquatiques; depuis les espèces terrestres, 
telles que les Gallinacés, jusqu'à celles qui 
s'y rendent quelquefois, comme certains 
Échassiers et certains Palmipèdes , on peut 
observer des différences caractéristiques, 
surtout dans la forme du cristallin. 

Nous dirons enfin , d'une manière géné- 
rale , que l'étendue de la vue , chez les Oi- 
seaux , paratt être en raison directe 4e U 
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vitesse du vol. Ceux chez lesquels là locomo- 
tion aérienne est active sont ceux aussi dont 
la vue a acquis le plus d'acuité. La néces- 
sité pour VOiseau d'avoir , avec un vol ra- 
pide, direct et soutenu, une vue excellente, 
est un fait qui n'a pas d'exception. Il sem- 
blerait même que, dans la nature , l'une de 
ces facultés ne peut exister sans l'autre. 

Organes de l'audition. 

Bien que chez les Oiseaux on ne rencontre 
pas ce que l'on appelle une conque auditive, 
c'est-à-dire un organe propre à colliger les 
sons, l'on peut dire qu'après la vue , YouU 
est, chez eux, le sens qui a acquis le plus de 
finesse. Comme preuve, nous ne citerons 
pas seulement la facilité avec laquelle la 
plupart retiennent les airs qu'on leur ap- 
prend et même des paroles; nous ne verrons 
pas non plus dans le plaisir qu'ils trouvent 
à chanter continuellement, à gazouiller sans 
cesse, le seul indice d'un sens perfectionné ; 
mais prenant des caractères plus généraux , 
susceptibles de pouvoir être appliqués à 
tonte cette classe , nous donnerons encore 
comme preuve de l'excellence du sens de 
Toute, dans les Oiseaux, la faculté qu'a cha- 
que espèce de pouvoir distinguer de fort loin 
le chant ou les cris d'appel de son espèce , 
lorsque les chants ou les cris d'appel d'une 
foule d'autres Oiseaux se font entendre en 
même temps. Ils paraissent être plus parti- 
culièrement affectés des sons qui leur sont 
connue ; ils les perçoivent, bien que faibles 
et couverts par mille autres sons , avec une 
facilité presque incroyable. 

L'appareil auditif en lui-même n'offre de 
remarquable que sa simplicité, relativement 
à ce qu'on connatt dans l'Homme. Nous 
avons déjà noté que les Oiseaux sont dépour- 
vus de conque auditive > à moins qu'on ne 
considère comme telle la valvule membra- 
neuse que l'on dislingue dans l'oreille des 
Hiboux et des Chouettes , ce que quelques 
anatomistes sont portés à admettre. Nous 
dirons encore qu'on ne trouve plus, comme 
dans les Mammifères , de limaçon propre- 
ment dit ; un petit tube terminé par un cul- 
de sac en tient lieu. La chaîne des osselets 
est également dans une disposition diffé- 
rente , et tend à passer aux organes de dé- 
glutition. Enfin les canaux demi-circulaires, 
au nombre de trois, deux à peu près verti- 
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eaux et l'autre horizontal , s'étendent dans 
le crâne , et sont environnés de nombreuses 
cavités aériennes en communication avec la 
caisse du tympan. 

De tous les Oiseaux, ceux qui se nourris- 
sent de proie qu'ils chassent durant la nuit 
ont l'appareil de l'audition le plus perfec- 
tionné. 

Quelques physiologistes ont prétendu 
qu'en général le sens de l'ouïe , dans les 
Oiseaux, est plus étendu que celui des Mam- 
mifères. Cette opinion est susceptible d'être 
controversée. Si les Oiseaux, dans beaucoup 
de cas, peuvent percevoir un son à une dis- 
tance considérable et telle qu'il serait im- 
possible à un Mammifère d'entendre , c'est 
que les premiers se meuvent dans un mi- 
lieu où le son peut leur arriver sans obsta- 
cles , tandis que les seconds vivent habituel- 
lement dans des lieux qui empêchent celui- 
ci de se propager, de se transmettre, et, par 
conséquent , d'être perçu de fort loin. Un 
Oiseau qui repose à terre ou sur l'arbre de 
la forêt, celui dont le vol est bas, entendra 
certainement à des distances bien moins 
grandes que cet autre qui s'élève au haut de 
l'air : c'est ce dont il est facile de se con- 
vaincre. Lors du passage annuel, qui a lieu 
ordinairement en septembre et octobre , il 
arrive fréquemment que la prévision d'un 
mauvais temps est cause que les Oiseaux vo- 
lent en rasant presque la terre ; d'autres fols 
c'est le vent qui les force à s'abaisser ainsi : 
or, dans ces cas, il est rare de les voir se 
rendre à la voix qui les appelle; il faut 
qu'ils en soient bien rapprochés pour obéir 
à cette voix. Lorsqu'au contraire le ciel leur 
présage une belle journée , lorsqu'ils tien- 
nent les hautes régions de l'atmosphère, on 
les Yoit alors , quelque élevés qu'ils soient , 
se rendre aux cris d'appel. Comment expli- 
quer ce fait, qui, nous le répétons , se pré- 
sente fréquemment, si ce n'est par les cir- 
constances de position qui ont servi plus ou 
moins favorablement PouTe de l'Oiseau ? Dans 
un cas, nul obstacle ne s'opposait à ce que 
la voix des appelants arrivât jusqu'à lui; et 
dans l'autre , son vol près de terre ne lui 
permettait pas de recueillir les sons ni aussi 
nettement , ni d'aussi loin , et ce qui le 
prouve , c'est que si la distance qui sépare 
celui - ci de ceux qui le sollicitent est assez 
peu grande, on le voit se rendre à ses cris. 
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Pour nous ,' il resterait donc i décider si les 
Oiseaux ont l'ouïe plus étendue que les 
Mammifères. 11 est probable que si Ton pla- 
çait ces derniers, ceui du moins qui ont ce 
sens convenablement développé, dans les 
mêmes circonstances, on verrait qu'ils ne 
le cèdent en rien , sous ce rapport, aux ani- 
maux dont nous Taisons l'histoire , puisque 
ceux-ci , placés près de terre , paraissent ne 
pas mieux entendre qu'un Mammifère. 

Tels sont les sens qui mettent l'Oiseau en 
rapport avec le monde extérieur, par consé- 
quent aussi avec ses semblables , et qui le 
déterminent à agir de telle ou telle manière. 
Mais, pour que l'action s'accomplisse, pour 
qu'il y ait mouvement ou déplacement de 
la part d'un animal, il faut des organes 
propres à l'exécuter ; ce sont ces organes 
que nous allons succinctement passer en 
revue. 

§ II. Des organes locomoteuis. 

Sous le rapport de la locomotion, il n'y a 
pas, dans toute la classe des Vertébrés , un 
seul êire qui puisse être comparé aux Oi- 
seaux. Le Reptile, lourd et pesant, est con- 
damné, par son organisation ingrate, à se 
traîner assez lentement sur le sol ; le Pois- 
son peut, il est vrai, en raison du milieu 
dans lequel il est plongé, parcourir de gran- 
des distances avec une vitesse extrême; le 
Mammifère est capable aussi de franchir 
en peu d'instants de longs intervalles ; mais 
rien n'égale la célérité et la durée de mou- 
vement de l'Oiseau. Favorisé par des moyens 
locomoteurs puissants, plongé dans un mi- 
lieu qui offre peu de résistance, lui seul peut 
parcourir vingt lieues à l'heure. Buflbn a 
comparé la vitesse des Oiseaux avec celle des 
Mammifères , et il a constaté que les meil- 
leurs coureurs parmi ceux-ci , par exemple, 
le Cerf, l'Élan, le Renne, le Cheval, ne 
peuvent faire que 5 ou 6 lieues à l'heure , et 
tout au plus 40 dans la journée , en suppo- 
sant, toutefois, que leurs forces leur per- 
missent de fournir, sans interruption , une 
aussi longue carrière. Or, dit-il , la vitesse 
des Oiseaux est bien plus grande; car, en 
moins de 3 minutes, on perd de vue un gros 
Oiseau , un Milan qui s'éloigne , un Aigle 
qui s'élève et qui présente une étendue dont 
le diamètre est de plus de 4 pieds; d'où 
Von doit inférer que l'oiseau parcourt plus 



OIS 

de 753 toises (1465 mètres) par minute. In- 
voquant ensuite ces faits : qu'en Perse , au 
rapport de Pietro Délia Valle, le Pigeon 
messager fait en un jour plus de chemin 
qu'un homme de pied ne peut en faire en 
six; qu'un Faucon de Henri II, s'étant em- 
porté après une Outarde canepetière, à Fon- 
tainebleau, fut pris le lendemain à Malte; 
qu'un autre Faucon des Canaries, envoyé 
au duc de Lerme, revint d'Andalousie à l'Ile 
de Ténériffe en seize heures , ce qui fait un 
trajet de 250 lieues ; «'appuyant enfin sur 
ce que dit Hans Sloane : qu'à la Darbade, les 
Mouettes vont se promener en troupes à 
plus de 200 milles de distance, et qu'elles 
reviennent le même jour; il conclut, de la 
combinaison de ces faits , qu'un Oiseau de 
haut vol peut parcourir, dans la journée , 
quatre ou cinq fois plus de chemin que le 
Mammifère le plus agile. 

D'ailleurs, le vol étant le principal mode 
d'action, le plus important des mouvements 
de l'Oiseau, tout, chez lui, contribue à le 
rendre facile. D'abord, c'est, comme nous 
l'avons établi plus haut, un corps favorable- 
ment construit, des plumes d'une légèreté 
remarquable ; puis, ce que nous allons suc- 
cessivement voir, une disposition générale 
qui permet à l'air de pénétrer presque tout 
l'organisme. 

Les organes à la faveur desquels l'Oiseau 
exécute ses mouvements sont de deux ordres, 
comme dans tous les Vertébrés : les uns , 
considérés comme leviers , sont passifs ; les 
autres déterminent l'action; ils sont actifs 
et constituent les puissances. Nous entre- 
rons, à l'égard de ces organes, désignés 
d'une manière générale sous les noms d'os 
et de muscles , dans quelques considérations 
plutôt physiologiques qu'anatomiques. 

Des os {partie passive de la locomotion). 

Les os, si lourds dans les autres Verté- 
brés, et remplis d'une substance huileuse 
qui ne contribue nullement à en diminuer 
le poids, non seulement sont presque tous 
vides dans les Oiseaux (1), mais de vastes 
cellules aériennes les parcourent encore en 
tous sens. H n'est pas jusqu'à ceux de la 

(i) Dan» le jeune if e pourtant , ils «ont remplit de wb- 
«âne* médullaire, qui se résorbe peu i peu, pour être irm- 
plactfe, eue» l'adulte , par un vaste creux qui règue dan* 
toute l'étendue de l'os. 
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tête qui né présentent ce caractère. En effet, 
on est surpris de voir, non seulement chez 
les espèces dont le crâne est le plus mince, 
mais encore chez celles dont le bec est dé- 
mesurément gros, comme celui des Toucans, 
ou dont la tête est surmontée d'énormes 
éminefcces osseuses, comme dans les espèces 
du genre Calao (1), on est, disons-nous, 
surpris de Voir un diploé d'autant plus 
vaste que les os ou les protubérances os- 
seuses sont plus forts, contribuer considéra- 
blement à leur donner cette apparence vo- 
lumineuse. Cette organisation a pour but, 
on ne saurait le nier, de donner à l'Oiseau 
un degré de plus de légèreté. Non seule- 
ment son poids se trouve diminué par ce 
fait, mais encore l'air, et surtout l'air res- 
piré, rendu plus léger parce qu'il contient 
alors une plus grande quantité d'azote, en 
pénétrant dans la cavité des os, contribue 
encore à alléger le corps de l'Oiseau. Ce qui 
prouve, du reste, que telle est la destination 
des cavités osseuses , c'est que , chez les es- 
pèces dont le vol est pénible ou nul, les os 
n'offrent que peu ou point cette structure 
eellulense. 

La locomotion , dans les Mammifères , les 
Sauriens, les Ophidiens et les Poissons, s'exé- 
cute plus ou moins à la faveur de la colonne 
vertébrale; dans les Oiseaux, il n'en est plus 
de même. Chez eux, il y avait exigence 
physiologique pour l'immobilité complète 
d'une série de vertèbres ; il fallait qu'elles pré- 
tassent un point d'appui solide aux membres 
qui exécutent le mouvement; aussi forment- 
elles, en se soudant, un levier inflexible. 
Cette disposition est surtout très prononcée 
dans les Oiseaux voiliers (2). Pourtant la 

(i) Nitascb ( Arçkiv fur anmt. und pkytiot., 1826, 4« cab., 
p. 618 ) ■ fait iur le squelette des Calaos cette observation 
•Mes remarquable, qde les os qui sont médullaires cbe* tons 
les antres Oiseaux . m trouvent être aériens ctaex soi, et 
vie* *trtd , des os aériens ches beaucoup d'Oiseaux sont 
remplit de moelle chez 1rs Calaos. Sur le squelette du Bu~ 
etros m yt h rwky ncku* (Brisa.) Il a trouvé , non seulement les 
os de h téta et surtout dn bec , tontes les vertèbres dn cou , 
les os Iliaques , les trois dernières vertèbres caudnles , les 
baméros et les fémurs pourvus de cavités aériennes, mais 
smest tons les antres os des membres antérieurs et posté- 
rieurs. Les Ténèbres dorsales , les rdtes , !« sternum , les 
omoplates, etc., qai sont aériens cbes beaucoup d'Oi- 
seaux . n'offrent cbes les Calaos aucune trace de cette orga- 
nisât ton. 

(a) Dan* ti vient Coq , les vertèbres dorsales finissent 
également par se sonder depuis les vertèbres dn cou jus- 
qu'aux vertèbres ê»crét»; c'est an point même que les 
■maries s'atropbirnt et que les tendons s'ossifient, lorsque, 

T. IX. 
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colonne vertébrale n'est pas immobile dans 
toute son étendue; les vertèbres dorsales et 
sacrées sont seules soudées ensemble. Celles 
du cou , dont le nombre varie de 9 à 23 , 
peuvent être mues dans tous les sens (3). 

Une erreur que nous devons signaler est 
celle qui veut que la longueur du cou , dé- 
terminée par le nombre ou l'étendue des 
vertèbres qui composent cette région, soit 
toujours en rapport avec la longueur des 
jambes. Les auteurs qui ont émis cette pro- 
position n'ont eu sans doute en vue que 
quelques espèces d'Éçhassiers , tels que les 
Grues, les Cigognes, les Hérons, chez les- 
quels il y a harmonie entre la longueur de 
la région cervicale et celle des membres pos- 
térieurs ; mais combien d'espèces ne trouve- 
t-on pas, qui , avec des jambes fort courtes, 
possèdent un cou très long , ou d'autres , 
qui , avec un cou court , ont les jambes fort 
longues ? Nous nous bornerons à citer deux 
exemples , dont tout le monde pourra ap- 
précier la valeur. Qui n'a été frappé de la 
longueur qu'offre le cou du Cygne? pour- 
tant ses pieds sont excessivement courts. 
Qui n'a vu l'Échasse, dont le cou contraste 
si bien avec l'étendue, proportionnellement 
démesurée , des membres qui lui ont valu 
le nom qu'elle porte? D'où vient que ces 
Oiseaux (et nous pourrions en indiquer 
beaucoup d'autres) sont , par leur organisa- 
tion , si manifestement en dehors d'une loi 
que l'on croyait applicable à toutes les es- 
pèces? Nous le répéterons encore : c'est que 
la nature a fourni à chaque être des moyens 
en rapport avec ses besoins. Le Cygne, dans 
sa vie aquatique, cherchant sa nourriture 
au fond de l'eau, devait avoir un cou long, 
afin d'atteindre les bas fonds ; et l'Échasse, 
trouvant ordinairement la sienne à la sur- 
face d« même élément , avait besoin , non 
pas qu'un grand nombre de vertèbres cervi- 
cales vint augmenter l'étendue de cette ré- 
gion, mais, au contraire, que les os des 
membres postérieurs prissent le plus grand 
développement possible en longueur, afin 
qu'ils fussent un moyen pour cet Oiseau , 

les vertèbre» sa sondant entre «lies, le mouvement est de- 
venu Impossible. 

(3) Opendant Nitxsch (toc. clt , p. 618) a constaté que 
cbes les liuterot Abyttiniau, pUcatu$, MttabaricHt, eoro» 
nath» et nasutus , les deux premières vertèbres cervicale» 
sont constamment confondues «n une seule pièce, et par 
conséquent immobiles. 

4 
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qui paise ta vie sur les rivages, de s'avancer 
Jusqu'à une certaine distance dans Peau. 
Ces deux exemples suffiront pour démontrer 
que cette prétendue loi, qui veut que la 
longueur du cou soit proportionnée à celle 
des jambes, n'est pas absolue. Nous admet- 
tons pourtant que c'est là un fait général , 
mais nous sommes loin de vouloir en faire 
une règle , que des exceptions nombreuses , 
et telles que celles que nous venons de citer, 
détruisent infailliblement. 

Après les vertèbres cervicales, celles dont 
se compose le coccyx jouissent encore d'une 
certaine mobilité. On conçoit qu'il doive en 
être ainsi , surtout dans les Oiseaux voiliers ; 
car les pennes qui les dirigent dans le vol 
s'attacha nt sur cette partie , il devenait né- 
cessaire qu'elles ne fussent pas entièrement 
fixes pour que leur mouvement favorisât ce- 
lui qu'exécutent les rectrices dans l'action 
de la locomotion aérienne. Les vertèbres coc- 
cygiennes , dont le nombre varie de huit à 
dix , offrent encore ce caractère remarqua- 
ble 9 qu'au lieu de diminuer insensiblement 
de la première à la dernière , comme dans 
les Mammifères, elles conservent à peu près 
le même volume jusqu'à la dernière , qui 
s'élargit tout à coup, acquiert le plus de dé- 
veloppement, et présente des crêtes saillan- 
tes pour l'attache des muscles et pour l'in- 
sertion des pennes. Cependant dans les 
Manchots et les Grèbes , dont la queue est 
très faible, pour ne pas dire nulle , les ver- 
tèbres vont en diminuant, la dernière étant 
quelquefois réduite à un petit os conique , 
comme cela se voit d'ailleurs d'une manière 
bien plus saillante dans les espèces du genre 
Autruche. 

Mais un perfectionnement qu'offre seul le 
squelette des Oiseaux , est celui qui est re- 
latif à la disposition du thorax. Les côtes et 
le sternum concourent à le former , comme 
dans les Vertébrés supérieurs. Il est vaste , 
jouit d'une mobilité excessive, et, de plus, 
a acquis un degré de solidité remarquable 
par la réunion des côtes entre elles au moyen 
de petites apophyses osseuses. Ce qui con- 
tribue encore à rendre le thorax solide, c'est 
que les vertèbres dorsales , ainsi que nous 
l'avons déjà indiqué, sont soudées ensemble, 
et que la pièce sternale qui concourt à le 
former est composée d'un seul os. Toute 
l'action , pendant le vol , se concentrant sur | 
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cette partie, 11 devenait nécessaire qu'il y eût 
harmonie entre elle et les forces qui de- 
vaient se produire. Aussi voyons- nous les 
Oiseaux qui ne volent pas , tels que le Ca- 
soar, l'Autruche , l'Éroou , etc. , avoir le 
sternum dépourvu de cette crête osseuse 
qu'on nomme bréchet, et qui sert à l'inser- 
tion des principaux agents de la locomotion 
aérienne , c'est-à-dire aux muscles pecto- 
raux. Chez eux le plastron sternal n'a plus 
cette grandeur extraordinaire que présente 
celui des Colibris, des Martinets, des Engou- 
levents , que l'on sait être d'excellents voi- 
liers ; il est étroit , affecte une forme bom- 
bée en avant, et les apophyses qui contri- 
buent à consolider les parois latérales de la 
cavité thoracique sont minces et grêles. Cette 
dégradation , si l'on peut ainsi appeler une 
modification dont le but est physiologique , 
se fait remarquer déjà dans plusieurs Échas- 
siers au vol pesant et lourd , et dans un 
grand nombre de Gallinacés. Mais une par- 
ticularité qui aurait lieu d'étonner , si elle 
n'était expliquée par les mœurs de l'Oiseau, 
est celle que fournit le sternum des Man- 
chots. Sous le rapport de son développement, 
il ne le cède presque en rien au sternum des 
meilleurs voiliers. Cette exception apparente 
est due à l'usage que cette espèce fait des 
membres antérieurs pour la natation ; et ce 
qu'il y a de remarquable, c'est que ces mem- 
bres sont pourvus d'une sorte de rotule 
propre à rendre cet acte plus facile. 

Chez les Oiseaux marcheurs ou coureurs, 
les parties postérieures se sont développées 
en raison inverse des parties antérieures. Si, 
chez eux, le sternum et tous les os attenants 
ont pris un caractère de faiblesse , s'ils ne 
sont plus pourvus de ces clavicules fortes, 
solides et élastiques, qui servent à favoriser 
la locomotion aérienne, en se détendant 
comme un arc et en repoussant les ailes lors- 
que celles-ci, pendant l'action du vol , sont 
rapprochées du corps par les puissances mus- 
culaires ; si , chez eux aussi , l'omoplate , 
l'humérus, les os de Pavant-bras et ceux de 
la main, comparés à ceux des Oiseaux de 
proie, des Pétrels, des Frégates, se trouvent, 
comme dans l'Aptéryx austral, l'Autruche et 
le Casoar, réduits à leur plus simple expres- 
sion , Ton peut dire que, par compensation, 
leurs membres postérieurs et leurs dépen- 
dances ont, plus que dans les Oiseaux voi- 
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fiers» tcquis on degré de solidité remarqua- 
ble. Chez eux , les os du bassin offrent des 
surfaces plus vastes , des dépressions plus 
profondes et des saillies plus grandes pour 
rattache des muscles ; les os des jambes sont 
gros, forts et solides; il y a donc, sous ce 
rapport, antagonisme entre les membres an- 
térieurs et les postérieurs ; les uns sont dé- 
veloppés en raison inverse des autres. 

Ce fait, qui paratt être général, n'est pour- 
tant pas absolu ; car on trouve que les espèces 
qui se servent du membre postérieur pour 
saisir une proie ou pour se retenir à des 
corps, ont le squelette de cette partie pres- 
que aussi perfectionné que celui duquel dé- 
pend la puissance du vol. Nous devons cepen- 
dant citer ici un cas en apparence exception- 
nel, surtout si Ton n'a égard qu'à la longueur 
des parties osseuses, et ce cas nous conduira 
à réfuter une opinion émise par plusieurs or- 
nithologistes. Nous voulons parler du peu 
d'étendue que présentent en même temps 
les os de l'aile et ceux de la jambe des Mar- 
tinets et des Colibris. On est étonné de voir 
combien sont courtes les parties solides de ces 
deux membres; mais, lorsqu'on vient à les 
comparer attentivement, on constate que les 
os des ailes, bien que courts, sont larges, 
forts et parsemés d'aspérités saillantes, tandis 
que ceux des jambes sont faibles et grêles; 
en outre, le sternum, les clavicules, les omo- 
plates, annoncent un vol énergique, pendant 
qu'au contraire les os du bassin portent avec 
eux un caractère de faiblesse qui indique 
combien peu ces Oiseaux font usage de leurs 
membres postérieurs. D'ailleurs les organes 
accessoires de la locomotion aérienne, les 
pennes al s ires , par leur développement et 
leur disposition, sont un type de perfection. 
C'est parce que tout le monde connaît la 
vitesse avec laquelle le Martinet vole que 
nous le choisissons pour exemple, afin de 
démontrer que la rapidité du vol ne coïncide 
pas toujours avec une aile vaste, large et dont 
les leviers sont longs , ce qu'ont prétendu 
quelques naturalistes , mais bien avec une 
aile étroite et des os excessivement courts. 
La grandeur de l'aile indique une grande 
étendue dans le vol ; l'Oiseau peut se soute- 
nir dans les airs longtemps et sans efforts; 
sa progression peut même quelquefois être 
rapide, comme celle de l'Albatros ; mais c'est 
ordinairement avec des leviers courts que 
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l'action est prompte, et, plus ils le sont, plus 
la rapidité est grande. Voyez , en effet , le 
Martinet : avec quelle vélocité ne feud-il pas 
l'air! Cependant ses membres antérieurs 
sont excessivement réduits, mais ils sont 
forts et servis par des muscles puissants. Les 
Oiseaux-Mouches, qui ont reçu une organisa- 
tion à peu près semblable à celle des Marti- 
nets, volent, au dire des voyageurs, avec la 
rapidité de l'éclair. 

Nous n'entrerons pas dans de plus longs 
détails au sujet du squelette des Oiseaux ; 
nous laissons à l'anatomie le soin de discuter 
les autres points, et nous renvoyons par con- 
séquent au mot général squelette. 

Des muscles (partie active de la locomotion). 

Quant aux muscles sur lesquels nous n'a- 
vons que fort peu de choses à dire, ils jouis- 
sent, en général, d'une contraclilité extrême, 
et ont un caractère qui se rattache d'une 
manière intime à celui de l'organisation gé- 
nérale. En effet, avec une circulation rapide 
d'un sang très chaud et riche en oxygène, 
avec une respiration vive et étendue , enfin 
avec un perfection cément notable du système 
nerveux , le système musculaire ne pouvait 
qu'acquérir le caractère qui le distingue. 
La fibre qui compose les muscles, sèche et 
ferme, est d'un rouge intense qui fait op- 
position à la couleur blanche nacrée des 
tendons qui la terminent. Ce qui est d'une 
importance physiologique digne d'être notée, 
c'est que, à l'exception des Oiseaux de basse- 
cour, de ceux que l'homme a soumis pour ses 
plaisirs ou ses besoins, on voit peu, dans les 
interstices musculaires, de ces couches épais- 
ses de tissu cellulaire que l'on rencontre as- 
sez souvent chez les Mammifères. 

Le mouvement développant les organes 
en raison inverse de l'inertie , et les Oiseaux 
étant , de tous les êtres , ceux qui paraissent 
le plus constamment agités , il eût été facile 
d'en déduire le grand développement des 
muscles. Mais de plus, en Taisant l'appli- 
cation de ce principe aux diverses parties 
de l'Oiseau , on peut juger quelles sont 
celles qui , pour l'accroissement qu'elles ont 
pris, dominent les autres. Nous venons de 
voir que , chez les Oiseaux voiliers, l'appa- 
reil osseux qui concourt à l'exécution du 
vol a acquis un degré de solidité que n'of- 
frent pu chez les mêmes Oiseaux les mera- 
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bref postérieur», condamnés, pour ainsi 
dire , à l'inaction ; or , il en est de même 
pour les muscles. Les pectoraux étant les 
principaux agents de la locomotion aérienne» 
sont chez eux forts et puissants. Les Man- 
chots , qui nagent au moyen de leurs deux 
paires de membres , et chex lesquels par 
conséquent tout le système musculaire est 
mis continuellement en activité, ont égale- 
ment les muscles pectoraux très développés. 
Le fait inverse se rencontre chez les Cou- 
reurs; les parties osseuses et charnues de la 
poitrine sont comme atrophiées , tandis que 
chez eux les muscles de la ceinture et des 
appendices postérieurs ont pris un accrois- 
sement prononcé. Mais en outre de cet ac- 
croissement , indice d'une progression ter- 
restre très énergique , le tissu fibreux des 
muscles de la jambe est envahi par un dé- 
pôt de matière calcaire , qui se dispose sous 
forme de lames osseuses , lesquelles lames » 
en augmentant la densité des organes dont 
elles font partie , sont encore une disposi- 
tion favorable à l'action des puissances (1). 

Des divers modes de locomotion des Oiseaux. 

Les divers modes de locomotion des Oi- 
seaux sont la progression terrestre ou la 
course, le saut et la marche; l'action de 
1 grimper, qui s'exécute, soit à la faveur d'une 
direction particulière imprimée aux doigts, 
soit au moyen du bec ; la natation , qui s'ef- 
fectue au moyen des membres postérieurs 
organisés favorablement pour frapper l'eau; 
l'action de plonger , qui , d'après Carus , 
doit résulter autaut de la compression des 
cellules aériennes que de la direction que 
l'Oiseau donne à §es pattes ; et enfin , le 
vol. Celui-ci, le plus important de tous, 
s'exécute par les chocs successifs que les ailes 
impriment à l'air. Les Oiseaux, après s'être 
élevés , se dirigent dans l'espace à l'aide des 
plumes de la queue , qui agissent comme le 
gouvernail d'un vaisseau , et en diminuant 
aussi le mouvement de l'une ou de l'autre 
aile; ils planent en étalant largement les 
rémiges et les rectrices, et en remplissant 
d'air leurs cellules aériennes , et ils se pré- 
cipitent , ils fondent sur un objet avec plus 

(>) Ce* lames osMoaea , dont non* parlons, sont h la con- 
naissance de tout It monde ; car il n'eat sans contirdit pei- 
sonne qui n'ait constate leur présence dans cette partie du 
Poulet, de la Perdrix ou de la Dinde, que l'on nomme vul- 
gairement, bmIi fort improprement U cuiu$. 
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ou moins de rapidité en comprimant cm 
mêmes cellules, en rapprochant les ailes du 
corps et en les laissant dans l'inaction. 

§111. Organes relatifs aux phénoieres de 
la ftbsphatkm et de la circulation. 

De la respiration. 
S'il est une fonction qui , eues les Oiseaux» 
domine toutes les autres , c'est sans con- 
tredit la respiration. Elle est, chex eux, 
plus étendue que dans aucune autre classe 
d'animaux, et est devenue en quelque sorte 
générale, puisqu'elle s'exécute dans presque 
toutes les parties du corps de l'animal; 
chez eux , il n'y a plus de diaphragme pro- 
prement dit pour déterminer la limite des 
cavités thoracique et abdominale. De ce mus- 
cle, vaste et si caractérisé chex les Mammi- 
fères, il n'existe plus sur les parties laté- 
rales du corps que de petits faisceaux de 
nature fibreuse plutôt que musculeuse. il y 
a donc , chez les Oiseaux , communication 
entre les organes respiratoires et les viscères 
abdominaux. L'air pouvant donc pénétrer 
dans toutes les parties , même dans les os , 
conme nous l'avons déjà dit , il y a , si nous 
pouvons nous servir d'une expression qui ca- 
ractérise un état pathologique , emphysème 
de presque tout le corps de l'Oiseau. 

Mais procédons à l'examen que nous avons 
à faire des parties qui concourent à former 
l'ensemble de l'appareil respiratoire des Oi- 
seaux , de manière à apprécier successive- 
ment tous les faits par lesquels s'accomplit 
la respiration. 

Nous négligerons de parler des cavités 
naturelles que l'air traverse lorsqu'il est ex- 
piré et respiré , c'est-à-dire des fosses na- 
sales et de la bouche , pour ne nous occuper 
que de l'appareil essentiel de la respiration. 
Comme dépendance de cet appareil , nous 
parlerons d'abord de la trachée-artère, 
dont la disposition présente quelques par- 
ticularités remarquables. 

Ce qui frappe d'abord dans la trachée- 
artère, examinée chez certaines espèces , 
c'est son excessive longueur par rapport à 
celle du cou. Chez les mâles de ces espèces, 
son étendue est si grande qu'elle forme di- 
vers replis , qui , au lieu de se loger , comme 
il semblerait que cela dût être , dans l'in- 
térieur du thorax, se placent dans l'épais- 
seur même de la crête du sternum développé 
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considérablement | eet effet. Ce bit se ren- 
contre cbez les Cygnes chanteurs (Cyc. Ca- 
noms) et Berwick (Cyc. BenvickH), cbez 
la Grue cendrée ( Gr. tinerea ) et cbez 
la Demoiselle de Numidie ( Anthr. virgo) ; 
cbez d'autres, ces flexuosités sont moins 
grandes, la trachée étant plus courte, et 
elles sont seulement placées alors sous le 
Jabot, dans une cavité creusée au point de 
réunion des branches osseuses qui consti- 
tuent la fourchette ; c'est le cas de la Pin- 
tade coronal de l'Afrique (Numidia cristata) ; 
cbez d'autres, enfin , elle est assez longue 
pour former éts anses qui ne se logent plus 
ni dans la crête sternale , ni sous le jabot , 
mais au-devant de la poitrine entre la peau 
et les muscles pectoraux ; ce cas se présente 
cbez la Phooigame et cbez VAnas semi-pal- 
mata. La trachée de ce dernier se replie 
jusqu'à quatre fois sur les muscles de la 
poitrine. 

La structure de la trachée est également 
fort remarquable. De véritables anneaux 
presque entièrement osseux , séparés par de 
larges intervalles , de manière à pouvoir ai- 
sément être mus et changer de volume pour 
produira toutes les modulations de la voix; 
des muscles nombreux , mieux développés 
que ceux des Mammifères , entrent dans sa 
composition. C'est surtout chez les maies 
des Oiseaux chanteurs , que l'organisation 
de la trachée est arrivée à une perfection 
admirable. Les Palmipèdes et les Échassiers 
offrent également des modifications fort re- 
marquables de l'organe dont il est question. 
Chez eux, certains anneaux se fondent 
ensemble, se dilatent, produisent des ren- 
flements qui affectent des formes différentes 
selon les espèces , et qui influent puissam- 
ment sur l'étendue de la voix. Ce caractère 
est exclusif aux majes. Les Canards, les 
Uaxles , l'offrent dune manière très pro- 
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Les Oiseaux sont les seuls animaux chez 
lesquels , indépendamment d'un larynx su- 
périeur analogue par sa conformation à celui 
des Mammifères, on rencontre un deuxième 
larynx ; celui-ci qu'on nomme larynx infé- 
risur, perce qu'il est situé à la naissance 
des bronches , au point où la trachée-artère 
se divise , et servi par des muscles nom- 
breux chez les Oiseaux chanteurs. C'est dans 
cet organe que se produit la voix. 



Mais le caractère dominant de l'appareil 
respiratoire des Oiseaux est dans le poumon 
et dans les cellules aériennes, répandues, 
comme nous l'avons déjà dit, par tout le 
corps de l'animal. Les poumons, remarqua- 
bles par leur volume , sont au nombre de 
deux , et forment chacun une masse sans 
lobe distinct , à moins qu'on ne considère 
les mamelons qui sont déterminés par l'en- 
foncement de ces organes dans l'intervalle 
des côtes, comme formant des lobes, ce 
qui serait abuser de la valeur de ce mot. 
En outre, toute leur surface est criblée 
d une infinité de trous destinés à faciliter 
l'épanchement de l'air dans les cellules cir- 
con voisines. Celles-ci, dont la disposition 
et le nombre varient selon les espèces , sont 
en communication avec les sacs aériens, de 
sorte qu'en raison de cette organisation l'air 
peut circuler dans toutes les parties. C'est 
au point qu'au moyen d'un trou pratiqué 
soit au fémur , soit à l'humérus , on peut 
insuffler en entier le corps de l'Oiseau. II 
en résulte, comme l'ont démontré les expé- 
riences de Vrolilt et d'Albers , que la respi- 
ration chez les animaux de la classe qui 
nous occupe, peut être entretenue par cette 
vole inverse , et que si on lèse une cellule , 
l'air chaud et dilaté s'échappent par cette 
lésion , ils deviennent incapables de voler 
plus longtemps (1). Il résulte aussi de cette 
sorte de circulation aérienne, que, pendant 
l'expiration , une partie de l'air renfermé 
dans les sacs aériens est obligée de traverser 
une seconde fois le poumon, ce qui pro- 
duit le phénomène de la double respira- 
tion (2). 

(t) La mort prompte, que détermine toujours ches let 
Mammifère* une incision qui met à découvert leurs organe» 
respiratoires, n'a pas lien chex les Oiseaux ; leur respiration 
générale , leurs poumons avec leurs orifices pour le passage 
de l'air dans les autres cavités du corps , s'opposent à 
l'asphyxie ; aussi la physiologie expérimentale fait-elle des 
Oiseaux le sujet de ses observations pour l'étude des batte- 
ments du coeur Nous avons vu un Coq nnqual on avait en- 
levé tout le sternum , vivre ainsi plus de deux heures , et 
succomber enfin plutôt à la suite de l'hémorrbag ie, toujours 
inséparable d'une pareille opération, que par I* défaut de 
respiration. 

(s) Pour donner une idée Juste de la manière dont s'exé- 
cute le double passage de l'air dans le poumon çjiex les Oi- 
seaux, M Colas, à qui l'on doit un excellent travail sur les 
orgaues respiratoires de ces anlmanx , prend un tube garni 
à l'intérieur d'une éponge, qui représente le poumon, ayant 
une extrémité libre, et l'extrémité opposée garnie d'une 
vessie qui fait fonction de sac aérien. Supposant ensuite 
uue force capable de dilater la vessie, il la met en action 
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De la circulation. 
L'effet capital de la disposition des or- 
ganes respiratoires esi non seulement relatif 
à la fonction qu'ils sont appelés à remplir, 
mais aussi à la circulation. « Si on examine 
la série zoologique tout entière, sous le rap- 
port de la respiration, a dit M. Isidore Saint- 
Hilaire, on voit que les animaux se divisent 
en deux classes : 1° ceux chez lesquels le 
sang vient chercher Pair; 2* ceux chez les- 
quels Pair va chercher le sang. Or, plusieurs 
anatomistes , parmi lesquels Carus et Am- 
père , ont remarqué que les animaux dis- 
posés pour le vol sont les seuls chez lesquels 
l'air vient au-devant du sang ; par consé- 
quent, la respiration et la circulation sont , 
chez les Oiseaux , dans des rapports bien 
plus étendus que dans aucune autre classe 
de Vertébrés. » 

Le coeur, très puissamment organisé, est, 
proportionnellement au volume de l'Oiseau, 
beaucoup plus grand que celui de presque 
tous les Vertébrés. Sa forme conique et sa 
structure rappellent celui de l'espèce hu- 
maine. Comme dans les Mammifères, il 
est placé dans la cavité pectorale, au-de- 
vant des poumons , et derrière le sternum , 
immédiatement au-dessus du foie et au-des- 
sous des clavicules. On y distingue deux 
oreillettes et deux ventricules , dont les 
fonctions sont les mêmes que dans l'Homme. 
Quant à la disposition de l'aorte , elle est 
fort peu différente de ce qu'on connaît à cet 
égard dans les Vertébrés supérieurs; seule- 
ment, il y a ceci de remarquable, que l'aorte 
descendante , qui , chez les Mammifères, se 
porte ordinairement à gauche, demeure, 
chez les Oiseaux, unie quelque temps à la 
sous-clavière, et a de la tendance à passer 
à droite. 

La classe des Oiseaux offre encore ceci de 
particulier, que si , dans beaucoup d'espè- 
ces , il existe deux carotides , comme chez 

et produit par ce moyen l'inspiration ; or , l'air dans lequel 
plonge l'extrémité ouverte du tube en te précipitant dans la 
vessie, doit nécessaire ment traverser l'éponge dont ce tube 
est pourvu. Admettant ensuite qu'nne puissance quelconque 
comprime la vessie, pour produire un phénomène analogue 
i l'expiration , l'air qu'elle contieut ( air. par hypothèse , 
déjà respiré) sera forcé de repasser au travei s du tissu de 
l'eponge pour sortir du tube ; ainsi l'éponge aura été impré* 
gnée deux fois , comme le poumon rie l'Oiseau est impré- 
gné deux fois peudant l'acte de l'inspiration rt de l'expi- 
ration. 
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les Mammifères , chez beaucoup d'autres on 
n'en trouve qu'une seule , qui résulte de la 
réunion des deux branches , qui se confon- 
dent peu après leur naissance, des sous-cla- 
vières. Cette carotide unique se bifurque 
avant de pénétrer dans la tête. Meekel, 
Bauer et Nilzsch ont observé ce fait, qui 
parait constant chez tous les Passereaux 
examinés jusqu'à présent , mais qu'on re- 
trouve aussi dans des espèces de plusieurs 
autres familles très différentes. Nitzsch a en- 
core vu que le Flammant {PhoBnicop. ruber), 
il existe bien également une seule carotide, 
mais qu'elle est à droite , au lieu d'être à 
gauche. 

Mais un fait de finalité physiologique, 
que nous devons signaler, est celui qui est 
relatif au petit calibre de l'aorte descen- 
dante. C'est là une particularité dont on 
est tout d'abord saisi , et qui indique un rap- 
port avec le peu de développement qu'ont 
pris les parties postérieures de l'Oiseau rela- 
tivement aux parties antérieures. 

Un autre fait des plus remarquables est 
celui de l'existence de plexus artériels sur 
plusieurs points du corps des Oiseaux. Ces 
plexus, dont la découverte date de notre 
époque, et qui n'ont encore été aperçus que 
dans les animaux de cette classe, sont réelle- 
ment du plus grand intérêt. Celui qui mérite 
le plus notre attention est \e plexus incuba- 
teur. L'œuf, jeté dans le monde extérieur, 
devait se développer hors du sein de la mère, 
par l'influence de la chaleur que celle-ci 
devait lui communiquer, et la nature a pris 
soin de la pourvoir d'un appareil propre à 
maintenir en elle un degré de température 
convenable. On voit, en effet, dans les Oi- 
seaux , précisément à l'endroit où sont les 
mamelles chez les Mammifères, c'est-à-dire 
dans ce point de l'abdomen, voisin de l'a- 
nus, qui, chez eux, est le plus souvent dé- 
pourvu de plumes, un réseau vasculaire 
ayant son siège au-dessous de la peau. Ce 
réseau, formé par une multitude d'artères 
et de veines flexueuses fréquemment anas- 
tomosées entre elles, a pour but de fournir 
en abondance du sang aux parties qui, ap- 
pliquées immédiatement sur les œufs, sont 
destinées à leur communiquer la chaleur. 
C'est à Barkow que l'on doit la découverte 
et la description de cet appareil spécial d'in- 
cubation. 
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Quant tax veines, leur mtrche ne ptratt 
pes toujours subordonnée k celle des artères. 
G. Cuvier et Meckel ont constaté que , chez 
les Oiseaux plongeurs, la veine cave est bien 
plus volumineuse que dans les espèces ter- 
restres. Ce fait, digne de remarque , établit 
une analogie avec ce qu'on observe chez cer- 
tains Mammifères, tels que les Dauphins, les 
Phoques , les Loutres , les Castors , et chez 
quelques Reptiles , comme les Tortues , etc. 
Dans ces animaux , qui ont l'habitude de 
plonger et qui restent assez longtemps sous 
Peau sans respirer, il fallait que les vais- 
seaux eussent assez de capacité ou fussent 
pourvus d'espèces de réservoirs propres k 
contenir le sang qui reflue vers eux , sans 
qu'il en résultât de l'incommodité pour ra- 
nimai. La même particularité devait exister 
cbez les Oiseaux, qui , par leur nature, sont 
destinés à plonger souvent, afin de pourvoir 
à leur subsistance (1). 

Il existe encore chez les Oiseaux une dispo- 
sition spéciale d'une partie de l'appareil vei- 
neux. Au moyen de cette disposition , dé- 
crite par Jacobson (Journal de physique , 
t. XCUI, p. 228), et nommée par lui sys- 
tème porte-rénal, le sang qui revient de la 
partie moyenne et de la partie postérieure 
du corps n'est pas conduit directement dans 
la veine cave , pour gagner ensuite le cœur , 
mais il est dirigé vers les reins , et , dans 
quelques cas, vers le foie. 

Pour ce qui est des vaisseaux lymphati- 
ques, dont J. Hun ter, Hewson, Tiedemann 
et Lauth ont fait l'objet de leurs recherches, 
nous les passerons sous silence , à cause de 
leur peu d'importance. Nous dirons seule- 
ment qu'ils existent nombreux sur plusieurs 
parties du corps de l'Oiseau, et notamment 
sur les pattes des Palmipèdes. 

Par suite de l'extension qu'a prise la respi- 
ration, la masse du sang, subissant en tota- 
lité l'influence de l'air, il en résulte une 
activité générale qui se traduit, non seule- 

(i) Le Balfcowd, oiseau pè*henr,»Boas ■ offert une veine 
eaw très Tolominruse relativement i la taille de l'Oiseau , 
«■ «enc fort développé et surtout des oreillettes spacieuses. 
Mais un fait de ce genre, le plus surprenant , est celui qui 
est rapporté par le capitaine W U. V. Webster , dune V£. 
dZeénrea journal of tcitnt* { N. V., t. II, p. 26 ). Les reclier- 
Cbes qu'il a frites sur les Oiseaux aquatiques l'ont conduit 
i constater que chez les Pingouins la veine Jugulaire atteint 
asqn% près de 6 cea tisseurs de diamètre, et la veine porte 
iMnsawslf Joeqn'à 10 centimètres. 
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ment par des mouvements vifs et conti- 
nuels, mais encore par l'effectuation prompte 
de, certaines fonctions. U n'y a pas d'être 
dans la série plus pétulant que l'Oiseau; il 
n'y en a pas qui soit sans cesse, comme lui, 
dans le mouvement et l'agitation. Mais il ne 
faut pas croire , comme quelques auteurs 
l'ont avancé, que le mouvement soit un be- 
soin pour lui; il n'est que la manifestation 
nécessaire de sa nature. L'oiseau subit fata- 
lement les conséquences de son organisa- 
tion. C'est k une respiration double, à une 
circulation vive et rapide d'un sang forte- 
ment oxygéné, et, par suite, à une prédomi- 
nance marquée du système musculaire, que 
les Oiseaux doivent cette activité qui les 
caractérise. 

$ VI. Organes des appareils digestif it 

URINA1RE. 

Nous venons de dire que l'intensité qu'a- 
vaient prise la respiration , et par suite la 
circulation , étendait , chez les Oiseaux , 
une influence manifeste sur certaines fonc- 
tions : la digestion est de ce nombre. Elle 
est chez eux très active, et ce qui le prouve, 
c'est non seulement le besoin continuel de 
nourriture, mais encore le résultat même 
de la digestion , c'est-à-dire V assimilation. 
Des observateurs dignes de foi ont avancé 
qu'un grand nombre d'espèces de la famille 
des Becs-Fins, placés au milieu des circon- 
stances les plus favorables pour une nourri- 
ture facile et abondante, engraissaient rapi- 
dement en moins de quarante-huit heures. 
On sait , d'ailleurs , que les Ortolans et les 
Grives peuvent , de la maigreur la plus 
grande , passer à»l'obésité la plus complète, 
en cinq ou six jours. Or, de pareils résultats 
ne pourraient avoir lieu en aussi peu de 
temps, si , dans les Oiseaux , il n'y avait ac- 
tivité dans les organes digestifs. 

Hais quels sont ces organes? Nous allons 
succinctement les indiquer. 

Nous ne reviendrons plus sur ce que nous 
avons dit du bec et de la langue, tous deux 
accessoires de l'appareil digestif, l'un comme 
organe de trituration et de préhension, l'au- 
tre comme servant à la déglutition et, dans 
quelques cas très rares , à la gustation des 
aliments. Nous ferons notre point de départ 
de l'œsophage. Celui-ci n'offre de remarqua- 
ble qu'un renflement plus ou moins considé- 
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rable , selon le* espèces, renflement auquel 
on a donné le nom de jabot. Par ses fonctions, 
cette partie de l'œsophage est une sorte de 
premier esiomac dans lequel les aliments 
subissent' des modifications qui les préparent 
à une digestion stomacale plus facile. Une 
seconde dilatation de l'œsophage, que Ton 
rencontre immédiatement après l'entrée de 
cet organe dans la poitrine , est ce qu'on 
nomme ventricule succenturié ou jabot glan- 
duleux. Sa structure diffère du reste du ca- 
nal intestinal , surtout par le volume et le 
nombre de glandes rougeâtres qui le garnis- 
sent (1). Chez les Oiseaux granivores, le ven- 
tricule succenturié a généralement des parois 
plus épaisses, des glandes plus rapprochées 
et plus développées que dans les Carnivores ; 
chez ceux-ci , il est quelquefois extrêmement 
large, mais court et à parois minces. 

C'est également chez les Oiseaux qui font 
leur nourriture exclusive de semences , que 
le vrai estomac ou gésier a acquis une struc- 
ture musculeuse très prononcée. Les fibres 
des muscles qui le composent en grande 
partie, denses et d'un rouge foncé, aboutis- 
sent à un centre tendineux très solide, et 
comme la membrane interne ou l'épithélion 
a une texture parfaitement cornée , ce vis- 
cère peut agir avec une force extraordinaire 
sur les substances introduites dans son inté- 
rieur. Qui ne sait d'ailleurs que les petits 
cailloux avalés par les Gallinacés dans le 
but d'aider leur gésier à broyer les grains 
dont ils se nourrissent, sont bientôt eux- 
mêmes réduits en sable fin ? Les expérien- 
ces que l'on a laites, afin de constater quelle 

(i) Dana le» jeunet Pigeon» , le» cryptes muqueux ou 
glande» qui abondent sur la Tare Interne du jabot et du 
ventricule succenturié , «ont considérablement développés , 
et sécrètent un fluide muqueui et lactescent, auquel on a 
attribué pour usage de servir de premier aliment au jeune 
Individu. Cest au point que quelques auteurs ont avancé 
que le Pigeon nouvellement «clos pouvait vivre , et vivait 
même quelque» jour» , sans recevoir d'aliments de la part 
des parents. Mais sans vouloir nier le rôle que le fluide se* 
crété Joue dans le» premiers temps après l'éclosion , l'on ne 
saurait ne pas reconnaître l'importance de celui que la vé- 
sicule ombilicale est destinée à remplir. Cette vésicule , 
lorsqu'elle rentre dans l'abdomen du foetus , est pourvue 
d'une quantité de matière vitelline assez considérable pour 
safOre, h elle seule, aux premiers besoin» du nouveau-né. 
Ceai là an tait commun à tons les Oiseaux. Pour nous , ce 
ne serait donc pas le fluide sécrété par le» glacde» du jabot 
et du ventricule succenturié qui servirait seul de première 
nourriture au jeune Pigeon (si toutefois il »ert), mais aussi 
et surtout le contenu de la vésicule ombilicale. 
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est l'action de cet organe sur tel corps étran- 
gers, ont donné des résultats surprenants. 
On a fait avaler à des Dindes, à des Poules, 
deê boules vides de verre de cristal, d'une 
telle épaisseur, qu'en les jetant par terre 
elles ne se brisaient point; et quelque temps 
après, en ouvrant ces Oiseaux, on a trouvé 
ces boules réduites presque en poussière. 
D'autres fbis on a donné à ces mêmes es- 
pèces des morceaux de verre aigus et tran- 
chants, des aiguilles, des morceaux de fer 
très irréguliers, des sous ; et toujours à Tou- 
verture du gésier, qui avait lieu fort peu de 
jours après que ces corps avaient été avalés 
par les Oiseaux que l'on soumettait à ces ex- 
périences , ce verre , ces aiguilles , ce fer et 
ce cuivre, étaient profondément altérés, non 
pas dans leur substance , mais dans leurs 
formes : dans tous, les angles ou les pointes 
avaient été émoussés, sans que l'organe pa- 
rût en avoir souffert. Les Oiseaux de proie 
nocturnes et même diurnes , privés d'un 
gésier très musculeux, ont, eux, la faculté 
de rejeter par petites pelotes les os brisés , 
les plumes ou les poils des animaux qui leur 
ont servi de pâture. 

Un autre fait à constater, pour le» con- 
séquences qui en dérivent, c'est que le car- 
dia et le pylore , placés J'un au-dessus de 
l'autre et occupant le côté droit du gésier, 
sont privés de valvules. C'est par suite de 
cette disposition que les Oiseaux ont puis- 
samment contribué à peupler de végétaux 
une grande étendue de la surface du globe. 
Les semences introduites dans l'estomac, 
pouvant passer dans l'intestin avant d'avoir 
subi d'altération , sont rejetées avec les 
fèces ; et si elles tombent au milieu de cir- 
constances favorables à leur développement, 
elles végètent et s'accroissent pour réaliser 
la plante ou l'arbre duquel elles émanent. 
C'est ainsi qu'on a été surpris bien souvent 
de rencontrer dans tel ou tel pays des pro- 
ductions qui lui étaient étrangères, et qu'on 
savait n'appartenir qu'à un sol fort éloigné. 
Les Oiseaux , dans leurs lointaines migra- 
tions, en avaient transporté le germe. On t 
même constaté (et c'est Banks qui en a fait 
la remarque ) que les grains qui ont tra- 
versé le canal alimentaire d'un Oiseau se 
développent plus promptement que d'au- 
tres. 

Quant à l'intestin, bien qu'il offre des 
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dilatations notables, cependant on ne sau- 
rait plus le diviser rigoureusement, comme 
dans les Mammifères, en intestin grêle el en 
gros intestin ; car les valvules qui servent à 
établir cette distinction , ou n'existent pas , 
Ou sont presque nulles.- On peut poser 
comme thèse générale que sa longueur est 
en rapport avec le genre de nourriture de 
rOiseau, et que, très développé chez les es- 
pèces herbivores et granivores, il Test beau- 
coup moins chez celles qui sont carnivo- 
res (1). Il se termine intérieurement dans 
une poche de forme très variée selon les es- 
pèces y mais le plus souvent globuleuse , et 
c'est par celte poche ou chaque que s'éva- 
cuent les excréments, l'urine et les produits 
de la génération; c'est dans elle aussi que 
Ton rencontre cet organe particulier aux Oi- 
seaux, que Ton nomme bourse de Fabricius. 

Mais, avant sa terminaison au cloaque, le 
tube digestif qui ne se présente pas le même 
cbei toutes les espèces (car, dans quelques 
unes, telles que les Oiseaux de proie et sur- 
tout les piscivores, il se simplifie au point 
d'être presque membraneux) ; avant sa ter- 
minaison, disons-nous, le tube digestif se 
renfle en un ou deux appendices de longueur 
variable, selon les espèces» et dont les usages 
ne sont point connus-. 

Les autres organes de la digestion, tels 
que le /bte, la rate, les pancréas, etc., n'of- 
frent rien de bien remarquable à considérer. 

Pour ce qui est de l'appareil de dépuration 
urinaire, nous bornerons nos considérations 
sur les organes qui le composent, à dire que 

W Le Balbuzard présent*, parmi le* Oiseaux de proie, 
•ne exception remarquable rn ce sens que son Intestin est 
non mlearnl fort grêle, mais qu'il est plat foof que celai 
de ta plupart «1rs Granivores Son régime , presque exclusi- 
vement piscivore, prat rendre rompte* de cette partirai» 
rite. Une autre exception , certainement la plus curieuse 
que To» cooaaisie , nons ne craignons pas de le dire , est 
celle qne l'on constate ebra le PhrMomt* rarm Cet Oiseau , 
qui est essentiellement phytophage , a qn tube digestif de 
moitié, à peu prés, plus court que celui de la plupart de 
•a» Groavfiera d'Europe. 1| ne présente qu'une seule rlrron- 
*a*ation. est fort large et a $*s parois Intérieures pourvues 
de vniosités longues et nombreuses La cause de cette orga- 
nisation anomale se déduit naturellement , ce nous semble , 
du genre de nourriture. Le Phjrtotoma rara , vivant de 
jeune» feuilles de Graminées qui, sous un volume aster con 
•idéfable. renferment cependant fort peu de substance nu- 
tritive, avait besoin qne son intestin se dilatât sous forme de 
vaste sac, aSo qu'il pat contenir la quantité dMiment* né- 
cessaire à m nutrition. Ce*t lé, à ce qu'il nons parait, la rai- 
«an physiologique de cette orgnniaath.n en apparence ex- 
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les reins, au nombre de deui, ayant chacun 
leur uretère très distinct l'un de l'autre, ont 
à peu près la même structure que ceux des 
Mammifères ; qu'ils remplissent les fosses qui 
sont creusées à la face inférieure des os sa- 
crés et iliaques, et que leur volume et leur 
forme varient selon les espèces. 

$ V. OtGANBS DE LA GÉNÉRATION. 

Chez les Oiseaux, les organes génitaux 
présentent des particularités assez intéres- 
santes à connaître. En général, les mâles 
sont dépourvus d'organe excitateur, c'est-à- 
dire de pénis ; du moins le tubercule qui le 
représente dans le plus grand nombre d'es- 
pèces est tellement réduit, il est si peu dis- 
tinct par lui-même, qu'en vérité on ne sau- 
rait le considérer comme existant réellement. 
Quelques espèces cependant semblent faire 
exception. II est vrai que le tubercule qui , 
chez les Oiseaux tels que le Casoar, l'Autru- 
che (t), la Cigogne, le Hocco, les Oies et les 
Canards en général, tient lieu d'organe ex- 
citateur, et que Ton considère comme tel, est 
loin, par sa structure et par sa forme, de 
ressembler i la verge des Mammifères ; mais 
il en est au moins l'analogue par ses fonc- 
tions ; car, chez les espèces que nous venons 
de citer, il y a intromission, sinon complète, 
du moins partielle, de ce tubercule. C'est par 
le moyen d'une gouttière creusée à sa face 
supérieure, lorsque cet organe est rentré dans 
le cloaque, mais devenant inférieur lorsque 
l'accouplement se fait, que le fluide* fécon- 
dant est porté vers les organes génitaux de la 
femelle. On peut donc constater, chez cer- 
taines espèces, la présence d'un pénis de 
forme variable, selon les espèces, et dans la 
structure duquel entrent des muscles et des 
tissus fibreux et caverneux. Il y a par con- 
séquent, chez les Oiseaux, deux modes de 
copulation : dans un cas (et c'est l'exception), 
il y a accouplement réel, par intromission ; 

(i) Miller, dans un mémoire lu à l'Académie royale de 
sciences de Berlin (séance du 17 novembre i636) , sur les 
organes sexuels des Oiseaux mâles du genre Autruche , a re- 
connu deux types divers dans la structure de ces organes 
rhea cette famille. Nous nous bornerons i signaler ce tra- 
vail. Entrer dans des considérations qui sont du domaine 
de l'anfttr.mic d(*ti|-tive. telle n'est point la tâche que 
nous nous sommes imposée. Nous dirons seulement que, 
d'après M aller, ces Oiseaux, pur la forme de leur verge, se 
rapprochent autant et même plus des Reptiles amphibiens 
que des Mammifères. 

5 
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danà Vautré (c'est te cas général), l'accouple- 
ment ne se fait que par afTriction ou par juxta- 
position, en raison de l'absence de l'organe 
excitateur mâle. 

Mais les parties essentielles de l'appareil 
génital mâle consistent en deux testicules si- 
tués au-dessus des reins aur la ligne médiane. 
A ces testicules, sont contigus par l'intermé- 
diaire de l'épididyme , les canaux défé- 
rents, étroits et flejueux , qui se rendent 
dans la cloaque à côté de l'ouverture des 
uretères. 

Il paraîtrait» d'après lea remarques de 
Taonenberg et de TÎédemann, que le testi- 
cule gauche est toujours plus gros que celui 
du côté droit. Ce fait, énoncé par des auteurs 
dont le nom seul est une garantie pour la 
science, semble établir la plus grande ana- 
logie entre les parties génitales du mâle et 
celles de la femelle. L'on sait, en effet, que, 
chez celle-ci, ce sont les organes de gauche 
qui persistent, tandis qu'au contraire ceux 
de droite s'atrophient. Il est bien remarqua- 
ble qu'un animal qui, primitivement, offre, 
quant à son appareil génital , une symétrie 
parfaite , qui possède deux ovaires et deux 
oviductes très distincts les uns des autrea et 
très identiques, perde, plus tard, en avançant 
vers l'âge adulte, cette conformation symé- 
trique; et, ce qui a lieu d'étonner, ce qui a 
donné cours à bien des conjectures, c'est que 
ce soit, en général , l'organe de gauche qui 
s'accroisse, et que ce soit celui de droite qui 
dépérisse. Celui-ci est en effet réduit à un 
petit tubercule, comme Emmerat Ta reconnu 
le premier, lorsque l'autre acquiert un dé- 
teloppement normal. Il n'est pas sans exem- 
ple pourtant que l'ovaire et l'oviducte droits 
aient persisté pour remplir les mêmes fonc- 
tions que ceux de gauche; mais ce sont là 
des cas exceptionnels très rares, et, chose 
digne cTétre notée , ces cas n'ont encore été 
offerts que par les Oiseaux de proie. 

Quoi qu'il en soit, deux parties entrent 
ordinairement dans la composition de l'ap- 
pareil génital femelle : ce sont l'ovaire et l'o- 
uducte. L'un et l'autre diffèrent beaucoup 
de ce qui existe chez les Mammifères. L'un, 
tout bosselé et ayant la forme d'une grappe 
de raisin, renferme les œufs, et l'autre, dans 
lequel M. Qeoffroy-Saitit-Hilaire a reconnu 
un pavillon, une trompe de Fallope, un uté- 
rus et un vagin (distinction qu'on ne peut 
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établir que par analogie), livre passage âui 
œufs pour être rejetés au dehors. 

Dans l'un et dans l'autre sexe, tes organes 
génitaux éprouvent d'une manière bien sen- 
sible l'influence des saisons. Durant l'épo- 
que des amours, ils acquièrent un dévelop- 
pement notable. C'est ce qui avait déjà été 
remarqué dans les temps anciens, chez le 
mâle. Antequàm coëanl, dit Aristote, Quibus- 
dam sunl parvi, quibusdam obscwri, tempore 
coïlûs majores fiuunt. L'âge influe également 
sur le développement de ces organes. Chez 
les vieilles femelles , l'ovaire et l'oviducte 
reviennent à des proportions presque ausst 
exiguës que celles qu'ils avaient pendant les 
premiers temps de la vie. 

Enfin, chez les Oiseaux, les plexus Incuba- 
teurs que nous avons signalés en parlant de 
la circulation, peuvent être considérés comme 
des organes génitaux accessoires. 

Quant à ce qui est du système nerveux, 
nous dirons seulement d'une manière géné- 
rale que la masse encéphalique des Oiseaux, 
très considérable et d'un volume assez con- 
stant, est privé de circonvolutions. Les corps 
calleux sont remplacés par deux commissures 
étroites qui réunissent les hémisphères, et les 
tubercules quadrijumeaux consistent en une 
paire de lobes placés au dessous de ces hé- 
misphères et en avant du cervelet. 

Telles sont les considérations que nous 
avions à donner sur les principaux caractères 
organiques et physiologiques des Oiseaux. 
Nous devons maintenant faire connaître la 
somme des résultats de cette organisation, 
c'est-à-dire le genre de vie, les actes, les 
habitudes naturelles, etc., que nous com- 
prenons sous le titre général de mœurs. 

CHAPITRE III. 

MOEURS DES OISEAUX* 

Il n'y a certes rien dans les Oiseaux qui 
soit aussi. intéressant à connaître que leurs 
mœurs ; il n'y a rien d'aussi piquant pour 
celui qui ne se borne pas à étudier fa nature 
dans ses formes, mais qui veut en connaître 
le fond ; il n'y a également rien d'aussi at- 
trayant pour celui qui cherche des distrac* 
lions dans les objets qui t'environnent. 
Aussi peut-on dire qu'il n'y a pas d'animaux 
qui aient plus que ceux ci le privilège de 
fixer l'attention des observateurs. Tout cap- 
tive , car tout peut devenir un sujet d'ad- 
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miratkra dans les mœurs des Oiseaux. Ici , 
ce qui platt, ce n'est plus une riche parure, 
ce ne sont pas des formes gracieuses , ce 
n'est pas un aspect agréable; mais c'est 
quelque chose de plus élevé , de plus sus- 
ceptible de captiver : ce sont les actes aux- 
quels se livre l'Oiseau. Eo est- il un , qui ,• 
dans ses habitudes, ait quelque chose de 
particulier? bien vite on le suit, on Pépie, 
on compte , pour ainsi dire , tous ses mou- 
vements ; on aime à savoir de quelle ma- 
nière il vit, de quoi il se nourrit, quels sont 
les moyen* et les matériaux qu'il emploie 
pour la construction de son nid. Quel est 
son chant? C'est là un sentiment de curio- 
sité naturel et commun au plus grand nom- 
bre; mais une chose qui aurait lieu de sur- 
prendre si on ne savait que l'Homme est 
ainsi fait, qu'il oublie ou prête en général 
peu d'attention aux formes matérielles, pour 
ne s'enquérir que de ce qui peut flatter son 
imagination ou satisfaire son esprit curieux, 
c'est que tel vous rendra compte des actes 
d'une espèce, qui, le plus souvent, sera in- 
capable ue vous indiquer quelle est la cou- 
leur de son plumage , quels sont ses attri- 
buts extérieurs. Le Faucon , cherchant du 
haut des airs une proie sur laquelle il puisse 
s'abattre, a attiré plus de regards que n'en 
attireront Jamais et sa fierté et la puissance 
de us serres; l'Hirondelle, cette douce et un 
peu ennuyeuse habitante de nos cités , est 
devinée de tout le monde : on sait comment 
elle bâtit; on sait comment s'effectuent ses 
départs , et si ses caractères physiques ne 
font pas moins connus que ses mœurs, c'est 
qu'elle est auprès de nous en trop grand 
nombre peur qu'on les ignore. 

Si ce désir général de connaître les actes 
des animaux qui vivent auprès de nous a 
eu ses avantages pour l'histoire des mœurs 
des Oiseaux , en ce sens qu'un plus grand 
nombre d'observateurs a concouru à en 
agrandir les limites , d'un autre coté l'on 
peut dire que de ce concours sont nées une 
Coule d'erreurs ; trop de gens , inhabiles à 
• observer , ayant apporté pour cette histoire 
leur part de faits. Or il s'est rencontré des 
naturalistes crédules , qui, recueillant tous 
ces laits sans les approfondir, sans avoir 
égard aux impossibilités physiologiques, peu 
versés qu'iJs étaient dans la connaissance de 
rorgenjfatioo des Oiseau*, ont le plus son* 
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vent consigné l'erreur à côté de la vérité. 
Il est des auteurs justement célèbres qui 
n'ont pas été exempts de cette facilité à ac- 
cepter tout ce qu'on rapportait d'un Oiseau, 
et cela précisément toutes tes fois que celui- 
ci semblait être trop généralement connu 
pour qu'il parût inutile de confirmer par de 
nouvelles observations ce qu'on en disait. 

Et pourtant, s'il y a quelque chose qui , 
dans les Oiseaux , soit d'un intérêt réel , 
c'est l'étude approfondie et vraie de leurs 
mœurs ; car , abstraction faite de la satis- 
faction morale qu'on éprouve à les connaî- 
tre , elles deviennent encore d'une utilité 
immense par leur application à la classifica- 
tion. Elles ont plus d'une fois servi a faire 
classer dans son groupe naturel telle espèce 
dont la place paraissait douteuse. Si quel- 
ques auteurs ont réussi , mieux qu'on ne 
l'avait fait avant eux, à instituer des familles 
ou des genres naturels, c'est que bien sou- 
vent ils ont consulté les mœurs des espèces. 
Bien connaître les habitudes d'un Oiseau est 
donc chose très importante. 

C'est là un point sur lequel nous ne sau- 
rions trop insister. Sans les mœurs, les Oi- 
seaux, quelque rares qu'ils soient, .ne sont 
rien que des objets plus ou moins curieux ; 
avec elles l'esprit est satisfait : l'espèce que 
nous avons sous l'œil devient plus intéres- 
sante, parce que nous sommes initiés, si 
nous pouvons dire , à ses secrets d'intérieur. 
Au reste, les mœurs des Oiseaux , ne fus- 
sent-elles comptées pour rien sous le rap- 
port du contentement moral qu'elles pro- 
curent à l'Homme qui les connaît, doivent, 
puisqu'elles sont l'ensemble des résultats de 
l'organisation, conduire à mieux apprécier 
celle-ci. 

Après ces considérations, dire le genre de 
vie, les habitudes, les amours, etc.» des 
êtres qui nous occupent, telle est notre 
tâche. 

§ I. Habitudes et bâguie du Oiseaux. 

« Les habitudes des Oiseaux , dit Buffon, 
ne sont pas aussi libres qu'on pourrait se 
l'imaginer. Leur conduite n'est pas le pro- 
duit d'une pure liberté de volonté ni même 
un résultat de choix, mais un effet néces- 
saire qui dérive de l'exercice de leurs facul- 
tés physiques. Déterminés et fixés chacun à 
la manière de vivre que cette nécessité leur 
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impose, nul ne cherche à l'enfreindre el ne 
peut l'en écarter ; c'est par cette nécessité , 
tout aussi variée que leurs formes , que se 
sont trouvés peuplés tous les districts de la 
nature. L'Aigle ne quitte point ses rochers 
ni le Héron ses rivages ; l'un fond du haut 
des airs sur l'Agneau qu'il enlève ou dé- 
chire , par le seul droit que lui donne la 
force de ses armes, et par l'usage qu'il 
fait de ses serres cruelles ; l'autre , le pied 
dans la fange , attend, à Tordre du besoin, 
le passage de sa proie fugitive ; le Pic n'a- 
bandonne jamais la tige des arbres à l'en- 
tour de laquelle il lui est ordonné de ram- 
per ; la Barge doit rester dans ses marais , 
l'Alouette dans ses sillons, la Fauvette sous 
ses bocages ; et ne voyons- nous pas tous les 
Oiseaux granivores chercher les pays habités 
et suivre nos cultures , tandis que ceux qui 
préfèrent à nos grains, les fruits sauvages et 
les baies , constants à nous fuir, ne quittent 
pas les bois et les lieux escarpés des monta- 
gnes, où ils vivent loin de nous et seuls avec 
la nature , qui , d'avance , leur a dicté ses 
lois et donné les moyens de les exécuter? 
Elle retient la Gelinotte sous l'ombre épaisse 
des Sapins , le Merle solitaire sur son ro- 
cher, le Loriot dans les forêts dont il fait re- 
tentir les échos , tandis que l'Outarde va 
chercher les friches arides et le Râle les 
humides prairies. Les lois de la nature sont 
des décrets éternels, immuables, aussi con-. 
siants que la forme des êtres. » 

Cette nécessité pour l'Oiseau de rester 
dans sa sphère , d'avoir des goûts et un in- 
stinct qui ne sont que le résultat de son or- 
ganisation, est un fait démontré et pour le- 
quel les preuves sont surabondantes. Ainsi, 
pour le genre de nourriture, ne suffi t-il pas 
de jeter un coup d'œil même rapide sur 
toute la série ornithologique pour voir que 
le bec, qui est l'organe essentiel de la pré- 
hension des aliments, différant dans la forme 
selon les espèces, ceux-ci doivent différer 
dans leur nature, également selon les espè- 
ces ? Tous les Oiseaux n'ont donc pas et ne 
pouvaient pas avoir le même régime. Les 
uns vivent de proie sanglante : ils chassent 
et poursuivent de vive force les animaux 
que leur instinct leur a appris à dompter ; 
carnassiers de leur nature, ils ne se susten- 
tent qu'aux dépens des êtres que le besoin 
désigne à leur voracité ; les autres, plus là- 
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ches ou plus faibles , trouvent un aliment 
plus facile dans les cadavres des animaux 
que le hasard leur abandonne. Ceux-ci dé- 
ploient une activité incessante pour décou- 
vrir des Vers et des Insectes : ils en font 
leur nourriture exclusive ; ceux-là vivent à 
nos dépens, ils dévastent nos moissons, nos 
autres céréales : le plus grand nombre s'at- 
taque aux graines que l'Homme n'a point 
semées de sa main. 11 en est qui gaspillent 
nos vergers, qui mangent nos fruits les plus 
succulents ; d'autres les épargnent pour ceux 
que la nature semble avoir fait mûrir pour 
eux ; d'autres encore se nourrissent de jeu- 
nes pousses d'arbres , broutent l'herbe des 
champs ou barbottent dans la fange des ma- 
rais ; il en est enfin que l'on pourrait con- 
sidérer comme les Oiseaux de proie de l'eau. 
Ils sont à la quête des Mollusques, des Crus- 
tacés et des Vers marins; ils purgent les 
rivages des cadavres de Poissons , et pour- 
suivent même ceux-ci jusqu'au fond des 
eaux, où ils les atteignent malgré la rapi- 
dité avec laquelle ils nagent. Mais s'il est 
des espèces qui font leur nourriture exclu- 
sive de telle ou telle autre substance , il en 
est aussi à qui tout aliment convient; tout 
leur agrée : elles sont donc omnivores et 
vivent selon les circonstances. 

C'est d'après le genre de nourriture des 
Oiseaux , c'est selon qu'ils mangent de la 
chair, des fruits, des baies, des Insectes, des 
grains, des Vers, des Poissons, etc. /qu'on 
les a distingués en carnivores , frugivores , 
baccivores, insectivores, granivores, vermt- 
vores, piscivores, etc. Mais en ayant égard 
à la nature des aliments, les Oiseaux» 
sous le rapport du régime , se distinguent 
seulement, d'une manière générale, en trois 
grandes catégories : en ceux qui se nourris- 
sent de substances animales , en ceux qui 
vivent de substances végétales , et en ceux 
qui ont un régime mixte, c'est-à-dire qui 
mangent indifféremment des matières ani- 
males et végétales. 

Il est à remarquer que tous les Oiseaux 
mettent la même activité à pourvoir à leur 
subsistance ; laissez un Moineau dans un 
champ de blé, il se hâtera de faire des ravages 
pour choisir à côté d'un bon grain un grain 
meilleur. Suivez le Martinet, l'Hirondelle; ce 
n'est pas le plaisir qu'ils ont à être dans les 
airs qui les fait s'agiter sans cesse dans cet 
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élément, mais le besoin, mais la nécessité ; ils 
Totent , ils parcourent l'espace en tous sens, 
parce que là est leur subsistance. Les Van- 
neaux, les Pluviers ne cessent de frapper de 
leurs pieds la terre qu'alors que les Lombrics 
qui y sont cachés et qui se décèlent à ces Oi- 
seaux par leurs déjections terreuses, sortent 
de leur retraite pour se faire dévorer. 

Tous les Oiseaux ne cherchent pas leur 
nourriture à la même heure de la journée, ni 
dans les mêmes circonstances. Ceux-ci ont 
besoin du grand jour, et c'est le plus grand 
nombre ; ceux-là, au contraire, attendent la 
nuit; car c'est alors que, pour eut, commen- 
cent à paraître ceux des animaux dont ils 
font leur pâture. Les Ducs et les Chouettes 
chassent dans le silence de l'obscurité; non 
pis d'une obscurité complète (1), mais d'un 
jour crépusculaire; la Bécasse se rend dans la 
prairie quand tombe l'humidité du soir, parce 
qu'alors les Vers de terre dont elle se nourrit 
sont, eux aussi, en activité, et l'Engoulevent 
n'abandonne sa retraite, et ne vole bouche 
béante, qu'alors qu'il pourra rencontrer des 
Phalènes, c'est à-dire pendant le crépuscule. 
Chaque espèce a son instinct qui la guide. 
Les unes sont réglées dans leurs besoins; il 
est pour elles des heures fixes pendant les- 
quelles elles pourvoient à leur subsistance ; 
les Gallinacés et les Pigeons en sont un 
exemple. Les autres cherchent sans relâche 
un aliment pour apaiser leur faim, et celles- 
là sont les plus actives ; les Insectivores sont 
dans ce cas. Toujours suspendus aux rameaux, 
comme les Mésanges, toujours perchés sur la 
cime des arbres, comme les Gobe-Mouches, 
on sur une motte de terre , comme les Tra- 
quets, ils guettent et poursuivent le Moucbe- 

(i) Le* expériences que Spaliansani a faites nr le 
Srope (Slris sceau ), et sur la Chevêche ( Str. pmsserimm ), 
démontreot de la manière la plus évidente que le» Oiseaux 
4e proie nocturne* . malgré la faculté qu'on leur attribue 
gruéralement de distinguer les objets pendant la nuit la 
plus noire, sont rependant incapables de voir, s'il y a ob- 
scurité complète. Lorsqu'on plonge ces Oiseaux au milieu 
des ténèbres , ils sont dans le cas de ceux qu'on aveugle ; 
IU restent dans l'inaction, quoi qu'on fasse pour les en reti- 
rer, on bien lit tombent eonrme un corps inerte lorsqu'on 
les lance eu l'air. La faible clarté des étoiles suffit pour 
les (aire sortir da cette inaction, et pour qu'ils puissent di- 
riger leur vol; mais ils distinguent d'autant mieux que la 
1— ieVc ett plus intense t par exemple celle que projette la 
loue CasC cesser toutes leurs hésitations. C'est ce qui pion- 
rcrait que c'est seulement penJant le ' crépuscule du soir et 
eu matin, que les Oiseaux de proie nocturnes se livrent à la 
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ron qui vote, le Grillon qui saute, ou l'In- 
secte qui se cache sous la feuille. 

Nous dirons encore que des habitudes so- 
litaires sont toujours en rapport avec une 
nourriture rare et difficile à se procurer, et 
qu'au contraire, là où il y a abondance, il y a 
aussi sociabilité. Voyez, en effet, si, près d'un 
Aigle, habile un autre Aigle? Un canton, 
quelque fécond qu'on le suppose, n'aurait pu 
suffire longtemps à en alimenter plusieurs. 
Voyez si tous les Oiseaux carnassiers, à l'ex- 
ception de ceux qui se repaissent de voiries 
et de charognes, cherchent leur proie de 
compagnie? Non ; chacun pour soi, et, les 
êtres qu'il est en leur pouvoir de dompter 
par la force, pour tous. C'est à qui exercera 
sur eux ses rapines avec le plus d'avantage. 
Au contraire, les Granivores, les Herbivores 
et les Piscivores , ceux pour qui la nature a 
fait croître une nourriture toujours abon- 
dante, toujours facile, ceux-là s'attroupent, 
vivent en société, exploitent un champ en 
commun. Toutes ces familles nomades que 
l'hiver nous amène ou chasse de chez nous, ont 
presque toutes un régime végétal ; aussi for- 
ment-elles des bandes nombreuses. La terre 
est pour elles si fertile que le plus fort ne 
chasse jamais le plus faible pour l'empêcher 
d'avoir sa part du butin. Et, chose remar- 
quable, qui prouve combien l'abondance de 
nourriture contribue à la formation des fa- 
milles, les Oiseaux qui se nourrissent d'In- 
sectes et surtout d'Insectes à élytres, ont 
quelque analogie de mœurs avec les Oiseaux 
de rapine; ils ne forment jamais de réu- 
nions (i); il leur faut pour subsister des li- 
mites sur lesquelles n'empiète pas le voisin. 
Aussi, qu'un même terrain en contienne 
quelques uns, on les verra toujours à distance 

(i) Nous avons trouve dans un ouvrage moderne fort es- 
timé, * que 1rs Becs- Fins voyageaient ordinairement par 
bandes si nombreuses et si épnissts que le lumière en était 
sensiblement interceptée • Ccst, selon nous, la plus grande 
hérésie que l'on puisse avancer en Ornithologie Nous pou- 
vons dire en toute assurance que jamais , de mémoire 
d'homme, on n'a vu un seul fait pareil. Les Becs-Fins, sans 
avoir des mmors trop solitaires, n'ont pas cependaot l'in- 
stinct de sociabilité assez développé peur composer des 
bandes lorsqu'ils émigrent ( c'est à propos de leurs voyages 
qu'un a avancé ce fait ) ; Us peuvent bien envahir une con- 
trée ; mais ils ne le font qu'en arrivant les uns à la suite 
des antres, en volant ordinairement d'arbre en arbre , et non 
Pas tous en même temps D'ailleurs, lors méoie qu'un canton 
*en nourrit beaucoup, on les y trouve toujours isolés et ja- 
unis attroupés. 
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les ans des autres attendre patiemment, cha- 
cun de leur côté et pour leur propre compte, 
qu'un Insecte vienne s'offrir à leur vue. 

Si tous les Oiseaux, comme nous venons 
de le dire, déploient la même activité dans 
la recherche de leur nourriture, tous n'ont 
pas la faculté de supporter la faim au même 
degré. On conçoit qu'eu égard à la nature 
des aliments, il doit en être ainsi ; les uns 
étant plus riches que les autres en matières 
nutritives et plus aptes, par conséquent, à 
réparer pour un temps plus long les forces de 
FOiseau. En général, tous ceux qui se nour- 
rissent de chair supportent plus patiemment 
un long jeûne, mais ils s'en ressentent d'au- 
tant moins qu'ils sont plus gras et qu'ils de- 
meurent plus inaciifs(l). Les Oiseaux de proie 
peuvent vivre fort longtemps sans manger; 
les espèces insectivores, après eux, résistent 
le mieux à la faim; les Granivores, au con- 
traire, meurent ordinairement dans les qua- 
rante-huit heures, et les Frugivores sont dans 
le même cas ; elles ne sauraient résister long- 
temps au défaut de nourriture. Mais, de tou- 
tes les espèces d'Oiseaux aucune, à quelques 
exceptions près, ne parait aussi sujette à la 
faim et au besoin fréquent de manger que 
celles qui se nourrissent exclusivement de 
Poissons. Aussi la nature leur a-t-elle donné 
ou de larges gosiers, ou de vastes poches 
dans lesquelles ils accumulent une grande 
quantité de nourriture pour les besoins à 
venir. 

La nature et la qualité des aliments dont 
les Oiseaux font usage influent considérable- 
ment non seulement sur ta borné de leur 
chair, mais aussi sur celle de leurs produits. 
C'est là un fait que l'on ne saurait nier; car 

(i) Cttt i ces deux conditions qu'il faut attribuer ce que 
dit Levaillant d'un Vautour ch*sae*flente, dont il voulait avoir 
la dépouille. Cet Oiseau lui ayant paru trop gras pour pouvoir 
être empaillé. Il le conserva vivant et le soumit au Jeune. 
De jour en Jour il s'attendait à le trouver mort, ou au moins 
cvcessivement affaibli ; cependant il annonçait toujours la 
même vigueur. Enln ," après onte jours d'une privation to- 
tale de nourriture, il le tua Mais en le dépouillant A s'a- 
perçut qu'il aurait pu vivre encore longtemps, car, malgré* 
ses privations , il restait si gras , qu'il fut obligé de le dé- 
graisser, pour qu'il put être préparé Pareille chose nous 
rat arrivée avec vie Ha rouet te ( GaUiitula portant* ). Nous 
Pavons conservé» pendant nne semaine , en la privant de 
tout aliment . dnua l'Intention de la faire maigrir. Elle a 
parfaitement résisté au jeune que nous lui imposions, et 
elle conservait, lorsque nous l'avons tuée, une partie de sa 
graisse. Du resté on savait députa longtemps que le Héron 
peut vivre quinge jours mus prendre de nourriture. 
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il y a à cet égard des exemples bien connus 
et qui mettent en évidence ce que nous avan- 
çons. Il n'est personne qui ignore que les 
Oiseaux de proie sont généralement durs, 
coriaces et exhalent une odeur de bête fauve, 
quelquefois insupportable. Les petites espèces 
granivores qui , l'hiver, sont forcées par les 
circonstances à se rejeter sur les semences 
amères de plusieurs espèces de Chardons ou 
d'autres plantes, contractent aussi une amer- 
tume très prononcée. La plupart des Oiseaux 
d'eau qui ne vivent que de Poissons en pren- 
nent si bien l'odeur et le goût qu'ils répugnent 
même aux palais les moins délicats. Enfin, 
il est tellement vrai que la qualité des sub- 
stances dont se nourrit un Oiseau influe 
d'une manière notable sur celle de la chair 
que les Gallinacés , justement estimés chez 
nous, parce qu'ils nous procurent un aliment 
savoureux, acquièrent, selon la nourriture 
qu'on leur procure, bien moins de délicatesse 
et deviennent même tout-à-fait désagréables 
au goût. Ainsi, sur la côte du Malabar, où 
les Oiseaux dits de basse-cour ne vivant plus 
dans une étroite domesticité, errent librement 
sur le rivage, non seulement la chair des Pou- 
les qu'on y élève contracte une saveur et 
une odeur qui rappelle celle des Poissons 
dont on les nourrit, mais leurs œufs même 
ont avec eux ce goût fortement prononcé. 

Tout ce que l'on peut dire de général de 
l'influence des aliments sur la qualité de la 
chair des Oiseaux, c'est que ceux qui se nour- 
rissent de petits Insectes ailés, de Vers ou de 
petites baies, sont savoureux et délicats tu 
palais. La fibre charnue , chez eux , n'a pas 
cette dureté ni cette sécheresse qu'offrent, 
par exemple, ceux des Granivores qui tritu- 
rent leurs aliments avant de tes déglutir. 
Les espèces qui avalent les semences entières, 
comme les Gallinacés et les Pigeons, quelques 
unes de celles qui paissent l'herbe tendre, 
mais qui pourtant n'en font pas leur nour- 
riture exclusive, sont généralement estimées 
et recherchées. 

C'est sans doute en ayant égard autant et 
même plus au genre de vie des Oiseaux 
qu'à leurs autres habitudes naturelles ou à 
leur conformation, que quelques ornitho- 
logistes , avec Buffon , en les comparant aux 
Mammifères , ont cru trouver entre eut plue 
d'un rapport. Ainsi les Perroquets, par leur 
adresse et leur intelligence, représenteraient 
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tes 'Singé* ; les ÏUpacês seraient les Carnas- 
siers de celte classe ; les espèces qui se nour- 
rissent d'insectes auraient pour analogues 
les Mammifères insectivores; les Coni rostres 
qni rongent ou triturent au moyen de leur 
bec les graines , qui font la base de leur 
régime, pourraient être considérés comme 
des Songeurs ; les Gallinacés rappelleraient 
les lourds Ruminants ; et les Inertes ou 
Inailés , tels que les Autruches , le Casoar, 
l'Emou, seraient les pesants Pachydermes 
de la classe dont nous traçons l'histoire. 
Certainement rien n'est plus ingénieux que 
ce rapprochement des Mammifères et des 
Oiseaux; des ordres d'une classe correspon- 
dant à ceux de l'autre classe ; mais d'un côté 
lesÉdeotés et les Cétacés, de l'autre les Échas- 
sieri et les Palmipèdes, y trouvent diffici- 
lement leur place. Ne pourrait-on pas ce- 
pendant , ce nous semble, trouver dans les 
Palmipèdes plongeurs et lamellirostres les 
représentants des Édentés , et dans les Pal- 
mipèdes longipalmes et loti pal mes , ceux 
des Cétacés ? Ne pourrait-on pas également 
voir dans les Ruminants antilopes , les ana- 
logues des Échassiers? Au reste, toute com- 
paraison ne peut se faire et tout parallélisme 
ne peut se soutenir que dans des termes 
généraux. Si Ton descend aux divisions gé- 
nériques , alors l'analogie disparaît insen- 
siblement. 

1 11. Rrpioouctioh des Oiseaux. 

Pariade, amours et combats. 

Une loi à laquelle tous les êtres parais- 
sent soumis , l'Homme excepté (1), est celle 
•ai veut que les espèces se reproduisent dans 
le temps à une époque marquée pour cha- 
cune d'elles, et cette époque pour les Oiseaux 
commence quand viennent les beaux jours, 
et finit lorsque, dans la nature» tout rede- 
vient triste et froid. Sous les régions in ter- 
tropicales , de même que sous les lones les 
tins glacées, il y a un temps fixé d'avance 

(i) Sacrale , dans l'énumération de* avantages que la di- 
vinité a faits i l'homme, parie de la faculté qu'il lui a donnée 
•> Jeair en tant tempe de* plaisir* de l'amour , pi attira 
•y»Ue a bo r nés à certaine» salsone pour tout les •utrVa 
•nieranx. Benumarrhais a dtt de ton côté : • Manger sans 
fe». boire sana soif, faire Fmmomr en tout ttmp$, c'est ce 
•ni dbtiogoe l'homme de la bête ; » et bien avant Beaumar» 
tbauj, la célèbre Ninon de Lendoe, avait à peu près, dane les 
■*»*» tarom, établi la distinction de rbomme et de* ani- 
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pour la reproduction , et c'est ce temps du- 
rant , que se fait la propagation des espèces. 
L'Homme, en soumettant celles qui ser- 
vent à ses besoins, a bien pu forcer quel- 
ques' unes d'elles à donner en bien plus 
grande quantité qu'elles ne l'auraient Tait 
dans l'état de nature, et pendant presque 
toute l'année , des produits ovariens qui 
renferment en eux toutes les conditions né- 
cessaires à la réalisation d'un nouvel être (1) ; 
mais tous ses soins, toutes ses prévoyances 
pour ces espèces, n'ont jamais pu modifier 
la nature au point de rendre la reproduction 
complète. S'il suffisait qu'un produit qui au- 
rait en lui le germe d'un être futur, fût 
jeté dans le monde extérieur , pour que la 
reproduction fût accomplie, alors l'Homme 
aurait déterminé un grand fait; mais la re- 
production nécessite, entraîne avec elle 
d'autres conditions naturelles, et ces con- 
ditions sont l'incubation maternelle et les 
soins que les parents seuls peuvent conve- 
nablement fournir à leur progéniture. Or, 
il n'est pas au pouvoir de l'Homme de les 
faire- naître à sa volonté. Dans cette foule 
d'Oiseaux qui encombrent nos basses-cours, 
voyez si la Poule , si la Dinde clossent selon 
le bon vouloir de l'Homme ! Voyez si elles 
couvent à toutes les époques ! Il n'est qu'un 
temps pour que ces actes ou ces fonctions 
s'accomplissent; le besoin de se reproduire 
ne se fait sentir qu'alors à ces espèces comme 
à toutes les autres. Delà plus petite à la plus 
grande, toutes obéissent à la même in- 
fluence ; aucune ne peut s'y soustraire. 



(i) La quantité d'oeuf* que l'on peut faire produire, rhei 
noua, aux pool**, est prodigieuse; on en Jugera par le relevé 
que voici. C« relevé, fait en t83», a été donné par an jour- 
nal allemand, dont noua rapportons textuellement les pa- 
roles et les chiffres : m La France, y est- il dit, fournit par 
an à l'Angleterre 76.091 ,110 oeufs ; à la Belgique 08,800 ; à 
l'Amérique du nord 49,696; a la Suisse 4a,«6oi * l'Etpa- 
gne 34,8oo 5 et à d'autres pays 3e6,3o* \ D'après «ne date 
ofB<ielle, la consommation dans Paria est du 11 S et 5f6 
d'osuf par tête, ce qui produit un total de 101.1S9.400. L'on 
pourrait sana exagération, faire monter cette somme d'oeufs 
an double, ce qui porterait alora ce total à 7,***, 160,000. et 
si l'on ajoutait i ce nombre 1 pour 100 4 cause dea ceufs 
couvée ou giies. on arriverait à un total de 7.406,905,080. • 
Ce nombre d'omis , quelque prodigieux qu'il paraisse, n'a 
certainement rien d'exagéré. S'il était possible de faire le 
relevé général de toaa ceux que l'on coneumeee aur Ions lea 
points de la France, il est probable que ce cbifTre aérait 
porté au double. 

* Cbaque oeuf coâtant un sou , H en refaite pour m 
France une somme totale de 3,8>9,)S4 fr. 
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C'est pour elles une nécessité. Aussi , 
lorsque celte époque marquée pour leur 
reproduction arrive, lorsque cette influence 
les domine, les voyons- nous comme re- 
naître , pour ainsi dire , à vie ; il- y a 
chex elles exubérance, et cette exubérance 
se manifeste dans un grand nombre, sur- 
tout chez les mâles, par des signes par- 
ticuliers. Ainsi les caroncules dont sont 
pourvus quelques Gallinacés, les parties 
dénudées de plumes qu'offrent plusieurs au- 
tres Oiseaux, se colorent plus vivement, et 
acquièrent même plus d'extension. Ces phé- 
nomènes , observés chez quelques Singes à 
l'époque du rut, s'offrent ici avec les mêmes 
caractères, et sont dus aux mêmes causes. 
Les mâles d'un grand nombre d'autres es- 
pèces , principalement dans les Gros-Becs , 
les Échassiers et les Palmipèdes, échangent, 
comme nous l'avons déjà dit , leur terne et 
triste parure d'hiver contre un plumage 
plus brillant et plus distingué. Ils pren- 
nent ce qu'on nomme des pavillons d'amour, 
pavillons insolites et transitoires qui tom- 
bent après l'époque qui les avait fait naître. 
On dirait que l'intention de la nature, en - 
les revêtant de pareils attributs, a été d'at- 
tirer plus vivement sur eux les regards des 
femelles. 

Mais cette transition , si nous pouvons le 
dire , de la laideur à la beauté , cette méta- 
morphosé' extérieure qui s'effectue constam- 
ment d'une saison triste et froide à une 
saison plus belle et plus vivifiante; ces chan- 
gements qui paraissent être en harmonie 
avec les sentiments intérieurs qui agitent 
deux êtres faits pour concourir ensemble à 
la reproduction de nouveaux êtres, ne sont 
pas les seuls qui s'opèrent dans les Oiseaux. 
Il en est d'autres plus profonds et dont l'ac- 
tion directe, en modifiant les organes, sem- 
ble expliquer jusqu'à un certain point toutes 
les mutations extérieures dont nous venons 
de parler. Nous voulonjs indiquer ici les 
modifications qu'éprouve l'appareil de la 
génération , modifications dont on ne sau- 
rait nier l'importance , puisque c'est de leur 
manifestation que date le rapprochement 
des »tit$. 

Après les pontes , et l'hiver durant , les 
organes génitaux , chez les mâles comme 
chez les femelles, sont dans un état complet 
d'inertie. On les dirait frappés d'atrophie , 
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tant leur volume diffère de celui qu'ils 
avaient pendant la saison des amours. 
Épuisés, ou peut-être fatigués par les fonc- 
tions qu'ils ont eu à remplir, ou mieux 
encore soustraits à l'influence qui les avait 
fait se développer , on les voit diminuer , 
pâlir et n'avoir de l'organe que la forme. 
Mais, comme nous l'avons dit, bientôt tout 
renaît, la torpeur fait place à la vie, et 
tout alors parait tendre à un but; la re- 
production. Alors, les organes principaux 
destinés à cette grande fonction se tumé- 
fient, se développent; le sang afflue vers 
eux en plus grande abondance; la liqueur 
fécondante du mâle est élaborée; chez la 
femelle, les œufs s'accroissent, et dès ce 
moment les couples se forment. 

Il y a vraiment alors sujet à contempla- 
tion , et si la nature est admirable dans ses 
moindres détails, c'est bien lorsqu'elle veille 
à ce que les espèces se perpétuent. Cest 
elle qui fait que deux êtres naguère indiffé- 
rents, étrangers l'un à l'autre, sont main- 
tenant unis par un sentiment si puissant , 
que bien souvent la mort de l'un devient un 
sujet de tristesse, et quelquefois aussi de 
mort pour l'autre. Si le Kamichi , surtout 
pendant la saison des amours, perd sa fi- 
dèle compagne , il dépérira ; si en enlève au 
Tourtereau la sienne, il languira. Nous 
pourrions multiplier à l'infini les exemples 
de ce besoin réciproque d'aimer. Les petites 
espèces surtout sont intéressantes sous ce 
rapport : elles ne se quittent plus. Le mâle 
devient l'esclave soumis de sa femelle , car 
c'est lui qui pourvoira à sa subsistance ; c'est 
lui qui la protégera contre ses ennemis na- 
turels , qui l'avertira des dangers qu'elle 
peut courir; c'est lui qui cherchera à la 
désennuyer; c'est lui encore qui la rempla- 
cera dans les soins de l'incubation. S'il la 
perd, il l'appelle, il la cherche partout. Si 
celle-ci couve , lui , perché non loin du nid, 
témoigne de sa présence par des chants ou 
des cris mille fois répétés. Et puis ce sont 
des agaceries , des trépignements coquets , 
un langage intime qu'il n'est donné qu'A 
eux seuls de comprendre. L'Aigle, lui aussi, 
ce solitaire du désert, qui, vivant en despote, 
paratt être l'ennemi même de son espèce, 
quand vient la saison des amours, est, au- 
près de la femelle ,1e plus soumis et le plus 
assidu des mâles. 
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n y a tellement nécessité pour les Oiseaux 
de s'unir, de s'aimer, de se reproduire, de 
raquer aux soins de ia paternité et de la 
maternité, que ceux-là même qu'on retient 
captifs pour le seul plaisir que leur voix 
nous procure, quand vient l'époque où les 
désirs s'éveillent en eux, détiennent impa- 
tients; tons leurs mouvements dénotent les 
sentiments qui les dominent; souvent même 
iAê en viennent aux actes. Donnez à un mâle 
nn miroir qui lui répèle son image , i) se 
croira avec une femelle , ne chaulera plus , 
cherchera partout des fétus pour en con- 
struire un nid ; donnez à une femelle un 
panier dans lequel elle puisse pondre , et 
tous la verrez y déposer ses œufs , les 
couver assidûment mais sans fruit , et ne 
les abandonner qu'à regret. Ils nourriront 
même des petits qui leur sont étrangers. 
Cest que , libres ou captifs , la nature les 
maîtrise impérieusement; ils ne peuvent, 
dans aucun cas, se dérober aux lois qu'elle 
leur a imposées. 

Mais si , dans quelques espèces , l'union 
que contractent les sexes est durable , si les 
Pigeons, que Ton a toujours cités comme 
exemple, ont été, de tous les temps, con- 
sidérés comme l'emblème de la fidélité , on 
peut dire qu'il n'en est pas de même du 
plus grand nombre. 11 n'y a entre eux 
qu'une liaison passagère, dictée par le be- 
soin du moment, liaison après laquelle ils 
redeviennent indifférents l'un pour l'autre, 
comme auparavant. Tout lien de famille 
disparaît après que l'éducation des jeunes 
est terminée. Les mâles des espèces qui 
rivent dans un état de monogamie transi- 
toire, si Ton peut dire, c'est-à-dire qui 
s'associent aune seule femelle pour le temps 
des pontes seulement ; ceux qui sont poly- 
games, qui régnent en maîtres au milieu 
d'une troupe de femelles , s'isolent volon- 
tairement de leurs compagnes, quelquefois 
avant même que la dernière ponte ne soit 
achevée, et leur laissent le soin d'élever 
seules les petits. Eux qui naguère s'étaient 
battus pour la possession d'une femelle, sont 
maintenant d'une froideur et d'une indiffé- 
rence qui ne s'évanouiront qu'au printemps 
prochain : alors, stimulés par des désirs 
nouveaux, ils combattront encore devant 
celle qui doit être le prix de leur ardeur. 
Les petites espèces monogames sont assez 
t. rx. 
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peu portées à se battre pour la possession 
d'une femelle ; elles sont aussi plus con- 
stantes en amour (1). Mais les mâles poly- 
games, ardents et jaloux, ne peuvent voir 
un concurrent approcher de leurs compa- 
gnes, sans incontinent lui déclarer la guerre. 
Les Gallinacés , un grand nombre d'Échas- 
siers, tels que les Combattants, les Jacanas, 
les Kamichis , sont toujours disposés à se 
livrer bataille. La nature , en donnant à ces 
espèces de pareilles mœurs, les a également 
pourvues d'armes propres à l'attaque et à la 
défense. Le Coq a des ergots robustes aux 
tarses ; les Pluviers , les Vanneaux , les Ja- 
canas , etc. , ont le poignet armé d'un épe- 
ron corné; la Pintade porte à la tête un 
casque capable de la protéger, etc. 

Il est des choses dans la nature sur les- 
quelles l'homme formera bien longtemps 
encore des conjectures , avant de pouvoir en 
pénétrer le mystère. Par exemple, qui ja- 
mais nous dira pourquoi cette distinction 
des familles d'Oiseaux polygames et mono- 
games? Pourquoi ce^mâle possède plusieurs 
femelles , et pourquoi cet autre ne s'attache 
qu'à une seule? Quelques auteurs en ont 
cherché la cause dans les conditions de tem- 
pérature. D'après eux , dans les pays froids, 
les femelles naissant en plus grande quan- 
tité que les mâles , pour un motif qu'on 
n'explique pas et qu'on ne saurait expli- 
quer, il y a polygamie nécessaire; dans les 
climats chauds , la monogamie a lieu , parce 
que le nombre des mâles qui naissent égale 
celui des femelles. Ce sont là tout autant 
de suppositions gratuites, que l'examen le 
plus superficiel des faits suffit pour faire 
crouler; car il est constant que, dans les ré- 
gions les plus chaudes, vivent et se repro- 
duisent des espèces polygames; de même 
que dans les régions les plus froides vivent 
et se reproduisent un grand nombre de mo- 
nogames. Ainsi , pour ne citer que les gran- 
des espèces, la plupart des Palmipèdes du 
nord de l'Europe , les Stercoraires, les Guil- 
lemot* , les Macareux , les Cormorans , les 

(i) Un eiemple de polygamie remarquable, le seul petit- 
être qui existe dans l'ordre &e$ Passereaux, est celui qu'of- 
fre la Veuve i épauteitrs rouges. C«-t Oue-iu , d'après Le- 
taillant ( a« voyage en Afrique, t. III. p 291 ) *it par fa- 
milles. A peu près quatre-vingt» femelle» composent une 
famille qui niche en commun ; or , il paraîtrait qu'il n'y 
a jamais pour ce nombre de femelles que doute on quInM 
mâles. • 
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Fous, les Plongeons, les Grèbes, etc., vivent 
à l'état de monogamie. 

Au reste, la conduite de tous les Oiseaux 
mâles dénote en eux, comme Ta dit Buffon, 
plus d'amour physique que d'amour moral. 
C'est pour satisfaire à des désirs pressants 
qu'ils se choisissent une ou plusieurs fe- 
melles. Les Pigeons eux-mêmes, ces poéti* 
* ques emblèmes d'une constance à toute 
épreuve, ont, comme les autres Oiseaux, 
leur époque de bonheur et leurs jours d'in- 
différence. Ils sont époux autant que le veut 
le sort; ils demeurent attachés l'un à l'autre 
jusqu'à ce qu'un accident funeste i l'un des 
deux vienne les désunir ; mais l'époque des 
amours est la seule durant laquelle ils se 
prodiguent des agaceries, et ce n'est que 
comme prélude à l'acte copulateur qu'ils 
échangent des caresses. Dans toute autre cir- 
constance, ils sont naturellement peu ex- 
pansifs (1). 

Ils se suivent presque machinalement , 
comme le feraient deux êtres qu'un hasard 
aurait rendus solidaires l'un de l'autre, 
mais sans manifester beaucoup d'affection. 
Et ce qui vient à l'appui de ce que nous 
avançons, c'est que, pendant l'hiver, les 
■Pigeons forment des sociétés nombreuses , 
dans lesquelles se trouvent pêle-mêle les di- 
vers couples qu'on avait vus, auparavant, 
vaquer isolément à leurs besoins. Alors on 
ne les surprend pas daus leur* manifesta- 
tions de tendresse , et alors aussi disparaît 
la poésie dont, trop souvent, ils ont été 
l'objet. 

Nidification. 

Quoi qu'il en soit, c'est après que les cou- 
ples se sont formés, et quelques jours avant 
que l'acte de la génération ne soit consommé, 
que commence, pour la femelle , le rôle pé- 
nible de la maternité. Pour elle, c'est d'a- 
bord le soin de la nidification ; car, en gé- 
néral , c'est elle qui travaille à élever lente- 
ment le berceau de sa progéniture. Dès ce 
moment, et chez presque toutes les espèces, 
le mâle parait se sacrifier à sa femelle ; c'est 
un esclave soumis qui suit partout un maî- 
tre , qui chante pour le charmer ; dans quel- 
ques cas, il devient le compagnon de ses 

(i) L'on reinarqnera qne non* ne prétendons nullement 
perler «1rs Pigeons domestiques ; nom ne prenons nos 
. exemple* que tues 1rs e*pëces à Peint de liberté. 
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peines , et l'allège en apportant sa part de 
matériaux; dans beaucoup d'autres, il ne 
fait que présider au travail. C'est ordinaire- 
ment la femelle qui construit à elle seule 
le nid; c'est elle qui amasse les matériaux 
et les coordonne; c'est elle aussi qui fait 
élection du lieu où s'élève l'édifice qui re- 
cevra $es œufs. Chez les espèces qui vivent 
en polygamie, ce fait ne parait* pas avoir 
d'exception ; c'est bien toujours la femelle, 
qui, se sentant pressée du besoin de pon- 
dre, s'isole de la bande, et cherche un endroit 
propice pour se livrer à l'acte de la nidifi- 
cation. 

H n'est pas de plaisir plus grand , pour 
quiconque se plaît dans la contemplation 
des choses de la nature, que celui qu'on 
éprouve en assistant à toutes les manœuvres 
auxquelles se livrent les Oiseaux , lorsqu'ils 
construisent leur nid. Que de soins, quel 
discernement et quelle adresse n'apportent- 
ils pas dans cette œuvre ! Comment , sans 
autre instrument que leur bec et leurs pieds, 
peuvent-ils arranger, fasciculer, lier ensem- 
ble, plus artistementet plus solidement que 
ne pourrait le faire l'homme, mille et mille 
fétus? Comment se peut-il qu'un ouvrage 
aussi fragile en apparence , soit cependant 
assez fort pour résister aux plus violentes 
tempêtes? Pourquoi aussi font-ils d'une ma- 
nière invariable, et toujours avec les mêmes 
matériaux , uue chose qu'ils n'ont jamais 
appris à faire? Si, comme on l'a dit, c'est 
l'instinct qui dicte aux Oiseaux tous les actes 
dont ils nous rendent les témoins , il faut 
avouer que cet instinct ressemble beaucoup 
à de l'intelligence. Outre les matériaux que 
chaque espèce choisit et emploie avec tant 
de discernement, voyez l'habileté qu'elle 
déploie dans son œuvre; le lieu qu'elle choi- 
sit pour le placer; la forme qu'elle lui fait 
prendre; l'état de mollesse ou de consis- 
tance qu'elle lui donne, ici , c'est la Rous- 
serole qui fixe son nid aux roseaux, au 
moyen de quelques anneaux , et en mate- 
lasse fortement le fond , pour que l'évapo- 
ration continuelle de l'eau ne puisse porter 
atteinte à ses œufs , et plus tard à ses pe- 
tits;, c'est la Pie, qui, avec des matériaux 
grossiers, bâtit à la plus haute ctme d'un 
arbre, un fort, inaccessible et impénétra- 
ble; là, c'est le Loriot suspendant, hors de 
l'atteinte de tout petit quadrupède , et sur 
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une branche horizontale, un nid en forme 
de panier; c'est le Pic creusant le sien dans 
le tronc des arbres ; c'est enfin une foule 
innombrable d'Oiseaux, qui, avec les mêmes 
moyens , rivalisent entre eux d'adresse. On 
dirait qu'ils cherchent à mettre plus d'in- 
telligence les uns que les autres dans la ma- 
nière de loger leurs petits. Qui ne s'est ex- 
tasié devant le travail élégant et parfait du 
Pinson et du Chardonneret? Qui ne s'est 
arrêté pour contempler ces gracieux maçons 
ailés, suspendus sous l'auvent d'une fenêtre 
ou sous la toiture d'une maison, et y jetant 
les premiers fondements de leur solide de- 
meure? Et parmi les espèces étrangères, que 
d'exemples d'une admirable sagacité ne 
trouve- t-on pas! que d'ingénieuses ressour- 
ces mues en œuvre! Nous admirons, chez 
nous, l'adresse avec laquelle la Fauvette cis- 
ticole sait lier une touffe de blé ou de toute 
autre graminée pour cacher son nid ; mais 
qui ne voit avec surprise celui de l'Ortho- 
tome, de ce petit Oiseau, qui, choisissant 
une feuille de l'extrémité d'une branche, et 
s'assura nt de la solidité du pétiole en s'y 
suspendant, apporte une autre feuille qu'il 
coud à la première avec des filaments déliés 
et flexibles tirés des plantes. Le Carouge de 
la Martinique agit, lut aussi, à peu près de 
même, et confie à la feuille du Bananier 
ce qu'il a de plus cher. 

Cependant, tous les Oiseaux n'emploient 
pas le même art dans l'acte de la nidifica- 
tion; tous ne donnent également pas à leur 
ouvrage la même forme. L'Aigle bâtit, dans 
le creux d'un rocher, un nid vaste, plat 
et découvert; le Troglodyte et les Pouil- 
lots font affecter au leur une forme sphé- 
rique ; celui du Cassique Ta pou ressem- 
ble à une cucurbite étroite surmontée de 
son alambic; le Fournier construit le sien 
avec de Ja terre, lui donne la disposition 
d'un four à cuire le pain, et en partage l'in- 
térieur en deux parties, au moyen d'une 
cloison circulaire; en un mot, les nids of- 
frent presque autant de variétés de formes 
qu'il y a d'espèces. On pourrait presque en 
dire autant des matériaux mis en œuvre. 
La plus grande partie de ces matériaux est 
empruntée à tout le règne végétal. Beaucoup 
de nids sont exclusivement composés de 
brins d'herbes , de filaments provenant de 
récorce d'arbustes, de petites bûchettes. 
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Quelquefois à ces éléments se trouvent mê- 
lées des matières animales , telles que des 
plumes, du crin ou de la bourre; d'autres 
fois aussi la terre leur est associée. 

Si la plupart des Oiseaux mettent un soin 
eilréme à cacher à tous les regards le ber- 
ceau qui recevra le fruit de leurs amours , 
d'autres paraissent se soucier peu de le met- 
tre en évidence; de ceux-ci , les uns réta- 
blissent dans un endroit de difficile accès , 
les autres l'exposent dans un lieu découvert 
et accessible de toutes parts. 

On se tromperait , si l'on pensait que tout 
les Oiseaux vaquent isolément à l'œuvre de 
la nidification ; le plus grand nombre, il est 
-vrai , élève un nid à part , mais beaucoup 
nichent en commun. Les Veuves à épau- 
lettes rouges , vivant en société dans une 
sorte de république, font des nids remar- 
quables par leurs complications; elles se 
réunissent en troupes très nombreuses pour 
construire une habitation commune, divisée 
en autant de cellules qu'il doit y avoir 
de pondeuses. Sur la côte du Jutland , sur 
celle des Orcades , une foule d'espèces des 
genres Mouette et Goéland nichent égale- 
ment en troupes, et aux Malouines, les Al- 
batros agissent de même, et établissent leurs 
oids pêle-mêle sur le sable. 

En admettant qu'il y ait plus d'intelli- 
gence que d'instinct dans la manière dont 
^es Oiseaux font leur nid , on pourrait dire 
qu'il y a plus d'instinct que d'intelligence 
dans le choix qu'ils font de l'endroit où ils 
le posent. Si la Perdrix cherche les halliers, 
les buissons , les grandes herbes , et l'A- 
louette, les champs nouvellement ensemen- 
cés, les prairies émaillées ; si le Martin-Pé- 
cheur préfère le bord de l'eau, et le Ramier 
l'arbre des forêts , c'est que là sont leurs 
besoins, c'est que, hors de là, ils ne sont 
plus dans leur sphère naturelle, de sorte 
qu'on pourrait établir, en thèse générale, 
que l'habitation ordinaire que la nature a 
assignée aux espèces diverses, celle dont cha- 
cune d'elles ne s'écarte jamais, est aussi celle 
dont les espèces font choix pour y établir 
leur nid. Les Oiseaux qui ont coutume de 
voler haut et de se percher, placent ordi- 
nairement le leur sur les arbres élevés; les 
très grands Oiseaux sur le sommet des ro- 
chers; les petites espèces à différentes élé- 
vations, et quelques unes près de terre. 
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Oui qui ne se perchent pu construisent 
leur nid au pied des arbres ou parmi les 
plantes touffues; les espèces aquatiques le 
placent au milieu des joncs et des roseaui ; 
plusieurs d'entre elles le posent sur Peau 
même; enfin les Oiseaux pélagiens et rive- 
rains choisissent toujours , ou presque tou- 
jours, un lieu voisin du rivage. 

Cependant tous les Oiseaux ne construisent 
pas de nid (1). Il y a parmi eux des espèces 
qui déposent leurs œufs sur la terre nue sans 
aucune préparation ; d'autres se contentent 
de pratiquer une petite excavation ; le Cou- 
cou laisse à une mère étrangère dont il em- 
prunte le nid le soin de faire éclore ses petits; 
beaucoup d'Oiseaux de proie nocturnes font 
leurs pontes dans les anfractuosités d'un ro- 
cher ou sur la pierre; d'autres, comme les 
Guillemots et les Pingouins, se creusent des 
terriers ; il en est enfin qui déposent leurs 
œufs dans un creux d'arbre, sur la poussière 
provenant de la décomposition du bois, ou 
bien qui se contentent, ainsi que le font 
quelques Mésanges, les Grimpereaux, les 
Site! les , de garnir le fond de ces trous de 
fétus, d'un peu de foin et de quelques plu- 
mes. 

Accouplement et ponte. 

Lorsque les nids sont sur le point d'être 
achevés, mais seulement alors, les désirs de- 
venant plus pressants, le mâle et la femelle 
se recherchent. Chez la plupart des Oiseaui, 
chez les Gallinacés et les Palmipèdes, par 
exemple, un seul rapprochement des sexes 
suffit ordinairement pour que la génération 
s'accomplisse. Mais, chez beaucoup d'autres, 
le mâle est dans la nécessité d'approcher 
plusieurs fois la femelle avant que l'accouple- 
ment soit consommé. On a dit de ces derniers 
qu'ils étaient ardents et puissants en amour; 
c'est là une erreur très grave. Les espèces 
auxquelles les naturalistes, et Buffoo, entre 
autres, se sont plu à reconnaître des passions 
ardentes, sont loin de mériter cette réputa- 
tion qu'on leur a faite. De tous les rappro- 

(l) Un caractère remarquable de la plupart des Palmipè- 
des monogames qui ne font point de nid, et rhex lesquels 1rs 
deox »»xe* se partagent l'Incubation , par eiempie des 
Goillrmots. des Macareux et des Stercoraires . e»t que le 
niAle et la femelle se déplument le ▼entre rie manière i y 
présenter un ou plusieurs endroits entièrement nus formant 
des espèces de celkles dans lesquelles les «tufs et logent 
pendant l'Incubation. 
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chements auxquels nous les voyons se livrer, 
rapprochements qui sont accompagnés de 
certaines trépidations qui paraissent expri- 
mer le plaisir, un seul a des résultats pour 
l'acte qu'ils accomplissent, et c'est le dernier ; 
car c'est seulement alors qu'il y a émission 
du fluide fécondateur. Toutes les tentatives 
que le mâle fait avant ce moment sont infé- 
condes, s'il nous est permis d'ainsi dire ; ce 
ne sont que des manœuvres préliminaires 
propres, sans doute, à produire chez lui une 
excitation suffisante pour provoquer l'émis- 
sion de la liqueur séminale. Jugées à ce point 
de vue, ces espèces seraient donc plus pares- 
seuses qu'ardentes en amour. 

Un seul accouplement fructueux peut-il 
féconder un grand nombre d'œufs? Ici les 
documents manquent presque complètement. 
Buflbn a seulement admis, en s'appuyant sur 
une observation de Harvey, que le Coq fé- 
conde par un seul acte tous les œufs qu'une 
Poule peut pondre en vingt jours ; mais nous 
ne saurions dire jusqu'à quel point ce fait est 
vrai , et si les expériences qui l'ont produit 
ont été faites dans des circonstances telles 
qu'il ne put y avoir lieu à illusion ou à er- 
reur; ce que nous pouvons avancer c'est que 
les Oiseaux, à l'état de liberté, paraissent 
avoir un fluide séminal moins prolifique que 
celui de nos races domestiques (s'il est vrai, 
toutefois, qu'il n'y ait pas d'exagération dans 
l'observation rapportée par Buffon), car, chez 
eux, le rapprochement des sexes se fait toutes 
les fois que la femelle va' pondre ou a pondu. 

Quoi qu'il en soit, c'est ordinairement 
après que les premiers désirs ont été satis- 
faits, et lorsque le nid est achevé, que com- 
mence la ponte. 

11 est à la connaissance de tout le monde 
que , selon les espèces , le nombre d'œufs, 
dans une nichée, varie. Ainsi les unes en 
pondent constamment deux, d'autres même 
n'en font qu'un seul ; celles-ci en produisent 
quatre, cinq, quelquefois six, et celles-là de 
quinze à vingt. Mais, ce qu'on ignore géné- 
ralement c'est que, à l'exception de certaines 
espèces, telles que les grands Oiseaux de 
proie, que la nature semble avoir rendus 
moins féconds que les autres, sans doute pour 
que, par leur trop grande multiplicité, l'é- 
quilibre ne (ut pas détruit; telles aussi que 
les Pigeons dont les pontes peu fréquen- 
tes , sont ordinairement de deux ; que les 
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ProngeonsquieD fontégalement très peu, etc.; 
Ton ignore, disons-nous, qu'à l'exception de 
ces espèces, toutes les autres pondent par 
an à peu près le même nombre d'oeufs. La 
Perdrix, la Caille, les Gallinacés, en un root, 
et même généralement toutes les espèces 
polygames, sont très fécondes. Elles peuvent, 
par une seule nichée, donner le jour à dii 
ou Tingt petits Oiseaux; mais elles ne pon- 
dent ordinairement qu'une fois. Il est rare 
qu'elles fassent annuellement deux couvées ; 
il faut, pour que cela ait lieu, qu'elles y 
soient déterminées par les circonstances. Or, 
les autres espèces monogames faisant deux, 
trois, quelquefois même quatre nichées par 
an , et pondant chaque fois de quatre i 
six oeufs, il est aisé de voir que leur fécon- 
dité doit être sans contredit aussi grande que 
celle des Oiseaux polygames. Le nombre des 
pontes peut donc suppléer au nombre des 
œufs. Dans ce fait, la nature se dévoile en- 
core à nous sublime et prévoyante. Pondre, 
incuber, élever les jeunes, ce sont pour les 
Gallinacés, pour certains Échassiers et pour 
le plus grand nombre de Palmipèdes, des 
actes qui se prolongent jusqu'au terme qui 
leur a été assigné pour la reproduction ; or, 
si, comme les Passereaux en général, qui ar- 
rivent plus toi à l'éiat adulte, les Oiseaux po- 
lygames n'avaient fait qu'un petit nombre 
d'œufs , en raison de la lenteur qu'ont leur 
petits à acquérir assez de force et d'intelli- 
gence pour rendre inutiles les soins des pa- 
rents, la femelle occupée auprès d'eux, n'eût 
pu faire d'autres pontes; l'espèce, par ce fait, 
eût été bien moins multipliée et aurait peut- 
être fini par s'éteindre. 

Les œufs des Oiseaux varient encore, selon 
les espèces, non seulement sous le rapport 
de* couleurs, mais sous celui de la forme. 
Quant aux couleurs, ils prennent les diverses 
nuancée du blanc, ils sont bleuâtres, ou verts, 
ou Jaunâtres, ou fauves, ou roux ; mais, en 
outre de ces couleurs dominantes qui sont 
toujours uniformes et composent le fond de 
la coquille, les œufs sont très souvent bigar- 
rés ou parsemés de taches de différentes gran- 
deurs et de diverses nuances. Ces taches, 
régulièrement ou irrégulièrement groupées, 
tantôt vers l'un ou l'autre pèle, tantôt dans 
le milieu de l'œuf, sont généralement noi- 
res, rousses, rougeâtres ou brunes (1). 

(i) Lorsqu'un cmf présente des tache» , celles-ci «ont 
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On a cru devoir attribuer les teintes di- 
verses qui existent sur les œufs des Oiseaux 
i la décomposition du sang qui se trouve 
mêlé aux éléments dont la coquille est for- 
mée. Celle-ci ne résulterait pas uniquement, 
selon Carus, d'une excrétion de sels calcaires, 
mais le sang de l'oviducte qui, au moment 
de la ponte, se trouve dans une sorte d'état 
inflammatoire, mêlerait encore à ces sels des ' 
produits auxquels doivent être attribuées les 
couleurs diverses qui se manifestent sur les 
œufs, a Toutes ces teintes, dit- il, nous rap- 
pellent donc la décomposition du sang, et 
c'est ce qui explique pourquoi les couleurs 
élémentaires en sont exclues. »I1 est proba- 
ble que, dans les œufs, les couleurs sont dues 
à quelque chose de semblable ; cependant on 
ne peut encore rien dire de positif à ce sujet; 
car, si la cause de ces taches est dans le 
sang que les capillaires utérins mêlent aux 
sels de la coquille, il est bien difficile de 
concevoir pourquoi, dans toutes les espèces, 
les œufs ne sont pas tachés, et pourquoi ceux 
qui le sont n'offrent pas les mêmes teintes. 
L'on admet en principe, que, de la même 
cause, résultent les mêmes effets ; or, ici, la 
cause est la même ; puisque le phénomène, 
identique chei toutes les espèces, se passe 
dans des organes qui n'admettent pas la moin- 
dre différence dans la série ornfthologique, 
et pourtant les faits prouvent que les résul- 
tats diffèrent. Ceci ferait soupçonner que 
l'opinion de Carus n'est pas entièrement 
foudée. En outre, la couleur, quelle que soit 
son intensité, est tout-à-fait extérieure et ne 
forme sur la coquille qu'une couche légère ; 
dans tout le reste de son épaisseur, elle est 
d'un blanc uniforme. Or, si le sang avait 
mêlé aux sels calcaires qui la composent des 
produits colorants, il *est probable que ces 
produits devraient se retrouver dans toute Ja 
coquille; ce qui est loin d'être. 

presque toujours produites par une teinte unique , qootqu 
cependant la plupart d'entre elles paraissent pouvoir être 
rapportées à un« autre couleur. Ainsi qu'un csuf ayant uo. 
Tond blanc soit parsemé de points noirs, le plus ordinaires 
ment à cdté de ces points il s'en rencontrera d'autres d*ap* 
parence cendrée. Or eeut-ci ne sont pas différents des pre** 
mien; ils ne sont que plus profonds . et pour s'en cou* 
vaincre, il suffit d'rnlever la légère couebe calcaire qui lea 
voile. On voit manifestement alors que ces points qui 
semblaient cendrés, sont parfaitement notrs , et que s'ils ne 
paraissent point tels sur l'œuf pondu et intégre, c'est que 
déposés sur la coquille avant que celle-ci ne fût entièrement 
formée , leur couleur primitive a été dissimulée par ua 
dépôt de matière calcaire. 
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Ce que nous dirons , c'est que les œufs , 
pondus dans des cavités qui les mettent hors 
de l'atteinte de la lumière, sont généralement 
d'un blanc pur, rarement piquetés ou tachés; 
tels sont ceux des Hibous, des Pics, des Mar- 
tinets, des Guêpiers, des Ma r lins- Pêcheurs, 
de quelques Mésanges , etc. ; ceux, au con- 
traire, qui sont déposés dans des nids qui 
' ne les défendent pas de l'action des rayons 
lumineux , sont plus ou moins colorer (1). 
Ne pourrait-on pas arguer de ces exemples 
que la lumière a une action sur les produits 
ovariens des Oiseaux , comme elle en a une 
sur les autres produètions de la nature? 
Trop de faits contraires s'y opposent. Ainsi 
les œufs que le Ramier et la Tourterelle dé- 
posent dans des nids situés à la cime des 
arbres ou sur les anfractuosités des rochers, 
dans des positions , par conséquent , où la 
lumière arrive avec facilité , sont entière- 
ment blancs. Au reste, les œufs, quelle que 
soit leur couleur , étant tels lorsqu'ils sor- 
tent du sein de la mère , il est dès lors évi- 
dent qu'ils ne peuvent devoir leur coloration 
ou leur décoloration à un agent extérieur ; 
la vraie cause des différences qu'ils présen- 
tent sous ce rapport , doit donc , ce nous 
semble, être l'objet de nouvelles recherches. 
Comme les œufs sont assez généralement 
tachés ; comme ces taches augmentent , non 
pas en grandeur , mais en intensité à me- 
sure que l'embryon se développe , quelques 
ornithologistes ont cru trouver des rapports, 
dans la couleur du fond et les taches des 
œufs, avec les teintes du plumage (2). Toute 

(i) Nous n« pouvons ad mettre avec G loger , i qui la 
science doit d'excellentes recherches zoologiqucs, que le» 01* 
•eaux dont le nid est le plu* à découvert pondent des ou/s 
dont la rouleur est la moins distincte possible de celle des 
objets environnants, de façon a tromper l'œil des animaux 
ravisseurs ; nous ne saurions' admettre aussi avec lui, d'une 
ma.oièie absolue , que ceux dont les œufs ont une couleur 
vive, tranchée, et conséquent ment très capables de frapper 
la vue, cachent leurs nids . soit dans les arbres creux , soit 
ailleurs ; ou bien se mettent à couver après la ponte. Nous 
produirons deux faits, qui répondront l'un et l'autre è ces 
deux propositions. Le Ramier et le Loriot font un nid • dé- 
couvert sur les branches des arbres, et cependant leurs 
omis ont une couleur très vive, puisqu'ils sont blancs. 

(») L'intensité* de coloration dans les oeuf» qui sont couvés 
est un phénomène qui s'explique très naturellement. Il pro- 
vient, d'une part, de ce que les matériaux aqueux de l'oeuf, 
c'est-à-dire Us diverses courbes albumineuses qui tendaient 
i lui donner de la transparence, ont dtspaiu par suite de 
l'absorption que le fœtus a exrrrée sur eux , et d'autre part 
de ce que toute la surface Interne de la coquille se trouve i 
ce moment tapissée par une membrane vaaculaire qui doit 
nécessairement avoir pour rf/rt d'en obscurcir les parois. 



application d'une règle quelconque, tendant 
à déduire la couleur du plumage d'un Oi- 
seau , de la couleur qu'ont les œufs, .nous 
parait pour le moins hasardée. En effet, qui 
ne sait que le Faisan doré, dont la livrée est 
si riche et si diversement nuancée, provient 
d'un œuf roussàtre, pèle et uniforme? que 
le Martin - Pécheur , dont le plumage est ai 
brillamment nuancé de bleu et de vert 
d'aiguë marine, a pris naissance dans un 
œuf pur et lustré ? Nous pourrions encore 
ci'?r mille exemples, qui, tous, prouveraient 
que la couleur des œufs n'a aucun rapport 
avec celle du plumage. 

Quant à leur forme et a leur volume, rien 
n'est plus variable. Depuis celui* que l'Au- 
truche confie au sable du désert jusqu'à ce- 
lui que l'Oiseau-Mouche dépose sur l'ouate , 
on trouve sous ces deux rapports toutes les 
différences possibles (1). 

Incubation. 

Lorsque les nids sont faits , lorsque les 
œufs sont pondus , c'est à peine si les solli- 
citudes maternelles ont commencé : alors 
c'est le soin pénible de l'incubation. Il 
faut que ces tendres mères , oublieuses de 
leurs autres besoins, et redevables quel* 
quefott à leurs mâles du peu de nourri- 
ture qu'elles prennent , demeurent accrou- 
pies sur les œufs jusqu'au moment où ils 
éclosent. II est des espèces cbet lesquelles 
le couple se partage le soin de couver : ce 
sont, en général, celles qui vivent en mono* 
garnie. A des heures Û\t$ la femelle peut va- 
quer à ses besoins» sans que les œufs qu'elle 
abandonne aient i souffrir de l'action de 
l'air , car le mâle la remplace alors dans wtê 
fonctions. Beaucoup d'Oiseaux d'eau, parmi 
ceux qui nichent en commun , pondent et 
couvent aussi en commun. Une famille com- 
muniquera sa chaleur à ses œufs aussi bien 
qu'à ceux de sa voisine. Il est d'autres es- 
pèces qui, vivant en polygamie, doivent 
seules prendre souci de leur couvée, < 



(t) On s'est servi de Ja forme des œufs pour déterminer 
d'avance le sexe. M. Geoffroy Saint-litlalre et M. Florent- 
Prévost ont fait, chacun de leur côté, des expériences, pour 
pouvoir dire rn voyant un œuf de Poule ou de Pigeon, quel 
était le sexe qui devait en résulter; et ils sont arrivée, après 
de nombreuses observations, i conclure que des œufs dont 
les extrémités sont grosses et mousses, naissaient des fe- 
melles ; tandis que 1rs mâles provenaient de ceux dont les 
pdk» ont une certaine acuité. 
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aussi elles veilleront seules à l 'éducation de 
leurs petits. Mais alors, par une prévoyance 
que rinatînct leur dicte, elles ont soin, tou- 
tes les fois qu'elles abandonnent le nid qui 
recèle leurs œufs, de recouvrir ceux-ci, soit 
de feuilles sèches , soit dé plumes que préa- 
lablement elles se sont arrachées du ventre. 
L*édredon, cette matière douce et élastique 
que la sensualité humaine a su si bien uti- 
liser, n'est autre chose que le duvet dont 
l'Eider {Anas mollissima) enveloppe ses œufs, 
et qu'il fait tomber de tout son corps, mais 
principalement de l'abdomen. Toutes les 
femelles polygames ne prennent pas , il est 
vrai , les mêmes précautions; il en est beau- 
coup qui vont pourvoir a leur subsistance , 
sans paraître avoir souci de ce qu'elles aban- 
donnent ; mais la plupart de celles-ci ont 
rendu toute précaution inutile , en choisis- 
sant , pour y faire leur ponte , des lieux 
abrités et exposés au midi. Enfin il n'est 
pas d'Oiseaux , qui , par ses actes , ne tra- 
hisse l'attachement qu'il a pour les produits 
émanes de son sein , et destinés à le per- 
pétuer. 

Qu'on ne dise pas que , sous ce rapport , 
il est des exceptions ; qu'on ne nous repré- 
sente pas l'Autruche et le Coucou femelle 
comme des marâtres qui abandonnent ou 
qui confient ce qu'elles devraient avoir de 
plus cher, l'une au sable brûlant qui lui 
sert de demeure , et l'autre à des Oiseaux 
qui lui sont étrangers : la nature peut avoir 
inspiré à une espèce plus d'attachement pour 
sa couvée qu'à une autre; mais aucune n'en 
est entièrement privée. L'Autruche et le 
Coucou ne forment que des exceptions ap- 
parentes ; quand ces Oiseaux ont été mieux 
observes, on s'est aperçu que l'une , après 
avoir erré dans les plaines désertes, s'en 
vient tous les soirs reposer sur ses œufs, que 
même assez souvent elle les couve pendant 
(ajournée; et que l'autre ne cesse de sur- 
veiller celui ou ceux qu'elle a pondus dans 
le nid d'autrui , ce que nous ont appris des 
observations faites par M. Prévost. 

Le volume des œufs variant , et le degré 
de température que développent les Oiseaux 
étant à peu près le même chez tous ( 30 ou 
32 environ ), on eût pu dire d'avance que 
le terme de l'éclosion doit varier selon les 
espèces. Mais , en outre du degré de cha- 
leur que chaque couveuse peut communi- 
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quer aux œufs, il est encore des circonstan- 
ces extérieures qui contribuent puissamment 
à hâter ou à retarder l'éclosion de ceux-ci , 
et ces circonstances sont celles d'une atmo- 
sphère plus ou moins chaude. Il est , en ef- 
fet , certain que , durant les fortes chaleurs 
de Télé, l'éclosion est plus hâtive. Quoi qu'il 
en soit des circonstances favorables ou dé- 
favorables, on a constaté, ce qui nécessai- 
rement devait être , que les petites espèces 
naissent bien plus tôt que les grandes. Ainsi 
aux œufs des Pinsons, des Roitelets, des Mé- 
sanges , etc. , il faut onze ou douze jours 
pour éclore, aux Pigeons dix huit, aux Poules 
vingt et un (1) ; plusieurs Échassiers, l'Oie, 
le Cygne couvent, sans interruption, trente 
Jours environ ; et, s'il faut en croire les ob- 
servateurs, les œufs du Harle huppé n'é- 
closent qu'au bout de cinquante-sept jours. 

Plus l'incubation est proche de son terme, 
et plus la femelle met d'assiduité et d'ardeur 
à couver. Alors toutes ses affections sont 
concentrées sur les produits de ses amours; 
tout en ce moment paraît leur être sacrifié; 
elle ne néglige rien de ce que son instinct 
lui dicte, pour maintenir toujours ses œufs 
dans un degré convenable de température. 
On dirait qu'elle a bâte de voir le résultat 
de la fonction qu'elle remplit avec tant de 
patience , et qu'elle voudrait pouvoir faire 
avancer le jour qui la verra se livrer à d'au- 
tres soins. Mais ce terme approche, il arrive, 
sa petite famille vient d'éclore. Alors tout 
n'est pas fini pour elle; au contraire, re- 
doublant de tendresse et d'énergie pour ses 
petits, elle met plus de zèle, plus de senti- 
ment dans ses soins. Les premiers jours elle 
ne les abandonne pas encore ; c'est douce 
joie pour elle de pouvoir les réchauffer sous 
ses ailes, et pendant que le mâle pourvoit 
à leur subsistance à tous , elle , doucement 
posée sur ses faibles petits , les protège et 
semble les couver encore , afin que la cha- 
leur qu'elle leur communique hâte leur pro- 
grès. 

Mais l'incubation , sous l'influence de la- 

(i) L'œuf de la poule soumis à l'ineabatlon naturelle, 
met ordinal reme ni ao ou *f et même Jusqu'à »3 jours i 
éclore. Au moyen de la chaleur artificielle, qui remplir*, 
comme on le sait, l'incubation naturelle, et en soutenant la 
température à un degré convenable, on peut avancer ce 
terme de 3 on 4 jours. Barjiow • co«sti|tê que, par ce 
moyen, il arrive asse» souvent que des œuf* éclosent dès le 
!•• jour. 
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quelle l'œuf «'est développé, demeurerait 
impuissante pour faire sortir le jeune Oi- 
seau de la coque dans laquelle il est comme 
emprisonné, si la nature n'y eût pourvu 
par une combinaison de circonstances qui 
rend Péclosion possible. D'abord, la coquille, 
dont la résistance, dans les premiers jours 
de la ponte, est très notable, finit vers les 
derniers temps de l'incubation par posséder 
un degré de fragilité qu'elle n'avait pas ; il 
y a bien moins de cohésion entre les diver- 
ses molécules calcaires qui la composent. 
Cette fragilité qu'a maintenant la coquille, 
provient de ta sécheresse qu'elle acquiert 
par suite de l'absorption que le fœtus a 
exercée sur les fluides que renfermait l'œuf 
et qu'il s'est assimilés. Cette sorte de dé- 
composition de l'enveloppe coquillière est une 
des causes qui rendent possible l'éclosion. 
Hais ce n'est pas la la seule condition pour 
que ce phénomène s'accomplisse. Il ne sau- 
rait naturellement avoir lieu sans la parti- 
cipation du jeuue Oiseau. Dans un but de 
finalité qu'on ne saurait nier, la nature a 
armé l'extrémité du bec de celui-ci d'un 
petit tubercule calcaire ou cartilagineux, 
qui a pour fonction dérailler la coquille , 
et qui persiste plus ou moins longtemps 
après l'éclosion. Chez les Pigeons , ce tuber- 
cule est large et fort; il tombe plus tard 
que chez le Poulet. Chez les Canards et les 
Oies il est très large à sa base. Du reste , sa 
force paratt être en raison directe de l'é- 
paisseur de la coque des œufs dans les di- 
verses espèces. 

A raison de la fragilité que , vers les der- 
niers temps de l'incubation, la coquille 
acquiert, et grâce a cet appendice corné 
dont la nature l'a pourvu , le jeune Oiseau 
peut , lorsque le momeut en est venu, sortir 
de son étroite prison sans trop de diffi- 
culté. Toujours situé dans l'œuf de manière 
que la pointe du tubercule qui surmonte 
l'extrémité de la mandibule supérieure se 
trouve constamment en contact avec la 
coque , il cherche d'abord à attaquer celle- 
ci à l'aide de ce tubercule. A cet effet, il 
exécute des mouvemenis brusques qui ont 
pour premier résultat de soulever la coquille 
vers le point correspondant a son bec. 
Lorsque la brèche est assez grande pour que 
la tète puisse se dégager , il suffit alors de 
quelques efforts pour que cette coquille se di- 
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vise entièrement, etlaissesa libertéau nouvel 
être qu'elle avait jusqu'alors protégé (1). 

Éducation des jeunes. 

Les Oiseaux qui viennent de naître n'ont 
pas immédiatement besoin de prendre de 
nourriture; ils peuvent même, sans incon- 
vénient, supporter une abstinence de deux 
ou trois jours , car la vésicule ombilicale 
(organe qui renferme les matériaux néces- 
saires à leur développement ovarien ) rentre 
chez eux dans l'abdomen , encore asses 
pourvu de matière nutritive, pour qu'ils 
puissent se passer de tout autre aliment ; 
mais tous réclament , a des degrés différents, 
les soins de leur parents. Ceux-ci éclosent 
nus et faibles; peu à peu ils se couvrent de 
duvet, puis viennent les plumes ; et ce n'est 
que lorsque celles-ci ont acquis un certain ac- 
croissement, ce n'est que lorsqu'ils pourront 
se servir de leurs ailes , que , prenant leur 
essor, ils abandonneront le nid dans lequel le 
père et la mère les ont alternativement 
nourris. Ceux-là , à peine sortis de leur co- 
quille, ont déjà assez de vigueur et assez d'ins- 
tinct pour chercher et trouver eux-mêmes 
leur nourriture. Couverts d'un duvet épais , 
ils peuvent résister à l'impression que l'air fait 
sur eux. 11 fallait que ces derniers naquis* 
sent tels, nombreux comme ils le sont (car 
ils proviennent de parents polygames , fé- 
conds par conséquent) ; la mère, à qui seule 
est confié le soin de leur éducation , n'eût 
jamais pu suffire à les nourrir tous. 

Il y a vraiment du plaisir à voir avec quelle 
étonnante assiduité le père et la mère des 
espèces monogames apportent de la nourri- 
ture à leurs petits et pourvoient à tous leurs 
besoins ; avec quelle sollicitude ceux-ci dé- 
gorgent des grains à demi digérés pour que 
leur jeune estomac n'en soit pas fatigué , et 
ceux-là leur fournissent des Insectes qu'ils 

(i) Le doctedr Prout ( Pkilosopk. transact. , i83i ) a cru 
voir que le Poulet, tant par tes mouvement* spontanés que 
par les mouvements accidentels qui sont Imprimé* à rVsuf , 
changeait de place selon son axe longitudinal. Par suite de 
ce changement de position, la pointe de l'appendice corné s* 
promenant sur les différents points d'une ligne qui ferait la 
circonférence de rouf, a nn tiers environ ao*dessus de la 
grosae ettiémlté. la coquille s'ouvrirait comme une boit* à 
charnière pour laisser échapper le Poulet. Cest là une erreur 
complète. De très bonne heure le Poulet ne change plus sa 
position dans l'œuf; Il y demeure dans une Immobilité ab- 
solue , sa tête seule pouvant exercer des mouvements trftt 
bornés. Il est donc incapable d'exécuter les évolaUons dont 
le docte nr Prout rend compte. 
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ont en préalablement le soin de tuer. Il y 
a plaisir aussi à voir comment ils font leur 
éducation , comment ils leur montrent peu 
à peu Fart de s'élever dans les airs ; com- 
ment ils mesurent leurs forces a «celles de 
leurs élèves. L'un d'eux leur est-il ravi , ils 
sont tristes, ils appellent, ils fout retentir 
les alentours de leurs cris de douleur. S'ils 
aperçoivent le ravisseur, ils le poursuivent 
de leurs criailleries , ils s'approchent de lui, 
le bravent et semblent le menacer. Il n'est 
pas d'Oiseaux qui, sous ce rapport, mon- 
trent plus de courage ou plus de ruse que 
les Gallinacés. Un Chien, uo Chat, l'Homme 
même s'approche-t-il des poussins sur les- 
quels veille la Poule ; aussitôt celle-ci s'ir- 
rite , hérisse ses plumes , se précipite avec 
foreur sur eux, les attaque et les force, par 
son audace, à prendre la fuite. La Perdrix 
voit-elle un ennemi s'avancer sur elle et ses 
petits , aussitôt elle donne le signal d'a- 
larme , fait disperser et cacher ses nourris- 
sons, et fuit en boitant; par ce moyen elle 
attire toute l'attention : en simulant d'être 
blessée, c'est sur elle qu'on se dirigera ; 
mais lorsqu'elle s'est fait chasser assez long- 
temps, lorsqu'elle prévoit que ses poussins 
sont à l'abri de tout danger, alors elle 
prend son essor , disparaît loin des regards 
qui la poursuivaient, et de détour en dé- 
tour vient rejoiodre et ramasser sa petite 
famille. Enfin , chez les Oiseaux , l'amour 
pour les jeunes , mais surtout l'amour de 
la mère, est poussé jusqu'à l'abnégation, 
jusqu'au sacrifice de soi. Pour défendre ou 
pour sauver ses petits , il n'est rien qu'une 
mère ne fasse. L'histoire a consacré le trait 
admirable de la Cigogne de Delft, qui, après 
s'être inutilement efforcée de sauver les 
siens , se laissa brûler avec eux dans l'in- 
cendie de cette ville, plutôt que de les aban- 
donner. Les Oiseaux de proie, à qui on s'est 
plu à reconnaître une dureté de caractère 
qui les porterait a chasser leurs petits du 
nid , pour se dispenser de pourvoir à leur 
subsistance, sont, au contraire, pour eux 
d'un dévouement sans bornes ; non seule- 
ment ils les défendent avec acharnement , 
mais ils les gardent sous leur tutelle long- 
temps après qu'ils ont pris leur essor , leur 
apprennent a chasser et à dompter une 
proie. 
11 semblerait que la sollicitude des père 
t. ix. 
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et mère pour leurs jeunes encore au nid 
soit en raison du degré d'accroissement que 
ceui-ci ont acquis. Eo effet , une foule d'ob- 
servations faites sur un grand nombre d'es- 
pèces , de l'ordre des Passereaux principale- 
ment , nous ont conduit à voir que quelques 
jours après l'éclosion d'une couvée, si l'on 
approche du nid qui la recèle, il est rare 
alors d'entendre la femelle ou le mâle qui, 
d'ordinaire , sont dans les alentours occupés 
à chercher la pâture de leurs nourrissons , 
vous poursuivre de leurs criailleries. C'est 
a peine s'ils témoignent leur inquiétude par 
quelques cris sourds et peu fréquents. 
Lorsqu'au contraire les petits sont plus forts, 
lorsque des plumes nombreuses commen- 
cent à les proléger , les cris des parents de- 
venus plus pressants sont alors , l'on dirait, 
l'expression de la crainte. Souvent cette 
manifestation , trop expressive de leur sol- 
licitude devient funeste à leur tendresse; 
car toujours, indice certain de la présence, 
dans le voisinage, de leur nichée, elle con- 
duit sur elle la main du ravisseur. Mais 
c'est surtout lorsque les jeunes peuvent se 
servir de leurs ailes, c'est lorsqu'ils n'ont 
plus que quelques jours à habiter le lieu où 
ils se sont développés ; c'est surtout alors 
que l'approche de l'homme ou d'un autre 
ennemi rend inquiet le couple , et provoque 
de sa part , l'on pourrait dire, une explosion 
de cris qui semblent avertir les petits des 
dangers qu'ils courent. Si pour eux le péril 
est imminent , leur agitation est extrême ; 
ils voltigenl sans relâche aux alentours du 
nid , et redoublent leurs criailleries. 

Ces faits , dont très souvent nous avons 
été le témoin, et qu'il suffit de constater 
une seule fois pour que le souvenir en reste 
ineffaçable , pourraient amener à conclure 
que l'attachement des père et mère pour 
leurs petits encore au nid , s'accroît de jour 
eo jour en raison des peines et des soins 
qu'ils ont pris à les élever. 

Bien que cette conséquence paraisse assez 
fondée, nous sommes cependant loin de 
vouloir la faire adopter ; car, en analysant 
plus profondément les faits, on est conduit 
a en admettre une autre plus rigoureuse , 
et à notre avis plus rationnelle. Chez les 
Oiseaux , le mâle et la femelle ne sont pas 
attachés à leur jeune famille plus aujour- 
d'hui que demain. Si , dans telle ou telle 
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autre circonstance, ils manifestent leur sol- 
licitude d'une manière plus expressive, c'est 
par un pur effet de leur intelligence ou de 
leur instinct. Leurs jeunes à peine éclos, nus 
et faibles encore , ne pourraient les suivre , 
ils le comprennent, ils en ont la conscience, 
et dès lors ne cherchent point par leurs 
piailleries à leur faire prendre la fuite.Voîlà 
pourquoi leur voix n'est en ce moment que 
sourde et timide. Plus tard , si leurs cris 
d'appel sont devenus plus retentissants et 
plus pressés , c'est qu'alors ils ont de la con- 
firnee en leurs petits ; ils savent qu'avec leurs 
ailes leurs forces se sont développées , et 
qu'ils peuvent en faire usage. 

Il y a tellement lieu de penser que c'est 
là, sinon le seul , du moins le principal mo- 
tif, qu'à ces cris de détresse des parents, 
dont l'homme ne peut apprécier le sens, 
mais dont il ne peut se refuser à constater 
les effets, les jeunes abandonnent immédia- 
tement le nid, et prennent leur volée, lors* 
que leurs forces le leur permettent, surtout 
du côté par où leur vient la voix qui les ap- 
pelle. D'autres fois, au moindre signal de 
danger, ils se blottissent dans leur nid , se 
pressent les uns contre les autres, et ne se 
décident à l'abandonner qu'alors que l'en- 
nemi qui les convoite est sur le point de les 
saisir. 

Lorsqu'on voit que , quelque espèce que 
l'on prenne, il y a partout même sollici- 
tude, mêmes soins, mêmes affections, peut- 
on croire , comme quelques auteurs l'ont 
avancé, que les Oiseaux empoisonnent leurs 
petits, lorsque ceux-ci sont mis en capti- 
vité par l'homme? Parfois, il est vrai , on a 
vu déjeunes Oiseaux, tels que des Moineaux, 
des Rossignols, des Chardonnerets, etc., 
mourir subitement sans trace aucune de lé- 
sion. Ils étaient en cage, exposés aux soins de 
leurs parents, et une heure a suffi pour 
qu'ifs n'existassent plus. Les esprits qui ai- 
ment à trouver du surnaturel là où tout est 
simple et ordinaire, se sont empressés de 
dire que , plutôt que de les savoir captifs , 
le père ou la mère les avait empoisonnés. 
L'araignée a joué un très grand rôle dans 
cela; car c'est elle , dit-on, qui est l'agent 
toxique que les Oiseaux emploient. Avancer 
de pareils contes, c'est réfléchir bien peu ; 
c'est posséder au dernier degré l'amour du 
merveilleux. De jeunes Oiseaux meurent, 
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c'est un fait; mais a-t-on cherché à bien 
se rendre compte des circonstances qui dé- 
terminent cette mort? A ton dit que tous 
mourussent? On ne l'aurait pu ; car il est re- 
connu que des nichées entières, élevées en 
cage par leurs parents, viennent à bien. 
Pour nous , qui avons fait en cela de nom- 
breuses observations , voici ce que nous 
avons vu : Si l'on prend un jeune Oiseau 
au sortir du nid , lorsque déjà il peut suivre 
ses père et mère, et qu'après l'avoir mis en 
cage on le donne à élever à ceux-ci, il ar- 
rive fréquemment, non pas toujours, que 
ce jeune ne survit pas à sa captivité; lors- 
qu'au contraire, il est pris très jeune, lors- 
que, cinq ou six jours après son éclosion, on 
le renferme et qu'on l'a ban don ne aux soins 
de ses parents, on peut alors le laisser à 
ceux-ci sans nul danger; deux ou trois mois 
durant, ils le nourriront, toujours avec fe 
même zèle, et auront toujours pour lui les 
mêmes affections. Nous avons maintes fois 
fait élever ainsi des nichées de Moineaux, 
de Fauvettes et de Chardonnerets, et jamais 
nous n'avons constaté des empoisonnements; 
jamais le couple n'a abandonné ses nourris- 
sons captifs que lorsque nous les lui avons 
enlevés. 

Or, comment se fait-il que, dans un cas, 
les jeunes meurent , et que dans l'autre ils 
prospèrent? C'est que les uns, mis en cap- 
tivité lorsqu'ils avaient déjà goûté la liberté, 
deviennent tristes, languissants; un change* 
ment moral ou instinctif s'opère en eux el 
les tue. D'un autre côté, les parents oublient 
de leur donnera manger; voltigeant autour 
d'eux, ils les appellent, ils les harcèlent pres- 
que, tant leurs cris, tant leurs trépignements 
sont pressants; ils voudraient les arracher de 
leur prison. Les jeunes s'en irritent; leurs 
besoins ne cessent de s'accroître, et, soit un 
peu la faim, un peu la fatigue, un peu le 
désir de liberté qu'ils ne peuvent satisfaire, 
ils meurent. Les autres, pris très jeunes, 
moins jaloux d'une liberté qu'ils n'ont pas 
encore goûtée, ce sentiment, d'ailleurs, s'é- 
moussant en eux par l'habitude de la capti- 
vité, supportent, par conséquent, leur posi- 
tion avec plus de facilité ; el les père et mère 
ayant, par cela seul qu'ils étaient trop jeu- 
nes lorsqu'on les a enlevés , plutôt songé à 
les nourrir qu'à les retirer de leur prison , 
finissent par s'habituer, eux aussi , à fournir 
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continuellement à leur* besoins : comme 
nous l'avons dit, il faut les leur enlever 
pour qu'ils cessent de les nourrir. Pour nous, 
il n'y a donc pas d'erreur plus grande que 
celle qui veut que les Oiseaui empoisonnent 
leurs petits. 

C'est encore une erreur de croire que cer- 
tains Oiseaux, tels que les grands Râpa ces 
et les Corbeaux, chassent leurs petits du 
nid pour n'avoir plus la peine de les nour- 
rir. Ils les chassent, comme toutes les autres 
espèces le font, lorsqu'ils sont assez forts 
pour essayer de prendre eux-mêmes leur 
nourriture , et lorsque leurs ailes peuvent 
leur servir. Il n'est d'ailleurs aucune mère 
qui abandonne ses jeunes à la sortie du nid. 
Pendant une ou deux semaines au moins, 
elle leur sert encore de nourrice et de con- 
ductrice : elle les aide a développer leur 
instinct. L'Aigle conduit ses Aiglons à la 
chasse; la Cane conduit ses Canetons à 
l'eau; l'Hirondelle aime à voir ses petits 
exercer au vol leurs ailes faibles encore. Il 
est remarquable comment chaque espèce 
suit ses impulsions instinctives, et comment 
chacune d'elles a appris, en naissant, à agir 
selon ses besoins. Le Grèbe castagneux (et 
probablement tous ses congénères) sait même 
nager et plonger avant d'être sorti de sa 
coquille. En effet, des œufs de cette espèce, 
que Ton savait incubés depuis longtemps , 
ont été cassés de manière que le petit qu'ils 
renfermaient, abandonné par sa coquille, 
pût tomber dans l'eau , et l'on a constaté 
que celui-ci, en touchant à l'élément dans 
lequel il vit habituellement , nageait et 
plongeait déjà comme celui qui est depuis 
longtemps éclos. 

Les Oiseaux, généralement plus vifs et 
plus précoces que les Mammifères , sans 
doute à cause de leur organisation, ont aussi 
acquis leur perfection bien plus tôt qu'eux. 
La nature semble avoir abrégé le terme de 
leur enfance en faveur de leurs besoins et 
des dangers qu'ils ont à courir. D'ailleurs, 
ils ont cela de commun entre eux, que l'in- 
telligence et l'aptitude des jeunes pour ap- 
prendre sont beaucoup plus développées que 
dans l'âge adulte. 

§ III. Chant, cris et langage appris des 
Oiseaux. 

Durant l'époque des amours , l'énergie 



que manifestent les Oiseaux , les douces af- 
fections auxquelles ils s'abandonnent , ne 
sont pas les seuls traits qui nous frappent 
en eux. Il y a alors exubérance de vie, ému- 
lation et rivalité des mâles; leurs facultés 
se sont développées en raison des sentiments 
qu'ils éprouvent, et le chant parait être l'ex- 
pression de ces sentiments. Or, le chant, dans 
les Oiseaux , n'est que l'expression de l'a- 
mour; car bientôt ils se tairont dans le bo- 
cage , et n'auront plus alors que des cris 
d'appel, le plus souvent désagréables. Tous 
ne chantent pas, il est vrai, mais tous, les 
femelles même, ont un langage qui témoi- 
gne de leurs sensations. 

Les anciens , frappés des divers sons que 
peuvent produire les Oiseaux, avaient cher* 
ché k les traduire par des mots. Ainsi , pour 
eux, la Grue glapissait, le Paon braillait, 
la Dinde glouglotait, la Perdrix cacabait, 
le Corbeau coassait, les Moineaux piaillaient) 
le Merle, la Fauvette, le Rossignol, le Se- 
rin , etc., seuls chantaient. 

D'autres f«iis, leur imagination les portait 
à traduire le chant des Oiseaux par des 
phrases entières. C'est ainsi qu'ils s'imagi- 
naient que la Mésange charbonnière leur 
disait dans son : lui tui pu , Hit tui pu , 
comme il te fait , fais lui; la Caille, par son 
chant, les avertissait de payer leurs dettes. 
En un mot, les anciens avaient tiré des cris 
ou du chant des Oiseaux une fouie d'aver- 
tissements prophétiques. 

La beauté du ramage, la faculté de re- 
produire, dans de certaines limites, le lan- 
gage humain, la mélodie pleine de charmes 
de la plupart des espèces, sort des causes 
suffisantes pour expliquer le plaisir, nous 
dirons même la passion que, de tout temps 
et dans tous les lieux, l'homme a eue à éle* 
ver des Oiseaux dans sa demeure. A moins 
d'avoir une organisation aussi fâcheuse que 
celle de cet homme, dont parle Aldrovande, 
qui préférait, aux mélodieux accents du Ros- 
signol , le croassement monotone des Gre- 
nouilles, il est difficile de ne point éprouver 
de douces sensations en entendant la voix 
harmonieuse de certains Oiseaux. Leur chant 
plaît généralement; aussi voyez comme par- 
tout on élève, comme on aime ces petits 
musiciens. Si nous ne les logeons plus , 
comme les Romains logeaient les Perroqu ets, • 
dans des cages d'argent, d'écaillé et d'ivoire, 
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nous ne les entourons pas moins de tous les 
soins , de toutes les circonstances capables 
de leur procurer un bien-être en rapport 
avec le plaisir qu'ils nous procurent. 

« Qui vouldra prendre garde aui Oy- 
» seaux , dit Belon , le plus naïf des histo- 
» riens de la nature , et les ouïr attentive- 
» ment, recevra un parfait sentiment de la 
» douceur de leurs chansons gracieuses, non 
» moins armonieuses que le ronflement des 
» nerfs d'animaux estendus sur divers in- 
» strumenz de musique , ou d'un vent en- 
» tonné bien délicatement es dulcines d'i- 
» voire. Puisque l'on voit que les artisans 
» et les bourgeois des villes n'ont rien qui 
» récrée leur esprit ennuyé plus prompte- 
» ment que le chaut des petits Oysyllons 
» qu'ils nourrissent en cage; aussi voit- on 
» aisément que l'homme cbampestre, qui 
» se platten leur chant, est en grand saoul, 
» se trouvant en l'ombrage des petits ar- 
» brif seaux, escoutant si plaisante mélo- 
» die. » Ce qu'écrivait Belon en 1551 peut 
s'appliquer à tous les temps. Le chant des 
Oiseaux a toujours eu la puissance d'affecter 
certaines organisations, au point d'en chan- 
ger l'état moral , et cette puissance appar- 
tient aussi bien a ceux que l'homme retient 
captifs qu'à ceux qui jouissent de leur 
pleine liberté. On prend plaisir, quelquefois 
malgré soi, i entendre, au lever d'un beau 
jour, l'Alouette qui s'élève dans les airs, le 
Rossignol qui se cache sous la feuiliée, et la 
Fauvette dans le buisson ; on prend égale- 
ment du plaisir à ouïr, le soir, les siffle- 
ments harmonieux du Merle. Tous les Oi- 
seaux chanteurs ne font pas entendre leur 
voix au même instant; les uns chantent 
surtout au lever du soleil , les autres sem- 
blent attendre l'heure où cet astre se couche. 
Les petites espèces granivores préfèrent, 
pour l'heure de leurs concerts, celle durant 
laquelle les fortes chaleurs de la journée se 
font sentir ; alors , attroupés sur un arbre, 
elles font entendre un gazouillement confus 
qui n'est pas sans quelque charme. La nuit 
même est troublée par les lugubres plaintes, 
par les ràlements sinistres des Rapaces noc- 
turnes. 

Le chant dans les Oiseaux n'a pas la 
même durée. Les uns commencent bien plus 
tôt que les autres i se faire entendre , les 
autres se taisent bien plus tard. Parmi les 
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espèces d'Europe, il en est qui, telles que le 
Rouge-gorge , le Troglodyte , la Draine , la 
Fauvette-Cetti, etc., chantent presque toute 
l'année ; d'autres , comme le Rossignol , la 
Fauvette-Effarvate, etc., ne se font entendre 
que pendant deux ou trois mois de l'année, 
d'avril ou mai , en juillet , en un mot le 
temps seulement que dure pour eux l'époque 
des amours. 

On a reconnu qu'en général , les espèces 
qui chantent le mieux , ou du moins qui 
nous plaisent le plus par la douceur de leurs 
concerts, sont les insectivores. Elles ont or- 
dinairement un son de voix filé, qui est 
bien moins dur, bien plus moelleux que les 
cris cadencés , mais quelquefois étourdis- 
sants, des espèces granivores. Cette diffé- 
rence dans le chant des Oiseaux doit être 
attribuée à la différence dans la forme de 
leur bec ; chez les premiers , cet organe est 
plus effilé, plus mince et un peu plus long, 
tandis que chez les autres il est épais, court 
et conique. 

La voix des Oiseaux a tellement d'étendue 
qu'elle serait pour nous un sujet d'étonné- 
ment si nous ne connaissions toute Ja per- 
fection qu'a acquise l'orgine dans lequel elle 
s'effectue. « L'Oiseau, dit Bu (Ton, en se fai- 
sant entendre d'une lieue (comme les Cigo- 
gnes , les Oies , les Canards , etc.) du haut 
des airs, et produisant des sons dans un mi- 
lieu qui en diminue l'intensité et en raccour- 
cit de plus en plus la propagation (1), a , 
par conséquent, la voix quatre fois plus 
forte que l'Homme ou le Quadrupède, qui 
ne peut se faire entendre à une demi -lieue 
à la surface de la terre, et cette estimation 
est peut-être plus faible que trop forte ; car, 
indépendamment de ce que nous venons 
d'exposer , il y a encore une considération 
qui vient à l'appui de nos conclusions : c'est 
que le son rendu dans le milieu des airs 
doit, en se propageaut, remplir une sphère 
dont l' Oiseau est le centre, tandis que le son 
produit à la surface de la terre ne remplit 
qu'une demi-sphère, et que la partie du son 
qui se réfléchit contre la terre aide et sert à 
la propagation de celui qui s'étend en haut 
et à càté. » 

Les Oiseaux , indépendamment du chant 
et de l'étendue de leur voix ou de leurs cris, 

(i) A cause de la plus g mode raréfaction de l'air dans les 
réf ion» supérieures de l'atmosphère, que près <ln sol. 
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ont encore entre eux un certain langage 
qu'il n'est donné qu'à eux. seuls de com- 
prendre. Telle est l'importance de cette 
sorte de langage , que plusieurs ramilles 
semblent se communiquer ainsi leurs sen- 
sations, leurs intentions, au moyen de sous 
dirersenaent modulés, et les émotions que 
ces animaux ressentent, comme leurs peti- 
tes joies, leurs craintes et leurs amours. Les 
mères devinent leurs petits à leurs piaule- 
ments , et elles ont un cri particulier pour 
avertir ceux-ci du danger qui les menacé. 
A ce cri , les jeunes des espèces de Tordre 
des Gallinacés viennent se tapir aussitôt sous 
Faile de leur mère ou se cachent ; les autres 
Oiseaux restent coi et s'enfoncent dans le 
nid. Il su fût d'un petit sifflement plaintif 
poussé par le Merle, le Rouge-gorge ou tout 
autre Oiseau , pour jeter l'alarme et faire 
rester subitement dans l'immobilité tous les 
Oiseaux d'un canton ; car ce sifflement est 
pour eux l'indice de la présence d'un Oiseau 
de proie dans le voisinage. Selon Virer, ce 
langage est celui de la nature, tous les ani- 
maux le possèdent; car tous se communi- 
quent entre eux , nou pas leurs idées, mais 
leurs affections. 

H semblerait que les Oiseaux dussent se 
borner à répéter, chacun selon leur espèce j 
le langage de la nature. Il semblerait que 
l'un ne doive jamais emprunter les accents 
de l'autre , et pourtant il n'en est rien. Non 
seulement il existe des espèces qui imitent 
merveilleusement les cris ou les chants des 
autres animaux (tels sont le Moqueur, le 
Merle de roches, le Traquel imitateur); mais 
il en est aussi qui ont la facilité de retenir 
et de répéter des airs factices qu'on leur joue 
ou qu'on leur siffle : c'est ce qu'on appelle 
le chant artificiel ou emprunté. Les petites 
espèces, les Merles entre autres, les Alouet* 
tes , les Serins , etc. , sont admirables sous 
ce rapport ; mais ce qui a bien plus lieu 
d'étonner, c'est qu'il soit donné aux Oiseaux, 
non pas a tous pourtant , d'imiter la voix 
humaine , de retenir des mots , des phrases 
entières qu'ils n'oublient jamais (1). Les 

(•) En consultant Pbisfcrirr, on toi! qu'il faudiait remon- 
ter peut-être jusqu'aui premier» temps de la formation de» 
aneicte* humaine i, pour y rencontrer l'oiigine de l'usafe où 
■wu tomme» 4'apprendre i parler aux Oiseau x Aristote eu 
p*rte etimaae de quelque chose de fort connu de son temps , 
vl Pline nous apprend que les Romains ai muent beaucoup 
en «unes de distractions. 
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Perroquets, tout le monde le sait, possèdent 
cette faculté au plus haut degré ; cependant 
quelques autres espèces , les Pies, les Geais , 
les Corneilles, les Sansonnets, par exemple , 
peuvent aussi prononcer quelques phrases. 
M. Virey a écrit, sur le langage artificiel de 
ces Oiseaux , une fort belle page , que nous 
ne pouvons nous dispenser de lui emprun- 
ter: « On peut, dit-il, leur apprendre à ar- 
ticuler quelques mots , à exprimer, si je 
l'ose dire, le matériel de la pensée , à frap- 
per Pair de sons semblables aux nôtres , 
mais sans pouvoir leur en faire comprendre 
la valeur, sans leur en donner l'idée que 
nous y altachous. Ces animaux ne compren- 
nent donc aucun des langages humains , 
quoiqu'ils puissent très bien les articuler ; et 
si on les a vus appliquer, par un hasard heu- 
reux, un mot dans une circonstance favo- 
rable, et qui pouvait les faire soupçonner 
d'intelligence, ce n'était qu'un pur effet du 
hasard, puisqu'ils le disent beaucoup plus 
souvent à contre- temps et sans raison. Il 
n'est donc pas étonnant qu'ils ne puissent, 
dans une multitude d'occasions, en rencon- 
trer une qui frappe de surprise ceux qui les 
écoutent, par cette justesse fortuite dont ces 
Oiseaux eux-mêmes ne sentent nullement le 
prix. Ils jasent à tout propos , mais ils ne 
parlent pas véritablement , puisque le lan- 
gage n'est que l'expression des pensées : or, 
les idées que peuvent avoir les animaux 
étant simples et presque physiques, n'ayant 
même aucun rapport avec les pensées abs- 
traites des hommes, il ne peut s'établir 
entre eux aucun commerce d'intelligence 
pure , mais seulement un échange d'affec- 
tions et de sensations physiques. 

» Cela est si vrai que ces animaux ne trans- 
portent jamais cet art de la parole dans leur 
sphère; ils s'en tiennent entre eux au seul 
langage des signes et des cris naturels ; l'es- 
pèce ne participe point de la science des in- 
dividus, et ce n'est que dans leurs rapports 
avec nous qu'ils répètent les voix que nous 
leur avons enseignées, à peu près comme on 
ferait réciter de mémoire à un enfant les mou 
d'une langue qu'il ne comprendrait pas. 

• Toutefois cette imitation de la parole 
suppose dans ces Oiseaux une aptitude parti- 
culière et une sorte d'analogie de sensibilité 
avec nous, puisque la nature des autres es- 
pèces est plus revêche et plus inflexible ; car 
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celles-ci ne l'apprivoisent jamais autant que 
les Oiseaux qui peuvent parler ou qui ap- 
prennent à siffler des airs. En effet, ni les 
Oiseaux de proie, ni les Gallinacés, ni les 
Oiseaux à longues jambes, ni les Palmipèdes 
ne sont capables d'un certain degré de per- 
fectionnement et surtout d'imiter le chant 
ou la voix humaine, de même que le font les 
petites races d'Oiseaux. » 

S IV. Intelligence des Oiseaux. 

Les Oiseaux ayant des aptitudes différentes 
ne doivent pas avoir le même degré d'intel- 
ligence. En effet, Ton observe que, sous ce 
rapport, les uns ont été plus favorisés que les 
autres. A l'état de nature, les Oiseaux se 
montrent intelligents dans bien des circon- 
stances; mais, réduits en captivité, cette fa- 
culté semble se développer en eux en raison 
inverse de leurs besoins. Environnés de soins, 
au milieu d'une nourriture facile qu'ils n'ont 
plus le souci de chercher, on les voit plus 
attentifs, plus dociles, et partant plus aptes 
à nous donner des preuves de ce qu'ils peu- 
vent comprendre et faire. La plupart d'entre 
eux sont très disciplinâmes et aptes à recevoir 
nos instructions. Des Oiseaux même qui, par 
leur nature, semblent devoir se plier diffi- 
cilement à ce que nous exigeons d'eux, les 
Rapaces, par exemple, deviennent très do- 
ciles à la voix du mattre qui les instruit. 
Quant aux petites espèces, on les condamne 
à la galère, on leur fait exécuter une foule 
d'exercices amusants, et toujours ils mettent 
dans leur jeu une précision qui étonne. Ici, 
ne pourrions-nous pas nous demander s'il n'y 
a pas chez les Oiseaux faculté déjuger? 

Cette question paraîtra peut-être un peu 
hasardée et rencontrera de l'opposition de la 
part des personnes qui pensent que, en de- 
hors de l'homme, tout est instinct dans la 
série animale. Ndtre intention n'est pas de 
faire de la métaphysique ; mais, comme l'o- 
pinion d'autrui ne nous impose pas ici l'o- 
bligation de taire la ndtre, nous dirons que 
tous les actes des êtres placés bien au-dessous 
de l'homme, de ceux, par exemple, dont 
nous faisons l'histoire, ne sont pas toujours 
purement instinctifs. Nous ne prétendons 
pas affirmer que tous les Oiseaux puissent 
juger au même degré; nous croyons même 
qu'il peut s'en trouver qui soient incapables 
de réflexion; mais, n'en existerait -il que 
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quelques unes qui fussent susceptibles de 
juger, nous nous croirions en droit de soute- 
nir la question que nous nous posons. 

Or, il est évident pour nous que les Oi- 
seaux forment des jugements. Ceux qui vi- 
vent eu liberté, en donnent des preuves 
fréquentes , lorsqu'on les observe bien. Le 
Moineau ne s'approchera point d'un appât 
qui lui déguise un piège, surtout s'il a déjà 
failli s'y prendre , ou s'il a vu un de ses 
compagnons en être la victime. Serait-ce 
machinalement que les Oiseaux ont non 
seulement la faculté de se communiquer ce 
qu'ils ressentent , mais de deviner même, 
dans nos mouvements et nos gestes, ce que 
nous exigeons d'eux , lorsque nous les éle- 
vons en domesticité? Est-ce par un pur ins- 
tinct que le Corbeau, la Pie et tant d'autres 
Oiseaux apprennent à parler et retiennent 
des phrases ? Nous avons été témoin nous- 
mérae d'un fait qui nous a frappé, et qui 
nous a montré que l'Oiseau n'agissait pas 
toujours iustinctivement. Nous avons vu 
qu'un jeune Serin à qui le hasard , proba- 
blement, avait appris que certaine sub- 
stance dont on le nourrissait parfois, acqué- 
rait plus de tendreté, ou peut-être un goût 
plus agréable, après qu'elle avait été trem- 
pée dans l'eau, aller lui-même faire macérer 
cette substance dans son abreuvoir , avant 
de s'en nourrir. Évidemment cet acte de sa 
part résultait d'une comparaison; or, com- 
parer, c'est juger. 

D'ailleurs, si nous avions besoin de nous 
appuyer d'une puissante autorité, G. Cuvier 
dirait avec nous « que les Oiseaux ne man- 
quent ni de mémoire ni même d'imagina- 
tion, car ils rêvent (1) ; » or, avec de la mé- 

(i) Voici un fait dont il nous serait difficile , on le com- 
prendra, de garantir l'authenticité. Si non» le Citons, c'est 
plutôt à cause île un originalité que pour le faire servir de 
preuve à ce que dit G. Cuvier. PiiiU-rque , dam son Traité 
de f industrie de» animaux ( ch. 18. V) , rapporte qu'à 
Rome un barbier possédait une Pie qui répétait tout ce 
qu'elle entendait. Un jour II advint que certains trompette» 
t'arrêtèrent longtemps à sonner devant la boutique du bar- 
bier. Depuis re moment et tout le lendemain , voilà cette 
Pie pensive, muette et mélancolique, ce qui étonna tout le 
monde, et fit penser qne le son des instruments l'avait peut- 
être itourdie et qu'avec l'ouïe, sa voix s'était éteinte, àlaû 
enûn on fut trompé, et l'on vit qu'elle était livrée seule- 
ment à la réflesion ; qu'elle étudiait intérieurement com- 
ment elle reproduirait le Son des trompettes qu'elle avait 
entendues. Aussi parvint-elle à les Imiter parfaitement ; 
c'est au point , ajoute Plutarque, qu'elle oubUa même pour 
ces sons nouveaux, et qui l'avaient tant préoccupe*, tout ce 
qu'elle savait auparavant. 
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moire et de l'imagination, il paraît impos- 
sible qu'il puisse n'y avoir autre chose en 
eux, que de l'instinct. Virey dit également 
que Ton peut enseigner aux Perroquets mille 
choses qui exigent non seulement de la do- 
cilité et une certaine flexibilité dans l'orga- 
nisation, mais même beaucoup de mémoire 
et quelques lueurs de raisonnement. 

Ce qu'on a dit de l'intelligence bornée de 
certains Oiseaux est quelquefois exagéré. 
L'homme a cru voir dans la stupidité appa- 
rente de quelques uns, matière à proverbes ; 
Ainsi il a dit : bêle comme un Oit, pour dé- 
signer le dernier degré d'intellect ; dans son 
espèce : tête de Lmol , pour un homme de 
peu de sens : butor ( nom d'un Héron, que 
Ton s'est plu à considérer comme l'emblème 
de la stupidité ) , pour une personne stu- 
pide; mais des proverbes ou des maximes 
qui émanent d'une observation mal faite , 
ne prouvent rien : l'Oie, le Héron, et sur- 
tout le Linot, ne sont pas plus dépourvus 
d'intelligence que la masse des Oiseaux. Il 
paraîtrait pourtant que cette faculté est 
plus considérable , à mesure que l'on re- 
monte des Palmipèdes, par les Écbassiers et 
les Gallinacés , aux Passereaux, aux Rapaces 
et aux Grimpeurs. 

§ V. Migrations des Oiseaux. 

Nous avons dit les amours des Oiseaux, 
nous avons parlé de leur reproduction , de 
leur chant, de leur langage naturel ; eh bien ! 
toutes ces facultés, tout ce luxe de plumage 
dont nous avons vu la plupart des nàles se 
revêtir, tous ces témoignages d'une affection 
vive, d'une sympathie étroite, toute cette 
exubérance de vie , ces jalousies , ces com- 
bats, en un mot tout ce que le printemps 
avait fait naître en eux de beauté, d'amour, 
de tendresse, tout cela cesse, tout cela dis- 
paraît avec les beaux Jours. Le printemps 
avait commencé une métamorphose , Tau • 
tomne en opère une autre; et ce changement 
ne s'effectue pas seulement à la superficie 
de l'animal; ce ne sont pas seulement des 
plumes qui tombent pour faire place à 
d'autres plumes; c'est quelque chose de 
plus profond ; ce sont, comme nous l'avons 
déjà dit, les organes de la génération qui se 
rapetissent, et, avec celle modification en 
eux, les sentiments qui s'éteignent. L'Oiseau 
a impérieusement obéi à la nature en ac- 
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complissant le grand acte de la reproduc- 
tion. A cet effet, son instinct l'avait guidé 
vers des lieux propices ; son instinct le con- 
duit maintenant vers d'autres lieux. Il part; 
et lorsque l'influence des saisons se fera en- 
core sentir, alors seulement ses affections 
renaîtront pour disparaître encore. 

Cependant tous les Oiseaux n'abandon- 
nent pas le sol natal ; il en est qui y demeu- 
rent fixés , ou qui ne s'en écartent qu'à de 
faibles distances ; les autres, après un séjour 
plus ou moins long dans le pays où ils se 
sont reproduits, le quittent pour des voya- 
ges plus ou moins lointains. Or, c'est en 
raison de ces différences qu'on a distingué 
les Oiseaux en sédentaires et en émigrants. 

Parmi les phénomènes variés que la na- 
ture nous présente , les voyages des Oiseaux 
sont certainement un des plus curieux , et 
sur lequel l'attention des naturalistes s'est 
le plus exercé, ce qu'attestent les nombreu- 
ses observations publiées à ce sujet Malgré 
cequi en a été dit, malgré ce qu'ont écrit à cet 
égard MM. Brehm , Temmink, Schlegel et 
une foule d'autres ornithologistes , beaucoup 
de faits intéressants restent inexpliqués et 
demeureront probablement longtemps en- 
core à l'état de problème. 

Lorsque l'on considère la manière dont 
les migrations des Oiseaux ont lieu*, lors- 
qu'on a égard aux causes qui les provoquent, 
on est conduit à les distinguer naturelle- 
ment en migrations annuelles ou régulières 
et en migrations irrêgulières ou acciden- 
telles. Celles-ci , qui n'ont rien de réglé , 
rien de périodique , ne sont entreprises que 
dans des moments d'extrême nécessité , ou 
sont la conséquence d'une perturbation at- 
mosphérique. C'est lorsque la disette frappe 
une contrée , que les espèces qui l'habitent 
n'y trouvant plus de quoi s'y nourrir, pas- 
sent dans d'autres localités plus favorables. 
Mais ces causes ne se produisant pas tous 
les ans, il en résulte ces irrégularités que 
nous observons dans le passage de ces es- 
pèces. Quant aux migrations annuelles, ce 
sont celles auxquelles sont constamment 
soumis , dans un temps et dans des circon- 
stances données, le plus grand nombre des Oi- 
seaux. Toutefois, parmi ceux-ci, il en est 
qui , grâce à la puissance de leur appareil 
locomoteur , se transportent à des dis- 
lances sans limites , pour ainsi dire , traver- 
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sent les mers , passent d'un continent à 
l'autre ; tandis que d'autres paraissent bor- 
ner leurs courses au continent qui les a vus 
nattre. Émigrant a des époques fixes , ils 
s'avancent de proche en proche du nord , 
vers les contrées méridionales , à mesure 
que le froid les poursuit. Ces espèces , que 
l'on a appelées erratiques, habitent ordi- 
nairement pendant quelque temps une 
contrée avant de passer dans une autre. 

Une chose digne de remarque, c'est que 
certains Oiseaux qui voyagent de très bonne 
heure sont l'indice certain d'un hiver ri- 
goureux. 

Il semblerait que les Oiseaux devraient 
avoir besoin du grand jour pour pouvoir se 
diriger dans leur vol , et cependant il n'en 
est rien. Si , parmi eux, il en est, comme 
les Rapaces diurnes , les Corbeaux , les Mé- 
sanges, les Gros-Becs, etc. , qui voyagent 
pendant la journée , un très grand nombre 
émigré durant la nuit. Ce fait est sans nul 
doute fort extraordinaire, mais pourtant il 
est certain. Les Rapaces nocturnes, les 
Merles , tous les Becs-Fins , une très grande 
partie des Oiseaux aquatiques, sont dans ce 
cas. Beaucoup d'autres émigrent en même 
temps et la nuit et le jour. On ne conçoit 
guère comment tous ces voyageurs noctur- 
nes peuvent passer le temps de la migration 
sans dormir ; et ce qu'il y a de remarquable, 
c'est que cette insomnie n'existe pas seule- 
ment chez ceux qui sont en liberté , mais 
encore chez ceux qu'on retient captifs. Il n'y 
a rien de si singulier que d'entendre ceux- 
ci , tant que dure l'époque des voyages , 
voltiger ou chanter toute la nuit dans leur 
cage. Lorsqu'il fait clair de lune , ils sont 
beaucoup plus agités , beaucoup plus in- 
quiets que lorsque l'obscurité est profonde. 
Cette même agitation s'observe chez les es- 
pèces libres; car ils voyagent en plus grand 
nombre et bien plus volontiers lorsqu'ils 
sont éclairés par la lune. 

Ce serait une erreur de croire que les Oi- 
seaux font leur voyage tout d'une traite sans 
s'arrêter, et surtout sans manger.Tous s'arrê- 
tent dans des localités en rapport avec leur 
nature, soit pour s'y reposer, soit pour y 
prendre de la nourriture; mais "ils ne s'y 
établissent pas; ils disparaissent de ces 
lieux lorsqu'ils ont satisfait à leurs besoins. 
Ordinairement , quand les migrations ne 
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sont troublées par aucune perturbation at- 
mosphérique , il est rare que les Oiseaux 
s'arrêtent plus de un ou deux jours dans 
un endroit. 

Si la plupart des Oiseaux migrateurs , 
comme les Oies, les Grues (l), les Cigo- 
gnes, les Hérons et beaucoup d'autres, 
tiennent le haut des airs lorsqu'ils émi- 
grent , il en est, et c'est le plus grand nom- 
bre, qui ne s'élèvent jamais au-dessus des 
régions moyennes. Du reste , tous parais- - 
sent vouloir se maintenir à une certaine 
distance de la surface du sol ; car ils s'élè- 
vent lorsqu'ils ont des montagnes sous eux, 
et ils s'abaissent lorsqu'ils traversent des 
vallées. Quand l'atmosphère est envahie par 
des brouillards, tous volent également dans 
les basses régions. 

Il ne suffit pas , pour qu'un Oiseau émi- 
gré, que le moment oit s'effectue d'ordi- 
naire son déplacement soit arrivé ; il faut 
encore que le temps lui convienne et que le 
vent lui soit favorable. Il sait choisir l'un et 
l'autre, et l'instinct le guide à cet effet. 
Lorsque les vents contraires ont une durée 
trop grande, il part cependant; mais alors, 
pour atténuer les fatigues du voyage, il 
multiplie ses stations. 

Ce qui est difficile à concevoir , c'est que 
les petites espèces puissent suffire aux mi- 
grations que nous leur voyons entrepren- 
dre. Comment la plupart de celles qui habi- 
tent le nord de l'Europe , en Islande et en 
Norvège, osent-elles braver les tempêtes de 
l'Océan pour arriver jusqu'à nous? Comment 
la Caille* avec une aussi faible puissance de 
vol, se hasarde- t-clle à traverser deux fois 
l'an la Méditerranée? Ce sont là de ces faits 
que l'on constate, mais qui ne trouvent pas 
d'explications suffisantes. 

Le vol n'est pas le seul mode de locomo- 
tion que certains Oiseaux emploient pour 

(i) Un? opinion généralement accréditée parmi les oise- 
leur*. c'e»t que 1rs Crues conduisent les autres Oiseaux de 
passage , et emmènent tons ceux qu'elles trouvent sur leor 
chemin. M Brurh {hi*. G* livr , i8a4. p. 674). 4 l'appui dr 
cette assertion, cite Us deux faits que volri : Ëtaat un jour 
à la rhaue aux Alouettes , une compagnie de Grues vint i 
passer, et dans le même in»taut il vit toutes les Alouettes se 
joindre à elles et étnigrer avec cri Oiseaux. Due aotre sois 
M. Bru. h étante une chasse où il 7 avait un tiè* frai»l 
nombre d'Oiseaux de rivage, ainsi que beaucoup de Palmi- 
pèdes, les chasseurs firent lever une compagnie de (irur*. 
et aussitôt tous les Oiseaux de pai«Hgr qui se trouvaient dktts 
le» environ» partirent avec elles. 
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opérer leur déplacement. Les Poulet d'eau 
et le* Râles étant hors d'état de voler à une 
distance même peu considérable, font une 
grande partie de leur migration à pied. 
Enfin quelques Oiseaux aquatiques , dont 
les ailes sont tout à fait impropres au vol , 
font leur voyage à la nage. Ainsi le grand 
Pingouin ne peut abandonner les glaces du 
nord qu'en se mettant à nager. 11 en est de 
même pour les Manchots. Les Guillemot* , 
les Plongeurs et plusieurs autres Oiseaux 
semblables font également une bonne partie 
de la route sur l'eau. 

Quant à la direction des voyages, on peut 
dire , régie générale , que , dans l'ancien 
continent, les Oiseaux gagnent le sud-ouest 
en automne et le nord -est au printemps ; 
cependant on conçoit qu'ils puissent dévier 
de leur route , car le cours des rivières , la 
direction des montagnes, sont des causes qui 
peuvent changer leur marche. Dans le nou- 
veau continent, les Oiseaux ne suivent pas, 
lors de leur passage, la même direction que 
ceux de l'ancien monde ; ainsi les Oiseaux 
aquatiques du Groenland vont dans le sens 
du sud-est. On a eru longtemps que les es- 
pèces des pays in ter- tropicaux n'étaient point 
sujettes à émigrer , et qu'elles ne passaient 
jamais l'équateur; mais M. de Humboldta 
observé que plusieurs Canards et plusieurs 
Hérons , qui étaient à quelques degrés au 
nord de léquateur, passaient la ligne, et 
allaient à quelques degrés au sud, et que le 
gonflement des rivières déterminait ces mi- 
grations. 

Une chose remarquable , c'est que , chez 
beaucoup d'espèces, les jeunes ne voyagent 
point avec les vieux, et, ce qui est plus cu- 
rieux , ne suivent pas la même roule. Il en 
résulterait qu'un grand nombre d'Oiseaux 
doivent faire , dans leur première année , 
un voyage qu'ils ne feront plus de leur vie. 
Mais qu'est-ce qui porte les Oiseaux à 
émigrer? 

Pour celui qui veut s'élever à la connais- 
sance des causes, celles qui déterminent les 
migrations sont certainement intéressantes 
à chercher. Mais cette question a déjà été 
peut être trop agitée pour qu'on puisse es- 
pérer de la résoudre d'une manière satisfai- 
sante ; il en est résulté trop d'opinions op- 
posées les unes aux antres. Tout ce que 
l'on peut dire, c'est qu'ici, comme en beau- 
t. rx. 



coup d'autres choses , les causes générales 
nous échappent, et que de ce phénomène 
longtemps étudié , l'esprit humain n'a pu 
que formuler des hypothèses ou à peu près. 
Cependant nous devons tenir compte de ce 
qui a été écrit à ce sujet. 

Nous né*dirons rien de l'opinion de quel- 
ques naturalistes du siècle dernier , qui 
avançaient que le désir qu'avaient les Oi- 
seaux de visiter les pays qu'ils découvraient 
en s'élevant dans les airs, était ce qui les 
déterminait à faire les voyages qu'ils en- 
treprennent; nous ne nous arrêterons pas 
non plus à celle qui veut que les migrations 
soient dues à certains courants atmosphé- 
riques : de pareilles opinions se réfutent 
d'elles-mêmes. Nous n'examinerons pas non 
plus s'il est vrai, comme on l'a avancé, que 
les Oiseaux n'émigrent que parce que les 
Vieux, auxquels est dévolu le soin de l'édu- 
cation des jeunes, sont forcés d'entreprendre 
avec eux des voyages , aGn de leur faire 
connaître du pays. Cette raison , qui a en 
elle quelque chose d'exagéré , tomberait 
d'elle-même si l'on n'avait positivement 
constaté qu'en général les jeunes et les 
vieux font bande à part. Nous ne parlerons 
que des hypothèses qui ont pour elles l'ap- 
parence de la vérité. 

L'illustre auteur de la découverte de la 
vaccine, E. Jenner, a attribué aux modifica- 
tions périodiques que subissent les organes 
sexuels chez les Oiseaux, la cause excitatrice 
de leurs migrations ; il est certain, d'après 
lui, que ces modifications les déterminent à 
chercher un climat plus favorable à l'accou- 
plement et à la propagation des petits, ainsi 
qu'à leur nutrition. A bien considérer celte 
opinion, on pourrait dire qu'elle n'est pas 
dénuée de tout fondement. Il parait proba- 
ble que les circonstances de reproduction ont 
leur part dans les causes qui déterminent les 
Oiseaux à se déplacer ; car nous voyons une 
foule d'espèces qui semblent ne venir chez 
nous que dans le seul but de se reproduire. 
Malheureusement cette raison, apportée par 
Jenner, ne servirait à expliquer qu'une par- 
lie du phénomène, puisqu'elle n'aurait rap- 
port qu'à l'arrivée des Oiseaux au printemps; 
et lors même que l'on supposerait que l'a- 
trophie des organes génitaux provoque leur 
départ, comme leur développement a dé- 
terminé leur arrivée, il resterait toujours à 
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expliquer pourquoi les testicules et les ovai- 
res se tuméfiant également chez toutes les 
espèces, toutes n'émigrent pas. 

Une autre opinion est celle qui attribue 
aux Oiseaux la faculté de pressentir le temps 
qui doit avoir lieu, ce qui, par conséquent, 
les porte à émigrer; c'est celle que M. Drehm 
regarde comme étant le plus en harmonie 
avec les faits. H y a, d'après lui, dans les 
Oiseaux un instinct qui les fait partir, et 
qui les initie aux événements météoriques 
qui se préparent; il y a chez eux une faculté 
particulière de pressentir tout ce que la sai- 
son doit avoir de rigoureux ; une sensibilité 
exquise pourles changements atmosphériques 
qui ne sont pas encore arrivés, mais qui s'ap- 
prêtent. Dès lors, avertis qu'ils n'auront pas 
suffisamment de quoi se nourrir là où ils se 
trouvent, ils se précipitent, malgré les dan- 
gers , vers les contrées qui leur promettent 
davantage. Mais certains Becs-Fins, les Mar- 
tinets, quittent nos pays dans les premiers 
jours de juillet, bien avant qu'ils ne puis- 
sent prévoir la rigueur du temps; mais tou- 
tes les Fauvettes, les Rossignols, qu'on en- 
vironne de soins, qu'on soustrait aux influen- 
ces météoriques, voyagent chaque nuit dans 
leur cage, quand vient l'époque des migra- 
tions. Le pressentiment de ce qui doit arri- 
ver ne serait donc pas la cause unique qui 
porterait les Oiseaux à émigrer. 

Enfin une troisième hypothèse est celle 
qui a pour objet la question de nourriture , 
c'esi-à dire ce besoin qu'éprouvent les ani- 
maux de trouver en tout temps les moyens 
de contenter leur appétit, selon leur goût. 
C'est ainsi que l'on pourrait expliquer les 
migrations de la plupart des Oiseaux insec- 
tivores de noire pays. Ce neseraient, par con- 
séquent, pas les circonstances de froid et de 
chaud qui les forceraient à nous quitter, 
mais le besoin, et les Palmipèdes pourraient 
encore en fournir la preuve ; car les Canards 
qui arrivent chez nous l'hiver cherchent 
moins la température qu'ils ne cherchent les 
étangs, les rivières et les lacs que la glace 
n'a point envahis. Celte hypothèse, que l'on 
pourrait étendre à beaucoup d'espèces voya- 
geuses , quoique très vraisemblable , n'est 
pas pour cela entièrement satisfaisante. Les 
expériences de tous les jours prouvent que 
les Oiseaux partent indépendamment de 
toute nourriture, et ce qui se manifeste chez 
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ceux que nous élevons sera toujours une 
objection sérieuse à toutes les opinions qui 
ont été émises. Un Oiseau de passage que 
l'on tient dans une température constante et 
au milieu, pour ainsi dire, d'une nourriture 
abondante et convenable , n'en éprouve pas 
moins, comme dans l'état de nature, le be- 
soin d'émigrer lorsque l'époque du départ 
est venue. Les Cailles, par exemple, annon- 
cent alors leur désir de partir par des batte- 
ments d'ailes, par de l'agitation, par des 
clameurs; elles dépérissent et meurent même, 
sans que, par l'examen de leurs organes, on 
puisse se rendre compte de cette mort. Le 
Coucou est dans le même cas. On dirait 
qu'une sorte de nostalgie est, comme l'a 
voulu Eckslroem, la cause des migrations de 
ces espèces. Ce désir de voyager, quelles 
que soient les circonstances favorables dont 
on environne les Oiseaux, explique, jusqu'à 
un certain point, pourquoi la plupart des es- 
pèces qui nichent dans nos climats, mais dout 
le déparla lieu presque immédiatement après 
la ponte, ou aussitôt que l'éducation des 
jeunes est finie, ne peuvent être élevées en 
cage qu'avec la plus grande difficulté. 

Toutes les raisons que l'on a données pour 
expliquer les voyages des Oiseaux ne peuvent 
donc, prises isolément, s'appliquera tous les 
cas. Si le besoin de se reproduire semble 
pousser, au prîn temps, lès Oiseaux à chercher 
un lieu où ils puissent accomplir convenable- 
ment cette fonction; à l'automne, ils sont 
certainement avertis par d'autres besoins: 
tantôt ce sont des changements atmosphéri- 
ques à venir qui paraissent les faire partir, 
le plus souvent c'est la nécessité de pourvoir 
à leur subsistance; mais, par-dessus tout, 
comme le prouvent les Oiseaux captifs, un 
sentiment ou un instinct indépendant de 
toutes ces causes. 

§ VI. Durée db la vie dfs Oiseaux. 

Nous placerons ici quelques considérations 
sur l'âge auquel les Oiseaux peuvent at- 
teindre. 

On conçoit que, pour une pareille question, 
les données que possède la science doivent 
être fort restreintes , parce qu'il nous est 
impossible de suivre les espèces dans leur 
vie errante. Le seul Tait authentique et un 
peu concluant, ayant trait à la longévité de 
certaines espèces libres , est celui qui nous 
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est fourni par le Héron dont parle Girardin 
dans son Tableau des Oiseaux qu'on rencon- 
tre communément en France. Ce Héron a 
vécu cinquante- deux ans, ce qu'attestent 
les anneaux qu'il portait à Tune de ses jam- 
bes , car il Tut tué dans le département des 
Vosges en 1783, et le plus ancien des an- 
neaux où se trouvait inscrite l'époque de 
la première prise qu'on en avait faite , était 
à la date de 1731. Il est probable que cet 
oiseau qui , dit-on , était plein de vigueur 
et de santé au moment où il perdit la vie , 
aurait pu fournir encore une assez longue 
carrière. Quoi qu'il en soit, on pourrait 
conclure de ce fait que les Hérons vivent 
de longues années. 11 en serait de même des 
Cigognes : on cite un couple qui était venu 
nicher sur le même toit pendant plus de 
quarante ans, ce qui laisserait supposer 
que ces Oiseaux ont une existence au moins 
aussi durable que celle des Hérons. 

Mais si nos connaissances relativement à 
la durée de la vie des Oiseaux vivant en 
pleine liberté sont fort bornées , au moins 
pouvons-nous connaître d'une manière un 
peu plus certaine celle des espèces que nous 
élevons en domesticité , ou que nous rete- 
nonscapiives. Cependant ici la longévité d'un 
Oiseau dépendant beaucoup des soins qu'on 
prend de lui, des circonstances plus ou moins 
favorables dont ont l'environne , elle doit 
présenter de nombreuses variations. On cite 
des Perroquets qui ont vécu au-delà d'un 
siècle ; et l'on a vu des Rossignols , des Pin- 
sons , des Chardonnerets vivre jusqu'à vingt- 
quatre ans en cage. L'âge des Oiseaux de 
basse-cour et de volière serait d'autant plus 
mtéressan ta observer, que c'est par lui seul 
que nous pouvons acquérir, non pas des 
données certaines, mais approximatives, sur 
la durée de la vie des Oiseaux en général ; 
encore faudrait-il qu'il fût possible de placer 
ces espèces dans des conditions les plus voi- 
sines de l'état de nature. Nous sommes per- 
suadés qu'en agissant ainsi on trouverait 
beaucoup à rabattre sur ce qu'on a dit de 
la longévité de certains Oiseaux. Du reste , 
sans qu'il soit besoin de nouvelles observa- 
tions , il est permis de mettre en doute la 
longue existence qu'on attribue au Cygne , 
à la Corneille et au Corbeau. Le premier , 
a-t-on dit, vit trois cents ans , et Hésiode , 
au rapport de Pline, donne à la Corneille 



neuf fois la vie de l'Homme et trois fois au 
Corbeau , ce qui, d'après son calcul , serait 
pour l'une sept cent vingt ans , et pour 
l'autre deux cent quarante. Nous ne dirons 
pas quelle croyance il faut attacher à de 
pareils contes. 

Un fait assez remarquable , c'est que la 
croissance plus prompte des Oiseaux n'em- 
pêche pas qu'ils ne vivent un temps bien 
plus long que les Mammifères. La durée de 
la vie de ceux-ci est estimée à six ou sept 
fois le temps qu'ils mettent à croître, tandis 
que les autres vivent quinze , vingt et jus- 
qu'à trente fois ce même temps. 

CHAPITRE IV. 
DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE DES OISEAUX. 

S'il a été possible de découvrir les lois 
qui régissent la distribution des Mammifè- 
res à la surface du globe , s'il a été facile 
d'assigner à chacun d'eus une patrie, et par 
conséquent une circonscription géographi- 
que , la difficulté a été grande , lorsqu'on a 
voulu entreprendre pour les oiseaux ce qu'on 
avait fait pour les Mammifères. Ce qui était 
possible avec les uns, parce qu'ils sont fixés, 
pour ainsi dire, au sol, devenait presque 
impossible avec les autres', à cause de leur 
nature et de leur humeur vagabonde. Ceux- 
ci, généralement aidés par des moyens puis- 
sants de locomotion, qui leur permettent de 
se transporter dans tous les lieux , et favo- 
risés par une organisation qui les rend capa- 
bles de supporter des températures extrê- 
mes, pouvant par conséquent devenir cos- 
mopolites , si l'on peut ainsi dire , ont tou- 
jours fait naître des difficultés lorsqu'il a 
fallu les distribuer géographiquement. Ainsi 
une espèce d'Oiseaux passe alternativement 
d'une contrée du monde à l'autre , d'un 
continent sur un autre continent. Telle 
espèce , après avoir séjounné plus ou moins 
longtemps en Europe, va habiter l'A Trique, 
et telle autre , qu'on trouve ordinairement 
en Asie ou dans l'Amérique du Nord , fait 
assez souvent des apparitions chez nous. 
Cette sorte de fluctuation est peu propre , 
on en conviendra, à établir une géographie 
ornithologique. Cependant, beaucoup d'Oi- 
seaux , on ne saurait le nier , ont une rési- 
dence habituelle, et sont soumis à une cir- 
conscription bien déterminée. Par exemple, 
les Colibris n'ont pu être encore observés 
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que dans une partie bornée de l'Amérique; 
l'on a reconnu aussi que les Eurylaimes, les 
Toucans , les Philédons , et quelques au- 
tres genres , sont confinés dans des habita- 
tions restreintes. 

Dans l'impuissance où Ton s'est trouvé jus- 
qu'ici de pouvoir circonscrire géographique- 
roent les Oiseaux d'après des lois certaines, 
quelques auteurs se sont bornés à faire une 
récapitulation numérique des espèces obser- 
vées dans les diverses contrées du globe, 
considérées isolément dans leurs limites na- 
turelles ou politiques. Mais un pareil travail, 
qui consiste à reconnaître que l'Europe et 
l'Afrique australe comptent environ cinq 
cents espèces , les États-Unis d'Amérique 
quatre cents , le Brésil et les lies de l'Ar- 
ebipel plus d'un mille, les parties explorées 
de la Nouvelle-Hollande à peu près trois 
cents, etc. , ne peut éire d'aucun intérêt 
réel pour la science. 

Il nous parait cependant possible, en sui- 
vant une autre voie, d'arriver à des consé- 
quences capables de satisfaire. Que faudrait- 
il pour cela ? donner une patrie aux Oiseaux, 
les fixer en quelque sorte au sol. Or , on le 
peut, en considérant le pays natal d'une 
espèce comme sa vraie patrie. Nous sommes 
persuadés que cet expédient conduirait à des 
résultats importants , et qu'une distribution 
géographique des Oiseaux ne peut être effi- 
cacement et logiquement établie qu'en tant 
qu'on aura égard au lieu où ils se reprodui- 
sent. On ne saurait se dissimuler qu'en 
adoptant ce moyen , il ne faille de longues 
années de recherches avant que la science 
ait a enregistrer les considérations générales 
qui en résulteront ; mais si cette voie est la 
plus longue , elle est aussi la plus féconde 
et en même temps la plus rationnelle. 

Une question qui se rattache à la distri- 
bution géographitfue des Oiseaux est celle 
de leur création et de leur dispersion à la 
surface de la terre. Les débris fossiles en- 
fouis dans les diverses couchesdont la croûte 
de notre globe est composée, témoignent 
que les animaux n'ont pas été formés en 
même temps , mais qu'il y a eu plusieurs 
créations successives , et que les espèces les 
plus inférieures sous le rapport de l'anima- 
lité, ont précédé celles d'une organisation 
plus élevée. Prenant en considération ees 
données géologiques, et faisant son point 



de départ de la genèse du globe , M. Lésion 
s'est demandé si Ton ne pourrait pas attri- 
buer la dispersion de certains Oiseaux sur 
tous les points de notre univers , à la créa* 
tion successive des espèces , création qui au- 
rait précédé ou suivi immédiatement le 
dégagement des terres du sein des eaux. 

D'après lui, les Oiseaux n'ont pu être 
créés que successivement et non simulta- 
nément. « Si l'on admet , dit-il , que la 
surface de la terre a été couverte d'eau , il 
faut admettre aussi que les Palmipèdes ont 
été créés pour vivre dans un fluide qui seul 
renfermait alors leur pâture ; que par suite 
les Rnpaces , fixés sur les sommets sourcil- 
leux des hautes montagnes, vivant de proie 
ou de charognes rejetées par les flots , appa- 
rurent lorsque les terres se dégagèrent du 
sein des mers; qu'enfin, les Écbassiers se 
disséminèrent sur les grèves au niveau de la 
ligne des eaux, et que c'est ainsi qu'on peut 
se rendre compte de l'identité de quelques 
espèces sur presque tous les rivages du globe. 
Enfin , lorsque la végétation fut établie, ap- 
parurent les Oiseaux omnivores , etc. , lea 
Granivores ne purent naître que lorsque lea 
plantes herbacées qui donnent les graines 
dont ils s'alimentent, ou les végétaux qui 
portent des fruits , se furent développés. » 

Il y a dans cette manière d'expliquer la 
dispersion de certains Oiseaux sur toute la 
terre , quelque chose de séduisant. Mais , 
on l'a dit depuis longtemps, rien n'est re- 
belle comme un fait , et les faits ici sont 
contraires à cette conception , ou du moins 
on ne pourrait en citer aucun qui lui serre 
de base. Rien ne prouve que certains Pal- 
mipèdes , que certains Râpa ces , que des 
Écbassiers que l'on trouve presque sur tous 
les points du globe, datent de la sortie des 
terres du sein des flots , et aient été crées 
successivement les uns après les autres. Il 
résulterait, au contraire, des nombreuses 
recherches faites par M. Gervais sur les Oi- 
seaux fossiles (Thèse inaugurale pour le doc- 
torat es -sciences ) qu'il est impossible au- 
jourd'hui d'indiquer à quelle époque celte 
classe d'animaux a commencé d'exister sur 
le globe terrestre , et que toute conclusion 
fondée est rendue impossible par l'imper- 
fection de nos connaissances à cet égard. 
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CHAPITRE V. 

DT1LITÉ DES OISEAUX POUR L'HOMME 
BT PROFITS QU'IL EU RETIRE. 

L'attachement que l'Homme a pour les 
êtres qui l'environnent est en raison des 
avantages ou de la satisfaction qu'il peut 
en retirer. (Test là un axiome de tous les 
temps, tellement clair et tellement démon- 
tré , qu'il suffit de l'énoncer pour qu'il soit 
admis. Ainsi, les animaui qui lui sont le 
plus utiles, ceux qui partagent ses travaux 
et ses fatigues, ceux qui veillent sur lui , 
ceux qui lui procurent une nourriture facile 
et agréable en même temps , sont aussi ceux 
sur lesquels il veille , qu'il élève auprès de 
lui , et dont il favorise la propagation par 
des moyens qu'il emploie à cet effet. 

Si les Oiseaux n'avaient eu qu'un exté- 
rieur agréable; si leurs mœurs n'avaient 
été que douces, gaies et aimables, ils n'au- 
raient peut-être mérité de notre part qu'une 
admiration passagère; mais aux agréments 
de leur physique, comme à leur gentillesse, 
se joignait une utilité réelle qui nous les ren- 
dait très précieux, et nous avons fait la 
conquête des uns, et des autres le but de nos 
chasses continuelles. 

Il y a une foule d'espèces chez lesquelles 
toutes les parties, ainsi que les produits 
qu'elles donnent et les services qu'elles ren- 
dent, sont d'un immense avantage pour 
l'économie domestique, pour le commerce 
et pour l'agriculture , et celles-là , l'homme 
les protège ou les a multipliées en assez 
grand nombre pour que ses besoins en soient 
satisfaits. La Poule, l'Oie, le Pigeon, la 
Dinde, en un mot, toutes les espèces qu'on 
est convenu d'appeler Oiseaux de volière et 
de basse -cour, lui fournissent tous une 
nourriture succulente; mais, en outre, Tune 
lui produit des œufs en si grande abon- 
dance, qu'ils font la richesse de certaines 
contrées [voy. la note, p. 39) ; l'autre n'est 
pas moins productive par les plumes et 
le duvet qu'elle lui procure; celle-ci four- 
nit des matières fécales, qui, desséchées 
et mises en poussière, sont, pour les terres 
sur lesquelles on les répand , un tonique 
puissant , par conséquent une cause de 
bonne récolte (1); enfin celle-là lui rend 

(t) n existe des parties du littoral de la mer, et des iles 
dont le sol entier, jusqu'à une assez grande profondeur, 
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encore des services éminents, en détruisant 
les Insectes nuisibles aux champs. 

Du reste, les Oiseaux domestiques ne sont 
pas les seuls dont l'homme retire quelque 
avantage; la plupart de ceux qui vivent en 
liberté lui ont fourni et lui fournissent en- 
core un aliment exquis et des produits d'une 
utilité incontestable. Aussi ne devons-nous 
pas nous étonner, si , dans les temps anciens 
et modernes , nulle moyens de destruction 
ont été employés contre eux. Col urne Ile et 
Yarron, les deux auteurs latins qui nous 
ont transmis le plus de documents touchant 
l'économie domestique et rurale, rapportent 
que, de leur temps, la chasse aux Oiseaux, 
et notamment aux Canards sauvages, for- 
mait une branche considérable d'industrie 
dans certaines localités. Ce qui avait, lieu 
à l'époque dont parlent Columelle et Yar- 
ron , existe encore chez nous sur certains 
points du littoral de l'Océan , par exemple, 
à Arcanchon et à Mon treuil-sur- Bler. On 
prend annuellement, dans-ces localités, plu- 
sieurs milliers de ces Palmipèdes et autres, 
qui sont d'une grande ressource pour les 
villes des environs et même pour Paris. Sur 
d'autres points, ce ne sont plus les Oiseaux 
qui forment une grande partie de la nour- 
riture des habitants, mais leurs œufs. Ainsi, 
dans les tles de la Norvège, en Islande, à 
Féroé, aux Orcades, les insulaires se nour- 
rissent une partie de l'année des œufs des 
espèces aquatiques. 

. Quoique la chair de tous les Oiseaux ne 
soit pas également bonne; quoique les pays 
civilisés, au sein desquels règne l'abondance 
et le bien-être, aient aujourd'hui leurs es- 
pèces de choix, et que celles dont la chair 
peut affecter désagréablement le goût y soient 
repoussées , cependant il n'en a pas toujours 
été ainsi. Jadis les Hérons , les Cigognes , 
les Paons figuraient sur nos tables; les Ro- 
mains, nos pères en gastronomie, pour sa- 
tisfaire un fol orgueil et un luxe excessive- 
ment destructeur en introduisant sur leurs 
tables quelque mets nouveau, non seule- 
ment présentaient à •leurs convives les es- 

n'est compose que de la Sente des Oiseaux aquatiques; 
telle est, vers la rôt* du Pérou , llle d'Iquique, dont les Es- 
pagnols tiraient re fumier, et le transportaient pour servir 
d'engrais au* terres du continent. Les rochers du Groenland 
sont couverts, au sommet, d'une espèce de tourbe formée de 
cette même matière et des débris des nid» de ces Oiseaux. 
(A. Malhem*.) 
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pètes dont nous venons de parler (1), mais 
leur offraient encore des langues de Phénico- 
ptcres et de la chair d'Autruche. L'empereur 
Héliogabale,ce même homme qui faisait ser- 
vir à sa table six cents cervelles de cette 
dernière espèce, trouvait un plaisir inouï à 
manger des Perroquets, devenus, sous son 
règne, fort communs à Rome. Au reste, on 
peut dire que la chair d'aucun Oiseau n'a 
été négligée. Les Mouettes et les Goélands 
sont une ressource pour les Groénlandais. 
Les Sauvages des Antilles, selon le R. P. Du- 
tertre, se contentent aussi de ce mauvais 
gibier, et autrefois les austères cénobites 
vivaient , pendant le carême , d'une partie 
de ces Oiseaui, qu'on apportait sur les mar- 
chés de Paris. Encore aujourd'hui , les ha- 
bitants de la Libye se nourrissent des Au- 
truches privées, dont ils mangent la chair 
et vendent les plumes, ce que naguère fai- 
saient ceux de la Barbarie. Au reste, il pa- 
raîtrait que les diverses peuplades d'Afrique 
se sont, de tous temps, nourries de la chair 
de l'Autruche; car Moïse, dans ses luis, en dé- 
fendait l'usage à son peuple. EnÛn, le besoin 
fait tous les jours trouver excellents des Oi- 
seaux pour lesquels , dans des circonstances 
plus heureuses, on se fût senti peu de goût. 
Ainsi les navigateurs , auxquels la nécessité 
a donné assez fréquemment l'expérience de 
rendre profitables les choses même les plus 
mauvaises, sont souvent bien aises de ren- 
contrer des localités où les Oiseaux marins 
(en général détestables sous le rapport de 
l'odeur infecte et repoussante que leur chair 
exhale) puissent remplacer leurs ressources 
épuisées (2). 

A toutes les époques et dans tous les 
lieux, les Oiseaux ont donc fourni une nour- 

(t) L« Paon , autrefois , était servi à Rome ri.ms tous Ira 
repus un peu distingué* llirtius Pansa s'étant avise de 
donner an festin où re mrts obligé ne figurait pas, passa 
pour un homme sans goût et perdit toute con<i<lcr.iiion 
parmi les gastronomes romains. Aussi , les Paon* étaieru-ils 
riiez eui une branche ronsidérable de commerce. Paosldius 
I.uero retirait i3 on i4 mille livres de rente du métier d'en- 
graisseur de Paous. Un troupeau de cent de ces Oiseaux 
rendait habituellement plus de, 60,000 sesterces , lesquels 
selon l'évaluation de Gassendi, représentent 10 ou ia mille * 
francs. Chez les Grecs, les Paons, beaucoup plus rares. 
se vendaient mille drachmes ( environ 8 à 900 francs la 
paire. 

(2) L'équipage de PUranit , dans IVipéditlon de décou- 
verte*, commandée par le capitaine Freyclnet, fut réduit, 
âpre» un naufrage aut Mnloriines, à inauger des Manchot». 
MM Quoy et Gajmard, n»iuiali*.trs et médetins de l'espé- 
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riture à l'homme; mais on ne s'est pas 
borné à les faire servir d'aliment , on a en- 
core demandé aux plumes qui les revêtent 
et à leur chair des agents thérapeutiques 
susceptibles d'être efficacement employés 
dans certaines maladies. Si l'expérience, ou 
plutôt la raison a fini par faire disparaître 
de nos pharmacopées tous les médicaments 
qu'on retirait des Oiseaux; si, dans tous les 
pays éclairés, on ne croit plus à la vertu 
médicatricede telle ou telle de leurs parties, 
toujours est- il qu'il n'en est pas de même 
là où la civilisation n'a pas encore fait de 
grands progrès. Certaines peuplades de l'A- 
frique attachent un grand prix au fiel de 
l'Outarde houbara, et le regardent comme 
un- remède souverain contre la cécité. Ce 
n'est pas à dire que, de nos jours, on ne re- 
connaisse quelques qualités à la chair des 
Oiseaux ; ainsi , celle de la plupart des Gal- 
linacés, en général blanche et délicate au 
goût, a la réputation d'être fort saine et de 
digestion facile , tandis que la chair des In- 
sectivores et des Vermivores, ni moins sa- 
voureuse, ni moins nourrissante cependant 
que celle des Gallinacés , n'est qu'un peu 
plus excitante : toutefois il y a loin de ces 
qualités aux propriétés qu'on lui attri- 
buait. 

Mais c'est principalement sous le rapport 
des arts, de l'industrie, du luxe, de la mol- 
lesse, etc., que les Oiseaux sont d'une grande 
utilité et d'un emploi, l'on pourrait dire 
général ; car les peuples policés , comme les 
sauvages, ont toujours su mettre à profit 
une partie de leurs dépouilles. Ici, les Péru- 
viens, selon Marcgrave, ont le talent de 
composer, avec les plumes des Perroquets, 
des tableaux dont rien n'égale l'harmonie et 
les variétés des couleurs ; là, les Chinois em- 
pruntent au Faisan doré et au Paon les par- 
ties les plus riches de leur parure, pour en fa- 
briquer des éventails et des écrans; ailleurs, 
ce sont les Lapons qui se font des bonnets 
d'hiver avec la peau des Plongeons; d'un 
autre côté, ce sont les sauvages de la mer 
du Sud qui taillent leurs vêlements dans 

dition , rapportent que , quoique ces Oiseaux fussent pour 
tout le monde un très mauvais aliment , cependant loraqie 
leurs provisions manquaient, ils ne laissaient pas d'aller à 
Vile des Pingouins , qu'ils considéraient comme leur maga- 
sin de ré»erve, et d'en rapporter des Manchots en nombre 
te), que l'équipage pouvait s'en nouirir pendant deux 
jour». 
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celle des Manchots et des Pingouins , ou les 
Indiens de l'Amérique qui composent les 
leurs avec des plumes de Toucans et de Per- 
roquets. D'ailleurs, qui ne sait que les plu- 
mes qui ornent l'aile du Geai et les flancs 
de la Perdrix rouge, que le duvet du Cygne, 
la gorge veloutée du Manchot, celle du Tou- 
can, le plumage soyeux et argenté des Grèbes, 
servent, chez nous, non plus à confection- 
ner des vêtements, mais à garnir les robes 
des dames? C'est encore pour la toilette des 
dames qu'ont été mis à contribution ces 
brillants et précieux Oiseaux que depuis deux 
siècles nous tirons de la Nouvelle-Guinée ; 
ces plumes vaporeuses que fournit la Cigo- 
gne connue vulgairement sous le nom de 
Marabou; ces autres plumes décomposées, 
qui garnissent le croupion du Casoar; enfin 
celles dont on dépouille l'Autruche depuis 
un temps immémorial. Les anciens em- 
ployaient ces dernières comme distinction 
militaire; ainsi les Grecs ornaient de plumes 
d'Autruche le casque des statues représen- 
tant Minerve et Pyrrhus. De nos jours, la 
consommation que l'on fait de ces plumes 
dans tous les pays civilisés est vraiment 
prodigieuse; car elles ne servent pas seule- 
ment à la parure des femmes, mais elles 
ornent quelquefois le chapeau des rois, le 
casque des guerriers, les habillements de 
théâtre; enfin on les emploie encore pour 
parer les dais dans les cérémonies religieu- 
ses et funèbres. 

L'industrie, le luxe, ne sont pas seuls à 
avoir utilké les plumes des Oiseaux; la mol- 
lesse et la sensualité les ont également 
mises à profit. Ainsi, le duvet de certains 
Oiseaux d'eau, tels que l'Éider, le Cygne, 
fournit à la molle volupté des coussins ou 
des vêtements chauds et doux, et les plumes 
deTOie, du Canard, de la Pouleetd'une foule 
d'autres espèces, procurent des lits en même 
temps élastiques et souples. 

Enfin l'art retire aussi de grands avan- 
tages des plumes des Oiseaux. C'est dans les 
grandes pennes des ailes de quelques espè- 
ces, par exemple, deTOie, du Cygne et delà 
grande Outarde (1), que l'homme, du v* au 
Yi* siècle de notre ère , a trouvé des instru- 
it) M. Malherbe , dans ton ouvrage intitule' : Du raie d,s 
OiummM ckn Us mmeitmt et Ut modtrnet . dit que 1rs pé- 
eWvrs rechrrrbent le» plumes de l'Outarde pour les atta- 
<*tr à leurs hamrroM. parce qu'il* rroient que le* petite 



menls propres à fixer ses pensées ; celles du 
corbeau servent à armer les louches du cla- 
vecin, et deviennent, en outre, d'une grande 
utilité pour les dessins linéaires et à la sé~ 
pia. Nous dirons , en dernier lieu , que les 
anciens utilisaient encore les plumes des Oi- 
seaux en en garnissant leurs flèches, qui, 
parce moyen, acquéraient un degré de jus- 
tesse, dont elles auraient été, sans cela, 
dépourvues : de nos jours, les peuplades sau- 
vages les emploient aux mêmes fins. 

Ces profits, ces avantages que l'homme 
retire de la plupart des Oiseaux , seraient 
seuls suffisants, sans doute, pour expliquer 
pourquoi il a attiré les uns auprès de lui , 
et pourquoi il fait une guerre continuelle 
aux autres ; mais il est certaines espèces qui 
sont d'une utilité non moins grande, et 
celles-ci sont en général placées sous la 
protection des peuples. De ce nombre, sont 
quelques Écbassiers , qui purgent la terre 
"des Reptiles venimeux; tels sont encore la 
plupart des Oiseaux de proie tant diurnes 
que nocturnes , dont le rôle , dans l'écono- 
mie de la nature, parait être de débarrasser 
nos champs et nos moissons d'une foule de 
petits Mammifères qui pourraient leur être 
nuisibles. L'Ibis, la Cigogne, le Vautour 
perenoptère, étaient, dans l'ancienneÉgypte, 
placés sous la sauvegarde des lois , parce 
qu'il importait que leur vie fût respectée, a 
cause des services signalés qu'ils rendaient 
en dévorant, soit les cadavres d'animaux 
que le Nil, dans son retrait, abandonnait, 
soit les voiries dont la putréfaction, en vi- 
ciant l'air, serait devenue une source de 
maladies pestilentielles. De nos jours, les 
Cathartes Aura et Urubu reçoivent au 
Chili et surtout au Pérou la protection que 
jadis , en Egypte, on accordait aux Oiseaux 
dont nous venons de parler. Les habitudes 
de ces espèces , par suite de la sécurité dont 
elles jouissent , sont devenues tellement fa- 
milières, qu'on les voit n'éprouver nulle 
crainte, et vivre au milieu des rues et sur 
les toits des maisons. Leur utilité est d'au- 
tant mieux, appréciée sous une température 
constamment élevée , et sous un ciel habité 
par la race espagnole, que ces Oiseaux sem- 
blent seuls chargés de l'exercice de la police, 

tache» noires dont elles tout entaillées paraissent autant de 
petites mouches aiu poi«K»m , qu'elles attirent par cette 
faufse apparent. 
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relativement aux préceptes d'hygiène publi- 
que, en purgeant les alentours des habita- 
tions , des charognes et des immondices de 
toute sorte, que l'incurie des habitants 
sème au milieu d'eux. Des amendes assez 
fortes sont imposées à ceux qui tuent un de 
ces Oiseaux , comme jadis à Thèbes , à 
Alexandrie, à Damas, etc., on punissait de 
mort celui qui avait eu l'imprudence de 
tuer le dieu protecteur de l'Egypte , l'Ibis. 
Le rôle que les Cathartes remplissent au 
Pérou et au Chili, est dévolu , dans les en- 
virons de Calcutta et de Madras, aux Cigo- 
gnes Marabou , Argale et Chevelue. Elles 
contribuent, en dévorant les cadavres, à 
préserver ces contrées du fléau redoutable 
auquel elles sont exposées, et pour ces mo- 
tifs elles sont respectées et protégées. 

Les petites espèces ne nous rendent pas 
de services moins signalés en détruisant les 
Chenilles , les Vers, et une multitude dln . 
sectes nuisibles à l'agriculture. Elles sont 
quelquefois le seul obstacle que la nature 
ait opposé à la trop grande multiplication 
des Sauterelles, et par conséquent aux dé- 
gâts qu'elles auraient pu occasionner. Les 
Martins roselins sont de véritables bienfai- 
teurs pour les contrées exposées à ce formi- 
dable fléau; ils poursuivent ces Insectes en 
ennemis implacables, et ne se lassent pas 
dans l'œuvre de la destruction qu'ils font , 
non seulement des individus à l'état parfait, 
mais encore de leurs œufs et de leurs lar- 
ves: aussi les Tatars et les Arméniens les 
considèrent-ils comme étant en quelque 
sorte des Oiseaux sacrés. Les Étourneaux 
sont pour nos contrées ce que les Martins 
roselins sont pour l'Arménie, la Crimée, la 
basse Arabie, etc. Ils purgent nos champs 
d'une foule d'animaux destructeurs. Seule- 
ment, comme nous n'avons plus rien de 
sacré chez nous , nous nous permettons, à 
notre détriment , de leur faire une chasse 
assidue. Du reste , nous ne respectons pas 
davantage les autres petits Insectivores , 
dont le précieux secours a cependant plus 
d'une fois contribué à nous conserver quel- 
ques unes de nos récoltes. Nous sommes 
loin d'avoir, comme autrefois les habitants 
de ltle de Lemnos , les Alouettes et plu- 
« sieurs autres petits Becs-Fins en grande vé- 
nération. 
L'homme a encore retiré des Oiseaux un 
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autre genre d'avantage bien différent de 
tous ceux que nous avons signalés jusqu'ici, 
en mettant à profit l'instinct de certaines 
espèces pour la chasse et pour la pèche, et 
en leur apprenant à asservir et à conquérir 
pour lui les animaux dont il avait besoin. 
Les Chinois et les Japonais, aujourd'hui en- 
core, se servent du Cormoran et du Pélican 
pour la pèche des rivières. Ce moyen, au- 
trefois en usage en Angleterre , est actuel- 
lement tombé en Europe dans une désué- 
tude complète. Mais c'est surtout l'art de la 
chasse à l'aide des Oiseaux de proie , en 
d'autres termes la fauconnerie , qui avait 
pris et -qui conserve encore dans certains 
pays une importance immense. « Inconnue 
chez les anciens, dit M. A. Malherbe, quoi- 
que Aristote parle d'une chasse à l'Oiseau 
pratiquée par les Thraces , la fauconnerie 
nous est venue des peuples barbares, princi- 
palement des nations du Nord. Ce divertis- 
sement était réservé à la noblesse , et les 
dames le partageaient avec les gentilshom- 
mes (1). » Or, l'usage de celte chasse, que, 
vers ces derniers temps on a essayé de faire 
renaître dans quelques parties du nord-ouest 
de l'Allemagne , en France (2) et en Hol- 
lande, existe encore dans toute sa vigueur, 
dans quelques contrées de l'Orient. C'est ce 
qui résulte des détails curieux donnés à ce 
sujet par M. A. Jaubert , dans son voyage 
en Arménie et en Perse. « Les Persans, dit- 
il, ne déploient plus dans leurs parties de 
chasse cette magnificence dont Chardin a 
tracé le tableau. Cependant ils ont conservé 
la chasse au Faucon , plaisir dispendieux , 
dont le goût leur vient probablement des 
Ta r tores. Le shah possède un grand nom- 
bre d'Oiseaux de cette espèce, provenant des 
pays situés au nord-est d'Astrakhan, et qui 
sont dressés avec beaucoup d'art. » Les peu- 
plades des montagnes du Caucase et des 
provinces transcaucasiennes pratiquent , 
comme les Persans, la chasse au vol. 

(i) Telle était 1* passion avec laquelle les seigneurs et In 
princes se livraient à ret exercice , que l'on avait fait d* 
Faucon un attribut nobiliaire, et que les rois confiaient des 
charges de fauconniers ou grands fauconniers aux premiers 
dignitaires du royaume. François I r avait plusieurs cen- 
taines de F*urons. et dépensait des sommes énormes pour la 
fauconnerie. Henri IV lui-même, uns se livrer à de si folles 
prodigalités, partageait cependant le goût de François I' ■ 

(2) M. le prince de BeaufTremont a citasse en iS43 • * 
l'Oiseau de proie , dans Je voisinage de la forêt de Com- 
piêgnr. 
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S'il y a lieu de «'étonner que l'homme 
ait pu parvenir k dresser, a son profit, les 
Oiseaux aux exercices de la chasse et de la 
pèche , combien ne doit-on pas admirer le 
parti qu'il a su tirer de cet instinct , qui 
perte certaines espèces a revenir aux lieux 
dont ils font leur demeure habituelle. L'usage 
fréquent où Ton est aujourd'hui de con- 
vertir ces espèces en messagers fidèles et 
agiles, n'est d'ailleurs pas nouveau, puis- 
que , selon Pietro délia Valle , depuis fort 
longtemps, en Asie, on envoie des pigeons 
porter des billets à plus de cent lieues de 
distance. Il paraîtrait , du reste , que dès la 
plus haute antiquité on connaissait l'avan- 
tage que l'on pouvait tirer des Oiseaux sous 
ce rapport, car, selon les légendes orien- 
tales, le roi Salomon, fils de David, avait 
une Huppe apprivoisée qui portait ses or- 
dres dans toutes les parties du globe. C'est 
par le moyen de cette Huppe qu'il entrete- 
nait des relations avec la célèbre Balkis, 
reine de Saba. Ce fait, qui renferme un peu 
de merveilleux , n'indique pas moins, d'une 
manière certaine, que, vers ces époques 
reculées , l'on savait déjà que certains Oi- 
seaux peuvent servir de messagers. 

Par leur nature et leur organisation , les 
Oiseaux généralement peu susceptibles i se 
plier au joug et à la discipline , n'ont pu , 
comme les Mammifères , devenir les com- 
pagnons de nos peines et de nos travaux ; 
cependant il existe une espèce que l'homme 
a su transformer en serviteur fidèle : c'est le 
Jacana. Cet oiseau apprend à garder les 
troupeaux , il fait la ronde , il appelle de sa 
grande voix les brebis qui s'éloignent , et 
devient, à cet égard , le rival de l'animal le 
plus intelligent et le plus utile, du chien. 

Enfin , si nous voulions dire tous les ser- 
vices que les Oiseaux ont rendus ou rendent 
à l'homme, nous aurions encore à parler de 
ces espèces pélagiennes , qui viennent ap- 
porter l'espoir au navigateur perdu entre le 
ciel et l'eau , en lui annonçant une côte 
prochaine; nous dirions que ce sont eux 
qui, dans l'enfance de l'humanité, ont pro- 
bablement indiqué au laboureur l'époque 
de leurs cultures. Nul doute que l'homme 
n'ait cherché à se diriger dans ses travaux , 
soit d'après l'arrivée , soit d'après le départ 
de telle ou telle autre espèce. Avant qu'il 
eût appris à mesurer l'année K avant que 

T. IX. 
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pour lui il y eût des mois et des saisons, les 
Oiseaux devaient être son guide (1). D'ail- 
leurs , même encore de nos jours, le peuple 
de la campagne ne voit-il pas dans le chant 
du Coq un indice de pluie ; dans l'appari- 
tion inaccoutumée, soit d'une troupe de 
Jaseurs, soit des volées innombrables des 
Corneilles ou des Canards que le froid chasse 
du Nord , le pronostic certain d'un hiver ri- 
goureux ? Nous trouverions encore des faits 
qui tendraient à démontrer que les Oiseaux 
n'étaient pas étrangers à certaines détermi- 
nations que jadis le laboureur prenait pour 
hâter ses semailles ou pour retarder m ré- 
coltes. 

Sous un autre rapport, ne voyons-nous 
pas , à une époque qui est éloignée de nous 
de deux mille ans, un peuple, lorsque le 
besoin de connaître l'issue d'un événement 
futur le tourmentait, chercher à lire cette 
issue dans le vol, dans les cris d'un Oiseau ? 
ne voyons-nous pas ce peuple, tant sa su- 
perstition était graude, tant ses préjugés 
étaient enracinés, se laisser abattre ou rele- 
ver son courage, en entendant le devin se 
prononcer sur la manière dont les Poulets 
sacrés avaient mangé? Tout cela se passait à 
Rome, à une époque où Rome n'était pas 
encore allée chercher dans la Grèce d'autres 
superstitions; car la patrie d'Aristole a eu 
les siennes en ce genre, et c'est dans les li- 
vres grecs que les Romains qui nous ont 
transmis toutes ces fables avaient puisé que, 
de l'Ibis ou du Courlis, l'homme a appris à 
prendre un lavement; que l'Oiseau qu'ils 
nommaient Alcyon lui avait donné l'exemple 
de l'amour du prochain ; le Vautour brun 
(ce qu'on a attribué au Pélican), celui de la 
famille, et le Cygne , les moyens d'avancer 
sur les flots. Au reste, les Romains n'ont pas 
été les seuls à tirer des augures des actes, du 
vol et des cris des Oiseaux; les Chaldéens, 
les Grecs , les Gaulois et la plupart des an- 

(i) Les ancien! observaient le temps de l'apparition et de 
la dUparllion du Coucou en Italie. Les vignerons qui n'a- 
vaient point achevé de tailler leurs vignes à son arrivée, dit 
Columelle, étaient tegardés comme des paresseai, et deve- 
naient l'objet de la risée pablique ; les passants qui les 
voyaient en retard leur reprochaient leur paresse en ré- 
pétant le cri de cet Oisrao. Olaùs Mafnus dit aussi que les 
laboureurs avalent égard à la position des nids des Hiron- 
délies de rivage, et que selon que ces nids étalent construits 
sur un lien bas ou élevé ( ce qui indiquait un accroissement 
ou on décrolssement dans la pluie ) , ils se décidaient i se. 
mer ou dan* le» valions on sur les montagne*. 

9 
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tiens peuples avaient aussi cette habitude. 
Mais , ce qu'il y a de plus curieux, c'est que 
de nos jours, dans les Iles Célèbes, à Manado, 
certaines espèces, au rapport de Du mon t- 
Durville, sont encore un objet de culte , et 
que les fonctions de prêtre y consistent, comme 
autrefois à Rome , dans la divination par le 
chant et le vol des Oiseaux, ainsi que par 
Taspect des entrailles palpitantes. L'enfance 
de presque toutes les nations semble donc 
avoir eu des hommes qui ont jeté leurs re- 
gards sur les Oiseaux pour leur demander 
soit des services réels , soit des services fac- 
tices ou imaginaires. Aujourd'hui nous ne 
leur demandons plus que ce qui peut nous 
éjre d'une utilité immédiate. 

Mats si les Oiseaux procurent des avanta- 
ges à l'homme, ne lui causent-ils pas quel- 
ques dommages ? Il n'est que trop vrai que 
certains d'entre eux sont extrêmement nui- 
sibles à ses moissons et à ses autres récoltes ; 
aussi a-t-il fait parfois contre eux des lois 
sévères et répressives. Si celles qu'il a lan- 
cées contre les Rapaces sont injustes, en ce 
sens que les services que ces Oiseaux rendent 
en dévorant les petits animaux nuisibles, 
compensent grandement la destruction qu'ils 
font du gibier, l'on peut dire que celles qu'il 
a rendues contre quelques espèces granivo- 
res sont parfaitement motivées par les rava- 
ges que celles-ci font, sans compensation, à 
nos récoltes. 

Pourtant, il est des personnes assez igno- 
rantes des faits pour avoir entrepris de faire 
l'apologie des Oiseaux qui font le plus de tort 
à l'homme. Les grains et les fruits qu'ils dé- 
robent au propriétaire leur étaient dus ; car, 
sans eux, toute une moisson , toute une ré- 
colte, serait devenue, à les entendre, la proie 
. des Insectes. C'est, selon eux, un grand crime 
de faire la chasse aux Moineaux, parce que 
ces Oiseaux détruisent quelques épis et quel- 
ques fruits en voulant saisir un Insecte qui 
les ronge ; mais surtout ce ne peut être que 
par une aberration des plus fortes que 
l'homme, à les entendre, a dicté ces lois qui 
frappent d'anathème et vouent à la mort 
une des plus utiles et des plus aimables fa- 
milles, celle des Pigeons bisets. Certes, nous 
comprenons aussi bien que ceux qui se font 
les justificateurs des déprédations des Oiseaux 
que l'homme n'est pas le maître exclusif de 
la terre, et que tous les autres animaux ont 



leur part au soleil et aux productions de la 
nature ; car celle-ci, en les créant, a voulu 
qu'ils vécussent. Mais, cette même nature, 
en faisant que l'homme fût leur ennemi, en 
lui inspirant les moyens d'en détruire des 
quantités considérables et, par conséquent, 
de s'opposer à la trop grande multiplicité de 
ceux q*i auraient pu lui être nuisibles, n'a- 
t-elle pas voulu établir par là une sorte d'é- 
quilibre dans son économie , comme elle a 
voulu que lés Carnivores fussent proportion- 
nellement moins nombreux que les petites 
espèces qui doivent leur servir de pâture. 
Tout est providentiel dansce monde; l'homme 
ne fait, à l'égard des autres êtres, que ce 
qu'il devait faire ; car la nature, en le créant 
roi de la terre, a sacrifié tout le reste , soit 
à ses besoins, soit à ses intérêts. 

Quoi qu'il en soit , ce qu'il y a de bien 
certain, c'est que, si on laissait multiplier 
tranquillement le Moineau et tant d'autres 
petits Granivores , si on laissait l'innocent 
Biset accroître paisiblement sa race et vaga- 
bonder sans porter contre lui des lois qui 
permettent de le tuer à telle époque de l'an- 
née, celle des semailles par exemple, il est 
bien certain, disons-nous, qu'au lieu d'avoir 
une belle moisson, au lieu de voir prospérer 
un champ de Pois, de Fèves, de Haricots, etc. , 
on n'aurait à contempler que de rares épis, 
de l'Ivraie ou des Chardons. 

Mais, en général , les dégâts que font les 
Oiseaux et surtout les grandes espèces Gra- 
nivores sont avantageusement compensés 
par l'utilité de ces mêmes espèces comme 
aliment. De sorte que nous répéterons ce que 
nous avons déjà dit d'une manière générale, ' 
que les Oiseaux sont plus utiles que nui- 
sibles. 

CHAPITRE VI. 

CLASSIFICATION DES OISEAUX. 

Les singularités que présente l'organisa- 
tion des Oiseaux , la variété de leurs moeurs, 
de leur chant, etc., sont des circonstances 
dignes de toute l'attention des naturalistes ; 
mais, pour étudier avec fruit ces circonstan- 
ces dans tous leurs détails, il était nécessaire, 
avant tout, que l'on pût distinguer avec 
précision les espèces dans lesquelles on vou- 
lait les observer, et c'est pour arriver plus 
facilement à celle distinction que les natu- 
ralistes ont- eu besoin de créer la nomencla- 
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ture et la méthode, c'est-à-dire ces deux 
parties fondamentales de la science -qui con- 
sistent, Tune a imposer des noms aux objets, 
et l'autre à disposer ces objets selon leurs 
rapports ou affinités réciproques. 

Lorsque les collections , lorsque les cata- 
logues étaient peu riches en espèces, la dé- 
termination de celles-ci et leur disposition 
en ordres, en genres, etc., étaient faciles. 
On pouvait alors établir des coupes bien 
tranchées, très distinctes les unes des autres, 
et circonscrites par des caractères assez nets ; 
mais, à mesure que les découvertes de tous 
les jours sont venues augmenter le nombre 
des Oiseaux connus , à mesure que des faits 
plus nombreux et mieux appréciés , que des 
observations plus eiactes et plus complètes 
sur les espèces se sont successivement intro- 
duits dans la science , on n'a pas tardé à 
s'apercevoir des irrégularités que présentaient 
les- travaux entrepris dans le mit de classer 
ces espèces et de la difficulté qu'il 7 avait 
de les distribuer d'une manière systématique 
et sûre en même temps, sans que cette dis- 
tribution prêtât beaucoup à l'arbitraire. 
Mais, plus la difficulté était grande, et plus 
il semblerait que les efforts se soient multi- 
pliés pour la vaincre. Aujourd'hui on pour- 
rait compter par centaines les essais qui ont 
été laits aux diverses époques pour modifier 
et pour perfectionner la classification des 
Oiseaux. Cependant, malgré ces tentatives 
sans nombre, tentatives qui sont, il faut le 
dire, un indice non équivoque de l'embarras 
où se sont toujours trouvés les naturalistes 
en présence des faits, la méthode ornitholo- 
gique, dans plusieurs de ws parties, reste 
dans un état d'imperfection que le temps 
seul pourra faire disparaître; carie temps, en 
nous initiant de plus en plus à la connais- 
sance des mœurs des Oiseaux, finira par 
nous fournir les éléments à la faveur des- 
quels il sera possible d'instituer des groupes 
naturels. 

Les auteurs qui ont essayé de classer sys- 
tématiquement ou méthodiquement les Oi- 
seaux, n'ayant pas pris pour base de leur 
classification les mêmes caractères et n'étant 
point partis des mêmes principes, ont dû ar- 
river nécessairement à des résul ta ts différents; 
or c'est à l'exposé de ces résultats que nous 
consacrerons ce chapitre. 

On voit , lorsqu'on se reporte aux temps 
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anciens, que, si les naturalistes ont été plus 
soucieux d'étudier les Oiseaux sous le point 
de vue de l'économie domestique , ils n'ont 
cependant pas tout-à-fait négligé les rapports 
des espèces entre elles. Ainsi Aristote, dans 
son immortel ouvrage sur les animaux , ne 
se borne pas , comme on l'a dit, à donner 
un simple tableau des mœurs, des habitudes 
et de la conformation extérieure des Oiseaux ; 
mais il indique encore sur quelles bases doit 
être fondée leur classification. En effet, pre- 
nant en considération les différences que 
présentent les pieds des diverses espèces , il 
distingue celles-ci en deux grandes sections. 
Dans la première, il place celles qui ont 
les doigts divisés, et dans la seconde, 
celles qui les ont réunis. D'un autre coté , 
Aristote pense qu'on peut encore, en ayant 
égard au genre de nourriture, distinguer les 
Oiseaux en ceux qui mangent de la chair vi- 
vante, en ceux qui vivent de vers et de cada- 
vres d'animaux, et en ceux qui ont un régime . 
frugivore. En dernier lieu, le séjour était 
encore pour le grand philosophe de l'anti- 
quité un élément de classification ; car, selon 
lui, on pouvait établir une distinction entre 
les espèces qui vivent à terre, celles qui fré- 
quentent les fleuves et les lacs, et celles enfin 
qui séjournent sur la mer. 

Après Aristote, Pline, dans le livre X de 
son Histoire naturelle, n'établit pas entre les 
Oiseaux de distinctions plus heureuses , car 
il adopta la manière de voir de son devan- 
cier. Seulement, eu égard à la forme cro- 
chue ou droite des ongles , il établit deux 
groupes pour les espèces à doigts divisés, 
qu'il distingua encore en Oscines (Oiseaux 
chanteurs) et en Alites (Oiseaux de grande 
taille). En outre, il rangea à part les Perro- 
quets et les autres Oiseaux qui ont , comme 
eux, la faculté de prononcer des mots. 

De Pline , il faut remonter jusqu'à la 
renaissance des lettres et des arts pour 
rencontrer des auteurs qui aient fait quel- 
ques tentatives afin de perfectionner l'or- 
nithologie. Dans cet intervalle, cette science 
demeura informe et stationnaire. Pierre 
Belon fut un des premiers qui essaya de la 
retirer de l'obscurité où elle restait plongée. 
Il fit paraître , en 1555 , son Histoire de la 
nature des Oiseaux, avec leurs descriptions, 
et Nàifx pourtraicts, retirez du naturel, et, 
dans cet ouvrage vraiment remarquabl 
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pour le temps où il parut , à cause des ob- 
servations intéressantes qu'il renferme , les 
espèces, sans être distribuées en genres, sont 
cependant groupées de façon à montrer que 
Belon avait eu égard en grande partie aux 
caractères généraux qui ont servi plus tard 
à former les ordres. Ainsi , il consacre sii 
livres à la description des Oiseaux ; un pour 
les Rapaces, tant diurnes que nocturnes; 
un second pour les Oiseaux de rivage qui 
ont les pieds palmés ; un troisième pour les 
espèces aquatiques qui n'ont point les pieds 
organisés pour la natation (Écbassiers) ; un 
quatrième pour les Oiseaux des champs qui 
font leur nid à terre (Gallinacés) ; un cin- 
quième et un sixième pour les Oiseaux diffi- 
ciles à caractériser d'une manière générale, 
et qui ont reçu le nom de Passereaux. 

Conrad Gesner, à la même époque (1555), 
publia son Histoire naturelle des Oiseaux. 
Mais , au lieu de disposer les espèces selon 
une méthode susceptible d'en faire saisir 
les affinités, C. Gesner les rangea par ordre 
alphabétique. Quoique l'ouvrage de ce na- 
turaliste puisse , en général , être considéré 
comme un travail de compilation , cepen- 
dant la plupart des articles qu'il renferme, 
rédigés avec originalité , sont d'une érudi- 
tion remarquable. En outre, plusieurs gen- 
res y sont nettement définis et délimités, et 
de plus, ce qui est digne d'attention, la no- 
menclature binaire s'y trouve en germe et 
y reçoit des applications. 

En 1559, Aldrovande, dont le dévoue- 
ment pour l'histoire naturelle n'eut point 
de bornes, fit paraître trois énormes volu- 
mes in-folio, renfermant tout ce qui avait 
été dit jusqu'alors sur les Oiseaux ; comme 
Belon, il prit surtout en considération, pour 
classer les espèces , l'habitat et le régime ; 
mais il établit plus de divisions que le pa- 
triarche de l'ornithologie en France ne l'a- 
vait fait, et si les groupes qu'il institue ne 
peuvent pas encore être considérés comme 
des genres, la plupart d'entre eut du moins, 
correspondent- ils à ces grandes sections 
qu'on a nommées plus lard ordres et fa- 
milles. 

Sous la plume de Johnslon, la méthode 
ornithologique ne fit aucun progrès, car 
l'ouvrage qu'il publia à ce sujet, en 1659, 
n'est qu'une analyse de tout ce qu'on avait 
écrit avant lui sur les Oiseaux. 
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Mais une ère nouvelle va s'ouvrir pour 
l'ornithologie. Les naturalistes , au lieu de 
chercher dans la manière de vivre des espèces, 
dans leur habitat, un moyen de classifica- 
tion, vont faire en sorte de découvrir, dans 
leur conformation extérieure, des caractères 
propres a les distribuer plus naturellement. 
Willugby s'engagea le premier dans cette 
voie. Son traité sur les Oiseaux (OrotlAoL, 
lib. 3, Londini, 1676), mais principalement 
l'édition corrigée par Jean Ray, et publiée 
en 1713, attira l'attention de tous les zoo- 
logistes. Dans ce travail, les espèces classées, 
non pas seulement d'après leurs habitudes, 
mais principalement d'après des caractères 
tirés des pattes et du bec, sont distribuées 
dans vingt sections différentes. Les six pre- 
mières comprennent les Oiseaux de proie 
diurnes et nocturnes : les premiers sont sub- 
divisés en grands , tels que les Aigles , en 
moyens , comme les Éperviers , et en petits, 
distingués en indigènes et en étrangers; 
parmi les premiers comptent les PiesGriè- 
cbes, et aux seconds appartiennent les Oi- 
seaux de Paradis : les Oiseaux de proie noc- 
turnes sont, pour Willugby, réguliers, 
comme les Chouettes , ou irréguliers , tels 
que les Engoulevents. La septième division 
renferme les Oiseaux frugivores à bec et on- 
gles crochus, par exemple , les Perroquets ; 
la huitième les espèces dont les ailes sont in- 
aptes au vol et dont le bec est peu crochu , 
telles que l'Autruche ; la neuvième celles à 
bec gros et droit , comme les Corbeaux , les 
Pies, etc. ; la dixième, les Oiseaux terrestres 
à bec long, tels que le Martin-Pêcheur; la 
onzième les Gallinacés ; la douzième les Pi- 
geons; la treizième les Frugivores à bec fin, 
comme les Grives; la quatorzième les petits 
Insectivores ; les quatre suivantes , les Gra- 
nivores à bec assez gros , et distinguées en 
grandes, moyennes et petites espèces, en w- 
digènes et exotiques; la dix-neuvième com- 
prend les Oiseaux aquatiques à pieds fendus 
qui se tiennent sur le bord des eaux, comme 
le Héron , la Bécasse et le Vanneau;' enfin 
la vingtième, les Palmipèdes. Quoique cette 
classification soit vicieuse dans plusieurs de 
ses parties , elle n'en est pas moins un pas 
fait vers le progrès. Du reste, Linné, avant 
de rompre avec le passé, avait longtemps 
pris Willugby pour guide. 
Ce fut soixante ans après la pubhcatio 
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de l'ouvrage de l'ornithologiste anglais, que 
parut la première édition du Systema na- 
turœ (1735). Cette tentative inattendue ré- 
véla de prime abord un vaste génie destiné 
à influer puissamment sur toutes les par- 
ties de l'histoire naturelle. Linné , en effet , 
devait opérer une révolution scientifique 
et soustraire les classifications à celle 
sorte d'empirisme, a la faveur duquel elles 
avaient cherché à se produire. Les réformes 
qu'il introduisit dans la méthode ornilholo- 
gique sont, si nous pouvons dire, l'abolition 
complète de tout ce qui avait été fait jus- 
qu'alors. Tirant ses caractères du bec et des 
pieds seulement, il établit six ordres : 

Uo pour les espèces qui ont le bec un peu 
courbé en bas ; la mandibule supérieure di- 
latée de chaque côté, ou armée d'une dent ; 
des pieds courts, robustes ; des doigts verru- 
queux en dessous , et des ongles arqués et 
ires pointus {Accipitres). 

Cn second pour celles qui , avec un bec 
convexe ou arrondi en dessus, aminci et 
tranchant sur sa partie inférieure , ont des 
pieds courts , robustes et des doigts lisses 
(Wc»). 

Un troisième pour les espèces i bec lisse , 
couvert d'un épiderme épaissi à sa pointe ; 
à pieds propres à nager et à doigts palmés 
ou réunis par une membrane {Anseres). 

Uo quatrième pour les Oiseaux à bec pres- 
que cylindrique, à tarses allongés et à jam- 
bes demi- nues {Grallœ). 

Un cinquième pour les espèces à bec con- 
vexe, à mandibule supérieure voûtée sur 
l'inférieure ; à pieds propres à la course et 
à doigts rudes en dessous {Gallinœ). 

Enûn un sixième pour celles qui, avec un 
bec en cane acuminé, ont des pieds propres 
à sauter , grêles , à doigts séparés ( Passe- 
rai). (I) 

Telle est l'analyse générale de la mé- 
thode proposée par Linné , dès 1740 , dans 
ton Systema naturœ. Dire qu'elle a servi de 
poiotde départ à presque tous les hommes qui 
se sont livrés à l'étude des sciences ornilho- 
bgiques , et que tous les efforts que l'on a 
tentés n'ont tendu qu'à la modifier sans en 

'i) Daoj la première édition de son Systema notarié , 
'-"'»* *v»it ajouté ko «rptieme oidre , celui des M*erorkrn- 
rt *. P"cr le* espère» qm ont un bec fts«rs loiif et à pointe 
*p». lorspcrr». dans !r» edittuu» qui kuivircHt , furrut 

^^«dae» m« lr» Gn/Uar. 
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altérer le fond , c'est indiquer u supériorité 
sur toutes celles qui l'avaient précédée, et 
sur quelques autres qui se produisirent peu 
de temps après ou dans le même mo- 
ment. 

En effet, Frisch, Barrère, Klein, qui, en 
même temps que les éditions du Systema 
naturœ se succédaient rapidement, produi- 
sirent des essais de classification des Oi- 
seaux , ne furent pas assez heureux dans 
l'ordonnance de leurs groupes pour faire 
prévaloir leur méthode sur celle de Linné. 

Le premier de ces auteurs, dans son His- 
toire naturelle des Oiseaux, publiée de 1734 
à 1763, se servant des caractères invoqués 
d'une part par Belon, et de l'autre par Wil- 
lugby , dispersa les espèces dans douze sec - 
tions assez peu naturelles , car dans l'une 
d'elles se trouvent côte à cote les Pies, les 
Coucous, les Huppes et les Perroquets. 

Barrère , dans son Ornithologiœ spécimen 
novum (1745), distribua les Oiseaux dans 
quatre classes : celle des Palmipèdes, parmi 
lesquels compte le genre Avocette ; celle des 
Semipalmipèdes f pour les espèces dont quel- 
ques auteurs ont fait de nos jours l'ordre 
des Pinnalipèdes ; une troisième pour celles 
qu'il nomme Fissipèdes, dans laquelle se 
trouvent confondus les Phœnicoptères , les 
Oiseaux de proie, les Perroquets, l'Au- 
truche ; une quatrième enûn pour les Se- 
mifissipèdes , dont font indifféremment par- 
tie les genres Héron, Martin -Pêcheur, Per- 
drii, etc. 

Il en est de même de G. T. Klein. Dans 
son Histoire des Oiseaux, qu'il a publiée 
en 1750 , et dans laquelle il établit quatre 
familles, tout se trouve pêle-mêle ; l'Aigle , 
le Colibri, le Coq, la Grive, appartiennent 
à la même section , parce que ces Oiseaux 
ont quatre doigts à chaque pied , trois de- 
vant et un derrière. 

Une classification à laquelle il nous sem- 
ble qu'on n'a pas prêté assez d'attention , 
est celle que Mœhring proposa dans VAvium 
gênera qu'il publia en 1752. Si cet auteur 
a eu le tort grave d'emprunter quelquefois 
le nom ancien d'une espèce très connue, 
pour l'appliquer géneriquement à d'autres 
espèces qui n'ont souvent avec elle aucune 
sorte de rapport, toujours est-il que sa mé- 
thode, qui se ressent beaucoup de l'influence 
exercée par Linné , offre des coupes assez 
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naturelles , coupes que nous verrons plus 
tard se reproduire et être généralement ac- 
ceptées. 

Ainsi il propose de comprendre les Oi- 
seaux dans quatre classes, et il se sert, à cet 
effet , de caractères que , vers ces derniers 
temps, MM. Keyserling et Blasius ont pris en 
partie pour élémenU d'une nouvelle classi- 
fication. En premier lieu il groupe sous le 
nom â'Hyménopodôs , les espèces qui , avec 
l'articulation tibio-tarsienne emplumée, ont 
les pieds recouverts en dessous par une 
membrane ténue et écailleuse et les doigts 
étroitement unis à leur origine. Deux or- 
dres sont affectés à cette classe, celui des 
Picœ pour les espèces qui ont un bec al- 
longé , convexe , à arête saillante , et celui 
des Passeras pour celles qui offrent un bec 
conique et subitement fléchi; ces dernières 
sont encore distinguées par Mœbring en 
Crassirostres et en Ténuirostres, qui corres- 
pondent .les uns aux Conirostres, et les au- 
tres aux Dentiroslres , de la plupart des or- 
nithologistes modernes. 

La seconde classe établie sous le nom de 
Dermatopodes, renferme les Oiseaux qui ont 
l'articulation tibio-tarsienne emplumée et les 
pieds couverts en dessous par une peau co- 
riace et rugueuse, et comprend deux ordres, 
celui des Accipitres pour les espèces qui ont 
un bec et des ongles recourbés , et celui des 
Galiinœ pour celles qui ont un bec conique, 
fléchi seulement à la pointe. Ces derniers 
sont encore distingués en vrais Gallinacés, 
lorsque leurs doigts sont réunis à la base 
par une membrane rudimen taire , et en 
Pigeons, lorsque cette membrane est moins 
étendue. Mœhring, dès 1752, tout en ran- 
geant les Pigeons parmi les Gallinacés, 
comme le font aujourd'hui plusieurs au- 
teurs, en formait non pas un ordre, il est 
vrai, mais une division particulière. 

Dans la troisième classe sont compris les 
Oiseaux qui ont l'articulation tibio-tarsienne 
dénudée de plumes ; les ailes peu propres 
au vol, les doigts divisés et les pieds propres 
à la course. Cette classe, à laquelle l'auteur 
de VAvium gênera donne le nom de Bra- 
chypterœ , correspond presque entièrement 
a Tordre des Coureurs, que MM. Illiger et 
Temminck créaient 70 ans plus tard. 

Enfin la quatrième classe , celle des Hy- 
drophiles, comprend les Oiseaux qui ont 
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l'articulation tibio-tarsienne nue et las pieds 
recouverts d'une peau molle ou coriace. 
Cette classe, la plus nombreuse de toutes, est 
ensuite divisée en cinq ordres : un pour les 
espèces qui ont les cotés du bec pourvus de 
dents en forme de scie {Odontorhynchœ); 
il est représenté en partie par la famille des 
Lamellirostres de G. Cuvier ; un second pour 
celles qui, comme les Manchots, ont le bec 
très comprimé {Platyrkynchœ) ; un troisième 
pour celles qui , avec les pieds palmés , ont 
le bec comprimé (Stenorhynchœ), celles-ci 
étant ensuite distinguées en espèces à bec 
droit à l'origine et ensuite recourbé ; en es- 
pèces à bec subulé , droit , peu fléchi à son 
extrémité, et en espèces à bec subulé, droit ; 
un quatrième ordre, celui des Urinalrices, 
est affecté aux espèces qui ont les doigts 
pourvus de membranes divisées. Schœffer, 
et plus tard Latham et M. Temminck, ont 
fait de celui-ci leur ordre des Pinnatipèdes. 
Enfin dans un cinquième ordre, Mœhring 
met les Oiseaux qui sont nettement carac- 
térisés par un sillon situé en avant des na- 
rines ; mais cet ordre que l'auteur de VA- 
vium gênera distingue sous le nom de Sco- 
lopaces, est également subdivisé en espèces 
qui, avec des pieds semi-palmés, ont un bec 
conique et comprimé ; en espèces dont les 
doigts sont dépourvus de membrane et qui 
ont le bec comme les précédentes ; en espèces 
qui, avec des doigts libres, ont un bec tri- 
quêtre; en espèces semi-palmées, avec un 
bec subulé , et en espèces offrant , quant 
au bec, le même caractère, mais ayant les 
doigts libres. 

Nous avons insisté sur cette méthode, 
pour montrer, d'une part , que le reproche 
que l'on fait à Mœhring de ne s'être point 
conformé aux préceptes de Linné, et d'avoir 
contribué à ramener le désordre dans l'or- 
nithologie, en basant ses divisions sur des 
caractères artificiels, est en partie mal fondé; 
et d'autre part, que certaines des grandes 
divisions proposées par les méthodistes mo- 
dernes étaient déjà inscrites dans VAvium 
gênera. 

En 1760 parut l'ornithologie de Brisson, 
ouvrage fort estimé, et dans lequel les Oiseaux 
sont classés d'après une méthode qui diffère 
notablement de celle de Linné. Tirant ses 
caractères de la forme du bec et des pieds , 
du nombre des doigts et de la manière dont 
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ils sont unis entre eux arec on fini membra- 
nes, Brisson établit deux grandes dirigions ; 
d'en côté te trouvent tous les Oiseaux qui 
ont les doigts dénués de membranes , et de 
l'autre ceux qui les -ont garnis d*uue peau 
membraneuse dans toute leur longueur. 
Ensuite il disperse les espèces dans vingt- 
six ordres et cent quinze genres. Les Pigeons 
qne Linné rangeait parmi les Passereaux, 
composent les premiers ordres de Brisson ; 
le deuxième comprend les Gallinacés , le 
troisième les Oiseaux de proie, desquels il 
sépare les Pies-Grièches que Lioné leur 
associait ; les onxe suivants , parmi les- 
quels nous signalerons seulement celui qui 
se compose des genres Martinet, Hirondelle 
et Engoulevent, sont des démembrements 
des Picœ et des Passeres, du Systema na- 
turœ; le quinzième ordre, sauf le genre 
Outarde, correspond aux Brachypières de 
Mœhring ; les seizième , dix- septième et le 
vingt-sixième, renferment les Écbassiers, 
et tous les autres ordres sont autant de di- 
visions des Anseres de Linné. Nous ferons 
ici la remarque que nous avons faite à pro- 
pos de la méthode de Mœhring; qne les es- 
pèces dont Schœffer et Latham ont fait les 
Pmnadpèdes composent ledii-huitième ordre 
de la classification en question , et que 
beaucoup d'autres correspondent a des fa- 
milles actuellement acceptées. 

Mœbring avait déjà placé l'Autruche et 
ses congénères dans une division à part ; 
BHsson a reproduit cette division ; mais de 
plus il sépare totalement les Pigeons des 
Passereauw et les Ptnnatipèdes des Palmi- 
pèdes de Linné. 

Dans ses Elementa ornitholigiœ , publiés 
en 1774 , J.-C. Schœffer s'écarte également 
beaucoup de la méthode proposée par l'au- 
teur du Systema naturm , et conserve à peu 
près le même nombre de genres que Brisson 
et Mœhring. Pour lui , les Oiseaux forment 
deux grandes familles, celle des ihjwpèdbs, 
renfermant les espèces dont les jambes sont 
dégarnies de plumes à leur partie infé- 
rieure , et celle des piuinvèDEs , comprenant 
celles dont les jambes sont emplumées jus- 
qu'à rarticulation tibio tarsienne. Ensuite, 
suivant que les espèces de la première fa- 
mille ont les doigts libres ou réunis par une 
membrane , il les distingue en Fissipèdes, 
qui sont didactyles, tridaciyles ou tétradac- 
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tyfttf » selon qu'ils ont deux» trois ou quatre 
doigts ; en pmnatipèêes lorsque- la mem- 
brane qui garnit les doigts est découpée en 
lestons, et en palmipèdes tridaciyles ettâra- 
dactylesy lorsque les doigts, au nombre de 
trois ou de quatre , sont unis entre eux par 
une peau molle. Le même système appliqué 
à la deuxième famille , a conduit Schœffer 
à distinguer des Fissipèdes isodactyle*, c'est- 
à-dire des Oiseaux ayant quatre doigts sé- 
parés, trois devant, un derrière, et des Fis- 
sipèdes anisodactyles distribués dans neuf 
ordres, qui sont fondés sur des différences 
tirées du bec. Un dernier ordre, dans la 
méthode de Schœffer, celui des Anomali- 
pèdcs, est destiné aux espèces qui ont le 
doigt du milieu uni à l'extérieur jusqu'à la 
troisième phalange. 

Nous ne ferons pas ressortir tout ce qu'a de 
vicieux une pareille méthode; il nous suffira 
de dire que son emploi a eu pour consé- 
quence de faire placer les Oiseaux-Mouches 
dans un ordre différent de celui des Coli- 
bris ; les Pigeons et les Corbeaux dans le 
même ordre; le Pingouin à côté de l'Alba- 
tros, etc. 

Si la classification admise par Scbceffer 
est loin de pouvoir être considérée comme 
un progrès sur celle de Linné ; la méthode 
que donna en 1777 J.-A. Scopoli, dans son 
Introductio ad historiam naluralem , n'est 
pas beaucoup plus heureuse. Comme Scbcef- 
fer, Scopoli reconnaît deux grandes familles 
fondées sur la forme des écailles qui recou- 
vrent le tarse. Les espèces dont la peau des 
jambes est partagée en petites écailles poly- 
gones , telles qu'on les voit cbez les Rapaces, 
les Perroquets , les Gallinacés , les Écbas- 
siers et les Palmipèdes, sont pour lui des 
RrnpèDts ; toutes celles, au contraire, qui 
ont le devant des tarses couvert de segments 
ou d'anneaux inégaux, aboutissant de cha- 
que côté à un sillon longitudinal , sont des 
SctJTfviDBs. Ces deux familles sont ensuite 
partagées en ordres : les Plongeurs , les 
Palmipèdes, les Longipèdes ou GraUes, les 
Gallinacés; les Rapaces et les Perroquets, 
appartiennent à la première; les Négligés, 
les Chanteurs et les Brévipèdes , font partie 
de la seconde. 

Une observation générale que l'on peut 
faire sur cette méthode, c'est qu'elle rompt 
les rapports naturels des grandes divisions, 



Digitized by 



Google 



72 



OIS 



car elle met sur le même plan les Perro- 
quets et les Palmipèdes , et relègue dans une 
famille à part la plupart des Grimpeurs et 
les Passereaux, qui cependant sont, à tout 
prendre, plus élevés en organisation. Ceci 
dit , nous devons constater que Scopoli place 
dans des divisions distinctes d'une part les 
Perroquets , et d'une autre part les Hiron- 
delles et les Engoulevents , comme déjà l'a- 
vait fait Brisson ; or , nous verrons ces deux 
ordres acceptés et reproduits par des ornitho- 
logistes ultérieurs. 

Latham ,dans ses divers ouvrages d'orni- 
thologie , son Synopsis avium, qui parut en 
4781 , et son Index ornithologie***, qui porte 
la date de i 790, adopta complètement la clas- 
sification de Linné; seulement il lui fit subir 
des améliorations importantes en ce sens 
qu'il adopta l'ordre des Pigeons , fondé par 
Brisson , et ceux des Brachyptères ou Au- 
truches et des Pinnatipèdes indiqués par 
Mœhring ; mais, de plus , il consigna dans 
ses ouvrages une foule de genres fondés, la 
plupart, par Brisson. Latham, sans innover, 
contribua donc beaucoup , par le seul fait 
de son adhésion à des réformes qui ne ve- 
naient point de Linné, au progrès de l'or- 
nithologie; car, après l'auteur du Syslema 
naturœ , c'était la plus puissante autorité 
que les ornithologistes eussent à consulter. 

Dans la 13* édition de ce Systema naturœ, 
publié en 1789 par les soins de Gmelin , la 
classification des Oiseaux n'éprouve aucune 
modification ; son nouvel éditeur se borna 
seulement à y introduire plusieurs genres 
qui étaient généralement adoptés. 

Ce ne fut que dix ans après, en 1798, 
que G. Cuvier, dans son Tableau élémen- 
taire d'histoire naturelle , jeta les bases d'un 
système de classification qu'il perfectionna 
plus tard , et dont nous aurons bientôt à 
nous occuper. 

A peu près vers la même époque (1 799) dans 
son Tableau des Mammifères et des Oiseaux, 
Lacépède essaya de partager ces derniers en 
deux sous-classes. Dans l'une il rangea les es- 
pèces qui ont le bas de la jambe garni de plu- 
mes et les doigts libres, et dans l'autre celles 
qui possèdent les caractères opposés. Prenant 
ensuite en considération le nombre des 
doigts et leur disposition , il établit dans 
rj chacune de ces sous-classes deux grandes di- 
visions, subdivisées elles-mêmes en'plu- 
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sieurs sections qui correspondent la plupart 
à des ordres précédemment établis. 

En 1810, Meyer et Wolf , dans leur Tas» 
chenbuch der deutschen vogelkunde, tout en 
adoptant la classification de Linné, la mo- 
difièrent cependant , quant i la forme et 
quant à la nomenclature. Ils divisèrent les 
Picœ en deux ordres : dans l'un ils placèrent 
les Grimpeurs , caractérisés par deux doigts 
devant et deux derrière , et dans l'autre les 
Coraees; de plus ils adoptèrent l'ordre des 
Pigeons, créé par Brisson ; celui des CaeJi- 
dons , également proposé par cet auteur et 
admis par Scopoli. Enfin ils changèrent le 
nom de Passeres , donné par Linné à un de 
ses ordres, en celui de Chanteurs, et substi- 
tuèrent à la dénomination de Anseres celle 
de Natantes. 

Des modifications de même nature furent 
introduites par llliger dans la méthode lin- 
néen.ne. Il divisa les Oiseaux en sept ordres, 
quarante- une familles, et porta le nombre 
des genres à cent quarante-sept. De plus, il 
changea complètement la nomenclature des 
ordres : ainsi les Grimpeurs furent pour loi 
des ScAHspass, les Passereaux des Ambula- 
tores, les Rapaces des Raptatores , les Gal- 
linacés des Rasorks , les Échassiers desGftAL- 
latores , et les Palmipèdes des Natatorks ; 
il nomma Cdrsores l'ordre dont font partie 
les Autruches et les Outardes, auxquelles il 
associe certains Échassiers coureurs. Ces 
changements, il les proposa dans son Pro- 
dromus systematis mammalium et avium, 
publié en 1811. 

Quatre ans plus tard (1815), parut la 
1" édition du Manuel d'ornithologie de 
M. Temminck. Dans cet ouvrage , affecté 
seulement aux espèces européennes, les Oi- 
seaux sont distribués en treize ordres et 
quatre-vingt-trois genres. Plus tard (1820) 
M. Temminck, dans une nouvelle édition de 
son Manuel , donna une Analyse d'un sys- 
tème général d'ornithologie , et dans cette 
analyse le nombre des ordres fut porté à 
seize , et celui des genres considérablement 
augmenté. Pour la formation de ses grandes 
divisions, l'auteur du Manuel a eu égard 
non seulement aux caractères physiques, mais 
aussi aux mœurs ; ce qui l'a porté à adopter, 
pour plusieurs d'entre elles, une nomencla- 
ture en rapport avec le genre de vie des Oi- 
seaux. Voici , du reste, l'aperçu général de 
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la méthode ornithologique proposé* par 
II. Temminck. Comme là plupart des au- 
teurs , il met les Rafaces en tête de la sé- 
rie; viennent ensuite les Oumvobes ,' qui 
ne sont autres que les Coraces de Meyer et 
Wolf; les bisEcnvoBKS, qui correspondent 
aux Chanteurs des mêmes ornithologistes; 
les Geamivoees , qui comprennent les Cros- 
siroslres de Mœbring ; les Zigodactyles, qui 
représentent les Grimpeurs de plusieurs au- 
teurs; les Ahisodactiles, les Alcyohs, or- 
dres nouveaux établis sur des caractères dif- 
ficiles à saisir ; les Cbélidons ( Passereaui 
fissirostres de G. Cuvier, voy. leurs carac- 
tères, p. 61, flg. 5, 5 a b), déjà établis par 
Uejer et Wolf; les Pigeons, les Gallinacés, 
ordres que nous trouvons fondés dans beau» 
coup de méthodes antérieures ; les Alecto- 
uoes, division nouvelle, démembrée des 
ÊcHasséers des métnodistes ; les Coueeurs , 
les Grallks, les Pinnatipeoes (pi. 60, 18), 
At$ Palmipèdes, tous ordres créés avant lui ; 
enfin les Ineetes, comprenant l'Aptéryx et le 
Dronte, espèce que Ton plaçait avec les Au- 
truches. 

Le grand mérite de la classification de 
H. Temminck consiste dans la simplicité , 
dans la circonscription plus nette des grandes 
divisions, et surtout des genres. 

Cn essai de classification qui s'écarte beau- 
coup de la méthode de Linné est celui que 
fit paraître Vieillot sous le titre & Analyse 
d'une nouvelle Ornithologie élémentaire. Dans 
ce travail qui porte la date de 1816 , mais 
qui, dès 184 3 et 18U, avait été communiqué 
a l' Académie des sciences de Turin et à celle 
de Paris , les Péco? du Systema natures sont 
confondus avec lés Passeres 9 et le nombre 
des genres est porté à 273. Vieillot , d'ail- 
leurs , n'a admis que cinq ordres : un pour 
les Accipitres, un second pour les Sylvains , 
un pour les Gallinacés, un pour les Échas- 
siers, et un cinquième pour les Nageurs ou 
Palmipèdes. 

Cestégaiemeni en 1816 que II. de Main- 
ville, dans son Prodrome d'une classification 
du règne animal , fit connaître sa méthode 
ornitbologique , laquelle repose sur des ca- 
ractères tirés de la forme du sternum. Dans 
ee travail, aussi recommandable par la nou- 
veauté de l'aperçu que par l'importance des 
résultats qui en découlent , les Oiseaux sont 
partagés en neuf ordres : les Préheksbcw ou 

T. II. 



OIS 



73 



PmaoQtnrrs ( Pr ék e nsor e s ) , ordre que nous 
avons déjà vu proposé par Brisson ; les Ra- 
vissEuts ou Oiseaux de proie ( Raptatores), 
divisés en diurnes et en nocturnes; les 
GtiMPEDU {Scansores), les Passbeeaux (Sol- 
tatores) , les Pigeons (Gtrotores) , les Galli- 
nacés ( Gradalores ) , les Auteuches ( Curto- 
res ) , les Échassiees ( Grahatores ) , et les 
Palmipèdes ( Natatores). Un ordre définiti- 
vement établi (celui des Préhenseurs), les 
Pigeons irrévocablement séparés des Galli- 
nacés, les autres ordres confirmés, telles 
sont les conséquences auiquelles M. de Main- 
ville a été conduit, en invoquant des carac- 
tères bien différents de eeui dont on s'était 
jusqu'alors servi. 

La méthode proposée la même année 
(1816) par Merrem, dans son Tentamen 
syslemalis naiuralis avium , repose sur les 
mêmes caractères , mais diffère quant aui 
résultats. Ainsi > pour Merrem , les Oiseaui 
composent deui grandes divisions : les uns 
ont le sternum caréné, c'est-à-dire pourvu 
d'un bréchet : il les nomme Aves cannâtes; 
et les autres n'ont pas de bréchet : ce sont 
des Aves r alites. Les Autruches forment 
seules cette seconde division : la première 
se subdivise, pour l'auteur du Tenlamen sys* 
nmatis, en Oiseau* aériens, qui compren- 
nent les Rapaees , les Grimpeurs et tas Pas- 
sereaui ; en Oiseaux terrestres, renfermant 
les Pigeons et les Gallinacés ; en Oiseaux 
aquatiques, représentant les Palmipèdes ; et 
eu Oiseaux ée marais , correspondant am 
Échassiers. 

Nous avons dit qu'en 1798, G/ Cuvier, 
dans les T ableemm élémentaires des «uimuui, 
avait Jeté les fondements d'une classifica- 
tion des OiseauE : ce fut en 1817 que, dans 
sou Règne an i m al, il lui donna tout le dé- 
veloppement qu'elle comportait. Cette clas- 
sification , parce qu'elle est la plus suivie, 
parée qu'elle a été généralement ad o ptée 
dans le cours de cet ouvrage, méri te r ai t 
déjà que nous rai donnassions quelques 
développements, si, sous un autre rap- 
port, elle ne devait fixer notre attention» 
C'est parce que la méthode de G. Guvfa? 
nous parait être la source des efforts qui 
se sont produits depuis sou apparition , et 
qu'elle est le lien qui reKe la méthode de 
Linné aux méthodes actuelles , que nous 
l'exaaninerons avec quelques deuils. 

10 
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Tirant ses caractères généraux des orga- 
nes de la manducation et de la préhension, 
c'est-à-dire du bec et des pieds , et procé- 
dant par voie d'exclusion, l'auteur du Règne 
animal a divisé la classe des Oiseaux en six 
ordres : les Oiseaux de proie, les Passe- 
reaux, les Grimpeurs, les Gallinacés, les 
Échassiers et les Palmipèdes. 

Lorsque , sans avoir égard à la subordi- 
nation méthodique , on cherche seulement 
i voir quel est, de tous ces ordres, celui 
qui se circonscrit le plus nettement par ses 
caractères distinctifs, on trouve que c'est 
celui que composent les Palmipèdes, qui ont, 
avec des tarses courts et comprimés latérale- 
ment, les doigts ou entièrement palmés, ou 
semi-palmés, ou simplement bordés d'expan- 
sions membraneuses assez larges (pi. 61, 
f. 8 et 9). 

Les Échassiers ou Grallés, ainsi nommés 
à cause de leurs formes légères, élancées, et 
de la hauteur que les tarses ont prise chez le 
plus grand nombre d'espèces, forment ensuite 
l'ordre le plus naturel. Le caractère essen- 
tiel de ces Oiseaux est que le bas de leurs 
jambes est en partie dénudé de plumes (pi. 61, 
f. 7) ; ils ont aussi les doigta réunis à leur 
base par une membrane peu développée. 

L'ordre des Gallinacés , voisin de .celui 
des Échassiers, s'en distingue toutefois par 
un port plus lourd, des jambes générale- 
ment plus courtes et non dénudées (pi. 61, 
f. 6), et par des narines largement percées 
dans un espace membraneux de la base du 
bec, et recouvertes par une écaille cartilagi- 
neuse (pi. 60, f. 4). 

Les Rapaces, qui paraissent assez distinc- 
tement caractérisés par la cire qui enveloppe 
la base de la mandibule supérieure (pi. 60, 
f. 3), peuvent cependant encore être con- 
fondus avec les perroquets (dans l'ordre des 
Grimpeurs) , par la raison que ceux-ci ont 
également une cire, et que certains Oiseaux 
>fede proie nocturnes peuvent, comme un 
grand nombre de Grimpeurs, porter le doigt 
externe en arrière. Cependant, en ayant 
égard à Vacuité du bec et des ongles et au 
développement de ces derniers (pi. 61, f. 1), 
on ne saurait les confondre. 

Vient ensuite l'ordre des Grimpeurs, 
composé d'espèces chez lesquelles le doigt 
externe se dirige en arrière comme le pouce 
(pi. 61, f. 2); mais cet ordre, tel que Ta 
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institué G. Guvier, paraît peu naturel en ce 
sens qu'il réunit des Oiseaux qui ont entre 
eux des rapports fort éloignés , et que le 
seul caractère qui le distingue n'est peut- 
être pas assez suffisant. 

Enfin l'ordre des Passereaux est formé 
de tous les Oiseaux dont les caractères sont 
négatifs, c'est-à-dire de tous ceux qui n'ont 
ni les doigts palmés , ni le bas de la jambe 
dénudé de plumes , ni de cire à la baie de 
la mandibule supérieure, ni le doigt externe 
porté en arrière; ce doigt, au contraire, 
étant par sa base uni, dans une étendue plus 
ou moins grande, à celui du milieu (pi. 61, 
f. 3, 4 et 5 ). 

Chacun de ces ordres, principalement 
fondé , comme on peut le voir, sur des ca- 
ractères empruntés aux membres qui ser- 
vent à la locomotion terrestre et aquatique, 
et à la préhension, est ensuite subdivisé 
d'après la conformation du bec, celle des 
pattes , etc., en grandes familles et en gen- 
res. Mais ces genres, la plupart empruntés 
au Systema naturœ, sont présentés de feçon 
à ce qu'il semble qu'ils étaient, pourG.Cu- 
vier, des groupes ayant une valeur supé- 
rieure à celle des genres proprement dits; 
car il introduit dans chacun d'eux des coupes 
secondaires auxquelles il assigne une valeur 
sub générique. Nous verrons qu'après l'effort 
de G. Cuvier, le pas à faire n'était pas grand 
pour arriver à la réalisation des familles 
naturelles, caractère dominant des méthode! 
actuelles; c'est ce que nous permeUra de 
mieux constater l'analyse que nous allons 
donner de la classification des Oiseaux, telle 
qu'elle est présentée dans la dernière édi- 
tion du Règne animal (1829). 

Ordre I.— OISEAUX DE PROIE. (AccipUm* 
Linn. ) 
Famille 1. — Diuwces. 
Yeux dirigés sur les côtés. 
1° Vautoom ( Vultur Linn. ). Vautours 
proprement dits , Cathartes , Percnoptères, 
Griffons. 

2° Faucoks ( Falco Linn. ). Faucons pro- 
prement dits, Gerfauts. 
3° Aigles (Aquila Brîss.). 
l f * division. Aigles proprement dits, 
Aigles-pécheurs, Balbuzards, Circaètes, Har- 
pies, Aigles-Autours. 

2 e division. Autours, Éperviers, Milaos, 
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Èlanions , Bondrées , Buses , Busards , Mes- 
sagers. 

Famille 2. — Nocturnes. 

De grands yeux dirigés en avant , entourés 
d'un cercle de plumes effilées , dont les an- 
térieures recouvrent la cire du bec , et les 
postérieures Vouverlure de l'oreille. 
1° Chouettes (Strix Linn. ). Hiboux, 
Chouettes proprement dites, Effrayes, Chats- 
Huants , Ducs , Chevêches , Scops. 

Ordre IL — PASSEREAUX. 
1™ division. Espèces chez lesquelles le 
doigt externe est réuoi a Tin terne , seule- 
ment par une ou par deux phalanges. 
Famille 1 . — Dentirostres. 
Bec échancré aux côtés de la pointe 
(Insectivores, Tem.). 
i° Pies • Griècues (Lanius Linn.). Pies- 
Grièches proprement dites, Vongas, Lan- 
grayens, Cassicans, Calybés, Bécardes, Chou- 
caris, Béthyles, Falconelles, Pardaloles. 

2° Gobe- Mouches ( Musckapa Linn. ). 
Tyrans , Moucherolles , Gobe-Mouches pro- 
prement dits , Gymnocéphales , Céphalo- 
ptères. 

3° Cotirgas (Ampelis Linn.). Piauhaus, 
Cotingas ordinaires, Tersines, Échenilleurs, 
Jaseurs, Procnias, Averanos, Gymnodères. 

4* Drongos (Edolius Cuv.). Drongos pro- 
prement dits, Phibaiures. 

5' Tangaras ( Tanagra Linn.). Euphones 
ouTaogaras-Bouvreuils, Tangaras Gros-Bec, 
Tangaras proprement dits , Tangaras- Lo- 
riots, Tangaras Cardinals, Tangaras- Ram- 
pbocèles. 

6° Merles {Turdus Linn.). Merles propre- 
ment dits, Grives, Stournes , Turdoïdcs , 
Grallines, Crinons. 

7° Fourjiilliers (Myothera Illig.). Brèves, 
Grallaires, Fourmiliers proprement dits , 
Ramphocèles, Orthonyx. 

8* Cingles, vulgairement Merles d'eau 
{Cmclus Bechst.). 

9° Philedons (Philedon Cuv.). 

10° Mainates (Eulabes Cuv.). 

II e Martuis (Gracula Cuy.). Martins 
proprement dits , Manorhines. 

12? Choquards {Pyrrhocorax Cuv.). 

13° Loriots {Oriolus Linn.). 

!4° Gouuns (Gymnops Cuv.). 

15° Lyres (Mœnura Cuv.). 
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16° Bkcs-Fiks {Motacilla Linn.). 

1" division. Traquets , Rubiettes , Fau- 
vettes , Accenteurs , Roitelets ou Figuiers , 
Troglodytes. 

2* division. Hochequeues ou Lavandières, 
Bergero nettes, Farlouses. 

17°MANAKiMs(/ > tpraLin.). Coqs déroche, 
Calyptomènes , Manakins proprement dits. 

18° Eurylames {Eurylaimus HorsfieW). 

Famille 2. — Fissirostres. 

Bec court , large, aplati horizontalement, et 

très profondément fendu (Chélidons, Tem.). 

l rc division. Diurnes. 

1° Hirondelles (Hirundo Linn.). Marti- 
nets, Hirondelles proprement dites. 

2' division. Nocturnes. 

2° Engoulevents (Caprimulgus Linn.). 
Engoulevents proprement dits, Podarges. 

Famille 3. — Conirostres. 
Bec fort, plus ou moins conique, et sans 

échancrures (Granivores et Omnivores, 

Tem. ). 

1° Alouettes (Alauda Linn.). 

2° Mésanges (Parus Linn.). Mésanges 
proprement dites, Moustaches, Rémiz. 

3° Bruants (Emberiza Linn.). Bruants 
proprement dits, Plectrophanes. 

4° Moineaux (Fringilla Linn.). Tisserins, 
Moineaux proprement dits, Pinsons, Linot- 
tes , Chardonnerets, Serins, Tarins, Veuves, 
Gros-Becs* Pyli les, Bouvreuils. 

5° Becs Croisés (Loxia Briss). 

6* Durbecs (Corylhus Cuv.). 

7° Colious (Colius Gmel.). 

8° Pique-Boeufs (Buphaga Briss.). 

9° Cassiques ( Cassicus Cuv. ). Cassiques 
proprement dits, Troupiales, Carouges, Oxy- 
rbynques, Pit-pits. 

10° Étourneaux (Slurnus Linn.). 

11° Corbeaux ( Corvtts Linn. ). Corbeaux 
proprement dits , Pies , Geais , Casse-Noix , 
Tunies, Glaucopes. 

12*Rolliers (Coracias Linn.). Rolliers 
proprement dits, Roi les. 

13° Oiseaux de paradis {Paradisœa Lin.). 
Famille 4. — Ténuirostres. 
Bec grêle , allongé, droit ou plus ou moins 
arqué , et sans échancrure. 

1° Sittelles, vulgairement Torchepots 
(Sitta Linn. ). Sittelles proprement dites , 
SiUines, Anabates, Synallaxes. 
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2* GRinpEtBACx(Cèr(MaLiiin.). Grimpe- 
reaax vrais, Pieucules, Échelettes, Sucriers, 
Guitguita, Fourniers, Dicées, Héorotaires, 
Soui-Mangas, Arachnotères. 

3- Colibus (Trochiiut Linn.). Colibris , 
Oiseaux-Mouches. 

4° Huma {Upupa Linn.). Craves, Huppes 
proprement dites, Promerops, Epimaques. 

2* division. Espèces chez lesquelles le 
doigt externe , presque aussi long que celui 
du milieu, lui est uni jusqu'à l'avant -der- 
nière articulation. 

Famille unique. — Syhdactyles 
(Alcyons, Tem.). 
V Guêpiers (Jlferops Linn.). 
2* Momots (Prionites Illig.). 
3° Martirs Pêcheurs (Alcedo Linn.). 
4 Cbyx (Ceyx Lacép.). 
5« Towers (fodut Linn.). 
6* Calaos (Buo$ro$ Linn.}. 

Ordre III. — GRIMPEURS. (Scansores 
Illig. ) 

1° Jacahars ( Galbula Briss. ). Jacamars 
proprement dits , Jacamerops , Jacamar-AI- 
• cyon. 

2* Pics (Pieu* Lion.). Pics proprement 
dits, Picoldes. 

3° Torcols (Yunx Linn.). Torcols propre- 
ment dits , Pkumnes. 

4 # Coucous (Cuculus Linn.) Coucous vrais, 
Couas, Coucals , Courols ou Vouroudrious , 
Indicateurs , Barbacous. 

5* Malcobas (Phœnicophœus Vieill.). 

6° Scythrops (Soythrops Lath.). 

7° Barrus (Bucco Linn.). Barbicans, Bar- 
bus proprement dits, Tamatias. 

8° Couroucous ( Trogon Linn.). 

9* Ams (Crotophaga Linn.). 

10* Toucans (Ramphastos Linn.), Toucans 
proprement dits, Aracaris. 

11° Perroquets (Psittacus Linn. ). Aras , 
Perruches-Aras, Palœomis, Platycercus, 
Perruches ordinaires, Cacatois, Perroquets 
proprement dits , Loris , Psittacules, Perro- 
quets à trompe ou Microglosses , Pézopores. 

12° Touracos {Corythaix Illig.). 

1S° Musomaues (Ifut ophaga Isert.). 

Ordre IV.— GALLINACÉS. (Gallinœ Linn.) 

l™ division. Espèces chez lesquelles les 
Hoigts antérieurs» réunis è leur base par une 
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courte membrane , sont dentelés le long de 
leurs bords. 

1 ° Alectom {Alectors Merrem). Hoccos pro- 
prement dits , Pauxis , Guans ou Yacous , 
Parraquas, Hoazins, 

2° Paons (Pavo Linn.). Paons proprement 
dits , Lophophores. 

3o Dindons (Meleagris Linn.). 

4* Pintades (NumidaUnn.). 

5* Faisans {Phasianus Linn.). Coqs, Fai- 
saus proprement dits, Argus, Houppifères , 
Tragopans, Cryptonyx. 

0° Tétras (Tétras Linn.). Coqs de Bruyè- 
res, Lagopèdes, Gangas ou Attagens, Per- 
drix, Francolins, Cailles, Colins. 

7° Tridacttles (Hemipodius Terom.). 
Turnix , Syrrhaples. 

8° Tinauous ( Tinamus Lath.). Tinamous 
proprement dits, Pezus, Rhynchotus. 

2 e division. Espèces chez lesquelles les 
doigts sont dépourvus de membranes inter- 
digitales. 

1» Pigeons (Columba Linn.). Columbi- 
Gallines , Colombes ou Pigeons ordinaires, 
Colombars. 

Ordre V. — ÉCHASSIERS. (GraUœ Linn.). 

Famille 1. — Brevipennes. 

Ailes tout-à-fait impropres au vol. 

1° Autruches (Struthio Linn.). 
2° Casoars (Casuariu* Briss.). 

Famille 2. — Pressirobtres. 

Bec médiocre et fort ; pouce nul ou trop court 
pour porter à terre. 

1° Outardes {Oiis Linn.). 

2° Pluviers ( Cliaradriùt Linn. ). OEdic- 
nèmes, Pluviers proprement dits. 

3° Vanneaux (Vanellus Beechst.). Van- 
neaux-Pluviers, Vanneaux proprement dits. 

4° HuItriers {Hœmatopus Linn.). 

5° Court-Vite (Cursorius Lacép.). 

6° Cariamas (Microdactylus Geoff.). 
Famille 3. — Cultrirostres. 

Bec gros, long et fort, le plus souvent 
tranchant et pointu. 

V e Tribu. 
1° Grues (Grus Cuv.). Agamis, Grues or- 
dinaires. 

2 e Tribu. 
2° Savacous (Cancroma Un a.) 
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3* Hérons ( àréea Cuv. ). Hérons vrais , 
Crabiers, Onorés, Aigrette*, Butors, Biho- 
reaux. 

3« Tribu. 

4* Cigognes {Ciconia Cuv.). 

5* Jabibds (Mycleria Linn.). 

6* Ombbettes (Scopus Briss.). 

V Becs-Ouverts (Hians Lacép.). Becs-Ou- 
verU proprement dits , Dromes. 
, 8° Tantales (Tantalus Linn.). 

9* Spatules (Platalea Linn). 

Famille 4. — Longibostres. 
Bec grêle , long et faible. 

1° Bécasses (Scolopax Linn.). Ibis, Cour- 
Us , Bécasses proprement dites , Rhynchées, 
Barges rMaubéches, Sanderlings, Alouettes 
de mer, Falcinelles, Combattants, Uemipa- 
lama, Eurinorhjnque, Phalaropes, Tourne- 
pierres , Chevaliers, Lobipèdes, Échasses. 

2° Ayocettes (liecurvirostra Linn.). 

Famille 5. — Macrodactyles. 

Bec plus ou moins comprimé; doigts fort 
longs, propres à marcher sur les herbes 
des marais, ou à nager ; pouce, et surtout 
f ongle, très longs. 

1™ tribu —Ailes armées. 

P Jacahas (Parra Linn.). 

2* Kamichi (Palamedea Linn.). Kamkbis 
proprement diu , Cba varias ou Cbala , Mé- 
gspodes. 

2 e tribu — Ailes dépourvues d'armes. 

3° Râles (HaUus Unu.). Raies propre- 
ment diu, Crei. 

4° Foulques {Pulica Linn.). Poules d'eau, 
Talèves ou Poules-Sultanes, Foulques pro- 
prement dites. 

GENRES ISOLES. 

1* Vagimales (Chionis Forster). 
2* Glarboles ou Perdrix de mer (Glareola 
Gmel.). 
3° Flambants {Phœnicopterus Linn.). 

Ordre VI.— PALMIPÈDES. (Anseres Linn.). 
Famille 1 . — Plongeurs ou Brachtptèrbs. 

Jambes implantées très en arrière ; ailes gé- 
néralement impropres au vol; plumage 
très serré. 

1° Plongeons (Colymbus Linn). Grèbes , 
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Grebi-Foulques, Plongeons proprement diu, 
Guillemot*, Cepbus. 

2° Pingouins (Alca Linn.). Macareux, Sta- 
rrques, Pingouins proprement dits. 

3° Manchots (Aptenodytes Forster). Man- 
chots proprement diu, Gorfous, Sphénisques. 

Famille 2. — Longipennes ou Grands 
voiliers. 

Bec sans dentelures; ailes très longues; 
pouce libre ou nul. 

1° Pétrel {ProceUaria Linn.). Pétrels pro- 
prement diu, Thatassidromes, Puffins, Péli- 
canoldes, Prions. 

T Albatros (Diomedea Linn.). 

3° Goélands {Larus Linn.). Goélands pro- 
prement diu, Mouettes, Stercoraires. 

4° Hirondelles de mer ou Sternes {Sterna 
Linn .). Hirondelles de mer proprement dites, 
Noddis. 

5° Becs -en- Ciseaux (Rhynehops Linn.). 

Famille 3. — Totipalhes. 

Pouce réuni avec les autres doigts dans une 
seule membrane. 

1° Pélicans (Pelecanus Linn.). Pélicans 
proprement diu, Cormorans, Frégates, Fous 
ou Boubies. 

2* Anbingas (Plotus Linn.). 

3° Paille~en-Queue {Phœton Linn.). 

Famille 4. — Lanbllirostrbs. 

Bec revêtu d'une peau molle, ses bords garnis 

de lames ou de petites dents. 

1° Canards (Anas Linn. ). Cygnes, Oies, 
Bernaches , Céréopsis , Canards proprement 
dits, Macreuses, Garrots, Eiders, Milouins, 
SoucbeU, Tadornes, Sarcelles. 

2° H arles {M erg us Linn.) 

Ainsi, la classification des Oiseaux, ra- 
menée presqu'à son point de départ, c'est- 
à-dire réduite àsii ordres, plus naturels 
toutefois que ceux du Systema naturœ ; l'a- 
doption complète de la nomenclature lin- 
néenne; la reproduction de toutes les gran- 
des divisions génériques créées par Linné Ou 
par ses successeurs, mais ces divisions, le 
plus souvent modifiées par l'intervention de 
coupes secondaires , et par suite le nombre 
des genres porté à près de trois cents; telle 
est , en résumé , la réforme apportée par 
G. Cuvierdans la méthode ornithologique. 
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A cette période scientifique, que nous 
tenons d'examiner, et que nous appelle- 
rions volontiers période linnéenne, parce 
que les méthodistes, tout en modifiant la 
classification de Linné, sont généralement 
restés fidèles à ses principes , va succéder 
celle de laquelle est sortie insensiblement 
cette surabondance de divisions génériques 
qui encombrent actuellement les méthodes. 
Faire l'analyse, même succincte, de tous les 
travaux qui appartiennent à cette deuxième 
époque , et les mettre d'accord entre eux , 
est chose qui nous entratnerait au-delà des 
limites qui nous sont imposées. Aussi nous 
bornerons -nous à constater les résultats gé- 
néraux auxquels les auteurs sont arrivés. 

Ces résultats sont dus à l'introduction , 
en ornithologie, d'une réforme qui dominait 
depuis longtemps les méthodes botaniques ; 
c'est-à-dire à la création de familles orni- 
thologiques, non plus comme les avaient 
comprises Schœffer, Scopoli, Vieillot, 6. Oli- 
vier, etc., mais comme les admit Boié, et 
comme, après lui, beaucoup de natura- 
listes les ont reproduites. L'auteur du Règne 
animal avait maintenu les divisions lin- 
néennes comme genres. Doié, dans un Essai 
de classification des Oiseaux d'Europe , pu- 
blié en 1822, les transforma en familles et 
considéra les coupes secondaires comme 
coupes génériques. Ainsi des genres élevés 
à la puissance de familles, et des sous-genres 
ou sous-divisions portées à la dignité de 
genres, tel est le mérite de la réforme, bien 
simple en apparence, mais très importante 
par ses conséquences, qu'introduisit Doié 
dans la classification des Oiseaux. Nous avons 
dit que la méthode de 6. Cuvier nous pa- 
raissait être l'origine de cette réforme. Que 
fallait-il , en effet, pour que, même en con- 
. servant la nomenclature linnéenne, un ré- 
sultat pareil se produisit ? Il suffisait de don- 
ner aux divisions préalablement établies une 
valeur plus grande ; de considérer, par exem- 
ple, les genres Lanius, Fringilla, etc., 
comme autant de familles naturelles, et les 
coupes introduites parmi ces Fringillœ et ces 
Lan m comme genres. C'est ce que fit Boié, et 
l'honneur lui en revient tout entier. 

Ce premier changement en provoqua un 
autre, et celui-ci consista dans la modifi- 
cation de la nomenclature ornitholngique. 
Vigors fut l'auteur de cette innovation , qui 
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depuis a été généralement adoptée. Les 
noms de genres , devenus noms de famille, 
reçurent tous une même terminaison. Ainsi 
les Tanagra devinrent des Tanagridées , les 
Falco des Falconidées, etc. 

Enfin, ces deux modifications, dont on 
ne saurait nier l'importance, ont été de nos 
jours poussées jusqu'à leurs dernières con- 
séquences, jusqu'à l'exagération ; on ne s'est 
plus contenté de reconnaître des familles; 
la moitié des genres créés, soit par Brisson, 
soit par G. Guvier, soit par Boié, etc., sont 
devenus des sous-familles, et dès lors, les ' 
coupes génériques se sont accrues dans des 
proportions vraiment effrayantes. Ainsi, 
dans la List of the gênera of birds de G. R. 
Cray, qui peut être considérée comme U 
dernière expression de la science sur ce 
point, en ce sens qu'elle renferme presque 
toutes les divisions qui ont été proposées 
vers ces dernières années, les Oiseaux se trou- 
vent dispersés dans 49 familles, 176 sous- 
familles ( chiffres que n'ont jamais atteints 
les genres linnéens, car, même dans la der- 
nière édition du Systema nalurœ, ils n'ont 
été portés qu'à 104) , et dans 1175 genres. 
Si Linné, si G. Cuvier n'ont pas assez mul- 
tiplié leurs divisions génériques, il faut con- 
venir que les méthodistes modernes sont 
tombés dans l'excès opposé. Or, dans l'in- 
térêt de la science , mieux valait encore le 

défaut contraire. (Z. Geibe.) 

• 

Explication de la planche 60 (oiseaux). 

Pour rendre cluire , précise et courte ta caracté- 
ristique des genres et la description des espèces, le* 
ornithologistes sont con Tenus de préciser les diûe- 
renles parties des Oiseaux, et de créer, pour les dé- 
signer, une nomenclature spéciale. Nous avons cru 
nécessaire et surtout utile pour nos lecteurs de don- 
ner une planche théorique dans laquelle toutes , oa 
à peu près toutes ces parties se Urourenl désigna' 

Fie. 1. CeUe figure est destinée à donner nnc idée 
des diverses régious de l'Oiseau dans leur ensemble. 
A. Faco supérieure (no t arum) montrant : 
I. La mâchoire , ou mandibule supérieure, 
a luquclle on distingue la pointe (a), le dot 
ou V arête (&), le* fosses nasales (c), l'angle 
frontal (//) et le boni (e). 
4. Le bonnet , divisé en front (J) % en rertex ou 
sommet (g) % et en occiput (A). 

3. La région cervicale , qui comprend la »*• 
que («") et le bas du cou (aucheniuni) (/)• 

4. Le dos , que l'on divise en épaules (*)» * n 
dos purement dit (l) et en croupion (m). 
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5. La queue ^ recouverte à ion insertion par les 
tectrices caudales supérieures (n). 

B. Face inférieure (gastrwum) montrant : 

6. La mandibule inférieure, divisée en extré- 
mité (o) et en branches (jt) % entre lesquelles 
se trouve le menton (q). 

7. La forge, qui comprend la gorge proprement 
dite (r) et le devant du cou (s). 

8. La poitrine. 

9. V abdomen , subdivisible en épigastre (<)* 
en ventre (m) et en région anale (cris- 
tum) (v). 

C Faces latérales , montrant : 

10. Sur les côtés de la tête, les anthies (x), le 
lorum (y), les joues (<?«), les sourcils (bb), 
la région ophthalmique (ce), la région paro- 
tique. 

11. Les parties latérales du cou. 

12. Les hypochondres ou flancs. 

D. Ailes, divisées en épaule (dd) et en poi- 
gnet (ee). 

Les plumes qui les recouvrent et qui s'y itnplan- 
tent se distinguent en lectrices , en rémiges et en 
pennes policiales \ qui constituent l'aile bâtarde (ff). 
Les tectrices sont ou petites (gg ), ou moyennes (AA), 
ou grandes \ii) ; les rémiges sont ou primaires (//'), 
on secondaires (A*), ou tertiaires {II). 

E. Queue. Les pennes qui la composent ont été 
nommées rectrices, et sont disposées par paires ; 
les plumes qui la recouvrent à son insertion 
ont reçu le nom de tectrices supérieures ou infé- 
rieures , selon le lieu qu'elles occupent 

F. Jambes , divisées en pieds , auxquels on dis- 
tingue un pouce (mm) et des doigts (»»), que 
Ton compte de l'intérieur à l'extérieur. Tous 
sont armés d'ongles (00). 

En tarses (pp), sur lesquels on distingue une 
face antérieure (qq) et une face postérieure (rr). 
En jambe proprement dite (ss). 
On nomme talon (</) l'articulation du tarse 
avec la jambe , et podarlrum l'articulation des 
doigts avec le tarse. 
Fie. S. Représentant nne aile étalée vue par sa 
face inférieure , destinée & montrer les rapports des 
rémiges avec les parties solides qui la constituent. 
L'aile se divise anatomiquement eu main (<t), à 
laquelle on distingue le pouce (6); en avant-bras (c) 
composé d'un radius (d) et d'un cubitus (e), et en 
bras formé d'un senl os , comme dans les Mammi- 
fères. 

Les pennes de la main (/) ont reçu le nom de 
pennes primaires ou métacarpiennes ; elles va- 
rient en nombre, selon les espèces. Les quatre pre- 
mières (g) ont été nommées par M. de Blainville 
pennes digitales; celles du pouce sont appelées 
pennes bâtardes ou policiales (h) % et celles de l'a- 
vant -bras, on pennes cubitales, sont distinguées en 
pennes secondaires (i) et en pennes tertiaires ou 
axillaires (/). 
F». 3. Tête «Tira Oiseau de proie {Falco tinmm- 
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culus) % destinée à montrer la cire (c), ou milieu de 
laquelle sont percées les narines. 

Fie 4. Tête de Gallinacé , destinée h montrer 
le caractère sur lequel G. Cuvier a établi cet ordre. 
(Voir plus haut la classification , ordre des Galli- 
nacés.) (Z. Gerbe.) 

OISON. 01». — Nom vulgaire de l'Oie do- 
mestique dans l'état de jeunesse. 

*OK£NIA ( nom propre ). bot. ph. — 
Genre de la famille des Nyctaginées, établi 
par Scbiede ( in Linnœa, V, 92). Herbes du 
Mexique. Voy. HTCTAGimies. — Okenia , 
Dietr. Voy. ockbhu. 

OLACE. Olax. bot. ph. — Genre de la 
famille des (Matinées , établi par Linné 
( Amœn. académ. , 1 , 387 ) , et dont les 
principaux caractères sont : Calice cupuli- 
forme, tronqué, très petit. Corolle à 6-5 pé- 
tales hjpogynes. É lamines fertiles 3 , rare- 
ment fou S, alternes aux pétales; étamines 
stériles 5 ou 6 opposées , indivises ou bi- 
fides ; filets adhérents aux pétales ; an- 
thères introrses, à 2 loges «'ouvrant longi- 
tudinalement. Ovaire libre, à une seule 
loge 3-ovulée. Style terminal simple; stig- 
mate à 3 lobes. Drupe sec , libre , à noyau 
osseux, monosperme. 

Les Olaces sont des arbres ou des arbris- 
seaux glabres, garnis ou dépourvus d'épines, 
dressés ou quelquefois grimpants ; à feuilles 
alternes, souvent distiques , pétiolées, très 
entières, articulées, décidues; à stipules 
nulles; à fleurs blanchâtres , petites , sou- 
vent polygames, axillaires, solitaires ou 
réunies en épis. 

Les espèces de ce genre croissent assex 
abondamment dans l'Asie, l'Afrique tropi-* 
cale et la Nouvelle -Hollande {(Max xelya- 
nica, scandent, etc. ) . ( J. ) 

OLACINÉES. Olacineœ. bot. ph. — Le 
genre Olax, type de cette famille, était placé 
par Jussieu à la suite des Sapotées ; mais le 
Fissilia, qui n'en diffère pas, et qui dès lors 
était connu plus complètement, formait, 
avec plusieurs autres, la première section de 
celle des Orangers. M. Mirbcl éleva cette 
section à la dignité de famille, sous le nom 
d'Otactnees , et la laissa à cette même place 
que lui ont conservée la plupart des auteurs. 
Cependant, M. R. Brown admettait un 
point de vue tout différent , en rejetant 
Y Olax à la suite des Santalacées, avec les- 
quelles» en effet, son affinité est beaucoup 
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moins contestable. La structure de l'ovaire 
à placen talion centrale et celle du fruit et 
de la graine , jointe au port , établissent ce 
rapport , qu'infirment d'autre part la posi- 
tion libre et non adhérente de ce même 
ovaire , la présence d'une double enveloppe 
dans la fleur, et la proportion fréquente 
d'élamines en nombre double. Ajoutons que 
l'adjonction de plusieurs genres à placenta- 
tion axile, contribuait aussi à justifier l'éloi- 
gnement des Olacinées et des Santalacées. 
Mais si on les exclut de la famille , et si l'on 
établit une comparaison rigoureuse avec les 
Santalacées et les Loranthacées, on voit que 
dans ces deux groupes l'adhérence de l'o- 
vaire et l'unité d'enveloppe florale souffrent 
de nombreuses exceptions , de sorte que le 
caractère contraire doit perdre une partie de 
sa valeur dans les Olacinées. Cette famille 
pourra donc être ainsi décrite : Enveloppe 
florale double , l'extérieure ( calice des au- 
teurs) libre ou adhérente à sa partie infé- 
rieure, tronquée ou dentée, quelquefois ae- 
crescente ; l'intérieure (pétales des auteurs) 
composée de 4 , 5 ou 6 pièces libres , ou 
réunies deux à deux, ou même soudées inté- 
rieurement en tube, a préfloraison valvaire. 
Étamines au nombre double de ces pièces 
alternativement stériles et anlhérifères , 
quelques unes de ces dernières manquant 
quelquefois ; anthères biloculaires , intror- 
$t$ , «'ouvrant par deux fentes longitudi- 
nales. Ovaire à une loge unique , du milieu 
de laquelle s'élève une petite colonne pla- 
cen lifère portant à son sommet de un à 
quatre ovules, mais présentant en général, 
♦vers le bas, autant de cloisons incomplètes 
qui semblent la partager en autant de logea. 
Un style simple , tronqué au sommet ou 
partagé en autant de lobes. Un fruit in- 
déhiscent, à sarcocarpe mince, un peu ou 
point charnu , à endocarpe crustaeé ou os- 
seux, contenant plusieurs graines ou le plus 
souvent par avortement une seule, qui, par 
l'arrêt du placenta soudé sur son contour, 
sembla dressée du fond de la loge. Embryon, 
dans l'axe d'un périsperme épais et charnu, 
beaucoup plus court que lui, et situé à son 
extrémité supérieure, à radicule supère, à 
cotylédons peu élargis ou même demi-cylin- 
driques. 

Les Olacinées sont des arbres ou ar- 
brisseaux, quelquefois grimpants, inermes 
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ou à rameaux épineux, glabres ou «unis de 
poils rares, à feuilles alternes, simples, très 
entières, dépourvues de stipules ; à grappes 
axillaires, quelquefois réduites à très peu de 
fleurs et même à une seule , qu'accompa- 
gnent de petites bractées écailleuses. Lei 
espèces sont dispersées entre les tropique* 
sur tous les points de la terre à peu près, 
sans abonder plus particulièrement sur au- 
cun en particulier; on en observe aussi 
dans la Nouvelle-Hollande extratropicale. 

Génies. 

* Plusieurs ovules. Étamines toutes ou 
seulement les alternipétales fertiles. 

Heisteria, L. ; Ximmia, Plum. (tfeymoi- 
soli, Aubl.; RotîboMlia , Scop.; Teanotia, 
Rien.); Oiax L. (Fisstiia, Comm.; Sper> 
maxyrwn, La Bill. ; Roxburghia, Koen.). 

** Un seul ovule. Les étamines oppositi- 
pélales fertiles. 

Opilia, Roxb. {Groutia, Ûuill. Perrot.); 
Contjera, Lam. 

M. Bentham, dont les travaux ont con- 
tribué à illustrer cette famille, y réunit en- 
core le Schœpfia, Schreb., que nous avons 
cité avec doute parmi les Loranthacées , 
avec lesquelles l'ovaire adhérent à sa base, 
et les étamines opposées et adnées aux di- 
visions de l'enveloppe interne établissent 
des rapports, qui confirment l'alliance intime 
des deux familles. 

Quelques genres imparfaitement connus, 
comme les Pseudaleia et Pseudalàoides , 
Pet. Th. ; Plotea et Stemonurtw, Bl.; (W- 
lesia, Blanc , étaient réunis aux Olacinées; 
mais ne peuvent entrer dans leur définition 
et dans la discussion de leurs affinités, uni 
que leur connaissance restera incomplète et 
leur place par conséquent aussi incer- 
taine. 

Cependant il nous reste à parler de quel- 
ques autres genres mieux connus, que tous 
les auteurs s'accordent à conserver parmi 
les Olacinées, où ils formaient une troisième 
section» celle des Icacinées , comprenant les 
genres Gomphandra, Wall.; Jcacina, Ad. 
J.; Apodytes, Benth. ; Lerelia, Velloz. et 
Benlh. ; Pogopelalum, Benth. (IBmmoiwn, 
Desv.). Ces plantes diffèrent essentielle- 
ment des vrais Olacinées par leur placenta- 
tion, puisque les ovules sont suspendus su 
■ombre de deux à l'angle d'une ou de plu* 
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sieurs loges, que leurs étaurines toutes fer- 
tiles alternent avec les pétales , égales en 
nombre, et qu'enfin leur inflorescence est en 
général terminale. Il nous semble donc que 
ce petit groupe ne doit être conservé ici que 
provisoirement et sans que §9ê caractères 
soient pris en considération dans la défi- 
nition de la famille, dont ils détruisent 
l'unité. (Ad. J.) 

OLAX. bot. ra. — Voy. OLâCE. 

OLB1A, DC. (Prodr., I, 438). bot. ph. 

Voy. LA VA TER A, LÛM . 

'OLDENBURGIA (nom propre), bot. ra. 

— Genre de la famille des Composées, tribu 
des ilutisiacées , établi par Leasing (m Lin- 
nœa, Y, 252, t. 3, fig. 69-75). Arbrisseaui 
du Cap. Voy. composées. 

OLEA. bot. fh. — Nom scientifique de 
l'Olivier. Voy. ce mot. 

OLÉACÉES, OLÉWÉES. Oleaceœ, Olei- 
neœ. bot. pb. — Famille de plantes dicotylé- 
dones, monopétales, hypogynes, primitive- 
ment confondue avec les Jasmioées , parmi 
lesquelles plusieurs auteurs continuent à la 
conserver encore comme simple tribu. Elle 
est ainsi caractérisée : Calice à quatre divi- 
sions plus ou moins profondes, manquant 
presque dans un petit nombre de cas. Corolle 
tubuleuse, dont le limbe se partage en autant 
de lobes alternes, à préfloraison valvaire, ra- 
rement fendue jusqu'à la base comme en 
autant de pétales, ou manquant tout-à-fait. 
Deux étamines alternant avec ces lobes et in- 
sérées sur ce tube, à anthères introrses, bilo- 
eulaires, s'ouvrent longitudinalement.Ovaire 
libre, sans disque glanduleux, à deux loges, 
dont chacune contient deux ovules suspendus 
en dedans vers le sommet et collatéraux, rare- 
menten plus grand nombre. Style court. Stig- 
mate indivis ou bifide. Fruit indéhiscent , 
charnu ou sec, et quelquefois prolongé supé- 
rieurement en une aile membraneuse, d'au- 
tres Cois s'ouvrent en deux valves par le décol- 
lement des cloisons, réduit par avortementà 
peu de graines ou même à une seule, souvent 
comprimée, quelquefois ailée. Embryon dans 
Taxe d'un périsperme épais, charnu ou corné, 
régalant presqu'en longueur, à cotylédons fo- 
liacés, à radicule cylindrique et supère. Les 
espèces sont des arbres ou des arbrisseaux, 
rares entre les tropiques, répandus dans les 
•régions tempérées surtout de l'hémisphère 
boréal. Leurs feuilles sont opposées, entières 
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et simples, ou plus rarement pennées avec 
impaire, dépourvues de stipules; leurs fleurs 
verdâtres, jaunes, blanches ou violacées, en 
grappes ou en panicules définies, d'une odeur 
souvent agréable et pénétrante qui les fait 
rechercher autant que leur élégance. Le bois, 
dans quelques unes, est extrêmement dur et 
employé comme tel. Mais celle qui rend le 
plus de services est incontestablement l'Oli- 
vier, dont le péricarpe fournit la meilleure 
huile en usage. Cet arbre (Olea europœa) peut 
servir à caractériser par sa présence toute 
une grande région botanique , la zone qui 
borde la mer Méditerranée où sa culture est 
si générale, tandis qu'elle ne réussit pas autre 
part. C'est aussi à cette famille qu'on rap- 
porte le Frêne, duquel plusieurs espèces lais- 
sent échapper, par incision de leur écorce, 
la Manne, cette substance sucrée et légère- 
ment purgative, dont les propriétés parais- 
sent dues à un principe distinct du sucre, la 
Mannile. 

GENIES. 

Tribu I. Oleinées. 

Fruit charnu. 

Chionanthus, L. — Lmociera, Sw. (Thoui- 
niq, Sw. — Mayepea, Aubl. — Ceranthus, 
Schreb.— Minutia, Vell. ) — Noronhia, Stadt. 
(Binia, Norh.)— Olea, R. Br.(Gymnetœa, 
Endl. — Phillyrea, Tourn. — Osmanthus, 
Lour. ) — Nolelœa , Vent. ( Rhysospermum, 
Gœrtn. ) — Stereoderma, Bl. ( Pachy forma, 
Bl.) — Ligustrum, Tourn. 

Tribu H. Fraxirees. 

Fruit sec, indéhiscent, ailé ou capsulaire. 

Frax'mus, Tourn. [Ornus, Pers.) — Fon- 

tanesia, Labill. (Desfontainesia, Hoffman.) 

— Syringa, L. (Lilac, Tourn.) — Forsythia, 
Vahl. — Schrebera, Roxb. 

Genres douteux. 

Telrapilus, Lour. — Myxopyrum , Bl. 

(An. J.) 
OLEARIA ( olea , huile d'olive ). noix. 

— Dénomination employée chez les anciens 
pour désigner une coquille servant à puiser 
de l'huile, et qui était probablement le Bue- 
cinum olearium de Linné , classé aujour- 
d'hui dans le genre Tonne {Dolium) de La- 
marck. Quelques auteurs ont prétendu que 
ce devait être plutôt le Turbo olearlus ou 
marmoratus de Lioné , et Klein a même 

11 
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proposé «a genre de ee nom * tyint pour 
type celle coquille. (Dm.) 

OLEARIA. bot. pb. — Genre de la fa- 
mille des Composée», tribu des Astéroïdées, 
établi par Mœnch ( Meth. suppl., 254). 
Arbrisseaux de la Nouvelle-Hollande. Voy. 

COMPOSÉES. 

OLEA8TER, Endl. {Gen. plant., p. 572, 
n. 3349). bot. ph. — Voy. olivibb. 

OLÉATES. chim. — On nomme ainsi des 
sels formés par la combinaison de l'Acide 
oléique avec les bases. Ils font partie des 
savons , et leurs caractères principaux sont 
d'être solubles dans Veau et l'alcool, et de 
donner , par l'action des acides , un corps 
gras, huileux, liquide à la température or- 
dinaire , et même à plusieurs degrés au- 
dessous dexéro. Les principaux Oléates sont 
ceux de Plomb , et ceux de Pousse et de 
Soude. 
OLÉINE. chw. — Syn. d'Elaîne. 
OLÉINÉES. Oleineœ. bot. ph. — Sous- 
ordre ou tribu des Oléacées. Voy. ce mot. 

OLÉIQUE (acide), cbim. — Produit de 
la saponification et de la distillation des 
corps gras. Cet acide a la propriété; de sa- 
turer les bases et de former des sels neu- 
tres. Il est liquide à la température ordi- 
naire, solide et cristallisable à 7° centigr. 

OLENCIRA. ciiusT. — C'est un genre de 
Tordre des Isopodes , qui a été établi par 
Leach, et que M. Milne Edwards range dans 
ta tribu des Cymotboadiens parasites. Cette 
petite division générique se compose d'une 
seule espèce d' isopodes qui a une très 
grande analogie avec les Cyuiolhoés {voy. ce 
mot), et qui peut-être ne devrait pas en 
être distinguée. Les principaux caractères 
qui l'en séparent sont tirés de la forme al- 
longée de la tête et des pattes : celles-ci sont 
imparfaitement ancreuses. Le dernier ar- 
ticle de l'abdomen est beaucoup plus long 
que large. La seule espèce connue est 10- 
lkrcIRb de Lamabck , Olencira LamarckH 
Leacb (Dict. des se. no*., t. XII, p. 350). 
On ne connaît pas la patrie de ce curieux 
Crustacé. (H. L.) 

*OLENIDA3. cbust.— M. Burmeister, dans 
son Orf ontsatton des TrUobites, désigne sous 
ce nom une famille qui renferme les genres 
ParadoaÀdes et Olenus. (H. L.) 

*OLENUS ( nom mythologique ). ras. — 
Genre de Coléoptères subtétramères, Tri- 
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mères de La treille, famille des FoDgieties, 
des Suleicoles de Mulsant , formé par nous 
et adopté par Dejean {Catalogue, 3* édit., 
p. 463) , qui en énumère deux espèces : les 
0. Senegalensis et minutus DeJ. La première 
est du Sénégal , et la deuxième habite Jars. 

(G.) 
♦OLENUS. cbost.— Sous ce nom est dési- 
gnée par M. Burmeister, dans son Organisa- 
tion des Trilobites, une nouvelle coupe gé- 
nérique établie aux dépens des Paraâoxides. 
Ce genre renferme quatre ou cinq espèces, 
dont VOlmusgibbosus, Wahl., peut être con- 
sidéré comme le type. (H. L.) 

*OLÉRACÉES. Oleracem. bot. ph. — 
Ce nom sert vulgairement a désigner les 
plantes potagères. Mais M. Endlicher Ta 
appliqué daus sa classification à ce groupe 
de familles apétales, que caractérise un 
ovaire 1-loculaire avec un ou plusieurs 
ovules attachés à sa base et présentant un 
embryon souvent courbé autour d'un péri- 
sperme farineux : les Atriplicées, Aroaran- 
tacées,Polygonées, Nyctsginées. (An. J.) 
*OLE8THERUS ( M*Q*i , faire périr). 
1NS . — Qenre de Coléoptères tétrsmères, 
famille des Malacodermes , tribu des Clai- 
rones, établi par Spinola ( Essai monogra- 
phique sur les Mérites, t. 1, 1844, p. 226). 
Le type , VO. Austraiis , est originaire de 
Swan-river (Nouvelle Hollande). (C.) 

OLETERA, Walk. abachk. — Syn. 
d'Atype, Latr. (H. L) 

OLFA , Adans. bot. ph. — Syn. d'/sepy- 
rt*m, Linn. 

OLFERSIA , Radd. bot. ph. - V<*. 
ACtostic , Linn. 

«OLFERSIA (nom propre), ms.— Genre 
de Tordre des Diptères Brachocères, famille 
des Popipares, tçibu des Coriaces, établi par 
Wiedmann , et adopté par M. Macquart 
( Diptères, Suites à Buffon). Ce dernier au- 
teur en décrit quatre espèces : la première 
a été trouvée en Sicile, la deuxième est ori- 
ginaire de Java , la troisième du Brésil, et 
la quatrième habite l'Amérique septentrio- 
nale. (M 
OLIBAN. cm*. — Voy. bhcws. 
OLIGACOCE, Willd. (Msc). bot. ph. — 
Syn. d'Astrephia , DC. 

OLIGACRION, Cassini (m Dict. se. nat., 
II, 75; XXIX, 187). bot. ph. — Syn. de 
Sphenogyne, R. Brown. 
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OLIGâGTIS, Kunth («h Humb. et BonpK 
Nov. yen. et spec., IV, 101). bot. bh. — 
Voy. AiraoMACBu , Humb. et Bon pi. 

OLIGADENI A , Ehrenb. (m Lm»aa , II , 
253). bot. pb. — Voy. tamaiii, Lino. 

OLIGANDRA (U/yoç, petit; M 9 , 3 P ôç, 
tomme, étamine). bot. ra. — Genre de la 
braille des Composées , tribu des Nassau- 
viacées, établi par Lessing (Synops., 103). 
Arbrisseaux du Brésil. Voy. composées. 

•OLIGANTHERA(èl, m , peu; i>e„' P a, 
àoraisoa). bot. ra. — Genre de la famille 
des Cbénopodées eu Atriplieées, tribu des 
Cfeéaopodtées , éubli pat Eodlicher (Gen. 
plant. , n. 193). Herbes du Caucase. Voy. 

ATB1PLICBB8. 

OLIGANTHES, Cass. (in Dict. se. nat., 
XXXVI, 18 ). bot. ra. — Syn. de Trian- 
thea, PC. 

OLIGARRHENA ( Wyoç , petit ; àftnv , 
mâle), bot. ph. — Genre de la famille des 
Épaeridées (tribu incertaine), établi par R. 
Brown (Prodr., 549). Arbrisseaux de la 
Nouvelle-Hollande. Voy. bpachidées. 

0LI6OTE. bim. —Espèce de Fer oxydé. 
Voy. fbk. 

0LK2OCARPHA, Cass. (m Dict. se. 
nef., XXXVI, 21). bot. ph. — Syn. dt 
Br*chylœn* f R. Brown. 

♦ OL1GOCARPUS (Wyoç , peu ; x«p«o ç , 
fruit), bot. ph. — Genre de la famille des 
Composées, tribu des Cynarées, éubli par 
Lessing (Synops. , 90). Herbes du Cap. Voy. 

GOHPOSBBS. 

*OLIGOCERA (aryoç, peu ; x/poiç, an- 
tenne), me. — Genre de Coléoptères sub- 
penUmères, tétra mères de Latreille, famille 
des Cycliques, tribu des Galérucites, formé 
par nous et adopté par Dejean {Catalogue, 
3 e édit., p. 406). Cinq espèces sont rappor- 
tées a ce genre : les 0. Senegalensis, perplexa, 
meerta, mrtanophthakna Dej. , et bipartita 
Boquet. (C.) 

OLIGOCHiETA, DC. (Prodr., VI, 667). 
bot. ph. — Voy. sbbbatula, DC. 

•OLIGOCLASE. min. — Espèce de Feld- 
spath. Voy. ce mot. 

*OLIGOCORYNU8, Cbevrolat, Dejean. 
ms. — ,Syn. â'AUoiotelus, Hope. (C.) 

•OMGODON. bbpt. — Genre établi par 
Wagler aux dépens des Couleuvres. Voy. 

COCLEOVBE. 

*OLIGODORA (èUyoç, peu ; êopd, peau). 
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bot. ph.— Genre de la famille des Composées, 
tribu des Sénécionidées, établi par De Can- 
dolle(Prodr.,VI,282). Sous-arbrisseaux du 
Cap. Voy. composées. 

*OUGOGLOSSA, DC. (Prodr., VI, T6). 
bot. ph.— Syn. de Jacosta, E. Mey. 

«OUGOGYNE (è;r 7 o Ç , peu ; yv,„', pistil). 
bot, ph.— Genre de la famille des Compo- 
sées , tribu des Sénécionidées, établi par De 
Candolle (Prodr., V,629). Herbes du Mexi- 
que et du Brésil. Voy. composées. 

*OLIGOLEPIS, Cass. (in Dict. se. nat., L, 
212).bot. ph.— Synon.de Polycephalos, DC. 

*OUGOMERIS (a/yoç, peu; fuplç» tige). 
bot. ph— Genre de la famille des Résédacées, 
établi par Cambessèdes (m Jaequemont Voy. 
bot., 23, t. 25). Herbes des Indes-Orientales, 
de l'Afrique boréale,* des Iles Canaries , du 
cap de Bonne-Espérance et delà Californie. 

Voy. BÉSBDACÉRS. 

OLIGOPODE (ttyoç , peu; «oV< , pied , 
nageoire), roiss. — Genre de Tordre des 
Acantboptérygiens , famille des Scombé- 
roldes , éubli par Lacépède aux dépeos des 
Corypbènes , dont les Oligopodes se distin- 
guent par leurs écailles plus grandes , leurs 
ventrales jugulaires et très petites, et leur 
dorsale et leur anale aussj élevées que le 
poisson. Ce genre renferme trois espèces, 
dont la principale, Coryphama velifera, ha- 
bite la Caroline. 

Gronovius a donné à ce genre le nom de 
PteraclU, que G. Cuvier a adopté dans son 
Règne animal. 

♦OMGORUS ( h\(yoç, peu ; S P o< , bord ). 
iks. — Genre de Coléoptères hétéromères, 
famille des Mélasomes , tribu des Ténébrio- 
nites, formé par Dejean {Catalogue, 3* éd., 
p. 227) , avec la Tagenia indica deWiedemann 
(Upis punetata Megerle) , espèce originaire 
des Indes-Orientales. (C.) 

OLIGOSPERlf A, Eodl. (Gen. plant., p. 
930, n. 5111). bot. ph. — Voy. mbntziua, 
Linn. 

OMGOSPORUS, Cass. (*» Diot. se. nat., 
XXXVI, 25). bot. ph.— Syn. de Dracuneu- 
lus, Bess. 

♦OLIGOTA (hXyou peu), iks.— Genre de 
Coléoptères tétramères , famille des Bractaé- 
lytres, tribu des Aléochariniens, créé par 
Mannerbeim ( Brachélytres > p. 72 ) , et 
adopté par Ericbson (Gênera et species Sla- 
phylinorwn, p. 179). Sept espèces eure- 
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péennes font partie de ce genre , savoir : les 
0. pusillima Gr. , flavicornis B.-D. Lac., 
atomaria, subtilis, granaria, apicata Er., 
et tantilla Man. Ce sont de très petits In- 
sectes qui vivent soit sur les plantes basses , 
soit dans les débris de bois mort et hu- 
mide. (C.) 

♦OLIGOTBIUX (Uc'yo; , peu; Qtf, poil). 
bot. ph. — Genre de la famille des Composées, 
tribu des Se nécion idées, établi par De Can- 
dolle(Prodr.,VI,304). Herbes du Cap. Voy. 

COMPOSÉES. 

♦OLIGOTRICHA ( èXfyoç , peu ; flp# , 
T P*X°«» poil)* ma. — Genre de Tordre des 
Névroptères, tribu des Phrjganiens, famille 
des Phryganides , établi par Rambur ( ive- 
vropt. des Suites à Buffon-Roret ) aux dé- 
pens des Phryganes. Ce genre renferme 
quatre espèces qui habitent le nord de l'Eu- 
rope. (L.) 

OLIGOTBICHUM, DC. bot. cb. — Syn. 
de Catharinea, Ehr. 

*OLINA. «s. — Genre de Tordre des 
Diptères Brachocères, famille des Athéri- 
cères, tribu des Muscides, sous- tribu des 
Spboerocérides , établi par M. Robineau- 
Desvoidy. M. Macquart, qui adopte ce genre 
(Diptères, Suites à Buffon-Roret), n'en cite 
qu'une espèce, 01. hirtipes Rob.- Desv., qui 
habite la France. 

OLINIA. bot. ph. — Genre type de la fa- 
mille des Oliniées , établi par Thunberg (m 
Rœmer. Archiv. t II, p. 5). Arbres du Cap. 

Voy. OLINIÉES. 

OLINIÉES. Olinieœ. bot. ph.— Plusieurs 
genres intermédiaires entre les Mélastoma- 
cées et les Myrtacées ont été rapprochés en 
un petit groupe auquel on a donné ce nom, 
mais qu'on n'a pas considéré jusqu'ici 
comme assez fermement établi pour le défi- 
nir. En effet, ces genres, quoique réunis par 
certains caractères , notamment par leur 
embryon à cotylédons courts , a longue radi- 
cule contournée en spirale, qui les fait res- 
sembler aui Mémécylées, dont d'autre part 
ils diffèrent par la pluralité de leurs loges, 
ne présentent ni dans l'ensemble de leurs 
caractères, ni dans leur port, ces rapports 
intimes qui ne laissent pas d'incertitude à 
la classification. Ajoutons que la distribu- 
tion géographique de ces genres n'est pas 
plus uniforme, puisque l'un, VOlinia, 
Thunb., se montre au Cap et en Abyssinie ; 
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un second, le Myrrhinium, Schott ( Felicia- 
nta, Cambess.; Tetrastemon, Hook. ), au 
Brésil ; un troisième, le Fenslia, Endl., dans 
la Nouvelle-Hollande. (Ad. J.) 

*OLINTHIA, Lindl. (Collée t., n. 19). 
bot. ph.— Syn. û'Bugenio, Michel. 

♦OLIOS. arachn. — Ce genre, établi par 
M. Walckenaér , appartient à la tribu des 
Araignées, et est remarquable par les yeui 
au nombre de huit, mais qui sont étalés sur 
deux lignes parallèles, l'antérieure étant 
beaucoup plus courte. La lèvre est large ou 
quadriforme, ou tronquée en ligne droite à 
leur extrémité. Les mandibules sont allon- 
gées, cylindroldes. Les pattes, presque égales 
entre elles , sont fort allongées ; les posté- 
rieures, comme les antérieures, sont articu- 
lées pour être étendues latéralement, et 
portées en avant. Les espèces qui composent 
ce genre , sont au nombre de quatorze , et 
répandues dans l'Ancien et le Nouveau- 
Monde. Ce sont des Aranéides robustes, 
tendant quelques fils , et marchant dans 
une position renversée dans les bois ou dans 
les habitations ; elles attaquent de très gros 
insectes, tels que les Rakerlacs par exemple, 
et même de petits Lézards. L'Olios grapse, 
Olios grapsus Walck. ( Hist. nat. des Ins. 
apt. y t. I, p. 564), peut être considéré 
comme le type de ce genre ; cette espèce 
n'est pas rare dans la Nouvelle-Hollande. 

Pendant les trois années de séjour que je 
fis dans l'Est et l'Ouest de nos possessions 
du nord de l'Afrique , j'ai rencontré trois 
espèces nouvelles de ce genre remarquable, 
et que j'ai désignées sous les noms de Olios 
oraniensis, barbarus et algerianus. (H. L.) 

OLISIA, Ben th. (Labial., 553). bot. ph. 
Voy. stacht8, Ben th. 

*OLISTHiENA (hhoQ*b*, glisser), iss.— 
Genre de Coléoptères hétéromères , famille 
des Sténélytres, tribu des Hélopiens, créé 
par Erichson (Archto. fur Nalurgeschichte , 
1842, p. 177, t. IV, f. 8). L'espèce type de 
ce g., YO. nilida Er., est originaire de la 
Nouvelle-Hollande. (C.) 

«OMSTHAEMJS ( hhiQnpk , glissant), 
ins. — Genre de Coléoptères peu ta m ères , 
famille des Brachélytres , tribu des Phtaeo- 
chariniens , formé par Dejean ( Catalogue , 
3 e éd., p. 79), et adopté par Erichson 
(Gênera et species Staphylinorum, p. 843). 
11 se compose de deux espèces de la Laponie, 
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es O. substrkUus Ghl., et megacephalus 
Zett. (C.) 

*OLlSTBOPUS (&t<rio$, glissant; wovç, 
pied), ms. — Genre de Coléoptères pente- 
mères , famille des Coraniques , tribu des 
Féroniens , créé par Dejean (Speeies général 
des Coléoptères, t. III, p. 176). Sept es- 
pèces composent ce genre , les O. rotun- 
datus Pic., hispankus, punctukUus, fus- 
catus, SlurmH Dufs., grœcus Br. y elparma- 
tus Sa y. Les sii premières sont propres à 
l'Europe, et la dernière vient des États- 
Unis. Ces Insectes se tiennent dans les bois 
un peu marécageux. (C.) 

OLIVARIA. moll. — Nom proposé par 
Latreille pour une famille de Mollusques 
gastéropodes comprenant les genres Olive, 
Tarière et Andllaire qui font partie de la fa- 
mille des Enroulés deLamarck. (Dcj.) 

OLIVE. (Hwa (forme du fruit de l'Oli- 
vier), moll. — Genre de Mollusques gas- 
téropodes, de la famille des Enroulés, établi 
par Bruguiere aux dépens du grand genre 
Volute de Linné. Il est caractérisé par la co- 
quille subcylindrique, enroulée, lisse; à spire 
courte, dont les sutures sont canaliculées ; 
avec l'ouverture longitudinale , échancrée a 
sa base et la columelle obliquement striée. 
L'animal, observé et décrit par MM. Quoy et 
Gaîmard , a le pied allongé , étroit , lingui- 
rorme, très épais et relevé de chaque côté 
pour envelopper la coquille, comme lé fait le 
manteau des Porcelaines. De même aussi celte 
enveloppe charnue sécrète la couche émail lée, 
luisante et vivement colorée, qui revêt 
l'extérieur de la coquille. Le pied, dont les 
expansions laissent la spire à découvert, se 
prolonge antérieurement en un lobe triangu- 
laire, fendu au milieu et séparé du reste par 
un sillon assez profond. La tête, fort petite, 
porte deux tentacules réunis à la base. Une 
première portion, plus épaisse, presque cy- 
lindrique de chaque tentacule, est terminée 
par un œil , et une deuxième portion plus 
grêle, deux fois plus longue, et pointue, part 
latéralement de l'extrémité de ce pédoncule 
oculaire. Le manteau, en outre du tuyau cy- 
lindrique destiné à porter l'eau dans la ca- 
vité branchiale, forme dans l'échancrure 
même de la coquille une duplicature, comme 
une languette triangulaire libre et flottante 
derrière le siphon. Un autre appendice du 
manteau est situé en arrière et se loge dans 
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une petite gouttière ou un canal qui sépare 
et contourne les tours de la spire ; c'est même 
là un caractère exclusivement propre aux 
Olives. 

Le genre Olive est tellement distinct et 
naturel qu'il a dû fixer l'attention des zoo- 
logistes, longtemps avant que d'avoir reçu le 
nom qu'il porte aujourd'hui. Cependant 
Linné le confondit avec ses Volutes et même 
le réduisit à une seule espèce. Adanson, au 
contraire» le distingua bien des Volutes, mais 
il le réunit avec les Marginales pour en faire 
son genre Porcelaine. Depuis Bruguiere, tous 
les naturalistes ont été d'accord pour adopter 
le genre Olive dont on connaît maintenant 
environ quatre-vingts espèces habitant les 
mers des pays chauds , et une dizaine d'es- 
pèces fossiles des terrains tertiaires. Les Oli- 
ves sont voraces et carnivores; elles s'enfon- 
cent dans le sable pour y chercher les Mollus- 
ques bivalves dont elles se nourrissent. 
Comme leurs coquilles sont très recherchées 
pour les collections, on les pêche au moyen 
d'une ligne amorcée avec de la chair crue. 
Elles s'y attachent avec force et se laissent 
ramener ainsi près de la surface où on les 
reçoit dans un petit filet quand elles se lais- 
sent tomber. 

Les conebyliologistes, d'après M. Duclos, 
divisent les Olives en quatre sections, savoir : 
1* les Olives ancilloIdes, dont le pli columel- 
laire est en forme de torsade, telle que l'O. 
hiatulata, petite coquille ovale conique, lon- 
gue de 18 millimètres, à spire élevée, ayant 
l'aspect d'un Buccin, et se trouvant à la fois 
vivante sur les côtes du Sénégal , aux An- 
tilles, dans le canal de Mozambique, et 
fossile aux environs de Dax et de Bordeaux. 
2° Les Olives cvukdroIdes, dont la spire est 
fort pointue et qui ont des plis columellaires 
nombreux occupant presque tout le bord 
gauche, telle est l'O. subulata. 3* Les Olives 
glandiformss, qui sont globuleuses, ventrues, 
à spire courte, et dont le bord columellaire est 
strié seulement jusqu'à moitié, telle est l'O. 
porphyria vulgairement Olive de Panama, la 
plus grande et la plus belle du genre. Elle 
est ornée de lignes nombreuses brunes, fines, 
anguleuses ou en zig-zag, sur un fond cou- 
leur de chair, ou roussàtre. Cette coquille, 
qui se trouve près des côtes de l' Amérique 
méridionale, a quelquefois plus de 12 centi- 
mètres de longueur. V Les Ouves volutelles, 
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dont la «pire est mucronée, et dont le canal 
s'oblitère vers le commencement du dernier 
tour, telle est YO. brasiliana ou bratiliensis 
Lamarck, longue de 45 à 50 millimètre* , 
ayant presque l'aspect d'un cône , et a spire 
large, courte, aplatie, mucronéeau centre, 
avec la columelle blanche, très calleuse su- 
périeurement. (Doj.) 

OLIVE, bot. ra. — Fruit de l'Olivier. 
Voy. ce mot. 

OLIVE (Huilr d'). ciui. — Voy. huile. 

OLIVÉNITE. mm. — Syn. de Cuivre 
arséniaté vert-olive. Voy. curvss. 

OLIVERIAbot. pe.— Genre de la famille 
des Ombellifères, tribu dei Smyrnées, établi 
parVentenat(tforf. ceU., t. 21). Herbes des 
régions orientales. L'espèce type a été nom- 
mée par l'auteur Oliv. detiumbens, 

OLIVETIER. noix.—- Dénomination im- 
propre pour désigner ranimai de l'Olive. 

OLIVIA (Oitvi, nom d'un naturaliste ita- 
lien), polyp. ? alg. — Nom du genre proposé 
par Bertoloni pour une Algue calcifère, qui 
a été classée parmi les Polypiers sous le nom 
ê y AcMabularia(voy. ce mot), et qui avait été 
également rangée avec les Polypes sous le 
nom de Tubularia acetabulum par Linné et 
Gmelin, de Corallina androsace par Pallas, et 
à' Acetabulum mediterraneum par Lamarck. 

(Dui.) 

OLIVIA, 6r. (Brit., pi. I, 349). bot. ca. 
— Syo. de Chlorococcum, Grev. 

OLIVIER. Olea. bot. ph. — Genre de la 
famille des Oléacées , de la diandrie mono- 
gynie dans le système de Linné. Il se com- 
pose d'arbres et d'arbrisseaux qui croissent 
dans l'Europe méditerranéenne , l'Asie tro- 
picale, les parties ei Ira- tropicales de l'Aus- 
tralasie, au cap de Bonne-Espérance, et très 
rarement dans l'Amérique septentrionale. 
Les feuilles de ces végétaux sont opposées , 
très entières, coriaces ; leurs fleurs sont pe- 
tites , blanches ou jaunâtres , généralement 
odorantes, souvent disposées en grappes, en 
panicules , etc.; elles présentent les carac- 
tères suivants : Calice court, à 4 dents ; co- 
rolle courte, campanulée , à limbe 4-fide ou 
4-parti, plan, nulle quelquefois (sous-genre 
Gymnelœa); 2 é ta ml ne* insérées au fond du 
tube de la corolle, saillantes; ovaire à 2 lo- 
ges contenant chacune 2 ovules collatéraux 
suspendus au haut de la cloison ; style très 
court , terminé par un stigmate bifide. Le 



OU 

fruit est un drupe à noyau dur et osseux , 
ou chartacé et fragile , creusé de 1 ou de 
2 loges, et ne contenant , par suite d'un 
avortement, qu'une ou deux graines. Tel 
que nous venons de le caractériser d'après 
M. Endlicher, le genre Olivier a une cir- 
conscription plus étendue que celui établi 
d'abord par Tournefort, adopté ensuite par 
Linné et par la plupart des botanistes ; aussi 
M. Endlicher le divise- t-il en trois sous- 
genres bien tranchés , et distingues par des 
caractères suffisants aux yeux de beaucoup 
de botanistes pour constituer des groupes 
génériques. C'est cette division en trois sous* 
genres que nous reproduirons ici , en y rap- 
portant les espèces qui offrent de l'intérêt. 

a. Gymnelœa, Endlich. Corolle nulle et 
étamines hypogynes. Noyau du drupe os- 
seux ( ex. : Olea apetala Vahl. ). Ce sous- 
genre avait été proposé comme genre par 
M. Endlicher dans son Prodrome d'une flore 
de Norfolk. 

b. Ofcosler, Endlich. Corolle à limbe qua- 
drifide, portant les étamines à sa base. 
Noyau du drupe osseux. Ce sous-genre ré- 
pond au genre Olea de Tournefort et de 
presque tous les botanistes. Il renferme use 
espèce du plus grand intérêt , et qui devra 
nous arrêter quelque temps. 

1. Olivier d'Europe, Olea europaa Lia., 
plus connu sous le nom d'Olivier. Selon qu'il 
est à l'état spontané ou cultivé, il forme, 
soit un arbrisseau rameux, tortueux et irré- 
gulier, plus ou moins épineux , soit un arbre 
de hauteur moyenne, à tête arrondie, doal 
le tronc, haut seulement de 2 ou 3 mètres, 
acquiert , grâce à sa grande longévité , une 
épaisseur assez forte. Ses feuilles, persistan- 
tes , coriaces , ovales - lancéolées , entières» 
sont marquées de nervures pennées très 
fines ; leur vert-grisâtre , surtout è la face 
inférieure, donne à l'arbre entier une teinte 
un peu triste qui réagit quelque peu sur 
l'aspect général des pays où on le cultire 
abondamment. Ses fleurs , petites et de peu 
d'apparence , forment , au moins chez les 
individus cultivés , une grappe paniculée 
souvent pyramidale , dressée , à bractées et 
bractéoles courtes et subulées. Chacune de 
ces inflorescences ne donne le plus souvent 
que 1-3 fruits ovoïdes, acuminés, devenant 
d'un violet noir à leur maturité , mais vi- 
dant au reste beaucoup de forme , de di- 
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me ne ion s i mène de couleur , par l'**kl de 
la culture. 

On distingue dans celle espèce deux sous- 
espèce* , ou plutôt deux grandes variétés , 
dent Tune est le type sauvage, butssonnant, 
épineux, à fruit très petit ; dont l'autre est 
formée par le végétal cultivé et devenu un 
arbre inerme , à fruit plus gros et plus hui- 
leux. C'est dans celle-ci que les influences 
de la culture, du sel, du climat, prolongées 
pendant une longue suite de siècles, oui fait 
naître de nombreuses modifications , ou , si 
Ton veut, des variétés , parmi lesquelles on 
distingue encore quelquefois des sous-varié- 
tés ou des formes d'ordre inférieur. Nous 
croyons devoir signaler ici celles de ces va- 
riétés que Ton cultive communément dans 
nos département* méridionaux. Nous sui- 
vrons pour cet exposé le mémoire spécial de 
Saint-Amans, qui a été imprimé dans le bel 
ouvrage sur les arbres fruitiers de MM. Poi- 
teau et Turpio , ainsi que les listes qui ont 
été données par Gouan ( Hort. Montpel. , 
pag. 7) et par De Candolle (Flore française, 
3* vol., pag. 497). Nous rapporterons à cha- 
que variété les noms vulgaires sous lesquels 
elle est connue dans la Provence et le Lan- 
guedoc. 

1° 0. *. an§ulosa Gouan. Cette variété 
porte les noms vulgaires de Gaimingue y Ou- 
tarière, taurine; elle est surtout cultivée 
aux environs de Béliers. Selon Rosier , elle 
est peu estimée près de Montpellier ; l'huile 
qui en provient est dite par Gouan de qua- 
lité médiocre, tandis que d'autres la disent 
bonne. Son fruit est gros, rougeàlre, à long 
pédicule, bon à confire : elle réels le assex 
bien au froid ; son feuillage est ordinaire- 
ment maigre. 

S* 0. e. tubrotunda, vulgairement Aglan- 
don, Caktnne; cultivée surtout dans les en- 
virons d'Aii. Fruit petit et arrondi , très 
amer, donnant une huile excellente. 

3* 0. e. amygdaJmaGouao, Amellou, Amel- 
langue ou AmeUenco, plant d'Aix. L'une des 
variétés les plus répandues en Provence et 
en Languedoc, estimée pour son fruit gros, 
orolde et de forme un peu analogue à celle 
d'une amande, d'où lui sont venus ses noms 
vulgaires, arrondi à la base, aigu au som- 
met , noirâtre, piqueté, que Ton confit plus 
souvent qu'on n'en extrait l'huile , quoique 
celle-ci soit très bonne. 
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*• 0. e. crankhorpha Qouan , Olivier à 
fruit de Cornouiller, ou Cormeau, Corniau, 
Courgnale, Plant de Salon. Fruit petit, ar- 
qué , pointu et très noir, porté sur un pédi- 
cule court, donnant une huile fine ; variété 
très productive, à branches iuclinées vers la 
terre. 

5° 0. e. sphœrica Gouan , Barralengue, 
Ampoullaou. Fruit plus arrondi que celui 
des autres variétés , gros , noir, donnant 
une huile délicate. 

6" 0. e. oblonga Gouan, Picholine, Sau- 
rine. Cultivée principalement en Provence. 
Fruit allongé, ovale- oblong, à noyau bombé 
d'un côté , le plus estimé pour confire , et 
donnant aussi une huile fine et douce; 
feuille large. 

7« 0. e. viriaula Gouan , Verdoie , Ver- 
daoii , Pourridale. Fruit ovoïde , tronqué à 
la base, à long pédicule, restant très long- 
temps vert, pourrissant souvent à la matu- 
rité , d'où les noms de Pourridale et Pwr- 
riale qu'on donne souvent à cette variété 
aux environs de Montpellier ; variété mé- 
diocrement productive. 

8° 0. e. prœcox Gouan , MouraU , Mou- 
relte , Négretle , Mourescale. Fréquemment 
cultivée en Provence et en Languedoc. Fruit 
de grosseur moyenne, ovoïde, de couleur 
très foncée à sa maturité, porté sur un court 
pédicule, à noyau très petit ; feuilles épaisses, 
larges, nombreuses. 

9° 0. e. racemosa Gouan, Olivier à bou- 
quets, Bouteillaoii , Bouliniane, Rtbière, Ra- 
pugète. Fruit arrondi, noir, à noyau court, 
en bouquets, donnant une huile bonne, 
mais qui dépose beaucoup. Cette variété est 
moins sensible au froid que les autres; son 
produit varie beaucoup d'une année à l'au- 
tre : par intervalles il est abondant. 

10" 0. e. atro-rubens Gouan, Sayerne, 
Sulierne, Sagerne. Fruit violet noirâtre, re- 
vêtu d'une couche de poussière glauque, 
arrondi inférieurement , aigu au sommet , 
donnant une huile très fine. Cette variété , 
cultivée surtout en Languedoc, reste ordi- 
nairement basse ; ses feuilles sont petites. 
Elle est sensible au froid. 

il* 0. e. variegata Gouan, OHve mar- 
brée ou tiquetée, PigaoU, Pigale. Fruit de 
grosseur et de forme variables , passant du 
vert au rouge et du rouge au violet , tou- 
jours tiqueté de blanc. 
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12° 0. e. oâorata Rosier, Luquoise, Lu- 
ques. Fruit très allongé » courbé en bateau, 
rougeatre, tiqueté de blanc, à odeur agréa- 
ble , des meilleurs pour confire , mais se 
conservant médiocrement ; feuilles larges et 
nombreuses. 

1 3° 0. e. hispanica Rosier , Olivier d'E$- 
pagne ou à gros fruit, Espagnole, Plant 
d'Eiguières de la grosse espèce. Fruit plus 
gros que celui de toutes nos autres variétés, 
quoique bien inférieur encore en volume à 
celui de certaines variétés exotiques, comme 
celle de Lima , estimé pour confire , mais 
donnant une huile amère. Cultivé surtout 
en Provence. 

14° 0. e. regia Rosier, Royale, Tripartie, 
Triparelle. Fruit gros, moins cependant que 
celui de la variété précédente, donnant une 
buile mauvaise, mais bon à confire ; feuilles 
petites, étroites, allongées. 

15° 0. e. atro-virens Rosier, Pointue, 
Pounchudo, Rougeite. Fruit oblong, en 
pointe à ses deux extrémités, prenant à la 
maturité une couleur rouge foncé, donnant 
une bonne huile ; feuilles étroites. 

16* 0. e. alla Rozier, Olive blanche, 
Vierge , Blancane. Cette variété, toujours 
chétive et à peu près inutile, est cependant 
remarquable parce que son fruit ne noircit 
ni ne rougit à la maturité ; ce fruit est, au 
reste, très petit, à chair blanche, semblable 
à de la cire , à noyau très gros proportion- 
nellement. Les feuilles de l'arbre sont cour- 
tes et larges ; ses rameaux sont faibles et ef- 
filés. On ne trouve guère cette variété qu'en 
quelques points de la Provence et près de 
Nice. 

Enfin , pour clore cette liste, nous men- 
tionnerons encore une variété dans la- 
quelle la chair du fruit n'a pas, à la matu- 
rité , cette âprelé et cette amertume qu'il 
faut enlever par une longue lixivialion et 
par de nombreux lavages pour rendre les 
Olives comestibles. 

Quoique l'Olivier ait reçu la dénomina- 
tion spécifique d'Olivier d'Europe , il n'est 
pas indigène de cette partie du monde; il 
crott spontanément dans la chaîne de l'Atlas, 
en Syrie, en Arabie et en Perse. Il a été 
d'abord transporté d'Asie en Grèce à une 
époque très reculée, puisque, d'après la 
mythologie , Minerve en avait doté la ville 
d'Athènes à sa naissance ; sa culture acquit 
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de l'extension dans la Grèce; mais elle ne 
passa en Italie que lorsque Rome eut com- 
mencé d'asseoir sa puissance sur une large 
base, puisqu'elle était encore étrangère à 
ce pays pendant le règne de Tarquin-l'Àn- 
cien. Il est probable que l'époque de son 
introduction dans le midi de la Gaule eut 
lieu vers le septième siècle avant Jésus- 
Christ ; les Phocéens, de Marseille , durent, 
en effet, en doter leur colonie dès sa fon- 
dation. Plus tard, les conquêtes des Ro- 
mains eurent nécessairement pour effet de 
répandre l'Olivier dans toutes les parties de 
l'Europe méridionale qui purent se prêter 
à sa culture, et c'est ainsi que s'ouvrit pour 
elles une nouvelle source de richesses. 

La culture de l'Olivier se rattache néces- 
sairement à deux causes qui la circonscri- 
vent dans des bornes étroites ; d'abord un cli- 
mat assez tempéré pour que le froid de l'hiver 
n'y soit guère inférieur à 4°, et en second 
lieu le voisinage de la mer. En effet, l'Oli- 
vier souffre par une température d'environ 
4 ou 5° au-dessous de ; il gèle par un froid 
plus intense ; aussi les hivers rigoureui de 
1709 et 1789 firent-ils dans les plantation* 
de nos départements méridionaux des rava- 
ges affreux dont elles commençaient à se 
remettre, lorsque les froids de 1829-1830 
sont venus les frapper de nouveau. Ces 
pertes successives ont jeté le découragement 
dans l'Ame de beaucoup de cultivateurs dont 
plusieurs , notamment aux environs de Bé- 
ziers , ont renoncé à la culture de l'Olivier, 
ou ne l'ont plus considérée que comme ac- 
cessoire. Cependant , pour pallier en quelque 
sorte cette sensibilité au froid, l'Olivier 
possède dans ses racines une vitalité très 
énergique, qui leur permet de résister, 
souvent , lorsque toute la partie extérieure 
de l'arbre a péri par le froid , et de repous- 
ser de manière à rétablir, après un certain 
nombre d'années, les plantations momenta- 
nément détruites; mais on conçoit sans 
peine que ce remplacement est nécessaire- 
ment très lent. En second lieu , l'influence 
de l'air de la mer est une condition essen- 
tielle pour le succès de la culture de l'Oli- 
vier ; aussi , malgré l'exemple qu'on a cité 
de plantations heureuses faites en Aragon, à 
peu près à moitié distance de la Méditer- 
ranée et de l'Océan , ne voit-on jamais cet 
arbre s'enfoncer profondément dans les 
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terres. En France, sa culture est limitée à 
l'extrême midi ou au littoral de la Médi- 
terranée, ainsi qu'on peut le voir sur la 
carie botanique qui accompagne la Flore 
française de De Gandolle ; elle se termine 
à une ligne oblique qui, partant de la fron- 
tière nord du département des Pyrénées- 
Orientales , passe dans celui de l'Aude un 
peu au-dessous de Carcassonne , coupe obli- 
quement celui de l'Hérault dans le voisinage 
et un peu au-dessous de Lodève , et va se 
terminer dans celui de l'Isère , à quelques 
lieues plus bas que Grenoble. 

L'Olivier se platt dans les sols pierreux , 
bien ei posés au soleil , surtout sur les flancs 
des coteaux ; il végète très bien dans les 
vallées, dans les plaines à terrain gras et 
fertile ; mais l'huile qu'on en obtient dans ces 
localités est toujours de qualité inférieure. 
Sa culture ne s'élève pas plus haut vers le nord 
que 45° de latitude; encore, à celte hau- 
teur, ne réussit-elle que lorsqu'on abrite 
les arbres. Loudon dit cependant que dans 
les endroits bien abrités du Devonshire, cet 
arbre végète très bien en plein vent, et 
qu'il fructifie même abondamment lorsqu'on 
le plante contre un mur. En Irlande, près 
de Dublin , il supporte très bien les froids 
de l'hiver , mais il ne fleurit jamais. 

Toute l'importance de l'Olivier réside 
dans son fruit. Exeepié dans une ou deux 
variétés peu répandues, celui-ci est tou- 
jours d'une àpreté et d'une amertume ex- 
trêmes. Pour l'en débarrasser, on le sou- 
met pendant deux ou trois heures à l'action 
ffune forte lessive; après quoi, on le laisse 
pendant plusieurs jours dans de l'eau douce, 
qu'on renouvelle fréquemment; il ne reste 
plus ensuite qu'à le saler légèrement pour 
le conserver. Cette opération se pratique 
pour les Olives vertes ou cueillies avant leur 
maturité, les seules qui se trouvent dans 
le commerce ; mais , dans les pays mêmes 
ou l'Olivier est cultivé, on mange également 
les Olives déjà noires et à peu près mûres. 
La préparation de celles-ci est plus facile 
et se réduit à les laisser quelque temps 
dans l'eau , en ayant la précaution de les 
piquer avec une épingle ou de les entailler 
pour que l'action de ce liquide pénètre dans 
toute la chair. 

Mais le principal avantage de l'Olivier 
est de fournir une huile qu'aucune autre 
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n'a pu encore remplacer. Cette huile réside 
dans la chair de l'Olive et s'en extrait par 
expression. L'opération est entièrement 
analogue à celle que nous avons décrite 
pour l'extraction de l'huile de noix ( voy. 
hoîer) , et dès lors nous n'en reproduirons 
pas les détails. Elle donne de même une huile 
vierge très douce et de qualité supérieure 
par la seule expression des Olives, sans action 
de Peau bouiilante,et ensuite V huile ordinaire 
ou inférieure par une seconde et plus forte 
pression de la pâte soumise préalablement 
à l'action de l'eau bouillante. Les nombreux 
et importants usages de cette huile d'Olive 
sont trop connus pour que nous ayons be- 
soin de les rappeler ici. La meilleure est 
celle des arbres qui ont végété dans des 
terres calcaires ou caillouteuses; au con- 
traire, la moins estimée provient des ar- 
bres cultivés dans les terres substantielles , 
grasses ou surtout humides. Avec les mêmes 
arbres , elle est meilleure lorsqu'elle a été 
obtenue de fruits cueillis un peu avant leur 
maturité ; mais la quantité qu'on en ob- 
tient ainsi est moindre que si les Olives 
avaient atteint leur maturité parfaite. 

L'Olivier fleurit dans les mois de mai et 
de juin; sou fruit est mûr en novembre; on 
l'abat à cette époque et en décembre , en 
frappant l'arbre avec de longues perches et 
le recevant sur des linges étendus à terre; 
sans cela les Olives persistent sur l'arbre 
jusqu'au printemps suivant. 

Le bois de cet arbre est jaunâtre , veiné, 
dur , susceptible de recevoir un beau poli. 
Ces qualités permettent de l'employer pour 
des ouvrages de tour , de tabletterie et d'é- 
bénisterie ; de plus , il n'est pas sujet à 
se fendre , et il est rarement attaqué par les 
insectes. Les sculpteurs anciens le préfé- 
raient à tout autre pour leurs ouvrages. C'est 
un excellent bois de chauffage. 

La multiplication de l'Olivier d'Europe est 
très facile et s'opère de diverses manières ; 
1 ° par graines ; en Toscane, où le procédé des 
semis est , dit-on , fréquemment employé , 
on croit que les pieds qui en proviennent 
sont plus vigoureux , mais leur produit se 
fait longtemps attendre ; 2° par boutures » 
mode de multiplication très commode; 
3° par rejetons ou drageons enracinés que 
l'on enlève avec la bâche en laissant fixée à 
leur base la protubérance ligneuse qui les 
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porte; en Prorcnce ,on pense que la vigueur 
du rejeton est proportionnée au volume du 
fragment ligneux qui lui sert de base ; sou- 
vent , pour obtenir plus de rejets que l'arbre 
n'en donnerait spontanément, on eoupe le 
tronc au pied et on couvre la section d'une 
couche de terre ; il ne tarde pas k se pro- 
duire ainsi un grand nombre de pousses 
que Ton enlève dès qu'elles sont bonnes à 
être plantées; 4° enfin, Rozfer a recom- 
mandé comme très avantageuses les bou- 
tures de racines faites par tronçons d'en- 
viron 3 ou 4 décimètres de longueur mis en 
terre un peu obliquement. 

L'Olivier est sujet à être attaqué par des 
Insectes , parmi lesquels les plus redouta- 
bles' sont un Lépidoptère, le Tinea oleœUa, 
Fabr. ; et un Diptère , VOscinis ou Dacus 
Oleœ, qui se logent dans les Olives et en 
font périr des quantités parfois énormes , 
sans qu'aucun procédé ait pu jusqu'à ce jour 
débarrasser l'agriculture de ce fléau. On trou- 
vera des détails d'un grand intérêt sur ces 
Insectes et sur leurs mœurs dans le rapport 
fait à l'Académie des sciences, le 18 mai 
1846, par M.Milne Edwards, sur un mémoire 
de M. Blaud (voy. comptes rendus, 1 er semes- 
tre de 1846, p. 791). 

2. Olivier d'Amérique , Olea Americana 
Lin. Nous nous bornerons à quelques mots 
sur cette espèce, que son beau feuillage 
persistant fait cultiver comme plante d'orne- 
ment. Elle croit au midi des États-Unis , à 
peu de distance de la côte de l'Océan. Elle 
forme un arbre de 10-12 mètres ou plus 
souvent un grand arbrisseau à feuilles lon- 
gues de 8-15 centimètres, oblancéolées , co- 
riaces, luisantes, d'un beau vert, persistant 
quatre ou cinq ans ; ses petites fleurs sont 
très odorantes ; son fruit est de la grosseur 
d'une petite cerise , globuleux , pourpre 
bleuâtre, à chair mince et à gros noyau 
fort dur. Son bois est très dur et si difficile 
à travailler que les Américains le nomment 
bois du diable, deuil wood. 

c. Phillyrea, Endlic. Cette section, que 
la plupart des botanistes regardent comme 
un genre à part, se distingue par les carac- 
tères suivants : Corolle à limbe 4 -parti ; éta- 
mines insérées à la base de la corolle, noyau 
chartacéy fragile. M. Endlicher rapporte ici 
le genre Osmanthus 9 Lour. 

3. Olivier odorant, Olea fragrans Thunb. 



OLU 

(Osmanlhus fragrans Lour. ). Arbre assef 
fort dans la Chine et au Japon , mais res- 
tant dans nos contrées à l'état d'arbuste de 
1-2 mètres, à 'feuilles d'un vert gai, per- 
sistantes, coriaces , elliptiques ou oblongues, 
ou lancéolées -oblongues, acuminées, den- 
ticulées ; fleurs petites , d'une odeur très 
agréable; on dit que les Chinois en parfu- 
ment le thé. Dans nos jardins, on cultive 
cette plante en orangerie, et on la multiplie 
de marcottes , de boutures et de semis. 

A ce sous-genre se rapportent encore les 
Phillyrea latifolia Lin., média Lin., et 
anguslifolia Lin., jolis arbustes toujours 
verts , spontanés dans le midi de l'Europe 
et au nord de l'Afrique, que M. Spach 
( Suites à Duffon , t. VIII , p. 265 ) réunit 
comme simples, variétés en une espèce uni- 
que, à laquelle il donne le nom de Phillyrea 
faux - alaterne , P. alaternoides Spach. On 
les cultive fréquemment en palissades et 
dans les bosquets d'hiver. (P. D.) 

OLIVINE. min. — Syn. de Péridot gra- 
nuliforme. Voy. péridot. 

OLLAIRE. Min. — Voy. TALC. 

♦OLLICULA. arach. — C'est un genre 
de l'ordre des Acariens , qui a été publié 
dans le journal VI sis, par M. Heyden, mais 
dont les caractères n'ont jamais été formu- 
lés. (H. L.) 

OLMEDIA. bot. pc -Genre de la famille 
des Artocarpées, établi par Ruiz et Pavon 
(Prodr., 129, t. 28). Arbres du Pérou. 

Voy. ARTOCARPÉES. 

OLOCARPHA, DC. (Prodr., V, 672). 

BOT. PH. — Voy. HEMIZONIA, DC. 

OLOPETALUM ou HOLOPETALUM, 

DC. bot. ph. — Voy. moksonie, Linn . fils. 

*OLOPHRON (&oç, complet; h f pv 'ç, sour- 
cil), ira. — Genre de Coléoptères pen ta- 
nières , famille des Brachélytres , tribu des 
Omaliniens, créé par Ericbson {Gênera et spe- 
cies Staphyl., 1840, p. 863), et composé de 
neuf espèces : 0. piceum, assimile , etc. Les 
sept] premières se trouvent dans la partie sep- 
tentrionale de l'Europe et les deux dernières 
aux États-Unis. (C.) 

OLOB. ois. — Genre établi par Wagler 
sur le Cygne sauvage, Cycnusmusicus. 

(Z. G.) 

♦OLURIS (ZXûç f complet; ovpa, queue). 
arach. — Genre de l'ordre des Acariens , si- 
gnalé dans le journal VIsis, par M. Heyden, 
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mais donl les caractère» génériques iront 
point encore été formulés. (II. L.) 

OLYMPIE. Olympia, Spach. bot. ph.— 

Vty. MILLEPEKTU1S. 

OLYRA. bot. ra. — Genre de la famille 
des Graminées, tribu des Panicées, établi par 
Linné (Gen., n. 1043). Gramens de 1* Amé- 
rique tropicale. Voy. graminées. 

♦OMACANTHA , Serville. ins. — Sync- 
nyme de Petrognalha, Leach. (C.) 

+OMADIIS ( «a&ioç , qui mange de la 
diair). us. — Genre de Coléoptères tétra- 
mèrea, famille des Malacodermes , tribu 
des Clairones, éubli par M. Laporle de 
Castelnau (Revue ent. de SUbermonn, t. IV, 
p. 49), et adopté par Spinola {Essai mono- 
graphique sur les Clérites, t. I, 1844, 
p. 172). Cinq espèces composent ce genre : 
les O. Indiens , trifascialut La p. , nebulosus 
Kl., bifascialus et Senegalensis Lap. Les 
trois premières sont de Java , la quatrième 
ae troure à Ceylan , et la cinquième au Sé- 
négal. (C.) 

♦OMALA. uts. — Synonyme de Leja , 
Megerle. (C) 

OMALANTDUS, Less. (Synops., 260). 
bot. ra.— Syn. d'Homolotes, DC. 

OMALANTUUS (6p*1o<, uni ; â»6oç, fleur). 
bot. ra. — Genre de la famille des Euphor- 
biacées, tribu des Hippomanées , établi par 
Adr. de Jussieu (Euphorbe 50, 1. 16, f. 33). 
Arbrisseaux de l'Asie et de la Nouvelle-Hol- 
lande tropicale. Voy. euphobbiackes. 

OMALE , Jur. iks. — Syn. de Belkylus, 
Latr. 

OU A LIA, Bred. (Bryolog., II, 283). bot. 
et. — Voy. leskia, Hedw. 

•OMALIDES. Omalides. ins.— Quatrième 
tribu de Coléoptères pentamères , famille 
des Brachélytres , établie par Mannerheira 
(Brachélytres , p. 50) et adoptée par Laporle 
de Castelnau ( Uist. nat. des animaux arti- 
culés , I , p. 90). Elle a pour caractères : La- 
bre entier ; tarses de 5 articles distincts ; 
tous les articles des palpes visibles ; anten- 
nes insérées devant les yeux; pattes non 
épineuses : corps plus ou moins aplati ; tête 
dégagée. Genres: Phlœocharis , Tœnosoma, 
Ciliœus , Omalium , Anthobhm, Acidota, An- 
thophagus, Ino, Protemus et Microplerus. 

(C.) 
«OMALIN1EIVS. Omalini. iks. — Trei- 
zième tribu de Coléoptères pentamères , fa- 



mille des Brachélylres, établie par Erieason 
(Gênera et species Slaphylmorum , p. 846) 
et ainsi caractérisée : Labre transverse , 
corné; mandibules courtes , en faux; mâ- 
choires membraneuses , armées à l'extré- 
mité d'un onglet corné ; palpes maxillaires 
filiformes, à premier article petit; menton 
corné, transverse, rétréci en devant, tron- 
qué au sommet ; languette membraneuse , 
large , bilobée ; paraglosses nulles ; palpes 
labiaux plus courts , filiformes ; antennes 
insérées sous la marge latérale du front , 
de onze articles , droites , filiformes ; tète 
avancée, rentrant dans le corselet; front 
muni de deux ocelles ; corselet marginé sur 
les côtés ; écnsson distinct; élylres tantôt 
plus longues tantôt plus courtes que la poi- 
trine , mais laissant toujours à découvert la 
pi us grande partie de l'abdomen , immargi- 
nées sur les côtés , leur angle apical exté- 
rieur fortement arrondi ; abdomen déprimé, 
à peine marginé , arrondi à l'extrémité , de 
six segments distincts ; pieds à hanches an- 
térieures coniques , avancées , intermédiai- 
res rapprochées , ou n'étant séparées que 
par un faible espace, à postérieures trans- 
verses , troebanters postérieurs forts, tibias 
inermes, ou faiblement épineux. Cette fa- 
mille se compose des genres suivants : An- 
thophagus , Lesteva , Arpedium , Acidota , 
Olophron , Lathrimœum, Deliphrum , Oma- 
lium , Anthobium et Boreaphilus. (C.) 

OMALISUS (a>xK(«v aplanir), ins. — 
Genre de Coléoptères pentamères, famille 
des Malacodermes , tribu dts Lycusites , 
créé par Geoffroy ( Histoire abrégée des In- 
sectes, t. I , p. 180 , pi. 2 , fig. 9) , et gé- 
néralement adopté depuis. Trois espèces 
entrenldans ce genre: les 0. suturalis Fab., 
sanguinipennis Lap., et crenatus Germ. 
La première se trouve aux environs de Paris, 
dans les bois, sur les plantes, pendant les 
mois de mai et de juin; la seconde dans les 
Basses- Alpes et en Dalmatie , et la troisième 
aux États-Unis. (C.) 

OMALIUM ( Wc'Ç- , aplanir), ws. — 
Genre de Coléoptères pentamères, famille 
des Brachélytres, tribu des Omaliniens , 
créé par Gravenhorst (Microptères , p. 116) 
et adopté par Erichson (Gênera et sp. Sla- 
phylinonm, p. 874). Cet auteur a décrit 
35 espèces de ce geure : 31 appartiennent à 
l'Europe, 3 à V Amérique septentrionale , et 
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1 est originaire de l'Afrique australe. Noos 
citerons comme en faisant partie : les 0. 
phUanthus F. , rivulare , florale , orun- 
neum, planum P. K., et marginatum Sa y. 
Ces Insectes se trouvent dans les bois , les 
lieux humides et ombragés ; ils répandent 
une odeur excessivement forte et désa- 
gréable. (C.) 

*OM ALODE& (épa)lç, uni), ins. — Genre 
de Coléoptères pentamères, famille desCla- 
vicornes, tribu des Histéroïdes , formé par 
Dejean (Catalogue, 3* éd., p. 142) et adopté 
par Ericfason, dans sa monographie sur 
cette tribu {Jahrbuch. der'ïnsect., p. 114). 
Cet auteur en décrit onze espèces , qui tou- 
tes sont originaires d'Amérique, Savoir: 
0. angulalus F., omegaKj , ébeninus, luus, 
foveicollis , sobrinus, serenus, pulvinatus, 
faustus Er. (C). 

*OM ALOGASTER ( ipaMç, «P ,ati ; V* 9 ' 
vn? t ventre), ins. — Genre de l'ordre des 
Diptères brachocères , famille des Athéri- 
cères, tribu des Muscides , sous-tribu des 
Dexiaires (Macropodes, Rob.-DesY. ), établi 
par M. Macquart (Diptères , Suites à Buffon 
de Roret ) qui y renferme 4 espèces : 0. sub- 
rotundata (Phorostoma id. Rob.-Desv.), 
microcera (Myostoma id. Rob. -DesY.), 
grisea (Billœa id. Rob. - Des v.), fulvicus 
(Aria id. Rob. -Desv.). Ces Insectes se 
trouvent tous en France. (L.) 

OMALOIDES ou PLANIFORMES ins. 
— Famille de Coléoptères tétramères , éta- 
blie par Duméril, et qui a pour caractères : 
Antennes en massue , non portées sur un 
bec ; corps déprimé. Elle comprend les Tro- 
gositaires, les Platysomes de Latreille , et 
aussi le genre Heterocerus. (C.) 

OMALOPLIA (hp.ote<; , égal ; InU , on- 
gle), ins. — Genre de Coléoptères pentamè- 
res , famille des Lamellicornes, tribu des 
Scarabéides phyllophages, formé par Mégerle, 
et adopté par Mulsant ( Histoire naturelle 
des Coléoptères Lamellicornes de France, 
pag. 462), qui lui donne pour type la Mel. 
holosericera Scop. (variabils 01 , Berolinen- 
sis Hst.), espèce qui se trouve en France et 
en Allemagne. Plusieurs auteurs, et parti- 
culièrement Dejean (Catalogue, 3 e édit., 
p. 182), ont désigné sous le nom d'Oma- 
loplia une cinquantaine d'espèces de tous les 
points du globe, qui , pour la plupart, ren- 
trent dans le genre Serica de Mac-Lcay . (C.) 



OMA 
OMALOPTBRES. ins. — Voy. homalo- 

PTÈRBS. 

OMALORAMPHES ou PLANfROS- 
TRES. ois. — M. Duméril comprend sous 
cette dénomination tous les Oiseaux qui ont 
le bec court, faible, large et plat à sa base, 
sans éebancrure à l'extrémité (Hirondelle, 
Martinet, Engoulevent, Podarge). 

*OMALOSOMA (tp«>*s* «fc» 1 ï ^* » 
corps ). ins. — Genre de Coléoptères penta- 
mères, famille des Carabiques, tribu des 
Féroniens, créé par Mac-Leay et adopté par 
Hope ( Coleopterist's manual , p. 71), et par 
Dejean (Catalogue, 3 # éd., p. 37). Cinq es- 
pèces sont rapportées à ce genre /savoir : 0. 
cyaneum, cyanocinctum B.-D. , Vigorsii Gy. , 
striatocollis [Dejeanii Dup. Cat. Dj.), et lesvi- 
collis Br. Les trois premières sont originaires 
de la Nouvelle-Hollande, et les deux dernières 
de Madagascar. Klug a établi avec celles-ci 
son g. Eudromus (Archiv. Wieg., 1835). (C.) 
*OMALOSOMA.arachn.— M.Walckenaër 
désigne sous ce nom (Hist. nat. des Ins. apt.) 
une famille du g. des Penelops (voy. ce mot), 
et dont tes esp. qui la composent ont la lèvre 
courte et semi-circulaire ; les mâchoires ova- 
J aires, dentées; les pattes de la 4* paire plus 
longues avec celles de la 1" paire plus courtes 
que celles de la 3*. Les Penelops, Omalosoma, 
JEgyptius, Fregitiores et Peregrinalor, appar- 
tiennent à cette famille. (H. L.) 

OMA RE. poiss. — Nom d'une espèce du 
genre Sciène. Voy. ce mot. 

OMASOEUS. ins. — Genre de Coléop- 
tères pentamères , famille des Carabiques , 
tribu des Féroniens , formé par Ziégler et 
adopté par Dejean (Species général des Co- 
léoptères, t. III, p. 269) comme Tune des di- 
visions du grand genre Feronia de Latreille. 

Cinquante espèces environ entrent dans 
ce genre; les unes appartiennent à l'Eu- 
rope, et les autres k l'Amérique septen- 
trionale. Nous citerons comme en faisant 
partie les suivantes : 0. nigrita F. , mêla-' 
naria, anthracina III. , Cophosioides , pen- 
nata, Hungarica, Australasiœ, vidua , corn» 
planata, corvina, morosa, carbonaria et luc- 
tuosa Dej. Toutes sont noires et d'une taille 
moyenne. (C.) 

♦OMASPIDES (Sfioç, épaule; àmiç , 
bouclier), ins. — Genre de Coléoptères sub- 
pen ta mères tétramères de Latreille, fa- 
mille des Cycliques, tribu des Cassidaires; 
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(orme par nous et adopté par Dejean (Cata- 
logue, y éd. , p. 395 ). Les types sont les 
Cassida transversa et irifa$ciata de Fab.; 
toutes deux se trouvent à Garenne. (C.) 
OMBELLACÉE8. UmbeUaceœ. bot. ra. 

— Nom que M. Lindley a proposé de sub- 
stituer à celui d'Ombellifères. 

OMBELLE. Umbella. bot. — Nom donné 
à une sorte d'Inflorescence. Voy. ce mot. 
OMBELLIFÈRES. Umb*lliferœ. bot. ph. 

— Le groupe de plantes connu sous ce nom 
forme une association tellement naturelle , 
que nous la retrouvons dans les plus anciens 
systèmes , des Csesalpin qui en composait 
sa sixième classe des Férulacées, ou plantes 
herbacées à semence double. Moisson , qui 
s'occupa particulièrement de leur examen et 
leur consacra un grand outrage , leur donna 
le nom d'Ombellifères , que leur conserva 
Ray, qui les circonscrivit beaucoup plus 
exactement; car son prédécesseur confondait 
sous le même nom , tout en les plaçant dans 
deux sections à part , quelques Renoncula- 
cées, les Valérianées et les Rubiaeées étoilées. 
Tourne fort les réunit dans la septième classe 
de sa célèbre méthode , sous le nom d'tfm- 
bettalm. Linné ne manque pas de les signaler 
dans ses fragments de méthode naturelle, 
ou elles constituent Tordre xxu , et même 
dans son système artificiel elles étaient déjà 
tontes rapprochées dans la pentandrie digy- 
nie. Jussîeu leur donne le nom , déjà an - 
rien , d'Ombellifères , qu'elles ont générale- 
ment reçu depuis , quoique ce nom , em- 
prunté à un caractère de la famille, celui de 
l'inflorescence , et non à un genre type , 
s'écarte ainsi de la règle générale. Aussi , 
plusieurs auteurs en ont-ils proposé d'au- 
tres conformément à cette règle, par exem- 
ple , If. Lindley celui d'Apiacées. Comme 
ils n'ont pas été admis , nous croyons inu- 
tile de les rapporter ici. 

Les fleurs complètes, ou quelquefois in- 
complètes par avortement, se composent 
dans le premier cas d'un calice adhérent , 
terminé par un petit rebord tronqué , libre 
ou presque nul , ou par cinq lobes ou pe- 
tites dents foliacées , qui indiquent autant 
de folioles calicinales , et sont quelquefois 
caduques. Les pétales , en nombre égal et 
alternant avec ces dents , lorsqu'elles exis- 
tent, s'insèrent sur le contour d'un gros 
disque charnu qui couronne l'ovaire ; ils sont 
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égaux ou inégaux par le plus grand déve- 
loppement de ceux qui regardent en dehors 
dans l'ombelle, entiers ou échancrésetméme 
bHobés ; placés au sommet ou prolongés en 
une languette repliée ou enroulée en dedans, 
à préfloraison valvaire ou légèrement im- 
briquée. Les étamines en même nombre , 
insérées de même, alternent avec eux, et 
présentent à l'extrémité de filets libres , 
courts , repliés en dedans dans le bouton , 
des anthères ovoïdes, biloculairesetdidymes, 
internes, et s'ouvrent longitudinalement. 
Du sommet de l'ovaire partent deux styles 
couru, terminés chacun par un stigmate 
simple, chacun élargi à sa base en une 
masse glanduleuse (slylopode) qui forme la 
moitié du disque épigynique , tournés l'un 
vers le centre de l'ovaire , l'autre vers sa 
périphérie, disposition qui répond à celle des 
deux loges renfermant chacune un ovule pen- 
dant et constituant deux akènes (méricar- 
pes) qui finissent par se séparer, et ne restent 
unis que par l'axe ou faisceau des vaisseaux 
nourriciers, dédoublé en deux filets (carpo- 
phores) dont chacun porte suspendu l'akène 
correspondant. Quelques auteurs nomment 
ce fruit un crémocarpe. Les modernes ont 
tiré pour la distinction des genres les prin- 
cipaux caractères des modifications exté- 
rieures de ce fruit, lesquelles résultent 
principalement des nervures saillantes à sa 
surrace, le long de laquelle elles dessinent 
des côtes {juga) plus ou moins développées, 
tantôt sous la forme de lignes superficielles, 
tantôt sous celle de crêtes. Or, le calice 
adhérent se compose de cinq folioles; cha- 
cune d'elles offre une nervure médiane , et 
leurs bords , en se soudant deux à deux , 
déterminent autant d'angles alternant avec 
les premiers, de sorte que l'ensemble du 
fruit en présente dix (juga prmaria) cor- 
respondant alternativement aux nervures 
moyennes (juga carinalia) et aux bords 
réunis (juga suluralia) ; et que ebacun des 
carpelles ou méricarpes en présente cinq 
(carpelles paucijugés) , un médian , deux in- 
termédiaires , et deux latéraux qui s'acco- 
lent avec les homologues du carpelle opposé. 
Entre les cinq côtes ainsi formées à la sur- 
face du carpelle doivent se trouver quatre 
angles rentrants ou valUcules. Quelquefois 
une nervure secondaire* (juga secundaria) 
divise chaque vallécule et en double aussi 
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le nombre (carpelles multijugés). Souvent 
dans l'épaisseur du péricarpe , le long de sa 
face interne , ou sur sa surface eiterne et le 
long de chaque vallécule , sont creuses un 
ou plusieurs canaux lacunaires remplis d'un 
suc propre résineux et dirigés du sommet 
vers la base, à une distance plus ou moins 
grande de laquelle ils se terminent, en s'é- 
largissant parfois ; Ils dessinent à l'extérieur 
autant de lignes colorées ou bandelettes 
(v'atœ). Ce sont le nombre et la forme des 
côtes, des vallécules, et la disposition des 
bandelettes qui fournissent ces caractères 
principaux employés maintenant. Les faces 
internes ou commissures par lesquelles les 
deux carpelles sont d'abord réunis , et qui 
finissent 'par se séparer, sont quelquefois 
planes ( OmbeUifères orthospermees ) , d'au- 
tres fois concaves, soit par l'inflexion de leurs 
bords ou côtes latérales ( 0. campylosper- 
mées) 9 soit plus rarement, parce qu'elles 
se recourbent k leurs deux extrémités ( 0. 
cœhspermées). Le périsperme , formant la 
plus grande partie de la masse de chaque 
carpelle et intimement adhérent aux tégu- 
ments, présente les mêmes modifications 
de forme. Il est charnu ou corné, et vers son 
sommet entoure un embryon court, droit, 
à radicule supère, à cotylédons oblougs et 
légèrement inégaux. Les OmbeUifères sont 
des plantes herbacées, annuelles ou vivaces, 
rarementsuffrutescentes,dontla tige devant 
ainsi se développer dans le cours d'une an- 
née , pendant lequel elle acquiert souvent 
des dimensions assez considérables (dévelop- 
pement auquel la moelle ne peut longtemps 
se porter) devient fistuleuse comme celte des 
Graminées, et , comme elle aussi, présente 
des diaphragmes à ses noeuds. Dans cette 
moelle, quand elle remplit encore le centre, 
on Yoit souvent des faisceaux fibreux épars 
et surtout des vaisseaux propres, dont l'exis- 
tence se trahit par la sortie du suc contenu 
lorsqu'on tranche la tige ou les rameaux. 
Les feuilles alternes embrassent les nœuds 
par une gaine large et longue, qui se prolonge 
plus ou moins haut et persiste presque seule 
dans les supérieures, tandis que dans les au- 
tres on observe un limbe simple ou plus ou 
moins profondément découpé , quelquefois 
même déchiqueté en une foule de lanières. 
Les fleurs blanches , jaunes , plus souvent 
rougeàtres, et très rarement bleues , sont, 



comme l'indique le nom de la famille , dis- 
posées en ombelles , celles-ci simples ou 
composées , accompagnées ou non d'involu- 
cres et d'involucelles , quelquefois raccour- 
cies en capitule par le peu de développement 
des pédoncules secondaires. 

Les espèces connues , au nombre de mille 
à peu près , habitent , pour le plus grand 
nombre, les régions tempérées et un peu 
froides , soit en hauteur , soit en latitude , 
beaucoup plus abondantes sur l'ancien con- 
tinent , qui en renferme les 3/4 , que dans 
l'Amérique , qui n'entre dans ce compte que 
pour un peu plus de \. L'Europe et le bassin 
méditerranéen , où , Il est vrai , l'exploration 
a été plus complète, y sont seuls presque 
pour un tiers, la Sibérie et l'Orient pour une 
fraction assez considérable, de telle sorte que 
M. Scbouw a pu dans la géographie botanique 
désigner, sous le nom de région desOmbel- 
lifères et des Crucifères , une grande zone 
comprise entre la région polaire d'une part, 
et de l'autre les Pyrénées, les Alpes, le 
Caucase, l'Altaï et la Daourie. Un quart des 
espèces seulement appartient à l'hémisphère 
austral ; les trois autres quarts au boréal. 

Le suc accumulé dans les canaux du fruit 
ou bandelettes , est une huile aromatique 
qui communique st$> propriétés et son parfum 
aux graines employées en conséquence dans 
un certain nombre d'espèces comme VAnis t 
le Coriandre, le Fenouil t le Cumin , etc. 
Cette huile est souvent associée à un prin- 
cipe narcotique , et tient en dissolution des 
résines dans les autres parties du végétal , 
surtout dans l'écorce , les feuilles , les raci- 
nes, où abondent les sucs propres qui peu- 
vent , suivant la proportion du principe qui 
domine , présenter des qualités diverses. 
Tantôt ils forment des gommes résines sti- 
mulantes ou antispasmodiques utilement 
employées par la médecine , comme VAssa- 
fœlida , YOpopanax , le Sagapenum , le 
Galbanum, la Gomme ammoniaque; tantôt 
ils deviennent des poisons plus ou moins 
violents dans le Conium maculatum t la 
Cicuta virosa, VQEthusa cynapium, le Phel- 
landrium aquaticum, etc., plantes aux- 
quelles on donne vulgairement les noms de 
Ciguë, petite Ciguë , Ciguë aquatique, sans 
pouvoir déterminer avec certitude celle avec 
laquelle se préparait le breuvage de mort 
si célèbre daus l'antiquité ; tantôt ils sont 



Digitized by 



Google 



OMB 

mitigéi au point de ne piaf servir, de même 
que dam les grains , qu'à aromatiser les 
parties au milieu desquelles ils se distri- 
buent et qui deviennent comestibles, comme 
dans les feuilles du Persil, du Cerfeuil, dans 
les tiges de V Angélique. Mais faisons remar- 
quer que c'est surtout dans les parties sous- 
traites à l'action de la lumière que cela a 
lieu, dans les racines particulièrement, 
comme celles de la Carotte, du Panais, etc., 
d'un usage si journalier, celle de VArra- 
cacba, si précieuse dans certaines parties 
de l'Amérique, et que nous n'avons pu en- 
core parvenir à naturaliser , et que les jar- 
diniers déterminent artificiellement cette 
modification en couvrant certaines parties 
destinées à la nourriture, par exemple les 
feuilles de Céleri. On a observé aussi que 
ces propriétés augmentent ou diminuent 
d'énergie suivant le climat plus ou moins 
chaud ; qu'ainsi le Conium maculatum , 
poison dangereux dans le midi de l'Europe , 
peut se manger sans inconvénient en Rus- 
sie. Les racines charnues que nous avons 
citées plus haut, et que chacun connaît, 
présentent en outre une proportion assez 
considérable de matière sucrée et souvent 
aussi de fécale. 

«MRS. 

I. ORTHOSPERMÉES. 
Tribu 1. — Hydrocotylées. 

Fruit latéralement comprimé , à carpelles 
extérieurement convexes ou aigus , pauci- 
jugés.— La plupart des espèces tropicales, 
abondant surtout dans la Nouvelle-Hollande 
et l'Amérique. 

Bydrocotyle, Tourn. (Chondrocarpus et 
Glyceria, Nutt. — Trysanthus, Lour. — 
Centella, L.— SoUmdra, L. f.) — Crantzia, 
Nutt. — Cesatia, Endl. — Dknetopia, DC. 

— Brigonia, NuU. — Micropleura, Lag.— 
Wiscus, DC. {Lampra, Lind. — HUgetia, 
Mtà.)--Trachymene, Rudg. ( Fischera , 
Spreng. — Catepha, Lesch.) — Attrotrkha, 
DC. — Leucolœna, R. Br. (Xanthosia, Rûdg. 

— CructeHa, Lesch.)— Bowlesia, R. Pav. 

— Azoretla , Lam. ( Chamitis , Sol. — Sie- 
rra, Reich. — Fragosa, R. Pav.) — Pecto- 
pkytom, Kunth. 

Tribu 2. — Molimées. 

Carpelles très contractes à leur commis- 
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sure , aplatis sur le dos, 5-jogés , formant 
un fruit 4 -angulaire ou composé de deux 
écussons parallèles.— Presque toutes les es- 
pèces habitant l'Amérique méridionale hors 
des tropiques. 

Bolax, Comm. — MtUinum, Pers. —As- 
teriscitm , Schl. Cham. ( Cassidocarpus et 
Wipterygia, Presl. ) — Laretia, Gill. Hook. 

— Drusa, DC. — Huanaca, Cav. — Homa- 
locarpus, Hook. Arn. — Diposis , DC. — 
Spananthe, Jacq. — Pozoa, Lag. 

Tribu 3. — Sanicolbes. 

Fruit arrondi ; carpelles 5 -jugés à cotes 
égales. — La plus grande partie des espèces 
se trouve en Amérique, entre 35° lat. bor. 
et 45° lat. aostr.; quelques unes dans l'Eu- 
rope méditerranéenne et l'Orient ; peu dans 
l'Europe centrale et la Nouvelle-Hollande. 

Actinotus, Labill. (Eriocalia, Sm. — 
Prouslia, Lag.) — Holotome , Benth. — Pe- 
tagnia, Guss. {Beterosciadéum, DC. ) — 
Klotschia , Cham. — Sanicula , Tourn. — 
Hacquetkt, Neck. (Doitdia, Spreng. — Don- 
disia, Reich.) — Astrantia, Tourn. — Aie- 
pidea, La Roch. — Eryngium, Tourn. {Les- 
sonia , Bert. — Strebanthus , Raf.) — Hors- 
fieldia, Bl. {Schubertia, Bl. — Actmanthus, 
Ehrenb.) — Hamackeria, Fisch. Mer. 
Tribu 4. — AmfuuUs. 

Fruit latéralement comprimé ou comme 
didyme, à carpelles paucijugés dont les côtes 
sont égales. — Répandues dans les régions 
tempérées des deux continents, surtout au- 
tour de la Méditerranée, très peu entre les 
tropiques. 

Rumia , Hoffm. - Cicuta , L. — Zizia , 
Koch. {Smyrnium, EH. — Thaspium, Nutt.) 
Aphm, Hoffm. — Petroselinum , Hoffm. — 
Wydleria, DC. — 7rmta, Hoffm. {Apinella, 
Neck. — Spielmannia , Guss. ) — Heloscia- 
diwn, Koch. (Mauchartia , Neck. — Cydo- 
spermum , Lag.) — Discopleura, DC. ( Pli- 
Umnium, Raf.) — Leptocaulis, Nutt. {Sper- 
molepis, Raf.) — Ptycothis, Koch. (Ammopi- 
des, Ad. — Anrnios, Mœnch.) — Critatnus, 
Bess. {Fakaria , Riv. — Drepanophyllum , 
Hoffm. — Prionitis , Delarb. — Hladnickia, 
Reich.) — Sison> Lag. — Schultzia, Spreng* 

— Ammi , Tourn. (Visnaga, G»rtn. — Go- 
noria, Neck.) — jEgopoàwm, L. (Podagra- 
ria , Riv. ) — Carum , L. (Bulbocastanum, 
Ad. ) — Lomatocanm , Fisch. Mey. — Bu- 
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fttom , Kocb. {IDeringa , Ad. ) — Chamm- 
sciadium, G. A. Mey. — Cryptotœnia, DC. 
( Cyrlospermum , Raf. — ? Alacospermwn f 
Neck.) — PimpineUa, L. {Trago8êlmum f 
Tourn. — Tragium, Spreng. — Ledeburia , 
Link. — Anisum, Ad.) — Reutera, Boisa. — 
BertUa , Kock. — Sium , Koch. ( Sisarum , 
Ad.) — Buplevrum, Tourn. {Agostana, Sal. 
Diaphyllum et /sopAytium, Hoffui. — Teno- 
ria, Bupreslis et Odonites, Spreng. — Dia- 
tropa , Dumort. — Trachypleurum , Reich. 

— ? Orimaria, Raf.) — Atenia, Hook. Arn. 
(? Edosmia, Nuit. ) — Neurophyllum , Torr. 
Gr. — Heteromorpha, Cham. Schl. 

Tribu 5. — Sesémnées. 

Carpelles demi-cylindriques ou un peu 
comprimés sur le dos, 5 -jugés, à côtes égales 
ou les margiuales dilatées. — Espèces distri- 
buées à peu près comme dans la tribu pré- 
cédente. 

Licktensteinia , Cham. Schl. — OUoa , 
Kunth. — OEnanthe, La m. {Phellandrium, 
L. ) — Chamarea, Eckl. Zeyb. — Aneso- 
rhixa, Cham. Schl.— Scleroscia&iwn, Koch. 
Z>osî/ioma, DC. — Cgnosctarftttfn , DC. — 
yfft/iusa , L. — Fœniculum , Ad. — Kund- 
martnta, Scop. (Brignoiia, Bertol. — Cawp- 
deria, Lag.) — Deverra, DC. (PMj/rant/ws, 
Viv. ) — Soranlhus , Lcdeb. — EHocycla , 
Lindl. — Seseli, L. (i/ippomarol/irum, Riv. 

— Marathrum ei Musineon , Raf.) — Pole- 
mannia, Eckl. Zeyh. — Libanotis , Crantz. 
Xafardia, Meisn. (PeJitia, Gay.) — Cenolo- 
phium, Koch. — Dethawia, Endl. ( IFaf/ro- 
(/wa, DC. )— Cnidwm, Cuss. — hymenidium, 
Lindl. — Tftaspium, Nutt. — lYochiscanlhes, 
Kocb. — «iÈftamanJ/ia , Koch. — Turbith , 
Koch. — Ligusticum, L. (Gtngftdium et ? Aci- 
phylla , Forst. ) — Trachydium, Liudl. — 
SiJaus, Bess. — Afeum, Tourn. — Endres- 
sia , Gay. — Neogaya, Meisn. (Gaya, Gaud. 
— ? Arpitium, Neck.) — ConioseJ wt»ro, Fisch. 
(Czernaewia, Turkz.) — Crithmum, Tourn. 

Tribu 6» — Pachiplicrbes. 

Carpelles comprimés à forme lenticulaire, 
5- jugés , à côtes épaisses égales. — Espèces 
peu nombreuses de l'Asie centrale, de la ré- 
gion méditerranéenne et du cap de Bonne- 
Espérance. 

Krubera, Hoffm. — Ulospermwn, Link. 
— Pachypleurum, Led . — Stonoceliwn, Led . 
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Tribu 7. — Anoéugôes. 

Fruit eitérieurement comprimé ; carpelles 
5-jugés , à côtes marginales dilatées en aile 
double. — La plupart des espèces habitent 
l'Europe centrale el septentrionale , quel- 
ques unes le nord de l'Amérique et de 
l'Asie. 

Levisticwn, Kocb.— Selinum, Hoffm. {My- 
linum, Gaud. — Thyselinwn, Ad. — Carvi- 
folia, Vaill.) — Osteriscium, Hoffm. — An- 
gelica, Hoffm. — Archangelica, Hoffm. 
Tribu 8. — Peccédahées. 

Fruit aplati ou comprimé extérieurement; 
carpelles 5-jugés , à côtes marginales, dila- 
tées en aile simple. — La plupart des espèces 
entre tes 35 e et 50 e degrés lat. bor., 30* et 
12 e lat. auslr. Les espèces assez rares dans 
l'Europe occidentale, l'Amérique septentrio- 
nale et les Canaries, un peu plus abondantes 
dans le nord de l'Inde et au Cap. 

Opopanaœ, Koch. ~ Ferula, Tourn. (Fe- 
rulago, Koch. — - ? Lomalium, Raf. — Cog- 
swelia, Schutt.) — Dorema, Don. (biernes- 
tum , Jaub.) — Eriosynaphe, DC. — Peucô- 
danum, L. [Palimbia, Bess. — Pleroseimum, 
Reich. — Thysselinum , Riv. — Cenaria , 
G serin. — Oreoselinum , Dub. — Imperato- 
râ, L.) - EurypUra, Nutt. — Leptotœnta, 
Nutt. — Sciothamnus, Endl. (Dregea, Eckl. 
Zeyh.) — Çynorrhiza, Eckl. Zeyb. — CalU- 
sace , Fisch. — Bubon, L. ( Galbanophora , 
Neck.) — Anethum , Tourn. — Cortia, DC. 
— Hmnmatocaut** , Tausch. — Capnopkyl- 
lum, Gœrtn. — Tiedemannia , DC. {Oœypo* 
lit, Raf.) — Archemora , DC. — Pastinaca, 
Tourn. — Leiotulus, Ehrenb. — Artydamia, 
DC. — Symphioloma , C. A. Mey. — Hera- 
deum , L. {Sp hondylium , Tourn . ) — ha- 
ryosma, Bung. — ZoJrtmia, Hoffm. — Poly- 
tœnia , DC. — Eurytœnia , Nuit. — Johre~ 
«t'ai DC. — Hasselquistia, L. — Tordylium, 
Tourn. (Condytecarpus, Hoffm.) — Tordy- 
liopsit) DC. 

Tribu 9. — Silbhinkes. 

Fruit multijugés , à côtes peu élevées, sur- 
tout les secondaires ; à carpelles eitérieure- 
ment comprimés. — Espèces peu nombreu- 
ses , habitant l'Europe centrale et méditer- 
ranéenne, l'Orient et le nord de l'Asie. 

Agasyllis , Hoffm. — Siler, Scop. ( Bra- 
dleya, Neck.) — Galbamm, Don. — Orwo- 
solenia, Tausch. 
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Tribu 10.— CuvmÉEs. 
Carpelles latéralement contractés, multi- 
jugés , les côtes secondaires plus saillantes 
que les primaires. — Espèces de l'Europe 
méditerranéenne et de l'Amérique du Nord. 
CmUnum, L. — Trepocarpw, Nutt. 

Tribu 11.— Thapsiées. 

Carpelles extérieurement comprimés ou 
arrondis, multijugés ; côtes primaires latéra- 
les sur le plan de la commissure , les secon- 
daires ailées. — Espèces originaires de l'Eu- 
rope moyenne et méridionale. 

Thapsia, Tourn. — Cymopterus, Raf. — 
LaserpUmm, Tourn. (Siler, Mcencfa.) — Lo- 
phosâadhm, DC. — Melanosdinum, Hoffm. 

Tribu 12. — Daucinées. 

Carpelles extérieurement comprimés ou 
arrondis, multijugés, a côtes primaires fili- 
formes, les latérales prolongeant le plan de 
la commissure, les secondaires plus saillan- 
tes, ailées ou déchiquetées en aiguillons. 
— Espèces habitant l'Europe australe, l'Asie 
et l'Afrique méditerranéennes , quelques 
unes l'Amérique eitratropicale.. 

Arledia, L. —Orlaya, Hoffm .— Daucus, 
Tourn. (Platyspermum, Hoffm.) 

U. CAMPYLOSPERMÉES. 
Tribu 13. — Euboselihées. 
Fruit cylindrique, multijugé ; côtes pri- 
maires filiformes , les secondaires latérales 
ailées. — Espèces peu nombreuses, méditer- 
ranéennes ; une seule mexicaine. 
Klœoselinwn, Koch. — MargoUa, Boiss. 

Tribu 14. — CAuciuïniqj. 

Fruit latéralement contracté ou presque 
cylindrique, multijugé; nervures primai- 
res et surtout secondaires hérissées de soies 
ou d'aiguillons , qui couvrent quelquefois 
toutes les vallécules. — Espèces distribuées 
à peu près comme les Daucinées , si ce n'est 
qu'il n'y en a pas d'américaines. 

Scovitsia, Fisch. Mey. — Caucalis, L. — 
TwymOa, Hoffm. — ToriUs, Ad. 

Tribu 1 5. — Scahwcmuum. 

Fruit allongé, latéralement contracté ou 

comprimé, souvent prolongé en bec, pauci- 

jugé.-La plupart des espèces dans l'Europe 

moyenne et méridionale et dans les mon- 

T. IX. 
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tagnes de l'Orient; quelques unes dispersées 
dans celles de l'Amérique et de l'Asie. 

Scandix, Gsrtn. ( Wylia, Hoffm.) — 
AnChriscus , Hoffm. (Cerefolium , Hall.) — 
Chœrophyllum, L.— Butmia, Boiss.— Oreo- 
rnyrrMs, Endl. (CoWosia, Lag.) — SphaUe- 
rocarput , Bess. — Molopospermwn , Koch. 
— Velœa, DC. — Tauschia , Schlecht. — 
Myrrhis , Scop. — Freyera , Reich. {Biaso- 
lettia, Koch.) — Osmorrkiza, Raf. (Uratper- 
tnum, Nutt. — Spermatura, Reich.)— G/y- 
cosma , Nutt. — Granmosciadium , DC. — 
Ozodia, Wight. Arn. 

Tribu 16. — Ssnramuw. 

Fruit gonflé , souvent contracté ou com- 
primé latéralement, paucijugé. —Abondan- 
tes, surtout dans l'Orient; très peu dans 
l'Amérique boréale ou tropicale. 

Lagoecia, L. — Olweria, Vent. —Anuo- 
sctodttiro, DC. — Pycnocycla, Royl.— Echi- 
nophora, Tourn. — Exoacantha, Labiil. — 
Arclopus, L. ( Apradu$ f Ad. ) — Cachrys, 
Tourn.— Prangos,Unâ\. (Pteromarathrum, 
Koch.) — Colladonia, DC. (Perlebia, DC.) — 
Heptaptern , Reut. — Lecokia , DC. — Ma- 
gydaris, Koch. {Eriocachrys , DC.) — Her- 
mas , L. — Petrocarvi, Tausch. — Conium , 
L. — Vicatia, DC. — Arracacha, Banks.— 
Pentacrypta, Lehm. — Plcurospermum , 
Hoffm. {Physospermum , Vel. Lag. — Bny~ 
monospermm, Spr.) — Malabaila, Tausch. 
(Htadnickia, Koch.) — Grafla , Reich.— 
Hymmotama, Wall. — Aulacospermum , 
Ledeb. — Physospermum , Cass. ( Danaa , 
AH. — Henslera, Lag.)— Opoidia, Liodl.— 
Smyrnium, L. — Anosmia, Bernh. — Péri- 
deridia, Reich. (Bulophus, NuU.) — Cyna- 
pwro, Nutt. — Deweya, Torr. Gr. — Muse- 
nwro, Nutt. — ScoJtyeria/ DC. 

III. — COELOSPERMÉES. 
Tribu 17.— Coriandbéks. 
Fruit globuleux ou didyme , paucl-multi- 
jugé ou sans côtes apparentes. — Espèces 
éparses dans l'Europe méridionale, l'Asie 
méditerranéenne et l'Amérique septentrio- 
nale. 

Cymbocarpum , DC. — Bifora, Hoffm. 
( Biforis , Spreng. — Corion , Link. — Ani- 
drum, Neck.) — Astomœa , Retchenb. ( As- 
toma, DC.) — Atrema, DC. — Coriandnm, 
L. — Apuulrum, Nutt. (Ad. de Josbieu.) 
OMBEIXUI,AIRE. Umbellularia (dimi- 
13 
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nutif d'urooeWa, ombelle), wlto. — Genre 
de Polype» tlcyoniens , voisins des Penna- 
tules, présentant de même, dans une expan- 
sion charnue, à l'extrémité d'une tige , des 
Polypes à huit tentacules pinnés ou ciliés ; 
mais ici , la tige est beaucoup plus longue, 
plus grêle, et soutenue par un aie calcaire 
lélragone. Les Polypes, longs de 5 centi- 
mètres, avec des tentacules de 12 à 13 mil- 
limètres, sont réunis en manière d'ombrelle, 
au nombre de vingt-cinq à trente. L'Om- 
bellulaire, décrite par Ellis dans son His* 
toire des CorcUlines , a été péchée près des 
côtes du Groenland , à une profondeur de 
236 brasses. (Doj.) 

OMBELLULE. UmbeUula. bot. — On 
donne ee nom aux Ombelles partielles dont 
se compose l'Ombelle. 

OMBILIC. Umbilkus. zool., bot. —On 
nomme ainsi une cicatrice arrondie, plus ou 
moins déprimée, située vers le milieu de la 
ligne médiane de l'abdomen , et qui rem- 
place Porifice par lequel passaient, dans le 
fœtus, l'ouraque et le cordon ombilical. 
Dans les Mollusques, ce nom s'applique à un 
enfoncement conique situé à la base de Taxe 
ou de la columelle dans les coquilles spi- 
rales. —En botanique, ce nom sert quel- 
quefois à désigner le bile. Voy. oraine. 

OMBILIC AIRE. Umbiiicaria. bot. cr.— 
Genre de la famille des Lichens , tribu des 
Pyxinees , établi par Hoffmann {PI. Lichen, 
1 , 9 ), et auquel on rapporte généralement 
les genres LasaUia de Mérat et Gyrophora 
d'Acharius. Ce sont des Lichens qui croissent 
en abondance sur les rochers , surtout vers 
les régions polaires , et sur les montagnes 
toujours couvertes de neige. 

OMBILICAL (cordon), an at. — Cordon 
ligamenteux qui s'étend du fœtus au pla- 
centa. Voy. MAMiiiFÈiiEs. — En botanique , 
on nomme ainsi la partie qui unit la graine 
à la plante-mère , et à laquelle M. Richard 
a donné le nom de Podosperme. * 

OMBILIQUÉ. Umbilicatus. zool., bot. — 
On donne celte épithète , en zoologie et en 
botanique, à tout organe qui présente à son 
centre une dépression plus ou moins mar- 
quée , en forme d'ombilic. 

OMBLE, poiss. — Voy. umble. 
•OMBONIB. Vmbonia {umbo, milieu élevé 
d'un bouclier). inb. — Genre de l'ordre des 
Hémiptères homoptères, section des Auché- 
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norhynques, famille des Anthéricornes , 
groupe des Hoplophorides , établi par Bur- 
tneister (Amyot et Aud.-Serville, Hémiptè- 
res, Suites à Buffon), qui n'y comprend 
qu'une seule espèce, Omb. épineuse , Vmbo- 
nia spinosa Burm. (Cenirotus spinosus Fab., 
Membracis spinosa Oliv. , Hemiptycha td. 
Blanch. ). Cet Inseete habite te Brésil. (L.) 
OMBRE. TkymaUus. poiss. — Genre de 
Tordre des Malacoplérygiens abdominaux , 
famille des Salmonoldes, établi par G. Cu- 
vier {Règne animal, t. II, p. 306) aux dépens 
des Saumons. Les Ombres ont la même struc- 
ture de mâchoire que les Saumons, mais leur 
bouche est très peu fendue, et leurs dents 
sont très fines. Ils en diffèrent encore par 
leur première dorsale longue et haute, et 
leurs écailles plus grandes. Leurs ouïes ont 
sept ou huit rayons. 

L'Ombre commune, Salmo Thymallus Bl., 
L., est la seule espèce de ce genre. Ce Pois- 
son atteint quelquefois 60 à 70 centimètres 
de longueur; sa tête est petite, arrondie, 
parsemée de petits points noirs , brune par 
en haut, et sur les côtés d'un blanc tirant 
sur le bleu ; son corp9 est allongé , couvert 
d'écaillés, un peu aplati sur les côtés dont la 
couleur consiste en un mélange d'iris et de 
bleu; le ventre est blanc; les nageoires de 
la poitrine sont également blanches; celles 
du ventre, de l'anus et de la queue sont rou- 
geatres; celle du dos est d'un beau violet. 

Ce poisson se trouve assez fréquemment 
dans les ruisseaux ombragés, et qui sont 
dans le voisinage des montagnes; au prin- 
temps, il remonte la mer du Nord et la Bal- 
tique, et entre dans les fleuves pour y dépo- 
ser son frai. Il se nourrit de petits Mollus- 
ques, d'Insectes et même de petits Poissons ; 
il recherche surtout les œufs de la Truite. 
Du reste, les Ombres ont à peu près les ha- 
bitudes des Saumons (voy, ce mot). Ils sont 
très recherchés pour leur chair blanche, 
douce et de très bon goût. Ces Poissons sont 
répandus dans une grande partie de l'Eu- 
rope. (M.) 

OMBRELLE. UmbreUa. moll. — Genre 
de Mollusques gastéropodes hermaphrodites, 
de l'ordre des Inférobranches, établi par La- 
marck et placé par lui dans sa famille des 
semi-Pbyllidiens , avec le seul genre Pleu- 
robranche. L'Ombrelle a le corps fort épais, 
ovalaire , muni d'une coquille externe dor- 
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sale; on pied très ample, lissé et plat en 
dessous, débordant de toutes parts , échan- 
cré antérieurement et atténué en arrière. 
La tète n'est pas distincte. La bouche est 
au rond d'une cavité en entonnoir, située 
dans le sinus antérieur du pied ; elle est ac- 
compagnée par quatre tentacules, dont deui 
supérieurs sont plus épais , tronqués et 
comme lamelleux , transversalement à l'in- 
térieur, et les deui autres, plus minces, en 
forme de crêtes pédiculées, sont insérés 
aux côtés de la bouche. Les branchies folia- 
cées sont disposées en cordon entre le pied 
et le rebord du manteau, le long du côté 
droit jusqu'à l'anus, qui est porté, par un 
petit tube , vers l'extrémité postérieure de 
ce côté. La coquille est blanche, orbiculaire, 
un peu irrégulière , presque plane , à bords 
tranchants , légèrement convexe en dessus, 
avec une petite pointe correspondant au 
sommet; elle présente en dessous une im- 
pression musculaire calleuse. On connaît 
deux espèces d'Ombrelles; l'une, assez com- 
mune dans l'océan Indien , notamment à 
nie Maurice, est large de plus d'un déci- 
mètre ; on la nomme vulgairement Parasol 
chinois ; elle avait été confondue autrefois 
avec les Patelles et nommée Patella umbél- 
lata et P. Sinica. C'est elle dont M. de 
Blainville a fait connaître l'anatomie et qu'il 
a voulu prendre pour type du genre Gas- 
troplax. L'autre espèce d'Ombrelle, plus 
petite, U. meèUerranea , se trouve dans la 
Méditerranée ; sa coquille est plus mince, 
plus plate, et diffère de la précédente, parce 
que la tache brune de sa face interne n'a 
pas de stries rayonnantes. (Duj.) 

OMBRETTE. Scopus (<rxo*o'ç, senti- 
nelle ). ois. — Genre de l'ordre des Échas- 
siers , établi par Brisson , et adopté depuis 
par tous les méthodistes. 6. Cuvier le place 
après les Cigognes dans sa famille des Cultri- 
rostres. On lui donne pour caractères : Un 
bec comprimé, mou, courbé vers la pointe , 
à mandibule supérieure surmontée, dans 
toute sa longueur, par une arête saillante ; 
des narines linéaires, percées dans une mem- 
brane , et se prolongeant en un sillon qui 
court parallèlement à l'arête jusqu'au bout 
du bec; les doigts antérieurs réunis par une 
membrane jusqu'à la première articulation ; 
le pouce libre et portant a (erre dans toute 
sa longueur. 
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Ce genre ne renferme qu'une espèce dont 
les mœurs sont entièrement inconnues : 
c'est I'Ombrette du Sénégal , Scop. um- 
brelta Gmel. (Buff., pi. en/., 796). Son plu- 
mage est généralement d'un brun terre- 
d'ombre, avec des reflets irisés violets, sur- 
tout les grandes pennes des ailes. Le mâle a 
l'occiput garni d'une huppe. 

Elle habite l'Afrique. (Z. 6.) 

OMBRIA , Esch. ois. — Syn, de Phate- 
ris, Temm. 

OMBRINE. Umbrina. poiss. — Genre de 
l'ordre des Acanlhoptérygiens , famille des 
Sciénoldes, établi par G. Cuvier (/%. anim. t 
t. II, p. 174). Les Poissons désignés sous ce 
nom ne diffèrent des véritables Sciènes que 
par un barbillon qu'ils portent sous la sym- 
physe de la mâchoire inférieure. MM. G. 
Cuvier et Valenciennes (Hist. des Poissons , 
t. V, 471) en décrivent neuf espèces, dont 
une seule habite les côtes de la Provence. 
Celle-ci, la principale du genre , est I'Om- 
bbine commune, Umbrina vulgaris Cuv. et 
Val. {Sciœna cirrhosa L.). C'est un beau et 
bon poisson , dont la taille atteint quelque- 
fois 60 à 70 centimètres , et le poids 15 à 
16 kilogrammes. U est d'un jaune de H- 
tharge , avec un éclat métallique plus pâle 
et plus argenté à la face intérieure. De son 
dos descendent 25 ou 30 lignes obliques , 
d'un bleu d'acier , et liserées de noirâtre. Il 
est très commun sur les côtes de France , 
d'Italie et d'Espagne, et très recherché pour 
le bon goût et la délicatesse de la chair. En 
Provence , ce poisson porte le nom de Daine 
ou Caine, et Chrau. (M.) 

«OMBROPHYTUM ( fyfyoç, pluie ; y^- 
tov, plante), bot. pu. — Genre de la famille 
des Balanophorées, tribu des Lophophytées, 
établi par Pœppig (in Leipz. literaturzeit,, 
1 833). Herbes charnues des forêts des Andes 
du Pérou. Voy. balanophorées. 

♦OMEGADON (o^iya, oméga; £<&v , 
dent), mam. — M Pomel, dans un Mémoire 
intitulé : Description géologique el paléonto- 
tologique des collines de la Tour-de-Bouladc et 
du Puy-duTeiller (Puy-de-Dôme), et publié 
dans les Bulletins de la Société géologique de 
France (2 # série, t. I, p. 579, 1844), in- 
dique sous ce nom un genre de Rongeurs 
particulièrement remarquable par les replis 
d'émail de ses molaires. (E. D.) 

OMELETTE, moll. —Ancien nom vul- 
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gaire d'une espèce de Cône, Conus bul~ 
lotus. 

♦OMETIS (Spot, épaule), ms. — Genre 
de Coléoptères pentamères , famille des La- 
mellicornes , tribu des Scarabéides phyllo- 
phages, créé par Latrejtle (Règne animal de 
Cuvier, t. IV, p. 554) et adopté par Bur- 
meister (Handbuch der Entomologie, 1844, 
p. 549) , qui en mentionne onze espèces de 
r Amérique méridionale : 0. cetonioides, cor- 
rusca Encycl., bwitUUa Swed., etc. (G.) 

♦OMIAS (*{xU<;, qui a de larges épaules). 
ins. — Genre de Coléoptères téiramères , 
famille des Curculionides gonalocèrea , di- 
vision des Cyclomides , proposé par Germar 
et adopté par Schœnherr {Dispositio melh. , 
p. 190; Gênera et sp. Curcul. syn., t. II, 
p. 496,7, 1, p. 127). 36 espèces, toutes 
européennes, rentrent dans ce genre; et 
nous indiquerons les suivantes comme en 
faisant partie : 0. rotundatus, hirsululus , 
seminulus , ruftcollis St. , brunnipes Py. 
Ces Insectes , de petite taille et d'un brun 
noirâtre pour le plus grand nombre , res- 
semblent assez aui Otiorhynchus. On les 
trouve sous la mousse et dans les lieux som- 
bres et humides. (C.) 

♦OMMASTREPOES (gpp«, œil ; *rprp oç, 
coquille), moll. — Genre de Céphalopo- 
des établi par M. A. d'Orbigny, et faisant 
partie de sa famille des Teutbidées, parmi 
les Acétabulifères décapodes. Ce genre , 
intermédiaire entre les Calmars et les Bé- 
lemnites , ne contient que des espèces 
vivantes peu nombreuses , dont plusieurs 
ont été confondues avec les Calmars. L'a- 
nimal, en effet, est semblable à ces der- 
niers pour tous les caractères tirés de la 
forme extérieure du corps , des nageoires , 
de la tète et des bras; mais il s'en distingue 
essentiellement par son osselet corné, al- 
longé , très étroit , un peu élargi en avant , 
très atténué en arrière, où il se termine par 
un cornet infondibuliforme à ouverture 
oblique; c'est cet osselet qui établit un rap- 
port marqué avec les Bélemniles , qu'on ne 
connaît qu'à l'état fossile. (Duj.) 

*OMMATIUS (ôp^aTto», ocelle), ins. — 
Genre de Tordre des Diptères brachocères, 
famille des Tan y s tomes, tribu des Asiliques, 
établi par Wiedmann (Auss. Zweif.) et adopté 
par M. Macquart (Hisl. des Diptères, Suites 
à Buffon). Ce dernier auteur en décrit 5 es- 
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pèces, qui habitent l'Afrique et rAmérique 
méridionale ( 0. fulvidus Wied. , auralus , 
margineUus Hoiïm. t conopsoides Wied., fia- 
vipes Macq.). (L.) 

♦OMMATODIUM^^tortfcov, petit œil). 
bot. pb.— Genre de la famille des Orchidées, 
établi par Lindley (Orchid. t 365). Herbes du 
Cap. 

^MMATOLAMPES^fi^ToV^/dont 
les yeux brillent), ms. — Genre de Coléo- 
ptères tétramères, fa mi fie des Curculionides 
gonatocères, division des Rhynchophorides, 
établi par Schœnherr ( Gen. et sp. Curcu- 
lionidum syn. , t.. IV, II, p. 837-8, 2, 
p. 222 ) , et composé des trois espèces sui- 
vantes : 0. hœmorrhoidaUs Wied., Cuvieri 
et Germari Schr. La première est originaire 
du Bengale, et les deux autres se trouvent 
à Java. (C.) 

•OMMATOPLEA (fy^o, œil; «U'ou plein). 
helm. — Genre du groupe des Turbellariés, 
établi par M. Ehrenberg dans ses Symboles 
physicœ, en 1 831 . II comprend deux espèces, 
l'une découverte à Tor, sur la mer Rouge, 
par M. Ehrenberg, et l'autre décrite par Du- 
gès sous le nom de Prostoma armalum. 

En Yoici les caractère* : 

Corps filiforme, grêle, mou, diffluent, non 
annelé et nu; tube alimentaire simple, 
flexueux; bouche et anus terminaux; point 
d'ouverture génitale distincte; deux rangées 
transversales d'yeux sur la région frontale. 

Les Ommatoplea sont de la même famille 
que les Prostomes. (P. G.) 

*0MMAT09TERGUS ( tjifimaiipfc , 
privé d'yeux; Ipyo», travail), mu.— Groupe 
de Rongeurs de la division des Lapins (voy. 
ce mot) , indiqué par M. Nordmann (Kegs. 
Eur. Wich. 1840). (E. D.) 

♦OMMEXECHA. ois.— Genre de l'ordre 
des Orthoptères, tribu des Acridiens, fa- 
mille des Acridites , établi par MM. Audi- 
net-Serville et Blanchard dans leurs ouvra- 
ges respectifs. Cinq espèces font partie de ce 
genre : elles habitent principalement l'Amé- 
rique méridionale (0. cyanoplerum, macro- 
pterum, Audouinii Blanch. , virent Aud.- 
Serv., Servillei Blanch.). 

*OMMIDIUM (ififktt, œil; tfc'«, forme). 
ins. — Genre de Coléoptères subpentamè- 
res, tétramères de Latreille, famille dts 
Longicornes, tribu des Cérambycins, créé 
par Newman (Nalural history, t, II, p. 196) 
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avec une espèce du Brésil, nommée par 
l'auteur 0. modestum. (C.) 

+OB1N1TORA. mam. — M. Tschudi (m 
Wiegmann Archives, t. 1. 1844 ) désigne 
sous ce nom la division des Ours. Voy. ce 
mot. (E. D.) 

OMNIVORES. Ommvori. zool. — On 
désigne sous cette dénomination tous les 
animaux qui se nourrissent indifféremment 
de substances végétales et de substances ani- 
males. 

Dans la méthode ornitbologique de Tem- 
miock , ce nom s'applique à un ordre d'Oi- 
seaux qui répond en partie à la famille des 
Coraces d'Illiger et de Vieillot (Calao, Ifo- 
mot, Corbeau, Casse- Noix , Rollier, Cassi* 
fan, etc.). 

*01f OGERA (5^oç, épaule ; xrp«;, corne). 
ces. — Genre de Coléoptères subpentamères, 
tétramères de La treille , famille des Cycli- 
ques, tribu des Cassidaires, créé par nous 
(Coléoptères du Mexique, 2* centurie, 5* fas- 
cicule, n° 1) et adopté par Dejean (Cata- 
logue, 3* édit. , p. 391 ). Cinq espèces de 
l'Amérique équinoxSale font partie de ce 
genre, savoir : 0. taurus, bicomis F. , azurei- 
peunUChr. f wrnutaetanchoralisDej. (C.) 

*OMOCRATES («Fpoç, épaule ; xporoç , 
force), ms. — Genre de Coléoptères pen la- 
nières, famille des Lamellicornes, tribu des 
Scarabéides phyltopnages, éubli par Bur- 
meister (Handbuch der Entomologie, 1844, 
p. 125) arec trois espèces de l'Afrique aus- 
trale: les 0. axiUaris, lobipes Burm., et 
Imàtpenms Dej. (C.) 

nmODYME. rtaAT. — Syn. de Xipno- 
dyme et de Dérodyme. 

*0M01TENA (Sfioç, épaule; r<b», éten- 
dre), ibs. — Genre de Coléoptères subpen- 
tamères, tétramères de Latreille, famille 
aies Cycliques, tribu des Cassidaires, formé 
par nous et adopté par Dejean ( Catalogue, 
y édit., p. 398 ). Deux espèces des Antilles 
rentrent dans ce genre, et le type est l'O. nu- 
meralis 01. (Cassida): Tune est propre à 
Saint-Domingue , et l'autre à Cuba ( Ha- 
vane). (CJ 

♦OMOPHLOEUS (SfAocpç, semblable; <plo- 
icç, écorce). irs. — Genre de Coléoptères hété- 
romères , famille des Sténélytres , tribu des 
Cténiopites, formé par Mégerle, adopté par 
Dejean et publié par Solier (Ann. de la Soc. 
entom. de France, tom. IV, pag. 246). Une 
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vingtaine d'espèces rentrent dans ce genre, 
et nous indiquerons, comme en faisant par- 
tie , les suivantes : 0. lepturoides , pUipes , 
cœruleus, ruficollis, nigripermis, abdomina- 
lis F. Elles sont originaires de la Barbarie 
ou de l'Europe méridionale. (C.) 

*OMOPHOITA (tyo^ot'Ta, qui se réunit 
dans un même lieu), nia. — Genre de Coléo- 
ptères subpentamères, tétramères de La** 
treille, famille des Cycliques, tribu des AI li- 
cites, formé par nous, et adopté par Dejean 
{Cotai., 3* éd. , pag. 460) qui en énutnère 
36 espèces, toutes originaires de l'Amérique 
équinoxiale. Nous citerons comme en faisant 
partie les suivantes : 0. abbreviata, aVA- 
coUis, quadrinotata, cyanipennis F., sexgut- 
tata f personata, episcopoMs m., fulgida 01., 
cinclipennis Chy. Ces Insectes se rapprochent 
beaucoup des OEdionychis ; mais leurs on- 
gles postérieurs sont à peine renflés et en 
boule, et leur front est marqué d'une tache 
jaune ronde, posée sur une carène longitudi- 
nale. (C.) 

*OflfOPHORUS (fVoylpo;, qui porte sur 
les épaules), ms. —Genre de Coléoptères 
tétramères, famille des Curculionides gona- 
tocères , division des Érirhinides , créé par 
Schœnberr ( Gênera et sp. Curculion. syn., 
t. 111 , p. 479, 7, 2, p. 368) , avec une es- 
pèce de Cafrerie, nommée par l'auteur 
0. stomachosus. (C.) 

OBIOPBRON U/Ao<pp«v , cruel), ins. — 
Genre de Coléoptères pen la mères , famille 
des Carabiques , tribu des Simplicipèdes , 
établi par Latreille ( Gênera Crustaceo- 
rum et Ins. , t. I , p. 225 ) , et adopté 
par Dejean (Species général des Coléoptères, 
t. II, p. 257). Douze espèces font partie 
de ce genre. Les deux premières se trou- 
vent en Europe, les cinq suivantes dans 
P Amérique septentrionale , les 8' et 9* au 
Mexique, la 10 e en Egypte, la 11* au cap 
de Bonne-Espérance, et la 12* au Sénégal. 
Ces Insectes ont une forme arrondie, appro- 
chant assez de celle de certains Hydrocan- 
tbares; ils vivent dans le sable fin qui borde 
les lies et les fleuves, et, pour se les procu- 
rer, il suffit de piétiner ce sable pour les faire 
sortir en assez grande abondance. La larve 
de ces Insectes tient le milieu entre celle 
des Dytiques et celle des Carabiques. Elle a 
le corps d'un blanc sale x il est allongé, dé- 
primé, et se compose de 12 anneaux; sa 
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plus grande largeur est du cdté de la tète ; 
cette tête a la forme d'un trapèze , et est 
plus étroite que les segments suivants , elle 
est d'un brun de rouille t offre deui petits 
yeux noirs , et deux petites antennes téta- 
ces , composées de cinq articles. Ces an- 
tennes sont placées au devant des yeux. La 
bouche est pourvue de deux fortes mandi- 
bules arquées et dentelées, de deux mâchoi- 
res portant chacune deux palpes, et d'une 
lèvre inférieure munie également de deux 
palpes. Les 2', 3* et 4* segments donnent 
naissance à trois paires de pattes écailleu- 
ses, dirigées en arrière et terminées par deux 
ongles aigus. Le dernier segment est ter- 
miné en dessus par un filet relevé, offrant 
quatre articles , dont le dernier porte deux 
poils. VOmophron limbatum est assez com- 
mun aux environs de Paris. 

On a dû rejeter le nom générique de 
Scolytus , que Fabricius avait donné à ces 
Coléoptères, Geoffroy ayant employé anté- 
rieurement ce même nom pour un genre du 
même ordre qui dépend des Xylophages. 

(C.) 
♦OMOPLATA (à^Tcla'TYï, omoplate), 
iifs. — Genre de Coléoptères subpen taniè- 
res, tétramères de Latreille, famille des 
Cycliques , tribu des Cassidaires , et qui 
correspond à notre genre Bchoma, adopté 
par Dejean. Hope Ta formé ( CoXeopteriV*. 
manual, 111, p. 158) avec des Insectes ori- 
ginaires de P Amérique méridionale , et les 
types sont les Cassida irrorata et marginato 
de Fabricius. (C.) 

% OMOPLATE, anat. — Voy. squelette. 
OMOSITES, Walck. arachn. — Voy. 

ICTTODES. 

♦OMOTELUS (ojxotoç, semblable ; tAoç, 
achèvement ). ins. — Genre de Coléoptères 
subpen ta mères, tétramères de Latreille, fa- 
mille des Clavipalpes, tribu des Érotyliens, 
créé par Hope {Revue zoologique de Guérin, 
1841 , pag. 112 ) et adopté par Lacordaire 
(Monographie des Érotyliens, 1842, p. 56), 
qui a érigé cette tribu en famille , et fait 
• rentrer ce genre dans la deuxième tribu , les 
Érotyliens vrais. Ce dernier auteur en décrit 
9 espèces, qui toutes sont originaires de PÀ- 
mérique équinoxrale (0. testaceus, brun- 
tteus, etc). Ces Insectes sont désignés au Ca- 
talogue de Dejean sous les noms génériques 
de Ellipticus ) Chv. et Calenus, Dej. (C.) 
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OMOTIS, Laporte. ins. — Nom mal or- 
thographié.' Voy. OMETTS. (C.) 

♦OMOTOTUS (Ahw'tyîç , cruauté), un. — 
Genre de Coléoptères subpen tamères, tétra- 
mères de Latreille, famille des Cycliques, 
tribu des Alticites, proposé par nous et 
adopté par Dejean ( Catalogue , 3 e édit. , 
p. 407) avec une espèce de Cayenne , 1*0. 
morosus Dej . ( carbonarius Ch v . ) . (C . ) 

OMPHACITE. uni. — Voy, owphazitb. 

OMPHACOMERIA, Endl. (Gen. plant., 
n.2075). bot. ph. —Voy. leptomewa, R. Br. 

OMPHALANDRIA , P. Brown (Jovrn., 
335). bot. ph. - Syn. d % Omphalea t Linn. 

OMPHALEA( nom mythologique), bot. 
ph.— Genre de la famille des Euphorbiacées , 
tribu des Acalyphées, établi par Linné (Gen., 
n. 1093). Arbres ou arbrisseaux grimpants 
des Antilles et de la Guiane. Voy. edphob- 
biacbes. 

OMPHALIA. bot. cr. — Un des nom- 
breux sous - genres du genre Agaric. Voyex 
ce mot. 

OMPHALIA. moll. — Genre proposé 
par M. de Haan pour certains Nautiles om- 
biliqués , mais qui ne diffèrent pas essen- 
tiellement d'ailleurs. (Ddj.) 

OMPHALIUM, Roth. bot. ph. — 9ynon. 
d'OmphalodeSy Tourn. 

OMPHALOBIOIDES, DC. [Prodr., II, 
507). bot. ph. — Voy. schotia, Jacq. 

OMPHALOBIUM (fyupalôç, ombilic; 
£t' ç, vie), bot. ph. — Genre de la famille des 
Connaracées, établi par Gsrtner (I, 217, t. 
46), et dont les principaux caractères sont: 
Calice 5-parti, persistant. Corolle à 5 pétales 
insérés au fond du calice, plus longs que les 
divisions de ce dernier, très brièvement on- 
guiculés. Élamines 10, à filets filiformes, 
subulés. Anthères introrses, biloculaires , 
s'ouvrant longitudinalement. Ovaires 5, ses- 
slles ou très brièvement stipités, à une seule 
loge bi-ovulée. Style simple, allongé; stig- 
mate dilaté. Capsules 5, ou moins par avor- 
tement, uniloculaires, quelquefois solitaires, 
1 ou 2-spermes. 

Les Omphalobium sont des arbres ou des 
arbrisseaux qui croissent dans PAsie, l'Afri- 
que et l'Amérique. Leurs feuilles sont alter- 
nes, dépourvues de stipules, à 3 folioles ou 
imparipennées; les fleurs disposées en grap- 
pes axillaires ou en panicules terminales. 

De Candolle, qui a adopté ce genre (Prodr. , 
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II, 85), eo a réparti les espaces an deux sec- 
lions qu'il nomme : a. Connaroidea: Capsu- 
les solitaires; b. Cnestoidea: Capsules nom- 
breuses. (J.) 

OB1PHALOCABPUS (6pfcÙ6*« , ombilic; 
xapKoc, fruit), bot. ph.— Genre de la famille 
des Sapotacées , établi par Palisot de Beau- 
voif (Flor. owar., I, 6, t. 5, 6). Arbres de 
V Afrique tropicale. Voy. sapotacées. 

*OMPHALOCAB10N(^oaq(, ombilic; 
xatpCo», noii). bot. ph.— Genre de la famille 
des Éricacées, tribu des Éricées , établi par 
Bentbam (Synops. msc.), et dont les princi- 
paux caractères sont : Calice 4-fide ou 4- 
parii. Corolle hypogyne, urcéolée, à limbe 
4-fide. Étamines 3 ou 4 , insérées sous le 
disque hypogyne; filets libres ou soudés; 
anthères s* ouvrant par une fente latérale si- 
tuée fers le sommet. Ovaire à une seule loge 
1-ovulée. Style simple; stigmate grand , 
pelté. Nucule oblongue ou globuleuse , mo- 
nosperme. 

Les Omphatocaryon sont des petits arbris- 
seaux du Cap, très raroeux, à feuilles ver ti- 
tillées, trois par trois, petites ; à fleurs très 
petites, axillaires et terminales, solitaires ou 
réunies trois par trois, presque sessiles. 

KJotsch a réparti les espèces de ce genre 
(ta Lt*n., XII, 216, 243, 245) en 3 sections 
qui sont: a. Trislemon : Étamines 3, rare- 
ment 4 ; filets libres ; anthères libres ; b. 
Omphatocaryon : Étamines 4 ; filets libres ; 
anthères souvent soudées ; c. Blepharophyl- 
lum : Étamines 4 ; filets soudés ; anthères 
soudées. (J.) 

* OMPI1ALOCKLE. tebat. — Synon. 
d'Exompbale. 

'OMPHALOCOCCA, Willd. (ex Rœm. et 
SckuU. Mantiss., III, 10). bot. ph. — Syn. 
tfJSgiphila, iacq. 

OMPHALODE3 (VvaWif , semblable à 
l'ombilic), bot. pu.— Genre de la famille des 
Aspérifoliées , tribu des Cynoglossées, établi 
par Tournefort {Inst. 9 t. 58). Herbes des ré- 
gions méditerranéennes. Voy. aspérifoliées. 

«OMPHALOPHORA, Brid. bot. es. — 
Syn. de Thnmia, Hedw. 

•OMPHALOSITE9. Omphalositi (ip?«- 
Wç, ombilic; «toç, nourriture), tébat. — 
Deuxième ordre de la classe des Monstres 
unitaires. 11 comprend tous les êtres qui 
vivent d'une vie imparfaite et pour ainsi 
dire passive, qui n'est entretenue que par la 
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communication avec la mère , et cassa dès 
que le cordon est rompu. Ces Monstres man- 
quent d'un très grand nombre d'organes, et 
tous ceux qui existent sont très imparfaits. 
A l'extérieur, toutes les régions du corps 
sont de forme très anomale ; la symétrie des 
jieux moitiés de l'être est très imparfaite , 
et quelquefois même presque entièrement 
effacée. 

L'ordre des Omphalosites comprend trois 
familles, réparties eu deux tribus. 

1" tribu. Corps très imparfait, renfer- 
mant intérieurement des viscères. Famille : 
Paracêphaliens, Acéphaliens. 

2 e tribu. Corps beaucoup plus imparfait 
encore, et ne comprenant même plus de vis- 
cères. Famille: Anidiens. Ce dernier groupe 
est jusqu'à présent très peu connu. Voy. pa- 

BACÉPHALIEJIS, ACÉPHAUEHS et ANIDIENS. (M.) 

OMPHAZITE. min. — Nom donné par 
Werner à une variété lamellaire du Dial- 
lage smaragdite. 

OMPHBA. nu. — Genre de Coléoptè- 
res pentamères, famille des Carabiques, 
tribu des Helluonides, créé par Leach et 
adopté par Reiche. Quatre espèces sont com- 
prises dans ce genre : les 0. hirta ( tristis 
Leach) F., pilosa, atrata, et ruflpes KJ. Ces 
Insectes sont aptères et appartiennent aux 
Indes orientales. (C.) 

*OMPHREUS. iNS. — Genre de Coléo- 
ptères pentamères, famille des Carabiques, 
tribu des Féroniens, proposé par Parreys et 
décrit par Dejean ( Species général des Co- 
léoptères, t. 111, p. 93). L'espèce type, et 
unique, est originaire d'Europe et du monte 
Négro , elle a pour caractère important : 
premier article des antennes aussi long que 
les trois suivants réunis. (C.) 

*OM(JS (fyos , épaule), ws. — Genre de 
Coléoptères pentamères , famille des Cicin- 
délides, tribu des Mantichorides de Gutt et 
Lacordaire , créé par Eschschollz ( Zoologie, 
Atlas, 1829, fascicule 1, p. 4). Trois es- 
pèces de Californie font partie de ce genre : 
les 0. CaUfornicus Esch., DejeanH et Au- 
douinii Reiche. Us ont pour caractères : An- 
gles du prothorax nuls ; labre simplement 
sinué en avant. (C.) 

ONAGRACÉES. Onagraoeœ. bot. ph. — 

Voy. ORAGE A1IÉBS. 

ONAGRAIRES. bot. ph. — Voy. oia • 

GBAB1BBS. 
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OKAGRAMÉES. Onagrari**. mn. ra. 
— Ce nom dont M. Lindlej change U dési- 
nence en lui substituant celui û'Onagracées 
k la place duquel Ventenat avait adopté ce- 
lui é'Bpilobiacéet , et M. Endlicher proposé 
celui d'OBnothérées, désigne une famille de 
plantes dicolylédonées, polypétales, périgy» 
nés, ainsi caractérisée: Calice adhérente 
l'ovaire , quelquefois prolongé au-dessus de 
lui en un tube plus ou moins long et dont le 
limbe est partagé en quatre segments, rare- 
ment en trois ou deux, à préfloraison valvaire. 
Pétales en nombre égal , alternant avec ces 
segments et insérés à peu près à la hauteur 
où le calice se divise sur une lame glandu- 
leuse qui le tapisse, plus ou moins manifeste- 
ment onguiculés à leur base, quelquefois 
échancrés ou biâdes à leur sommet, à préflo- 
raison tordue , caduques. Étamines insérées 
vers la même hauteur, tantôt en nombre 
égal et alternes , tantôt en nombre double, 
rarement au contraire en nombre moindre 
que les pétales; à filets libres, à anthères in- 
trorses, biloculaires, s'ouvrent longitudina- 
lement et renfermant un pollen à grains 
triangulaires , souvent conglutinés par une 
matière visqueuse et filamenteuse. Ovaire 
adhérent, à loges en nombre égal aux péta- 
les, rarement réduit de moitié , renfermant 
des ovules en nombre indéfini ou plus ra- 
rement défini, insérés sur deux rangs à l'an- 
gle interne, ascendants ou suspendus , ana- 
tropes. Style filiforme, terminé par un stig- 
. mate divisé en autant de lobes qu'il j a de 
loges, et qui quelquefois se soudent en une 
seule masse ovoïde. Fruit capsulaire ou in- 
déhiscent, et alors sec ou charnu, divisé en 
autant de loges qu'il y en avait dans l'ovaire 
ou rarement réduit à une seule, s'ouvrent 
par une déhiscence loculicide, septicide ou 
quelquefois même septifrage . Graines diri- 
gées comme les ovules, à test crustacé ou 
membraneux, quelquefois prolongé en aile 
sur ses bords, plus souvent en aigrette ou 
en couronne fimbrillée au point qui répond 
a la chalaze, renfermant sans périsperme un 
embryon droit, à cotylédons foliacés ou plus 
charnus, à radicule conique ou cylindrique, 
tournée vers le hile. — Les espèces, répandues 
sur toute la terre , habitent en plus grand 
nombre les régions tempérées de l'hémisphère 
boréal, abondantes surtout en Amérique, où 
on les voit s'étendre entre les tropiques et 
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dans l'hémisphère austral. Ce sont des plantes 
herbacées ou frutescentes, à feuilles opposées 
ou alternes, simples, nenninervées, entières 
ou dentées, dépourvues de stipules; à leurs 
régulières ou plus rarement irrégulières, so- 
litaires à l'aisselle des feuilles ou disposées en 
grappes ou épis , jaunes, blanches, roses ou 
violacées. Elles sont peu remarquables par 
leurs propriétés , abondantes en général en 
mucilage auquel se mêle dans quelques unes 
un principe astringent. Dans plusieurs, l'o- 
deur agréable des fleurs y indique la présence 
d'une huile éthérée. 

GENEES. 

Tribu I. — -JcssiEUias. 

Calice divisé immédiatement au-dessus 
de l'ovaire. Étamines en nombre égal ou 
double des pétales. Fruit capsulaire, k déhis- 
cence septicide, polysperme. Cotylédons 
droits. 

Priewrea, DC. — Jutsieua, L. {Cubosper- 
muro, Lour. — Vigiera, Vell.) — Ludwigia, 
Roxb. — Isnardta, DC. (Da*tia t Pet. -Th.). 

Tribu II. — Onageees. 

Calice à tube plus ou moins allongé. Éta- 
mines en nombre double des pétales. Fruit 
capsulaire , à déhiscence loculidde , poly- 
sperme. Cotylédons droits. 

Gayophytwn, Ad. J. — Sphœrottigma , 
Ser. {Onosuris, Raf. — Chamisumia, Lin»:. 

— Hrterostmwn, Nuit. — Agassixia et Ho- 
lotligma, Spach.) — Mertolix, Raf. (Calylo- 
phis , Spach. ) — OEnoihera , L. ( Onagra, 
Beaumannia, Megapteriwn , Pachylophis, 
Utvauxia, Hartmannia, Kneiflla 9 Blenno- 
derma et Xyloplewrum, Spach.) — Pleuram- 
dra et Ptatrostemum, Raf. —AUockroa, 
Fisch. Mey.) — Godetia, Spach. — Cratori- 
carpium , Spach. — Boisduvalia, Spach. — 
Bulobus, Nutt. — Clarkia, Pursh. (Pfcsos- 
toma , Spach.) — Eucharidium, Fisch. Mey. 

— EpUobi%m t L. (Chamœnirkm, Tourn. — 
Lysimachton, Tausch. — Cros$osUgma, 
Spach. ) — Zauschneria , Près!. — Hauya, 
Moç. Sess. 

Tribu H!. — Giuatas. 

Calice k tube allongé. Étamines en nom- 
bre double des pétales. Fruit indéhiscent , 
nucamentacé, 1-4-snerme. Cotylédons tor- 
dus. 
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Goura , L. ( Gauriétium et Sehtoocatya , 
Spach.) — Stenosiphon, Spaeb. 

Tribu IV. — Fuchsibes. 

Calice à tube allongé. Étamines en nom- 
bre double des pétales. Fruit cbarnu. Coty- 
lédons droits. 

Fuchsia, PL (Encliandra % Zucc. — Dor- 
valia, Comm. — Brebissonia, Lyciopsis, 
Kvrschlegeria et Schufia , Spaeb. — Thilco , 
Feuill. — Nahusia , Scbneev. — Quelusia , 
Vend. — Skinnera, Forst.). 

Tribu V. — Lopéziérs. 

Calice à tube allongé. Pétales au nombre 
de 4 ou nuls. Élamines 2-1. Fruit capsu- 
Iaire, polysperme, à déhiscence loculicide. 

Semeiandra, Hook. A m. — Riesenbachia, 
Prwl. — Diplandra, Hook. A m. — Lopezia, 
Cav. (Pisaura, Bonat.). 

Tribu VI. — Cibcjbbes. 

Calice divisé immédiatement au-dessus 
de Povaire en 2 segments , 2 pétales, 2 éta- 
tnines. Fruit indéhiscent , 2 - loculaire , 
2 -sperme. 

Ctrcœa, Tourn. 

On cite avec doute à la suite de ces gen- 
res le Gongylocarpus, Scbied. Depp., et on 
réunit généralement à la famille, comme 
type d'une tribu particulière, ïeMonlinia, L., 
plante du Cap, que ses fleurs diolques et ses 
graines ailées , à endoplèvre cbarnu simu- 
lant une lame mince de périsperme autour 
d'un embryon très aplati, semblent en éloi- 
gner. (Ad. J.) 

ONAGRE. QEnolhera. bot. ra. —Grand 
genre de plantes de la famille des Onagra- 
riées à laquelle il donne son nom , de l'oc- 
Undrie monogjnie dans le sjstème de Linné. 
Établi d'abord par Tournefbrt sous le nom 
tfOnagra, il reçut sa dénomination actuelle 
de Linné, qui lui assigna des caractères as- 
sez vagues pour en faire une aorte de cadre 
dans lequel vinrent se ranger successivement 
un grand nombre d'espèces. Mais, dans ces 
derniers temps, l'attention de plusieurs bo- 
tanistes s'étant portée sur ces plantes , il a 
été facile de reconnaître en elles les types 
de plusieurs groupes génériques distincts. 
C'est ainsi qu'ont été établis avec des OEno- 
ihtra de Linné et des botanistes qui l'ont 
suivi, les genres Gayophylum Ad. Juss., 

T. II. 
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SphmraUigma Seringe, Merioliœ Bafin. (Cto- 
lylophis Spaeb), Godetia Spaeb , Cratericar- 
phm Spach , Boisduvalia Spach. Parmi les 
espèces qui ont été décrites successivement 
comme des Onagres, celles qui restent, après 
ces suppressions, correspondent à la seconde 
et à la troisième section des OEnothera du 
Prodromus (t. III, p. 45). Ces plantes, que 
nous regarderons ici, avec II. Endlicher, 
comme formant le genre actuel des OEno- 
thera, ont été récemment étudiées avec soin 
par M. Spaeb, soit dans ses Suites à Buffon, 
vol. IV, soit dans sa Monographie des QEno- 
thérées ( Nouvel. Annal, du Muséum , IV , 
338). Ce botaniste a cru trouver encore en 
elles des différences suffisantes pour autori- 
ser leur subdivision en dix genres distincts. 
Suivant l'exemple de M. Endlicber, nous 
considérerons ces dix genres nouveaux comme 
ne formant que de simples sous-genres, dont 
nous nous bornerons à exposer succinctement 
les caractères en rapportant à ebacun d'eux 
la description des espèces les plus répandues 
aujourd'hui dans les jardins , ou la simple 
citation de celles qui sont moins connues. 

Ainsi envisagé , le genre Onagre se com- 
pose de plantes herbacées, parfois sous-fru- 
tescentes , originaires des parties tempérées 
et chaudes de l'Amérique, dont les feuilles 
sont simples , entières ou dentelées , rare- 
ment sinuées ; les inférieures ou radicales 
ordinairement groupées en rosette , pétio- 
lées; les caulinaires alternes, sessilcs ou 
presque sessiles. Leurs fleurs, souvent gran- 
des , et assez belles pour en faire de jolies 
espèces d'ornement, sont jaunes, blanches, 
rosées , rouges ou violacées , quelquefois à 
teinte susceptible de se modifier après l'épa- 
nouissement; elles présentent les caractères 
suivants : Calice à tube allongé , adhérent 
inférieurement à l'ovaire au-delà duquel il 
se prolonge , à limbe divisé en quatre lobes 
aigus, réfléchis, libres ou soudés par paires ; 
corolle à 4 pétales égaux , brièvement on- 
guiculés , insérés sur un anneau qui borde 
le haut du tube caHcinal ; 8 étamines insé- 
rées de même, dont les 4 opposées aux pé- 
tales , et formées par le dédoublement de 
ceux-ci, sont souvent plus courtes; pistil à 
ovaire adhérent , creusé de 4 loges renfer- 
mant chacune 1-2 rangées longitudinales 
d'ovules fixés à l'angle interne , surmonté 
d'un style allougé,que termine un stigmate 

14 
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divisé profondément en 4 lobes linéaires , 
obtus. Le fruit est une capsule prismatique 
s 4 angles, à 4 loges, l'ouvrant en 4 valves 
qui emportent sur leur ligne médiane la 
cloison correspondante, et laissent au centre 
la columelle chargée des graines. 

a. Anogra, Spach. Ovules ascendants, 
1 -sérié» , superposés , dépourvus d'appen- 
dices. Capsule presque coriace, linéaire, té- 
tragone. Graines petites, lisses, anguleuses. 
Fleurs diurnes, rosées, pendantes avant leur 
épanouissement. M. Spach avait déjà donné 
à ce groupe, proposé par lui comme géné- 
rique , le nom de Baumannia ( Suites à 
Buffon, IV, pag. 351). El. : OEnothera pal- 
lida Lindl. 

b. Allochroa, Fisch. et Meyer {Œnolhera 
Spach). Ovules ascendants, 2-sériés, imbri- 
qués, dépourvus d'appendice. Capsule pres- 
que cartilagineuse, à 4 angles peu pronon- 
cés , cylindrique-renflée en massue. Graines 
petites , presque fusiformes , scrobiculées. 
Fleurs nocturnes, fugaces , jaunes, dressées 
avant leur épanouissement. 

Ici se rapporte I'Onagre a longues fleurs, 
OEnothera longiflora Jacq., plante bisan- 
nuelle originaire de Buenos- Ayres , cultivée 
comme plante d'ornement. Sa tige est sim- 
ple , pileuse ; ses feuilles lancéolées, oblon- 
gues, denticulées ; ses fleurs jaunes se déve- 
loppent en juillet et août, et se distinguent 
par la grande longueur du tube de leur ca- 
lice ; leurs pétales sont bilobés , plus longs 
que les étamines ; leurs stigmates sont très 
longs et assez épais. La capsule est longue , 
resserrée au sommet , hérissée. 

c. Megapterium, Spach. Ovules ascendants, 
1» sériés, imbriqués, aristés au sommet. 
Capsule coriace, ellipsoïde, un peu compri- 
mée , à 4 ailes. Graines rugueuses, bordées 
au sommet. Fleurs diurnes , jaunes , dres- 
sées avant l'épanouissement. 

A ce sous -genre se rapporte I'Onagre a 
gros fruit , OEnothera macrocarpa Pursh , 
espèce vivace, originaire de l'Amérique sep- 
tentrionale, à tige couchée, épaisse; a feuil- 
les ovales-lancéolées, acuminées, luisantes, 
dont les belles fleurs jaunes, larges d'envi- 
ron un décimètre, se succèdent pendant tout 
Tété. Elle est cultivée comme plante d'orne- 
ment : on la multiplie par boutures et par 
tronçons de racines. 

d. Onagra, Spach (PleurostemonelPleu- 



randra Rafln. ). Ovules horizontaux , 2-sé- 
riés , sessiles. Capsule coriace , presque cy- 
lindrique ou oblongue-conique , à 4 angles 
et 4 côtes. Graines comprimées , presque 
carrées, à tégument externe, fongueux, 
lisse. Fleurs nocturnes , fugaces , dressées 
avant l'épanouissement. 

Nous citerons pour exemple de ce sous- 
genre I'Onagre bisannuelle, OEnothera bien- 
nis Lion., espèce qu'on croit originaire de la 
Virginie , et qu'on dit avoir été introduite 
en Europe en 1614. Cependant on l'y trouve 
si communément aujourd'hui , et dans des 
lieux où il est si difficile de la croire natu- 
ralisée, que plusieurs botanistes la regar- 
dent comme indigène de nos contrées. C'est 
une grande et belle plante à tige hérissée de 
poils raides ; à feuilles ovales- lancéolées , 
planes , dentées ; à grandes fleurs jaunes , 
pédonculées, axillaires, dont les pétales ob- 
cordés dépassent les organes sexuels; ses 
capsules sont oblongues - coniques , un peu 
renflées. Elle a été cultivée autrefois en 
France comme espèce potagère ; mais elle j 
est maintenant à peu près inusitée sous ce 
rapport. Il en est autrement en Allemagne et 
dans quelques autres parties de l'Europe, où 
l'on mange ses pousses et surtout ses racines 
jeunes en salade ou comme les Salsifis. Aussi 
figure- t-elle dans les jardins potagers de ces 
divers pays. On a cru reconnaître en elle 
des propriétés astringentes et vulnéraires ; 
mais elle n'a pourtant pas pris place dans 
nos Catalogues d'espèces médicinales. 

On cultive communément comme plante 
d'ornement I'Onagre odorante, OEnothera 
suaveolens Desf., belle espèce de l'Amérique 
du Nord, très voisine de la précédente, avec 
laquelle M. Spach la réunit dans ses Suites 
àBuffon, sous le nom commun d' OEnothera 
europœa. Ses fleurs jaunes , grandes et très 
agréablement odorantes , se succèdent pen- 
dant tout l'été et la moitié de l'automne. 

e. PachylophiSy Spach. Ovules horizon- 
taux , 2-sériés , sessiles. Lobes calîcînaux 
munis d'une crête sur le dos. Capsule co- 
riace, oblongue-conique, létragone arec 
4 crêtes épaisses , tuberculeuses. Graines 
ovales , presque cylindriques , inappendtcu- 
lées. Fleurs roses, nocturnes, fugaces, dres- 
sées avant l'épanouissement. Ex. : OEno- 
thera cœspitosa Nutt. ( Pachylophis Nultalii 
Spach ). 
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f. Lavauxia, Spach. Ovules horizontaux, 
2-sériés, sessiles. Capsule coriace, ellipsoïde 
oa obovée, rugueuse, à 4 angles et 4 cotes. 
Graines comprimées, presque carrées, à té- 
gument externe épais, crustacé , granuleux, 
lacuneux-déprimé vers la chalaze. Fleurs 
couleur de chair, rarement jaunes, noctur- 
nes, fugaces, dressées ayant leur épanouis- 
sement. Ex. : Ohagre a feuilles de Pissen- 
lit, CEnothera laraxacifolia Sweet (Lavauxia 
muttea Spach), plante d'ornement, à feuilles 
pinnatifides, à grandes fleurs légèrement ro- 
sées, se succédant tout Tété. 

g. Hartmannia, Spach. Ovules horizon- 
taux, portés sur un funicule court. Capsule 
cartilagineuse, épaissie vers le haut, à 4 an- 
gles quelquefois relevés en ailes. Graines 
petites, presque ovales, lisses, inappendicu- 
Jées . Fleurs le plus souvent rosées, nocturnes, 
fugaces, dressées avant l'épanouissement. 

On cultive une espèce de ce sous- genre , 
POkagse a quatre AiLBs, Œnothera telraptera 
Cav an. (Hartmannia macraniha Spach). Cest 
une plante vivace, originaire de l'Amérique, 
h tige rameuse , diffuse , poilue ; à feuilles 
lancéolées, plus ou moins profondément in- 
cisées , à peine pétiolées ; ses fleurs sont 
grandes , d'abord blanches , ensuite purpu- 
rines, et enfin rouges , à tube du calice très 
court, à pétales obcordés, plus longs que les 
organes sexuels. 

h. Kneiffia, Spach. Ovules horizontaux, à 
funicule court. Capsule cartilagineuse, ren- 
flée vers l'extrémité, obovée ou presque glo- 
buleuse , tronquée , à 4 angles et 4 côtes. 
Graines petites , lisses , inappendiculées. 
Fleurs jaunes, diurnes, dressées avant l'épa- 
nouissement. 

Deux espèces de ce sous-genre, également 
originaires de l'Amérique du Nord , sont 
communes aujourd'hui dans les jardins, sa- 
voir : rOwAGRE glauque , OEnothera glauca 
Mien., à tige rameuse, haute d'environ 5 dé* 
dmètres ; à feuilles glauques, en cœur ; à 
grandes fleurs se succédant pendant long- 
temps ; et r Onagre de Frasée , Œnothera 
Fraseri Pursh, à feuilles lancéolées, k fleurs 
grandes, se produisant en mai ou août. 

i. Blennoderma, Spach. Ovules presque 
dressés , à funicule court. Capsule presque 
coriace, renflée dans le haut, tronquée, à 
4 angles relevés en crêtes et à 4 côtes. 
Graines anguleuses, petites, à test crustacé, 
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devenant mucrlagineux par la macération 
dans l'eau. Fleurs petites , jaunes, dressées 
avant l'épanouissement. Exemp. : QEnolhera 
Drummondii Hook. (Blennoderma Drum- 
mondii Spach ). 

j. Xylopleurum, Spacb. Ovules portés sur 
un long funicule. Capsule presque ligneuse, 
finissant par devenir uni-loculaire par suite 
de la disparition des cloisons, ou presque 
fusiforme, sillonnée, a 8 côtes, s'ouvrant par 
4 valves au sommet. Graines petites , pres- 
que ovales, lisses. A ce sous -genre se rap- 
porte l'Oii agrr pompeuse {OEnothera speciosa 
Nutt. {Xylopleurum Nutlalii Spach ). Belle 
espèce d'ornement, originaire de l'Amérique 
septentrionale, dont la tige dure et presque 
ligneuse , rameuse , atteint jusqu'à 1 mètre 
de hauteur; ses feuilles sont oblongues-lan- 
céolées, dentées sur leurs bords, pu Descentes 
à leur face inférieure ; elle donne pendant 
tout l'été et l'automne de grandes et belles 
fleurs blanches, agréablement odorantes. 

Nous nous sommes borné, pour ne pas 
trop étendre l'article relatif au grand genre 
Onagre , à citer ou à caractériser en quel- 
ques mots un petit nombre d'espèces culti- 
vées aujourd'hui fréquemment pour l'orne- 
ment de nos jardins. Mais il en est plusieurs 
autres qui auraient eu à peu près autant de 
droits à être mentionnées pour le même mo- 
tif. Toutes ces plantes sont très recomman- 
dantes comme espèces d'ornement, soit à 
cause de la longue durée de leur floraison , 
de la grandeur , de la beauté et souvent de 
l'odeur agréable de leurs fleurs, soit à cause 
du peu de difficultés que présente leur cul- 
ture. En effet, elles se cultivent toutes eu 
pleine terre et se multiplient aisément, les 
annuelles par graines, les vivaces par graines 
aussi ou par éclats. (P. D.) 

ONAGRE, m a m. — L'Ane sauvage por- 
tait le nom d'Onagre chez les anciens. (E.D.) 

ONAGRÉES. Onagreœ. bot. ph.— Tribu 
de la famille des Onagrariées, ainsi nommée 
par Spach. D'autres, avec Endlicher, lui 
appliquent le nom û'Épilobiees. (Ad. J. ) 

ONCE. ma*. — Nom dHine espèce du 
grand genre Cbat. Voy. ce mot. (E. D.) 

ONCHIDIE. Onchidium ( oyx* , tuber- 
cule; tfc'a, forme), moll. — Genre de 
Mollusques gastéropodes nus, pulmonés, 
établi par Buchanan pour une espèce impar- 
faitement connue, vivant au bord des eaux 
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douces , et particulièrement aux bords du 
Gange dam l'Inde. L'Onchidie diffère des 
Limaces par ce mode d'habitation aquati- 
que, et aussi parce qu'il est entièrement re- 
couvert par son manteau, parce qu'il n'a que 
deux tentacules et qu'il est diolque, dit-on. 
Cuvier a donne ce même nom d'Onchidfe 
aune espèce (0. Peronii) marine herma- 
phrodite, trouvée par Péron a l'Ile Maurice; 
mais M. de Blainville a montré l'inexactitude 
de ce rapprochement, et il a proposé le nom 
de Peronia pour cet autre Mollusque nu, 
qu'il place auprès des Doris, dans sa famille 
des Cyclobrancbes. (Duj.) 

ONCHIDORIS (Jyxoç, tubercule; Jo P <rf, 
enveloppe ). moll. — Genre établi par 
M. de Blainville dans sa famille des Cy- 
clobranches , et ainsi nommé comme inter- 
médiaire entre les Doris et les Péronies ou 
Onchidies de Cuvier. L'espèce type (0. Lea- 
cfttt), longue de 5 à 6 centimètres et large de 
3 à 4 centimètres , a été décrite d'après un 
individu conservé dans la collection du Mu- 
séum britannique; elle a le corps ovalaire, 
bombé en dessus , le pied ovale , épais , dé- 
passé tout autour par le bord du manteau ; 
sa tète porte quatre tentacules comme ceux 
des Doris, entre deux appendices labiaux; 
ses branchies sont des arbuscules très pe- 
tits, disposés circulairement dans une cavité 
à la partie postérieure et médiane du dos. 
L'anus est également médian à la partie 
inférieure et postérieure du rebord du man- 
teau. Les orifices de la génération sont très 
éloignés l'un de l'autre , mais réunis par 
un sillon extérieur occupant toute la lon- 
gueur du côté droit. Le dos est parsemé de 
tubercules nombreux inégaux, et le pied 
présente aussi des boursouflures, comme ce- 
lui delà Péron ie ou Onchidie de Péron. (Duj.) 
* ONCFIOBOTHRIENS Onchobothrii. 
helm, — M- Dujardin, dans son Histoire natu- 
relle des Helminthes, publiée en 1 845, a donné 
ce nom a une des tribus qu'il établit parmi 
les Trématodes. Il y rapporte les genres Oc- 
tobùlhrium . Dîplozoon , Diporpa , Axine et 
Polysloma, ayant pour caractères communs 
« des ventouses postérieures armées de cro- 
chets ou accompagnées de crochets intermé- 
diaires. » (P. G.) 

*ONCHOBOTHR(tlM (Syxoç, tubercule ; 
$«*''.. vv, suçoir), helm. — Rudolphi, dans son 
Lni:oorwn Synopsis (1819), a nommé On- 



chobothrii, une division de ses Bothriocépha- 
lés, que M. de Blainville {Dicl. se. nal., t. 
LVU, p. 597) a élevée au rang de genre, en 
lui assignant les caractères suivants : 

Corps très allongé, téniofde, composé d'un 
très grand nombre d'articles enchaînés, d'a- 
bord transverses et de plus en plus longi- 
tudinaux ; renflement céphalique pourvu de 
quatre fossettes lobi formes, chacune année an 
segment de deux crochets antérieurs, bi-ou 
trifurqués à leur base ; des pores irrégulière- 
ment alternes sur les côtés des articles, et 
donnant souvent issue à un cirrhule filiforme. 

Les Onchobothries sont les Bothriocéphales 
armes de M. Dujardin (ffefot., p. 621) aux- 
quels il donne pour trait distînetif d'avoir 
les quatre fossettes ou ventouses oblongues, 
armées chacune à leur extrémité dhin ou de 
deux crochets bifurques. 

Les Onchobothries sont parasites des Pots- 
sons cartilagineux. (P. G.) 
♦ONCHOCÉPHALÉ9 OnchocephalaiSyxov 
crochet; x t?oM, tête), helm. — M. de Blain- 
ville (Dicl. se. nat. y t. LVII, p. 530) a nommé 
ainsi un ordre d'Helminthes qu'il classe) le 
premier parmi ses Vers apodes, et dans le- 
quel prennent place les Linguatules et les 
Prionodermes, deux genres que Ton a aussi 
réunis en un seul sous le nom de Pentastoma. 
Ainsi que M. de Blainville l'avait prévu, d'a- 
près le peu d'observations exactes que l'on 
possédait alors, les Onchocéphalés doivent 
former un groupe distinct, et ce ne sont ni 
des Nématoldes, comme le supposait Cuvier, 
ni des Trématodes, comme le croyait Rudol- 
phi. MM. Diesing et Dujardin en font aussi 
un groupe a part, et ils leur donnent le nom 
d'Acanthothèques. Voici comment le second 
de ces savants helminthologistes les caracté- 
rise: Vers ayant un intestin droit avec une 
bouche subterminale et un anus terminal ; 
bouche située à la face inférieure et accompa- 
gnée de deux paires de- crochets rétractiles 
dans des gaines ou loges; tégument résis- 
tant; système nerveux distinct; sexes sé- 
parés? (P. <|.) 

*0\CHOCERCA (Jyxoç, crochet; X c>- 
%é ; , queue), helm. — Genre de Nématoldes , 
établi par M. Diesing dans le Medixinische 
Jahrbuchereni&ii. (P. G.) 

*ONCnOLA!MlîS (^o;, crochet; >*<- 
poç, gosier), helm. -—Genre de Nématoldes 
établi par M. Dujardin dans la famille qu'il 
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appelle ÉnopHens. Les espèces qo*H renferme 
sont remarquables par leur genre de vie. 
Elles ne sont pas parasites, mais extérieures 
comme les Angnillules et les Amblyures, et 
Tirent dans les eaux douées ou salées, ou 
même dans la terre humide. L'une d'elles a 
néanmoins été trouvée dans l'intestin des 
Épinoebes. Ces petits Helminthes se distin- 
guent par leur cavité buccale qui est aussi 
spacieuse que celles des Sclérostomes et des 
Cueollans, mais armée seulement de deux 
on trois pièces longitudinales et non revêtue 
antérieurement d'une capsule cornée. (P.O.) 
*ON€HOMERUS ou mieux ONCOME- 
RU8 (3rm, crochet; pfcos, cuisse), ms. — 
Genre de Coléoptères subpentamères, tétra- 
mères de Latreille, famille des Longicornes, 
tribu des Cérambycfns , formé par Dejean 
{Catalogue, 3'édit., p. 358) avec les trois 
espèces suivantes : 0. pilieorms ( Callidium 
flatmm) F., unicolor Lat., cribripennis De]. 
La première est originaire des Antilles , la 
deuxième de nie Maurice , et la troisième 
de patrie inconnue. (C.) 

•ONCIDERE9 (ly%^ , tubercule; l/ptj , 
cou), ms. — Genre de Coléoptères subpen- 
tamères, tétramères de Latreille, famille des 
Longicornes , tribu des Lamiaires , créé par 
Senrille (Annales delà Soc. ent. de France, 
t. IV, p. 67) , et adopté par Dejean (Cata- 
logue, 3*édit., p. 369). Plus de 30 espèces 
de l'Amérique équinoxiale rentrent dans ce 
genre, et nous citerons comme en faisant 
partie les 0. amputator, gîobifera , repan- 
dalor, gutturator F. , Diana 01. (Lamia), 
L'hermfnieri Schr. , tdcerosa , remteota , tm- 
pluviata Gr. Ces Insectes rentrent dans trois 
divisions : Tune offrant des antennes plu- 
meuses, l'autre des antennes à base cornue 
chez les mâles, et enfin des antennes sim- 
ples dans les deux sexes. Les Oncideres ont 
le corps cylindrique, la tête tronquée verti- 
calement et munie de fortes mandibules , 
larges, aplaties, tranchantes, servant à en- 
tailler les branches de certains arbres. Ces 
branches, ainsi lacérées, entrent en décom- 
position, et bientôt servent de nourriture 
aui larves qui s'y développent plus tard. 

Kirby a donné, de son côté, à ces Insectes, 
le nom générique û'Apocoptona. (C.) 

03CIDIUHI(o7xo;, tubercule), bot. ph. — 
Genre de la famille des Orchidées, tribu des 
Vandées, étibli par Swartz (in Act. Holm. , 
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1 860, p. 239), etdont les principaux caractè- 
res sont: Les trois folioles extérieures du pé- 
rianthe souvent ondulées, les latérales libres 
ou soudées au label le , les intérieures con « 
formes. Labelle très grand , sans éperon , 
lobé, tubercule ou crété à la base. Gyno- 
stème dressé, semi-cylindrique, ailé au som- 
met; anthères à 2 loges. Masses pollini- 
ques 2, sillonnées postérieurement^ caudi- 
eule plane ; glande oblongue. 

Les Oncidium sont des herbes parasites, 
souvent bulbiformes à leur base; a feuilles 
coriaces, planes, triquêtresou cylindriques; 
à fleurs grandes, fauves, rarement blanches, 
portées sur des hampes radicales, et le plus 
souvent disposées en panicules. 

Ces plantes croissent assez abondamment 
dans l'Amérique tropicale. Plusieurs sont 
cultivées dans les serres. Parmi ces derniè- 
res , nous citerons principalement les One. 
variegcUum Sw. et barbatum Lindl ., à fleurs 
blanches, maculées de taches d'un jaune 
rougeàtre. (J.) 

ONCIDIUM, Fr. bot. ca. — Synon. de 
Myxotrichum, Kunze. 

*ONCINElHA. bot. m.— Genre de la fa- 
mille des Asclépiadées, établi par Arnott (in 
Edinb. new Philosoph. Journ., XVIÏÏ, 26i) 
aux dépens des Peripîoca , et dont l'espèce 
type est le Peripîoca capentis Roib., arbris- 
seau du Cap. (J.) 

* ONCINOLABES (Syxoç , crochet ; 
laÇtî, prise), écrih. — Genre proposé par 
M. Brandt pour les espèces d'Holothuries 
ayant tous les pieds égaux ou homolopo- 
des, et dépourvues d'organes respiratoires 
externes ou apneumones. Elles ont le corps 
1res allongé, cylindrique, muni de crochets 
sur toute sa surface; leurs pieds, très dis- 
tincts, occupent cinq bandes parallèles 
également écartées; leurs tentacules sont 
oblongs et linéaires. M. de Blainville com- 
prend les Oncinolabes comme sous-genre , 
avec les Synaptes et Chirodotes, dans sa di- 
vision des Holothuries vermiformes (Fittula- 
ria) y dont le corps est allongé , mou , ver- 
miforme, à suçoirs tentaculaires fort petits ; 
ce qu'il nomme ici suçoirs étant ce que 
Brandt a nommé les pieds. (Diu.) 

♦ONCINOTÎJS (fcxr,, crochet ; vSroç, dos), 
ms. — Genre de Coléoptères subpentamè- 
res , tétramères de Latreille , famille des 
Longicornes, tribu des Prioniens, créé par 
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Erichson(i4 rcAto. fur Naturgeschicthe, 1842, 
p. 219 ) , avec le Prionus arcuatus de Fa- 
bricius, espèce originaire de la Nouvelle- 
Zélande. (G.) 

*ONCINUIf,Kirby (Slephens, Cal.), ins. 
— Synonyme de Cryplophagus, Herbst, ou 
de Corticaria, Marsham. (C.) 

ONCINUS. bot. pu. — Genre de la fa- 
mille des Myrsinées , tribu des Théophras- 
lées?, établi par Loureiro (Flor. cochinch., 
151 ). Arbrisseaux de la Cocbincbine. Voy. 

MYRSINÉES. 

ONCOBA. bot. pu. — Genre de la fa- 
mille des Bixiacées, tribu des Prockiées, éta- 
bli par ForskaI (JEgypt. , 103 ). Arbres de 
l'Afrique tropicale. L'O. spinosa est la prin- 
cipale espèce de ce genre. 

*ONCOC£PHALUS ( S/xpç , bosse ; xc- 
yaiyj, tète), ins. — Genre de Coléoptères 
subpentamères, tétramères de Latreille, fa* 
mille des Cycliques , tribu des Cassidaires 
hispites, formé par nous et adopté par De- 
Jean (Catalogue, 3« édit., p. 390). Quatre 
espèces rentrent dans ce genre : les 0. den- 
tulata Cbv. , Senegalensis , humitis Dej. , et 
quadrilobata Guér. Les deux premières sont 
originaires du Sénégal, la troisième est pro- 
pre au cap de Bonne-Espérance, et la qua- 
trième aux Indes orientales (Pondichéry ). 
Ce genre a pour caractères : Antennes 
épaisses , égales en grosseur , acuminées à 
l'extrémité et sillonnées longitudinalement; 
tète offrant à sa partie supérieure une 
bosse difforme; corselet inégal, bidenté sur 
chaque côté antérieur; élytres obliquement 
tronquées. (C.) 

*ONCOCEPHALUS ( oyxoç , enflure ; xt- 
ya>7), tète), ins. — Genre de Tordre des 
Hémiptères hétéroptères, section des Géoco- 
rises , groupe des Sténopodides , établi par 
Burmeister (Amyot et Serville , Hémiptères, 
Suites au Buffon-Roret) aux dépens des ito- 
duvius. L'espèce type, 0. dessiccatus ( Red. 
id. ), est originaire de Cayenne. (L.) 

♦ONCODERE9 (foo* , grosseur ; j/ p », 
cou), ms. — Genre de Coléoptères subpen- 
tamères, tétramères de Latreille, famille 
des Longicornes, tribu des Lamiaires, formé 
par nous et adopté par Dejean (Catalogue, 
3' édit., p. 377). Le type, YO. Chevrolatii 
Dej. ( denticollis Chev.), est originaire du 
Mexique. Deux autres espèces du même 
pays font partie de ce genre. (C.) 
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*ONCOMA, Spreng. (Cur.port., 18). iot. 
ph. — Syn. d'Ooera, Labill. 

«ONCQMERA, Stephens (Cat.). ras. — 
Synonyme à'OEdemera, Oliv. , ou division 
établie avec certaines espèces de ce dernier 
genre. (C.) 

*ONCOAIERUS (S/xoç , tumeur; ^, 
cuisse), ins. — Genre de Tordre des Hémi- 
ptères hétéroptères , section des Géocorises, 
groupe des Édessides, établi par Burmeister 
(Amyot et Serville, Hémiptères, Suites à 
Buffon , édit. Roret). L'espèce type , One. 
flavicornis ( Tesseraloma id. Guér.), pro- 
vient de la Nouvelle-Guinée. (L.) 

♦ONCOMYCES, Klotsch. (mltnwsa, 
VII, 195), bot.cr. — Syn.dePMeoia,Fr. 

ONCOPIIORUS ( o)wj , crochet; fip> it 
qui porte ). bot. cr. — Genre de la famille 
des Mousses, établi par Bridel (Bryolog., I , 
389 ) aux dépens des Dicranium , pour les 
espèces dont la capsule présente une apo- 
physe à la base. Ces Mousses croissent dans 
les contrées extra tropicales et marécageuses 
du globe, 

♦ONCORUINIJ3 (Syxoç, force; pîv, liez). 
ins. — Genre de Coléoptères tétramères, fa- 
mille des Curculionides gonatocères.^ifision 
des Érirhinides, créé par Schœnherr [Qenem 
et sp. Cuvculion. syn., t. III, p. 592-7, 2, 
p. 338). Ce genre renferme les quatre es- 
pèces suivantes : 0. scabricolUs Dup, , cri- 
brithorax , nodulosus et planatus Chev. et 
Schr. La première est originaire de Cayenne 
et les trois autres proviennent du Brésil. Ce 
genre est caractérisé par une trompe caré- 
née, sciée à la base, et par des élytres apla- 
ties. (C.) 

ONCORIJIZA, Pers. bot. pu.— Syn. d'On- 
cus, Lour. 

♦ONCOSCELIS (Syxij, crochet ; «Aoç, 
jambe), ins. — Genre de Coléoptères tétra- 
mères, famille des Curculionides gonato- 
cères, division des Apostasimérides Cryplo- 
rhynchides, formé par nous, adopté par De- 
jean ( Catalogue, 3 r édit., p. 319), et publié 
par Schœnherr sous le nom de Onchoscelis 
(Gênera et species Curculion. syn. , t. VIII, 
I, p. 302). Le type, VO. Germari Schr. (n»- 
biginosus Dej.), est originaire du Brésil et de 
Cayenne. (C.) 

*ONCOSPEItMA (Zyxn, crochet ; o*w*> 
graine), bot. ph. — Genre de la famille des 
Palmiers , tribu des Arécinées , établi par 
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Blâme (mBullet. Neerland., 1830, p. 66) 
pour des Palmiers qui croissent dans tes 
contrées humides de l'archipel Indien. Voy. 

FA LUI 1RS. 

+ONCOSPORUM (Sywç, crochet ; <mop<*, 
spore ). bot. ra. — Genre de la famille des 
Pittosporées , établi par Putterlick (m Nov. 
stirp. Mus. vindob. , DC. , II, 21 ). Arbris- 
seaux de la Nouvelle-Hollande. Voy. mtto- 
svobées. 

H>NCOSTEMUM(»yw,, crochet; «m'ppa, 
couronne ). bot. ra. — Genre de la famille 
des Myrsinées, tribu des Ardisiées?, établi 
par Adr. de Jussieu ( m Mem. Mus. , XIX , 
133, t. 11). Arbrisseaux de Madagascar. 

Voy. MYBSDIÉES. 

*ONCOTUS (oyxvxét , grossi ). i«s. — 
Genre de Coléoptères hétéromères , famille 
des If élasoroes , tribu des Blapsides, formé 
parDejean (Catalogue, 3* édit. , p. 210) 
avec huit espèces de l'Afrique australe , 
dont les principales sont les 0. farclus, tôt' 
dus, et pedellus d'Hliger (Opairum). Les 
autres sont toutes inédites, et ont été nom- 
mées par Dejean , mais le nombre de celles 
actuellement connues est plus que doublé. 

(C.) 
ONCUS (*yw>, crochet), bot. ra.— Genre 
de la famille des Dioseorées, établi par Lou- 
retro (Flor. cochmch., 1 , 240). Sous-arbris- 
seaux de la Cochinchine. Voy. moscobkes. 

*ONCYLOGONATUM. bot. ca. — Genre 
de la famille des Équisétacées , établi par 
Kœnig (m Geolog. Trantact., t. II , sér. 2, 
p. 390, t. 32, f. 1-6), et considéré par 
M. Endlicher comme une simple section des 
Equisetum. Voy. pbAle. 

ONDATRA, mam. — Genre de Rongeurs 
créé par Lacépède (Tableau des Mam. 1803) 
et réuni généralement au genre des Cam- 
pagnols. Voy. ce mot. (E. D.) 

ONDULÉ. Undulatus (unda, onde), bot. 
—On donne cette épithète aux feuilles ou 
aux pétales , lorsque leurs bords présentent 
des plis ondes ondulations (Ex. : les feuilles 
du Chou, de la MauYe crépue, etc.). 

ONEIIX1A, Agardh (Spec., I, 169). 
bot. cb. — Syn. de Claudea, Lamx. 

*ONESIA. ins. — Genre de l'ordre des 
Diptères brachocères, famille des Atbérieè- 
res, tribu des Muscides, sous-tribu des Sarco- 
phagiens , jtabli par M. Rdbineau-DesYoidy. 
M. Ilacquart, qui adopte ce genre {Diptères, 
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Suites à Buffon, édition Roret), en décrit lept 
espèces qui rirent en France. Nous citerons 
parmi les plus communes les Ones. floralis, 
claripennis et viarum. (h:) 

ONGLE. Unguis. zool.— Voy. fbau. 
ONGLE DE CHAT. Unguis Cati. bot. 
ph. — Nom Yulgaire d'une espèce du genre 
Inga. 

ONGLET. Uuguiculus. bot. — On donne 
ce nom au rétrécissement brusque qui ter- 
mine certains pétales à leur base, et consti- 
tue un point d'attache par lequel le pétale 
adhère à l'ensemble de la fleur. On dit alors 
le pétale onguiculé (Crucifères, Malpignia- 
cées, Caryophyllées, etc.). Les pétales dé- 
pourvus d'Onglets sont dits sessiles (Vitis, 
Elatine, Cissus 9 etc.). 
ONGUICULÉ, bot. — Voy. onglet, 
ONGUICULÉ, ois. — Syn. d'Orthonyx. 
Voy. ce mot. (Z. G.) 

ONGUICULÉS. UngukuUUa. ma a. — 
Ray, et d'après lui tous les zoologistes, a 
employé ce mot , pour désigner les Mam- 
mifères qui ont l'extrémité supérieure de 
la dernière phalange de leurs doigts armée 
d'un ongle. (E. D.) 

ONGULÉS. Vngulata. mam. —Nom com- 
mun à tous les Mammifères dont la dernière 
phalange est entièrement revêtue d'un ongle. 
Tels sont les Chevaux, les Éléphants , les 
Ruminants en général , etc. 

Ce nom d'Ongulés, à peu près synonyme 
de celui d'Ongulogrades {voy ce mot), a été 
introduit dans la science par Ray. (E. D.) 

ONGULINE. UnguUna. moll. — Geure 
de Concbifères dimyaires établi par Daudin 
et adopté depuis par Roissy et par Lamarck, 
mais dont les vrais rapports avec les Lucines 
n'ont été bien indiqués d'abord que par 
Sowerby, et ensuite par M. Deshayes. La 
coquille est longitudinale ou trànsverse, ar- 
rondie au bord inférieur, presque équila- 
térale avec ses valves closes et ses crochets 
écorchés. Le ligament n'est pas intérieur, 
comme le dit Lamarck, mais extérieur, et 
porté, comme l'observe M. Desbayes, par des 
nymphes très aplaties, séparées d'abord par 
un sillon profond dans lequel est insérée sa 
portion la plus superficielle. Une autre pe- 
tite portion du ligament s'étale sur l'extré- 
mité de la nymphe, qui représente la 
deuxième fossette dont parle Lamarck. Les 
dents cardinales, comme celles des Lucines, 
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sont peu saillante* ; ta valve droite en a 
deux divergente* ; la valve gauche en a une 
seule pyramidale, épaisse, fendue au som- 
me}. Les impressions musculaires sont étroi- 
tes et allongées aussi , comme celles des Lu- 
cie es. L'espèce type (0. allongea, 0. oblonga) 
vit sur la côte du Sénégal, où elle se creuse 
une habitation dans les pierres calcaires, a 
la manière des Pétri col es et des autres co- 
quilles perforantes. C'est là ce qui occa- 
sionne les variations de la forme de cette 
coquille, dont on a voulu faire plusieurs 
espèces. Elle est ^encore rare , longue de 
27 millimètres , brune et rugueuse en 
dehors, teinte de rose en dedans, et souvent 
aussi avec une tache brune au milieu de la 
face interne. On connaît aussi des Ongulines 
fossiles des terrains tertiaires. (Duj.) 

ONGULOGRADES. ma m. — Ordre de 
la classe des Mammifères , suivant la mé- 
thode de M. de Blainville. Cet ordre, qui 
correspond presque à la divison des Ongulés 
de Ray, comprend les Pachydermes et les 
Ruminants. (E. D.) 

♦ONISCIA. moll. — Genre de Gastéropo- 
des pectini branches , proposé par Sowerby 
pour quelques espèces du genre Cassidaire 
de Lamarck, et ayant pour type la Cassidaire 
cloporte (C. oniscus) de cet auteur. L'ani- 
mal étant inconnu, les caractères sont pris 
uniquement de la coquille qui est oblougue, 
subcylindrique , un peu conolde , à spire 
courte , obtuse au sommet , rétrécie à la 
base, avec l'ouverture longitudinale, étroite, 
à bords parallèles. La columelle est droite, 
simple, revêtue d'un bord gauche assez 
large et granuleui ; le bord droit est épaissi, 
dentelé , renflé au milieu ; le canal termi- 
nal est court, étroit, à peine éebancré. C'est 
la forme de l'ouverture qui les distingue 
particulièrement des Cassidaires; le rende- 
ment de leur bord droit semble au contraire 
devoir les rapprocher des Colombelles. Les 
Oniscies habitent les mers des pays chauds, 
elles sont toutes de petite ou de moyenne 
taille ; l'O. cloporte, qui est très commune 
dans lés mers d'Amérique, est longue de 25 à 
30 millimètres; elle est épaisse, entourée de 
trois rangs de tubercules, et tachée de blanc, 
de jaunâtre et de brun. M. Desbayes en a 
distingué, sous le nom d'O. Lamarckti, une 
espèce qu'on avait confondue jusqu'alors ; 
elle atteint une longueur de 35 millimètres ; 
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son ouverture est constamment d'un beau 
rose, tandis qu'elle est blanche dans la pré- 
cédente. On connaît aussi quatre autres es- 
pèces vivantes d'Oniscies et une espèce fossile 
des terrains tertiaires de Bordeaux et de 
Turin. (Du.) 

ONISC1DES. ceust. — Voy, clopoitido. 

ONISCODA. cbost. — Genre de l'ordre 
des Isopodes, de la tribu des Asellotes ao- 
mopodes établi par Latreille. Le genre J«- 
nira de Leach ou Oniscoda de Latreille se 
diffère que très peu des Jamdéna (voy. ce 
mot), et ne devra probablement pas en 
être distingué. On ne connaît qu'une seule 
espèce dans ce genre , V Oniscoda macuksa 
Latr., qui a été rencontrée sur les cotes 
d'Angleterre. (H. L) 

ONISCUS. cbost. — Voyez clopobtb. 

ONITICELMJS (diminutif d'Onftts). 
irs. — Genre de Coléoptères pentamères , 
famille des Lamellicornes , tribu des Scsrs- 
béides coprophages , proposé par Ziegler, 
adopté par Dejean ( Catalogue , 3' édit. , 
p. 159) et publié par Mulsant (Histoire na- 
turelle des Lamellioornet de France, p. 95). 
22 espèces font partie de ce genre : 9 appar- 
tiennent à l'Afrique , 8 à l'Asie , 4 à l'Eu- 
rope, et une seule est originaire d'Améri- 
que. Les plus remarquables sont les sui- 
vantes: 0. fiavipes, paUipes, rectkorms t 
parandus , femoratus , cinctus F. (Copris), 
pollens Oliv., piclus, diadema et setosus 
Wied. La première se rencontre quelque* 
fois aux environs do Paris, mais elle y 
est très rare. Ces Insectes se trouvent dira 
toutes sortes d'eicréments; leur corps est de 
moyenne taille, ohlong, aplati en dessus; 
Jeurs étuis offrent souvent à l'extrémité des 
poils se ti for m es. Leurs palpes labiaux n'oat 
que deux articles apparents. L'écusson est 
distinct et l'abdomen plus long que large. (C.) 

ONIT1S (ivfç, fumier d'Ane), us. — 
Genre de Coléoptères pentamères, famille 
des Lamellicornes, tribu des Scarabéidef 
Coprophages, créé par Fabricius {System* 
Eleulheralorum, t. 1, p. 27 ) , et générale- 
ment adopté depuis. Ce genre renferme 
31 espèces, dont 13 sont originaires d'Eu- 
rope, 13 d'Afrique, 3 d'Asie, une est propre 
à la Nouvelle-Hollande et une à l'Amérique. 
Les principales sont les suivantes : 0, 
Sphinx, Philemon, Inuus, Âygulus, ungw- 
cuJuius, Menakas, Citas, Lophus, ApeUes, 
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l'ojidett, et tridcns F., Olwieri 111. Les 
Onitis ont des palpes labiaux composés de 
trois articles ; l'écusson est apparent ou 
remplacé par un vide scutellaire. Le corps 
est souvent métallique, oblong et déprimé ; 
le prothorax n'offre aucune saillie en de- 
vant. La taille des Onites est au-dessus de 
la moyenne. (C.) 

ONOBROMA (&>oc, Ane; GpSp*, nourri- 
ture), bot. ph. — Genre de la famille des 
Composées , tribu des Cynarées , établi par 
De Candolle (Prodr., VI, 613). Herbes 
orientales. Voy. composées. 

ONOBRYCHIS (o»o«, ane; S P X «, rugir). 
bot. ra. — Genre de la famille des Légumi- 
neuses-Papiliooacées, tribu des Hédysarées, 
établi par Tournefort (Inst., 21 1) aux dépens 
des Hedysarum, et dont les principaux ca- 
ractères sont : Calice 5-fide, à divisions su- 
bulées, presque égales. Étendard de la corolle 
papilionacée oblong. Étamines 10 , diadel- 
poes, à filet veiillaire libre; stigmate capi- 
tellé. Gousse sessile , uni-articulée , compri- 
mée , indéhiscente , monosperme ; la partie 
supérieure épaisse, dressée, porte la graine; 
la partie inférieure est plus mince, courbée, 
très souvent dentée , épineuse ou lobée. 

Les Onobrychis sont des herbes annuelles 
ou vivaces; à feuilles imparipennées ; à 
fleurs rouges ou blanches, disposées en épis 
axillaires et terminaux supportés par de 
longs pédoncules. 

Les espèces de ce genre , qui croissent en 
Europe et dans l'Asie centrale , ont été ré- 
parties par De Candolle ( Prodr. , II , 344 ) 
en quatre sections , qu'il nomme : Eubry- 
ckis, Hymenobrychis, Dendrobrychis et EchU 
nobrychis. (J.) 

*ONOCEPHALA ( fro« , ane; «syal*', 
tète), ikb. — Genre de Coléoptères subpen- 
ttmères, tétramèresde Latreille, famille des 
Longicornes, tribu des Lamiaires, formé par 
Dejean (Catalogue, 3* édit. , pag. 376), 
avec 8 espèces , dont 6 appartiennent au 
Brésil, et 2 à Java. Toutes sont inédites, et 
celles nommées par l'auteur sont les sui- 
vantes : brunnicomis , aulica , strigosa , 
patroejfs et cribripennis. (C.) 

ONOCLEA. bot. au — Genre de la fa- 
mille des Fougères, tribu des Polypodiacées, 
établi par Linné (Gm. , n. 1170). L'espèce 
type, Onoclea sensibilis, est une Fougère de 
r Amérique boréale , à frondes stériles pin- 

T. IX. 



nées; les fertiles bipinnées; chaque pin- 
nule porte un groupe assez gros de capsules ; 
celles-ci sont entourées par un indusie sca- 
rieux, qui leur donne l'aspect d'une baie. 

ONOCROTALUS. ois.— Nom donné par 
les anciens au Pélican, et converti par Bris- 
son en nom de genre. (Z. G.) 

ONONIDE. Ononis (&o ç , ane). bot. ph. 
— Grand genre de la famille des Légumi- 
neuses-Papilionacées, tribu des Lotées, de la 
diadelphie décandrie dans le système de Linné. 
Établi d'abord par Tournefort sous le nom 
dMnoms, il fut adopté par Linné qui modifia 
son nom en celui à'Ononis. Il se compose de 
plantes herbacées ou sous-frutescentes, ra- 
rement frutescentes, qui habitent principa- 
lement la région méditerranéenne; leurs 
feuilles sont ordinairement pennées-trifolio- 
lées, quelquefois unifoliolées par suite de 
l'avortement des deux folioles latérales, dans 
un petit nombre de cas, pennées avec foliole 
impaire ; leurs stipules sont adnées au pétiole, 
caractère commode pour distinguer ces plan- 
tes des Lotus. Leurs fleurs, jaunes ou purpu- 
rines, sont sessiles ou portées sur un pédon- 
cule souvent pourvu d'une petite pointe, 
simple rudiment d'une feuille florale ; elles 
présentent les caractères suivants: Calice 
campanule, fendu en cinq divisions étroites, 
dont l'inférieure est plus allongée ; corolle 
papillionacée, à grand étendard marqué de 
stries colorées, en éventail, étalé sur les eû- 
tes, à ailes de même longueur que la carène 
qui se termine en bec et qui porte de chaque 
côté, au-dessus de l'onglet, une fossette pro- 
fonde ; dix étamines monadelphes ou diadel- 
phes ; ovaire à ovules peu nombreux, sur- 
monté d'un long style filiforme, géniculé. 
Le légume est renflé et renferme un petit 
nombre de graines. 

Dans son Prodromus (II, pag. 158), De 
Candolle divisait les Ononides en deux sec- 
tions: les Ononis proprement dits, caracté- 
risés par leurs stipules adhérentes au pétiole, 
dont il décrivait 74 espèces, et les Lotononis 
au nombre de 31 espèces, toutes du cap de 
Bonne-Espérance , distinguées par leurs sti- 
pules a peine ou même pas du tout adhéren- 
tes au pétiole. Ces dernières plantes, peu 
connues du botaniste genevois, ont été déta- 
chées depuis lui par MM. Ecklon et Zeyher 
en un genre distinct qui a conservé le nom 
de Lotononis, Les Ononides proprement dites, 

15 
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les seule* qui MtUnt aujourd'hui dans ta 
genre qui nous occupe^ étaient subdivisées 
par De Candolle en cinq sections qui ont été 
adoptées comme sous-genres par M. Enfi- 
cher. Ce sont: 1° les Natriœ, k feuilles sim- 
ples ou trifoliolées; k fleurs aiillaires pédon • 
culées, jaunes. Ce sous-genre emprunte son 
nom à YOnonis natrix DC. , espèce commune 
sur les bords des chemins et dans les lieux 
abrités de presque toute la France. 2° Les 
Nalridium , à feuilles simples ou trifoliolées ; 
à fleurs axillaires, pédon culées, purpurines, 
rarement blanches. 3° Les Bugrana> à feuil- 
les semblables à celles des précédentes; à 
fleurs sessiles ou presque sessUes, purpurines 
ou rarement blanches; c'est à ce sous-genre 
que se rapportent deux espèces communes 
dans toute la France, dans les champs , le 
long des chemins et des fossés , I'Omomdb 
épinecse, Ononis spinosa Lin., et I'Onoride 
rampante, Ononis repens Lin . , voisines Tune 
de l'autre, épineuses Tune et l'autre, leurs 
rameaux avortés devenant spinescents, toutes 
les deux à fleurs roses, axillaires, solitaires, 
portées sur un pédoncule court; elles se dis- 
tinguent parce que, dans la première, la tige 
est droite ou ascendante , les feuilles ont 
leurs folioles étroites, et le légume est plus 
long que le calice; tandis que, dans la se- 
conde , la lige est couchée , les folioles sont 
plus larges, oblongues, et le légume est plus 
court que le calice dont les divisions le dé- 
passent. Ces deux plantes sont vulgairement 
confondues sous les noms de Bugrane, Arrête- 
boeuf, qui s'appliquent cependant plus par- 
ticulièrement à la dernière. Leur racine ou 
plutôt son écorce est apérilive et diurétique ; 
on l'emploie rarement aujourd'hui, mais les 
médecins anciens en faisaient fréquemment 
usage et l'administraient en poudre ou en 
décdction. On regarde l'eau distillée de la 
plante entière comme avantageuse en garga- 
rismes contre le scorbut. 4° Bugranoides, à 
feuilles semblables aux précédentes ; à fleurs 
sessiles ou presque sessiles, jaunes. 5° Pto- 
rononis, k feuilles pennées avec impaire, à 
plusieurs paires, au moins les inférieures. 

Les Ononides sont au nombre de 25 envi- 
ron dans la Flore de France. Parmi elles, il 
en est trois qui ont pris place dans les jar- 
dins à titre d'espèces d'ornement. Ce sont : 
I'Ononidr a queue de renard, Ononis alopecu- 
roides Lin , indiquée comme croissant en 



Cône, a- feuille* ■nifoliotéet, avalas, c 
accompagnées de très grandes stipules ; an- 
nuelle ; à fleurs roses réunies en épis d'un 
joli effet ; I'Okohidb a i euillis rokdes, Ono- 
nis roixtndifoUa Lin., des Alpes et des Py- 
rénées, vivace et ligneuse à sa base ; à feuil- 
les fermées de trois folioles ovales et presque 
arrondies, dentées; à fleurs roses, portées 
sur des pédoncules triflores ; enfin I'Oronide 
frutescente, Ononis frulicosa Lin., des par- 
ties montagneuses de la Provence, du Dau- 
pbiné et des Pyrénées, joli arbuste d'environ 
1 mètre de haut, à feuilles formées de trois 
folioles lancéolées et dentées en scie, sessi- 
les, à stipules soudées en une seule engai- 
nante; à fleurs roses portées sur des pédon- 
cules triflores et réunies plusieurs ensemble 
en grappe terminale. On en possède une va- 
riété à fleurs blanches. Ces trois espèces se 
multiplient de graines et aussi, pourlesdeox 
dernières, d'éclats et de marcottes. (P. D.) 

OHOPORDON (ovoç, àne ; Wp*», péter). 
bot. ra. - Genre de la famille des Compo- 
sées, tribu des Cynarées, établi par Vaillant 
(m Act. Aead. Paris , 1718, p. 152), et 
dont les principaux caractères sont: Capitule 
homogame, à fleurs nombreuses et égales. 
Involucre ovale-globuleux, à écailles imbri- 
quées , coriaces , prolongées en un appendice 
lancéolé garni d'une épine au sommet. Ré* 
ceplacle charnu , alvéolé ; alvéoles membra- 
neuses et dentées. Corolles 5-fides, reniées 
vers la base du limbe. Filets des éternises 
glabres; anthères brièvement pédoncolées, 
garnies d'un appendice linéaire-subulé. Akè- 
nes comprimés, tétragones , sillonnés trans- 
versalement. Aigrette caduque, formée de 
poils réunis par la base. 

Les Onopordon sont des herbes très abon- 
dantes en Europe et dans l'Asie centrale, 
grandes , très rameuses , à tiges souvent dé- 
curreutes, épineuses, dentées ; à feuilles pm- 
nati lobées , dentées ; à dente et lobes gsmis 
de fortes épines ; à fleurs rouges ou tache* 
tées de blanc, disposées en capitules grands et 
épineui. 

L'une des espèces de ce genre, l'Onon. 
acanthium L. , vulgairement Chardon-ewc- 
Anes, croit abondamment sur le bord des 
routes et dans les lieux stériles de toute l'Eu- 
rope. Sa tige s'élève quelquefois à plus d'un 
mètre. On prétend que son réceptacle, amé- 
lioré par la culture , pourrait devenir co~ 
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mectible, et supp l éer avantageusement aux 
Artichauts. Selon Murray, les graines de 
cette plante renferment de l' Irai le fixe qu'il 
serait très lucratif d'extraire, puisqu'un seul 
pied peut fournir 12 livres de graines , et 
ceUes-ri 3 livres d'huile. Quant aux pro- 
priétés médicales de POnoporde, usité jadis 
comme topique dans les affection* scrofu- 
leuses, etc., elles sent aujourd'hui reconnues 
tout à fait illusoires. (J.) 

ONORÉS. ots.—M. Lesson a établi sous 
ee nom , dans le genre Héron , un petit 
groupe qui renferme les espèces dont Swain- 
son a fait son genre Tigrisoma , et dont le 
type est YArdea tigrina Linn. (Buff. , pi. 
•ni., 790). (Z. G.) 

ONOSERIS(ovoç, âne ; a/ptç, plante), bot. 
ra. — Genre de la famille des Composées, 
tribu des Mutisiacées, établi par De Candolle 
(in Annal. &fus.,XU, 65, f. 4). Ses princi- 
paux caractères sont : Capitule multifiore hé- 
térogame, radié; fleurs du rayon femelles , 
«elles du disque hermaphrodites. Involucre 
turbiné-campanule, composé de nombreuses 
folioles sèches, linéaires , acuminées, à bords 
searieux. Réceptacle nu ou légèrement pi- 
leux ; limbe bilabié ; lèvre extérieure bifide, 
lèrre intérieure liguliforme, ample. Filets 
des élimines distincts , plans , papilleux ; 
aéroports des anthères filiformes, entiers; 
ailes acuminées. Akène étroit, strié, sur- 
monté d'une aigrette sessfle et poilue. 

Les Onoseris sont des herbes de la Nou- 
velle-Grenade, vivaces, garnies de feuilles à 
la base; celles-ci membraneuses, réticulées, 
pétiolées, dentées en scie ou lyrées-pinnati- 
fides, souvent très simples ou rarement ra- 
meuses; à capitules terminaux , solitaires , 
grands. 

Les espèces de ce genre ont été réparties 
par Hauteur (Prodr., VII, 486) en deux sec- 
tions : a. Euonoseris : Réceptacle entière- 
ment nu; herbes vivaees; b. Cladoseris : 
réceptacle très légèrement pileux; herbes 
annuelles. (J.) 

OftOSMA (froç, Ane; ia^, odeur), bot. 
w. — Genre de la famille des Aspérifoliées 
(Borraginées), tribu des Anchusées, établi par 
Linné (Gen. t n. 188), et dont voici les prin- 
cipaux caractères : Calice 5-parti. Corolle hy- 
pogyne, tubuleuse, campanulée, à gorge nue, 
à limbe 5-denté. Étamines S, insérées au 
tube de la corolle, incluses; anthères sagit- 



tées. Ovaire 4- lobé. Style simple, inclus ; stig- 
mate obtus. Akènes 4, distincts, ovés, durs. 

Les Onosma sont des herbes à tiges et 
feuilles hérissées de poils blancs , épars ; à 
fleurs disposées en épis terminaux. Ces plan- 
tes sont très communes dans les régions 
méditerranéennes et l'Asie centrale. 

Une des principales espèces de ce genre est 
VOnosma echioides L., qui croit spontané- 
ment, en Europe, dans les lieux arides et sur 
les montagnes exposées au midi, ainsi qu'en 
Sibérie et sur les bords de la mer Caspienne. 
Ses fleurs, Jaunâtres, terminales, disposées 
sur deux ou trois épis, s'épanouissent au 
mois de mai. De sa racine on extrait une 
liqueur rouge qui sert dans quelques con- 
trées de l'Asie pour la teinture des étoffes 
communes, et qu'on pourrait peut-être uti- 
liser dans notre pays où cette plante est très 
répandue, principalement dans les contrées 
orientales et méridionales. (J.) 

ONOS9fODIUM(*vo;, âne; hvpi, odeur). 
bot. ra. — Genre de la famille des Aspérifo- 
liées (Borraginées), tribu des Anchusées, éta- 
bli par L.-C. Richard (m Michaux Flor. Bor. 
Amer., 1 , 132, t. 15) aux dépens des LUho- 
spermum. L'espèce type, Onosmodium hispi- 
dum (LiOiospermum virgmiacum Linn.), est 
une herbe de l'Amérique boréale, bispide, 
couverte de poils mous; à feuilles alternes , 
sessiles , très entières , marquées de fortes 
nervures ; à fleurs disposées en grappes ter- 
minales. 

ONOSURIS, Rafin. (Flor. Ludov., 96). 
bot. ph. — Syn. de Sphœrostigma, Serin g. 

ONOTROPHE. bot. ra. — Genre de la 
famille des Composées , tribu des Cynarées, 
établi par Cassini ( Die t. se. nat. , XXXVI , 
145), et rapporté par beaucoup d'auteurs 
au g. Cirsium, dont il constitue une section» 

+ONTHOCBARIS (&Ôoç , fumier ; *«'- 
p«>, se plaire), uns. — Genre de Coléoptères 
penlamères , famille des Lamellicornes , 
tribu des Scarabéides coprophages , formé 
parDejean {Catalogue, 3 e édit., p. 160) 
avec trois espèces de l'Amérique méridio- 
nale : les 0. oblonga Dejean, parallela et 
myrmidon Lat. La première est originaire 
du Brésil , et les -deux autres proviennent 
de Cayenne. (C.) 

*ONTHOECUS(ov6o;, fiente; oTxoç, mai- 
son), ins. — Genre de Coléoptères penla- 
mères, famille des Lamellicornes, tribu des 
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Scarabéides copropbages , formé par Dejean 
(Catalogue, 3« édit., p. 156). L'auteur en 
mention ne trois espèces de l'Amérique mé- 
ridionale : les 0. Amynlas Dej., jEneipen- 
nis Buqt. , depressus Dupt. Les deux pre- 
mières sont du Brésil , et la troisième est 
originaire de Cayenne. (C.) 

*ONTHOMERA, Ziegler (Catalogua de 
Dahl ). irs. — Synonyme de Copris , Fabri- 
cius. (C.) 

ONTHOPHAGUS (&0o ç , fiente; *xyoç, 
mangeur), ucs. — Genre de Coléoptères 
pentamères, famille des Lamellicornes, 
tribu des Scarabéides Coprophages , établi 
par La treille (Gênera Crust. et Ins., 2, 
p. 83), et généralement adopté depuis. 
Plus de 1 50 espèces , réparties sur tous les 
points du globe , rentrent dans ce genre. 
Telles sont les Copris Harpax, nuchicornis, 
Pactolus, Javana, Canadensis, Dromeda- 
rius, Nimrod, Cervus, spinifex, Ciconia, Gui- 
neensis Fab. ,vacca,taurus Linn., etc., etc. 
Ce genre est l'un des plus naturels, mais il 
se peut qu'on ait fait, en raison du dévelop- 
pement ou de l'oblitération des cornes ou 
tubercules qui ornent la tète des mâles de 
ces Insectes, un plus ou moins grand nom- 
bre d'espèces qui ne constitueraient que de 
simples variétés , ainsi que cela a eu lieu 
pour les Vacca et Taurus , qui ne forment 
réellement qu'une même espèce. 

Les Onthophagus sont ornés de couleurs 
souvent métalliques , leur taille est un peu 
au-dessus de la moyenne ; ils ont pour ca- 
ractères : Palpes labiaux de deux articles 
apparents. Écusson invisible. Corps ailé, 
ovale. Abdomen moins long que large. Chez 
quelques espèces Africaines et Asiatiques, le 
corselet se prolonge en angle aigu sur le 
milieu des étuis. (C.) 

ONTHOPHILUS (*»0oç, fiente , crottin ; 
yt}f'«, aimer), ins. — Genre de Coléoptères 
pentamères, famille des Clavicornes, tribu 
des Uistéroldes, proposé par Leach et adopté 
par Latreille (/%n« animal de Cuver, t. 4, 
p 494), Dejean (Cat. , 3 e édit. , p. 143), 
et Erichson ( Klug. Jahrb. d. Ins., p. 204 ). 
Les quatre espèces suivantes y sont rappor- 
tées, savoir : 0. sulcalus, striatus Pk., exa- 
ralus III., et alternant Say. Les trois pre- 
mières sont originaires d'Europe, et la qua- 
trième est propre aux États-Unis. (C.) 

*ONUPHI8 (nom mythologique), annél. 
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— M. Edwards (Littoral de la France, t. II, 
p. 151) a établi sous ce nom un genre d'An- 
nélides de la famille des Eunttiens, qu'il 
classe parmi ceux de la première tribu ou 
les Branchifères. Les Onuphis ont pour ca- 
ractères : Antennes ou appendices amenai- 
formes au nombre de sept, dont quatre seu- 
lement t'insèrent évidemment à la tète, et 
les trois autres la recouvrent en pressât 
naissance à la nuque. 

L'espèce type de ce genre est V Onuphis 
eremita, qui a été trouvé à La Rochelle. Cet 
Annélide vit enfoui dans le sable, et protégé 
par un tube mince et cylindrique qui est 
formé de grains de sable agglomérés à l'aide 
d'une matière muqueuse. 

Les Nereis tubicola de MoJler et Spk> 
filicornis Delle-Chiaje paraissent , à M. Ed- 
wards , appartenir aussi à ce genre. 

Plus récemment, M. Grube a décrit, sous 
le nom d'O. tubicola, une espèce de l'Adria- 
tique. (P. G.) 

ON1CHIA ( owÇ, ongle ). moll: — Genre 
de Céphalopodes établi par M. Lesueur , 
mais dont le nom a été changé en celui 
fVOnychoteuthis. 

ONYCIHTE. moll. — Dénomination em- 
ployée autrefois pour désigner certaines 
Térébratules fossiles, que leur forme re- 
courbée fait ressembler à un ongle pétrifié. 

(Dw.) 

♦ONÏCUIURUS, P. Gerv. ins. — Sya. 
de Lipura , Burm. (H. L.) 

ONYCHIUM, Reinwardt (in Flora, 1825). 
bot. cr. — Syn. de Lecanopleris, Reinw. 

ONYCMUM, Blum.(Bi/dr., 323, fig. 10.) 
bot. ph. — Syn. de Dendrobium, Swarti. 

ONYCHIUM ( fcv$ , ongle ). bot. ca. - 
Genre de la famille des Fougères , tribu des 
Polypodiacées, établi par Kaulfuss (Enum., 
144, t. 1, f. 8). Fougères du cap de Bonne- 
Espérance. 

*ONYCHOCEMJS ( *w{, ongle; x/p*, 
antenne), ins. — Genre de Coléoptères 
subpentamères, tétramères de Latreille, fa- 
mille des Longicornes, tribu des Lamiaires, 
créé par Serville (Annales de la Soc. Entom. 
de France, t. IV, p. 83). Trois espèces do 
Brésil rentrent dans ce genre : les 0. icor- 
pio Linn., scorpioides Dej., et aculeicornis 
Kirby. Le corps de ces Insectes est rabo- 
teux, d'un gris cendré , et les antennes se 
terminent en une sorte d'onglet pointu. (0.) 
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•OMCHOPlUOiV ois. — Genre établi 
par Wagler dans la famille des Sternes. 
Voy. ce mot. (Z. G.) 

♦ONYCBOBBYNC11US , Sleph. ois. — 
Syn. de Todirostre, Le». Voy. ce mot. (Z. G.) 

*ONYCHOTEUTHIS(oyv£, ô>v X o;, ongle; 
zivQU, Seiche ou Calmar), moll. — Genre de 
Mollusques céphalopodes, établi parLicbtens- 
tein pour des espèces très voisines des Loli- 
gos ou Calmars, dont elles diffèrent surtout 
par les crochets dont leurs bras sont armés. 
Ce sont donc des Céphalopodes à corps al- 
longé, étroit, atténué postérieurement et 
pourvu de deux nageoires terminales trian- 
gulaires, réunies sur le dos. La tête, de gros- 
seur médiocre, porte dix bras, dont deux 
pédicules et huit sessiles, courts, armés de 
deux rangs de ventouses et de crochets, soit 
ensemble, soit séparément; les bras pédicu- 
les sont longs et grêles, et leur épatement 
terminal est garni de crochets nombreux en 
plusieurs séries. L'osselet dorsal ressemble 
à celui des Calmars ; il est en forme d'épée 
à trois tranchants, plus étroit aux extrémités 
et un peu élargi au milieu. Le même genre 
a été établi sous le nom d'Onychia par M. Le- 
sueur. Les espèces assez nombreuses vivent 
dans les mers des pays chauds. (Du.) 

•ON YCHOTHERIUM (g» v £, ongle ; 6»>to v , 
bêle sauvage), mam. — Groupe d'Édenlés 
fossiles créé par M. G. Fischer (Zoognos, 
t. II. 1844). (E. D.) 

+ONYCTENUS, Lepelletier et Serville 
{Encyclopédie), ins. — Synonyme de Leplo- 
palpus, Guérin Ménev. (C.) 

»ONYCYPUA,Burm. ins.— Syn. de Cloe, 
Leach, et Brachycercus , Curtis. 

O VI GENA, bot. ca. — Genre de Cham- 
pignons gastéromvcètes , établi par Persoon 
(06s., H, 71 ), et caractérisé par un péri- 
dium globuleux , simple , ordinairement 
porté sur un pédicule court et solide, d'une 
tciiure fibreuse , s'ouvra nt irrégulièrement 
au sommet, et finissant par se détruire com- 
plètement; par des sporules agglomérées et 
entremêlées de filaments ; par l'absence du 
thalle. Ces Champignons croissent sur les 
dépouilles des animaux ; quelques uns ce- 
pendant ont été trouvés sur des bois morts. 

*ONYIT£HYGIA(* y vÇ, ongle ; impvy.ov, 
petite aile), ins. — Genre de Coléoptères pen- 
u mères , famille des Carabiqucs , tribu des 
TroncaUpennes, proposé par nous et adopté 
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par Dejean ( Species général des Coléoptères, 
t. V, p. 346). Onze espèces originaires du 
Mexique font partie de ce genre (0. fui* 
gens, tricolor, humilis, etc.) Les Onyplery- 
gia ont les crochets des tarses dentelés; le 
corps est très brillant et plus ou moins al- 
longé, le dernier article des palpes labiaux 
non sécu ri forme. (C.) 

ONÏX. MIN. — Voy. ACATK. 

ONYX. moll. — Nom vulgaire d'une es- 
pèce de Cône, le Conus virgo. 

*OOCLININIUM (ào'v, œuf; xifr*, lit). 
bot. pu. — Genre de la famille des Compo- 
sées, tribu des Eupatoriacées , établi par De 
Candolle (Prodr., V, 133). Herbes de l'Amé- 
rique tropicale. L'espèce type est YEupalo- 
rium rigidum Swartz. 

♦OOCOCCA, DC. (Prodr., 1, 615). bot. 
ph. — Syn. de Melicocca, Linn. 

*0OCYALE. aracun. — Synonyme de Do- 
lomède. Voy. ce mot. (H. L.) 

"OOCYANUS (<0»v , œuf; xv&vo'< , bleu ). 
ims. — Genre de Coléoptères subpentamè- 
res , té tra mères de La treille , famille des 
Clavipalpes, tribu des Érotyliens, créé par 
M. Hope ( Revue Zoologique de Guérin , 
1841, p. 113), et adopté par Th. Lacor- 
daire (Monographie delà famille des Éroly- 
liens, 1842, p. 194). Les types sont les 0. 
violaceus Sturm (Er. cyaneus Duponchel , 
Epylus azureus Dej. ) et costalus Lac. La 
première esp. est originaire de l'tle de Cuba, 
et la deuxième de la Nouvelle-Grenade. (C.) 

OODES (woa^'ç, fait en forme d'œuf). 
ins. — Genre de Coléoptères pen ta mères , 
famille des Carabiques, tribu des Pi tell i- 
manes, créé par Bonelli (Observations Enlo- 
mologiques, 1829), qui lui assigne pour ca- 
ractères : Palpes à quatrième article égal 
au précédent ; lobes entiers ; tibias anté- 
rieurs munis d'un double éperon au som- 
met; corselet plus large à sa base, non im- 
pressionné transversalement; corps un peu 
convexe, ovale. Ce genre est composé d'une 
cinquantaine d'espèces , parmi lesquelles 
31 ont été décrites : sur ce nombre, 15 sont 
originaires d'Amérique, 9 d'Afrique, 3 d'Eu- 
rope , 3 d'Asie , et une seule appartient à 
l'Australie, et nous citerons les suivantes : 
0. helopioides F. , obtusus St. , pulcher M- 
L. , grandis , Americanus , Auslralis , Sene- 
galensis, lœvigatus, amaroides, Hispanicus, 
submneus , meUUHcus , mintUus , eœaratus , 
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bipustulatus Dej., Mexicanus, striatus et tt- 
WoKsCbev. (C) 

*OODE9CELISràott*ifc, fait en forme 
d'œuf ; <m1o<, jambe ). ras. — Genre de Co- 
léoptères hétéromères , famille des Mélaso- 
mes , tribu des Pimétiaires , créé par If ot- 
choulski {Mémoires de la Soc. Imp. des Na- 
turalistes de Moscou , 1845, t. 17 , p. 76), 
qui Ta formé avec quelques espèces de la 
Russie méridionale, ayant la forme de Pla~ 
tyscelis allongés, et dont le prothorax est de 
la largeur des étuis. (C.) 

*OOEDOSOMA (ioctl^, en forme d'œnf; 
vSfx*, corps), ras. — Genre de Tordre des 
Hémiptères hétéroplères, section des Géoco- 
rises , groupe des Pentatomides , établi par 
MM. Àmyot et Serville [Hémiptères, Suites à 
Buffon, édition Roret). L'espèce type et uni • 
que, Oœd. acroleucum (Pentatoma id. Pert., 
Cimex acfoleucus Burm. ), est originaire de 
Cayenne. (L.) 

•OOGASTER (<Mv, œuf; ya^'p, ventre), 
lies. — Genre de Coléoptères subpentamères, 
tétramères de Latreille , famille des Clavi- 
palpes, tribu des Érotyliens, créé par Th. 
La corda ire [Monographie de la famille des 
Érotyliens, 1842, p. 377), qui n'y comprend 
que deux espèces: les 0. Guadeloupensis 
(OEgilhus) Fab., marginatus 01., et le satu- 
ralis Dej., tous deux sont originaires de la 
Guadeloupe. (C.) 

*OOLINA. foram. —Genre de Foraminifè- 
res, de Tordre des Monostègues, établi par 
M. Alcide d'Orbigny, et dont les principaux 
caractères sont : Coquille ovale ; une ouver- 
ture placée sur une saillie. Voy. foramini- 

PÈRES. 

OOLITHE et TERRAIN OOLITHI- 

QUE. GÉOL. — Voy. TBRBAMS. 

OOLOGIE (ào'» , œuf; \6y OÇ , discours), 
ois. — Synonyme d'Ovologie , mais employé 
dans un sens différent. Ainsi , ce dernier 
s'entend plus particulièrement du dévelop- 
pement de l'œuf , tandis que Oologie s'ap- 
plique a la connaissance des œufs des Oi- 
seaux. (Z. G.) 

+OOMORPHA, Dejean [Cat. 9 3 # édit., 
p. 94). iNS. — Synonyme de Sponsor, Gory 
et Cas tel n au. (C.) 

♦OOMORPHtA, DC. {Prodr., VI, 136). 
bot. ph.— Voy. pentzia, Thunb. 

* OOMORPHUS ( cUv , œuf ; fl o P9 , 
forme), ras. — Genre de Coléoptères penta- 
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mères , famille des CUrieornes , tribu des 
Byrrbiens , établi par Curtts et adopté par 
Laporte de Castelnau [Hist. Nat.desAnim. 
articulés, t. il, p. S9), et par DraHé ( Hist. 
Nat. des ins., t. V , p. 3S6 ). Les deux es- 
pèces suivantes seraient les types de ce 
genre : Byrrhm unicolor de St., et stoicus 
d'Otfaoa Fabricius. La première se trouve en 
France , en Allemagne et en Angleterre , et 
la seconde en Danemarck. (C.) 

*O0t*BORUB [&b, œuf; fipm, porter), 
ras. — Genre de Coléoptères pentamères , 
famille des Sternoxes, tribu des Éla tendes, 
formé par Eschscholtz, et adopté par Germer 
et par Dejean {Catalogue, 3 e édit., p. 105). 
Ce dernier auteur en énumère 18 espèees : 
11 sent originaires d'Amérique, 3 d'Afri- 
que, et 4 sont de patrie inconnue. Parmi 
les espèces les plus remarquables nous ci- 
terons: 0. elegans F., cinctus P.-B., dorsa- 
lis et dUectus Say. (C.) 

*OOPIESTUS(Ao»,œuf;ir t t'Ç», presser), 
ms. — Genre de Coléoptères hétéromères , 
famille des Taxicornes , tribu des Di a péna- 
les, créé par nous {Revue entom. de Sfôer- 
mann, t. I, p. 30 , pi. 12), et adopté par 
Dejean {Catalogue, 3* édit., p. 220) , qui y 
comprend deux espèces : O. ovalis Chv. (Se- 
negalensis), et Capensis Dej. Une troisième 
espèce doit y être comprise , celle que La- 
porte a décrite sous les noms générique et 
spécifique de Peltoides Cayennensis. Ces In- 
sectes sont très aplatis et glabres. (C.) 

♦OOPTERUS ( i>6* , œuf; *rtpo* , aile). 
ins. — Genre de Coléoptères pentamères, 
famille des Carabiques , tribu des Subuli- 
palpes, établi par Guérin-Méneville ( Revue 
soologique, 1841, p. 123). Le type, VO. 
clivinoides de Tauteur , a été rapporté des 
lies Auckland. (C.) 

*OOSOMUS ( «£v , œuf ; aSu* , corps), 
ws. — Genre Ou sous-genre de Coléoptères 
tétramères, famille des Curcul ion ides gona- 
tocères, division des Cyclomides, établi par 
Schœn herr ( Dispositio methodica , p. 195; 
Gênera et sp. Curculion. syn., 7, 1, p. 163), 
avec six espèces de l'Afrique australe , sa- 
voir : metallescens, varius, poupes, hario- 
lus, lestatus et oblongus Scbr. (C.) 

*OOSPORA, Wallr. {Fhr. germ., il, 
182). bot. cr.— Syn. d'Oïdium, Lnk. 

*OOTHECA (<&£*, œuf; e^'xrj, étui), ws. 
— Genre de Coléoptères subpentamères , 
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tétrasètee deUlttilIc, fiatBàU* de* Cyeli- 
ques, ttUm de* Gelérueile*, tonné par De- 
Jean (CflloJoftié , 3* édit. , p. 402 ) avec 
une espèce de la cèle de Guinée et de* en- 
viron* de Sierra- Leone, nommée 0. rmda- 
bUis par Sehœnuerr. (C.) 

*OOTOMA («*;», oeuf; Topw», coupure), 
uts. — Genre de Coléoptères pentamères , 
famille des Lamellicornes, tribu des Scara- 
béidea pbyllophage*, formé par Dejean (Ca- 
talogue, 3* édit., p. 180). Deui espèce» ren- 
trent dan* ce genre : les 0. xanthocerum 
Latr., et clavipalpe Dej. Laporte de Caste! • 
naa a établi depuis, avec la seconde, le 
genre Clavipalpus , à laquelle il a donné le 
nom de Beyeami. (C.) 

OPA, Lonr. (Flor. cochinch., I, 177). 
ter. ra. — Syn. de Syzyghm, Gssrtn. 

OPALE, lis. — Syn. de Quarts rési- 
ntee. Voy. quast*. 

*OPAI4NA. lien». — Genre d'Infusoires 
cilié* de la famille des Leucophryeus, établi 
par MM. Purkinje et Valentin pour une 
espèce parasite , qu'on trouve presque con- 
stamment très abondante dans l'intestin 
de* Grenouilles. Leeuwenhoeck, le premier, 
avait observé cet Infusoire dans les excré- 
ments des Grenouilles. Depuis lors, Blocb 
le décrivit sous les noms de Chaos intestinale 
et d'fftrudo intestinal**. O.-F. M (Hier, dan* 
son Histoire naturelle des Infusoires, parait 
avoir eu en vue le même objet en décrivant 
son Vibrio vermicuku et sa Leucophra glo- 
buHfera ; M. Ebrenberg en a fait plusieurs 
espèces de son genre Bursaria. Toutefois , 
le genre Opaline est imparfaitement carac- 
térisé et ne diffère des Leucopbres que par 
ta présence d'une fente oblique qu'on pour- 
rait prendre pour une bouche , quoiqu'on 
n'observe pas l'introduction des aliments 
ou des substances colorées dans l'intérieur 
du corps. En outre des Opalines habitant 
l'intestin des Batraciens , on peut rapporter 
an même genre, des lnfasoires vivant dans 
les cavité* interviscérale* des Lombrics et 
de* Nais, (Du.) 

*OPATItlDES. Opatridœ. dis. —Tribu 
iin Coléoptères hétéromères, famille des Mé- 
, proposée par Hope ( Coleopterist's 
3, 1840, p. 110), qui y comprend 
les genres suivants: Opatrum, Scleron, 
Trickoton, Isopleron, Microzoon, Leiche- 
nus», Pilioba et Cryptieus. (G.) 
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*WAXBIMUg (éimiontif iï Opatrum). 
in». — Genre de Coléoptères hétéroméçes , 
famille de* Mélasomes , tribu des Piméliai- 
res, formé par Dejean {Catalogne, 3 e édit., p. 
213), qui en énumère 16 espèce*: 8 appar- 
tiennent à l'Amérique , 4 à l'Afrique, 3 à 
l'Asie, et une seule est originaire d'Europe. 
Parmi elles nous citerons principalement les : 
0. clathratus, nigrita {Belops) F., ptanus 
{Opatrum) III., perforatus Gbl., et oblongus 
Stev. Ces Insectes sont d'aases petke taille , 
noirs, et couverts de points serrés plus on 
moins gros; leur chaperon est échancré, et 
le prothorax plus large que les étuis, (C.) 

*OPATROIDE9 {Opatrum, genre de Co- 
léoptères; f&a, forme), «s. — Genre de 
Coléoptères nétéromères, famille des Méla- 
somes, tribu des Cryptirites, établi par 
Brullé {Expédition scientifique de Morte, 
p. 219, pi. 40, ig. 9). La principale espèce, 
VOpatroides punctulalus de l'auteur, est ori- 
ginaire de la Grèce. Ce genre a beaucoup 
de rapport avec les Pkylaœ, mais ses élytres 
sont séparées et ont des ailes en dessous, 
tandis que les espèces de l'autre genre sont 
aptères. (C.) 

OPATRUM. in*. — Genre de Coléoptè- 
res hétéromères, famille des Mélasomes, 
tribu des Ténébrionites de Latrcille, des 
Opatrides de Hope , créé par Fabriciu* 
( Systema Kntomologiœ, p. 76 ) et générale- 
ment adopté depuis. 90 espèces environ 
sont décrite* sous ce nom, mais ce nombre 
se trouve réduit a une vingtaine, attendu 
que Solier a établi un nouveau genre, celui 
deGonocephalum, avec les espèces pourvues 
d'ailes et qui y étaient aussi comprises. Les 
véritables Opatrum sont donc aptères. Ils 
habitent les contrées chaudes et sablonneu- 
ses de l'Europe méridionale et de l'Afrique 
septentrionale. Leur démarche est lente, et 
on ne les rencontre qu'au milieu du jour et 
exposés à l'ardeur du soleil. Leur larve n'a 
pas encore été observée. 

Le corps des Opatrum est noirâtre ou de 
couleur terreuse ; la tête est reçue postérieu- 
rement , avec les yeux, dans une profonde 
échancrure du corselet : celui-ci est large , 
très arrondi sur le* côtés , et fortement bi» 
sinué à la base; les élytres sont plus étroi- 
tes, ovalaires, convexes, dures, raboteuses; 
elles offrent des séries longitudinale* de tu- 
bercules ou d'excavations ponctiforroes. Le* 
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Jambes sont munies de petits éperons, les 
antérieures plus courtes. Les palpes se ter- 
minent par un article tronqué et en mas- 
sue. Les antennes, composées de il articles, 
grossissent insensiblement jusqu'à leur ex- 
trémité ; le chaperon est en saillie au milieu 
antérieur. Les espèces types sont : le Silpha 
sabulota Linné , les O. verrucosum Germ., 
et geminatum Brullé. (C.) 

OPEGRAPHA. bot. ca. — Genre delà 
famille des Lichens , tribu des Graphidées , 
établi par Persoon (in Usteri Ann., VII, 29), 
et dont les principaux caractères sont : Nu- 
cléus arrondi ou allongé , membraneux, re- 
couvert entièrement ou à moitié par un pé- 
ri ihèce à débiscence longitudinale et mar- 
ginale. 

Ce genre renferme un très grand nombre 
d'espèces qui croissent sur les troncs et les 
branches d'arbres recouverts de leur écorce, 
ainsi que sur les rochers des climats tempé- 
rés et des régions tropicales. 

Plusieurs genres ont été établis par diffé- 
rents auteurs aux dépens des Opegrapfia; 
quelques uns ont été rejetés , d'autres con- 
servés. Voici ceux que II. Endlicher ( Gen. 
plant., p. 12) adopte et considère seulement 
comme sections du genre Opegrapha : a. Hys- 
Urina, Fries (PI. nom.) : nucléus conique, 
mais don t la partie amincie est tournée en bas; 
périthèce entier, à bords infléchis ; b. Oxy- 
stoma, Escbw. (Syst. , 14 , f. 5) : nucléus 
conique, mais tourné en sens inverse du pré- 
cédent; périthèce entier, i bords connivents ; 
c. Scaphis, Eschw. (loc. cit., t. 6) : nucléus 
en forme de disque ou semi- cylindrique; 
périthèce entier, à bords d'abord rappro- 
chés, puis distants; d. Leucogramma,ifoj. 
(Flecht. , 331) : nucléus en forme de disque 
au semi - cylindrique ; périthèce i moitié , 
soudé vers la base du nucléus, à bords d'a- 
bord rapprochés , puis distants. 

OPERCULAIUA. bot. ph. — Genre de 
la famille des Rubiacées, tribu des Opercu- 
lariées, établi par (in Mem. soc. h. n. Paris, 
V, 144, 1. 13, f. 2). Herbes de la Nouvelle- 
Hollande. Voy. 0PERCULARIRR8. 

OPERCULARLA (operculum , opercule). 
imfis. — Genre de Vorticelliens proposé par 
M. Goldfuss, et adopté par Bory de Saint-Vin- 
cent et par M. Ehrenberg , pour des espèces 
qui nous paraissent devoir être réunies aux 
Êpistylis. Ce genre serait caractérisé par l'ap- 



parence d'un couvercle ou d'un opercule qui 
se soulève obliquement au-dessus du bord 
supérieur. M. Ehrenberg lui attribue aussi 
des corps de diverses formes, les uns sembla- 
bles à ceux des Êpistylis , mais bilabiés avec 
la lèvre supérieure en parasol , les autres 
beaucoup plus gros , différents entre eux. 
Ces corps sont portés par un pédicule raide, 
strié, très rameux, haut de 4 i 6 millimètres. 
On les trouve au printemps sur le corps des 
gros Insectes aquatiques. (Dui.) 

*OPERCULARIÉES. Opercularieœ. bot. 
m. — Tribu de la famille des Rubiacées, 
ainsi nommée du genre Opercularia qui lui 
sert de type. (Ad. J.) 

OPERCULE, moll. — Pièce calcaire ou 
cornée sécrétée par une portion du pied de 
certains Mollusques gastéropodes à coquille 
turbinée et servant à en fermer l'ouverture 
quand l'animal s'y est retiré. Cependant 
cette pièce est quelquefois beaucoup plus 
petite que l'ouverture , ou même tout-à- 
fait rudimentaire : elle présente d'ailleurs 
des différences caractéristiques dans sa com- 
position , dans sa forme et dans son mode 
d'accroissement. Quelques Annélides tubi- 
coles, telles que les Serpules et les Spirorbes , 
sont également pourvues d'un opercule, et 
l'on peut aussi donner ce nom aux pièces 
calcaires servant à fermer le tube des Ta- 
rées. (Dw.) 

OPERCULE. Operculum. bot. — On 
nomme ainsi le couvercle qui ferme l'urne 
des Mousses (voy. ce mot) ; à la pièce folia- 
cée, plus ou moins mobile, qui recouvre les 
outres des feuilles ascidiées (Nepenthes). Dans 
certains fruits nommés Pyxides, ce nom 
s'applique à la valve supérieure du péricarpe 
(Pourpier, Anagallis, Jusquiame, etc.). 

OPERCULINA, Silva do Mans. bot. hu 
— Syn. de Batatas, Chois. 

OPERCULINA (operculum , opercule ). 
foramin. — Genre de Rhizopodesou Forami* 
nifères, établi par M. Aie. d'Orbigny , pour 
des petites coquilles vivantes et fossiles, dont 
quelques unes avaient été confondues avec les 
Lenticulites. LesOperculines font partie de la 
famille des Nauttloldes, dans Tordre des Hé- 
licostègues. L'animal est donc symétrique et 
formé de segments consécutifs enroulés en 
spirale , et correspondant à autant de loges 
de la coquille qui est équilatérale i spire en- 
roulée dans un même plan et visible des deux 
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estât. CaSta loquWe aune saut* ouverture 
uiene^laireeoutre le retour de b spire. (Dm.) 

OPKBCULITES. «oll. — Dénomination 
employée autrefois pour désigner des Oper- 
cule* fossiles. 

♦OP*TK>PALPliS (fanrvfar, petitealéne ; 
poipvs , palpe ). ras. — Genre de Coléoptè- 
res tétramères , famille des Malacodermes , 
tribo des Clairones, établi par Spinola [Es- 
sai monographique sur les Cl/rîtes , t. H , 
p. HO). L'auteur Fa comprit dans sa troi- 
sième sous-famille , celle des Clérites cory- 
nétoïdes, et fait connaître les quatre espèces 
suivantes : 0. avtrkoUm Spîn., scuteUaris 
Pz,, ktridus Dej., et eoUaris Schr. La pre- 
mière et la quatrième sont originaires de 
l'Afrique australe, la deuxième est propre à 
l'Europe, et la troisième à l'Amérique sep- 
tentrionale. Les Coryneies rubricollis, alsr, 
àtseolortipaUipes Kl us;., devront peut-être 
rentrer dans ce genre. Leur caractère con - 
siste particulièrement dans la forme des 
palpes maxillaires, dont le dernier article 
est saoulé et terminé en alêne. (C.) 

€M%nOBB¥N€HUS. ois.— Voy. oraw. 

OPHELIA. AmotL. — Genre établi par 
M. Savigny {Syst. des ÀnnéUdes , pag. 38 , 
1817) pour une espèce d'Annélide recueillie 
à La Rochelle, et dont les caractères ont été 
résumés ainsi qu'il suit par M. Edwards : 
Pieds similaires et divisés en deux rames à 
peine saillants , qui ne présentent point de 
lobe membraneux terminal ; point de cirrhe 
dorsal ; un cirrhe ventral filiforme sur un 
certain nombre des anneaui de la partie 
moyenne ; point de branchies. 

M. Savigny avait attribué aux Ophélles 
des antennes incomplètes : les mitoyennes 
eseessivement petites, très écartées, de deui 
articles, le dernier subulé ; l'impaire nulle ; 
les extérieures semblables, pour la forme et 
la grandeur, aux mitoyennes et rapprochées 
d'elles, 

H. de Blainville avait dit de ces antennes 
des Ophélies {Dict. se. nal. f tom. LVII, 
pag. 479 ) que leur disposition, si elles sont 
réelteraent des antennes, est assea particu- 
lière. Depuis peu , M. Sars [Comptes-rendus 
êm V Académie dos Sciences de Paris pour 
f 837) a observé des Ophélies vivantes. D'a- 
ptes lui , ce genre aurait été décrit en sens 
inverse par l'auteur, qui en a d'abord établi 
les caractères; et ce que l'on a pris pour 
? . IX. 
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leurs tentacules appartient sot appendices 
anaux. Les OphéKes n'ont pas d'antennes » 
et ce sont des Néréidieiis eTe la tribu des 
Acères. M. Edwards les place parmi les Arf- 
eiens, et M. de Blainville avec les Néréides 
mkrocères. (p. g.) 

OPHELIA. bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Genlianees, tribu des Chironiées , 
établi par Don (m PMlosoph. Magaz., 1836, 
VIII, 77). Herbes de l'Inde. Voy. gentianées. 

OPHELINA. aiwbl.— M. OErsted appelle 
ainsi le groupe qui comprend les Ophélies et 
autres Ariciens. (P. G.) 

OPHELUS, Lour. (Flor. cochmeh., 50). 
sot. ph. — Syn. d'Adansonia, Linn. 

♦OPHIALA, Derv. (m Anncd. Soc. Linn. 
Paru t VI, 195). bot. cr. —Syn. de ffel- 
mmtostachys, Kaulf. 

OPHICALCE. geol. — Nom donné par 
M. Brongniart à une division des roches 
mélangées à base de calcaire. Voy. roches. 

OPHICÉPHALE Ophkephalus (S?tî, 
serpent; «yoiAvî, tète), poiss. — Genre de 
l'ordre des Acanthoptérygiens , famille des 
Pharyngiens labyrinlhi formes, établi par 
Biocb , et généralement adopté. Ce qui dis- 
tingue principalement ces Poissons de tous 
les autres Acanthoptérygiens, c'est l'absence 
totale de rayons épineui dans leurs nageoi- 
res, excepté l'épine de leurs ventrales. Du 
reste , voici la description qu'en donnent 
liai. G. Carrier et Valenciennes (Hist. des 
Poiss., t. Vil, p. 95) : Leur corps est allongé, 
peu comprimé de l'arrière, et presque cylin- 
drique de l'avant. Leur tête, déprimée plus 
ou moins, un peu plus large que le corps, 
est garnie en dessus d'écaillés ou plutôt de 
plaques polygones. Le museau est très 
court, large, obtus. Les yeux s'approchent 
de son extrémité. Les deux orifices de la 
narine sont assex éloignés : l'antérieur , 
garni d'un petit tube charnu , est sous le 
bord du museau ; le postérieur , en forme 
de simple trou, est tout près de l'œil. La 
gueule est fendue en travers au bout du 
museau , large , garnie aux mâchoires , au 
chevron du vomer, et aux palatins, de dents 
en velours ou en cardes , parmi lesquelles 
se trouvent souvent d'assez fortes canines. 
Il y a cinq rayons à leurs ouïes ; leur dor- 
sale s'étend sur presque toute leur lon- 
gueur, et leur anale est aussi fort longue ; 
leur caudale est arrondie , leurs pectorales 
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et leurs ventrale* sont médiocres; il n'y a 
pas d'interruption à leur ligne latérale. 
Leur estomac est en sac obtus ; deux coe- 
cums seulement, mais assez longs, adhèrent 
à leur pylore. Leur cavité abdominale se 
prolonge au-dessus de l'anale Jusque tout 
près du bout de la queue. 

Les Opbicéphales ont aussi , comme les 
Anabas et les Ospbromènes , au-dessus de 
leurs branchies , une cavité divisée par des 
lames saillantes et propres à retenir l'eau. 
Cette Cavité leur donne , comme aui autres 
Poissons qui en sont pourvus , la faculté 
de vivre assez longtemps à sec. Aussi les 
voit-on sortir eux-mêmes des marais et des 
canaux où ils vivent pour aller chercher 
d'autres eaux ; cette faculté permet encore 
de les transporter au loin. Dans l'Inde, leur 
patrie , les Jongleurs en ont toujours avec 
eux pour divertir la populace, et les enfants 
même s'amusent à les faire ramper sur le 
sol. La vie de ces Poissons est tellement 
duré, qu'on peut, dit-on, leur arracher les 
entrailles et les couper par morceaux sans 
les tuer d'abord ; c'est ainsi qu'on les vend 
sur les marchés ; il faut en enlever pas mal 
de tranches pour les empêcher de remuer 
tout-à-fait. Leur chair , qui n'a pas beau- 
coup de goût, est cependant légère et facile 
à digérer. 

Les espèces de ce genre , au nombre de 
dix-neuf (6. Cuv. et Val., toc. cit.), ont été 
réparties en trois sections fondées sur le 
nombre des rayons de la dorsale. 

1 . Trente et quelques rayons. 

La principale espèce de ce groupe est 
POphicéphale xAaouvÉ , Ophic. punclcUus 
Bl. — Corps cylindrique à l'endroit des pec- 
torales, comprimé latéralement plus en ar- 
rière; tête un peu déprimée longitudinale- 
ment et aplatie en dessus ; mâchoire infé- 
rieure un peu plus avancée que la supé- 
rieure ; dents en velours sur une bande à 
chaque mâchoire , au chevron du vomer et 
à chaque palatin; 4 ou 5 fortes canines 
pointues de chaque côté de la mâchoire in- 
férieure. 

La couleur de ce Poisson est sur le dos 
et les côtés d'un gris verdàtre sombre, et en 
dessous d'un blanc grisâtre. De larges ban- 
des nuageuses noirâtres, au nombre de huit, 
descendent obliquement en avant jusqu'à 
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la ligne latérale. Sa longueur ordinaire est 
de 15 à 16 centimètres. Cependant, selon 
M. Lescbenault, cette espèce, qui habite en ' 
abondance les rivières et les étangs d'eau 
douce des environs de Pondichéry, attein- 
drait quelquefois une longueur de 50 cen- 
timètres. Sa chair passe pour très saine. 

2. Quarante et quelques rayons. 

Parmi les espèces de ce groupe, nous ci- 
terons SUrtOUt l'OPHICÉPHALE 8TBIKB, OphiC. 

striatuttou Sola du Bengale— Têtedéprimee, 
arrondie en avant, mâchoire inférieure un 
peu plus avancée que la supérieure ; dents 
en carde à la mâchoire supérieure et au 
milieu de l'inférieure , au chevron du to- 
mer, et à chaque palatin ; 3, 4 ou 5 fortes 
canines de chaque côté de la mâchoire in- 
férieure. 

La couleur de cette espèce est d'un rert 
brunâtre, variée de bandes obliques et irré- 
gulières, noires ; les flancs, au-dessous de la 
ligne latérale , ont des bandes brunes et 
jaunes , et le dessous est blanc. Ce poisson 
atteint quelquefois 65 centimètres de lon- 
gueur. On le trouve assez abondamment 
dans les étangs et les rivières de l'Inde. 

3. Cinquante et quelques rayons. 

L'Ophicéphalk noibatre , Ophic. nigrkans 
Cuv. et Val., est le type de cette section. — 
Tête assez étroite et grêle; parmi les dents 
en velours de ses palatins et de la mâchoire 
inférieure , il y en a une rangée de plus 
forts, et parmi celles du devant du vomer, il 
s'en trouve cinq ou six, grosses et coniques. 

Ce Poisson est d'un brunâtre foncé , un 
peu plus pâle vers le bas; à peine voit-on 
quelques bandes plus foncées au chevron 
vers le bout de la queue, et quelques poinU 
plus noirs sur la mâchoire inférieure. 

Sa longueur est de 25 centimètres à peu 
près. Il habite les mêmes lieux que les pré- 
cédentes. (M.) 

OPBICIITB YCTES , Dumér. roiss. — 
Syn. d'Anguilliformes, Cuv. 

*OPHIDlASTER (tytfio», petit serpent ; 
brrnp, astre ou astérie), échin. — Genre 
proposé par M. Agassiz pour les espèces 
d'Astéries , telles que VÂslerias opMdiana , 
dont le disque est petit , et dont les rayons 
fort allongés ressemblent à des Serpents 
réunis en étoile. Ces rayons , presque lisses 
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sur le dos , sont finement tessetés, aiusi que 
le reste du corps, et présentent en dessous un 
sillon très étroit. MM. Mûller et Troschel 
ont adopté ce genre en y comprenant douze 
espèces dont six nouvelles. Ces auteurs le 
placent dans la deuxième famille des Asté- 
rides, ayant un anus et deux rangées de 
tentacules dans chaque sillon ventral. (Dtw.) 

OPHIDIE. poiss.— Voy. oraroiUM. 

OPHIDIENS. Opkidii (S?*, serpent; 
iT<îo;, forme), krpt. — La dénomination 
d Ophidiens répond à peu près à celle plus 
vulgaire de Serpents , et pendant une grande 
partie de ce siècle, les naturalistes l'ont ap- 
pliquée (ainsi que l'avait proposé M. Alexan- 
dre Brongniart en 1805) à tous les Renjiles 
privés de pieds et à corps allongé. C'est dans 
ce sens qu'Aristote employait le mot oyt;, 
et Linné le mot Serpentes, G. Cuvier s'est 
aussi rangé à cette manière de voir, et, dans 
le Règne animal , il dit que te les Ophidiens 
ou Serpents sont les Reptiles sans pieds, et 
par conséquent ceux de tous qui méritent 
le mieux la dénomination de Reptiles. » Il 
ajoute que leur corps, très allongé, se meut 
au moyen de replis qu'il fait sur le sol. Là 
se borne la caractéristique des Ophidiens ; 
aussi les Orvets (genre Anguis), les Schelto- 
pusik (genre Pseudopus), les Amphisbènes 
et les Ceci lies sont-ils , pour loi , des Ophi- 
diens, aussi bien que les Boas, les Couleu- 
vres et les Vipères. A l'exemple de M. de 
Blainville et d'Oppel, les naturalistes actuels 
ont restreint les limites de l'ordre des Ophi- 
diens, et tous les Reptiles serpentiformes 
n'en font pas partie; l'absence de membre 
et la forme cylindrique allongée du corps 
ne suffisent pas, en effet, pour caractériser 
l'ordre qui va nous occuper; elles peuvent, 
en effet , coïncider avec des caractères tout- 
à-fait différents de ceux qui sont communs 
aux Boas , aux Couleuvres et aux Vipères, 
c'est-à-dire aux vrais Ophidiens ; le faciès est 
alors serpentiforme; mais l'organisation est 
celle qui caractérise des animaux d'un ordre 
tout différent. Ainsi , les Cécilies , qui ont 
l'apparence extérieure des Serpents, tiennent 
Batraciens par leur double condyle oc- 
cipital , par leurs organes générateurs , par 
leur peau visqueuse et par divers autres ca- 
ractères, qui tendent, comme ceux-ci , à les 
éloigner des Ophidiens. Aussi est-ce avec les 
Batraciens qu'on les classe aujourd'hui. 
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Les Orvets, au contraire, ainsi que divers 
genres, et les Scheltopusik, ont le crâne, 
la peau, les trous auditifs et beaucoup d'au- 
tres traits distinctifs des Sauriens ; et c'est 
dans cet ordre qu'ils prennent rang : les 
Orvets à la fin des Scincofdes , les Schelto- 
pusik à la fin des Chalcidiens, dont ils sont 
les nns et les autres les représentants ser- 
pentiformes. Les Amphisbènes, au contraire, 
ne ressemblent véritablement ni aux Ophi- 
diens, ni aux Sauriens. Avec un simple con- 
dyle occipital, un double pénis et divers 
autres caractères qu'ils partagent avec ces 
deux ordres, ils en présentent d'autres qui 
peuvent les faire regarder comme un ordre 
à part. Et l'on connaît parmi eux une es- 
pèce pourvue d'une paire de pieds , c'est le 
Chirote , tandis que les autres en sont dé- 
pourvues. Pour cette raison, divers auteurs, 
MM. Gray et Cb. Bonaparte entre autres, 
font, des Amphisbènes et des Cairotes réu- 
nis , un ordre particulier dans les Reptiles 
écailleux. Nous reviendrons sur ce sujet à 
l'article ieptilbs. 

L'absence de membre parait même ne 
pas être un caractère propre à tous les Ser- 
pents, quoiqu'on l'ait donnée comme le ca- 
ractère distinctif des Ophidiens. Ainsi, les 
Boas ont de chaque coté de l'anus des cro- 
chets, que l'on a considérés comme des ru- 
diments ou pieds postérieurs. Ce n'est donc 
ni par la forme générale du corps, ni par 
l'absence démembre, qu'il faut caractériser 
les Ophidiens. 

Ces animaux sont des Reptiles à peau 
écailleuse , pourvus , comme les autres or- 
dres de la même classe, d'un seul con- 
dyle occipital , et dont les embryons ont , 
comme ceux des Vertébrés , qu'on place 
avant eux dans la série zoologique, un am- 
nios et une vésicule allantolde , tandis que 
les animaux vertébrés, placés après eux, 
n'ont plus qu'une seule vésicule, qui est la 
vésicule ombilicale. Ces premiers caractères 
les distinguent parfaitement des Batraciens, 
classés à la fin des Reptiles proprement dits. 
Les Ophidiens ressemblent aux Amphisbè- 
nes et aux Sauriens par leur double pénis, 
et ils s'éloignent, sous ce rapport, des Ché- 
loniens, aussi bien que des Crocodiles, ches 
lesquels le pénis est simple. Ils ont le corps 
allongé et serpentirorme , à peu près cylin- 
drique, quoique toujours plus ou moins ap- 
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pointi en arrière, ils ont la langue bifide, 
manquent de paupières , n'ont pis le tym- 
pan visible extérieurement , ont l'ouverture 
cloicaJe en fente transversale. Leurs mâ- 
choires, jointes au crâne par desarticulations, 
son t plus ou roolns allongées, mobiles, et leur 
os carré ou tym panique est mobile , ainsi 
que le mastoïdien. Leurs dents sont acro- 
dontea,et ils en présentent souvent sur les os 
palatins et les ptérygoïdes, aussi bien que sur 
les maxillaires inférieure et supérieure. Ils 
ont des poumons, l'un allongé et l'autre 
court. Leurs vertèbres sont concavo-con- 
vexes, nombreuses, partageables en tron- 
cales ou costifères, et en caudales ; ils man- 
quent toujours de sternum , ainsi que d'é- 
paule et de bassin, et très peu d'entre eux 
ont présenté, en arrière seulement, des or- 
ganes qu'on a pu regarder comme des rudi- 
ments de membres. 

Une étude plus détaillée de leurs princi- 
paux organes nous démontrera, d'une ma- 
nière plus évidente encore , quelles sont las 
particularités qui ont dû les faire regarder 
eomme un ordre à part dans la classe des 
Reptiles écailleux. 

Le corps de ces animaux est toujours plus 
ou moins cylindrique. Leur tète n'est pas 
séparée du tronc par un étranglement eolli- 
forme, et elle est a peu près d'égale grosseur 
ainsi que lui. Le trône est toujours fort al- 
longé, et la queue qui lui fait suite est très 
longue dans certains groupes , plus courte 
au contraire chez d'au très. Certains Ophidiens 
ont le corps et la queue très grêles et presque 
filiformes; ceux qui vivent dans les arbres 
sont plus particulièrement dans ce cas. Les 
Vipères ont généralement la queue assez 
courte; elle l'est plus encore chez les Rou- 
leaux. Celle des Boas et des Pythons est plus 
ou moins prenante, et elle est, au contraire, 
plus ou moins aplatie en nageoire chez les 
Hydropbis on Serpents marins ; les TJropeitis 
ont la queue terminée par un aplatissement 
discoldat. Aucun Ophidien ne porte de eréte 
dorsale on caudale, comme celle qui sur- 
monte le dos de beaucoup de Sauriens , ni 
de nageoires. Ceux qui nagent le font à l'aide 
des ondulations de leur corps. A terre , ils 
avancent eo serpentant, au moyen des on- 
dulations qu'ils décrivent sur le sol. Tout le 
corps est recouvert d'un épiderme squami- 
forme, et la peau est susceptible, dans la plu- 
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part des cas, d'une certaine extension. Des 
dispositions particulières de la surface der- 
mique donnent aux écailles épidermiques 
des apparences assez diverses, soit entre les 
différents genres, soit même entre les diffé- 
rentes parties du corps dans une même es- 
pèce. Chez les Hydropbis , les écailles 6e§ 
différentes parties du corps sont toujours plus 
ou moins uniformes. Mais, chez les autres 
Ophidiens , des écailles bien plus larges que 
les autres se remarquent à la partie infé- 
rieure du tronc, où elles forment une série 
de plaques transversales dont le nombre et 
la largeur présentent des variations caracté- 
ristiques. Sous la queue, il y a de semblables 
eea|lles; mais elles sont le plus souvent sur 
deux rangs au lieu d'un. La tète montée 
aussi, dans beaucoup d'Ophidiens, des pla- 
ques différentes des autres écailles du corps, 
et le nombre, la forme et la disposition de 
ces plaques céphalîques ont été étudiés avec 
un soin extrême. Nous avons vu à l'artide 
couleuvre eorament on avait pu s'en servir 
pour caractériser les divers groupes et même 
les nombreuses espèces qu'on a distingués 
parmi ces animaux. Les Couleuvres, les faus- 
ses Couleuvres et les fausses Vipères ont deux 
plaques céphaliques ; mais il n'y en a pas chez 
les Vipères et divers autres Ophidiens, ou bien 
elles n'y sont que rudiments ires, la tète étant 
alors plus ou moins entièrement garnie d'é- 
cailles qui ont l'apparence de celles du dos. 
Ce$ dernières sent habituellement lancéolées 
et imbriquées; elles sont simples, carénées 
ou cannelées. Celles des Hydropbis sont po- 
lygonales ou discoldales. L'épidémie des 
Ophidiens mue assez fréquemment. II s'en- 
lève d'une seule pièce, depuis la tête jusqu'à 
Ja queue, sans se déchirer d'aucune manière, 
et, après que l'animal s'en est dépouillé , il 
en conserve si bien tous les caractères exté- 
rieurs qu'on peut reconnaître par un épi- 
derme de Serpent trouvé au hasard dans un 
bois l'espèce dont il provient. Les yeux eux- 
mêmes, qui manquent de véritables pau- 
pières, sont recouverts par cette membrane 
qui forme au-devant d'eux une vitre trans- 
parente, sauf à l'approche de la mue. M. de 
Blainville a fondé en grande partie sa classi- 
fication des Serpents sur la considération de 
leur écaillure, et plus anciennement M. Du. 
méril avait partagé ces animaux en deux 
groupes, les Homoétrmes ( AehrochoH es et 
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à tf d rap ni i , auxquels il jetgnait même les 
CériUee, 1* AmpbtfSttnes, les Orvets) et Us 
Bétirodarmes. 

L'ouverture buccale des Serpents est grande 
et u-ès4ilatable, à cause de la disposition toute 
particulière des os des mâchoires et des mus- 
cles qui les meuvent. Leurs narines sont 
Bercées sur les parties latéro-autérieures du 
museau . Chez les Langanas, le nez se prolonge 
eu une série de queue; aussi un des noms de 
ces Serpents est-il celui de WW*mrus, et un 
autre celui de Xypkorhy*ehu$. €feez aueun 
«"eui, la membrane tympanique n'est visible 
à l'ex térieur, et leur orifice anal, qui est com- 
mun au rectum et aux organes génito-uriuai- 
res, est la fente transversale recouverte d'une 
plaque opereuliforme dans la plupart des es- 
pèces, mais sans pores semblables à ceux de 
beaucoup de Sauriens. 

Les os des Ophidiens sont d'un tissu assez 
dur. Le squelette formé par leur réunion 
présente plusieurs particularités remarqua- 
bles. Les diverses pièces de la télé ont élé 
déterminées avec soin par les anatomistes et 
principalement par 6. Cuvier. Voici l'énu- 
mération qu'il en donne dans son anatoraie 
comparée : 2 frontaux principaux, 2 frontaux 
antérieurs, 2 frontaux postérieurs, 1 parié- 
tal, f basilaire, 1 occipital supérieur, 2 oc- 
cipitaux latéraux, 2 rochers, 2 mastoïdiens, 
2 tympaniques, 4 sphénoïde postérieur, 2 
ptérygoldieus, 2 transverses, 2 palatins, 2 
maxillaires, 2 intermaxillaires, 2 nasaux (en 
vestiges), 2 jugaux et 2 voiners; au total 28 
es. Ce nombre varie en plus, chez les Py- 
thons, par l'existence des surorbitaires, et en 
moins, chez les Rouleaux, par l'absence des 
frontaux postérieurs. La forme et la propor- 
tion des os offrent aussi des variations remar- 
quables, dans les divers genres et sous- gen- 
res, même dans les espèces d'un même groupe, 
et M. Bibron en a tiré habilement parti pour 
la caractéristique et la classification des 
Ophidiens. Il a aussi reconnu que dans beau- 
coup de cas certaines de ces dispositions sont 
en rapport avec le genre de vie. Un des traits 
les plus généraux des Ophidiens est la mobi- 
lité des maxillaires supérieurs et des incisifs 
qui ne sont pas soudés au crâne, et le grand 
développement de la mâchoire inférieure 
dont les mastoïdiens et les tympaniques sont 
eux-mêmes mobiles et en forme de pédon- 
cule. Cette mâchoire manque de symphyse 
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articulaire, et peut, ainsi que la supérieure, 
s'élargir considérablement et agrandir ainsi 
l'orifice buccal de manière à faire pénétrer 
dans le corps de l'animal des proies d'un 
volume considérable; les maxillaires supé- 
rieur et inférieur, le palatin et le ptérygoï- 
dien, de chaque coté, portent habituellement 
des dents. 

Le crime dm Ophidiens, comme celui des 
Tortues, des Crocodiles, des Sauriens et des 
Ampfaisbènes, s'articule avec la colonne ver- 
tébrale par un seul eoudrle. Les vertèbres 
qui lui font suite sont nombreuses et peu- 
vent être partagées en deux groupes seule- 
ment: les troncales et les caudales. Les ver- 
tèbres troncales, c'est-à-dire celles qui sont 
entre la tête et l'anus, sont pourvues de côtes, 
sauf les deux ou trois premières. L'atlas est 
court; les autres vertèbres sont eoncavo- 
con vexes, c'est-à-dire munies à la partie 
antérieure de leur corps d'une cavité arti- 
culaire, et, à, la partie postérieure, d'une 
saillie hémisphérique qui fait l'oftce de con- 
dyle. L'Éryx turc a 219 vertèbres, dont 1 
cervicale, 192 costifères ou dorsales et 26 
caudales; le Python améthiste 422, dont 
320 dorsales et 102 caudales; la Couleuvre 
à collier 230, dont 1 cervicale, 167 dorsales 
et 61 caudales; la Vipère commune 202, 
dont 2 cervicales, 145 dorsales et 55 cauda- 
les; le Serpent à sonnettes 207, dont 171 
dorsales et 36 caudales (1). Presque tous les 
Ophidiens montrent, a la face inférieure du 
corps des vertèbres, une saillie qui prend le 
plus souvent l'apparence d'nne carène bien 
déterminée, et constitue une sorte d'apophyse 
épineuse. Dans les Serpents à sonnettes, 
cette épine est plus longue que la ventrale 
apophyse épineuse ; lorsqu'elle existe h la 
queue, elle est presque toujours double. 

Les cétes ne sont pas jointes entre elles 
à la face ventrale, ni réunies à un sternum, 
cet organe manquant toujours aux Ophidiens, 
ainsi que l'épaule, tout le reste du membre 
antérieur et le bassin, même lorsqu'ils sont 
des rudiments de membres. On a considéré 
comme un commencement des membres 
postérieurs les crochets osseux que les Boas 
et les Pythons portent auprès de l'anus, 
mais cette détermination n'est pas à l'abri 
de toute objection. 

(i) Lrs Cecilirs qu'un avait rrunîes à tort aux Ophidiens 
n'ont que 6 tmêbre» «ht ï3-> 
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Les denU desOpbidiens sont nombreuses, 
toujours ippointies , assez souvent inégales 
entre elles , mais disposées avec beaucoup 
de symétrie et appointes à leur sommet. 
Elles sont insérées sur les os ptérygoïdiens , 
palatins, maxillaires supérieurs, maxillaires 
inférieurs, et même incisifs ou intermaxil- 
laires. Les variations de leur nombre , de 
leur proportion, de leur forme, fournissent 
au zoologiste d'excellents caractères. Quoi 
qu'on en ait dit, aucune espèce d'Opbidien 
ne manque complètement de dents , et il 
en est qui en ont à la fois sur tous les os 
que nous venons d'énumérer. Cependant 
les Typhlops en manquent à la mâchoire 
supérieure et à l'inférieure ; certaines es- 
pèces de différents genres n'en ont pas 
aux ptérygoïdiens et aux palatins, et, sauf 
certains Rouleaux et divers Pythons , tou- 
tes en manquent aux os intermaxillaires. 
Toutes les dents des Ophidiens sont acro- 
dontes, c'est-à-dire fixées sur le bord des 
os qui les portent, et sans racines ; elles sont 
dirigées en arrière et disposées pour retenir 
la proie , mais non pour la broyer. On peut 
les comparer aux denlicules d'une machine 
à carder. A la mâchoire supérieure, elles 
paraissent rangées sur quatre rangs longi- 
tudinaux , deux pour les maxillaires et deux 
pour les palatins et les ptérygoïdiens. Sui- 
vant que les Serpents sont venimeux , ou 
au contraire sans venin, la forme ôes dents 
du maxillaire supérieur est différente. Celles 
des espèces non venimeuses sont plus nom- 
breuses, implantées sur un os plus allongé et 
toutes pleines, c'est-à-dire sans canal ni 
gouttière ou cannelure. Toutefois, certaines 
d'entre elles sont , dans quelques cas , plus 
longues que les autres et comme rapprochées 
en un petit groupe. Chez les espèces qui 
distillent un venin , il y a un nombre va- 
riable de ces mêmes dents , qui sont canne- 
lées antérieurement en forme de gouttière, 
mais dont les bords , quoique fort rappro- 
chés l'un de l'autre , ne sont cependant pas 
soudés entre eux. La soudure , au contraire, 
est parfaite chez les Serpents à crochets ve- 
nimeux, comme les Vipères, les Trigono- 
ce ph a les et les Crotales ; et chez ceux ci le 
maxillaire 'supérieur ,qui est très couit, ne 
porte point d'autres dents, la plupart de ces 
dents ne sont point fixées au squelette. Une 
lamelle très fine de ces molaires canalicu- 



lées , prise suivant une section transversale 
et soumise au microscope , montre bien que 
le canal vénénifère de ces dents est le ré- 
sultat d'un reploiement en oublie de la dent 
amincie. M. Owen en a dressé une jolie 
figure dans son ouvrage intitulé Odostlo- 
gr aphte. 

M. Jourdan , professeur de la Faculté des 
sciences de Lyon , a décrit dans le Coluber 
scàber , du cap de Bonne-Espérance, des 
plaques émaillées et semblables à des dents 
qui garnissent le sommet des apophyses 
épineuses inférieures, des vertèbres dans la 
région œsophagienne. Ces dents, d'une 
nouvelle espèce , sont taillées dans l'œso- 
phage à travers des perforations de la mem- 
brane de ce dernier. Cette disposition remar- 
quable parait avoir pour objet de permettre 
aux Couleuvres, dont il est question, de bri- 
ser les œufs qui composent leur nourriture 
habituelle; elle leur a valu de la part de 
M. Jourdan le nom générique de Rachio- 
don(l). 

Une partie seulement des nombreuses es- 
pèces connues d'Ophidiens , possède la fu- 
neste propriété de sécréter une liqueur vé- 
néneuse. Celte liqueur est produite par une 
glande particulière, indépendante des glan- 
des salivaires et de la glande lacrymale, qui 
est placée dans la région sus-maxillaire ; le 
venin s'en écoule à travers un canal ; c'est 
par les dents molaires qu'il est introduit 
dans la plaie. 

Les Serpents les plus dangereux sont les 
Vipères , les Trigonocéphales , et principa- 
lement les Crotales, ou Serpents à sonnette, 
dont la blessure tue en quelques minutes. 
Chez ces Ophidiens , les maxillaires supé- 
rieurs sont très courts, et ils portent un 
petit nombre de longues dents toutes cana- 
liculées ; ces dents sont leurs crochets vé- 
nénifères. 

Les Elaps , les Najas , les Bongares, les 
Hydrophis , et d'autres , sont également des 
Ophidiens à venin ; mais leurs maxillaires 
supérieurs ont deux sortes de dents, les 
postérieures pleines et non vénéneuses , les 
antérieures , au contraire , en rapport avec 
les glandes à venin. Mais ces deuts ne sont 
pas , comme dans le cas précédent , creusées 
par un caual, elles sont simplement en 

\t) Lr genre comprenant le Coimttcr êtmbtr tvalt clé ap- 
pelé pièVcdeuiwrnt Jodon , cU 
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gouttières à bords plus ou moins rapprochés 
mais dod confondus. 

Dans une troisième catégorie de Serpents 
venimeux, les maxillaires sont allongés 
comme ceux des Couleuvres , et leurs dents 
intérieures sont simples et pleines , tandis 
que les dernières présentent à leur face an- 
térieure un sillon semblable à celui des dents 
venimeuses des animaux de la présente ca- 
tégorie. Telles sont , d'après MM. Duméril 
et Bibron , les genres Psammophis , Cœlo- 
peltis, Oxyropée, etc. Le Coluber Monspessu- 
lanus , espèce commune dans le midi de la 
France , présente , ainsi que nous nous en 
sommes assuré, un exemple de cette disposi- 
tion. Les Ophidiens de ce troisième groupe 
sont réputés non venimeux. MM. Duméril 
et Bibron les appellent Aphobérophides ou 
Ophidiens fidendiformes , tandis qu'ils don- 
nent le nom de Fallaciformes ou Apisto- 
pkides à ceux des genres Élaps , Naja , etc., 
et Yipériformes ou Thanatophides aux Vipè- 
res et autres genres de la même tribu. 

Plusieurs exemples ont démontré que les 
crochets venimeux de ces derniers conser- 
vaient encore, après la mort de l'animal, 
et même après leur dessiccation ou un séjour 
prolongé dans l'esprit de vin , des propriétés 
malfaisantes. On doit donc , lorsqu'on veut 
les étudier , ne les toucher qu'avec une ex- 
trême précaution. Il est question, aux arti- 
cles CROTALE, TaiGONOGBPHALE, VIPÈRE, etc., 

des accidents qui résultent de la morsure 
des Ophidiens appartenant à ces divers gen- 
res, et de la nature de leur venin. 

Les glandes vénéneuses manquent com- 
plètement, ainsi que les dents cannelées ou 
canaliculées dans les Serpents de la tribu des 
Couleuvres, des Pythons, des Boas etdes Rou- 
Uaux (les Azémiophides ou Cicurif ormes 9 
Dam. et Bibron). Elles manquent également 
dans lesTyphlops,mais ceux-ci tiennent peut- 
être plus par laXorme de leur corps et de leurs 
écailles, par leur crâne» ainsi que par quel- 
ques autres caractères, aux Sauriens qu'aux 
Ophidiens ; et les naturalistes sont encore 
partagés au sujet de la place qu'ils doivent 
réellement occuper dans la classification. 
Le prince Bonaparte les met à la fin des 
Sauriens, après les Orvets et les Acontias , 
manière de voir qui nous semble préférable 
à celles des autres erpétologistes. Comment, 
en effet , commencer la série des Ophidiens 



OPH 



12? 



par des Serpents qui n'ont que l'apparence 
des animaux de cet ordre, et qui manquent 
de plusieurs de leurs véritables caractères ? 
Les autres organes internes des Ophidiens 
affectent aussi , pour Ja plupart, des dispo- 
sitions dignes d'être notées. Leur langue 
mobile et allongée est bifurquée dans sa 
partie libre , et retenue à sa base dans une 
sorte de gaine ou fourreau. Quoiqu'on l'ap- 
pelle vulgairement le dard , et qu'on la 
représente bien à tort, dans le Serpent qui 
figure parmi les attributs d'Hippocrate , 
comme terminée en fer de flèche, elle ne 
jouit d'aucune propriété malfaisante. Les 
Serpents s'en servent effectivement pour 
palper, et elle est leur principal organe 
tactile. Ils peuvent aussi l'employer pour 
boire. Tous les Serpents se nourrissent de 
substances animales , et les petits Mammi- 
fères , ainsi que les Reptiles batraciens , 
constituent leur nourriture la plus ordinaire. 
Les œufs , quelquefois des Oiseaux , des 
Poissons, des Insectes, et même de cer- 
tains Mollusques , leur conviennent aussi , 
à défaut d'autres aliments. La plupart atta- 
quent leur proie vivante , et quoiqu'ils 
soient dépourvus de membres , ils s'en ren- 
dent maîtres assez facilement. La capture 
d'une Grenouille par une Couleuvre est une 
lutte assez curieuse , quoique fort inégale , 
et dont on peut aisément se procurer le spec- 
tacle. Peu de Serpents mangent des animaux 
morts ; les Crotales sont cependant dans ce 
cas. L'aliment n'est pas mâché dans la bou- 
che ; saisi et retenu accroché par les dents, il 
chemine lentement de cette première cavité 
jusque dans la partie stomacale de l'intestin, 
et il n'est pas rare de retirer presque vivants, 
de cette partie de l'intestin des Serpents , 
les animaux qu'ils ont déglutis. Les Ophi- 
diens exotiques , conservés dans nos collec- 
tions , ont ainsi fourni aux naturalistes 
quelques espèces curieuses appartenant â 
différentes classes du règne animal , à cause 
de la dilatabilité de leur bouche , de l'ex- 
trême mobilité de la mâchoire, et de leurs 
côtes aidées par l'absence du sternum. Les 
Serpents avalent des animaux plus gros 
qu'eux. Les grandes espèces peuvent manger, 
après les avoir broyés, des Mammifères d'un 
assez gros volume. Les Pythons et les Boas de 
nos ménageries, qui ne sont cependant pas des 
plus gros dans leur espèce, avalent des La- 
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pios , des Poulet et des nmiMn de viande 
de boucherie qui pèsent plusieurs livres. Ob> 
assure même qu'U y a des Serpents assez 
for.ls pour avaler des Borafs et des Cerfs , 
après les avoir broyés dans leurs replis; ce- 
pendant on n'en a aucun témoignage authen- 
tique , quoique Adanson lui-même rapporte 
le fait sur des grands Serpents du Sénégal. 
Le canal intestinal des Ophidiens est à peine 
aussi long que leur corps; il manque de 
coecum, et l'estomac est peu distinct du 
commencement de l'intestin. Le foie s'ouvre 
dans le duodénum par un seul canal. La 
respiration n'est pas très active, et peut 
être suspendue au gré de l'animal. Elle s'o- 
père dans deux .poumons en forme de sacs 
allongés et de grandeur très inégale. Aussi 
a-ton dit fort souvent qu'il n'en existait 
qu'un seul. Panizza et Muller ont décrit des 
cœurs lymphatiques chez les Serpents. Nous 
en traiterons à l'article bbptilbs , ainsi que 
de la circulation du sang proprement dit. 

La taille varie beaucoup dans les différents 
genres. Sans parler des Typhlops, qui sont 
fort petits et souvent de la grosseur d'une 
plume, il y a des espèces de Couleuvres 
qui ont à peine 2 décimètres de long. Les 
Serpents venimeux n'acquièrent qu'une 
longueur médiocre , et leur taille est en 
général moindre que celle des Serpents non 
venimeux. Certaines espèces de Couleuvres 
arrivent à 3 et même 4 mètres de longueur. 
Les Boas et les Pythons ont fréquemment 
cette dimension, et il en est beaucoup 
qui la dépassent. Adanson parle de Serpents 
du Sénégal qui mesuraient 40 ou 50 pieds 
en longueur et 2 pieds 1/2 de diamètre. Il 
en a tué lui-même de 22 pieds de long sur 
8 pouces de large , à deux lieues de l'Ile du 
Sénégal. Les Nègres les y appellent Nkio et 
Nkiebi. Peut-être est-ce à quelques Ophi- 
diens qu'il faut rapporter le fameux Serpent 
de Régulus. Ce Serpent arrêta , dit-on , l'ar- 
mée romaine entre Utiqae et Carthage , et 
l'on dut avoir recours à des machines de 
guerre pour le détruire. Sa peau fut rap- 
portée à Rome par Régulus etsuspendue dans 
un temple jusqu'à la guerre de Numance. 

On a aussi parlé de très grands Serpents 
de mer sans en démontrer l'existence ; aussi 
faut- il reléguer parmi les plaisanteries de la 
presse périodique la nouvelle qui nous vient 
de temps en temps d'Amérique de la réap- 



ps*itèoa> de ce* i 
une même espèce d'Ophidte» la taille n'est 
pas toujours ht même pour des indivienséo 
même âge , et les différences analogues à 
celles qu'on remarque dans les autres fa- 
milles du règne animal se voient également' 
ici. L'abondance ou la rareté de la nourri- 
ture , le concours favorable ou défavorable 
des circonstances environnantes, la vigueur 
de santé ou la faiblesse de chaque radmda, 
diverses autres causes encore accélèrent le 
développement des uns , et ralentissent le 
croissance de certain» autres. 

Les organes mâles des Serpents sont dou- 
bles dan» la partie destinée au rapproche- 
ment des sexes , et chaque pénis est plus on 
moins garni à sa surface d'aspérités épinea- 
ses. Ce caractère de la duplicité du pfrri* 
existe aussi chez les vrais Sauriens et ehex 
les Amphisèènes : aussi M. de WamvHIe a* 
t-il réuni ces trois groupes d'animaux en sa 
seul ordre sous la dénomination de Bitpt- 
niens. Les œufs produits par les ovaires des 
femelles sont toujours Secondes à l'hitérienr 
du corps : il y a un véritable accouplement. 
La génération est ovipare dans la majorité* 
des cas, ovovivipares dans quelques uns. Les 
Vipères, et les genres de la même famille 
qu'elles , produisent plus particulièrement 
des petits vivants. M. Florent Prévost a pu- 
blié l'observation curieuse que les Conleu- 
vres peuvent être rendues ovovivipares si 
on les tient pendant longtemps dans des 
endroit* privés d'eau ; il est remarqoaWe , 
en effet, que les Serpents ovovivipares vivent, 
en général , dans les lieux les pins secs. 
Beaucoup de Serpents placent leurs «uft 
dans des lieux d'élection , et les surveillent 
avec soin. Les Pythons femelles entourent 
les leurs par les replis de leur corps , et les 
soumettent ainsi à une sorte d'incubation. 
Ce fait, dont les voyageurs ont fait mention, 
a pu être constaté dans les ménageries de 
Londres et de Paris. 

On a décrit quelque» Serpents de forme 
monstrueuse, particulièrement des Serpent» 
à double tête. Redi en cite un qui fol pris 
vivant sur les bords de TArno, en Italie : H 
avait deux têtes et deux cous sur un seel 
corps. 

Les Ophidiens sont répandus dans uwfc* 
les parties du monde; mais, comme presaue 
tous les autres groupes d'animaux, ilsec- 
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quièrent , dans les régions intertropicales , 
de plus grandes dimensions , et ils y sont 
plos Taries en espèces. La répartition géo- 
graphique de leurs espèces est la même que 
celle des autres animaux terrestres. Celles de 
PAmérique méridionale , de l'Afrique et de 
la Nouvelle-Hollande , diffèrent entre elles. 
L'Inde et l'Afrique ont quelques espèces 
communes. Le pourtour de la Méditerra- 
née présente quelques espèces communes 
à tous ses points, et qui vivent aussi dans 
le nord de l'Afrique, dans Test de l'A- 
frique et dans le midi de l'Europe; toute- 
fois chacune de ces contrées en présente 
aussi quelques unes qui lui sont particuliè- 
res avec le reste du continent dont chacune 
fait partie. L'Amérique septentrionale four- 
nit des espèces fort semblables à certaines de 
celles d'Europe, et d'autres qui en diffèrent 
évidemment. Il n'est pas bien certain que 
les premières soient réellement identiques. 

On ne connaît en Europe que 26 espèces 
d'Ophidiens, en y joignant même une espèce 
du genre des Typhlops. En voici rémunéra- 
tion d'après le travail du prince Ch. Bona- 
parte, intitulé : Amphibia europœa. 

1° Typhlops : Typhlops vermicularis. 

¥ Eryx : Eryx jaculus, le Boa turc d'O- 
livier. 

y Coclecvbes : Ailurophisvivax, Cœlopcl- 
iis monspessulana; Periops hippocrepis, l<x- 
cùlus auslriactis, Zamenis Riccioli, Callopel- 
tis flavescens , C. leopardinus, Rhineçhis sca- 
laris ou Agassizii, Elaphis quadrilineatus 
ouC. elaphis, Elaphis Parreyssii, Hœmorrhois 
trabalis , Coluber viridi/lavus , C. caspius , 
Aa/rir tesseUala, 2V. viperina , N. Cetlii , N. 
torquala , N. hydrus , IV. sculata. 

*• Vipères : Trigonocephalus halys , Pe- 
Uas berus, Vipera aspis, Vipera ammodytes. 

Les autres Reptiles serpenti formes d'Eu- 
rope, qui ne sont pas des Ophidiens , sont : 
Blanus cinereus ( espèce d'Amphisbène ) , 
Pseudopus serpentinus ( le Scheltopusik ) , 
Anguis fragilis (l'Orvet), Ophiomorus milia- 
ris (V Anguis -pvncUUissimus de Morée). 

II n'y a qu'un petit nombre de groupes 
importants qui soient circonscrits dans des 
limites géographiques spéciales. Ainsi les 
Crotales sont exclusivement américains ; les 
Boas sont principalement de l'Amérique mé- 
ridionale , et les Pythons des parties chaudes 
de l'ancien monde. Il y a des Serpents af- 

T. IX. 
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fectés aux endroits boisés, d'autres aux lieux 
humides, d'autres aux plaines sablonneuses. 
Les races venimeuses recherchent, ainsi que 
nous l'avons déjà dit , les terrains dénudés , 
secs et chauds. Divers genres de Serpents 
vivent, au contraire, dans les eaux salées , 
et s'écartent plus ou moins des terres. Il n'y 
en a pas en Europe qui appartiennent à ce 
dernier groupe. 

A toutes les époques, les Ophidiens ont fixé 
l'attention de l'espèce humaine, et dans 
toutes les mythologies quelques uns des leurs 
jouent des rôles plus ou moins importants. 
La défiance naturelle qu'ils inspirent a 
l'Homme, leurs allures singulières, le dan- 
ger que l'on court en touchant certains 
d'entre eux, sont autant de causes qui expli- 
quent les nombreux récits que l'on fait à 
leur égard. Ils nous apprennent également 
pourquoi les espèces innocentes sont, comme 
celles qui nuisent, en état constant de suspi- 
cion. Beaucoup de personnes ont essayé, dans 
ces derniers temps , d'exprimer, d'une ma- 
nière claire , les traits à l'aide desquels on 
pourrait distinguer les Serpents venimeux de 
ceux qui ne le sont pas, mais elles n'y ont pas 
réussi. Cette sorte de signalement est plus 
facile à donner si l'on se borne aux espèces 
européennes , et nous y reviendrons à l'ar- 
ticle vipères. Quelque défiance que l'on ait 
pour les Serpents, on les mange dans pres- 
que toutes les parties du monde, aussi bien 
chez les peuples civilisés, en Europe et même 
en France , que chez les peuples sauvages. 
Les Serpents à sonnettes eux-mêmes sont 
recherchés dans quelques parties de l'Amé- 
rique, et passent pour un excellent mets. 

La vénénosité des Serpents et les carac- 
tères qui l'accompagnent ont été et sont en- 
core , ainsi que les particularités principales 
de l'écaillure , les meilleures notes dont on 
ait pu faire usage pour classer les Ophidiens. 
Beaucoup d'auteurs , depuis Linné , se sont 
occupés de la description et de la classifica- 
tion des nombreuses espèces de cet ordre. 
Nous citerons parmi eux Lacépède, dont les 
écrits rappellent parfois le romancier, et pas 
assez le naturaliste observateur , G. Cu- 
vier, Boié, Wagler, ainsi que MM. de Blain- 
ville, Fitzinger, Mûller, Schlegel, Ch. Bo- 
naparte, J.-E. Gray, Duméril et Bibron. Ces 
deux derniers publient en ce moment la par- 
tie ophiologtque de leur grande erpétologie. 
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Nous regrettons bien vivement de n'avoir 
pu consulter pour cet article qu'un seul des 
volumes consacrés aux Serpents, les autres 
n'ayant pas encore paru. 

MM. Duméril et Bibron partagent les 
Ophidiens en cinq grandes sections : les Ty- 
phlops ou Vermi formel, les Cicuriformes ou 
Couleuvres, les Fidendiformes ou fausses 
Couleuvres, les Fallaciformes ou fausses 
Vipères , et les Vipériformes. Voici le ta- 
bleau des caractères qu'ils assignent à cha- 
cun de ces groupes. 

A. Des dents seulement à Tune ou à 
l'autre des mâchoires : Scolecophides ou ver- 
mi formes. 

B. Des dents aux deux mâchoires. 

a. Les dents maxillaires antérieures pleines. 

* Les postérieures également rondes et 
pleines : Aiémophides ou Cicuriformes. 

** Les postérieures creusées en avant 
d'une gouttière : Aphobérophides ou Fidendi- 
formes. 

b. Les dents maxillaires antérieures par- 
courues en avant par un canal vénénifère. 

* Formant un sillon en avant : Apisto- 
phides ou Fallaciformes. 

** Sans trace de sutures (un canal) : Tha • 
natophides ou Vipériformes. 

A côté de celte classification, essentielle- 
ment basée sur la considération du système 
dentaire, nous rappellerons les principales 
coupes de celle proposée par M. de Blain- 
ville , dont la caractéristique porte sur les 
écailles aussi bien que sur les dents. M. de 
Blalnville ne considère les Ophidiens que 
comme un sous -ordre de ses Saurophiens ou 
Bispéniens. 11 établit parmi eux sept tribus 
sans compter les Amphisbènes , qui , pour 
lui , sont aussi des Ophidiens. Voici les noms 
de ces sept tribus , et ceux de leurs princi- 
paux genres : 

1. Des dents maxillaires non venimeuses. 

A. Corps vermiforme , couvert d'écaillés 
imbriquées semblables en dessus comme en 
dessous. — Typhlops. 

B. Corps en général cylindrique, presque 
également obtus aux deux extrémités, mais 
couvert d'écaillés en dessus , et de scutelles 
sur un seul rang en dessous. — Rouleau 
ou Tortrix. 

C. Corps colubriforme, couvert d'écaillés 
en dessus, et d'un seul rang de scutelles en 
dessous; souvent une paire d'appendices en 
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forme de crochets près de l'anus. — Bryx , 
Boa. 

D. Corps colubriforme ; des scutelles sur 
la tète , un rang de scutelles simples sur le 
corps et doubles sous la queue. — Python , 
Couleuvre- Rouleau (Costopelth, Calamairt). 

E. Corps un peu plus renflé au milieu , 
des scutelles sur la tète , un rang simple 
sous le tronc, un double rang sous la queue. 

— Couleuvre. 

II. Des dents maxillaires vénéneuses et 
d'autres non vénéneuses ; écaillure variable. 

F. Serpents aquatiques ou Hydrophis 
{Acrochordus , Hydrophis , Pseudechis). 

III. Dents maxillaires, toutes vénéneuses. 
Vipères {Echis, Vipera, Naja, Cenchris, Tri- 
gonocephalus, Crolalus). 

La classification du prince Ch Bonaparte 
est ainsi formulée dans ses Amphibia euro- 
pœa (Mém. Acad. de Turin) : 

Erycidœ : Erycina, Calamarina. 

Boidœ : Boina, Pythonina. 

Acrochordidœ. 

Colubiidœ : Colubrma , Dipsadina , De»- 
drophitina , Natricina. 

Hydridœ. 

Naiidœ : Bungarina, Naiina. 

Viperidœ : Crolalina, Viperina. 

Voir, pour plus de détails , les différents 
articles consacrés à chacun de ces groupes 
sous leur nom vulgaire', et l'article bep- 
tiles. (P. G.) 

OPH1D1UM (V'Jtov, petit serpent), toiss. 

— Genre de l'ordre des Malacoptérygiens 
apodes , famille des Anguilliformes , établi 
par Linné. Ces Poissons ont beaucoup de 
rapports avec les Anguilles; ils en diffèrent 
principalement par des branchies bien ou- 
vertes, munies d'un opercule très apparent, 
et d'une membrane à rayons courts. Leaft 
rayons dorsaux sont articulés', mais non 
bran chus. 

Plusieurs espèces présentent certains ca- 
ractères d'organisation qui ne se retrouvent 
pas chez d'autres espèces ; de là la division 
de ce genre en deux sections*, nommées : 
Fieras fer (voy. ce mot) et Ophidium propre- 
ment dits, ou vulgairement Donzelles. Cette 
dernière section se dislingue de la précé- 
dente par la présence, chei les individus 
qui la composent , de deux paires de petits 
barbillons placés sous la gorge, et adhérents 
à la pointe de l'os hyoïde. 
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Les Donxelles ou Ophidium comprennent 
ploftieurs espèces, parmi lesquelles nous ci- 
terons les deux suivantes , qui vivent dans 
la Méditerranée. 

t. Domzells commune , Ophidium barba- 
t*m. Le corps de ce Poisson est couleur de 
csair, avec la dorsale et l'anale lisérées de 
noir. Les barbillons antérieurs sont plus 
couru que les postérieurs. 

3. Doxzellb biume , Ophidium Vassalli 
Biss. Brune , sans liséré aux nageoires. Les 
barbillons sont d'égale longueur. 

Ces Poissons atteignent environ 25 centi- 
mètres de longueur, et leur chair est assez 
agréable. (M.) 

•OPHIDOMONAS (&?<*, serpent; yo»«ç, 
monade), «fus. — Genre proposé par 
M. Ehrenberg pour des Infusoires très sim- 
ples, disant partie de sa famille des Crypto- 
Booidines, c'est-à-dire revêtus d'une cara- 
pace. Les Ophidomonas se distinguent par 
leur forme allongée sans prolongement en 
pointe, et leur mode de multiplication par 
division transverse; ils sont dépourvus 
d'yeux. (Ddj.) 

*OPHIDONA1S (cyic, iJoç. »<x7ç, c'est-à- 
dire Nais en forme de serpent), annél. — 
Genre de la famille des Nais proposé par nous 
sans le tome V des Bulletins de V Académie de 
druxeUes. Voy. haïs. (P. G.) 

OPHIE. Opeliorhynchm , Temm. ois. — 
Syo. de Furnarius, Vieil I. Voy. fournie*. 

*OPHIOC£PHALUS (o><, serpent; «- 
piï, tète), h eui. — Genre de Némertiens 
proposé par MM. Quoy et Gaimard, et repro- 
duit par M. de Blainville (m Die t. se. nat. t 
t. LVU, p. 574). Il a pour type une espèce 
découverte par les deux premiers de ces na- 
turalistes dans la rade de Sidney, à la Nou- 
velle-Hollande. (P. G.) 

'OPBIOCNEWS (*?<«, serpent; xwipt'c, 
jambe), échih. — Genre établi par MM. Mûl- 
leretTroscbel, pour une seule espèce consti- 
tuât avec les Ophioderma leur première 
famille d'Ophiurides, caractérisée par la pré- 
sence de quatre fentes génitales dans chaque 
intervalle entre les bras, et par des papilles 
à la bouche. (Dw.) 

'OPHIOCOMA (fytç, serpent; xô^ f che- 
velure), tcuis. — Genre d'Ophiurides, éta- 
bli par M. Agassiz et adopté par MM. Mul- 
kr et Troscbel , et taisant partie de leur 
première section du premier groupe de la 
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deuxième famille, caractérisée par la pré- 
sence de deux fentes génitales seulement 
dans chaque intervalle entre les bras , et par 
des papilles" à la bourbe. Les Opbiocomes ont 
en outre les bras et le disque armés de lon- 
gues épines comme les autres genres de la 
même section. (Dui.) 

*OPBIODERMA (£?(<, serpent; *foi« t 
peau), bot. cb. — Genre de la famille des 
Fougères, tribu des Ophioglossées , établi 
par Blume (Enum. plant. Jav., il, 259) 
aux dépens des Ophioglossum , Linn. Le 
genre type, Oph. pendulum Linn., croit 
dans les lies Moluques et l'Océanie tropi- 
cale. 

*OPHIODERMA (oVç, serpent; &pp« , 
peau), kcbin. — Genre établi par M. Muller 
et Troscbel, et constituant, avec leur Ophio- 
cnemis, toute leur première famille d'Ophiu- 
rides caractérisée par la présence de quatre 
fentes génitales^lans chaque intervalle. Ce 
genre comprend 3 espèces. . (Duj.) 

*OPHIODES ( hf »»&}* , serpentiforme ). 
bkpt. — Genre de Scincoldes anguiformes , 
établi par Wagler pour une espèce des par- 
ties chaudes de l'Amérique méridionale. 
MM. Duroéril et Bibron le caractérisent 
ainsi : Narines latérales percées chacune au 
milieu de ss>plaque nasale ; quatre plaques 
su péro- nasales; langue largement échancrée 
à sa pointe , à papilles granuliformes en 
avant, filiformes en arrière; palais non 
denté, à rainure longitudinale ; dents coni- 
ques simples; des ouvertures auriculaires 
fort petites; pas de pattes antérieures; des 
membres postérieurs , courts , aplatis , non 
divisés en doigts ; museau conique ; corps 
anguiforme; flancs arrondis; queue co- 
nique, pointue. 

L'espèce unique de ce genre est VOphiodes 
strialus. (P. G.) 

OPHIOGLOSSÉES. Ophioglosseœ. bot. 
CR . — Tribu de la famille des Fougères. 
Voy. ce mot. 

OPHIOGLOSSUM (&<pt'««v, serpent; 
y>é**<T« , langue ). bot. cb. — Genre de la 
famille des Fougères , tribu des Ophioglos- 
sées , dont il est le principal genre. Il a été 
établi par Linné (Gen., n. 4171); ses prin- 
cipaux caractères sont: Sporanges réunis en 
un épi distique articulé , uniloculaires , à 
débiscence transversale. 

Ce genre renferme une quinzaine d'es- 
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pèces , répandues a peu près sur toute la 
surface du globe. Ce sont de petites Fougè- 
res, à fronde stérile, large, ovaje, et sans 
nervures , embrassant la fronde stérile. La 
principale espèce de ce genre est VOph. vut- 
gatum, vulgairement Langue de Serpent, qui 
crotten France, dans les terres humides et 
marécageuses. Sa souche est fibreuse et passe 
pour vulnéraire. 

♦OPHIOLEPIS (of«ç, serpent; Wç, 
écaille), échin.— Genre établi par MM. Mûl- 
ler et Troschel, et faisant partie, comme 
les Ophiocomes , de la première section du 
premier groupe de leur deuxième famille 
des Ophiurides ; ces auteurs y comprennent 
17 espèces. (Duj.) 

OPHIOLITE. géol.— Synonyme de Ser- 
pentine. Voy. ce mot. (C. d'O.) 

*OPBIOMASTIX (S?cç, serpent; P a*rcÇ, 
fouet), échin. — Genre d'Ophiurides établi 
par MM. Millier et Troschel pour une seule 
espèce , et faisant partie de la première sec- 
tion du premier groupe de leur deuxième 
famille , comme les Ophiocoma. (Duj.) 

OPHIOMORPMJS;(fyt;> serpent; popfrî, 
forme). i«s. — Genre de Coléoptères pen- 
tamères, famille des Brachély très , formé 
par Dejean (Catalogue, 3 e édit., pag. 73) 
avec une espèce de l'Afrique australe, nom- 
mée par l'auteur 0. capensis ; n'ayant pas 
vu cet Insecte, nous ne pouvons dire à 
quelle tribu d'Erichson elle peut être rap- 
portée. (C.) 

*OPHIOMORUS (o<p t; , serpent; fyopoç, 
allié), rept. — Genre établi par MM. Du- 
méril et Bibron (Erpétologie générale, t. V, 
p. 799 ) pour VAnguis miliaris de l'Europe 
orientale et d'Algérie. Voy. orvet. (P. G.) 

♦0PHI0M1XA (V*» serpent; ^Ça, 
mucosité), ecbui.— Genre d'Ophiurides éta- 
bli par MM. Mûller et Troschel pour une 
seule espèce , et constituant, avec VOphios- 
colex, la deuxième section du premier groupe 
de leur deuxième famille , c'est-à-dire ayant 
deux fentes génitales dans chaque intervalle 
et des papilles à la bouche, mais à surface 
nue ou sans piquants. (Duj.) 

OPHION (fytç, serpent), ins.— Genre de 
Tordre des Hyménoptères, tribu des Ichneu- 
moniens, famille des Ichneumonides, groupe 
des Opbionites, établi par Fabricius, et géné- 
ralement adopté. Ses principaux caractères 
sont: Tarière courte, mais saillante ; man- 
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dibules bidentées à l'extrémité ; antennes fili- 
formes, entièrement grêles; bouche point 
avancée en forme de bec ; palpes labiaux de 
quatre articles , les maxillaires ayant leurs 
articles très inégaux ; abdomen pédoncule, 
très comprimé , en forme de faucille. 

Ce genre renferme un grand nombre d'es- 
pèces européennes et une quantité plus 
grande encore d'espèces exotiques; leurs 
mœurs sont assez semblables à celles des au- 
tres Ichneumoniens. Voy. l'article ichneumo- 
niens. 

L'Ophion jaune, Ophion luleus F. (Ichneu- 
mon luteus Linn.), espèce type du genre , 
est répandue dans presque toute l'Europe. 
Elle a 2 à 3 centimètres de longueur; le 
corps d'un jaune testacé ; la tète quelque- 
fois entièrement rouss&tre, d'autres fois plus 
pâle, avec la face et le bord des yeux plus 
colorés ; les mandibules noires à l'extrémité ; 
les antennes testacées ; le thorax de même 
couleur avec deux lignes plus pâles sur le 
prothorax; l'écusson jaune ; les ailes transpa- 
rentes, très légèrement enfumées ; les pattes 
et l'abdomen testacés , ce dernier un peu 
brunâtre vers l'extrémité. Les larves de 
cette espèce ont été fréquemment observées 
par divers auteurs ; elles vivent aux dépens 
de certaines chenilles et principalement de 
la chenille d'une espèce de Bombyx, pommée 
vulgairement Queue fourchue. 

Une espèce assez fréquente aux environs 
de Paris a été particulièrement observée par 
Audouin,qui a constaté ces observations dans 
les Annales des sciences naturelles (t. III, p. 
425, pi. 9). Cette espèce vit aux dépens du 
genre DosUhea, et a été nommée, pour cette 
raison par le naturaliste que nous venons 
de citer, Ophion Dosithew. (U) 

OPHIONEA (èyfoy, serpent), ins. — 
Genre de Coléoptères pentamères, famille 
des Carabiques, tribu des Troncatipennes, 
créé par Klug ( Entomologia brasiliana , 
p. 24), et adopté par Hope et par Eschscholtz 
(Zoolog. atlas, 1829, p. 5). L'espèce type, 
Casnonia cyanocephala F. Dej., est origi- 
naire des Indes orientales. (C.) 

OPHIONITES. Ophionites. lits. — Groupe 
d'Hyménoptères de la famille des Ichneu- 
monides , dans la tribu des Ichneumoniens. 

Voy. ICHWEOMONrENS. 

♦OPMONYX (8m, serpent; ^v$, ongle). 
écbw. — Genre d'Ophiurides établi par 
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MM. Muller etTroschel , et faisant partie de 
leur deuxième famille, dont elle constitue 
le deuxième groupe avec les Ophiolhrix, qui 
manquent également de papilles autour de 
la bouche , mais qui ont aussi les deux fentes 
génitales dans chaque intervalle entre les 
bras. (Duj.) 

OPHIOPHAGES. Ophiophagœ (&pt;> ser- 
pent; ?a7oç,'mangeur). ois. — Famille créée 
par Vieillot dans son ordre des Sylvains , et 
de laquelle fait partie le seul g. Hoazln. (Z. G.) 

•OPHIOPI1THALMES (^ , serpent ; 
o?0adp.oç, œil), rept. — Sous - famille de 
Scincoldes proposée par MM. Duméril et Bi~ 
bron [Erpétologie, t. V, p. 805) pour les es- 
pèces qui ont les yeux à nu par suite d'un 
manque absolu de paupières comme chez 
les Serpents , ou par l'état rudimen taire de 
ces organes. Ce sont les Ablepharut , Gym- 
nophthalmus, Lerisla , Hysleropus et Liait*. 

(P. G.) 

OPfflOPOGON (*?{;, serpent; *«Sy»v, 
barbe), bot. ph. — Genre de la famille des 
Smilacées , mais qui pourra peut-être deve- 
nir le type d'une nouvelle famille, celle des 
Opbiopogonées (voy. smilacées). Il a été éta- 
bli par Alton (Hort. Kew., II, 281), et pré- 
sente les caractères suivants : Fleurs herma- 
phrodites. Périanthe soudé à la base de l'o- 
vaire, à limbe 6- parti, étalé en roue. É la- 
mines 6 , insérées à la base du périanthe ; 
filets très courts , dilatés à la partie infé- 
rieure; anthères sagittées, mucronées. Ovaire 
soudé à la base du périanthe , à 3 loges 
2-ovulées. Style trigone; stigmate 3-fide. 
Baie uniloculaire , monosperme ou poly- 
spenne. 

Les Ophiopogon sont des herbes de i'Asie 
orientale, à feuilles linéaires-ensiformes , 
engainantes à la base ; à fleurs disposées en 
grappe et fixées sur un scape ancipité. 

*0PI1I0PS (o ft ç, serpent; %ty, aspect). 
fcEPT. — Genre de Tordre des Sauriens , fa- 
mille des Lacertiens , sous-Camille des Au- 
totaures Cslodontes, établi par Mènes triés 
aux dépens des Lézards. L'espèce a été nom- 
mée par l'auteur Ophiops elegans ( Amysles 
Bkrenbcrgii Wiegra.). 

OPHIORIWIZA (&?c'ft>v, serpent; £f£«, 
racine), bot. ph. — Genre de la famille des 
Rubiacées, tribu des Hédyotidées, établi par 
Linné {Flor. leylan. , 402). Herbes de 
Flnde. Voy. bubucées. 
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OPHIOSAURUS. rept. — Voyez opui- 

SAURUS. 

♦OPHIOSCOLEX (£*(';, serpent; ex»)»;, 
ver). ÉCHU*. — Genre d'Ophiurides établi 
par MM. Mttller et Troschel pour une seule 
espèce, et constituant avec VOphiomyxa, 
toute la dexième section du premier groupe 
de leur deuxième famille , c'est-à-dire ayant 
la surface nue et sans piquants. (Ddj.) 

OPHIOSCORODON (??«;, serpent; axo- 
poJov, ail), bot. ph. — Genre de la famille 
des Liliacées, tribu des Hyacinthées , établi 
par Wailroth (Siked. ent. , 1 , 129) aux dé- 
pens du genre Allium. L'espèce type est 
VAllium ursinum Lion. 

OPHIOSOMES. rept. — Syn. de Ceci- 
loldes. 

OPHIOSPEBMÉES. Ophiospermeœ. bot. 
ph. — Yentenat avait établi sous ce nom la 
famille qu'on connaît aujourd'hui sous ce- 
lui de Myrsinées. Il le tirait de la forme cy- 
lindrique et fleiueuse qu'offre quelquefois 
son embryon, et qui rappelle celle d'un Ser- 
pent, forme qui, du reste , est loin d'être 
générale. (An. J.) 

OPHIOSTAGHYS , Del. (in Redouté Li- 
liac., t. 464). bot. ph. —Syn. de Helonias, 
Linn. 

OPHIOSTOMA (ocptç, serpent; <rro>«, 
bouche), helh.— Genre de Vers intestinaux 
nématoldes proposé par Rudolphi. Une par- 
tie des espèces que ce célèbre helminthologisle 
y rapportait a dû être placée dans d'autres 
genres , ceux des Dacnilis et des Rictularia, 
qui, toutefois, s'éloignent peu des vrais 
Ophiostomes et rentrent de même dans le 
groupe des Dacnidiens de M. Dujardin. Voici 
les caractères des Ophiostomes tels que les éta- 
blit Rudolphi .Vers filiformes ou cylindriques, 
plus ou moins amincis de part et d'autre; à 
bouche large, munie de deux lèvres, l'une su- 
périeure, l'autre inférieure. Tels sont les Oph. 
mucronatum, parasites des Chauves-Souris, 
0. dispar, des Phoques, et 0. lepturum, des 
Coryphènes. 

Hippoly te Cloquet a signalé, dans sa Faune 
des médecins, pi. Y, fig. 14, un Ophiostorae 
parasite de l'espèce humaine , qu'il appelle 
Ophiostoma Pontieri, du nom du médecin qui 
le lui a communiqué. Cette espèce, au moins 
fort douteuse , n'a été observée que d'une 
manière incomplète (Faune des médecins, 
pi. Y, fig. 14, 1822). Le Ver sur laquelle elle 
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a été établie avait été rendu pendant ud vo- 
missement provoqué par l'Ellébore, dans une 
épilepsie dite vermineuse. Il avait 25 centim. 
de long, et il était gros comme une corde à 
violon ; à Tune de ses extrémités était, d'après 
Cloquet, une petite tête, garnie de deux mâ- 
choires. Personne n'avait vu et n'a revu d'O- 
pbiostome parasite de l'es p. humaine. (P. 6.) 

OPHIOTHERE&, Vieil!. (*?<<> serpent; 
0*pxc», chasser), on. — Syn. de Messager ou 
Serpentaire. (Z. G.) 

•OPIHOTBIUX {if lç , serpent; e P C£, che- 
veu), échir. — Genre d'Ophiurides établi 
par MM. Mûller etTroschel, et constituant 
avec les Ophionyx, tout le deuxième groupe 
de leur deuxième famille. (Dw.) 

OPIHOXYLÉES Ophioxyleœ. bot. pb. 

— Sous-ordre ou tribu de la famille des 
Apocynacées. Voy. ce mot. 

OPIIIOXYLON ( V'»v , gerpent ; #Xov , 
bois), bot. pu. — Genre de la famille des 
Apocynacées , sous-ordre des Ophioxylées , 
établi par Linné {Gen. , n. 1142). Arbris- 
seaux de Plnde. Voy. apocynacées. — Ophio- 
xylon, Pers., syn. d'Ochrosia, Juss. 

OPHIRA, Linn. {Gen., n. 602). bot. ph. 

— Syn. de Grubbia, Berg. 

OPOIS. bept. — Genre établi par Wa- 
gler aux dépens des Couleuvres. Voy. cou- 
leuvre. 

OPHISAURUS ( 3yt< , serpent ; »avpoç , 
lézard ). iept. — Genre de Reptiles serpen- 
tiformes dont la seule espèce connue {Ophi- 
saurusventralis) vit dans les parties chaudes 
de P Amérique septentrionale. Linné en avait 
fait une espèce de son genre Anguis ; mais 
bien qu'elle soit, comme l'Orvet, un faux Ser- 
pent et non un véritable Ophidien, elle 
n'appartient pas comme lui à la famille des 
Seinques. C'est du Scheltopusick ou Pseudo- 
pus qu'elle se rapproche davantage , et elle 
doit être classée, ainsi que ce dernier, parmi 
les Sauriens de la famille des Chalcidiens. 
C'estDaudinquiradistinguéegénériquement 
le premier. Merrem a remplacé par celui 
d'Hyalinus le nom d'Ophisaurus , employé 
par l'erpétologiste français. MM. Duméril et 
Bibron, et tous les naturalistes actuels, pré* 
fèrent avec raison la dénomination d'Ophi- 
saurus , qui a d'ailleurs la priorité. Voici 
comment MM. Duméril et Bibron caracté- 
risent ee genre : Langue en fer de flèche , 
échaocrée triaogulairemant en avant, libre 



dans son tiers antérieur, lequel offre des pa- 
pilles granuleuses , tandis qu'on en voit de 
filiformes sur les deux tiers postérieurs. Des 
dents sur plusieurs rangs au palais. Dents 
inter-maxillaires coniques ; dents maxillaires 
sub-cylindriques simples. Narines latérales 
ouvertes chacune dans une seule plaque; un 
orifice externe de l'oreille fort petit; des 
paupières ; plaques céphaliques nombreuses. 
Corps serpenti forme. Pas le moindre ves- 
tige de membres à l'extérieur ; deux sillons 
latéraux assez profonds ; pas de pli en trs- 
vers à la face inférieure du cou. (P. G.) 

OPH1SPERMUM, Lour. (Flor. cochinch., 
I, 34*). bot. ph. — Syn. d'Aquilaria, 
Lamk. 

♦OPHISTOMIS (fyç, serpent; aro^a, 
bouche), ras. — Genre de Coléoptères sub- 
penumères, tétramères de Lalreille, famille 
des Longtcornes, tribu des Lepturètes, formé 
par Dejean {Catalogue, 3 e édit. , pag. 381) 
avec les six espèces suivantes, qui toutes 
sont originaires du Brésil , savoir : 0. fat- 
data, unifasciata, signaticolUs , Duponti, 
quinquenolala, et sellata de l'auteur. (C.) 

OPHISURE. Ophisurus (ofiç, serpent; 
ovpa , queue), poiss. — Genre de Tordre des 
Malacoptérygiens anodes, famille des Anguil- 
li formes, établi par Lacépède et adopté par 
G. Cuvier {Règn. anim., t. H, p. 350). Les 
Ophisures diffèrent des Anguilles proprement 
dites, parce que la dorsale et l'anale se ter- 
minent avant d'arriver au bout de la queue, 
de sorte que celle-ci se trouve ainsi dépour- 
vue de nageoire. 

La principale espèce de ce genre est eonnoe 
vulgairement sous le nom de Serpent de mer. 
Ce Peisson habite la Méditerranée , où il at- 
teint environ 2 mètres de longueur; il est 
brun en dessus, et argenté en dessous. (M.) 

OPHITE ( ifirn; , semblable à un ser- 
pent ). gbol. — Ce nom a été donné par 
divers géologues à des roches de compo- 
sition très différente, et appartenant à 
plusieurs espèces distinctes. Ainsi, on a 
nommé O phi te toutes les roches porphy- 
roïdes verd&tres, à cristaux de feldspath , 
ayant pour base soit une pâte de Pétrosi- 
lex (Porphyre pétrosiliceux ) , soit une pâte 
de Pétrosilex légèrement amphiboleux (Por- 
phyre syénitique) , soit une pâte pyroxé- 
nique et feldspathique ( phi te ) , soit enfin 
une pâte dioritique compacte (Dioritine). 
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Mais M. Cordier, dont nous adoptons ici 
ltcUasiflcatioo, réserve le nom d'Ophite aui 
seules rocbef pyroiéniquet composée! d'une 
pâte aphanitique ( Pyroxène et Feldspath 
compacte), au milieu de laquelle sont des 
cristaux de Feldspath et de Pjroiène dis- 
cernables à Poril nu. 

Cette roche, contenant souvent des aman- 
des siliceuses, calcédonieuses et calcaires, 
appartient aui terrains pyrogènes de la pé- 
riode phylladienne. (C. d'O.) 

'OPHITES ( hf (m<; t semblable à un ser- 
pent), ws. — Genre de Coléoptères penta- 
nères, famille des Bracnélytres , tribu des 
Pédériniens , formé par Dejean , et publié 
par Erichson ( Gênera et species Staphylino- 
retn, pag. 627, tab. 4, fig. 32 b). Ce 
genre se compose de trois espèces de Colom- 
bie , savoir : 0. versalilis , Raphidioides et 
vditaris Er. Elles rappellent , par leurs for- 
mes, certaines Casnonies et Rapbidies. (C.) 

OPHITES. sept. — Genre établi aui dé- 
pens des Couleuvres. Voy. ce mot. 
♦OPBITONEooGRANITEOPHITIQUE. 
6éol. — II. Cordier a donné ce nom à une 
roche composée de Feldspath, gras, à gros 
grains, de Pyroxène vert et d'un peu de lerre 
verte qui y forme des taches faciles à enta- 
mer par Pacier. Le Feldspath y est coloré en 
verdAtre, par la matière pyroiénique qu'on 
a longtemps prise à tort pour de l'Amphi- 
bole. L'Ophitone appartient aux terrains py- 
rogènes de la période phylladienne. (C. d'O.) 

OPHIURE. Ophtura (ftp.ç, serpent ; ûp*', 
queue), échut. — Genre d'Échinodermes éta- 
bli par Lamarck, ans dépens du grand genre 
Astcriat de Linné, et comprenant les espèces 
dont le corps orbiculaire déprimé ou dis- 
coïde contient seul les viscères, tandis que 
les bras , au lieu de contenir , comme ceui 
des Astéries , un prolongement de la cavité 
viscérale, sont de simples organes locomo- 
teurs. La face inférieure des bras est aplatie 
et sans gouttière longitudinale; la bouche est 
inférieure et centrale prolongée par une 
sente dans la direction de chaque bras et 
armée de pièces osseuses ; des orifices géni- 
taux se voient entre la bouche et le bord du 
disque, dans les intervalles des bras, mais il 
n'y a jamais d'orifice anal. Les bras sont 
revêtus de pièces écailleuses et ressemblent 
quelquefois à des queues de Lézard , mais 
quelquefois aussi ils sont bordés d'épines ou 
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de piquants plus ou moins longs. C'est en 
contractant et en contournant de diverses 
manières leurs bras que les Ophiures se 
meuvent en rampant sur le sable ou entre 
les pierres et les corps marins ; mais ils ne 
nagent point. Ils sont d'ailleurs pourvus de 
papilles ou pédicules rétractiles sortant entre 
les écailles ou les piquants de chaque 
bras, et pouvant leur servir à se fixer sur 
les algues ou les pierres. Les espèces d'O- 
phiures étant très nombreuses , les natura- 
listes les ont divisées en plusieurs groupes 
ou genres. M. de Blainville, d'abord , a em- 
ployé pour cette distinction la longueur et 
la disposition des épines. M. Agassi* , plus 
tard, en a faitcinq genres, savoir: 1° Ophtura, 
ayant le disque très déprimé, les rayons 
simples , squameux , portant des épines très 
courtes accolées aux rayons; telles sont les 
0. texlurata et lacertôsa de Lamarck. 
2* Ophiocoma, différant du précédent par 
de longues épines mobiles de chaque côté 
des rayons; telles sont les 0. squamata et 
echinala Lamk. 3* Ophiurella , dont le 
disque est à peine distinct , et qui ne com- 
prend que des espèces fossiles. 4° Acroura, 
qui diffère des Ophiures et des Ophio- 
comes , parce que de petites écailles sont 
placées de chaque côté des bras , comme les 
épines de ces derniers. Ce genre ne com- 
prend aussi que des espèces fossiles remar- 
quables par Pétroitesse de leurs bras. 5° A- 
croura , ayant la face supérieure du disque 
recouverte par une étoile de dix plaques , 
tandis que les rayons proportionnellement 
épais sont entourés d'écaillés imbriquées. Ce 
genre ne comprend qu'une seule espèce fos- 
sile, A. loricata, de Goldfuss. Plus récem- 
ment , MM. Mûller et Troschel ont consi- 
déré les Ophiures comme un ordre distinct 
d'Échinodermes manquant de pédicellaires 
et d'anus , ou plutôt comme un sous-ordre 
constituant, avec les Euryales , l'ordre des 
Opbiurides. Ils divisent ce sous-ordre en deux 
familles, dont la première moins nom- 
breuse , et caractérisée par la présence des 
papilles aux fentes buccales et de quatre 
fentes génitales dans les intervalles des bras, 
comprend seulement les deux genres Ophio- 
derma et Ophiocnemis. La deuxième famille, 
beaucoup plus nombreuse , est caractérisée 
parla présence de deux fentes génitales, 
seulement dans chaque intervalle des bras. 
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Elle se divise en deux groupes : le premier, 
comprenant les espèces pourvues de papilles 
à la bouche , se subdivise en deui sections , 
suivant que les disques et les bras sont bor- 
dés de pointes ou d'écaillés ; tels sont les 
genres OpMolepis, Ophiocoma, Ophiara- 
chna et Ophiacanlha; ou sont nus et dé- 
pourvus de pointes , tels sout les deux gen- 
res Ophiomyxa et Ophioscolex. Enfin , un 
deuxième groupe de cette deuxième famille 
comprend les deux genres Ophiothrix et 
Ophionyx, qui , avec les deux fentes géni- 
tales dans chaque intervalle des bras , se 
distinguent par l'absence des papilles à la 
bouche. (Dw-) 

*OPHIURELLA. échin. — Genre d'O- 
pbiurides fossiles établi par M. Agassiz pour 
des espèces fossiles du Calcaire lithographi- 
que et du Lias, remarquables par la peti- 
tesse relative de leur disque. (Doj.) 

OPHIURIDES. Ophiuridœ. ècbin. -Ordre 
d'Échinodermes à cinq bras locomoteurs , et 
dont la cavité viscérale est limitée au disque, 
et qui sont dépourvus d'anus et de pédicel- 
laires. MM. Mal 1er et Troschel le divisent 
en deux sous-ordres , les Ophiures, qui ont 
les bras simples , et les Euryales , dont les 
bras sont divisés. M. de Siebold forme des 
Ophiurides une famillede son ordre des Asté- 
roïdes; mais, dans tous les cas, cette famille 
ou cet ordre doit être divisé en genres 
nombreux. Voy, ophiure et euryale. (Duj.) 
OPHIURUS (3<p iç, serpent ; ovpa, queue). 
bot. ph. — Genre de la famille des Grami- 
nées, tribu des Rottbœlliacées , établi par 
Gsrtner (F. carp., III, 4). Gramens du Ma- 
labar et de la Nouvelle-Hollande. Voy. gra- 
minées. 

*OPMUSA. Ins. — Genre de Tordre des 
Lépidoptères nocturnes , tribu des Catoca- 
lides , établi par Ochseinheimer , et généra- 
lement adopté. Il diffère des Catocala par 
les palpes contigus plus longs et plus grêles, 
ayant leur dernier article allongé et presque 
nu. M. Boisduval ( Gen. et index melh. Le- 
pidopt.) en cite 18 espèces, dont une grande 
partie habite l'Europe. VOphiusa lunaris 
(Noclua meretrix Fan., Noclua augur Esp.) 
est très commune en France , surtout aux 
environs de Paris. (L.) . 

OPHONUS. ins. — Genre de Coléoptères 
pentamères , famille des Carabïques , tribu 
des Harpaliens , formé par Ziegler , et que 
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Dejean n'adopte que comme première divi- 
sion de son grand genre Barpalus. Les es- 
pèces qui le composent sont toutes faciles à 
distinguer par leur corps entièrement cou- 
vert, en dessus, de points nombreux. On y 
rapporte environ 50 espèces, qui sont, pour 
la plupart, propres à l'Europe. Néanmoins, 
l'Afrique, l'Asie et l'Amérique offrent quel- 
ques représentants de ce genre-. Nous cite- 
rons, comme en faisant partie, les espèces 
suivantes : 0. sabulicola, obscwrus F., puitc- 
ticollis, pubescens, columbinus Gr. (C.) 

OPH RIDE. Ophrys (èypvç , sourcil), bot. 
ph. — Genre de plantes de la famille des 
Orchidées, sous-ordre des Ophrydées, classé 
par Linné dans la Gynandrie diandrie de son 
système, quoiqu'il résulte des travaux des bo- 
tanistes modernes qu'il doit être rsngé dans 
la gynandrie monandrie. Tel qu'il avait été 
établi par Linné, il formait un groupe hé- 
térogène que les auteurs ont dû démembrer 
successivement de manière à restreindre 
beaucoup ses limites en même temps qu'ils 
les rendaient plus précises. C'est ainsi qu'ont 
été formés , avec des Ophrys de Linné, plu- 
sieurs genres , dont les uns sont restés dans 
le sous-ordre des Ophrydées , savoir : les 
Herminium, Rob. Brown; Aceras, R. Br. ; 
Plerygodium, Swartz; Coryctw», Swarti; 
Chamœrepes, Spreng. ; ( Chamorchis, L.-C. 
Rich.) ; tandis que les autres ont pris place 
dans le sous-ordre des Néoltiées , savoir : 
les Spiranlfies , L.-C. Richard ; Neottia, L. ; 
Listera t R. Br. Restreint et plus nettement 
déterminé par suite de ces nombreuses sup- 
pressions, le genre Ophride ne renferme 
plus que des plantes herbacées tubercu- 
leuses, qui habitent surtout la région médi- 
terranéenne, dont quelques unes arrivent 
dans les parties moyennes de l'Europe , qui 
ressemblent pour le port aux Chchis , mais 
que distingue au premier coup d'oeil la res- 
semblance de leurs fleurs avec des Insectes. 
Cette ressemblance réside dans leur la belle 
inséré à la base de la colonne des organes 
sexuels , sessile , roide et presque cartilagi- 
neux , souvent lobé; parmi les autres folioles 
de leur périanthe , les latérales extérieures 
sont étalées , la supérieure concave, les in- 
térieures distinctes , plus petites. La colonne 
est courte, à clinandre fendu en avant, 
bibursiculé ; l'anthère est verticale , mu- 
tique ; les pollinies sont pourvues de cao- 
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digues droite* , à glandes distincte! , enfer- 
mé* dans les bursicules. 

Plusieurs espèces d'Opbrides appartien- 
nent à la flore française , surtout à nos dé- 
parlements méridionaux ; l'une des plus 
connues et des plus remarquables d'entre 
elles est I'Ofhbidk abeille, Opkrys apifera, 
qui doit son nom à la ressemblance de son 
labelle avec une grosse Abeille. Ses deux 
tubercules sont entiers , ovoïdes et presque 
globuleux ; sa tige est fouillée et s'élève à 
environ 3 décimètres ; ses feuilles sont 
ovales-oblongues , aiguës. Les fleurs sont 
en petit nombre et forment un épi lâche » 
terminal ; elles sont accompagnées de brac- 
tées vertes, ordinairement plus longues que 
l'ovaire; leur périantbe est d'une jolie teinte 
rose; ses trois folioles extérieures, elliptiques, 
obtuses ; les deux intérieures linéaires , 
courtes , élargies à leur base ; le labelle est 
velouté , trilobé ; les deux lobes latéraux 
basilaires , oblongs ; le médian très grand 
et formant presque tout le labelle , convoie 
dans toute sa portion antérieure, prolongé 
à son extrémité en un appendice subulé , 
glabre au sommet , qui se recourbe en des- 
sous ; le velouté de ce labelle est entre- 
coupé de lignes glabres, brunâtres, et 
d'une tache jaunâtre ; la colonne se termine 
en bec. Cette jolie plante croit dans les prai- 
ries et dans les bois. Ou trouve encore dans 
les prés et les bois I'Ophride modcbe, Opkrys 
tnyodes Jacq. ; I'Opueidb aiaighie, Opkrys 
araxifera Smith ; I'Opiibjde bourdon, Opkryt 
aracfmites ; I'Ophride jaune , Opkrys hUea 
Cav. Ces plantes seraient très intéressantes 
à cultiver , et parfois , en effet , on cherche 
à en tirer parti pour l'ornement des jar- 
dins; mais leur culture est entourée de 
beaucoup de difficultés, et rarement on en 
obtient des résultats avantageux. (P.D.) 
* •OPHRYASTES (*? pv«, qui a des sour- 
cils), nts. — Genre de Coléoptères tétra- 
raères, famille des Curculionides gonato- 
cères, division des Pachyrhynchides, proposé 
par Germer , et adopté par Schœnherr (Gê- 
nera eisp. Cucurlionid. syn., 1. 1, p. 508., V, 
2, p. 819). Quatre espèces font partie de ce 
genre, savoir : les 0. vittatus Say, sulcicollis 
Fab , cinereus St. et sallei Chevt.; les deux 
premières sont originaires des États-Unis, 
et les dernières du Mexique. (C.) 

OPHRYDÉES. Ophrydeœ. bot. pb. — 

T. IX. 
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Tribu de la famille des Orchidées. Voy. ce 
mot. 

*OPHRYDINES. Ophrydina. ihws. — 
Famille d'Inftisoires pol y gastriques, cuiras- 
sés, de M. Ehrenberg , parallèle à ses Vor- 
ticellines , et comprenant, avec le genre 
Ophrydium , les genres Tintinnus , Cotkur- 
nia et Vaginicola, que nous plaçons dans la 
famille des Vorticel liens. (Dw.) 

OPHRYDIUM (ô>pvç t sourcil, cil), infos. 
— Genre d'Infusoires établi sous le nom 
d'Ophrydia, par Bory de Saint- Vincent , 
pour une espèce de Vorticel le de O.-F. 
Mflller (V. versatills) que Schranck a décrite 
aussi sous le nom de Linsta pruniformis , et 
Sprengel sous le nom de Coccochloris stag- 
nma. Cet Infusoire très remarquable , que 
nous n'avons pas vu en France, paratt être 
assez commun en Allemagne; il est tantôt 
libre , tantôt réuni avec une foule d'indi- 
vidus dans une masse gélatineuse, large de 
9 à 50 millimètres , sécrétée en commun 
et colorée en vert par les animalcules eux- 
mêmes , dont la plus grande longueur est 
d'un cinquième de millimètre environ. Les 
animalcules, dans cette masse, sont disposés 
avec régularité suivant des lignes rayonnan- 
tes et en zones concentriques; ils peuvent, 
en se contractant, prendre les Cormes les 
plus variées depuis celle d'un fuseau allongé 
jusqu'à celle d'une urne , d'une coupe, d'un 
œuf ou d'un globule. Les Opbrydies nous 
paraissent devoir être rangées avec les Sten- 
tors et les Urcéolaires dans la famille des Ur- 
céolariens; ils sont pour M. Ehrenberg le 
type de sa famille des Ophrydines qui repré- 
sentent des Vorticellines cuirassées. (Duj.) 
*OPHRYLOPHUS(i fP v<, sourcil; Xoyoç, 
panache), ins. — Genre de Coléoptères té • 
tramères, famille des Curculionides gonato- 
cères, division des Byrsopsides?, formé par 
Dejean (Catalogue, S'édit., p. 288), avec 
une espèce d'Egypte , nommée 0. subulosus 
par l'auteur. (C.) 

♦OPHRYOCERCA (lyplç, sourcil ; x /pxo<, 
queue), un». — Genre proposé par M. Eh- 
renberg, en 1831, pour un Infusoire vu 
d'abord par Eicbhorn et décrit plus tard 
par Schrank, sous le nom de Trachelius 
deer. M. Ehrenberg, qui avait pris le cou 
pour une queue , et qui avait formé le nom 
générique d'après cette supposition, re- 
| connut ensuite son erreur et reporta cet 

18 
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lnfusoire dans son genre Traehelius, en le 
nommant TV. ovum. Nous avons cru , au 
contraire , qu'il devait être rapproché du 
genre Amphiteptus. Il est très commun dans 
la rivière de la Vilaine à Rennes. Sa lon- 
gueur est de deui cinquièmes de millimè- 
tre environ ; il est donc bien visible k l'œil 
nu comme un point blanc flottant. Son corps 
est presque globuleux avec un cou en forme 
de pédoncule. (Dm.) 

«OPHRYOCERCINA. infus. — Famille 
d'Infusoires, établie en 1831 , par M. Eh- 
renberg, pour son genre Ophryocerca, qu'il 
en a retiré depuis ; mais il a conservé cette 
même famille pour y placer un nouveau 
g., Trachelocerca, qui nous parait apparte- 
nir plutôt au g. Lacrymaria. (Duj.) 

*0PI1RY0DACTYLUS {bwh , sour- 
cil ; JaxTv)o$ , doigt). Ins. — Genre de Co- 
léoptères pentamères, famille des Carabi- 
ques , tribu des Troncatipennes , créé par 
De Chauduir {Bulletin de la Soc. imp. des 
nat. de Moscou, 1. 15, 1842, Elirait, p. 1), 
Ce g. a pour type une espèce du Brésil , 
que nous avons nommée O. subviolaceus , 
et qui a été décrite sous ce nom par l'au- 
teur. (C.) 

* OPHRYOGLENA ( b<?i>tç , sourcil ; 
yUvr>, œil» prunelle), infus. — Genre établi 
par M. Ehrenberg, pour des Infusoires ci- 
liés de sa famille des Kolpodés , que dis- 
tingue la présence d'une tache colorée, prise 
pour un œil , derrière la rangée de cils qui 
conduit les aliments à la bouche. Ce genre, 
qui contient trois ou quatre espèces ovoïdes 
longues de 5 à 18 centièmes de millimè- 
tre, vivant dans les eaui douces, nous 
paraît devoir faire partie de la famille des 
Bursariens. (Doi.) 

♦OPHRYOPS (fypvç, sourcil; ty, œil). 
ins. — Genre de Coléoptères subpentamères, 
té Ira mères de Latreille, famille des Longi- 
cornes, tribu des Cérambydns, créé par White 
(IheZool. ofthe voyage Erebus Terror, p. 19, 
pi. 4 , f. 8), et qui a pour type une espèce 
de la Nouvelle-Zélande, YO. pallidus de l'au- 
teur. (C.) 

OPHRYS. bot. ph. — Voy. ophride. 

*OPHTHALMICUS (^foA^ç, œil), ms. 
— Genre de Tordre des Hémiptères hété- 
roplères, section des Géocorises, groupe des 
Rhyparochromides , établi par Schilling 
(Beitr. sur entomolog.) f et adopté par 
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MM. Amyot et Serville ( Hémipl ères , Suites 
à Buffon, édit. Roret). Ces derniers auteurs 
en décrivent 5 espèces ( O. erytrocephala t 
Stevenii Lepel. et Seiv. , pallidipennit L. 
Dut , albipennis Fabr. , ftguratus Am. et 
Serv.), qui habitent le midi de l'Europe. (L.) 

OPHTHALMIDICJM, Eschweil. {Syst., 
18). bot. cr. — Sjn. de Trypetheliwn , 
Spreng. 

+OPHTHALMOBORUS, Schœn.-Syn. 
d'Anthobium, Leach. 

OPHTHALMOPLANIS ( M**/"'î > œil ; 
ir>av^ç , trompeur), infus. — Genre pro- 
posé par Bory Saint-Vincent pour des In- 
fusoires à corps discoïde transparent qui, 
par un effet de réfraction, lui parurent avoir 
un point coloré oculi forme au milieu. Ce 
caractère inexact ne peut suffire pour dis- 
tinguer ces Infusoires , qui sont probable- 
ment des Monades. (Dm.) 

♦OPHYRA. ins. — Genre de Tordre des 
Diptères brachocères, famille des Athéri- 
cères , tribu des Muscides , section des An- 
thomyzides, établi par M. Macquart (Diptè- 
res des Suites à Buffon, édit. Roret ), qui en 
décrit six espèces, dont cinq habitent la 
France et l'Allemagne, et une provient de 
la Nouvelle-Hollande. L'espèce type, Oph. 
leucostoma (Anthomyia id. Meip. ), estasses 
commune en France. Ces Insectes vivent à 
l'ombre des bosquets. (L.) 

OPHTES. Opiites. ins.— Groupe d'Hymé- 
noptères, de la tribu des Ichneumoniens, fa* 
mille des Braconides. Voy. ichneumoniens. 

OPILIA. bot. ph. — Genre de la famille 
des Olacinées , établi par Roiburgh ( Plant. 
ofCbromand., II, 31, t. 158). Arbrisseaux 
de TAsie et de l'Afrique tropicale. Voy. ou- 
cnutBS. 

OPILIO. ARACH. — V. PHALANGIUM. 

OPILUS ou OPILO (opilo , sorte d'oi- 
seau), ins. — Genre de Coléoptères tétra- 
mères, famille des Malacodermes, tribu des 
Clairones, établi par Latreille [Gênera Crus- 
taceor. et Ins. t 1. 1', p. 272), et adopté par 
Leach, Samouël et Stephens. On doit consi- 
dérer comme en faisant partie YO. mollis 
Lin, (Atlelabus), domeslicus St., paUiàui 
01., tœnialus, fronlalis, thorackus Kl., es- 
pèces originaires d'Europe, et les O. trislis 
Kl., Buquetii Sp., gigas Lap., DregeiG., 
obscurus Kl., dimidiatus Lap., qui sont pro- 
pres à TAfrique. Les caractères de ce genre 
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sont : Tarses de quatre articles distincts , 
premier très court, suivants cachés en des- 
sus, à leur base ; antennes de douze articles, 
i-8 subcylindriques, les suivants plus épais, 
les onzième et douzième coniques, le dernier 
le plus grand, ovalaire, tronqué oblique- 
ment; prothorax eonico- cylindrique , res- 
serré à la base; yeux sans sinus distinct. (C.) 
•OPIMJS. ins. — Genre de Tordre des 
Hémiptères hétéroptères , tribu des Rédu- 
râns, famille des Réduviides, groupe des 
Réduviites, établi par M. Laporte de Cas- 
teloau. Ses principaux caractères sont : 
Tête allongée; antennes à premier article 
court; le deuxième sans division ; les deux 
derniers longs, très pâles ; corselet plat. 

MM. Amyot et Audinot-Serville (Hémi- 
ptères, Suites à Buffon, édit, Roret) décri- 
Yeot 4 espèces de ce genre ( Op. rubropic- 
tut, proœimus Am. et Serv., pktus, rufus 
Lap. ) qui habitent Java. (M 

OPIPTÈRE. moll. — Genre proposé par 
Rafinesque pour un Mollusque trop incom- 
plètement décrit. (Dœ.) 

OPIS (nom mythologique), moll. — 
Genre de Concbifères dimyaires , de la fa- 
mille des Cardites ou Carditacées , établi 
par M. Defrance pour une coquille fos- 
sile (0. cardissoides) très rare, du terrain 
oolithique , rapportée par Lamarck au 
genre Trigonie (T. cardissoides), et par So- 
werby au genre Cardite sous le nom de Car- 
dila lunulala. Le genre Opis , bien distinct 
et intermédiaire entre les Astartés et les 
Cardites, a été caractérisé plus complètement 
par M. Deshayes , qui a pu dégager de sa 
gangue la charnière de la coquille fossile. 
Cette coquille singulière , dont la forme se 
rapproche un peu de celle du Cardium car- 
dissa , est cordiforme , à crochets grands et 
saillants , avec le côté postérieur séparé de 
Pan teneur par un angle ou une carène ; la 
charnière est large , et présente sur la valve 
droite une grande dent comprimée un peu 
oblique , pyramidale , à côté de laquelle se 
trouve en arrière une cavité étroite et peu 
profonde i bords parallèles ; sur la valve 
gauche est une cavité conique pour recevoir 
la dent de la valve opposée , et à côté une 
dent peu saillante, allongée le long du bord 
postérieur. Le ligament est extérieur ; l'im- 
pression palléale est simple ; les impressions 
musculaires sont superficielles et arrondies. 
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En outre de l'espèce type , on connaît une 
deuxième espèce fossile, 0. similis, que So- 
werby avait également confondue avec les 
Cardites. (Duj.) 

♦OPISTHIUStëirke^, situé parderrière). 
i NS , — Genre de Coléoptères pentamères, fa- 
mille des Carabiques , tribu des Élaphridcs , 
créé par Kirby {Fauna boreali americana , 
1837, p. 87, pi. 1, f. 9), et adopté par 
Hope (ColeopterisVs manual, 1838, t. 11, 
p. 9). Le type , VO. Richardsoni de Tau leur, 
est originaire du Canada. (C.) 

*OPISTHOCOMINÉES. Opisthocominœ . 
ois. — Sous-famille établie par G.-R. Gray 
dans la famille des Musophagtdées. Elle cor- 
respond aux Ophiophages de Vieillot. (Z. G.) 
OPISTHOCOMUS , Hoffm. ois. —Nom 
latin du genre Hoazin. (Z. G.) 

0PI9TI10GNATHE. Opislhognathus 
(?m9<fo, en arrière; yvafloç , mâchoire). 
poiss. — Genre de l'ordre des Acanthopté- 
rygiens, famille des Gobioïdes, établi par 
G. Cuvier (Règne amro., t. 11, P- 240) aux 
dépens des Blennies, dont les Opisthogna- 
thes diffèrent par leurs maxillaires très 
grands et prolongés en arrière en une espèce 
de longue moustache plate. Leurs dents sont 
en cardes fines, sur une bande étroite à 
chaque mâchoire. Les nageoires ventrales 
sont placées sous la gorge, en avant des 
pectorales , et ont cinq rayons mous à la 
suite de leur épine. 

On ne connatt encore que deux espèces 
de ce genre; l'une habite la mer des Indes, 
et a été nommée par G. Cuvier, Opist. Son- 
nerati ( Opist. ocellatus Ehrenb. , Opis ni- 
gro marginales Rupp.); l'autre, découverte 
en Amérique, a été dédiée par M. Valen - 
ciennes à G. Cuvier , et nommée Opist. 
Cuvierii{Hist. des Poiss., t. XUp. 504). (M.) 
OPISTOLOPHUS, Vieill. ois. — Syn. 
de Chauna, llliger. Voy. chavama. (Z. G.) 
*OPISTOPHTHALMUS ( 0*106*1, en ar- 
rière ; M«V°s» «")• ABACH - — M * Koch 
désigne sous ce nom un genre de l'ordre des 
Scorpionides dont les caractères génériques 
peuvent être ainsi présentés : Les deux yeux 
médians, situés fort en arrière, presque au 
troisième quart de la longueur de la tête ; 
les deux paires latérales antérieures presque 
aussi grosses que ceux-ci; la troisième éloi- 
gnée , plus petite et placée un peu en de- 
dans. Tels sont les principaux caractères 
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de celte nouvelle coupe générique, dont 
l'espère typique est POpistophthalme du Cap, 
Opistophthalmus capensis Koch. Cette es- 
pèce a pour patrie les environs du cap de 
Bonne-Espérance. (H. L.) 

•OPITOMOKPIIIS INS.— Genre de Co- 
léoptères tétramères, famille des Cucurlio- 
nides gonatocères , division des Cyclomides, 
proposé par Motchoulski (Mémoires de la Soc. 
imp. des nai. de Moscou, t. XVII, p. 104), 
qui n'y comprend qu'une espèce , 0. brevi- 
rostris, de la Géorgie asiatique. (C.) 

OPIUM, chim. — Suc gommo résineui, 
eitrait principalement du Pavot somnifère, 
Papaver somniferum L. Voy, pavot. 

*OPIUS. ma. — Genre de l'ordre des Hy- 
ménoptères, tribu des Icbneumoniens, fa- 
mille des Braconides , groupe des Opiiles , 
établi par Wesmaël (Mon. des Brach. de 
Belg. y 1" série, p. 134), et dont les princi- 
paux caractères sont : Abdomen ovalaire à 
pédoncule très court; tarière non saillante 
ou à peine saillaute. 

Ce genre renferme une assez grande 
quantité de petites espèces qui habitent les 
endroits humides et ombragés; nous citerons 
principalement les Op. reconditor et carbo- 
narius Wesm. , communes en France , en 
Allemagne, en Angleterre et en Belgique. 

(L.) 

*OPIZIA.bot. ph. — Genre de la famille 
des Graminées, tribu des Cbloridées, établi 
par Presl (in Reliq. Hamk., I, 293 , t. 41 , 
f. 1 ). Gramens du Mexique. Voy. ghà- 

MIMÉES. 

OPLISMENUS (hnh*tUi, armure), bot. 
ph. — Genre de la famille des Graminées, 
tribu des Panicées, établi par Pal isot de Beau- 
vois ( FI. owar.y II, 14 ), et dont les princi- 
paux caractères sont : Épillets biflores ; fleur 
inférieure mâle ou neutre , fleur supérieure 
hermaphrodite. Glumes 2, inégales, concaves 
ou un peu carénées , très souvent aristées. 
FL mâles : Paillettes 2, l'inférieure aristée. 
Étamines 3; la fleur est neutre par l'avor* 
tement de la paillette supérieure et des éta- 
mines. FI. hermaphrodites : Paillettes 2 , 
l'inférieure acuminée, mucronée, embras- 
sant la supérieure parinerviée. Paléoles 2, 
collatérales , tronquées. Étamines 3. Ovaire 
sessile. Styles 2, terminaux, allongés ; stig- 
mates plumeux. Caryopse libre. 

Les OpHsmenm sont abondamment répan- 
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dus sur la surface du globe. Ce sont des 
gramens à feuilles planes ; à épis racémeui 
ou paniculés ; à racbis continu. 

Deut sections ont été établies dans ce 
genre : la première, nommée Orthopogm par 
M. Brown (Prodr., 194), est caractérisée par 
des glumes égales , carénées , aristées ; des 
épis disposés en grappes et alternes ; la se- 
conde section , que Pal isot de Beauvois a 
nommée Echinochloa , se distingue par des 
glumes inégales, concaves, mu tiques ; des 
épis paniculés, rarement racémeux. (J.) 

+OPLOCEPHALA (Zn\n , arme; xi? «H, 
tête), ins. — Genre de Coléoptères hétéro- 
mères , famille des Taxicornes , tribu des 
Diapériales, établi par de Laporte etBnillé 
(Société d'histoire naturelle de Paris, 1818, 
p. 14), et adopté par Motchoulski, qui le 
distingue des Neomida de Ziegler, et que De- 
Jean avait réuni dans son Catalogue, comme 
synonyme d'un même genre. Les Opioce- 
phala sont donc formés des trois espèces 
européennes suivantes et d'un assex grand 
nombre d'exotiques propres à l'Afrique et a 
l'Amérique, savoir: violacea, bicdor F. , 
Dejeanii Br. Del. Leur corps est ovalaire, 
aplati. (C) 

*0PL0CEPHALU9 ( Z*\o* , arme; »• 
val*', tête), rbpt. — Genre de l'ordre des 
Ophidiens, établi par G. Ciivier(ftèyn.ontm., 
t. II, p. 75) et dont les espèces qui le com- 
posent sont principalement caractérisées 
par de grandes plaques sur la tête, et toutes 
les plaques subcaudales simples. (L.) 

* OPLOCHEIRUS ( SnXo» , ««ne ; x**P » 
main), ins. — Genre de Coléoptères bété- 
romères , famille des Sténélytres, tribu des 
Hélopiens, formé par Dejean ( Catalogue t 
3« édit. , p. 223 ) avec cinq espèces afri- 
caines, nommées: 0. helopioides, tenebrioides, 
upioidesy alleculoides et carbonarius ptr 
l'auteur. Les trois premières sont originai- 
res du cap de Bonne-Espérance, et les deux 
dernières du Sénégal. (C-) 

*OPLOCNEWJS (S*>o*, arme; «"*»*» 
jambe), ins. — Genre de Coléoptères tétrs- 
mères, famille des Curculionides gonato- 
cères , division des Érirbinides , formé par 
Dejean ( Catalogue , 3' édit., p. 300) **ee 
une espèce de Java, nommée 0. roucro»* 
lus par Buquet. ( c -) 

OPLOGNATHUS ( InU* , arme ; >»*«•« » 
mâchoire), ws. — Genre de Coléoptères 
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pen ta mères, famille des Lamellicornes, tribu 
des Searabéides phyllophages , établi par 
Mac- Les y ( Horœ Enlomologicœ , p. 1 59 ; 
édit. Lequin , p. 95), et adopté par Bur- 
meUter {Handbuch der Entomologie y p. 428), 
avec la rectification de Hoplognalhus. Le 
premier de ces auteurs Ta placé parmi ses 
Ru tel ides, et le second dans ses Aréodides. 
Deux espèces du Brésil sont comprises dans 
le genre, savoir : les 0. Kirbyi M.-L., et 
macukUut Gy. # (C.) 

*OPLOM£RUS ( ZnUv , arme ; ^'po? , 
cuisse ). us. — • Genre de Coléoptères hété- 
roraères , famille des Sténélytres , tribu des 
Ténébrionites, formé par Dejean ( Catalo- 
gué, 3* édit. , p. 227). Le type, O. denti- 
pes de l'auteur , vit au Sénégal. (C.) 

♦OPLOPHORA ( l«\<r» , arme; ?cp«> , je 
porte), ma. — Genre de Coléoptères sub- 
pentamères, tétramères deLatreille, famille 
des Longicornes, tribu des Lamiaires, créé 
par Hope ( the Tram. Lin. Soc. Lond. , 
t. 18, p. 438) , qui y comprend deui es- 
pèces : les O. farinosa Linn. ( Chinensis 
Font., punctator F., Ol. ) , et Sollii Hope. 
La première est de Chine , et la seconde 
d'Assam. (C.) 

OPLOPHORES. Oplophori. voiss. — 
Nom donné par M. Duméril ( Zool. anal. ) 
à une famille de Poissons de Tordre des Ho- 
lobranctaes, comprenant tous ceux qui ont 
un rayon pointu , libre à leurs nageoires 
pectorales, souvent denté. Elle répond en 
grande partie à la famille des Siluroldes 
de G. Cuvier. 

+OPLOPHORUS (&r}ov, arme ; ?<>>©*, qui 
porte), «us?. — Genre de Tordre des Décapo- 
des brachyures, tribu des Pénéens , créé par 
H. Mil ne Edwards. Le Crustacé d'après le- 
quel celte nouvelle coupe générique a été 
établie ressemble beaucoup aui Ephyres et 
aux Pasiphaét par les points les plus impor- 
tants de la structure , mais a un faciès tout- 
à fait différent. Le corps n'est pas com- 
primé; la carapace se termine par un rostre 
styliforme très long et dentelé sur les bords. 
La seule espèce connue est TOplophore type, 
O. lypus Edw. (Hist. nal. des Crust., t. II, 
p. 424). Cette espèce a été trouvée dans les 
mers de la Nouvelle-Guinée. (H. L.) 

0PLOPU8. ins. — Voy. hoplopus. 

'OPLOSIPHUS. AMMEt.. — Rafinesque , 
dans son Analyse de la nature , a donné ce | 
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nom à un genre de Lombricinés, dont il n'a 
pas décrit les caractères. (P. G.) 

OPLOTHECA. bot. ph. — Voy. hoplo- 

THECA. 

♦OPLOTIIERIUM (ZnU* , arme défen- 
sive; Ovipfov, animal), m au. foss. — Genre 
de Pachydermes fossiles établi par MM. de 
Laiser et de Parieu [Ann. des se. nat. t 
2 e sér., t. X), dont on rencontre les restes 
dans les terrains tertiaires du bassin de TA1- 
lier, et voisin du sous-genre d'Anoplothe- 
rium de Cuvier, nommé Dichobum , et que 
M. Bravard avait déjà nommé antérieure- 
ment Camotherium. L'Oplothértum tire son 
nom de ses canines, qui sont un peu plus 
saillantes que les autres dents des mâchoi- 
res. Les deux collines transversales dont 
sont formées les arrière-molaires^supérieures 
sont formées de cinq pointes ou croissants, 
deui à la colline antérieure , et trois à la 
colline postérieure, tandis que, dans les 
Anoplot heriutns , c'est l'inverse qui a lieu. 
L'angle de la mâchoire offre un contour ar- 
rondi , qui avait engagé M. Geoffroy Saint- 
Hilaire à proposer pour ce genre le nom de 
Cyclognathus. Un travail de M. Bravard , 
qui est sous presse , fera connaître ce genre 
dans tous ses détails. 

MM. de Laizer et Parieu établissent deui 
espèces de ce genre , VOpl. laticurvatum et 
TOpl. leptognathum. (L...D.) 

OPLURUâ. eept. — Voy. hoplurus. 

OPOCALAPSUM chim. — Voy. gomme 

OPOCALAPSOM. 

♦OPOCÉPHALE. Opocephalus. tbrat. — 
Genre de Monstres unitaires, de Tordre des 
Autosites , de la famille des Otocéphaliens. 

Voy. OTOCiPBALIENS. 

*OPODYME. Opodymus. triât.— Genre 
de Tordre des Autositaires, famille des Mo- 
nosomiens. Voy. mohosomibns. 

OPOETDUS, Vieill. ois. — Synonyme de 
Touraco. (Z. G.) 

♦aPOMYZA (owoç, suc ; ^vfc*, je suce), ws. 
— Genre de Tordre des Diptères brachocères, 
famille des Athéricères, tribu des Muscides, 
établi par Fallen, et adopté par Meigen et 
M. Macquart. Cedernier au leur (D<p/., Suites 
àBuff., édit. Roret, t. II, p. 555) en décrit 
15 espèces, qui se trouvent toutes en France 
et en Allemagne (Opom. germmationis, flo- 
rum t etc.). Elles diffèrent des Diastates par 
la forme moins allongée des antennes ; par 
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le style moins velu, et par la première ner- 
vure transversale des ailes qui est située 
vers le milieu et non près de la base. (L.) 

OPOPONAX. bot. pb. —Genre de la fa- 
mille des m bell itères , tribu des Peucéda- 
uées, établi parKoch (Umbellif., 96). Herbes 
de l'Europe australe. Voy. ombellipèrks. 

OPOPONAX ou OPOPANAX. chul — 

Voy. 60MME-BÉ8IHB OPOPONAX. 

*OPORINIA, Don (in Edinb. new Philos. 
Journ., 1829, p. 309). bot. ph. — Voy. 

LBOUTODON, Linn. 

OPOSSUM, mam. — Les Anglais dési- 
gnent sous ce nomnotre genre des Didelphes. 

Le même mot d'Opossum a été appliqué 
à une espèce de groupe des Sarigues. Voy. 
ce mot. (E. D.) 

OPPOSÉ. Oppositus. bot. — On donne 
cette épithète k toutes les parties d'une 
plante qui se présentent au nombre de 
deux, sur un même plan horizontal et vis-à- 
vis Tune de l'autre, comme les bractées, les 
cotylédons, les feuilles, les fleurs, etc. 

♦OPSIMUS (StytjAoç, tardif), ins.— -Genre 
de Coléoptères subpentamères , tétramères 
de Latreille, famille des Longicornes, tribu 
des Cérambycins , formé par Eschsctaoltz et 
adopté par Dejean (Catalogue , 3* édit. , 
p. 354). L'espèce type et unique, 1*0. qua- 
drilineatus Esch. , est originaire de la côte 
occidentale de l'Amérique du nord. (C.) 

*OPSOMALA. ins. —Genre de Tordre 
des Orthoptères , tribu des Acridiens , fa- 
mille des Truxalides, établi par MM. Amyot 
et Serville (Rev. met h. desOrlhopt.), et dont 
les caractères essentiels sont : Tête très 
médiocrement pyramidale ; antennes à ar- 
ticles plans ; prosternum muni d'une pointe ; 
corselet ayant une ligne médiane élevée. 
Élytres droites. 

M. Audinet-Serville (Orthoptères, Suites 
à Buffon, édit. Roret) cite et décrit 14 es- 
pèces de ce genre qui habitent Java , et 
quelques contrées de l'Amérique septen- 
trionale. (L.) 

♦OPSONAIS (ty, oeil; Nais, Naïs). an- 
nbl. — Genre de Nais que nous avons établi 
dans le t. Y des Bulletins de V Académie des 
Sciences de Bruxelles. Voy. raïs. (P. G.) 

OPULUS, DG. ( Prodr., IV ). bot. ph. — 
Voy. VIBURNUM. 

OPUNTIA, bot. ph. —Genre de la fa- 
mille des Opuntiacées , établi par Tourne- 
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fort (Inst. y 239, t. 122). Arbrisseaux de 
l'Amérique tropicale. Voy. opuktiacbes. 

OPUNTIACÉES. Opuntiaceœ. bot. ph. 
— Linné réunissait les Cierges ou Cactus 
dans un genre unique, etJussieu, en le con- 
servant, en avait fait le type de la famille 
des Cacti qui comprenait aussi les Groseilliers 
dans une section distincte. Celle-ci est deve- 
nue la famille des Ribésiacées , et le genre 
Cactus qui s'est enrichi d'une foule d'espè- 
ces nouvelles a été non seulement divisé en 
plusieurs genres, maison a distribué ceux-ci 
en plusieurs tribus. Leur groupe a reçu di- 
vers noms, outre celui sous lequel nous le 
désignons, ceux de Cactées, Cactacées, Cac- 
toidées et de Nopalées. 11 est ainsi caractérisé : 
Calice adhérente l'ovaire, divisé immédiate- 
ment au-dessus de lui, ou après s'être pro- 
longé en un tube plus ou moins long, en un 
nombre de lobes indéfini, foliacés ou colorés, 
et, dans ce dernier cas, à peine distincts des 
pétales auxquels ils passent insensiblement. 
Ces pétales semblent donc le plus souvent 
continuer la série des divisions calicinales 
à l'origine desquelles ils naissent eux-mêmes 
et forment avec elles une suite de folioles 
colorées et nombreuses sur deux ou plusieurs 
rangs, souvent enroulées en spirale, tombant 
ou se flétrissant aussi avec elles. Étamines 
en nombre indéfini , insérées au dedans des 
pétales, plus courtes qu'eux, à filets filiformes 
et libres, à anthères introrses ou biloculaires 
dont le pollen globuleux et lisse est marqué 
de deux ou trois zones diaphanes. Ovaire 
adhérent, à une seule loge sur la paroi de la- 
quelle s'allongent trois placentas longitudi- 
naux ou plus, chargés d'ovules horizontaux 
et anatropes , surmontés d'un style simple , 
allongé, cylindrique, percé dans son axe d'un 
canal quelquefois rempli et terminé par au- 
tant de stigmates qu'il y a de loges; stigma- 
tes linéaires, étafés ou rapprochés en faisceau, 
souvent tordus en spirale, comme la plupart 
des autres parties de la fleur. Le fruit est 
une baie Un tôt lisse, tantôt hérissée par les 
extrémités libres et durcies des folioles ca- 
licinales , remplie a l'intérieur d'une pulpe 
dans laquelle sont nichées les graines parié- 
tales, à test dur, noir, brillant, ponctué, 
doublé d'une membrane mince sous laquelle 
est immédiatement, ou avec l'interposition 
d'une même couche de périsperme, l'embryon 
droit ou courbé, à cotylédons distincts ou sou- 
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dés en un eorps ovoïde et seulement bilobulé 
tu fommei, à radicule plus longue tournée du 
côté du bile. Toutes les espèces de cette fa- 
mille sont originaires de l'Amérique où elles 
habitent surtout entre les tropiques, quoi- 
qu'elles s'avancent dans les régions tempé- 
rées jusqu'au 49 e degré de latitude boréale et 
au 30' de latitude australe. Cependant elles 
oe paraissent pas craindre le froid, puisqu'el- 
les abondent sur les hautes montagnes où on 
les rencontre jusqu'auprès de la limite des 
neiges éternelles, abondantes sur les pierres 
et les rochers et, en général, dans les terrains 
arides que leur texture particulière ne leur 
rend pas défavorables. Une espèce, la plus 
vulgaire, s'est répandue dans toutes les ré- 
gions méditerranéennes où elle s'est si bien 
naturalisée qu'elle semble former un des 
traits distinctifs de sa végétation. Plusieurs 
auteurs prétendent même qu'elle n'y a pas 
été importée, et on a parlé aussi de quelques 
autres originaires de l'ancien continent. 
Mais jusqu'ici les preuves authentiques 
manquent pour justifier ces exceptions. La 
culture de nos jardins a familiarisé sans 
doute la plupart de nos lecteurs avec les for- 
mes singulières et bizarres des Cactées. Ce 
sont, en effet, rarement celles d'arbrisseaux 
feuilles et charnus ; mais on en voit un plus 
grand nombre arrondis en forme de Melons 
ou autres fruits de Cucurbitacées, allongés en 
colonnes cannelées, en prismes, aplatis en 
lames continues ou séparées en une suite de 
palettes épaisses, toutes dépourvues de feuil- 
les qui ne se montrent guère qu'à l'état ru- 
dimentaire, mais dont la place est bien in- 
diquée par autant de coussinets desquels 
partent les bourgeons, et qui portent sou- 
vent des touffes de poils et des pointes plus 
ou moins développées. C'est à ce point que 
se montrent les fleurs solitaires, quelquefois 
très grandes et très belles, avec des couleurs 
brillantes et une odeur plus ou moins péné- 
trante. Le suc des tiges est tantôt aqueux et 
raucilagineux, d'autres fois laiteux et Acre 
comme celui des Euphorbes dont quelques 
unes imitent la forme des Cierges. On mange 
leftfraits de la Raquette ordinaire (Opuntia), 
connus vulgairement sous le nom de Figues 
fines. Plusieurs autres rendent un service 
d'un autre genre, en nourrissant sur leurs 
rameaux la Cochenille, cet insecte si recher- 
ché pour la teinture. 
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1. Cactées à flbuis tubuleuses. 

Périanthe prolongé en un tube au-dessus 
de l'ovaire. 

Mamillaria, Haw.— Anhalonium, Lemaire 
(Ariocarpus, Schiedw). —Melocaclus, Tourn. 
{Cactus, Haw.). — Echinocactus, Link, Ott. 
Discocactus, Pfeiff. — Pilocereus, Lemaire 
(Cepkalocereus^ Pfeiff.). — Echinopsis, Zucc. 
(EchinonyctanthuSy Lem.). — Cereus, Haw. 
— Phyllocaclus, Link ( Phyllocereus, Miq. 
— Phyllartus, Neck.). — Epiphyllum, Pfeiff. 

2. Cactées a flbdbs botacbes. 

Périanthe divisé immédiatement au-des- 
sus de l'ovaire. 

Rhipsalis, Gœrtn. (Hariota, Aé.).—Pfeif- 
fera, Salm.— Lepismtum, Pfeiff.— Opuntia, 
Tourn. {Tuna, Dill.). — Pereskia, Plum. 
[Peirescia, Salm. — Perescia, Spr.). 

Le genre Pelecyphora, Ehr., n'a pas été 
classé, parce qu'on n'a pas connu ses fleurs. 
Le prince de Salm-Dyck , dont les ouvrages 
ont tant servi à avancer la connaissance des 
plantes grasses, et dont les jardins présentent 
la plus riche collection de la famille qui nous 
occupe, a proposé la subdivision des deux 
sections précédentes en plusieurs tribus 
fondées sur la forme entière du végétal, sur 
les modifications de l'inflorescence, la nature 
de la surface du fruit, etc. Il divise ainsi la 
première en Méléocactées, Echmocactées, Cé- 
réastrées et Phyllocactées; la seconde en Rhip- 
salidées, Opuntiéeset Petresciées. (Ad. J.) 

OR. Aurum. mu. — Corps simple métalli- 
que, que caractérise une belle couleur jaune, 
jointe à une grande malléabilité, et à une 
densité considérable. Il pèse dix-neuf fois 
autant que l'eau, à volume égal, ou à peu 
près deux fois autant que l'Argent ; sa pesan- 
teur spécifique ne le cède qu'à celle du Pla- 
tine. Il surpasse tous les métaux par sa té- 
nacité, qui est telle, qu'un fil de 3 milli- * 
mètres de diamètre supporte un poids de 
250 kilogrammes, sans se rompre. Sa mal- 
léabilité est si grande, qu'on peut l'em- 
ployer en dorure , c'est-à-dire par couche 
d'une extrême minceur. Sa dureté est assez 
faible, ce qui fait qu'on a besoin , pour en 
former l'Or monnayé et l'Or de bijoux , de 
l'allier avec une certaine quantité de Cuivre 
ou d'Argent, dont la proportion est réglée 
par la loi et garantie par le contrôle. La 
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monnaie renferme un diiième de Cuivre. Ce 
métal est remarquable encore par son inal- 
térabilité; il n'est point sujet à s'oxyder, 
comme la plupart des métaux usuels ; et il 
est inattaquable par tous les acides, excepté 
Peau régale , qui seule peut le dissoudre. 
C'est sur cette propriété que se fonde l'essai 
par la pierre de louche , dans lequel l'eau 
forte (acide azotique) sert à dissoudre le 
Cuivre ou l'Argent sans attaquer l'Or. — Le 
mercure dissout l'Or, aussi bien que l'Ar- 
gent : et c'est pour cela qu'on a recours au 
procédé de l'amalgamation, pour retirer les 
plus petites particules d'Or des minerais en 
poudre, ou des terres naturelles qui les 
renferment. L'Or n'est fusible qu'à une 
température au-dessus de la cbaleur rouge, 
et n'est point volatil au feu de forge. Sa so- 
lution par l'eau régale précipite en pourpre 
par le chlorure détain. 

L'Or ne se trouve guère dans la nature 
qu'à l'état métallique, ou allié à une petite 
quantité de Cuivre ou d'Argent, qui modiGe 
plus ou moins sa couleur. On le rencontre 
quelquefois, mais rarement, combiné avec 
le Tellure. Voy. tellururks. — Quelques 
minéralogistes ont considéré l'alliage d'Or 
et d'Argent comme une espèce particulière, 
à laquelle ils ont donné le nom âEleclrum; 
mais les proportions de cet alliage varient 
tellement, qu'on ne peut y voir qu'un mé- 
lange indéfini de deux métaux de cristalli- 
sation semblable. — L'Or pur ou sensible- 
ment pur se montre quelquefois cristallisé 
comme l'Argent et le Cuivre, sous les formes 
du système cubique ; il est plus ordinaire 
toutefois de le rencontrer à l'état de den- 
drites ou de ramifications, provenant de pe- 
tits cristaux implantés les uns sur les autres, 
ou sous la forme de lames , de réseaux ou 
d'enduits à la surface de diverses gangues 
pierreuses, dont la plus commune est le 
Quartz , ou bien encore sous celle de fila- 
ments pénétrant ces mêmes gangues ; enfin, 
et c'est sa manière d'être la plus habituelle, 
on le trouve en grains ou en paillettes, en* 
gagés dans des pyrites, que pour cette rai- 
son on nomme aurifères, ou bien dissémi- 
nés dans des terrains meubles. Ces grains 
en général sont petits; quelquefois cepen- 
dant ils forment des masses arrondies, plus 
ou moins volumineuses , qu'on nomme pé- 
pites. Le Muséum d'histoire naturelle à Pa- 



OK 

ris en possède une dont le poids est de 
plus d'un demi-kilogramme ; on a trouvé 
dans les sables des monts Ourals , dti pé- 
pites pesant 10, 15 et jusqu'à 36 kilogram- 
mes; et on en a cité une, trouvée dans la 
province de Quito, en Amérique, et dont le 
poids était d'environ 50 kilogrammes. Dani 
§es divers gisements, l'Or est toujours dam 
un grand état de dissémination : pour en 
donner une idée, il nous suffira de dire que 
l'on exploite des filons de pyrite, qui n'en 
contiennent qu'un deux cent millième; 
c'est-à-dire qu'il faut extraire de la mine 
deux cent mille kilogrammes déminerai, 
pour avoir un seul kilogramme d'Or. On 
comprend , d'après cela , comment il se fait 
que l'Or soit un métal si cher, et qu'une 
mine d'Or soit en général une propriété 
peu avantageuse. A -cause de l'état extrême 
de division, dans lequel l'Or se rencontre 
habituellement , l'Or est un des métaui les 
plus rares; mais, en même temps, il estun 
des plus répandus dans la nature ; car il n'y 
a guère de terres ou de sables de rivière 
qui n'en contiennent quelques particules, 
et on en a trouvé jusque dans les cendrei 
des végétaux. 

L'Or, considéré sous le rapport géolo- 
gique, peut présenter trois sortes de gi- 
sements : 1° il forme des gîtes spédaui, 
dans des filons ou amas, et quelquefois dam 
des couches , au milieu des terrains schis- 
teux cristallins ou du sol de transition, sur- 
tout dans les parties qui sont traversées par 
certains porphyres ; 2° il s'associe à l'Argent 
dans les filons argentifères , et il y est sur- 
tout concentré dans les parties supérieures, 
voisines des affleurements, dans des terres 
ferrugineuses, appelées pacoi ou coloradûh 
et qui ne sont que des portions de filons dé- 
composées ; 3° enfin , ne se montrant point 
dans le sol de sédiment proprement dit, il 
reparaît dans les terrains d'alluvion ou er- 
ratiques, dans les sables des rivières, et no- 
tamment dans les sables siliceux et ferru- 
gineux qui , dans quelques pays , sont en 
même temps gemmifères et platinifères. — 
Toutes les mines d'Or exploitées de J><* 
jours se partagent donc en deux classes dis- 
tinctes : en mines souterraines ou propre- 
ment dites, établies sur des couches, amas 
ou filons des terrains primordiaui , et en 
simples lavages de sables aurifères, lesquels 
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toot toujours des dépôts superficiels. Et il 
est à remarquer que ce n'est point dans les 
premières que l'Or est le plus abondant : ce 
sont les tarages de sables, qui, dans presque 
toutes les parties du monde, fournissent la 
plus grande par tiède l'Or que l'on recueille 
pour les besoins du commerce. Ces allu- 
rions aurifères proviennent sans doute de 
la destruction de gîtes antérieurs, consti- 
tuant des mines de la première espèce , et 
dans lesquels l'Or se trouvait lié au Quartz 
et à des minerais de Fer (fer oligisle, pyrite, 
et fer bydroxydé). 

Cest au Brésil que l'on trouve l'Or dissé- 
miné dans des couches solides, où il est ré- 
pandu en assez grande quantité; ces cou- 
ches sont composées de Quartz et de Fer 
oligiste métalloïde; elles se lient à des 
roches quarzeuses métamorphiques (Quar- 
tzites, Itacolumites), dans lesquelles on a 
trouvé des diamants et du platine , et sont 
recouvertes par une brèche ferrugineuse ex- 
trêmement aurifère. Ce terrain est pénétré 
ça et là par des dykes de roches éruptives, 
appartenant à la série des roches porphyri- 
ques. Dans le voisinage de ces roches eu 
place, sont les alluvîons ou dépôts de trans- 
port de Matto-Grosso, et de Minas Geraes, si 
riches en Or et en Platine, et que l'on at- 
tribue à la destruction des gîtes analogues. 
Les mines en filons sont beaucoup plus 
comjpuri** que les gîtes en couches. 

C'est le Brésil qui produit la plus grande 
partie de l'Or que l'on recueille en Améri- 
que , à peu près les \ de la quantité totale ; 
et presque tout cet Or provient de Javages 
opérés par des esclaves. Le produit annuel 
est de 7,000 kilogrammes d'Or, représen- 
tant une valeur de 24,000,000 fr. Après 
le Brésil , c'est la Nouvelle-Grenade , dans 
la Colombie, qui donne le plus d'Or; le 
produit de ses mines est d'à peu près 
10,000,000 fr., dont sept proviennent de 
filons, et trois des terrains d'alluvion. C'est 
dans les provinces du Choco, d'Antioquia, 
de Popayan et Pamplone , que sont situées 
les exploitations. Vient ensuite le Chili , 
dont les lavages produisent 7 à 8,000,000. 
Le Pérou est peu riche en Or; il possède 
d'abondantes mines d'Argent aurifères ; mais 
on a beaucoup exagéré son importance sous le 
rapport du métal qui nous occupe, ce qui vient 
sans doute de ce qu'à l'époque de la décou- 
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verte du Pérou, on trouvait fréquemment, à 
la surface du sol , des pépites d'Or de la gros- 
seur d'une amande ; mais cet Or superficiel 
ayant été ramassé avec soin, on n'en trouve 
plus aujourd'hui , et l'on ne peut plus en 
extraire que des mines, qui se sont considé- 
rablement appauvries. Le Pérou produit à 
peine 800 kilog. d'Or annuellement; sous 
ce rapport, il cède le pas au Mexique, qui 
possède aussi des filons et des lavages d'Or, 
dont le produit est de 1,600 kilog. 

On estime que le produit total annuel des 
mines d'Or des deux Amériques est de 
17,500 kilogrammes, ayant une valeur de 
60,000,000 fr. Le Nouveau-Monde livre au 
commerce douze fois plus d'Or que l'Europe 
entière; il est donc pour nous, en quelque 
sorte, le pays de l'Or, ou plus généralement 
des métaux précieux; mais le prestige de 
l'Or disparaît , et la prépondérance de l'Eu- 
rope dans l'industrie minérale se manifeste 
clairement, lorsqu'on compare ce produit à 
ceux que donnent, chez nous, les minerais 
de Fer et les combustibles fossiles. Le Fer, à 
lui seul , donne un produit annuel de près 
de 500 millions. 

En Europe, il y a fort peu de mines d'Or 
en exploitation; les plus importantes sont 
celles de Hongrie et de Transylvanie. La 
France ne possède aucune mine d'Or que 
l'on puisse exploiter : il existe à la Gardette, 
près du bourg d'Oisans en Dauphiné , un 
filon de Quartz aurifère traversant le Gneiss, 
qui, pendant quelque temps, a donné de 
belles espérances aux mineurs ; mais il s'est 
appauvri à une faible profondeur, et, à cause 
des difficultés de l'extraction, on a été forcé 
de l'abandonner. 

L'Or est disséminé en petite quantité, 
mais assez généralement , dans le sol d'al- 
luYion de l'Europe. On exploite maintenant 
avec beaucoup d'avantage des sables auri- 
fères étendus sur les pentes de l'Oural en 
Russie. 11 en existe également en Hongrie, 
en Espagne , etc. On sait qu'on trouve de 
l'Or en France , dans le sable de plusieurs 
rivières, dont les eaux passent pour avoir 
la propriété de charrier des paillettes d'Or : 
tels sont, entre autres, l'Ariége, le Gar- 
don , le Rhône, le Rhin près de Strasbourg, 
la Garonne près de Toulouse, l'Hérault près 
de Montpellier. Il y a des hommes qu'on 
nomme m-pailtours , et dont l'unique occu- 
19 
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pation est de recueillir ces paillettes d'Or. 
Cet Or n'a point été arraché de nos jour» 
par les eaux des rivières aux roches solides 
des pays où elles prennent leur source : il 
préexistait dans le sol d'alluvion des plaines 
que les rivières traversent ; leurs eaux ne font 
qu'opérer naturellement le lavage des sa- 
bles et concentrer le minéral dans quelques 
points, où il devient visible. 

Les quantités d'Or et d'Argent qui sont 
versées annuellement dans le commerce sont, 
entre elles , dans le rapport de 1 à 52 ; ce- 
pendant les valeurs commerciales des deux 
métaux sont seulement entre elles comme 
1 est à 15 (le kilog. d'Argent valant à peu 
près 200 fr., et le kilog. d'Or un peu plus 
de 3,000 fr.). Celte différence provient de 
ce que, I Or étant beaucoup moius employé 
que T Argent, les demandes qu'on en fait 
sont inoins nombreuses, et sou prix réel est 
au-dessous de celui qu'il devrait avoir, s'il 
suivait le rapport de la quantité. Si le prix 
de l'Or est encore si élevé , ce n'est pas seu- 
lement parce que ce métal est rare; il est 
aisé de voir que le prix des métaux, dans le 
commerce, n'est nullement en rapport avec 
leur rareté naturelle. Le Platine, moins 
abondant que l'Argent, est cependant moins 
cher que ce dernier métal. Le prix de l'Or, 
comme celui de l'Argent, est la représenta- 
tion exacte du travail qu'il faut exécuter 
pour obtenir ces métaux ; et si l'Or est 
quinze fois plus cher que l'Argent, c'est 
qu'il est quinze fois plus difficile à extraire. 

Le traitement métallurgique des mine- 
rais d'Or, dans lesquels le métal est dissé- 
miné en parties visibles ou invisibles» con- 
siste dans l'amalgamation avec le mercure, 
après avoir fait subir aux minerais quelques 
préparations mécaniques. On enlève ensuite 
le mercure par distillation , et l'on obtient 
l'Or pur ou allié avec quelques autres mé- 
taux , dont on le sépare au moyeu de l'a- 
cide azotique. L'Or contenu dans les mine- 
rais d'Argent , .s'obtient combiné avec l'Ar- 
gent qu'on retire par la coupellatiun , et 
on opère ensuite le départ des deux métaux 
par l'acide azotique. Quant à l'Or d'ail u. 
vion, on n'a hesoiu que de le fondre pour le 
mettre en lingots. 

La dorure sur métaux s'opère aujourd'hui 
en précipitant de l'Or de ses dissolutions, 
par les procédés galvanoplasliques. Avant 
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la découverte de ces nouveaux procédés , 
Part de la dorure reposait sur la propriété 
dont jouit le mercure de s'amalgamer avec 
l'Or, et de se volatiliser au feu, en aban- 
donnant le métal, qui adhère fortement à 
celui sur lequel on a étendu l'amalgame. 
C'est ainsi que l'on dore à chaud l'Argent, 
qui dans cet état prend le nom de Vermeil. 
Quant à la dorure des matières qui ne 
peuvent soutenir l'action du feu, comme le 
Plomb et le Bois, elle se pratique en fixant 
à leur surface, au moyen d'un mucilage, des 
feuilles d'Or excessivement minces. (Del.) 

OH AGE. métkob. — Foy. météorologie. 

ORANG. Pithêousy Geoff. m au. — Genre 
de Mammifères quadrumanes, appartenant à 
la famille des Singes selon Is. Geoffroy, et à 
celle des Anthropomorphes selon MM. de 
Blainville et Lessoo. De tous les Quadruma- 
nes , ceux de cette famille sont les seuls dont 
l'os hyoïde , le foie etlecœcum ressemblent 
à ceux de l'Homme. Ils ont le museau très 
proémioent, l'angle facial de 55 à 65 degrés; 
trente- deux dents semblables à celles de 
l'Homme, si ce n'est que leurs canines sont 
plus longues et se logent dans un vide de la 
mâchoire opposée; leurs ongles sont plats ; 
ils manquent de queue , et leurs membres 
supérieurs atteignent ou dépassent l'articu- 
lation du genou. Leurs mouvements sont 
graves et n'ont pas cette pétulance capri- 
cieuse ou brutale qui caractérise si bien les 
autres Singes. Les femelles sont sujettes aux 
mêmes incommodités périodiques que les 
femmes. 

Les Orangs proprement dits , PHhecus , 
Geoff.; Simia, Lin.; Satyrus, Pithectu et 
Pongo , G. Cuv. , forment le premier genre 
de la famille des Anthropomorphes. Ils 
manquent d'abajoues; leurs bras sont très 
longs; leurs oreilles arrondies, plus petites 
que celles de l'Homme; enfin, ils n'ont 
point de callosités aux fesses. 

Selon l'opinion nouvelle des naturalistes, 
il n'existerait qu'une seule espèce d*Orang , 
et l'on établit oe fait sur ce passage de 
Temminck : « Nous venons enfin d'obtenir 
la certitude de l'Identité spécifique du Simia 
$atyms avec le prétendu Pongo WurmbH 
des catalogues. ( Probablement M. Tem- 
minck regarde le Règne animal de Cu- 
vier comme un catalogue, ce que nous ne 
pouvons accepter.) Plusieurs peaux d'Orangs 
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et quelques squelette*, hauts de quatre 
pieds et demi . obtenus récemment au 
musée âts Pays Bas, et faisant partie des 
objets rassemblés par M. Diard à Bornéo, 
ne laissent plus aucun doute sur cette iden- 
tité. » (Fauna japonica , discours prélimi- 
naire, en note, p. vt.) On réunirait égale- 
ment à la même espèce le Pongo d'Abel , 
de Lesson , le Shnia morio , d'Owen , etc. 

Nous reviendrons sur ce sujet du plus 
haut intérêt, quand nous décrirons tes va- 
riétés d'âge et de localité. 

L'Obakg - Houtak , Pkhecus satyrus , 
Desm.; Satyrus ru/Va, Less.; Sbnia sa- 
tyrus , Lin.; Y Orang -Outang , Vosm, G. 
Cuvier; V Homme des bois des voyageurs; 
YHomme sauvage d'Hérodote ; le Spkynx 
ou Satyre <T J£lien ; le Satyre de Pline ; 
YOrang-Pendak ou homme nain de Suma • 
tra ; le Kahica des Dayaks ; YOrang roux 
de plosieurs naturalistes, etc., etc. —G. 
Ctrrfer se trompe en donnant l'étymolo- 
gte de ce nom en langue malaise : Orang 
signifie en effet Homme ou être raisonnable ; 
mais Outang signifie dette et non forêt. 
Orang Outang veut dire littéralement un 
débiteur; on doit donc écrire Orang-Hou- 
tan , qui signifie Homme des forêts. Aussi 
est-ce data les forêts les plus reculées et les 
plus sauvages de Sumatra , de l'Inde orien- 
tale , de la CoAiinchine et de la presqu'île 
de Malaka, qu'il faut aller chercher cet 
animal devenu rare, et dont la race finira 
par disparaître peu à peu de dessus le globe; 
autant qu'on peut le prévoir , il en sera de 
lui comme de ces animaux fossiles dont les 
dépouilles, enfouies dans les entrailles de la 
terre, viennent de temps à autre révéler 
l'antique existence ; et si , dans ces temps à 
venir , la mode des effrayants cataclysmes , 
des épouvantables catastrophes du globe, etc., 
ci h te encore , les géologues auront un 
joli sujet pour inventer une nouvelle révo- 
lution de la terre. - 

Jadis les Orangs habitaient toute la partie 
occidentale de l'Asie, comme on en peut 
juger par un passage de Strabon ( lib. 15 , 
tom. 2). Selon cet auteur, lorsque Alexandre 
pénétra dans l'Inde à la tète de son armée 
victorieuse, Il en rencontra une nombreuse 
troupe, qu'il prit pour une armée ennemie; 
aassitAt il fit marcher contre elle son invin- 
cible phalange macédonienne. Mais le roi 



Taxile , qui se trouvait auprès de lui , tira 
le conquérant de l'Asie de son erreur , en 
lui apprenant que ces créatures , quoique 
semblables à nous, n'étaient que des Singes 
fort pacifiques, nullement sanguinaires, et 
n'ayant pas la plus mince parcelle d'esprit 
de conquête. 

Les Indiens sont tellement persuadés qu'ils 
ont été, au moins en partie , Singes avant 
d'être Hommes civilisés , qu'un de leurs an- 
ciens historiens du Thibet, traduit d'abord en 
langue mongole, puis du mongol en anglais, 
par M. Rlaproth , raconte ceci : "Après que 
la véritable religion deCbakiamonni eut été 
répandue dans l'Indoustan et chez les Bar- 
bares les plus éloignés , le grand prêtre et 
chef de la religion des Boudhistes , ne 
voyant plus rien à convertir entre les Hom- 
mes, résolut de convertir la grande espèce 
de Singes appelée Jaktcha ou Raktcha, d'in- 
troduire chez eux la religion de Boudha , 
et de les accoutumer à la pratique des pré- 
ceptes , ainsi qu'à l'observation exacte des 
rites sacrés. L'entreprise fut confiée à une 
mission , sous la direction d'un prêtre re- 
gardé comme une émanation de Khomchiro- 
Botisato. Ce prêtre réussit parfaitement et 
convertit une quantité prodigieuse de Singes 
à la croyance indienne. » Cette fable an- 
tique prouve que l'Orang était jadis com- 
mun dans l'Inde, et peut-être, par cette 
raison, beaucoup moins sauvage qu'aujour- 
d'hui. 

Quoi qu'il en soit , cet animal a une res- 
semblance effrayante avec l'Homme, res- 
semblance qui avait d'abord poussé Linné , 
Edwards et d'autres , à le placer dans le 
même genre , sous le nom d'/fomo troglo - 
dyles et d'Homo sylvestris. Considérés sous 
les rapports anatomiques, les Orangs , en y 
comprenant le §himpan2é, s'éloignent beau- 
coup plus des Singes JQbt de l'espèce hu- 
maine. Le célèbre physiologiste Tiedemanfi 
trouve le cerveau de l'Orang roux absolu- 
ment conformé comme le nôtre, et l'on est 
obligé , pour trouver des différences spécifi - 
ques invariables, d'aller les chercher dans 
les pouces des pieds, qui sont chez lui op- 
posables aux autres doigts , et dans d'autres 
caractères encore plus légers. Il en est un 
cependant auquel G. Cuvier et d'autres na- 
turalistes donnent une grande importance , 
et le voici : tes Orangs ont des poches tby- 
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roïdiennea placées en dedans du larynx, de 
manière à ce que l'air sortant de la glotte 
s'y engouffre pour produire un murmure 
sourd , lequel ne peut conséquemment , 
selon ces naturalistes, jamais former un 
langage articulé. Il me semble que ceci n'est 
pas très concluant , surtout quand on a en- 
tendu articuler des mots par des Perro- 
quets, des Pies, des Serins et autres Oiseaux 
qui, certes, ont un organe de la voix bien 
plus différent de celui de l'Homme. Ensuite 
voici un passage extrait de l'Abrégé de géo- 
graphie de Balbi : « M. de Rienzi a vu lui- 
même, près de la baie des Lampoungs, des 
Hommes de très petite taille, etc. Cet infa- 
tigable voyageur a vu aussi , sur la côte 
orientale de Plie d'Andragiri, quelques in- 
dividus que les naturels nomment Gougons; 
ils venaient, dit-il, de l'État de Menang- 
karbou. Ces hommes appartenaient à la race 
qu'il propose de nommer Pilbékomorphes 
(ou à formes de Singes), parce qu'ils of- 
frent quelque ressemblance avec ces Qua- 
drumanes , par leur corps couvert de longs 
poils, l'os frontal très étroit et comprimé en 
arrière , la conformation de la glotte, et leur 
peu de conception. » A ceci, M. de Rienzi 
ajoute : « Ils ne surpassent guère les Singes 
en intelligence, mais enfin ils sont Hommes. 
Us nous dirent qu'ils habitaient l'intérieur 
de Menangkarbou , et qu'ils formaient une 
petite peuplade.» 

Quelle que soit la confiance que l'on ait 
en M. de Rienzi , il n'en est pas moins vrai 
que si les Orangs ne parlent pas , c'est tout 
simplement parce que , ainsi que tous les 
autres animaux , ils ne pensent pas , à la 
manière de l'Homme, faute d'une intelli- 
gence suffisante. Ils n'ont pas reçu de Dieu 
une âme immortelle et raisonnable , et ce 
caractère spécifique , comra^ dirait un na- 
turaliste , suffit pou^jpettre entre l'Homme 
et l'animal une distance incommensurable , 
que nulles ressemblances anatomiques ne 
peuvent rapprocher. 

L'Orang-Houtan , selon le plus grand 
nombre des naturalistes, est haut de trois à 
quatre pieds. Son corps est trapu, couvert 
d'un poil uniformément roux; son visage 
est nu , un peu bleuâtre; ses cuisses et ses 
jambes sont courtes, ses bras très longs; 
son ventre est gros et tendu.Telleestla des- 
cription qu'on en fait généralement. G. Cu- 



vier ajoute : « C'est un animal assez doux , 
qui s'apprivoise et s'attache aisément; qui, 
par sa conformation , parvient à imiter ud 
grand nombre de nos actions, mais dont l'in- 
telligence ne paraît pas s'élever à beaucoup 
près autant qu'on l'a dit, ni même surpasser 
beaucoup celle du Chien. Camper a décou- 
vert et bien décrit deux sacs membraneux 
qui communiquent avec les ventricules de 
la glotte de cet animal, et qui assourdissent 
sa voix ; mais il a eu tort de croire que les 
ongles manquent toujours à ses pouces de 
derrière. » Cette description prouve que 
Cuvier connaissait fort mal cetOrang, et 
ce qui le prouve encore davantage , c'est 
l'établissement de son genre Pongo, placé 
dans son règne animal à la suite des Gue- 
nons et des Macaques, quoique son prétendu 
Pongo ne soit qu'un Orang-Houtan. 

L'histoire de cet animal est extrêmement 
embrouillée, et les naturalistes ne font tous 
les jours qu'augmenter sa confusion. Citons- 
en un exemple : Lesson {Mastologie métho- 
dique , p. 40) dit , dans sa description gé- 
nérale de l'Orang roux , qu'il habite exclu- 
sivement les lies de Sumatra et de Bornéo. 
Puis il donne sa description à l'âge adulte , 
et il le place alors sur le continent indien ; 
puis, à l'âge mûr , il lui fait habiter Ja côte 
N.-O. de Sumatra ; et enfin , dans sa vieil- 
lesse , l'Ile de Bornéo. Or , comme il n'admet 
qu'une espèce, il en résulte naturellement 
que cet animal devrait changer de contrée 
en raison de son âge , et être fort habile 
nageur pour passer du continent indien à 
la côteN.-O. de Sumatra , entre l'âge adulte 
et l'âge mûr ! — - D'un autre côté , voilà 
Temminck qui décide , comme je l'ai dit 
plus haut, sur une peau et un squelette, 
que ft Pongo de Cuvier ou Orang de 
Wurmhs est identique avec l'Orang roux, 
et cependant Cuvier a établi uniquement 
son genre Pongo sur la présence d'a- 
bajoues , dont Temminck n'a pu vérifier 
l'existence ni sur des peaux ni sur des sque- 
lettes ! Et voilà cependant comment écrivent 
des naturalistes à grande réputation, je 
dirai mieux , à réputation méritée. 

Quant à moi , je crois qu'il est d'une sage ' 
critique de ne décider son opinion que sur 
des faits parfaitement constatés, et je n'en 
vois aucun dont on puisse conclure avec cer- 
titude qu'il n'existe qu'une espèce d'Orang- 
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H ou tan. J'en vois beaucoup, au contraire , 
qui me portent à croire qu'il en existe au 
moins deux , peut-être trois. 

L'histoire de l'Orang, telle que nous allons 
la Taire , jettera peut-être quelque jour sur 
cette question. 

La ménagerie de Paris a possédé » il y a 
quelques années, un Orang-Houtan vivant, 
qui a permis de faire de bonnes observa- 
tions, en faisant néanmoins la part de l'âge, 
car il n'avait pas plus de deux ans. 11 est 
clair que Ton ne peut pas plus se faire une 
idée de l'Orang adulte , d'après cet individu, 
que l'on ne pourrait se faire l'idée d'un tam- 
bour-major de grenadiers sur la vue d'un 
enfant de deux ans, malingre, rachi tique , 
mourant de marasme dans un hôpital sous 
un ciel étranger et un climat contraire , à 
trois mille lieues de son pays. Or, cet indi- 
vidu avorté a servi de type à presque toutes 
les figures et les descriptions que l'on a pu- 
bliées en France , et même en Allemagne , 
depuis celte époque. Un autre Orang vivant 
avait déjà été vu à Paris en 1808; il appar- 
tenait à l'impératrice Joséphine , qui le te- 
nait à la Malmaison , et comme c'était une 
jeune femelle, Bonaparte l'avait nommée 
Mademoiselle des Bois. Cet animal était en- 
core plus malingre que l'autre. Il avait eu 
les mains et les pieds gelés dans les Pyré- 
nées, lorsqu'on l'apportait d'Espagne; et il 
n'a survécu que peu de mois à cet accident. 
Lorsqu'il mourut, il n'avait que dix-huit 
mois. 

Voilà , ou du moins je le crois , les seuls 
sujets vivants qui, en France, ont pu être 
soumis à l'observation des savants ; et l'on 
conçoit qu'ils n'étaient nullement propres a 
fournir une description exacte , quant au 
physique de l'animal ; mais pour son moral 
il en est autrement : aussi nous rapporte- 
rons ici tout ce que l'on a pu observer de 
leur intelligence. Fr. Cuvier, qui a publié 
un Mémoire sur l'Orang de l'impératrice Jo- 
séphine, s'est fait une très haute idée de cette 
intelligence. « Ils répètent sans peine , dit 
cet écrivain , toutes les actions auxquelles 
leur organisation ne s'oppose pas , ce qui 
résulte de leur confiance, de leur docilité , 
cl de la grande facilité de leur conception. 
Dès la première tentative , ils comprennent 
ce qu'on leur demande , c'est-à-dire qu'a- 
près avoir fait Faction pour laquelle on vient 
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de les guider , ils savent qu'ils doivent la 
faire eux-mêmes, lorsque la même circon- 
stance se représente. » L'auteur va plus loin, 
il dit, dans les Annales du Muséum (t. XVI, 
p. 58) : « Il a (l'Orang) la faculté de géné- 
raliser ses idées , de la prudence , de la 
prévoyance , et même des idées innées aux- 
quelles les sens n'ont jamais la moindre 
part. » Je demande ce que peut avoir de 
plus , je ne dis pas un Hottentot, mais un 
Homme civilisé. Ailleurs, le même Fr. Cu- 
vier assure que toutes ces choses ne sont pas 
des actes de raisonnement, et qu'on pour- 
rait les apprendre à des Chiens , seulement 
avec un peu plus de peine. Abstraction faite 
de la contradiction où tombe F. Cuvier avec 
lui-même, voilà deux naturalistes à grande 
réputation, lui et G. Cuvier, qui n'accor- 
dent guère plus d'intelligence à cet animal 
qu'à un Chien. D'autres, au contraire, lui 
en attribuent presque autant qu'à un 
Homme , et Bory de Saint-Vincent va jus- 
qu'à lui en supposer plus qu'à un Hottentot. 
11 y a une grande exagération dans chacune 
de ces opinions contradictoires, d'où il ré- 
sulte que l'histoire morale des Orangs est 
tout aussi embrouillée que leur histoire 
physique. Étudions d'abord les deux indi- 
vidus misérables que nous avons vus vivants. 
Nous extrairons de Fr. Cuvier lui-même les 
observations faites sur celui de l'impératrice 
Joséphine. Il employait ses mains comme 
nous employons les nôtres , et Ton voyait 
qu'il ne lui manquait que de l'expérience 
pour en faire l'usage que nous en faisons 
dans un très grand nombre de cas particu- 
liers ; il portait presque toujours les aliments 
à sa bouche avec les doigts. Il buvait en 
humant, flairait ses aliments avant de 
mettre la dent dessus; mangeait presque 
indifféremment des légumes. , des fruits, des 
œufs , du lait et de la viande. Il aimait 
beaucoup le pain , le café et les oranges, ne 
mettait aucun ordre dans ses repas , et pou- 
vait manger à toute heure , comme les en- 
fants. La musique ne produisait chez lui 
aucune autre sensation que celle du bruit ; 
pour sa défense il mordait et frappait de la 
main , mais ce n'était qu'envers les enfants 
qui l'impatientaient qu'il montrait quelque 
méchanceté. En général , il était doux , af- 
fectueux , et répondait au besoin naturel de 
1 vivre en société. Il aimait à être caressé , 
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donnait de véritables baisers. Son cri était gut- 
tural et aigre ; il ne le Taisait entendre que 
lorsqu'il désirait virement quelque chose ; 
alors tous ses signes étaient très expressifs. 
Secouant sa tète pour montrer sa désappro- 
bation , il boudait quand on ne lui obéissait 
pas , et , quand il était fiché tout de bon , 
fil criait très fort en se roulant par terre ; 
son cou s'enflait alors beaucoup. Cet ani- 
mal , bien différent de ceux dont on avait 
jusqu'alors, fait l'histoire, n'avait été soumis 
è aucune éducation particulière ; il ne de- 
vait rien à l'habitude , toutes ses actions 
étaient indépendantes et les simples effets 
de sa volonté. « La nature , ajoute Fr. Cu- 
vier, a doué l'Orang-Houtan de beaucoup 
de circonspection ; la prudence de cet ani- 
mal s'est montrée dans toutes ses aetions , 
et principalement dans celles qui avaient 
pour but de le soustraire à quelque dan- 
ger. Il donna plusieurs preuves d'une cer- 
taine façon de raisonnement durant la tra- 
versée , ne se hasardant a faire ce dont il 
ne connaissait pas les suites , qu'il ne l'eût 
vu faire sans danger è la personne qui en 
avait un soin particulier , et dans laquelle 
il avait conséquemment placé ses affections 
et sa confiance « Ennuyé des nombreuses 
visites qu'on lui faisait , il se cachait sou- 
vent sous êà couverture, mais il n'en agis- 
sait jamais ainsi avec les personnes qu'il 
affectionnait, et dont il ne se séparait 
qu'avec peine, la solitude lui paraissant 
insupportable. Une fois , pour l'empêcher 
d'entrer dans un appartement, on avait 
ôté du voisinage de la porte les chaises sur 
lesquelles II eût pu monter pour atteindre 
au loquet; mais il fut au loin en chercher 
une pour s'élever jusqu'à la serrure, qu'il 
sut bien ouvrir. Aimant à jouer avec un 
petit Chat qu'on lui avait donné pour le 
divertir, il en fut égratigné ; aussitôt il re- 
garda fort attentivement le dessous des 
pattes du Chat ; y ayant trouvé les griffes, 
il examina comment elles étaient faites et 
essaya de les arracher avec ses doigts. Se 
servant assez maladroitement de fourchette 
et de cuiller , lorsque les choses qu'il voulait 
saisir avec ces instruments semblaient s'y 
refuser, il présentait la fourchette et la 
cuiller aux personnes qui l'avoisinaient, pour 
qu'on l'aidât dans ce qu'il n'avait su faire. 
Ayant posé un vase de travers , et s'aperce* 
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vant qu'il allait tomber , il le soulinl et 
Pétaya. 

Quant a l'Orang qui a vécu è la Ména- 
gerie , Il a confirmé en tout point ce que 
Fr. Cuvier avait observé cher le précédent, 
et il serait inutile de le répéter ici. Nos na- 
turalistes en ont conclu avec beaucoup de 
justesse que les Orangs sont des animaux 
éminemment grimpants , destinés a vivre 
constamment sur les arbres, ce qui est ri- 
goureusement vrai. En effet, quand ils 
marchent a quatre pattes , ils ne posent sur 
le sol que l'extrémité des doigts des pieds , 
et le devant du corps ne porte que sur les 
poings fermés ou sur le tranchant dej 
mains. En outre, ils sont obligés, dans 
cette attitude , ponr voir devant eux , de 
relever la tête d'une manière fort incom- 
mode. Mais il me semble qu'on s'est un peu 
trop pressé quand on a décidé qu'ils ne pou- 
vaient pas marcher debout , parce qu'il leur 
manque ce puissant développement des 
muscles du mollet, de la cuisse et des fes- 
ses , au moyen duquel l'homme conserre 
son équilibre et marche avec fermeté. Du- 
mont d'Urville et beaucoup d'autres voya- 
geurs ont trouvé en Australie des nations 
sauvages qui sont aussi mal partagées sous 
ce rapport que les Orangs , dont les hom- 
mes, cependant, sont de très bons mar- 
cheurs. D'une autre part , nous voyons tons 
les jours dans les rues de Paris de petits 
Singes bien plus mal conformés pour la sta- 
tion verticale , et auxquels , cependant, oo 
a fait contracter l'habitude de se tenir et 
de marcher constamment debout 

L'Orang observé par Vosmaêr était une 
jeune femelle h peu près 4e l'âge des deux 
précédents. Elle aimait le vin de Malaga, 
les carottes , et surtout les feuilles de persil. 
Elle mangeait aussi avec plaisir de la viande 
rôtie et du poisson cuit , savait boire avec 
un verre, déboucher une bouteille, se curer 
les dents , s'essuyer les lèvres avec une ser- 
viette, escamoter dans les poches ce qu'elle 
y trouvait à sa convenance. Connaissant la 
route de là cuisine, elle y allait seule cher- 
cher son repas. Elle se couchait è rentrée 
de la nuit, après avoir bien arrangé le foin 
de sa couche, s'être fait un oreiller et avoir 
disposé convenablement sa couverture, sous 
laquelle on la voyait se blottir comme le 
fait un homme frileux. Ayant examiné que 
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Yosmaër ouvrait ou fermait le cadenas de 
sa chaîne au moyen d'une clef, on la sur- 
prit tournant un morceau de bois dans le 
trou et cherchant à se rendre compte de ce 
qu'elle ne réussissait point à se mettre en 
liberté. Lorsqu'il lui arrivait d'uriner sur 
le plancher , elle n'avait pas de cesse qu'elle 
n'eût trouvé un chiffon pour essuyer les 
ordures qu'elle avait faites. On lui avait ap- 
pris à nettoyer les bottes , ainsi qu'à ôter 
les boucles des souliers, etc. 

C'est à peu près tout ce qu'on sait de très 
positif sur le jeune Orang-Houlan. A l'état 
adulte et sauvage, cet animal a été peu ob- 
servé. On sait qu'il n'habite que les forêts 
les plus retirées, et qu'il se construit sur les 
arbres une sorte de hamac, où il se couche 
chaque soir, pour neselever qu'avec le soleil. 
Il se nourrit principalement de fruits , mais 
il est probable qu'il y adjoint les œufs et les 
petits des Oiseaux qu'il est habile à déni- 
cher. D'anciens voyageurs ont avancé qu'en 
temps de disette il quille les montagnes, et 
descend sur le bord de la mer, où il se 
nourrit de Coquillages et de Crabes. « 11 y a, 
dit Gemelli Careri , certaines Huttres qui 
pèsent plusieurs livres, et qui sont souvent 
ouvertes sur le rivage; or, le Singe, crai- 
gnant que, lorsqu'il veut les mauger,elles lui 
attrapent la patte eu se refermant, jette 
une pierre dans la coquille , ce qui l'em- 
pêche de se fermer , et ensuite il les mange 
sans crainte. » Les Indiens lui funt la chasse 
pour le réduire en esclavage el en tirer 
quelques services domestiques. « Ou les 
prend , dit Schouten , avec des lacs , ou les 
apprivoise , on leur apprend à marcher sur 
les pieds de derrière, et à se servir de leurs 
mains pour faire certains ouvrages, et même 
ceui du ménage, comme de rincer les verres, 
donner à boire, tourner la broche, etc. » 

• L'Orang-Houtan , dit Sounerat, est 
plutôt sauvage que méchant , ses passions 
sont néanmoins très vives. Un observateur 
judicieux , qui exerçait la chirurgie à Ba- 
Uvit , écrivait à M. Allemand , savant na- 
turaliste hollandais , qu'il avait vu pendant 
quelque temps, chez un magistrat de Bata- 
via , un couple d'Orangs-Houtans de gran- 
deur humaine , qui , entre autres singula- 
rités, témoignaient de la honte quand on 
les regardait avec trop d'alteniion. La fe- 
melle se jetait dans les hras du maie el se 
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cachait le visage dans son sein , ce qui , 
ajoute l'observateur , faisait un spectacle 
véritablement touchant, que j'ai vu de mes 
propres yeux. Ces animaux , continue Son- 
nerai, vivent en troupe, se construisent 
eu cabanes , et se nourrissent de fruits , 
de racines, de graines, d'œufs de Gre- 
nouilles , d'Huîtres , etc. Ils aiment beau- 
coup leurs petits, et les corrigent en leur 
donnant des soufflets. En domesticité , on 
leur apprend à travailler, à servir à table; 
mais toute contrainte les rend tristes, el ils 
meurent bientôt d'ennui en captivité , quel- 
ques soins que Ton prenne pour l'adoucir. » 
François Léguât dit avoir vu à Java « un 
Singe fort extraordinaire ; c'était une fe- 
melle ; elle était de grande taille et marchait 
souvent fort droit sur ses pieds de derrière ; 
alors elle cachait d'une de ses mains l'en- 
droit de son corps que la pudeur défend de 
montrer. Elle avait le visage sans autres 
poils que les sourcils , faisait fort proprement 
son lit chaque jour, s'y couchait la tête ap- 
puyée sur un oreiller, et se couvrait d'une 
couverture. Quand elle avait mal à la tête, 
elle se serrait d'un mouchoir , et c'était un 
plaisir de la voir ainsi coiffée dans son lit. 
Je pourrais en raconter diverses petites cho- 
ses qui paraissent extrêmement singulières, 
mais j'avoue que je ne pouvais pas admirer 
cela autant que la multitude, parce que je 
savais qu'on devait conduire cet animal en 
Europe, pour le montrer par curiosité , et 
je supposais qu'on l'avait dressé en consé- 
quence. « 

Il y a, dans cette citation et la précé- 
dente , une chose qui me parait plus que 
douteuse; c'est le fait de la pudeur, fait 
qui a été également avancé par Boutius , 
médecin à Batavia. Les voyageurs qui ont 
vu les femmes de la Nouvelle-Zélande , de 
quelques lies de la mer du Sud , etc. , se 
montrer sans voile et sans pudeur aux étran- 
gers, auront de la peine à croire que cette 
vertu puisse exister naturellement dans un 
animal, quand elle manque à des nations en- 
tières, 

A cet âge adulte , cet animal aurait, selon 
Leasou , l'occiput aplati au lieu d'être bom- 
bé , et les crêtes occipitales et frontales se- 
raient très saillantes. C'est ce qu'on ne voit 
pas sur une excellente figure d'adulte que 
l'on trouve dans les Mémoires pour servir 
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à V histoire naturelle des possessions Néerlan- 
daises dans VInde> 1" livraison, 1839. A 
cet âge , toujours selon le même , il habite- 
rait le continent indien , comme s'il était 
possible que cet animal s'exilât de contrées en 
contrées selon ses différents âges! Son pelage 
serait alors d'un roux plus ou moins foncé, 
avec les poils des avant-bras , des jambes 
et de la tête plus roux que les autres. 

Prenons maintenant KOrang-Houtan dans 
ce que Lesson appelle son âge mûr. Il aura 
alors 6 pieds 5 pouces de grandeur , et ce 
sera le Pongo Abelii du Manuel de M- Lesson 
lui même , le Simia satyrus de Clark Abel , 
et le Simia Abelii de Fischer. Sa tête sera 
recouverte d'une épaisse crinière de poils 
lisses et d'un noir plombé. Il aura la face 
nue , des moustaches touffues sur la lèvre 
supérieure; une barbe couleur marron , 
longue , épaisse , au menton ; le nez très 
aplati et le museau très proéminent ; le pe- 
lage entièrement roux ou rouge-brunâtre , 
passant au rouge vif ou au brun noir en 
certains endroits ; la paume des mains et 
la plante des pieds nues et noirâtres. Sa 
peau sera encore d'un gris bleuâtre, comme 
dans les précédents. Il habitera alors la côte 
nord-ouest de Sumatra. 

Or , voici tout ce que l'on sait de cet ani- 
mal , que je crois , à l'exemple de M. Les- 
son , être l'Orang roux. Je l'extrairai de 
tke Asialic researches , t. XV : « Deux offi- 
ciers anglais , du brick Mary-Anna-Sophia, 
MM.FishetGraigman, qui étaient en relâche 
â Rambou* , sur la cote nord-ouest de Su- 
matra , furent avertis qu'un animal de la 
plus haute taille se trouvait perché sur un 
arbre du voisinage. Us formèrent sur-le- 
champ le projet de s'en emparer mort ou 
vif. Plusieurs chasseurs du pays se joigni- 
rent à eux. En les voyant approcher, l'ani- 
mal , qu'ils reconnurent pour un Orang- 
Houtan de la plus grande espèce, descendit 
de l'arbre et se mit à fuir sur deux pieds , 
avec assez de vitesse , et s'aidant quelque- 
fois de ses mains ou d'une branche d'arbre. 
Dès qu'il eut atteint d'autres arbres, on 
reconnut combien il était habile à grimper. 
Malgré sa taille élevée et son poids , il sai- 
sissait de faibles branches et s'en servait 
pour s'élancer sur d'autres, comme aurait 
pu faire un Singe de la petite espèce. Les 
habitants de Sumatra assurent que dans 
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les vastes forêts de l'intérieur de Ille , où 
les grands arbres sont très rapprochés , ces 
animaux s'élancent de l'un à l'autre tvec 
autant de vitesse qu'un Cheval peut en 
mettre à la course. Le bosquet dans lequel 
l'Orang-Houtan poursuivi se réfugia était 
assez petit; mais les mouvements de rani- 
mai étaient si vifs et si prompts , que les 
chasseurs restèrent longtemps sans pouvoir 
l'ajuster , et le manquèrent à diverses re- 
prises. Ils prirent alors le parti de couper 
plusieurs arbres , afin de ne lui permettre 
d'autre refuge que ceux qu'ils laissèrent 
debout. On l'atteignit enfin , et une grêle 
de balles lui traversa le corps. II se cou- 
cha sur une branche qu'il tenait fortement 
embrassée , et rendit par la bouche une 
quantité prodigieuse de sang ; ses viscères 
sortaient par les blessures qu'on lui avait 
faites au ventre, et offraient un spectacle 
horrible. Les chasseurs ayant épuisé toutes 
leurs munitions, résolurent, pour acheter 
leur capture , d'abattre l'arbre sur lequel le 
malheureux Orang-Houtan s'était cram- 
ponné ; mais , dès que cet arbre loucha la 
terre , le blessé s'élança sur un autre arbre 
avec autant d'agilité que s'il n'eût rien 
perdu de ses forces. On renouvela le procédé 
dont on venait de se servir; on reprit la 
hache et l'on abattit l'un après l'autre pres- 
que tous les arbres du bosquet. Réduit enfin 
à se défendre par terre, l'animal abattu 
montra encore un courage digne d'un meil- 
leur sort. Accablé par le nombre , percé 
d'outre en outre à grands coups de lances , 
on le vit s'emparer d'une de ces armes , et , 
selon l'expression des témoins du combat , 
la briser aussi facilement que si c'eût été une 
carotte. Pendant son agonie, on fut forcé 
de reconnaître dans cet animal une grande 
similitude avec l'homme , en étudiant l'ex- 
pression de son regard mourant et de ses 
gestes, les intonations plaintives de sa 
vois , et surtout son intelligence et son cou* 
rage. Malgré ses douleurs atroces , il n'était 
point abattu et s'efforçait à prolonger sa vie 
en contenant avec ses mains les parties 
blessées. Mais rien ne put arrêter ses impi- 
toyables meurtriers , jusqu'à ce que la vic- 
time eût rendu le dernier soupir. 

» On fut alors étonné de la taille et des 
proportions du vaincu. Cet Orang-Houtan 
avait environ 6 pieds 6 pouces (anglais) de 
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hauteur, le corps bien proportionné, Il 
poitrine large , la tête d'une grandeur 
moyenne, les yeux un peu plus petits que 
les nôtres. Le nez paraissait plus saillant 
que dans les autres Singes; la bouche était 
très fendue; une barbe couleur de noisette, 
et de 3 pouces de longueur, couvrait les lè- 
vres et les joues. Elle semblait plutôt un 
ornement qu'un disgracieux appendice au 
risage; le» bras étaient bien plus longs que 
les membres postérieurs. La beauté des 
dents, dont aucune ne manquait, indiquait 
que ranimai était encore jeune. Le poil qui 
recouvrait tout le corps était doux, poli, 
luisant. Ce qui surprenait le plus les assis- 
tants était la ténacité avec laquelle sa vie 
avait résisté aux coups nombreux qu'il avait 
reçus. Sa force musculaire devait avoir été 
bien grande, car l'irritabilité de la fibre se 
manifesta encore lorsque le cadavre eut été 
transporté à bord et bissé pour être écorché. 
Dans cette opération , faite longtemps après 
sa mort, l'action du couteau détermina un 
mouvement effroyable de contraction sur 
les parties charnues. Cette espèce de vie gal- 
vanique inspira un tel sentiment d'borreur, 
que, lorsqu'on parvint aux régions dorsales, 
le capitaine du navire ordonna de suspendre 
la dissection jusqu'à ce que la tête eût été 
détachée. 

» Cet Orang avait dû voyager durant plu- 
sieurs jours avant d'arriver au lieu où on le 
surprit, car il avait de la boue jusqu'aux 
genoux (ce qui prouve qu'il avait voyagé à 
pied, au moins en partie). Sans doute il s'é- 
tait égaré eu sortaut des forêts impénétra- 
bles de cette partie de l'Ile, dans lesquelles 
nul habitant n'aurait osé s'aventurer. Les 
gens du pays , accourus à cette chasse, at- 
tribuèrent alors à l'Orang les cris singuliers 
qu'ils entendaient depuis quelques jours, et 
qui n'appartenaient à aucun des animaux 
féroces de la contrée. La hauteur de son 
corps était de 6 pieds 6 pouces. Desséchée, 
sa peau avait encore 5 pieds 4 pouces de 
hauteur, de l'épaule à la cheville du pied ; 
le cou avait 3 pouces, et la face 8 ; la figure 
était complètement nue, si ce n'est au men- 
ton et au bas des joues, où commençait la 
barbe; les cheveux, d'un noir plombé, tom- 
baient sur les cotés et sur les tempes ; les 
paupières étaient garnies de cils; ses lèvres 
paraissaient minces; les oreilles, appliquées 
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contre la tête, avaient un pouce et demi de 
haut en bas; ses bras étaient très longs. . 

Il paratt certain , d'après ce qu'on vient 
de lire , que le Pougo AbeUi n'est rien autre 
chose qu'un Oraog-Houtan , mais qui, à 
l'âge mûr, pour me servir de l'expression 
de M. Lesson, n'avait ni le nez très aplati, 
ni le museau très proéminent, ni crinière 
épaisse, mais une chevelure, car il n'est pas 
dit que cette chevelure existât sur le cou et 
les épaules. 

Selon l'auteur que je viens de citer, le 
Simia morio d'Owen (Proced. 1836, p. 91) 
ne serait qu'une variété adulte de l'Orang 
roux , tandis que d'autres auteurs te regar- 
dent comme une variété de l'Orang de 
Vurmbs. Owen, qui certainement est un 
excellent anatomiste, a soutenu son opinion 
dans YÉcho (mars 1839), dans les Ann. 
des se. nat. (t. XI, 1839), et dans un Mé- 
moire envoyé à l'Institut (séance du 18 fé- 
vrier 1839), que son Simia morio diffère 
spécifiquement de l'Orang roux et de l'O- 
rang de Wurmbs par plusieurs caractères 
spécifiques très tranchés, et particulière- 
ment par son système dentaire. En effet, 
son Morio, au lieu de n'avoir que seize 
molaires, comme l'avait avancé M. Du- 
mortier, en avait vingt, dont douze vraies, 
et huit bicuspides ou fausses molaires ca- 
chées dans l'épaisseur des mâchoires; en 
outre, les canines sont plus petites que les 
incisives. Il cite encore la présence ou la 
persistance des sutures maxillo-intermaxil- 
laires, comme de bons caractères pour le 
distinguer. Jusqu'à des preuves contraires 
mieux établies, je crois, comme Owen , que 
son Morio doit être considéré comme une 
espèce distincte. 

Il nous reste maintenant le Pongo de 
G. Cuv., grand Orang-Houlan deWurmbs, 
Pongo Wurmbii E. Geoff. Desm., Blainv., 
Fr. Cuv., etc. Simia Wurmbii Owen , Kuhl, 
Fischer ; animal dont Lesson, dans sa Mas- 
tologit, fait l'eut de vieillesse de l'Orang 
roux. 

Or, nous avons vu que ce dernier auteur 
donne 6 pieds 5 pouces à son Orang de l'âge 
mûr, et le fait habiter la cdte N.-O. de Su- 
matra. Pour l'amener à l'état de vieillesse, 
il le fait se raccourcir de 17 pouces, car il ne 
lui donne plus que 5 pieds , et H le fsit se 
transporter de Sumatra à Bornéo. Tout cela 
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n'a pat besoin de réfutation , mais d'autres 
naturalistes ont traité la chose plus sérieu- 
sement. Buffon, qui n'avait aucune con- 
naissance de cet animal, a donné le nom de 
Pongo à un être imaginaire qu'il croyait 
voisin du Chimpanzé. Le savant G. Cuvier, 
qui probablement ne l'avait connu que par 
le Mémoire de Wurmbs , le retira de la fa- 
mille des Orangs, pour le classer, ainsi que 
je l'ai dit, entre les Mandrilles et les Sapa- 
jous, place qui certainement ne lui convient 
pas. Desmarest, à son exemple, et plusieurs 
naturalistes anglais, en ont fait un genre 
bien tranché; et voilà qu'aujourd'hui on ne 
veut pas l'accepter comme espèce. 

« Les Pongos, dit G. Cuvier, ont les longs 
bras et l'absence de queue des Orangs-Hou- 
tans , avec les abajoues des Guenons et des 
Babouins, et une forme de tète toute par- 
ticulière; le front en est très reculé, le 
crâne petit et comprimé ; la face de forme 
pyramidale, à cause des branches montantes 
de la mâchoire inférieure, etc. On n'en con- 
naît encore qu'une espèce , qui est le plus 
grand de tous les Singes, et un des animaux 
les plus redoutables. Son squelette est repré- 
senté dans Audebert, pi. II, f. S. n Comme 
on le Yoit , ceci ne peut guère s'appliquer 
aui Orangs dont nous avons parlé jusqu'à 
présent. 

Si le Pongo est un Orang-Houtan , son 
histoire offre une singularité unique parmi 
les animaux, et la voici : dans tous les êtres 
doués d'instinct ou d'intelligence, cette in- 
telligence est comparativement très faible 
dans le premier âge; elle se développe pro- 
gressivement, et n'atteint guère à toute son 
énergie que vers la fin du premier tiers de 
la vie. Elle se soutient ensuite jusqu'à la 
décrépitude, et même, dans les animaux 
sauvages , jusqu'à la mort. Dans l'Orang- 
Houtan, ce serait positivement le contraire, 
en supposant qu'il devint un Pongo dans sa 
vieillesse. Dans son enfance, il a le front* 
grand, saillant, proéminent, et la tête ar- 
rondie comme l'homme. Alors il est doux, 
posé, réfléchi, et il semble tout-à-fait in- 
capable de la pétulance et de la férocité de 
beaucoup de Singes ; il affectionne les 
personnes qui le caressent et le nourrissent, 
et, comme le Chien, il est susceptible de 
recevoir une certaine éducation. Devenu 
vieux , c'est-à-dire quand il prend le nom 



ORA 

de Pongo, il s'opère chez lui une métamor- 
phose étrange et sans autre exemple connu : 
son angle facial, qui était ouvert à 65 degrés, 
s'allonge, se ferme, et se trouve réduit à 50; 
son front se rejette en arrière comme celui 
des idiots nommés crétins ; sa tête s'allonge 
vers son sommet et se rétrécit considérable- 
ment. Son museau s'avance; sa face s'élar- 
git prodigieusement par l'effet de deux gros- 
ses protubérances qui se développent entre 
les yeux et les oreilles , depuis la base des 
mâchoires; son nez s'affaisse et disparaît; 
ses lèvres , de minces qu'elles étaient , de- 
viennent épaisses et grosses ; une loupe dif- 
forme et adipeuse s'élève depuis la tempe 
jusqu'à l'origine de la mâchoire inférieure, 
sur chaque joue, devant les oreilles; la cou- 
leur de la peau et du poil passe au noir 
et au brun uoiràtre; et, ce qu'H y a de 
plus merveilleux , sa taille , qui était de 
6 pieds 6 pouces , se réduit à 4 pieds , tir 
telle est la hauteur du squelette d'Aude- 
bert. Il se creuse des abajoues dans sa bou- 
che ; ses dents canines , au lieu de se rac- 
courcir par l'usure, grossissent, s'allongent, 
sortent de sa bouche dans des proportions 
menaçantes. Des sortes de poches se forment 
sur sa poitrine ; enfin , c'est une métamor- 
phose aussi complète qu'extraordinaire. 
L'intelligence éprouve la même révolution. 
Les voyageurs épouvantés qui le retrouvent 
dans les bois sous les noms de Stn-Sin, Fé[é, 
Kukurlago, Golokk, tremblent à son ap- 
proche , car ce n'est plus cet animal rempli 
de douceur et d'affection , mais un être fa- 
rouche, indomptable, plein de courage et de 
férocité, sans cesse occupé à donner la chasse 
aux êtres plus faibles que lui , se nourris- 
sant non seulement de fruits , mais de la 
chair des animaux qu'il surprend la nuit 
dans leur retraite ; c'est ce terrible home 
nocturne qui poursuit les femmes, attaque 
les voyageurs, les assomme à coups de pierre 
ou de bâton, et les dévore ; qui, enfin, porte 
l'épouvante et la mort partout avec lui. 

Sans doute, dans ce portrait que nous en 
font les voyageurs, il y a beaucoup d'exagé- 
ration ; mais en adoucissant beaucoup cette 
peinture de mœurs sauvages, il restera tou- 
jours, dans le Pongo de Wurmbs, un animal 
féroce, courageux et indomptable. Pour en 
donner une idée plus précise , nous extrai- 
rons quelques passages du Mémoire de 
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Wurmbs (Trans. Soc. de Batav., tom. H, 
p. 245). 

Le résidant hollandais à Rambang , 
ayant été envoyé en mission à Saccadona, 
dans l'Ile de Bornéo, parvint a se procurer 
ranimai dont il est question , lequel se dé- 
fendit vigoureusement avec de grosses bran- 
ches d'arbre qu'il arrachait, de sorte qu'on 
ne put parvenir à le saisir vivant. Sa tète 
était un peu pointue vers le haut de l'occi- 
put; le museau était assez proéminent, et 
les deux joues munies d'une large excrois- 
sance charnue. Les yeux , petits , saillaient 
hors de la tète; le nez, qui n'offrait point 
d'élévation , consistait en deux narines pla- 
cées obliquement à cêté l'une de l'autre. La 
bouche était garnie de grosses lèvres et d'a- 
bajoues; la langue était épaisse et large; la 
lace d'un noir fauve , sans poils , excepté à 
la barbe, qui en présentait fort peu; le cou 
fort court; la poitrine beaucoup plus large 
que les hanches. Les jambes, courtes et 
grêles, étaient fortement musclées. La poi- 
trine et le ventre demeuraient sans poils ; 
mais sur les autres parties du corps où l'a- 
nimal en était couvert, ce poil , qui n'avait 
au plus qu'un doigt de long, était brun. 
Il avait des poches particulières sur la poi- 
trine. 

En 1818, Cuvier ayant reçu une tête os- 
seuse de l'Inde , qui , dans la généralité de 
*es formes, ressemble à celle de l'Orang 
roux, mais où le museau est plus allongé, 
et dans laquelle on voit des crêtes sourci- 
lières, supposa que cette tête prouvait l'iden- 
tité de l'Orang roux et du Pongo de Wurmbs, 
mais que celui-ci était le vieil âge du pre- 
mier. Comme on le voit , quelques rapports 
dans les os du crâne lui firent négliger d'au- 
tres caractères bien plus essentiels, en dépit 
de la description de Wurmbs , et il est re- 
marquable qu'il ne connaissait l'animal que 
par cette description ! Je pense que, s'il eût 
connu le Pongo Abelii, ce grand naturaliste 
eut changé de manière de voir. 

En dernière analyse , et pour les raisons 
que je n'ai pu qu'esquisser dans cet article, 
je pense que cet animal doit être considéré 
comme espèce distincte, au moins tant qu'on 
n'aura pas la certitude qu'il manque d'aba- 
joues, et même quand il en manquerait, 
son identité serait encore discutable. Je ne 
doute pas non plus que l'animal empaillé 
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du Muséum , portant l'étiquette de vieil 
Orang-OuUmg, ne soit le Pongo de Wurmbs. 
Nous terminerons par la citation de ce 
que le docteur Abel Clarck raconte d'un 
Orang maie, qui fut transporté, en 1826» 
de Java à Londres : « Lorsqu'il fut à bord , 
dit le docteur, on chercha à s'assurer de lui 
par une chatne fixée à un cable ; mais il 
réussit bientôt à détacher la chatne, et il 
s'en fut sur le pont la traînant après lui. 
Comme elle le gênait dans sa marche , il la 
roula deux fois autour de son corps, et en 
laissa pendre l'extrémité sur son épaule. 
Quand ensuite il s'aperçut qu'elle n'y te- 
nait pas , il la plaça dans sa bouche. On le 
laissa enfin circuler librement dans le na- 
vire , et il devint familier avec les matelots, 
qu'il surpassait en agilité. Ils faisaient la 
chasse après lui dans les cordages , et lui 
donnaient, dans leurs jeux, des occasions 
multipliées de déployer son adresse. Tant 
que nous restâmes à Java , il logeait dans 
un grand tamarin, près de mon habitation. 
Le soir, il préparait son lit en entrelaçant 
de petites branches de l'arbre, et en les re- 
couvrant de feuilles. Pendant le jour, il 
restait couché sur la poitrine, la tête avan- 
cée hors de son lit , pour observer ce qui se 
passait au dehors. Quand il apercevait quel- 
qu'un avec des fruits, il descendait pour en 
obtenir une portion. Cet animal était en 
général fort doux ; mais cependant , quand 
on l'irritait, sa colère n'avait plus de bor- 
nes : il outrait sa bouche, montrait ses 
dents, et mordait eeux qui l'approchaient; 
deux ou trois fois on eût pu croire que, 
dans sa rage, il allait se suicider. Lorsqu'on 
lui refusait quelque nourriture qu'il dési- 
rait ardemment, il poussait des cris aigus, 
s'élançait avec fureur dans les cordages, puis 
revenait et tâchait encore de l'obtenir; si 
on lui refusait de nouveau , il se roulait sur 
le pont , comme un enfant en colère , en 
remplissant l'air de ses cris, puis se relevait 
tout-à-coup et disparaissait de l'autre coté 
du navire. La première fois que cela arriva, 
nous crûmes d'abord qu'il s'était jeté à la 
mer; après beaucoup de recherches, on le 
trouva caché sous des cordages. 

» Il ne faisait point de grimaces comme 
les autres Singes, et n'était point disposé, 
comme eux , à faire perpétuellement de 
mauvais tours. 11 était habituellement doux, 
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grave , et même mélancolique. Lorsqu'il se 
trouvait pour la première fois eu présence 
d'étrangers, il promenait autour de lui des 
regards inquiets , et pouvait rester des heu- 
res entières la tète cachée dans ses pattes. 
611 était trop incommodé par leur examen, 
il allait se blottir sous le premier abri qui 
était à sa portée. Il faisait voir sa douceur 
par la patience habituelle avec laquelle il 
supportait les injures ; il fallait qu'elles fus- 
sent bien violentes pour qu'il les ressentit. 
Cependant il avaft toujours le soin d'éviter 
ceux qui le tourmentaient. Il montrait, au 
contraire, beaucoup d'attachement pour les 
personnes dont il était bien traité ; il allait 
s'asseoir près d'elles, s'en approchait le plus 
possible, et ce pauvre animal, dans sa ten- 
dresse , portait même souvent leur main à 
sa bouche. Le contre -mettre , qui était son 
favori , attendu qu'il lui laissait prendre la 
moitié de sa portion , lui apprit à manger 
avec une cuiller. C'était un spectacle cu- 
rieux que de le voir prendre le café avec 
une gravité grotesque. Ma qualité d'histo- 
rien m'oblige cependant à dire, à la charge 
de mon béros , que , malgré sa reconnais- 
sance pour les bienfaits du contre -maître, 
il lui dérobait souvent son eau-de-vie. Après 
le contre-maître , j'étais peut-être son ami 
le plus intime; il me suivait sur les points 
écartés du navire où je me rendais afin de 
lire tranquillement, loin du bruit de l'équi- 
page. Après s'être bien assuré que mes po- 
ches ne contenaient rien qu'il pût manger, 
il s'étendait à mes pieds , fermait les yeux, 
puis les ouvrait de temps à autre pour obser- 
ver mes mouvements. Son plus grand plaisir 
était de se suspendre aux cordages par les 
bras, «'aidant pour grimper de ses pattes et de 
ses dents. Il dormait ordinairement sur une 
voile dn grand mit, dont il ramenait une 
partie sur lui pour lui servir de couverture. 
Lorsqu'il disposait son lit, il prenait le plus 
grand soin d'écarter tout ce qui pouvait 
en rendre la surface inégale. Quelquefois, 
pour le contrarier, j'en prenais possession 
avant lui ; il secouait alors la voile avec vio- 
lence pour m'en faire sortir ; mais quand 
elle était assez large pour nous contenir 
tous les deux , il se résignait et venait se 
coucher tranquillement à coté de moi. Si 
toutes les voiles étaient déployées, il allait à 
la recherche d'une autre couverture, déro- 



bait les chemises que les matelots faisaient 
sécher, et se permettait même souvent d'en- 
lever les draps des hamacs. • Cet animal 
arriva malade k Londres , et y mourut au 
bout de dix-neuf mois. (Botta».) 

ORANGE, bot. re. — Fruit de l'Oranger. 
Voy. ce mot. 

ORANGE DE MER. poltf. —Nom vul- 
gaire des Eponges du g. Tethium. Voy. ce 
mot. 

ORANGER. Citnu. bot. ph. — Genre de 
plantes de la famille des Aurantiaeées , 
rangé par Linné dans la polyadelphie ico- 
sandrie de son système. Son nom français 
d'Oranger présente dans la pratique des in- 
convénients, à cause des équivoques et des 
confusions qu'il lait naître ; on l'emploie en 
effet également , soit pour le genre tout en- 
tier, soit, et plus eommuoément, pour une 
de ses espèces. Dès lors , il aurait été peut- 
être avantageux d'adopter le nom d'Agru- 
mes , que proposait Gallesio pour le genre 
entier, mot qui n'était, au reste, que l'imi- 
tation de celui û'Agrumi , sous lequel les 
Italiens réunissent commodément toutes les 
espèces et variétés cultivées de ce genre. 
Les Citrus sont des arbres de taille médio- 
cre, ou des arbrisseaux, souvent armés d'é- 
pines axillaires, qui croissent spontanément 
dans l'Asie tropicale , d'où la culture les a 
répandus sur la plus grande partie de la 
surface du globe. Leurs feuilles persistantes, 
alternes, sont composées-unifoliolées, c'est- 
à-dire qu'elles représentent des feuilles 
pennées dans lesquelles toutes les folioles , 
moins l'impaire, auraient disparu paravor- 
tement; presque toujours cette composition 
réduite autant qu'elle puisse l'être , est in- 
diquée par l'articulation qui existe à l'ex- 
trémité du pétiole , sous la foliole terminale; 
celle-ci présente dans son épaisseur des ré* 
servoirs vésiculaires d'huile essentielle qui 
se montrent comme des points transparents 
lorsqu'on la regarde contre le jour. Les 
fleurs blanches ou légèrement purpurines 
possèdent également dans l'épaisseur de 
leur tissu des réservoirs d'huile essentielle 
qui produisent sur elles l'effet de ponctua- 
tions , et à l'existence desquelles elles doi- 
vent leur odeur suave et pénétrante. Elles 
présentent les caractères suivants: Calice 
urcéolé , 3-5-âde; corolle à 5-8 pétales by- 
pogynes; 20 60 étamtnes , à filets cosnpri- 
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mes infljrieurement , polyadelphes , à an- 
thères 2-loculaires ; ovaire i loges nom- 
breuses , renfermant chacune 4-8 ovules , 
filés à l'angle central en deoi séries ; style 
unique, cylindrique ; stigmate renflé , hé- 
miipnérique. Le fruit qui succède à res 
fleuri a reçu des botanistes le nom d'flespe'- 
ris» [Hesperidium , Des*.) , et dans le lan- 
gage vulgaire ceux d'Orange, Citron, Cédrat, 
Limon, etc. Ses loges , creuses dans l'ovaire, 
et ne renfermant d'abord dans leur cavité 
que les ovules, se remplissent peu i peu , 
après la fécondation , de sortes de poils k 
grandes cellules allongées et pleines de pui- 
sai qui, de la paroi externe, s'étendent gra- 
sadleinent et se multiplient jusqu'à remplir 
(eut le vide qui existait précédemment, et 
à envelopper les graines. Un endocarpe 
membraneux entoure ces loges , qui peuvent 
se séparer sans déchirement, formant ainsi 
ce qu'on nomme vulgairement les tranches. 
Le reste du péricarpe forme ce qu'on nomme 
ratgairemcnt Vécorce ou le zeste , et se dis- 
tingue en deux couches; l'extérieure est 
orangée ou rougeâtre , creusée d'un grand 
nombre de réservoirs vésiculeus, remplis 
élmile essentielle , ou de vésicules qui , 
d'après l'observation de M. Poiteau , font 
ssillîeè la surface des fruits i jus doux,et for- 
ment, au coa traire, une>petite concavité dans 
cenx à jos acide ou amer. L'intérieure, très 
épaisse dans certaines espèces et variétés , 
est blanche , plus ou moins charnue ou 
spongieuse, comme feutrée intérieurement ; 
elle renferme une substance particulière 
qn'on luommè* Hespériàme. Cette manière 
d'envisager le fruit des Citrus diffère entiè- 
rement de celle de De Candolle. Ce bota- 
ajste admettait , en effet , qu'un « torus , 
qui est épais et glanduleux à l'extérieur, 
entoure complètement les carpelles jusques 
à l'origine du style , et adhère avec eux au 
moyen d'un tissu cellulaire très lâche. » 
[Orgamcg. végét. , t. H, p. 41.) liais cette 
opinion est à peu près abandonnée aujour- 
d'hui. Les graines , dont plusieurs avortent 
d'ordinaire dans les individus cultivés , se 
distinguent par la multiplicité de leurs em- 
bryons, parmi lesquels il en est en général 
un dont le volume dépasse celui des autres. 
Les espèces de Citrus décrites jusqu'à ce 
jour sont, d'après la 3* édition du Nomen- 
dafer, de Steudcl , tu nombre de 25. 



Celles d'entre elles dont la culture a pris de 
vastes développements dans ces derniers 
siècles , ont donné une si grande quantité 
de variétés , que leur histoire en est deve- 
nue très difficile. Les botanistes et les hor- 
ticulteurs ne sont pas d'accord à cet égard , 
et nous voyons même les travaux successifs 
d'un même auteur présenter quelquefois , 
sous ce rapport, des divergences frappantes. 
Pour sortir de cet embarras , nous adopte- 
rons ici la classification spécifique exposée 
par Risso , dans son mémoire sur V Histoire 
naturelle des Orangers, Bigaradiers, etc. 
(Annal, du Mus., vol. XX), classification 
qui a été adoptée généralement par les bo- 
tanistes. Nous ferons connaître ensuite la 
division qui a été présentée par le même 
auteur dans l'ouvrage qu'il a fait en com- 
mun avec 11. Poiteau. Pour plus de déve- 
loppements à cet égard , ainsi que pour 
l'histoire détaillée des Citrus, on pourra 
consulter les ouvrages suivants : Ferrari ; 
Hesperides, sive de malorum aureorum cul~ 
tura et situ, in- fol. ; Rom», 1646. — Vol- 
camerius ; Hesperidum norimbergensium , 
sive de malorum cUreorum , Mmonwm , 
aurantiorum cultura et usu , libr. IV ; No- 
rimberg». — Gallesio ; Traité du Citrus , I , 
in-8. Paris, IStl. — Risso; sur ^Histoire 
naturelle des Orangers, Bigaradiers , Lknet- 
tiers, Cédratiers, LHnonniers ou Citronniers, 
cultivés dans le département des Alpes mari* 
t'mes ; Annal, du Mus. , vol. XX, p. 169- 
212 et 401-431. — Risso et Poiteau ; Jfts- 
toire naturelle des Orangers, I, in- fol. ; 
Paris, 1818, avec de belles planch. color. 

1. Le Crmommsa ou CimuTiia, Citrus 
medica Risso. Pétioles nus ou non ailés ; 
feuilles oblongues , aiguës ; /leurs i 40 é la- 
mines environ,souventagynes ou sans pistil; 
fruit oblong , à écorce épaisse , rugueuse, à 
pulpe acidulé. Originaire de l'Asie ; cultivé 
dans l'Europe méridionale. 

La tige du Citronnier est peu élevée ; ses 
branches sont courtes et roides, colorées 
d'une légère teinte violette dans leur jeu- 
nesse , de même que les feuilles ; plus tard, 
les unes et les autres deviennent d'un vert 
clair ; su feuilles sont plus allongées que 
dans les espèces suivantes , à pétiole continu 
ou non articulé. Ses fleurs sont grandes , 
blanches en dedans , purpurines ou viola- 
cées en dehors , portées sur un pédoncule 
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court et épais; elles se succèdent pendant 
presque toute l'année. Son fruit , vulgaire- 
ment nommé Citron ou Cédrat , se distingue 
par la grande épaisseur de son écorce pro- 
portionnellement au faible volume de sa 
portion pulpeuse , qui est fort peu succu- 
lente , moins acide et moins parfumée que 
celle des Limons : aussi ne fait-on guère 
usage que de cette écorce , qu'on mange ou 
que Ton confit au sucre. 

2. Le Limcttiei, Citrus Limetta Risso. 
Pétioles nus; feuilles ovales-arrondies , den- 
tées en scie ; fleurs à 30 étamines environ ; 
fruit globuleux couronné par un mamelon 
obtus, à écorce ferme, à pulpe douce. Ori- 
ginaire des Indes orientales , cultivé en 
Italie. 

Le Limettier forme un arbre plus haut que 
le précédent; il ressemble beaucoup au Li- 
mon nier ; ses fleurs sont blanches , tant en 
dehors qu'en dedans. Son fruit porte les 
noms vulgaires de Lime douce , Lknetta , 
Bergamotta, Peretta. 

3. Le Limoknier, Citrus Ltaumum Risso. 
Pétioles légèrement ailés ; feuilles oblongues, 
aiguës, dentées ; fleurs à 35 étamines, sou- 
vent agynes ; fruit oblong, à écorce mince , 
à pulpe très acide. Originaire d'Asie. 

Le Limonnier forme un arbre assez haut ; 
sts branches, longues et flexibles, sont très 
anguleuses , violacées dans leur jeunesse , 
ainsi que les feuilles ; son port est très ir- 
régulier. Ses feuilles adultes sont grandes , 
larges, dentelées sur les bords et d'un vert 
clair, à pétiole articulé. Ses fleurs , plus 
grandes que celles de l'Oranger , mais plus 
petites que celles du Citronnier , sont blan- 
ches en dedans , violacées en dehors. Son 
fruit , ou le Limon , est ovoïde ou oblong , 
terminé par un mamelon obtus plus ou 
moins volumineux ; son écorce est d'un jaune 
pâle, mince et lisse ; ses loges sont grandes , 
à pulpe acide par l'effet de la présence d'une 
forte proportion d'acide citrique. Son suc 
est employé pour la préparation des limo- 
nades et autres boissons rafraîchissantes. 

4. L'Orangée, Citrus Aurantium Risso. 
Pétioles presque nus ; feuilles ovales-oblon- 
gues, aiguës; fleurs à 20 étamines; fruit 
globuleux, à écorce mince , à pulpe douce. 
Originaire de l'Asie orientale. 

L'Oranger forme un arbre élégant, à cime 
arrondie, plus haut et plus vigoureux que 
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les précédente et le suivant; ses rameaux 
jeunes sont anguleux, mais nonviolaeés; 
ses feuilles, d'un vert foncé, sont oblongues, 
aiguës , dentelées sur le bord , à pétiole lé- 
gèrement ailé, articulé. Sa fleur blanche, 
tant en dehors qu'en dedans , est constam- 
ment hermaphrodite, portée sur un pédon- 
cule allongé. Sa floraison a lieu au prin- 
temps ; elle est ou totale et dans ce cas 
bisannuelle , ou partielle et alors annuelle. 
Son fruit , ou VOrange , est globuleux ou 
un peu déprimé, d'un beau jaune doré , à 
écorce d'épaisseur variable, dans laquelle 
la couche blanche intérieure n'est pas char- 
nue comme dans le Citron, mais en quelque 
sorte cotonneuse et presque dépourvue de 
saveur. Ses loges sont grandes, à pulpe 
douce , très agréable. Ce fruit est l'on des 
plus estimés dans nos contrées. 

5. Le BiGARAorea , Citrus vulgaris Risso. 
Pétioles largement ailés ; feuilles elliptiques, 
aiguës, légèrement crénelées ; fleurs à 20 
étamines; fruit globuleux à écorce mince, 
raboteuse , à pulpe acre et a mère. Origi- 
naire de l'Asie. 

Le Bigaradier est un bel arbre à cime 
touffue et régulière, moins haut que l'Oran- 
ger. Ses rameaux, anguleux et blanchâtres 
dans leur jeunesse , deviennent plus tard 
minces et pendante. Ses feuilles se distin- 
guent surtout par leur pétiole articulé, 
bordé d'une large membrane en cœur. Sa 
fleur, blanche tant en dehors qu'en dedans, 
est plus parfumée que celle des précédentes; 
aussi est-elle préférée pour la préparation 
des eaux distillées et des essences. Sa flo- 
raison est analogue à celle de l'Oranger. Son 
fruit , ou la Bigarade .vulgairement nommé 
Orange amère, est d'un jaune rouge, d'une 
odeur pénétrante , à pulpe amère ; on en 
confectionne de très bonnes confitures, et 
son jus sert à assaisonner lea alimente. 

Aux cinq espèces que nous venons de dé- 
crire se rattachent les nombreuses variétés 
de Citrus que l'on possède aujourd'hui, et 
dont on devra chercher rénumération dans 
les ouvrages spéciaux que nous avons cités. 
Mais lorsqu'on examine avec soin ces cinq es- 
pèces elles-mêmes, on reconnaît qu'elles sont 
en quelque sorte organisées selon deux types 
distincts ; aussi Linné n'en faisait-il quedeux 
espèces, dont l'une, le Citrus medica, corres- 
pondait au Citronnier, au Limettier et au 
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Limonniar, dont l'autre , le CUrus auran- 
ftum, comprenait l'Oranger et le Bigara- 
dier. D'un autre côté, MM. Riaso et Poi- 
leau, dans leur grand outrage sur l'histoire 
naturelle de* Orangers , ont rattaché toutes 
les variétés cultivées de ces arbres à huit 
groupes différents, sur la râleur desquels ils 
ne s'expliquent pas, de telle sorte qu'il e*t 
difficile de savoir s'ils constituent à leurs 
yeux autant d'espèces distinctes. Ces grou- 
pes sont ceux des Orangers, des Bigaradiers, 
des Bergamottiers, des Limettiers, des Pam- 
pelmousses, desLumies, des Limonniers , 
des Cédratiers ou Citronniers. Nous nous 
bornerons à ajouter à notre description des 
cinq espèces admises d'abord par Risso, que 
les Bergamottiers , associes aux Limonniers 
par Gallesio, forment un petit groupe carac- 
térisé par de petites fleurs blanches, à odeur 
suave, par un fruit pyriforme ou déprimé, 
d'un jaune pâle, à vésicules concaves, à 
pulpe légèrement acide, d'un arôme agréa- 
ble; que les Luîmes ont la tige, les rameanx 
et les feuilles des Limonniers; mais que 
leurs fleurs sont purpurines à l'extérieur ; 
que leur fruit ressemble au Limon pour les 
proportions relatives de l'écorce et de la 
chair, mais que sa pulpe est douce et plus 
ou moins sucrée; enfin que les Pampel- 
mousses ont des fleurs très grandes, un 
fruit très gros, arrondi ou pyriforme, jaune 
pâle, à écorce lisse , à pulpe verdàtre, peu 
abondante et médiocrement savoureuse. 

L'histoire de l'introduction des CUrus dans 
le* cultures européennes a donné lieu à des 
recherches multipliées, et desquelles est ré- 
sultée la preuve que leurs diverses espèces on t 
été importées à des époques très différentes. 
Le Citronnier a certainement paru le pre- 
mier. De la Médie, où il croit spontané- 
ment , il a dû se répandre dans plusieurs 
provinces de la Perse, où les Hébreux et les 
Grecs ont pu facilement le voir et le con- 
naître. Néanmoins, il est impossible de pré- 
ciser l'époque à laquelle ces peuples com- 
mencèrent à le cultiver, ni celle où ils le 
portèrent en Europe. Théophrasle l'a dé- 
crit , il est vrai, en termes précis; mais sa 
description, elle-même, écrite après les guer- 
res d'Alexandre, prouve que les notions 
qu'il possédait à ce sujet lui étaient venues 
de l'Asie. Parmi les Latins, Virgile est le 
r qui ait parlé du Citronnier , mais 
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seulement comme d'un arbre propre à la 
Médie, où ses fruits servent de contre-poison 
{Géorg., liv. 2, vers 126 et suhr.). Après 
lui , Pline commence à désigner cet arbre 
sous le nom de CUrus , et dans quelques 
passages il nous apprend que son fruit 
était apporté de Perse à Rome, où on l'em- 
ployait comme médicament, surtout à titre 
de contre-poison. Ce n'est guère que deux siè- 
cles plus tard, du temps de Plutarque, qu'on 
commença de s'en servir à Rome en qualité 
d'aliment; mais, même à cette époque, le 
Citronnier n'était pas encore cultivé en Ita- 
lie, bien que, dès le temps de Pline, on 
eût fait des essais , à la vérité infructueux, 
pour y en transporter quelques pieds. La 
plupart des auteurs attribuent à Palladius 
l'introduction du Citronnier en Italie; mais 
cet agronome dit lui-même que, de son 
temps, cet arbre était déjà acclimaté en Sicile 
et à Naples , où il portait, toute l'année, des 
fleurs et des fruits ; sa culture y était même 
déjà tellement perfectionnée , qu'on doit 
sûrement la faire remonter à un siècle au 
moins avant cet auteur. Or, les Bénédictins 
dâ Saint-Maur admettent que Palladius vi- 
vait au v* siècle; et dès lors l'introduction 
du Citronnier en Italie remonterait au 
m* ou iv* siècle. C'est seulement plus tard, 
et vers le x* siècle , que sa culture parait 
s'être étendue à la Ligurie; c'est encore 
plus tard qu'elle est arrivée à Menton et à 
Uyères; enfin, il faut descendre jusqu'au 
xv* siècle pour la voir parvenir jusque dans 
les contrées froides de l'Europe. 

L'introduction en Europe de l'Oranger et 
du Citronnier a eu lieu bien postérieure- 
ment à celle du Citronnier. L'Oranger, ori- 
ginaire, à ce qu'il parait, de l'Inde au-delà 
du Gange , est probablement arrivé dans 
l'Arabie vers la fin du n* siècle ou au com- 
mencement du x*. De celte contrée, il a 
passé dans la Palestine, l'Egypte et la côte 
septentrionale de l'Afrique, il parait qu'il 
avait été introduit en Sicile dès la fin du 
x* siècle ou au commencement du xi*. Enfin 
ce fut à l'époque des croisades, et dans le 
xui* siècle, qu'il fut porté sur le continent 
de l'Italie et que sa culture s'étendit , avec 
celle du Limon nier, jusqu'à Salerne , Saint- 
Réme et Uyères. D'un autre coté , des pas- 
sages de divers auteurs arabes autorisent à 
penser que déjà , à cette époque , la culture 
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de cet deux irbret avait été introduite eu 
Espagne par les Arabes , et qu'elle y avait 
même acquis beaucoup de développement. 
C'est à une époque asseï récente que l'O- 
ranger a commencé de s'éloigner de la Mé- 
diterranée et de se répandre en France et 
dans les autres parties du centre et du nord 
de l'Europe. Ainsi, c'est en 1336 que le 
dauphin Humbert, à son retour d'un voyage 
qu'il fit à Naples , fit acheter, k Nice, vingt 
pieds d'Orangers pour les planter en Dau* 
phiné. Dans le nord de la France, il n'exis- 
tait encore, au commencement du xvi* siè- 
cle, qu'un seul pied d'Oranger. C'était celui 
qui eiiste encore k l'Orangerie de Versailles, 
et qui est connu sous les noms de Fran- 
çois /", grand Bourbon , grand connétable. 
Il fut pris, déjà gros, en 1523, à la saisie 
des biens du connétable de Bourbon. Il avait 
été semé à Pampelune en 1421 ; de là il 
avait été transporté successivement à Chan- 
tilly et À Fontainebleau. 

Dans nos climats septentrionaui, on cul- 
tive les diverses espèces de Citrus dans une 
terre composée qu'on désigne sous le nom 
de terre à Oranger. La nature et les propor- 
tions des matières qui entreut dans la compo- 
sition de cette terre varient asses ; mais, dans 
tous les cas, ses qualités doivent consister 
à être très nutritive, légère, facilement per- 
méable aui racines , à se laisser aisément 
traverser par Peau sans la retenir; de plus, 
les matières qui la composent doivent être 
entièrement réduites à l'état de terreau et 
intimement mélangées. Aussi ce n'est qu'a- 
près être restée en tas pendant trots ou 
quatre ans et avoir été passée chaque année 
à la claie, qu'elle est propre à être em- 
ployée. On prend ordinairement pour type 
la terre de l'Orangerie de Versailles, dans 
laquelle entre pour base un mélange, par 
portions égales , de terre franche et de ter- 
reau de couche, auquel on ajoute intimement 
de la terre de gaaon et divers excréments 
animaux. Les Citrus se cultivent principa- 
lement en caisses ; ils y prospèrent même 
beaucoup plus que dans des pots de terre , 
qui, d'ailleurs, seraient difficilement asset 
grands pour les contenir lorsqu'ils ont ac- 
quit de fortes dimensions. Dans ce dernier 
cas , la mobilité des panneaux des caieses 
est très commode et permet diverses opéra- 
tions, qui seraient souvent très difficiles 
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avec des vases de terre. Pour ces divan na- 
tifs , on met ces végétaux en caisse de très 
bonne heure. La multiplication se fait prie- 
«paiement par les semis. Celle par bou- 
tures, quoique s'opéra nt uns difficulté, est 
peu avantageuse, surtout pour les Orangers 
et les Bigaradiers , qui , reproduits de Is 
sorte, restent faibles et poussent fortpea 
pendant plusieurs années. Le marcottage 
présente encore plus d'inconvénients, tusti 
est-il abandonné. Quant aux semis , con- 
duits avec intelligence, ils ont beaucoup 
d'avantage. Au premier printemps ou vers 
la fin de l'hiver, on sème des graines de 
Limonniers , le développement de cette es- 
pèce étant plus rapide, dans des terrines on 
peu profondes, en les espaçant d'environ 
3 ou 4 centimètres, ou une à une dans sa- 
tant de petits pots; on les couvre légère- 
ment de terre. On enfonce ensuite les ter- 
rines ou les pots dans le terreau «Tune cou- 
che chaude , et l'on couvre le tout de châssis 
vitrés. La germination a lieu du dixième su 
quinxième jour. On arrose fréquemment et 
on maintient les châssis fermés jusqu'au 
commencement de Tété; alors seulement 
on commence à les soulever pour donner 
de l'air. Par ce moyen , on a déjà , en octo- 
bre, des pieds de 3 ou 4 décimètres debsu- 
teur. En laissant ce jeune plant sous les 
châssis pendant les deux années servantes, 
et lui donnant seulement de plus en pins 
d'air, on obtient, à la quatrième année, des 
pieds susceptibles d'être greffés. On emploie 
pour les Ckrus deux modes de greffe : la 
greffe en écusson pour les sujets déjà forts, 
et la greffe k la Pontoiae pour les petiu 
pieds. Celle-ci consiste , comme on le sait, 
à fixer contre l'extrémité du sujet , coupé 
obliquement, l'extrémité inférieure d'un ra- 
meau de même diamètre , coupé également 
dans une direction oblique. Quant aui soins 
nombreux qu'exige la culture des Orangers, 
Citronniers, etc., ils constituent tout an 
art dont nous n'essaierons pas d'eipostr 
les préceptes , et pour lequel nous renver- 
rons aux traités de culture. 

La culture des diverses espèces de Cilr*s 
est d'une grande importance à cause de la 
variété et de l'utilité de leurs produits. Dsai 
les lieux où l'Oranger pousse en pleine terre, 
ses fruits se consomment en grande qoaa* 
tité sur place, et de plus, le commerce en 
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exporte des quantités considérables dans les 
climats moins favorisés. Les limons et les 
bigarades forment aussi l'objet d'un com- 
merce important. Ces fruits et ceux des au- 
tres espèces se confisent de diverses ma- 
nières , soit en entier, soit leur écorce seu- 
lement. Les feuilles, les fleurs et la couche 
extérieure du fruit de ees végétaux renfer- 
ment une buile essentielle très odorante 
qu'on en extrait par la distillation , et qui , 
suivant la manière dont la préparation a eu 
lieu et la partie sur laquelle on a opéré, 
sert à divers usages, et reçoit divers noms. 
Dans les fleurs, cette huile essentielle est 
appelée Néroli. La plus connue et la plus 
répandue de ces préparations aromatiques 
est l'eau distillée des fleurs , vulgairement 
désignée sous le nom d'Eau de fleurs d'O- 
ranger, bien qu'on la prépare principale- 
ment avec les fleurs du Bigaradier. On fait 
aussi grand usage dans la parfumerie de 
l'huile essentielle retirée de P écorce de ci- 
tron et de celle de bergamotte. En méde- 
cine, on emploie fréquemment , soit ces 
huiles essentielles, soit les fleurs, les feuilles 
d'Oranger, et l'écorce ou zeste d'orange et 
de citron. Cette dernière partie agit à la 
manière des stimulants , à cause de son 
huile essentielle et de son amertume. Les 
feuilles agissent aussi comme stimulants et 
non comme toniques; elles ont, de plus, 
ainsi que les fleurs , une action très mar- 
quée sur le système nerveux , sur lequel 
elles agissent comme antispasmodique ; aussi 
les emploie- t-on tous les jours contre les 
affections nerveuses , en infusion ou en dé- 
coction. On a usé de la poudre des feuilles 
d'Oranger à haute dose contre l'épilepsie, et 
dans quelques cas, on en a obtenu des ré- 
sultats avantageux. Le bois de l'Oranger, 
du Citronnier, etc., est estimé en ébénis- 
terie. Il est de couleur jaune clair , d'un 
grain fin et serré, très liant, susceptible de 
recevoir un beau poli. On en fait des meubles 
de prix, des objets de tour et de tabletterie. 
Un usage spécial, pour lequel on le préfère 
à tout autre , est la fabrication des mètres 
pliants. Enfin on sait quel rôle jouent les 
divers Citrus pour la décoration des jardins 
et des parcs; cultivés ainsi pour ornement, 
ils sont d'autant plus précieux , qu'à la 
beauté de leur feuillage, à l'élégance de leur 
forme, au parfum de fleurs, ils joignent l'a- 
r. IX. 
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vantage de fournir un revenu qui ne man- 
que pas d'importance. (P. D.) 

ORANGERS, bot. ph. — Nom donné au * 
trefoisà la famille actuellement connue sous 
celui d'Aurantiacées. Voy. ce mot. 

*ORANIA. bot. ph.— Genre delà famille 
des Palmiers, tribu des Arécinées, établi par 
Blume (Apud Zippelium et Mac Klock in 
Bijdr. tôt de nat. Wet., V, 142 ). Palmiers 
de Java et de la Nouvelle-Guinée. Voy. pal- 
miers. 

ORANOIR. ois. — Nom vulgaire d'une 
espèce de Gros-Bec. 

ORANVERT. ois. — Espèce de Stourne, 
Lamprolomis chrysogasler Licht. V. merle. 

ORBAINE. ois. — Nom vulgaire des La- 
gopèdes. 

ORRE. poiss. — Nom vulgaire des espèces 
du genre Diodon. Voy. ce mot. 

ORREA, Harw. (Synops. succuL). bot. 
ph. — Voy. stapeua , Linn. 

ORRICULA. moll. — Voy. orbicdlb. 

ORRICULAIRES. Orbicularia , Latr. 
crust. — Syn. de Corystiens de M. Milne 
Edwards. Voy. ce mot. (H. L.) 

ORRICULE. Orbicula. moll. — Genre de 
Brachiopodes établi par Lamarck pour une 
coquille bivalve queO.-F. Millier avait nom- 
mée Patella anomala , dans l'opinion que 
c'était une coquille univalve , parce que la 
valve inférieure est si mince , si délicate , 
qu'il ne l'avait pas aperçue. Ce genre, adopté 
par tous les naturalistes comme faisant par- 
tie de la classe des Brachiopodes avec les 
Lingules et les Cranies , comprend aujour- 
d'hui quatre espèces vivantes et deux ou 
trois fossiles. 11 n'a d'abord été connu que 
par la coquille qui est suborbiculaire , iné- 
quivalve , sans charnière apparente , ayant 
la valve inférieure très mince, aplatie, adhé- 
rente aux corps marins , et la valve supé- 
rieure légèrement conique. Mais tout récem- 
ment, en 1834, M. Owen a publié une ana- 
tomie presque complète de l'O. Cumingii , 
qui habite les mers du Chili et du Pérou. Il 
résulte de ce travail que l'animal de l'Or- 
bicule a les deux lobes du manteau désunis 
dans toute leur circonférence, bordés de cils 
fins, inégaux, cornés ; le corps est petit, ar- 
rondi , et présente à sa partie antérieure et 
médiane la bouche, qui est une simple fente ; 
le pied passe au travers d'une fente de la 
valve inférieure pour s'attacher aux rocher*. 

21 
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Les deux bras ciliés caractéristiques de la 
classe des Brachiopodes sont assez grands, 
contournés en spirale , mais non saillants 
au dehors ; l'appareil respiratoire est repré- 
senté par un réseau vasculaire occupant toute 
la surface du manteau qui revêt la valve su- 
périeure. La coquille est plutôt cornée que 
calcaire. L'espèce type , 0. Norwegica , se 
trouve dans la mer du Nord : elle est large 
d'un centimètre environ. Une deuxième es- 
pèce des mêmes mers, 0. Icevis, est un peu 
plus grande. Avec VO. Cumingii , on trouve 
aussi une quatrième espèce , 0. lamellota , 
dans les mers du Pérou. Une des espèces fos- 
siles, 0. rcflexa, appartient aux lias d'An- 
gleterre ; une autre, 0. cancellala, vient des 
terrains anciens du Canada. (Doj.) 

ORBICULINA. FoaÀMiN. —Genre de Fo* 
raminifères ou Rhizopodes établi par La- 
marck, qui le plaçait parmi les Céphalopodes 
polythalames à coquille muliiloculaire, dans 
sa famille des Cristacés. M. Aie. d'Orbigny 
a admis ce genre , et l'a placé, avec les Al- 
véolines et les Lituoles , dans la deuxième 
section de sa famille des Nautiloïdes faisant 
partie de l'ordre des Uélicostègues , c'est-à- 
dire ayaut une coquille équilatérale formée 
de loges empilées suivant uue spire enroulée 
sur le même plan, les loges étant d'ailleurs 
divisées intérieurement en compartiments 
réguliers, et présentant plusieurs ouvertures 
en lignes longitudinales à l'enroulement spi- 
ral. Férussac avait placé ce geure dans sa 
famille des Camérines avec les Nummulites ; 
M. de Blainville le plaça de la même ma- 
nière dans sa famille des Nummulacées. 
L'espèce type, 0. numismalis, se trouve vi- 
vante dans les mers des Antilles ; mais elle 
varie tellement que Fichtel et Moll eu firent 
trois espèces admises par Lamarck, et prises 
par Monlfort pour types de ses trois genres 
Ilote , Héléuide et Archidie , qui n'ont pas 
été adoptés. (Dw.) 

•ORBIGNYA (nom propre), bot. ph. — 
Genre de la famille des Palmiers inermes, 
tribu des Cocoïnées, établi par Martius [Sy- 
nops. msc. ). Palmiers de l'Amérique au- 
strale. Voy. PALMIERS. 

0RB1LLE. bot. cr. — Nom donné aux 
apolhécies des Usnées. Voy. lichens. 

Oit BIS. moll. — Ancien nom vulgaire 
du iJardium acuiealum. 

ORBITES, anat. - Voy. oeil. 
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ORBITOLITES. poltp.— Genre de Poly- 
pes ou de Bryozoaires que Lamarck avait 
d'abord nommé Orbitulite puis Orbulîle, et 
qu'il plaçait parmi les Polypiers fora minés. 
L'animal n'étant pas connu, ce genre doit 
être caractérisé seulement par la forme et 
par la structure du Polypier qui est pierreux, 
libre, orbiculaîre, plan ou un peu concave, 
poreux des deux côtés ou dans le bord seu- 
lement, et ressemblant un peu k une Num- 
mulite. Les pores , très petits , sont assez 
régulièrement disposés et très rapprochés; 
toutefois, M. de Blainville ne leur trouve pas 
ce caractère de régularité qui appartient aux 
Polypiers des Eschares et des Bétépores, par 
exemple, et conséquemment, il pense que ce 
pourraient bien n'être pas de véritables Po- 
lypiers, mais seulement quelque pièce inté- 
rieure qui s'accroît par la circonférence. On 
connaît une petite espèce d'Orbitolite à l'é- 
tat vivant dans les mers d'Europe et parti- 
culièrement dans la Méditerranée parmi les 
Corallines. Elle est large de 2 millimètres et 
huit à dix fois plus mince, très fragile. 
On en connaît aussi cinq ou six espèces fos- 
siles dont une, très commune dans les ter- 
rains marins tertiaires des environs de Paris 
(à Grignon), est large de 3 i 4 millimètres; 
les autres proviennent du terrain crétacé. 

(Dw.) 

ORBITULITES. polyp.— Dénomination 
employée d'abord par Lamarck pour le Po- 
lypier que depuis il a nommé OrbulUes. Voy. 
ce mot. (Dtw.) 

*ORBULINA. foram. — Genre de Fora- 
minifères , de l'ordre des Monoslègues, éta- 
bli par M. Aie. d'Orbigny, qui le caracté- 
rise ainsi : Enveloppe testacée , coquille 
ovale , une ouverture placée sur une sail- 
lie. Voy. *0RAMlMFÈRES. 

ORBULITES moll.— Genre proposé par 
Lamarck pour les espèces d'Ammonites dont 
le dernier tour enveloppe tous les autres, 
e'est-à-dire dont la spire n'est nullement 
visible. M. de Haan a formé un genre cor- 
respondant sous le nom de Globite , mais le 
caractère distinctif adopté par ces auteurs 
n'a point une valeur absolue, et Ton observe 
tant de formes intermédiaires entre les Or- 
bulUes et les Ammonites k spire visible qu'on 
ne peut assigner une limite entre les unes et 
les autres. (Dos.) 

ORBULITES. polyp. - Dénomination 
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adoptée par Latnarek pour les Polypiers qu'il 
nommait d'abord Orbulitet et que depuis lors 
les naturalistes sont convenus de nommer 
Orbitolites. Voy. ce mot. (Duj.) 

OBCA. hâh. — Nom que les Latins 
donnaient à une espèce de Cétacé indéter- 
minée, et que les modernes ont également 
appliqué à des Cétacés d'espèces différentes. 
Dans ces derniers temps , M. Wagler {Sys- 
tème des Amphib., 1830) a indiqué particu- 
lièrement sous cette dénomination une 
subdivision des Dauphins [voy. ce mot) qui 
comprend le Delphmui orca des auteurs. 

(E. D.) 

OBCA NETTE, sot. ph. — Nom vulgaire 
du G rem il tinctorial , LUhospermum tincto- 
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+ORCHESELLA (*p X f><xt«, agilité), hexap. 
— Genre de Tordre des Tbysanures, de la fa- 
mille des Podurelles, établi par Tem piéton, 
et dont les caractères peuvent être ainsi 
présentés: Corps cylindrique souvent fusi- 
forme, très velu, et hérissé, ainsi que la tête, 
de poils longs, en massue, obliquement 
tronqués au sommet. Segments du corps iné- 
gaux et au nombre de huit. Tête souvent glo- 
buleuse ; antennes courbées à la seconde ar- 
ticulation, plus grêles à l'eitrémité, presque 
aussi longues que le corps, et composées de 
six ou sept articles d'inégale longueur. 
Plaques oculaires rapprochées de la base des 
antennes; yeux au nombre de six sur cha- 
que plaque et disposés sur deux lignes 
courbes. Pattes longues, grêles, velues et 
hérissées comme les antennes, mais dans 
toute leur longueur ; queue large. Les es- 
pèces qui composent ce genre sont très agi- 
les, soit à la marche , soit au saut. On en 
connaît un assez grand nombre d'espèces 
dont VOrchesêlla villosa Geoff. , peut être 
regardée comme le type. Cette espèce , qui 
vit solitaire , est très commune en été et en 
automne sous les broussailles ; c'est parti- 
culièrement- dans les bois de Vioeennes et de 
Mention que je l'ai rencontrée très abon- 
damment. (H. L.) 

ORCHESIA (Spxwç , danse), ins. — 
Genre de Coléoptères hétéromères , famille 
des Stéoélytree, tribu des Serropalpides , 
créé par La treille (Gênera et sp. Ins., t. Il, 
p. 194), et ainsi caractérisé : Palpes maxil- 
laires terminés par un article en forme de 
bâche ; pieds propres pour sauter , pénul- 



tième article des quatre tarses antérieurs bi- 
fide. Ce genre renferme 8 espèces. 3 sont 
originaires du Brésil , 3 des États-Unis , et 
deux sont propres à l'Europe , savoir : les 
0. bipunctala, tomentosa Dej., quindechn- 
maculala Lap. , fatciaia , flavicornii Say , 
ftypocn4aChv.,micaiisF., et fasciata Pyk. f 
espèce distincte de celle de Say. Ces deux 
dernières, types du genre, se trouvent aux 
environs de Paris, Tune dans les Bolets, 
l'autre sur les branches mortes et humides. 

(C.) 

ORCHESTES ( èp X n<rr^, sauteur ). ins. 
— Genre de Coléoptères tétramères , fa- 
mille des Curculionides gonatocères, divi- 
sion des Érirhinides, établi par Hliger {Ma- 
gasin, 3, p. 105) et généralement adopté 
depuis. Ce genre se compose de 30 ou 40 es- 
pèces qui , pour la presque totalité , appar- 
tiennent à l'Europe , et quelques unes a 
l'Amérique septentrionale. Nous citerons 
comme en faisant partie les suivantes : O. 
quercus, fagi, alni, solide Linn., scutellaris, 
UiciSy iota, populi, bifasciatut, pilosus, r%h 
fe$cens, caprea Fab., rufut 01., etc. Ce sont 
de très petits Insectes, longs de 3 à 5 mil- 
limètres, et larges de 1 à 2 , etc., qui ron- 
gent les feuilles de certains arbres. Leur 
corps estovalaire et couvert de villosités ; la 
tète est petite , les yeux sont gros et conti- 
gus ; la trompe est cylindrique, arquée, un 
peu plus longue que la tète et que le corse- 
let réunis ; leurs cuisses postérieures , très 
anguleusement renflées en dessous , sont 
munies d'une rangée de petites épines , et 
leurs tarses grêles, flexibles, et a pénultième 
article bifide, donnent, par cette organisa- 
tion toute particulière, à ces Insectes, la fa- 
cilité de sauter au moindre danger. 

Fabricius avait donné le nom générique 
de Salius k quelques unes de ces espèces. 
Ce nom n'a pas été adopté. 

Schœnherr avait aussi établi avec celles 
dont le funicule est composé de 7 articles , 
et qui ont les cuisses simples, son genre 
Tachyerges, qu'il n'a considéré dans son 
dernier ouvrage que comme division du 
genre en question. (C.) 

ORCHESTIA (ftpxr.ffTifc, qui s'agite vio- 
lemment). GittfsT. — Genre de l'ordre des 
Amphipodes , rangé par M. Milne Edwards 
dans sa famille des Crevettines , et dans sa 
tribu des Crevettines sauteuses. Ce genre , 
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fondé par Leach et adopté par tous les caret- 
nologistes, ne diffère guère des Talilres 
(voy. ce mot) que par la conformation des 
deux premières paires de pattes. Les mœurs 
de ces petits crustacés sont les mêmes que 
celles des Talitres , et on les trouve souvent 
dans les mêmes localités. Ce genre renferme 
huit à dix espèces répandues dans la mer 
Méditerranée et dans l'Océan ; quelques 
unes habitent les côtes de la mer Rouge, du 
Chili et de la Nouvelle-Zélande. 

L'Orchestie littorale , Orchestia XUlora- 
lis Montagu , peut être considérée comme 
le type de ce genre. Celte espèce est très 
abondamment répandue sur nos côtes océa- 
niques et méditerranéennes. (H. L.) 

ORCHESTRIS, Kirby. ins. — Synonyme 
des genres Disonycha et PhyUotreta, Che- 
vrolat. (C.) 

•ORCHETTA. crust. — Rondelet , dans 
le tome II de son Histoire des Poissons , 
donne ce nom au k Scyliare large des au- 
teurs. Voy. scyllare. (H. L.) 

ORCHIDE. Orchis (opx«s, testicule, à 
cause des deux tubercules ovoïdes du plus 
grand nombre), bot. pu. — Genre de plantes 
de la famille des Orchidées, tribu des Ophry- 
dées, rangé par Linné dans sa Gynandrie 
diandrie, quoique appartenant réellement à 
la Gynandrie monandrie. La connaissance 
imparfaite que le célèbre botaniste suédois 
avait des organes floraux de ces plantes , 
Pavait conduit à réunir sous le nom d'Or- 
chis, toutes les Opbrydées pourvues d'un 
éperon plus ou moins allongé et non rac- 
courci en une sorte de bourse obtuse. Les 
botanistes linnéens adoptèrent cette ma- 
nière de voir, de telle sorte qu'ils appli- 
quèrent successivement ce nom à un grand 
nombre de plantes , dont plusieurs avaient 
même été distinguées par Linné , comme 
formant les genres Salyrium et Limodorum. 
Mais dans ces derniers temps , L. C. Ri- 
chard, MM. R. Brown, Lindley, etc., ayant 
examiné ces plantes de plus près, ont été 
conduits à démembrer ce grand groupe , et 
à proposer plusieurs nouveaux genres for- 
més à ses dépens. Ainsi L. C. Richard a 
établi les groupes génériques suivants : Ana- 
camp lis, dont le type est notre Orchis pyra- 
midales Linn. ; Platanthera, ou rentre notre 
Orchis bifolia Linn.; Gymnadenia, qui com- 
prend, par exemple, nos Orchis conopsea 
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Linn., et odoratissima Linn., et qui a été 
lui-même restreint par M. R. Brown ; JVi- 
grilella, pour VOrchis nigra Wild. (SaJy- 
rium nigrum L.) ; Loroglossum, pour l'Ot-cto 
hircina Wild. ( Satyrium Mrcinum Linn.); 
Holotrix, pour VOrchis hispidtUa Linn., es- 
pèce du Cap; eofln le même botaniste a re- 
pris le genre Limodorum Tour., pour notre 
Orchis abortiva Linn., qui n'est pas même 
une Ophrydée , mais bien une Néottiée. A 
ces genres il en a été ajouté de nouveaux 
encore pour des Orchis exotiques ; savoir le 
Perularia Lindl., et le PeryslUus Blume. 
Malgré ces suppressions nombreuses , le 
genre Orchide conserve encore un assex 
grand nombre d'espèces. Ce sont des plantes 
herbacées terrestres , des parties tempérées 
et un peu froides de l'ancien continent , à 
racine munie de deux tubercules ovoïdes ou 
palmés, à feuilles pour la plupart radicales, 
un peu épaisses , sujettes à noircir par la 
dessiccation, à fleurs en épi terminal. Celles- 
ci présentent : un périanlhe à folioles cou- 
niventes ou dont les deux extérieures laté- 
rales sont parfois étalées, tandis que la su- 
périeure et les deux du rang interne sont 
réunies en voûte; le label le , placé au côté 
inférieur de la fleur adulte, est conné avec 
la base de la colonne, entier ou 3 -lobé, 
prolongé à sa base en éperon parfois très 
long ; une anthère dressée , à loges conti- 
guès , parallèles ; masses polliniques à 2 
glandes distinctes, enfermées dans une bur- 
sicule 2-loculaire, formée par un plisse- 
ment du stigmate. 

a. Androrchis. Périanthe à folioles exté- 
rieures latérales étalées ou réfléchies. Ici 
rentrent quelques espèces communes dans 
les prairies et les bois de presque toute la 
France, parmi lesquelles nous décrirons les 
suivantes : 

1 . Orchide maculée, Orchis mandata Linn. 
Racine à tubercules palmés; tige pleine, 
feuillée, haute de 4-5 décimètres; feuilles 
inférieures linéaires-lancéolées, presque ob- 
tuses , pour l'ordinaire parsemées de taches 
noirâtres , les supérieures linéaires aeumi- 
nées ; fleurs en épi serré et un peu court, 
blanches avec des lignes ou des taches vio- 
lacées, ou purpurines, accompagnées de 
bractées plus longues que l'ovaire ; labelle 
presque plan, trilobé, les lobes latéraux 
larges, dentés, Je médian entier, plus petit 
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que les latéraux, acuminé; éperon cylin- 
drique, plus court que l'ovaire. 

b. Herorchis. Périaothe à folioles exté- 
rieures redressées et coo ni ventes comme les 
autres. Cette section comprend la plupart 
de nos espèces françaises, parmi lesquelles 
nous nous bornerons à décrire la sui- 
vante : 

2. OacHiDK bouffon, OrchU Mario Linn. 
Cette espèce est à peu près la plus commune 
dans les prairies et les bois du midi de la 
France; elle est un peu moins répandue 
dans nos départements du Nord. Ses tuber- 
cules sont ovoïdes-courts et presque globu- 
leux ; m tige a généralement 2-3 décimètres 
de hauteur, souvent moins, rarement da- 
vantage ; ses feuilles sont linéaires-lancéo- 
lées obtuses, les supérieures engainantes, 
aiguë* ; ses fleurs violacées , quelquefois 
blanches, tachetées de blanc sur le labelle, 
forment un épi lèche, et sont accompagnées 
de bractées à peu près de même longueur que 
l'ovaire; les folioles de leur périanthe sont 
réunies en une voûte presque globuleuse ; 
leur labelle est court et large , à 3 larges 
lobes obtus , dont le médian est échancré ; 
leur éperon est conique, ascendant, un peu 
plus court que j'ovaire. 

Les tubercules ées diverses espèces d'Or- 
cto, par l'effet d'une préparation fort sim- 
ple, fournissent leSalep, substance alimen- 
taire très usitée en Orient, mais qu'on n'em- 
ploie guère en Europe que pour des usages 
médicinaux. Dans la Perse, d'où vient 
presque tout celui du commerce, cette pré- 
paration consiste simplement, après avoir 
lavé les tubercules, à les passer à l'eau 
bouillante, afin de les dépouiller de la pelli- 
cule qui les recouvre; après quoi on les 
lait sécher à l'air et au soleil , en les tra- 
versant d'un fil en guise de chapelets , ou 
en les déposant simplement sur des toiles. 
Ainsi desséchés, ils se conservent indéfini- 
ment, ils forment alors de petits corps ir- 
régulièrement ovoïdes, ridés, un peu trans- 
parents, d'apparence cornée, ayant une lé- 
gère odeur de bouc que l'eau rend plus 
prononcée. Pour les pulvériser on est obligé 
de les humecter légèrement. Ils renferment 
une matière soluble dans environ 60 parties 
<Teau, et une portion insoluble analogue 
par ses propriétés à la gomme de Bassora. 
Oa peut préparer, comme nous venons de le 



dire, les tubercules de nos Orchis indigènes 
pour obtenir du Salep; mais le prix peu 
élevé de celui de Perse rend cette opéra- 
tion inutile et sans profit. — Le Salep con- 
stitue un excellent analeptique dont on use 
avec avantage pour restaurer les forces des 
personnes épuisées. En Pologne , on en fait 
une tisaue qu'on administre dans un grand 
nombre de maladies. Dans l'Orient , il con- 
stitue un aliment de tous les jours. Dans 
quelques opérations de teinture on l'em- 
ploie économiquement en place de gomme 
arabique. (P. D.) 

ORCHIDEES. OrcMdeœ. bot. ra.— Vaste 
et belle famille de plantes monocotylédones, 
rangée par A.-L. de Jussieu dans sa classe 
des Monocotylédons à étamines épigynes, et 
qui rentre tout entière dans la Gynandrie 
du système de Linné. Plus que toute autre, 
elle peut servir à donner une idée de l'ex- 
tension qu'ont prise toutes les parties du 
règne végétal , par suite des découvertes 
faites par les voyageurs dans le cours de ces 
dernières années. Ainsi, dans son Gênera , 
Linné ne caractérisait que 8 genres de 
plantes gynandres digynes, dans lesquels 
rentraient toutes les Orchidées connues de 
lui. A.-L. de Jussieu lui-même , en 1789 , 
n'en signalait encore que 1 3 genres , qui 
composaient pour lui ce groupe tout entier ; 
et aujourd'hui la liste de genres que nous 
donnons, d'après M. Lindley, n'en renferme 
pas moins de 395. La progression selon la- 
quelle s'est opéré l'accroissement des espè- 
ces , n'a pas été moins forte. Ainsi la der- 
nière édition du Systema vegeldbUium à la 
rédaction de laquelle Linné ait coopéré 
(13* édition, par Murray, Gotting. et Gotha, 
1774) renferme les diagnoses de 105 es- 
pèces d'Orchidées ; en ce moment les seuls 
catalogues des horticulteurs anglais renfer- 
ment les noms d'environ 2,500, et l'on 
peut dire qu'au total le nombre de celles 
aujourd'hui connues s'élève sûrement à 
3,000. Cet accroissement rapide est dû sur- 
tout à la bizarre beauté des fleurs de ces 
végétaux qui a fixé sur eux l'attention des 
voyageurs , et qui a fait de leur culture , 
malgré ses difficultés et les dépenses consi- 
dérables qu'elle entraine , l'objet d'une vé- 
ritable passion. 

L'importance de cette belle famille , la 
structure singulière et obscure des plantes 
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qui la composent, nous obligent à prétenter 
avec quelques détails l'eiposé de ses carac- 
tères , et à signaler les principales opiuions 
qui ont été émises pour en rendre compte. 
La famille des Orchidées est tellement na- 
turelle que l'examen le plus superficiel suffit 
pour reconnaître les plantes qui lui appar- 
tiennent ; mais cette grande similitude ré- 
side surtout dans les organes de la fructifi- 
cation. Ceui de la végétation présentent, en 
effet, des modifications importantes et 
dont nous devons indiquer les principales. 
Presque toutes ces plantes sont herbacées ; 
un petit nombre seulement sont sous-fru- 
tescentes ; toutes sont vivaces. Les unes sont 
terrestres, comme toutes celles de nos pays; 
les autres , au contraire , sont des fausses 
parasites qui s'attachent à l'écorce des ar- 
bres , et qu'on nomme pour ce motif spt- 
phytes. Celles-ci abondent dans les forêts 
humides des contrées intertropicales , où 
leurs espèces sont en nombre presque indé- 
fini. Beaucoup d'Orchidées ont des racine* 
fasciculées, sans caractère propre ; il n'existe 
non plus rien de particulier dans les racines 
d'une partie de celles qui grimpent sur les 
arbres , du moins sous le rapport de la dis- 
position extérieure. Mais , chez un grand 
nombre d'espèces terrestres , outre les ra- 
cines normales, on trouve des corps renflés 
qu'on nomme improprement des bulbes , et 
qui constituent plutôt de simples tubercules 
féculents , formés par le renflement de cer- 
taines divisions de la racine. Ces tubercules 
sont souvent ovoïdes ou presque globuleux, 
parfois aussi divisés à leur extrémité libre 
ou palmés. 11 en existe ordinairement deux, 
dont l'un fournit au développement de la 
tige actuelle , dont l'autre est destiné à la 
tige qui se montrera au printemps prochain. 
On a cru longtemps que ce dernier se pro- 
duisait toujours du même côté par rapport 
au tubercule ancien , et que de là résultait 
un déplacement progressif de la plante; 
mais un examen plus attentif a montré que 
c'était là une erreur. Les racines propre- 
ment dites partent d'un niveau supérieur à 
celui des tubercules. La tige , et par suite 
le port général de la plante , et son mode 
de végétation , varient beaucoup. Chez les 
espèces terrestres , un rhizome très court 
émet chaque année une tige herbacée qui 
porte un nombre de feuilles variable , et 



qui se termine par les fleurs. Chez beau- 
coup d'espèces grimpantes , la tige se pro- 
longe presque jusqu'au sommet des arbres; 
elle reste longtemps vivante dans cette 
grande longueur et ne présente dans toute 
son étendue aucun renflement remarquable; 
cette modification de tige n'est nullement 
comparable à la précédente ; elle l'est tout 
au plus au rhizome des plantes de cette pre- 
mière catégorie , quoique en différant Dou- 
blement pour la couleur, le mode de déve- 
loppement , etc. ; elle est généralement char- 
nue et verte ; elle porte des feuilles nom- 
breuses, également vertes et charnues ; elle 
finit quelquefois par s'atrophier à sa partie 
inférieure. Un troisième mode de dévelop- 
pement fort remarquable est celui des Or- 
chidées à pseudo-bulbe*. Ici nous trouvons 
un vrai rhizome ordinairement superficiel , 
à feuilles très rapprochées, réduites à l'eut 
d'écaillés serrées et même imbriquées ; de 
l'aisselle de ces écailles partent des rameeui 
qui, au lieu de se développer sous la forme 
de branches ordinaires , se renflent dans 
leur portion inférieure et forment ainsi ces 
corps oblongs, renflés ou aplatis, à section 
transversale arrondie, ovale ou anguleuse, 
qu'on a nommés des pseudo-bulbes ; ces 
corps se terminent par une, deux ou trois 
feuilles , nombre constant pour chaque es- 
pèce. Dans un petit nombre de cas, leur 
prolongement supérieur présente encore 
quelques renflements successifs, mais beau- 
coup moindres, d'où résulte l'apparence de 
plusieurs bulbes superposés. Dans cerUins 
cas , le pseudo-bulbe émet à son extrémité 
supérieure l'inflorescence; ailleurs , celle-ci 
part de l'aisselle d'une des écailles qui en- 
tourent la base de ce corps , ou même elle 
est axillaire pour Tune des écailles du rhi- 
zome. Les feuilles des Orchidées présentent 
en général plus d'uniformité; cependant 
leur consistance est tantôt molle , tantôt 
charnue , tantol coriace ; elles ont toujours 
inférieurement une gatne fermée et un 
limbe ovale ou lancéolé, entier , a nervures 
parallèles, très rarement réticulées; chez 
plusieurs espèces grimpantes , leur limbe 
est comme articulé à l'extrémité de la 
gatne, au point qu'il finit par se détacher 
et tomber. Chez les espèces terrestres , les 
feuilles inférieures sont ordinairement ra- 
massées en touffe, les supérieures plus ou 
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moins écartées , plus petites ; eellts des Épf- 
dendres sont le pins souvent distiques. Les 
feuilles d'un petit nombre d'Orchidées pré- 
sentent , sur leur fond vert, uoe sorte de 
réseeu ou de dessin irrégulier, formé de 
lignes trgentées ou dorées, douées d'un 
brillant métallique fort rare dans le règne 
végétal. Telles sont celles du Microchilus 
pictus Morr. , et de VAnœetochilus seia- 
cew. M. Morren a reconnu que la cause de 
ce phénomène réside dans les cellules de 
l'épidémie prismatiques et serrées , cou- 
ronnées à leur côté libre par des calottes 
hémisphériques, remplies d'un liquide trans- 
parent et laissant entre elles de petites 
masses d'air. 

L'inflorescence des Orchidées consiste tan- 
tôt en fleurs solitaires au sommet d'un pé- 
doncule né du rhizome , plus souvent en 
grappes ou en épis , à fleura plus ou moins 
nombreuses , ordinairement spiralées , plus 
rarement distiques. A la base de chaque 
fleur se trouve une bractée. La (leur elle- 
même est sessile ou brièvement pédon culée ; 
la position de ses parties relativement à 
l'axe change presque constamment avant 
l'épanouissement par l'effet de la torsiou de 
l'ovaire qui reporte en bas le eété supérieur 
et réciproquement. De là , dans la descrip- 
tion qui va suivre, il faudrait renverser tous 
les termes relatifs à la situation apparente 
des parties par rapport à l'axe pour avoir 
leur situation réelle dans le bouton et dans 
le plan normal. Cependant il n'y a pas de 
torsion chez les Epidendrum, dont les orga- 
nes floraux conservent, par suite , leur po- 
sition normale. 

Le périanlhe est su père , coloré , à six fo- 
lioles membraneuses ou charnues, disposées 
sur deux rangs ternaires , toujours irrégu- 
lier. Le rang externe est formé de 3 folioles, 
dont deux latérales et une inférieure, deve- 
nant supérieure par suite du renversement 
des parties, quelquefois plus grande que les 
autres ; le rang interne est également à 3 fo- 
lioles, deux latérales semblables, et une pri- 
mitivement supérieure, presque toujours 
inférieure par renversement , généralement 
plus grande, dissemblable, affectant la colo- 
ration et les formes les plus bizarres , à la- 
quelle on a donné le nom de làbelle ou 
lèvre ; à sa base, celui ci présente fréquem- 
ment un enfoncement qui se prolonge même 
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parfois en un long éperon; il est entier, le 
plus souvent trilobé, ou à contour variable, 
relevé fréquemment de callosités, de la- 
mes , etc. On qualifle d'ordinaire le rang 
externe de calice, l'interne de corolle ; cepen- 
dant, comme dans certains genres [E piste- 
phium), il existe, plus extérieurement, une 
sorte de calicule, M. Lindley est porté à voir 
dans ce calicule, le y rai calice; dans le rang 
externe, la corolle, et dans le rang interne, 
des staminodesou le résultat delà transfor- 
mation de trois étamines. Cette manière de 
voir est, au reste, empruntée à M. His, qui 
l'appuyait sur une monstruosité observée 
par lui, dans laquelle les trois divisions in- 
ternes du périanthe s'étaient converties en 
autant d' étamines. Dans quelques cas, les 
pièces du rang externe se soudent entre 
elles; ailleurs, la supérieure se soude aux 
deux latérales du rang interne; enfin la 
soudure s'opère quelquefois avec la colonne 
des organes sexuels (Epidendrum). Celte 
colonne forme un corps plus ou moins al- 
longé, occupant le centre de la fleur, et pro- 
venant de la soudure des étamines avec le 
pistil. Sa nature et la situation de ses par- 
ties dans le plan symétrique de la fleur 
n'ont commencé à être bien connues que 
par suite des belles observations de MM. Ro- 
bert Brown , Fr. Bauer, etc. Les étamines 
sont normalement au nombre de 3 ; mais 
presque toujours une seule se développe en- 
tièrement, et les deux autres restent rudi- 
ments ires à l'état de simples mamelons ou 
processus , parfois à peine visibles ou même 
nuls ; mais, chex les Cypripedium, l'inverse 
a lieu : les deux dernières se développent , 
tandis que la première reste avortée et rudi- 
tnentaire. L'étamine normale de la presque 
totalité des Orchidées est opposée à la foliole 
supérieure externe du périanthe; les deux 
étamines rudimentaires sont opposées aux 
deux folioles latérales internes du périan- 
the ; cette manière de voir, relativement à 
la situation des étamines dans le plan théo- 
rique de la fleur, est celle qu'avait exprimée 
M. R. Brown, dans les Planta asial. rarior. 
de M. Wallich (vol. I, p. 74), et qu'il a con- 
firmée dans son beau Mémoire sur les orga- 
nes sexuels des Orchidées et Asclépiadées 
(Trans. of the linn. Soc. t t. XVI, p. 685- 
745); il en a déduit la conséquence que le 
plan symétrique de la fleur d'une Orchidée 
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comprend deux rangs de 3 étaminei cha- 
cun t dont ^'extérieur est réduit aux deux 
restées rudimentaires, tandis que l'intérieur 
n'a plus conservé que celle qui s'est déve- 
loppée normalement. M. Lindley admet, au 
contraire {Veget. Kingd., p. 174) , que les 
3 étamines sont opposées aux 3 folioles du 
rang externe et forment un seul verticille. 
L'étamîne restée unique dans la fleur des 
Orchidées a son anthère biloculaire ou unilo- 
culaire, par suite du développement incom- 
plet de la cloison; ailleurs, au contraire, 
subdivisée en 4 ou plusieurs logettes plus 
ou moins complètes par des cloisons secon- 
daires , tantôt presque verticale , tantôt 
comme rabattue sur le sommet de la colonne 
(clinandre) , scssile ou brièvement stipitée , 
grâce à l'existence d'un petit rétrécissement 
terminal de la colonne. Le pollen a toujours 
ses grains groupés et agglomérés , mais à 
des degrés divers. Dans certains cas (Néot- 
tiées et Aréthusées) , ses grains étant grou- 
pés par 4 , ces petits groupes à leur tour 
sont réunis en très grand nombre, de ma- 
nière à former 2 ou quelquefois 4 grandes 
masses polliniques; mais leur moyen d'u- 
nion est assez faible pour qu'une légère 
traction les sépare sans difficulté ; c'est là 
le pollen pulvérulent. Ailleurs (Ophrydées), 
les petits groupes de 4 grains sont ratta- 
chés par un filament élastique à un axe 
élastique aussi , de telle sorte qu'en les écar- 
tant, on les voit former une sorte de grappe. 
Ailleurs enfin (Malaxidées , Vandées), tous 
les grains de pollen sont agglutinés en tissu 
solide, compacte, de consistance de cire, 
ressemblant à une masse de tissu cellulaire 
très fin; c'est là le pollen céracé, seelile. 
Dans ces divers cas, le pollen est rassemblé 
en 2, 4 ou 8 masses polliniques ou pollinies 
logées dans les poches membraneuses de 
l'anthère, libres, ou plus habituellement 
fixées à une glande stigmatique, soit immé- 
diatement (Malaxidées), soit, d'ordinaire, 
par un prolongement celluleux, plus étroit 
qu'elles (caudicule). La partie de la colonne 
qui regarde le labelle est formée par le style 
soudé aux filets staminaux ; vers l'extrémité 
de cette colonne, sous Panthère, se trouve 
une fossette qui n'est autre que la surface 
stigmatique {Gynixus Rich.). M. R. Brown 
y a reconnu trois stigmates généralement 
plus ou moins confluents; mais, dans quel- 
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ques cas , manifestement distincts , et dont 
deux sont quelquefois pourvus de styles fort 
longs {Bonatea speciosa). Les stigmates sont, 
d'après lui , opposés aux trois divisions ex- 
ternes du périanthe ; les cellules qui les 
forment sont d'abord étroitement unies en- 
tre elles ; mais plus tard , toujours avant la 
fécondation, elles s'accroissent et sont écar- 
tées l'une de l'autre par l'interposition 
d'une matière visqueuse abondante. Cette 
surface stigmatique est mise en communi- 
cation avec l'ovaire par une bande de tissu 
conducteur , qui se divise , dans le bas , ea 
trois branches , subdivisées elles - mêmes, 
dans l'épaisseur des parois ovariennes, cha- 
cune en deux faisceaux qui descendent, l'un 
à droite , l'autre à gauche de l'un des 
placentaires. Au bord supérieur de la fos- 
sette stigmatique se trouvent une ou deux 
glandes nues ou enfermées dans un repli 
membraneux ou une poche simple ou dou- 
ble ( Dursicule ) , auxquelles tiennent les 
extrémités des masses polliniques. Vovair* 
est presque toujours tordu dans la fleur 
épanouie , extérieurement à trois angles et 
trois côtes , intérieurement uniloeulaire, à 
trois placentaires pariétaux , bifides, chargés 
d'un nombre considérable d'ovules. Ces 
placentaires alternent avec les stigmates : 
M. R. Brown regarde cet ovaire comme 
formé de trois carpelles; au contraire, 
MM. Fr. Bauer et Lindley, se basant sur 
ce que le fruit qui en provient s'ouvre fré- 
quemment en 6 pièces; 3 pour les angles 
et 3 pour les faces , munies chacune d'an 
faisceau vasculaire , ont admis que six car- 
pelles entrent dans sa composition, opinion 
qui semble contraire à toute analogie. Le 
fruit est une capsule membraneuse ou co- 
riace, rarement presque ligneuse et remplie 
de pulpe, uniloeulaire, renfermant un très 
grand nombre de graines extrêmement pe- 
tites, à test lèche, réticulé , sous lequel est 
un embryon sans albumen, charnu, solide. 
Les fleurs des Orchidées présentent les 
formes les plus bizarres et les plus diverses; 
elles imitent des Insectes, divers peUte ani- 
maux, des tètes coiffées d'un casque, etc., etc. 
Beaucoup d'entre, elles se font remarquer 
par leur beauté, la vivacité ou la singularité 
de leur coloration, et par leur longue durée. 
Un des faits les plus remarquables que pré- 
sentent quelques unes d'entre elles consiste 
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dans l'existence, sur un même pied et dans 
une même inflorescence, de fleuri tellement 
différentes, que, considérées à part, elles 
feraient rangées dans des genres distincts. 
La première observation de ce (ait est due 
au voyageur R. Schomburgk, qui, dans la 
Guyane anglaise, trouva, réunies sur un 
même épi , des fleurs organisées comme un 
Cataselum , un Myanlhus et un Monacan- 
thus. Plus tard , un même fait a été observé 
en Angleterre , où Ton a vu des fleurs de 
Cycnoches vmtricotwn HEgertonianum réu- 
nies sur un même pied. On peut voir ce 
dernier exemple figuré dans le splendide 
ouvrage de Bateman sur les Orchidées du 
Mexique. 

Le nombre des Orchidées utiles est peu 
considérable; à part la Vanille, dont les 
fruits sont très employés pour la pulpe par- 
fumée qu'ils contiennent , et les OrcMs 
dont les tubercules fournissent le salep, il 
n'en est guère qui méritent d'être mention- 
nées. Mais ces plantes ont beaucoup d'im- 
portance aujourd'hui comme plantes d'agré- 
ment. Sous ce rapport, leur culture a pris 
un immense développement, surtout eu An- 
gleterre et en Belgique. 

Voici la liste des genres d'Orchidées que 
nous empruntons à l'ouvrage général le plus 
récent, le Vegelable Kingdom de M. Lindley 
(Londres, 1846). 

Tribu I. — MALAXIDÉES. 

Pollen cohérent en masses céracées ( pol- 
linies) dont le nombre est défini, sans tissu 
eelloleux superflu. Anthère terminale, oper- 
culaire. Herbes épiphytes ou terrestres , à 
bases des feuilles ou tiges le plus souvent 
épaissies. 

Section 1. — Plecrothallidées. 

PlmrothaUU , R. Br. ( Rhynchopera , 
Klotzsch ; Myoxanthus , Pœpp. et Endiic. ; 
Specklinia, Lindl.; Cenlranthera, Scheidw.; 
Arianlhera, Scheidw.) — Dialissa, Lindl. — 
Sletis, Swartz (Humboldtia, FI. Per.)— Le- 
panlhes, Swartz. — Reslrepia, Kunth. — 1 en- 
detta , Gaudich. — Physosiphon , Lindl 

Masdevallia, FI. Per. — Slenoglossum , H. 
B. K. — Octomeiia, R. Br. 

Section 2. — Liparidées. 

Liparis , Rich. (Sturmia, Rchb. ; Alipsa, 
HofOmg. ; Cestkhis, Thouars ) — Dislichis , 

T. IX, 
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Thouars. — Dendrochilum, Blume. — Osy- 
ricera, Blume. - Chrysoghssum, Blume.— 
Oberonia, Lindl. (Bnsifera, Blume) — Tita- 
nia, Endiic. — Empusa, Lindl. (Empusaria, 
Rchb.) — Platystylis, Blume. — Gaslroglol- 
lis, Blume. — Microstylis , Nutt. {Crépi- 
dium, Blume. ; MonorcMs, Mentz.; Achroan- 
thes , Raf. ; Pterochilus , Hook. ) — Dienia , 
Lindl. (Pedilea, Lindl ) —Malaxis, Swartz. 

— Nephelaphyllum, Blume. — Calypso, Sa- 
lisb. {Cytherea, Salisb.; Noma, Wall.; Or- 
chidium, Swartz). 

Section 3. — Dendrobidébj. 
Dendrobium, Swartz {Grastidium, Blum.; 
Ceraia, Lour. ; Keran thus , Lour.; Bontia, 
Petiv. ; ? Sarcostoma , Blume ; § Stachyo- 
bium, Lindl.; $ Ceratobium, Lindl.; §P«W- 
lonum, Blume; §Onycfat*m, Blume; $Des- 
motrichum, Blume; %Dendrocoryne t Lindl.) 
—Macrostomium, Blume.— Aporum, Blume 
( Schismoceras, Presl. ) — Diploconchium , 
Schauer. — Oxystophyllum, Blume. — ?Z)i- 
glyphis, Blume (Diglyphosa, Blume).— Afo- 
nomeria, Lindl. — Epicrianthes, Blume.— 
IDrymoda, Lindl.— Bolbophyllum, Thouars 
{Diphyes, Blume; Tribrachia, Lindl.; Odon- 
tostylis , Blume , f. Endiic. ; Gersinia , Ne- 
rand, f. Endiic; Macrolepis, A. Rich.; § Ani- 
sopetalum t Hook. ) — Sunipia , Lindl.— 
Trias, Lindl. — Thdichtion, Endiic— Coch- 
lia, Blume. — Lyrœa, Lindl. — Megacli- 
nium, Lindl. — Cirrhopetalum, Undl. (Zy- 
goglosswn , Reinw. ; Ephippium , Blume ; 
? Sestochilus , Euhl et Hass. ) — Bryobium , 
Lindl. — Conchiditun , Griff. — Mycaran- 
the$, Blume. — Phrealia , Lindl. ~Eria 9 
Lindl. ( Denêrolirium , Blume; PinaUa , 
Hamilt.). 

Section 4. — Corallorhizidibs. 
CorallorMza, Haller. — Aplectrum, Nutt. 

— AphyllorcMs , Blume. 

Tribu IL — ÉPIDENDRÉES. 
Pollen cohérent en masses céracées ( pol- 
linies) dont le nombre est défini ; membrane 
celluleuse cohérente en caudicules élastiques, 
pulvérulentes, le plus souvent repliées, sans 
glande diaphane propre. Anthère terminale, 
operculaire. Herbes épiphytes ou terrestres, 
souvent caulescentes , tantôt à bases des 
feuilles ou tiges épaissies; tantôt, mais très 
rarement, à racines charnues lobées. 

22 



Digitized by 



Google 



170 



ORC 



Section 1 . — Cûelogyhidees. 
? Acanthoglossum, Blume. — Cœlogyne , 
Lindl. (Chelonanthera, Blumc) — Panisea, 
Liodl. —Pleione, Don (Gomphostylis, Wall.) 
— Trichosma, Lindl. — Dîlochia, Lindl. — 
PAoltdota, Lindl. (Ptiloctiema, Don; CWno- 
nia , Blâme) — Otochilus, Lindl. — Earma, 
Lindl. 

Section 2. — Isocihlidées. 

hochilus, R. Br. — Hexisea, Undl. (?£J~ 
îeanlhiw, Presl.) — Diolhonea, Lindl.— Gas- 
tropodium, Lindl. 

Section 3. — Lsludées. 
Epidmdrum, Lin. ( § J/orroiditttn, Lindl.; 
§ Epicladium, Lindl.; § Kncydiwm , Hook.; 
§ Diacrium , Lindl. ; § Aulizeum , Lindl. ; 
§ Osmophytum, Lindl. ; § Laniwm, Lindl. ; 
SSpathium, Lindl. , $ -4ron/it0 JoWitim , Sa- 
lisb. ; $ Eueptdéndruro, Lindl.; Seraphyta , 
Fisch.)— Physinga, Lindl. — Portera, Lindl. 
(Nwwconta, Knowles) — ^speflfrenta, Poepp. 
et Endlich. — Hexadesmia, Brongn. (Hexo- 
pia f Batem.) — Dmema, Lindl. — Sophro- 
nitis, Lindl. — Alamania, Llave. — Hartwe- 
gia, Lindl. — Arpophyllum, Llave. — Bar- 
keria, Knowles. — Broughtonia , R. Br. — 
Chysis, Lindl. — LœWa, Lindl. (Amalia, 
Rchb.) — CaUleya, Lindl. — Sc/iomour^fcta, 
Lindl.] — Telramiera, Lindl. — Lépiotes, 
Lindl. — Brasavota, Lindl. 

Section 4. — Bletidées. 
Pftaius, Lour. ( Pacftyna, Salisb.; Tantor- 
vi7/irt, Link.) — Arundina , Blume. — J?re- 
lyna, Poepp. et Endlich. — Blelia , R. et 
Pav. ( Gyas t Salisb. ; TViieoaudia, Colla ) — 
Mitopelalum, Blume (rainia, Blume). — Spa- 
thogloltis, Blumc. — Paxtonia, Lindl. — Col- 
labium, Blume. — Cytheris, Lindl. — Peso- 
mena , Lindl. — Ipsea , Lindl. — IPachy- 
stoma, Blume. — Apaluria, Lindl. — ICre- 
mastra, Lindl. — Ania, Lindl. — ? Callosty- 
lis , Blume {Tylostylis, Btum.) — ICeroAium, 
Blume (Cylindrolobus, Blume). — ? Tricho- 
tosia , Blume. — ? Plocoglottis , Blume. — 
? Pachychilus, Blume (Endlich.). 

Tribu ni. — VANDÉES. 

Pollen cohérent en masses céracées (pol- 
linies) dont le nombre est déûni , aggluti- 
nées , lors de Panthère, à une lamelle élas- 
tique ( caudicules ) et à la glande du slia- 
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mate. Anthère terminale, rarement dorsale, 
operculaire. Herbes épiphytes ou terrestres, 
tantôt ( surtout les espèces américaines ) 
pourvues de pseudobulbes avec peu de feuil- 
les , tantôt ( surtout les espèces asiatiques) 
caulescentes ; presque toutes indigènes des 
régions intertropicales. 

Section 1 . — Sarcanthidées. 
Eulophia, R. Br. — Galeandra , Lindl. 
(Corydandra, Rchb.)— Cyrtopera, Lindl. - 
Lissochilus, R. Br. —Doritis, Lindl. — Lui- 
sia, Gaud. {Pseudovanda, Lindl.; MesocUo- 
tes, Lindl. ; Birchea, A. Rich. ) — Vanda, 
R. Br. (Fieldia, Gaud.) — Renanthera, Lour. 
(Arachnis, Blume; Nephranthera, Hassk.; 
Arachnanthe, Blum.) — P/iatanopsis, Blum. 

— Diplocentrum , Lindl. — Microsacm, 
Blume. — Camarotis, Lindl, — Chiloschisla, 
Lindl. — Gunnia, Lindl. — Micropera, 
Lindl. — Saccolabium, Lindl. {Saccochilus, 
Blume; Gastrochilus , Don; Robiquetia, 
Gaud.; Gussonea, A. Rich. ; Rhynchoslylis, 
Blume; Carleretia, A. Rich.)— Sarcochilus, 
R. Br. — Tamiophyllum , Blume. — Cleiso- 
stoma, Blume (Polychilos, Kuhl et Hass.)— 
Ceratostylis, Blume. — Ephippium, Blume. 

— Ceralochilus, Blume (Omœa, Blume.) — 
Echioglossum, Blume.— Sarcanthus, Lindl. 

— Pteroceras , Hass. — Agrostophyllum , 
Blume. — Admoncos, Blume.— jEceoclades, 
Lindl. — Trichoglotlis , Blume. —Aërides , 
Lour. (Dendrocolla, Blume ; Cucrtla, Blume; 
Tubera, Blume ; Fornicaria, Blume ; P&fl- 
ria, Lindl.; OrnMocMus, Wall.) — ISchœ- 
norchis , Blume. — Aèranthus , Lindl. — 
Cryptopus, Lindl. (Ifoclardta, A. Rich.) — 
Monta , Lindl. — ^nflfrœcwn , Thouars 
(AërobUm, Spr.) — My stacidium , Lindl.— 
Microcœlia , Lindl. — j4 ppendicula , Blume 
(Metachilum, Lindl.) — Podochihis, Blume 
( Plalysma , Blume ; Placostigma , Blume; 
4ptsfa t Blume; Hexadesmia, R. Br.; ?/*/«*- 
roea , Meyer. ) — Cryptoglotlis , Blume. — 
Glomera, Blume. — Thelasis, Blume.— ft- 
«rapettis, Wall. — ? Conchochilus, Hsskl. — 
? Todaroa, A. Rich. 

Section 2. — Cryptochilidées. 
Cryptoehiîus, Wall. — Acanthophippiwn, 
Blume. — ? Anthogonium, Wall. 
Section 3. — Brassidbes. 
Cymbidium, Swartz. — Bolbidium, Lindl. 
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— Grammalophyllum , 61 unie ( Gabcrlia , 
Gaud.) — StawrogloUis, Schauer. — Brom- 
headia, Liodl. — ^nseMta, Lindl. — J#a- 
nisia, Lindl. —Epiphora, Lin&l.—Aspasia, 
Liodl. — ? jicriojttis, Blunie.— TVicnopt/ia, 
Lindl. — Hctcia, Lindl. — Nanodes, Lindl. 

— Pi/tMnna , Lindl. — Dipodiwn , R. Br. 
( ? Armodorum , Kuhl et Hass.) — Dhhœa , 
Lindl. — Fernandezia, R. etPav. (Lockhar- 
tia , Hook.) — Phymatidium, Lindl.— Léo- 
ckilus, Knowles. — Oncidium, Swartz (Cyr- 
tachUum , H. B. K. ) — Odontoglossum , H. 
B. K. ( ? Tn/menttttn , Lindl.) — Brassia , 
R. Br. — Jfiitonia, Lindl. (Macrochilus, 
Knowles ). 

Section 4. — Pachtphylmdées. 

Nasonia, Lindl. — CenlropelaXum, Lindl. 

— Pachypkyllum, H. B. K. 

Section 5. — Maxillabidkes. 

Stanhopea, Forst. ( Ceratochilus , Lodd. ) 

— Houlletia, Ad. Brong. — Peristeria, Hook. 
(Ecfcordta, Rcbb.) — Acineta, Lindl. — La- 
OBtki, Lindl. — ? Cuitfauzma, Llave. — Go- 
venia, Lindl. (Kucnenits, Lindl.; ilngfidtum, 
Lindl.) — Batemannia, Lindl. — Gongora, 
FI. Per. — Acropera, Lindl. — Coryanlhes, 
Hook. — Chœnanlhe, Lindl. — Afaiac/iade- 
nia, Lindl. — CcBii'a, Lindl. — Ornithidium, 
Salisb. — TVtgontdiwn, Lindl. — ? Psittaco- 
glosswn, Llave. — Stenia , Lindl. — Pro- 
menœa, Lindl.— Grobya, Lindl. — Warrea, 
Lindl. — Uunlleya, Lindl. — Zygopetalum, 
Hook. — Biftenaridy Lindl. — Stenocoryne, 
Lindl. — JfaxiJ/arïa, FI. Per. ( § ? Nolhium, 
Lindl.; XyJo&ium, Lindl.; Dicrypla, Lindl.; 
Hcierolaxis , Lindl. ) — Lycasle , Lindl. — 
j4rt0ufoa , FI. Per. — Camaridium, Lindl. 

— StagonanfAus, Poepp. et Endlich. — Scu- 
liqiria, Lindl. — Scaphygloltis , Poepp. et 
Endlich. ( CJadofcwm , Lindl. ) — CoJax , 
Lindl. — Paphinia , Lindl. — Polystachya, 
Hook. — ? Orchidofunkia , A. Rien. ( Clyn- 
hymenia, A. Rich.) — ? GaleoUia, A. Rich. 

Section 6. — Catasetidêes. 

CakuMum, Rich. (Monacanthus , Lindl. 
$ Jfyattf/itt* , Lindl. ) — Mormodes , Lindl. 
(Cydoria, Ktoizsch.) — CtotffMJa, Lindl. — 
Cycnoc/fcj f Lindl. — Cyrtopodium , R. Br. 
{TylochUuSy Nées). 
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SOCtioU 7. — NOTYLIDELS. 

Notylia, Lindl. — Cirrhœa, Lind. — Zy- 
gostates, Lindl. {Dactyloslylts, Scheidw.) — 
Orm'tàocej>ha/t*s , Hook. — ? Trophianlhus , 
Scheidw. — Ci-yplarrhena, R. Br. — Macra- 
dénia y R. Br. — Sutrina, Lindl. — Telipo- 
gon 9 H. B. K. — Trichoceros, H. B. K. 

*Trizeuxis, Lindl. — QuefoMia, Lindl. 

Section 8. — Iokopsidées. 

Bodriguezia , R. et Pav. (Gotneara, R. 
Br. ) — Sceiochiius, Klotzsch. — Burlinglp- 
nia, Lindl. — lonopsis, H. B. K. (Ianlha, 
Hook. ; Cybelion , Spreng. ) — Dtadenturo , 
Poepp. et Endlich. — Comparctlia , Poepp. 
et Endlich. — Trichocmlrum , Poepp. et 
Endlich. (icotdtum, Lindl.). 

Section 9. — Calakthidèes. 

Caîanihe y R. Br. (Centrosia, A. Rich. ; 
Alismorchis, Tbouars ; Amblygotlis, Blume ; 
Slyloglossum, Xubl et Hass.) — Limatodes , 
Blume. — Ghiesbrechtia , A. Rich. — Ttpu- 
tarta, Nutt. (iw^mcM*, Rat) — Geodorum, 
Jacks. (Ofandra, Salisb.; Cistella, Blume). 

Tribu IV. — OPHRYDÉES. 

Pollen cohérent en masses céracées (pol- 
linies) innombrables, réunies par un axe 
arachnoïde élastique, rattaché à la glande du 
stigmate. Antbère terminale, dressée ou ré- 
supinée, totalement persistante; logettes 
complètes. Herbes toutes terrestres, à feuil- 
les succulentes planes, dont les radicules 
sont toujours plus grandes , et qui passent 
peu à peu aux feuilles engainantes de la 
tige et aux bractées. Fleurs toutes en casque. 

Section 1. — Sébàpiàdées. 

Orcnts, Lin. ( § HerorcMs , Lindl. ; An- 
drorchis, Endlich.) — Anacamptis, Rich. — 
NigrUella , Rich. -— Aceras, R. Br. {Loro- 
glossum, Rich. ; Himantoglossum , Spr. ) — 
Serapias, Lin. (Helleborine, Pers.)— Ophrys, 
Swartz. — Hemipilia , Lindl. — Glossaspis , 
Spreng. ( Glossula , Lindl. ) — Perularia , 
Lindl. — Bartholina, R. Br. (Lathrisia, 
Swartz). 

Section 2. — Sattbiadées. 

Pachiles, Lindl.— Satyrium, Swartz (Di- 
plectrum , Rich. ) — Salyridium , Lindl. — 
Aviceps, Lindl. 
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Section 3. — Gymnadénidées. 

Aopla, Lindl. — Herminium, R. Br. 
(Arachniles, Hoffm. ; § Chamorchis, Rien. : 
Chamœrepes , Spr.) — Gymnadenia , R. Br. 
(Sieberia, Spr.) — Platanthera , Rich. ( Me- 
cosa , Blume. ) — Peristylus , Blume ( Ben- 
thamia, A. Rich.) — Hàbenaria, Wild. (Disso- 
rhynchium, Schauer; ? Centrochilus, Schauer). 

— Aie, Lindl. — Bonatea, Wild. (Biia5rc/!a, 
Lindl. ) — Stenoglotlis , Lindl. — Diplôme- 
ris, Don {Diplochilus, Lindl.; Paragnathis, 
Spreng.) — Bicornella, Lindl. — Cynorchis, 
Thouars (? Amphorchis, Tbouars.) — Ccelo- 
glossum, Lindl. — Ommatodium, Lindl. 

Section 4. — Holotbmghidébs. 
Holothtiœ, Rich. — Saccidium, Lindl. — 
jfonofris, Lindl. — Scopularia, Lindl. — 
Tryphia, Lindl. — Bucculma, Lindl. 

Section 5. — Disidées. 

Di$a t Berg. (S /fcpandra, Lindl.; $ Phle- 
bidia, Lindl.; § Vagmaria, Lindl.; § Par- 
doglosta, Lindl.; $ Coryphœa, Lindl.; $Sto- 
nocarpa, Lindl.; ÇOregura, Lindl. ; § Tri- 
chochila , Lindl. ; S Disella, Lindl.) — Mo- 
nadenia , Lindl. — Schizodium , Lindl. — 
Penthêa, Labill. — Forficaria, Lindl. — 
Herschelia, Lindl. — Brachycorythis, Lindl. 

— Brownleea, Harv. 

Section 6. — Corycidéks. 
Plerygodium, Swartz. -Corycium, Swartz. 
Disperis, Swartz (Dipera, Spreng. ; Dryopeia, 
Tbouars.) — Ceratandra, Lindl. (§ Hippopo- 
dium, Harv. ; §Evota> Lindl.; Calota, Harv. ) 

— Arnottia, A. Rich. 

Tribu V. — ARÉTHUSÉES. 

Pollen pulvérulent, ou aggloméré en pe- 
tits lobules cohérents par l'interposition 
d'u ne matière élastique ; anthère terminale, 
operculaire, persistante ou tombante. Herbes 
de port variable, le plus souvent terrestres, 
plus rarement épiphytes, habitant les ré- 
gions tempérées de l'un et Pautre hémi- 
sphère , surtout de l'hémisphère austral , 
vraisemblablement étrangères à l'Afrique ; 
quelques unes aphylles , parasites sur les 
racines d'autres plantes , rousses , d'aspect 
analogue à celui des Orobanches. Feuilles 
membraneuses, graminées, tantôt réticulées, 
tantôt plissées , quelquefois charnues , rare- 
ment dures, sans gaine et complètement ar- 



ticulées sur la tige. Fleurs du plus grand 
nombre membraneuses, brillantes, rarement 
petites et herbacées. 

Section 1 . — Limodoridées. 

Chlorœa , Lindl. ( Epipaetis , Feuill. ) — 
Asarca , Lindl. (Gavilea, , Poapp. ; Atarca , 
Poepp. ) — Bipinnula , Commers. — Itmo- 
dorum , Tourn. — Cephalanthera , Rich. — 
Macdonaldia , R. Ounn. — EriochUw , R. 
Br. (Diplodium, Swartz. ) — CaladetUa, R. 
Br. (Calonema, Lindl ) — Leptoceras, R.Br. 

— Glossodia, R. Br. (Elythranihe, Endlich.) 

— Lyperanthus, R. Br. — Microtis, R. Br. 

Section 2. — Aciànthtobes. 

Acianthus , R. Br. — CMtoflfloUii , R. Br. 

— Cyrloslylis, R. Br. — Corysanthes, R.Br. 
(Calcearia, Blume; Corybas, Salisb.; Stoteo- 
carys, Endlich.) — Pterostylis, R. Br. 

Section 3. — Caleyidbes. 
Caleya, R. Br. {Calcana, R. Br.) — Dra- 
kma, Lindl. — Spiculœa, Lindl. 

Section 4. — Pogoîudees. 
Pogonia, Juss. (Triphora, Nuit.; Nezvilia, 
Commers.; Odoneclis, Rafin.; Isotria, Rafin.) 

— Didymoplexis , Griff. — Codonorchis, 
Lindl. — Arethusa, Gronov. — HaploslAlit, 
A. Rich. — déistes, Rich. — Calopogon, R. 
Br. (Cathea, Salisb.) — Crybe, Lindl. 

Section 5. — Gastrodidbrs. 
Gaslrodia, R. Br. (Epiphanes, Blume.)— 
Ceralopsis, Lindl. — Gamoplexis, Falc. — 
Epipogium, Gmel. 

Section 6. — Vàmllidbes. 
Cyathoglottis , Poepp. et Endlich. — So- 
bralia, R. et Pav. — Epistephium, H. B. K. 

— Erylhrwchis, Blume.— Cyrlosia, Blnme. 
—Vanilla, Swartz. — Pogochilus, Falcon. 

Tribu VI. — NÉOTTÉES. 

Pollen pulvérulent , ou aggloméré en lo- 
bules cohérents par l'interposition d'une ma- 
tière élastique. Stigmate le plus souvent pro- 
longé en un rostelle fissile. Anthère dorsale , 
persistante , presque parallèle au stigmate 
ou à la face de la colonne. Herbes toutes 
annuelles, à racines fasciculées, quelquefois 
accidentellement épiphytes , indigènes des 
régions tempérées et des parties montueusef 
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numides tropicales des deux hémisphères; 
manquant dans les contrées arctiques ; quel- 
ques unes aphylles, parasites sur des racines, 
rousses. Feuilles membraneuses, ensiformes 
on pétiolées, le plus souvent élargies en gaine 
qui entoure la tige; rarement dures , plis- 
sées, arundinacées. Fleurs en épi, très ra- 
rement paniculées , le plus souvent à duvet 
glanduleux, la plupart petites, à moitié her- 
bacées. 

Section 1 . — Cranichidres. 
PonOUeva, R. Br. {Schœnlêinia, Klot.) — 
Pteriehis, Lindl. — Acrœa, Lindl. — Cryp- 
tostylis , R. Br. — Zostervstylis , Blume. — 
Gomphichis, Lindl. — Stenoptera, Lindl. — 
AUensteinia, H. B. K. —Cranichis, Swarti. 
— Tripleura, Lindl. — Chlorota, Blume.— 
Rophostemon, Blume {Cordyla , Blume.) — 
Galeoglossum , A. Rich. — Ocampoa , A. 
Rieh. — Prescotlia, Lindl. (Decaisnea, Ad. 
Brong.). 

Section 2. — Listéridbrs. 

Listera, R. Br. [Diphyllum, Rafin.) — 
StoUia, R. Br. (NeoUidium, Link.) — Calo- 
chUus, R. Br. — Epipactis, Hall. (Serapiat, 
Pers.). 

Seclion 3. — Spiranthidees. 
Cnemidia, Lindl. (Decaisnea, Lindl.) — 
Spiranthes, Rich. (Ibidhm, Salisb.; Cyclo- 
pogon , Presl ; Gyrostachys , Pers. ) — Sle~ 
fioptera , Presl. — Sarcogloltis , Près!. — 
Corèylestylis , Falcon. — Steworfcynchtts , 
Rich. — Sauroglossum , Lindl. — Peterto , 
Pott. (Synassa, Lindl. 

Section 4, — Physuridbba. 

Ptexaure, Endlieh. — Chteidia, Lindl.— 
Zeuxme, Lindl. ( Adenostyles , Blume, Cto- 
mtoccus , Ruhl.) — Chœraâoplectron , Schr. 

— Monochilus, Blume {Hapîochilus, Endlic.) 

— Cfceiros<î/iis, Blume. — Myoda, Lindl. — 
îlœmaria , Lindl. — Hylophila , Lindl. — 
iftterût , Blume (PtaJyfcpts , A. Rich. ) — 
Gooéyera, R. Br. {Leucoslachys , Hofflmg. ; 
GoRogww, Link.; Tussoca, Rafin. ) — Eu- 
wiio, Blome. — Georchis , Lindl. — Maco- 
ées, Blume. — Tropidia, Lindl. (Ptychochi- 
ta,Scbauer.) — Ucantha , Hook. — j4nœc- 
tockika, Blume (Chryso6(ipMw, Wall.; Or- 
thipedwn, Ruhl.) — Gâtera, Blume.— Phy- 
«ww, Rich. (lficrodwJus, Presl ; Brylhrodes, 



Blume; Psychechylot , Kuhl.)— Baskorvilla, 
Lindl. — Herpysma, Lindl. 

Sectiou 5. — Didridées. 

Dturfc , Smilh. — Orthoceras , R. Br. — 
Pra*opAj/Mt»m , R. Br. — BurtteUia , Lindl. 

— Gsnojptesium, R. Br. 

Section 6. — Toélymitrioées. 

Thelymitra, Forst. — Epiblema, R. Br. 

Tribu VII. — CYPR1PÉDIÉES. 

Trois é ta mi nés, dont les latérales fertiles, 
l'intermédiaire stérile; pollen granuleux, se 
résolvant enfin en une matière pultacée ; 
style à moitié libre; stigmate divisé en trois 
aréoles opposées aux étamines. 

Cypripedium, Lin. (Crhsanthes, Rafin. ; 
Arictinium, Bcck.). 

GENRES TRÈS PEU CONNUS. 

Hysteria , Reinw. — Corymbit , Thouars. 

— Thrixtpermwn , Lour. — SoaredederU , 
Thouars. — Oœyanthcra, Ad. Brong.— Go- 
kola , Lour. — Calfata, Lour. — Acronia , 
Presl. — ScleropterU , Scheidw. — Macro- 
stylis, Kuhl et Hass.— imotostoma, Scheidw. 

(P. D.) 
ORGHIDIUI1 , Swartz ( Stoenks Bot. , 
t. 518). bot. ph. — Syn. de Calypto, Salisb. 
♦ORCHIPEDA (orchis, orchis ; pet, tige). 
bot. ph. — Genre de la famille des Apocy- 
nacées , tribu des Plumériées , établi par 
Blume (Bijdr., 1026). Arbres de Java. Voy. 

APOCVNACKES. 

*ORCHIPEDlïM, Kuhl et Hass. (Orchid, 
edit. Breda, t. 10). bot. ph.— Syn. dMnœc- 
tochilus, Blume. 

ORCHIS. bot. ph. — Voy. orghiob. 

ORCYNUS. poisb. — Nom scientifique 
du genre Germon. Voy. ce mot. 

ORÉADE. Oreas. noix. — Genre proposé 
par Montfbrt pour quelques espèces de Cris- 
tellaires que Ton plaçait alors parmi les 
Mollusques. (Dui.) 

ORÉADÉES. Oreadeœ. bot. cr.— Tribu 
de Tordre des Mousses acrocarpes. Voyez 

■OUSSKS. 

OREAS. ma*. — Nom d'une espèce du 
genre Antilope {Antilope canna). Voy. ce 
mot. (E. D.) 

OREAS, Brid. (Afsc. ). bot. cr. — Syn. 
de Mielichhoferia, Hornscb. 

OREAS, Chain, et Schl. (in lÂnnma * I , 
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29, t. i ). bot. ph. — Syn. d'Aphragmus , 
Andri. 

OREAS. moll. — Voy. okbadb. 

♦ORECTOCUILIIS (b P ixx6; , allongé ; 
X«rio;, lèvre). Ins. — Genre de Coléoptères 
pe nu mères , famille dei Gyriniens , formé 
par Eschscholts, et adopté par Dejean ( Ca- 
talogue, p. 67), par Lacordaire( Faune ent. 
des environs de Paris , 1 , 345 ) et par Aube 
{Speciesgén. des Coléoptères, 6, p. 726). 
16 espèces 7 sont comprises : 10 sont origi- 
naires d'Afrique, 4 d'Asie et 2 d'Europe ; et 
nous citerons comme en faisant partie les 
suivantes : 0. Schœnherri , ornaticoUis , 
specularis Dej. Aube, glaucus, sericeus Kl., 
Gangelkus Gr. , semivestitus Guér. , invol- 
vens Fald. , et villosus F. Cette dernière se 
trouve aux environs de Paris ; elle parait 
nocturne et vit cachée sous des débris de 
bois ou sous les feuilles. 

Les caractères propres à ces Insectes sont : 
Écusson apparent ; dernier segment de 
l'abdomen triangulaire, allongé et pyra- 
midal ; labre allongé , étroitement arrondi 
en avant; tarses antérieurs des mâles dila- 
tés en pelotes, ovalaires ; ceux des femel- 
les simples. (C.) 

*OREDA. ins. — Genre de Coléoptères 
tétramères, famille des Curculionides gona- 
tocères, division des Apostasimérides cryp- 
torhynchides , créé par White ( The zool. of 
the Voy. of Erebus and Terror, 1846, p. 16). 
Le type, YO. notata Wh., est originaire de 
la Nouvelle-Zélande. (C.) 

♦OREGOSTOMA (ip^*, j'étends; aropa, 
bouche), ims. — Genre de Coléoptères sub- 
. pentamères, tétramères de La treille, famille 
des Longicornes, tribu des Cérambycins, 
créé par Servit le ( Annales de la Soc. ent. 
de France, t. II, p. 551 ), et adopté par De- 
Jean (Catalogue , 3 e édit. , p. 359). 21 es- 
pèces toutes américaines y sont comprises 
( 0. tabidum (nigripes Dejean), punctatum, 
perforatum, albicans, apicole Klug , dis- 
coideum , rubricolle , coUare Serville , etc. ). 
L'auteur leur donne pour caractères : Tète 
avancée en un museau carré ; antennes à 
trois premiers articles cylindrico-coniques , 
4-10 aplatis, larges, dilatés en dent de 
scie; corselet globuleux; élytres linéaires, 
arrondies, tronquées ou acuminées à l'ex- 
trémité. (C.) 

+ORËIAS. ois.— Genre créé parKaup aux 



ORE 

dépens des Lagopèdes, et dont le type est le 
Tetrao scoticus Latb. (Z. G.) 

OREILLARD. Plecotus. ma m. — Genre 
de Chéiroptères créé par Et. Geoffoy Saint- 
Hilaire (Ann. du Muséum), ayant une grande 
ressemblance avec les Yespertilions , sooi 
le rapport du système dentaire, des formes, 
des membres et de la disposition de la queue 
dans la membrane interfémorale , mais 
s'en distinguant bien nettement par les 
oreilles toujours très grandes ou énormes , 
et liées entre elles par un prolongement de 
leur bord interne , qui traverse le front vers 
son milieu. Le système dentaire se compose, 
au moins dans l'Oreillard ordinaire , de 
quatre incisives supérieures , six inférieures, 
deux canines à chaque mâchoire , et cinq 
molaires de chaque côté en haut , et six en 
bas. 

Les mœurs des Oreillards sont les mêmes 
que celles des Vespertilions. On en connaît 
une quinzaine d'espèces qui sont répandues 
dans toutes les parties du monde , excepté 
en Asie , où on n'en a pas encore signalé. 

L'espèce type est : 

L'Obeillard d'Eobope, Plecotus vulga- 
ris Et. Geoff. , Vesperlilio auritus Gm. , 
I'Orbillard , Buffon -Daubenton (Mém. 
del'Acad.dessc. de Paris 1759). Sa lon- 
gueur totale est d'environ 5 centimètres, et 
son envergure de 25 a 28 centimètres. Sa 
tète est aplatie ; son museau conique , très 
renflé des deux côtés et derrière les narines, 
échancré au milieu ; les oreilles sont très 
grandes , rabattues sur le corps , ayant en 
largeur les deux tiers de leur longueur ; elles 
sont réunies par leur base; les membranes 
sont très amples. Le pelage est d'une cou- 
leur mêlée de noirâtre et de gris roussalre 
en dessus , et d'une teinte moins foncée 
en dessous. La base de tous les poils est 
noire ; les oreilles sont d'un gris mêlé de 
brun. 

Cette espèce habite les vieux édifices. On 
la trouve dans presque toute l'Europe , et 
elle n'est pas rare aux environs de Paris. On 
en a rencontré une variété en Egypte. 

Parmi les autres espèces , nous citerons : 

La Baabastellb, Buffon - Daubenton (toc. 
cit.), Plecotus barbaslellusÉl. Geoff., Vesper- 
tilio barbastellus Gm. , dont M. Gray a fait 
dernièrement, sous le nom de BarbastelUts, 
it M. Blasius sous celui de Squatus, le 
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type d*un genre distinct. Dans cette espèce, 
l'oreille , plus petite que dans la précédente, 
est triangulaire. Le pelage est partout d'un 
bran noir; les membranes sont garnies de 
poils d'un brun obscur. 

La Barba s tel le se trouve aux environs de 
Paris; elle habite dans les édifices, où elle 
rit en société et hiverne avec la Pipistrelle. 
Son odeur est très désagréable. Elle est 
assez rare. 

Le Plecotus cornutus Faber {Isis 1826), 
qui habite le Jntland. 

Le Plecotus brevhnanus Jennyns , de Si- 
cile et d'Angleterre. 
Et parmi les espèces étrangères à l'Europe : 
Le Plecotus Mangei A.-G. Desm. , qui 
habite Porto-Rico. 

Le Plecotus isàbellinus Temminck , 
trouvé en Barbarie. 

Le Plecotus thnoriensis Et. GeofTr. , qui 
se rencontre dans presque tout l'archipel 
Indien. (E. D.) 

OREILLARD, ois.— Nom vulgaire d'une 
espèce de Grèbe, Podiceps auritus Lath. Voy. 
cièbc. 

OREILLE. Auris. àhat. etPmrsioL. — L'O- 
reille est l'organe au moyen duquel les ani- 
maux perçoivent les vibrations sonores ; mais 
tous les animaux n'en sont pas doués, et ce 
sens est moins répandu que celui de la vue. Les 
vibrations se transmettent bien à tous les 
corps, et, sous un certain rapport, on peut 
dire que tous les animaux sont affectés par 
les vibrations; mais l'ébranlement qu'ils 
éprouvent, comme les corps bruts, ne sont 
point la sensation du son ; cette dernière 
n'appartient qu'aux animaux qui sont doués 
«Ton appareil particulier dont la partie es- 
sentielle est une eipansion nerveuse, flottant 
librement dans un fluide demi-consistant et 
entourée d'une capsule qui communique avec 
l'extérieur. 

Nul chez les animaux inférieurs, tels que 
les înfusoires, les Zoophytes et les Radiaires, 
l'appareil de l'ouïe n'existe que chez un très 
petit nombre de Mollusques et chez une pe- 
tite partie des animaux articulés ; mais il ne 
manque chez aucun Vertébré. Ceux des 
Mollusques qui en offrent les premiers rudi- 
ments sont les Céphalopodes supérieurs, les 
Poulpes, les Seiches et les Calmars ; là, l'or- 
'gane auditif consiste dans un simple sac 
rempli d'une matière liquide et où vient se 
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rendre nn nerf; c'est l'analogue du vestibule 
de l'Homme, c'est-à-dire de la partie la plus 
essentielle de l'organe auditif. 

Cet organe n'est guère plus développé chez 
ceux des Entomozoaires qui en sont doués. 
Il est encore réduit à sa partie la plus essen- 
tielle chez certains Poissons ; puis on voit, 
chez d'autres, apparaître un» appareil de per- 
fectionnement de Toule, les canaui demi- 
circulaires, puis un autre encore, le limaçon. 
Quant à l'Oreille moyenne, elle n'existe pas, 
non plus que l'Oreille externe. Cet appareil 
se perfectionne encore chez les Reptiles ; chez 
quelques uns , les Batraciens , on voit déjà 
une caisse du tympan, appareil de renforce- 
ment des sens ; chez les Reptiles proprement 
dits, on distingue un rudiment plus évident 
du limaçon, l'organe est caché entre les os 
du crâne , et la caisse a des osselets. L'ouïe 
offre, chez les Oiseaux, à peu près les mêmes 
pièces que chez les Reptiles ; mais seulement 
ces pièces sont encore mieux appropriées à la 
fonction. Jusqu'ici l'appareil de l'audition 
n'a suivi qu'une progression lente; chez les 
Mammifères, il arrive presque tout-à-coup à 
son summum de développement, et l'on y 
distingue parfaitement : 1° les parties essen- 
tielles et fondamentales ; 2° les parties de 
perfectionnement acoustique; 3° les parties 
accessoires d'unisson et de renforcement-, 
4* les parties accessoires de perfectionne- 
ment. 

De l'Oreille chez l'Homme. L'appareil 
acoustique de l'Homme se compose de trois 
parties: 1* l'Oreille externe, 2° l'Oreille 
moyenne, et 3° l'Oreille interne. Cette der- 
nière est l'organe essentiel de la sensation ; 
la seconde sert à harmoniser les sons ; la 
première recueille les vibrations sonores. 

A. Oreille externe. Elle se compose du 
pavillon de l'Oreille et du conduit auditif 
externe. Le pavillon de l'Oreille ou auricule, 
lame élastique, ovalaire, plissée sur elle- 
même et ondulée, occupe chaque côté de la 
région latérale de la tête, derrière l'articu- 
lation de la mâchoire supérieure, au-devant 
des apophyses mastoldes. Libre en haut, en 
arrière et en bas, il est très fortement fixé en 
avant et en dedans, puisqu'il peut supporter 
le poids du corps. Bien que la forme, la di- 
rection et les dimensions du pavillon de 
l'Oreille varient infiniment, suivant les in- 
dividus, il existe cependant certains carac- 
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tères qui se retrouvent chex tous. Ainsi la 
face externe prêtante , à ion centre, la con- 
que, excavation infundibuliforme dont le 
fond aboutit à l'orifice du conduit auditif 
externe. Cette conque est limitée en avant 
par le tragus, petite languette triangulaire, 
adhérente par ta bâte et libre par son som- 
met dirigé eo arrière et en dehors. Le tragus 
est hérissé de poils du côté de la conque, et 
lorsqu'il est déprimé , il bouche l'ouverture 
du conduit auditif. En arrière et en bas > à 
l'opposite du tragus, est Yanli-lragus, autre 
languette triangulaire, plus petite que le 
tragus, dont il n'est séparé que par une 
échancrure arrondie, appelée échancrure de 
la conque. En arrière et en haut, la conque 
est limitée par Vanlhélix, repli curviligne qui 
commence au-dessus de l'ariti- tragus, se porte 
en haut et en avant, et se bifurque pour se 
terminer dans la rainure de l'hélix. L'espace 
qui existe entre les branches de cette bifur- 
cation s'appelle fosse scaphoUde ou fossette de 
l'anthélix. L'hélix est le repli curviligne qui 
constitue le bord de l'Oreille; il commence 
dans la cavité de la conque qu'il divise en 
deux parties inégales, Tune supérieure plus 
étroite, l'autre inférieure plus large, se porte 
en grossissant en baut et en avant, n'étant 
d'abord séparé du tragus que par r échan- 
crure de la conque , puis il s'élève, se re- 
courbe en arrière, descend en bas pour for- 
mer le bord postérieur de l'Oreille, et se 
termine en se continuant en bat avec l'anthé- 
lix en avant, avec le lobule en arrière. La 
gouttière concentrique à l'hélix s'appelle 
rainure ou sillon de l'hélix. Le lobule est 
l'extrémité inférieure du pavillon dont sa 
mollesse le distingue. 

La structure du pavillon de l'Oreille est 
cartilagineuse. 

La peau qui recouvre l'auricule est remar- 
quable par sa finesse et sa transparence. Le 
lobule n'en est qu'un repli et ne renferme 
pas de cartilage. On distingue, dans la peau 
qui recouvre la conque et la fossette de l'hé- 
lix, des follicules sébacés. 

Des ligaments fixent ces différentes par- 
ties : les uns , dits extrinsèques, fixent l'au- 
ricule en avant et en arrière; les autres, dits 
intrinsèques, maintiennent le cartilage du 
pavillon plissé sur lui-même. 

Les muscles sont également divisés en ex- 
trinsèques et intrinsèques. Les premiers sont: 
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l* V auriculaire supérieur, appliqué tur l'apo- 
névrose temporale ; il porte l'Oreille en haut 
et tend l'aponévrose épicranienne ; 2« l'an- 
riculaire antérieur, qui est placé au-devant 
de l'Oreille et la tire en haut et en avant; 
3° V auriculaire postérieur qui porte l'Oreille 
en dehors. Les muscles intrinsèques sont : 
1° le grand muscle de l'hélix, verticalement 
placé sur la partie antérieure de l'hélix au 
niveau du tragus ; 2° le petit musclé de Vké- 
lix, couché sur la partie de l'hélix qui divise 
la conque en. deux parties ; 3° le muscle du 
tragus, quadrilatère, placé sur la face externe 
du tragus, et dont les fibres«sont verticales; 
4° le musclé de ianli-tragus qui recouvre la 
face externe de l'anti- tragus et va se fixer par 
un tendon à la partie supérieure de l'extré- 
mité caudale de l'hélix ; 5° le muscle tntfts- 
verse étendu en demi- cercle de la convexité 
de la conque à la saillie qui correspond à la 
rainure de l'hélix. 

Le conduit auriculaire est un canal en par- 
tie cartilagineux, en partie osseux, qui s'é- 
tend de la conque à la paroi externe de 
l'Oreille moyenne, c'est-à-dire à la mem- 
brane du tympan. Sa longueur est d'envi- 
ron 2 centimètres 1/2; sa direction, trans- 
versale , avec une légère courbure dont la 
convexité est en haut; mais, à son niveau 
avec le pavillon de l'Oreille, il est un peu 
coudé à angle saillant en haut, et rentrant 
en bas. Son orifice externe, souvent garni 
de poils, occupe la partie antérieure el infé- 
rieure de la conque , derrière le tragus, qui 
lui sert d'opercule; l'orifice interne est cir- 
culaire, très obliquement coupé de haut en 
bas et de dehors en dedans , et bouché par 
la membrane du tympan. La portion la 
plut externe est cartilagineuse et fibreuse; 
elle forme la moitié du conduit ; le tragus 
n'est qu'un appendice de cette portion car- 
tilagineuse, qui occupe surtout la partie 
inférieure, tandis que la supérieure est plu- 
tôt fibreuse. On appelle meisures de San- 
torini deux ou trois fentes ou divisions que 
présente cette portion cartilagineuse au voi- 
sinage du tragus. La portion la plus interne 
du conduit auditif est osseuse; elle manque 
chex le fœtus et l'enfant nouveau né, où 
elle est remplacée par Vanneau ou cercle 
lympanal. La peau qui recouvre ce conduit 
est la continuation de celle de la conque ; 
elle est remarquable : l'par sa finesse; 
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S 4 par le duvet oo les poils qui la tapissent 
suivant Page; 3° par les glandes sébacées, 
appelées cérumineuses, dont les orifices, vi- 
sibles à l'œil du , donnent à la peau un 
aspect aréolaire. Ces glandules , situées au 
pourtour de la portion cartilagineuse et 
fibreuse du conduit, sécrètent l'humeur onc- 
tueuse , visqueuse , jaunâtre , nommée cé- 
rumen. 

B. Oreille moyenne. Cette Oreille moyenne 
s'appelle aussi caisse du tympan. C'est une 
cavité intermédiaire au conduit auriculaire, 
que nous venons de voir, et à l'Oreille in- 
terne ou labyrinthe; elle est en communi- 
cation avec l'extérieur au moyen de la 
trompe d'Eustache , qui s'ouvre dans l'ar- 
rière-bouche. Cette cavité occupe la partie 
antérieure de la base du rocher, au-dessus 
de la lame du conduit auditif, au-devant 
de l'apophyse mastolde , et fait suite à la 
portion osseuse de la trompe d'Eustache. La 
forme de cette caisse est aplatie transversa- 
lement. Sa paroi externe est formée par la 
membrane du tympan , cloison membra- 
neuse circulaire, demi-transparente, sèche 
comme du parchemin, vibralile, qui s'aper- 
çoit au fond du conduit auditif. La direc- 
tion de cette membrane est très oblique de 
haut en bas et de dehors en dedans. Sa face 
externe est libre ; l'interne adhère très for- 
tement au marteau, premier des osselets de 
Poule. Sa circonférence est encadrée , a la 
manière d'un verre de montre , dans une 
rainure circulaire que présente l'extrémité 
interne du conduit auditif. C'est immédia- 
tement en dedans de l'encadrement de la 
membrane du tympan , au niveau de l'ex- 
trémité postérieure du diamètre horizontal 
de cette membrane, qu'existe un petit trou 
qui est l'orifice du canal par où passe le 
nerf appelé corde du tympan. On distingue 
à la membrane du tympan trois feuillets, 
malgré son peu d'épaisseur et sa transpa- 
rence. Le feuillet externe est le prolonge- 
ment de l'épiderme du conduit auditif; Tin- 
terne est muqueux et le prolongement de la 
muqueuse qui tapisse la cavité du tympan ; 
le moyen est le feuillet propre : il parait de 
nature fibreuse, et donne à la membrane sa 
résistance. Cette membrane est parcourue 
par des ramifications vasculaires excessive- 
ment nombreuses et fines ; Scemmering en 
• injecté les artères , et M. Cruveilhier a vu 
r. ix. 
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cette membrane bleue par l'injection des 
veines jugulaires d'un fœtus. C'est le feuillet 
interne ou muqueux qui est le siège de cette 
vascularité. 

La paroi interne de la caisse du tympan 
présente un grand nombre d'objets à consi- 
dérer : 1* En haut, la fenêtre ovale, ayant 
son grand diamètre horizontal et un peu 
incliné en bas et en avant; elle établirait 
une communication entre la caisse du tym- 
pan et le vestibule , si elle n'était remplie 
par la base de rétrier, sur la forme de la- 
quelle elle est moulée; c'est pourquoi elle 
s'appelle aussi ouverture vestibulaire du 
tympan. La fenêtre ovale est précédée par 
une fossette dont la profondeur est déter- 
minée, en haut, par le relief de l'aqueduc 
de Fallope, qui la circonscrit dans ce sens ; 
en bas, par la saillie du promontoire; en 
arrière, par une languette osseuse qui va à 
la pyramide. 2° Au-dessous de la fenêtre 
ovale est le promontoire , éminence qui ré- 
pond au premier tour de spirale du lima- 
çon , et qui est sillonnée par un canal qui 
contient le nerf de Jacobson , anastomose 
entre le glossopharyngien et les filets mous 
provenant du nerf vidien et do grand sym- 
pathique. 3° Derrière la fenêtre ovale et au 
niveau de son diamètre transverse est une 
petite saillie plus ou moins proéminente, 
suivant les sujets, appelée pyramide; on y 
distingue un pertuis par où sort un cordon 
fibreux appelé muselé de l'étrier. 4° Au- 
dessous de la fenêtre ovale, en arrière du 
promontoire, se voit la fenêtre ronde, qui 
occupe le fond d'une fossette infundibuli- 
forme, dite fossette de la fenêtre ronde, dont 
le fond présente une lamelle en partie os- 
seuse, en partie membraneuse, qui est le 
commencement de la cloison spirale du li- 
maçon. Si cette fenêtre ronde n'était pas 
fermée par une membrane appelée second 
tympan, elle communiquerait avec la rampe 
tympanique du limaçon ; c'est pourquoi 
elle a reçu le nom d'ouverture cochléaire du 
tympan. 5* Sous la pyramide, en arrière de 
la fenêtre ronde , se voit une fossette pro- 
fonde percée de quelques trous; c'est la 
fossette sous-pyramidale. 6° Enfin, derrière 
la fenêtre ovale , un peu au-dessus de son 
diamètre transverse , sous la saillie du canal 
de Fallope , se Yoit Yorifce interne du con- 
duit du muscle interne du marteau. 

23 
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Voici ce qu'offre maintenant la circonfé- 
rence de la caisse du tympan : 1° En haut se 
trouve Yarrière-cavité destinée à loger la 
tête du marteau , le corps et la branche pos- 
térieure de l'enclume; 2° en bas, une rigole; 
V en arrière et en haut, une large ouver- 
ture qui conduit dans les cellules mastoï- 
diennes, cavités excessivement multipliées, 
qui occupent toute l'étendue de la portion 
mastoïdienne du temporal ; 4° en avant, un 
rétrécissement en entonnoir qui se continue 
avec la trompe d'Kustache. Celle-ci est un 
canal rectiligne, infundiburiforme, aplati de 
dehors en dedans, de 5 centimètres de long, 
étendu de la caisse du tympan à la partie 
supérieure et latérale du pharynx , où il se 
termine par une extrémité libre, évasée, di- 
rigée en dedans et en bas, et qui s'appelle 
orifice guttural ou pavillon de la trompe. Sa 
direction est oblique de dehors en dedans, 
d'arrière en avant, et de haut eu bas. Il est 
constitué par une portion osseuse de 13 à 
18 millimètres de longueur, qui part de la 
portion écailleuse du temporal, et d'une 
portion cartilagineuse et fibreuse, qui fait 
suite à la précédente. La membrane mu- 
queuse qui tapisse celte trompe est fort 
mince. Cette même eitrémité antérieure de 
la caisse du tympan présente encore deux 
ouvertures superposées, dont Tune, supé- 
rieure, est l'orifice interne du conduit par 
lequel passe la corde du tympan, tandis que 
l'autre , inférieure , est une fissure oblique 
qui donne passage à un cordon fibreux ap- 
pelé muscle antérieur du marteau. 

La caisse du tympan est traversée de de- 
hors en dedans par une chaînette osseuse , 
disposée d'une manière anguleuse, et consti- 
tuée par quatre os articulés entre eux , et 
qui s'étendent de la membrane du tympan 
à la fenêtre ovale. Le premier de ces osse- 
lets ou le marteau est le plus antérieur : on 
lui distingue une tête , qui est située dans 
l'arrière-cavité tympanique, au-dessus de 
la membrane du tympan ; elle est ovoïde, 
lisse , excepté en arrière et eu bas , où elle 
est concave, pour s'articuler avec l'enclume. 
Au-dessous de la tête est le col , étranglé , 
légèrement contourné et aplati , qui sert de 
support aux deux apophyses. Le manche 
du marteau est vertical; il forme, avec la 
tête et le col , un angle très obtus, rentrant 
en dedans , et s'applique contre la face in- 
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terne de la membrane du tympan. La mat" 
teau présente encore deux apophyses : une 
courte et externe, un peu dirigée en dehors; 
l'autre longue, grêle, dite apophyse grêle 
de Raw, en forme d'épine, naissant de la 
partie antérieure du col , pénétrant dans la 
scissure de G laser, et donnant attache à un 
muscle ou cordon fibreux. 

V enclume a été justement comparée à 
une petite molaire; son corps est contenu 
dans l'arrière-cavité tympanique , derrière 
le marteau, avec lequel il s'articule par une 
surface concave : de ses deux branches, la 
supérieure, courte, épaisse, conoïde, hori- 
fontale , située sur le même plan que le 
corps , est aussi logée dans l'arrière-cavité 
tympanique; l'inférieure, plus longue, plus 
grêle, se porte verticalement en bas , paral- 
lèlement au manche du marteau ; son extré- 
mité inférieure est recourbée an crochet ; 
son sommet présente une espèce de tuber- 
cule lenticulaire appelé os lenticulaire , qui 
a été considéré comme un os à part, mais 
qui parait une dépendance de l'enclume. 

Vétrier est placé horizontalement au ni- 
veau du sommet de la branche inférieure 
de l'enclume ; il est étendu de cette bran- 
che à la fenêtre ovale. Sa tête présente une 
petite cavité articulaire pour recevoir le tu- 
bercule lenticulaire de l'enclume; sa baae, 
dirigée en dedans , est une plaque mince, 
dont la configuration est adaptée à celle de 
la fenêtre ovale. De ces deux branches, l'an- 
térieure est plus courte et moins courbe que 
la postérieure. 

On admet généralement, avecScammering, 
quatre muscles pour les osselets de l'ouïe : 
1° le muscle interne du marteau ou tenseur 
du tympan, le seul peut-être que Ton puisse 
bien démontrer ; 2 e le muscle ou ligament 
antérieur du marteau ou muscle externe ; 
3° le petit muscla externe; 4° le muscle de 
Pétrier. 

Une membrane très mince , de l'ordre des 
muqueuses , tapisse la caisse du tympan , 
forme une enveloppe aux osselets de l'ouïe et 
se prolonge dans les cellules mastoïdiennes. 

C. Oreille interne ou labyrinthe. Cette 
partie essentielle de 1 organe de l'ouïe est 
située en dehors de la caisse du tympan , et 
creusée dans l'épaisseur du rocher. Le laby- 
rinthe est , pour ainsi dire, double ; il est 
composé d'une portion membraneuse logée 
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dans une portion osseuse. Commençons par 
celle-ci. Elle est constituée par le vestibule, 
les canaux demi circulaires et le limaçon. 

Le v*$tibule est une espèce de carrefour 
intermédiaire aui eanaui demi-circulaires 
et au limaçon , qui sont comme des exten- 
fions de sa cavité. Il se trouve dans Taie 
du conduit auditif interne qui s'y porte 
immédiatement* On y trouve un grand 
nombre d'ouvertures, de grandes et de pe- 
tites; les premières sont: 1° la fenêtre 
ovale , que nous avons déjà signalée quand 
bous avons parlé du tympan dans lequel 
elle s'ouvre, et qui est bouchée par Tétrier ; 
2* cinq orifices pour les canaux demi-circu- 
laires ; 3° l'orifice de la rampe vestibulaire 
du limaçon ; 4" au-dessous de la fenêtre ovale 
une ouverture oblongue qui va à la fenêtre 
ronde. Les petites ouvertures sont: 1* le 
pestais de l'aqueduc du vestibule qui s'ou- 
vre sur le paroi postérieure de cette cavité ; 
2* des pertuis pour les vaisseaux ; 3* des 
portais pour les nerfs. La cavité du vestibule 
est d'ailleurs irrégulièrement ovoïde et pré- 
sente deux fossettes , une inférieure , hé- 
mûphérique,une supérieure, semi-ellipsoïde; 
Morgagni en désigne une troisième occu- 
pant l'embouchure commune aux deux ca- 
naux demi-circulaires réunis. 

Lee canaux demi - circulaire* sont au 
nombre de trois, et sont comme trois cy- 
lindres recourbés en demi-cercles réguliers, 
égaux en diamètre ; ils sont situés dans la 
base du rocher , en arrière du vestibule dans 
lequel ils s'ouvrent par cinq orifices. Deux 
sont verticaux et un horiiontal. Le vertical 
supérieur, qui décrit les deui tiers d'un 
cercle, occupe la partie la plus élevée du 
labyrinthe, en dehors du vestibule ; sa con- 
vexité est dirigée en haut; la branche an- 
térieure et externe se dilate en ampoule 
pour s'ouvrir isolément à la partie supé- 
rieure et interne du vestibule ; la branche 
postérieure et interne s'unit à la branche 
correspondante du canal vertical inférieur, 
pour former un canal commun qui s'ouvre 
sans se dilater dans le vestibule. Le canal 
vertical inférieur est perpendiculaire au 
précédent, parallèle à la face postérieure du 
rocher, et s'ouvre en dedans et en haut du 
vestibule par le canal commun que nous 
venons de désigner; il se porte en arrière , 
se recourbe et vient s'ouvrir, après s'être 
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dilaté en ampoule , à 2 millimètres de son 
point de départ, après avoir décrit un cercle 
presque entier à convexité postérieure. Le 
canal horiiontal , le plus petit des trois, est 
situé entre les deux autres, en dehors du 
précédent , en arrière et au-dessous du pre- 
mier ; il commence dans le vestibule entre 
la fenêtre ovale qui est au-dessous et l'ori- 
fice externe du canal vertical supérieur , se 
dilate en ampoule, puis décrit un demi- 
cercle horiiontal dont la convexité est en 
dehors et vient s'ouvrir sur la paroi infé- 
rieure du vestibule entre l'orifice commun 
des deux canaux verticaux et l'orifice pro- 
pre ou inférieur du canal vertical inférieur. 
Le limaçon , ainsi nommé à cause de sa 
ressemblance avec la coquille de l'animal 
de ce nom , est une cavité conolde qui 
décrit deux tours et demi en spirale, et qui 
est divisée en deui demi-cavités ou rampes, 
par une cloison étendue de la base au som- 
met. 11 est situé en dedans et en avant de 
la caisse du tympan. Sa base porte sur le 
fond du conduit auditif interne. On y dis- 
tingue la lame des contours, la lame spi- 
rale , l'axe ou eolumelle , deux rampes et 
un aqueduc. La lame des contours forme la 
paroi ou coquille du limaçon. Le eanal spi- 
rolde du limaçon est divisé, suivant sa 
longueur, en deux cavités secondaires ap- 
pelées rampes , par une cloison dite lame 
spirale. Cette lame part de la base du lima- 
çon et de la fenêtre ronde , se contourne 
autour de l'axe du linufçon et se continue 
jusqu'au sommet; elle appuie, par son 
bord interne , sur Taxe du limaçon ; par 
son bord externe , elle adhère aux parois de 
la lame des contours. Cette lame spirale est 
composée de deui portions : une osseuse , 
qui domine dans le premier tour et cesse 
au commencement du troisième , on elle se 
termine par une espèce de bec ou crochet ; 
et une membraneuse qui complète la cloison 
dont elle forme la paroi citerne , et reste 
seule pour former le troisième tour. L'aie 
ou eolumelle est un noyau osseux qui part 
de la partie postérieure du fond du conduit 
auditif interne , se dirige en dehors et s'é- 
lève , par trois étages successifs , jusqu'au 
sommet de la voûte du limaçon ; épais à son 
point de départ , et constitué , à son extré- 
mité , par une lamelle appelée infundibu- 
Ivm , dont l'évasement répend à la coupole 



Digitized by 



Google 



180 



GRE 



du limaçon. La base de la coluroelle est 
percée de trous paf lesquels pénètre une 
branche du nerf auditif. Des deux rampes , 
Tune est externe, supérieure ou vestibu- 
Uire ; elle part en effet du vestibule , et est 
la plus ample ; l'autre est interne , tym- 
panique , et part de la fenêtre ronde où elle 
est bouchée par le second tympan. Les deux 
rampes communiquent ensemble un peu 
au-dessous du sommet. L'aqueduc du 
limaçon s'ouvre , d'une part , dans la rampe 
tympanique du limaçon près de la fenêtre 
roode , et , d'autre part , au bord inférieur 
du rocher, à c6té de la fesse jugulaire. C'est 
un canal vasculeire. 

Le labyrinthe membraneux est, pour 
ainsi dire, inclus dans le labyrinthe osseux, 
mais il ne l'occupe pas tout entier et ne se 
prolonge pas dans le limaçon. Il se compose 
de canaux demi-circulaires et d'un sac vestl- 
bulaire. Beaucoup moins ample que la por- 
tion osseuse , il flotte , pour ainsi dire, dans 
cette dernière , et en est séparé par une 
humeur limpide , connue sous le nom d'hu- 
meur de Cotugno. Dans l'intérieur du laby- 
rinthe membraneux existe un autre liquide, 
appelé humeur de Scarpa 9 du nom de celui 
qui l'a découvert, et que M. de Blainville 
compare à l'humeur vitrée ; c'est pourquoi 
il l'appelle vitrine auditive. Les canaux demi- 
circulaires membraneux ont la même confi- 
guration .que les canaux demi-circulaires 
osseux, et présentent aussi cinq ouvertures; 
quant à la membrane du vestibule , elle se 
compose d'une partie nommée utricule , 
confluent des canaux demi-circulaires , 
et d'une autre nommée saccule, qui occupe 
la fossette hémisphérique du vestibule ; ce 
saccule communiquerait avec l'utricule, 
suivant certains anatomistes , et ne commu- 
niquerait pas , suivant Soammering. 

Outre ce labyrinthe membraneux , la face 
interne du labyrinthe osseux est revêtue 
d'une membrane périostique] qui hii est 
adhérente. 

D'après M. Brescbet , il y aurait dans le 
saccule et l'utricule une espèce de poussière, 
sous forme de tache blanche , l'analogue des 
pierres labyrinthiques des Poissons. 

Le système nerveux de l'appareil acous- 
tique est formé par la portion molle de la 
septième paire , qui naît de la paroi anté- 
rieure du quatrième ventricule , et qui, ar- 
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rivée au fond du conduit auditif interne , 
s'y divise en deux branches: l'une anté- 
rieure , plus considérable , est destinée au 
limaçon ; elle se contourne en pas de vis et 
pénétrée travers les trous de la lame criblée, 
dans les deux rampes , par des filets , dont 
les premiers sont plus longs et les derniers 
plus courts. La branche postérieure ou ves- 
tibulaire se divise en trois rameaux , dont 
le plus considérable se rend à l'utricule et 
aux ampoules des canaux membraneux ver- 
tical supérieur et horizontal , le moyen au 
saccule et le plus petit à l'ampoule du canal 
vertical inférieur. 

Tel est l'appareil auditif de l'Homme ; il 
est incontestablement le mieux organisé de 
toute la série animale pour la perception 
des modulations les plus variées des sons. 
Biais nous verrons certaines parties l'em- 
porter chez certains animaux par leur dé- 
veloppement sur les parties correspondantes 
de l'Homme. Ainsi , l'Oreille externe sera 
plus mobile et plus ample , ou la caisse du 
tympan sera plus grande et les muscles des 
osselets de l'ouïe plus prononcés ; ou bien 
certaines parties du labyrinthe seront plus 
développées et les nerfs auditifs auront plus 
de volume par rapport au cerveau. Biais 
l'appareil auditif de l'Homme reste le plus 
parfait pour la perception musicale des 
sons. 

1* De VOreille chez les Mammifères. Ici 
toutes les parties qui constituent Poule sont 
à leur plus haut degré de développement, 
excepté la conque auditive qui semble dis- 
paraître dans un certain nombre d'espèces. 
Nous verrons aussi cet appareil passer, d'un 
genre à l'autre, par une série de dégradations 
qui le rapprocheront de celui des classes 
inférieures , soit que l'Oreille externe arrive 
à manquer, soit que le nombre des osselets 
de l'ouïe diminue , soit par suite de quel- 
que autre particularité. 

Dans cette revue de l'appareil auditif 
dans les différentes classes d'animaux , nous 
commencerons toujours par signaler les par- 
ties fondamentales , parce que ce sont elles 
que nous retrouverons toujours. 

En général , le labyrinthe est presque 
toujours entouré d*une masse osseuse très 
dure chez les Mammifères ; et cette masse 
acquiert une dureté pierreuse chez les Dau- 
phins et les Baleines. 
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Chez tous les Mammifères , sans excep- 
tion , se trouTent non seulement le vesti- 
bule, mais les trois canaux demi-circulaires 
et le limaçon. Le vestibule, de forme irré- 
gulière, est plus petit que dans les autres 
classes de Vertébrés ; mais la composition 
est la même. Les canaux demi-circulaires 
varient ; ils sont très grands , en proportion 
du limaçon , cbez la Taupe , et ils sont pres- 
que libres, entourés seulement d'un diplod 
fort lâche, et laissent entre eux une fosse 
profonde pour loger les lobes latéraux du 
cervelet. Chez les Cétacés , au contraire , 
les canaux demi-circulaires sont si petits , 
que Camper les a révoqués en doute , bien 
qu'ils existent réellement. 

Le limaçon décrit ordinairement deux 
tours et demi ; il est en général plus grand 
que les canaux demi-circulaires ; il est en- 
tièrement saillant dans la caisse du tympan 
cbez les Chauves-Souris. Il a un, tour de plus 
que chez l'Homme , dans plusieurs espèces, 
suivant Cuvier , par exemple , cbez le Co- 
chon d'Inde. Sa spire ne s'élève point, mais 
s'enroule presque à plat, selon Camper, 
«sas la Baleine ; en général , chez les Cé- 
tacés, il ne décrit pas tout à-fait deux tours. 
Les Monotrèmes nous offrent un exemple 
remarquable, du passage de la forme du 
labyrinthe des Mammifères , aux classes in- 
férieures ; ainsi , le limaçon , dans l'Echidné, 
n'est plus qu'une corne recourbée, suivant 
Home , et ressemble à celle des Oiseaux et 
des Crocodiles. Meckel n'a observé qu'un 
demi-tour de spire chez l'Ornithorynque. 

Si nous passons à la caisse du tympan , 
nous y trouvons une trompe d'Eustache ; ce 
canal se dilate considérablement i son extré- 
mité inférieure chez la plupart des Ongulés, 
comme le Cheval et l'Ane. Ce conduit s'a- 
bouche , chez les Cétacés , dans le conduit 
nasal correspondant , et offre , à son orifice, 
une valvule qui empêche l'eau d'y pénétrer; 
il est assez large. 

La caisse même est ici bien close , les 
parois étant formées par l'os temporal ; et 
sa carité y est accrue par plusieurs cellules 
accessoires. Quand cette cavité osseuse se 
développe en dehors , elle constitue le con- 
duit auditif comme chez l'Homme ; si c'est en 
dedans , derrière la membrane du tympan, 
c'est l'ampoule osseuse du Chat, du Chien, 
des Rongeurs, et des deux manières à la 
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fois , comme chez la Brebis et la Chèvre. 

La membrane du tympan est générale- 
ment concave; elle est tellement oblique 
chez la Taupe, qu'elle forme le couvercle du 
conduit auditif et le fond de la caisse. Cette 
disposition , secondée par l'ampleur des ca- 
naux demi-circulaires , explique la cause de 
la finesse de l'ouïe chez cet animal. Si l'on 
s'en rapporte à Home, c'est la Baleine 
franche qui a la membrane du tympan la 
plus remarquable , où elle fait une grande 
saillie convexe en dehors dans le conduit 
auditif élargi de haut en bas. Elle laisse 
apercevoir, comme chez l'Éléphant, dans 
sa membrane moyenne, des fibres muscu- 
laires bien distinctes , et n'a pas la moindre 
connexion immédiate avec les osselets de 
l'ouïe. 

Il n'a pas été bien constaté si la corde du 
tympan existe chez tous les Mammifères ; 
mais Bajanus l'a vue dans le Veau et la 
Brebis. 

La plupart des Mammifères ont , de 
même que l'Homme, trois osselets de l'ouïe, 
excepté l'Ornithorynque qui n'en a que deux, 
bien que Meckel en ait admis un troisième. 
D'ailleurs , les osselets offrent de nombreu- 
ses variétés , comme le prouve la collection 
des étriers formée par Carlisle ; là on voit 
que cette forme d'étrier est loin de se main- 
tenir dans la série. Ainsi , tandis que la 
configuration de cet os ressemble véritable- 
ment à un étrier dans les ordres les plus 
élevés ; chez le Cochon d'Inde , le Morse , 
et surtout chez l'Ornithorynque et le Kan- 
guroo , il a tout-à-fait perdu celte forme et 
ressemble à celle que nous rencontrerons 
dans les classes inférieures à celle-ci. Ru- 
dolphi a constaté , chez la Taupe dorée du 
Cap, un quatrième osselet assez gros et 
cylindrique, placé entre lejnarleau et l'en- 
clume. La pièce moyenne du marteau se 
prolonge , cbez le Hérisson , en une large 
plaque osseuse, qui oecupe une grande par- 
tie de la cavité tympanique. L'enclume et 
le marteau se distinguent , chez les Taupes, 
en ce qu'ils sont creux et que la cavité de 
ces deux os s'ouvre , par un large orifice , 
dans la caisse du tympan. 

Les muscles des osselets de l'ouïe sont , 
en général , plus forts chez les Mammifères 
que chez l'Homme. 

Le conduit auditif externe est en général 
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comme chez l'Homme , en partie osseux, en 
partie cartilagineux ; le conduit osseux est 
fort court chez les Carnivores , tels que le 
Chien et le Chat , encore plus court chez les 
Chéiroptères ; enfin , il manque tout- à -fait 
chez les Cétacés , tandis que le conduit car- 
tilagineux y est étroit et long, d'après Cu- 
vier et Home ; ce dernier estime sa longueur 
à 60 ou 80 centimètres dans la Baleine. 
Cette portion osseuse est très longue chez 
les Ongulés ; c'est au contraire la portion 
cartilagineuse chez les Monotrèrnes. 

Quant k la conque , qui doit être consi- 
dérée comme un complément de l'appareil 
auditif, elle acquiert chez certains Mammi- 
fères , chez l'Oreillard par exemple , des 
dimensions considérables, tandis qu'elle 
est réduite a un très petit appendice chez 
d'autres, et qu'elle manque entièrement 
chez quelques uns , tels que les Cétacés , 
plusieurs Phoques , le Morse , les Monotrè- 
rnes , les Taupes et les Musaraignes. II se- 
rait oiseux de décrire les innombrables va- 
riétés de forme de l'auricule chez les Mam- 
mifères ; il suffit de savoir qu'il est com- 
posé des mêmes parties essentielles que chez 
l'Homme. Ainsi, on y trouve fréquemment 
plusieurs pièces cartilagineuses , et souvent 
des muscles puissants mettent en mouve- 
ment l'auricule tout entier et $es différentes 
parties. Chez la Chauve-Souris l'Oreille est 
presque entièrement membraneuse et pré- 
sente peu de muscles , comme nous le ver- 
rons chez la Chouette ; d'autres , la Musa- 
raigne, par exemple, présentent une parti- 
cularité remarquable ; chez cet animal , 
l'anthelix et l'antitragus peuvent, à la vo- 
lonté de l'animal , fermer exactement ou 
largement ouvrir l'orifice du conduit au- 
ditif, absolument comme le ferait une 
valvule. 

Quant a la distribution du nerf auditif, 
elle est la même que chez l'Homme ; mais 
la mollesse de ce nerf, eu égard k la dureté 
du facial , varie considérablement. 

2* De l'Oreille chez les Oiseaux. L'appa- 
reil de l'audition, dit M. de Blainville, tou- 
jours construit , chez les Oiseaux , sur le 
même plan que chez les Mammifères , se 
simplifie d'une manière évidente , en ce 
qu'il n'y a jamais de limaçon proprement 
dit, ni de conque auditive, que la chaîne 
d'osselets , d'abord plus simple , moins dé- 
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veloppée, est tout autrement disposée, et 
que les os qui la composent s'éloignent peut 
à peu de l'appareil de Toute et rentrent 
dans le domaine des fonctions de la dégluti* 
tion. 

Si nous commençons notre examen par 
le labyrinthe, nous voyons qu'Ici le lima- 
çon est tellement incomplet, qu'il n'est plus 
réellement qu'un rudiment de ce que nous 
l'avons vu chez les Mammifères ; il ne con- 
siste plus que dans une corne légèrement 
recourbée; l'Autruche offrirait, au rapport 
de Cuvier , le plus petit développement de 
cet organe. Tréviranus a découvert une 
conformation intérieure très remarquable de 
ce rudiment de limaçon. Deux minces car- 
tilages le partagent toujours, dans le sens 
de sa longueur, en une chambre supérieure 
el une inférieure ; la fenêtre ronde conduit 
à la première et la fenêtre ovale à la se- 
conde. Au bout du cartilage et à l'extré- 
mité libre du cône osseux, se trouve ua 
réservoir cartilagineux, que Tréviranus as- 
pelle la bouteille , el par lequel cet organe 
commence chez les Serpents , d'après Win- 
dischmann. II reçoit une branche particu- 
lière du nerf cochléaire. Entre les deux 
plaques cartilagineuses, on aperçoit une ou- 
verture oblongue , par laquelle pénètre la 
plus grosse branche du nerf cochléaire, et, 
de chaque côté de cette ouverture , se trou- 
vent au-dessus des cartilages cochléaires, les 
feuillets auditifs sur le côté conveie des- 
quels un réseau de vaisseaux sanguins se 
répand, d'après Windischmann. Nons avons 
donc ici , dit Carus , un organe fort com- 
pliqué , qui représente en quelque sorte la 
lame spirale du limaçon humain dans ses 
nombreux replis , et quant à la forme to- 
tale du limaçon , qui figure au moins le 
commencement d'un premier tour. Les ca- 
naux demi-circulaires sont entourés 'd'un 
diploê qui se brise aisément, de sorte qu'il 
est facile de les mettre en évidence, biea 
qu'ils soient eneore encroûtes. 

La caisse du tympan est bornée, en 
avant, par la côte auditive (os carré). Elle 
s'ouvre, en différents points, ce qui est ex- 
trêmement caractéristique cbez les Oiseaui, 
dans le diploê celluleux et plein d'air des 
os du crâne , par l'intermède duquel s'éta- 
blit une communication entre les caisses 
tympaniques des deux côtes. Cette caisse 



Digitized by 



Google 



ORE 

communique » d'un autre cdté , en avant , 
par la trompe d'Eustache, avec la cavité 
gutturale. Quant à la trompe, elle est pres- 
que entièrement logée dan» Poe ; partant 
de la caisse, par un orifice peu évasé, elle se 
rétrécit ensuite et s'ouvre du fond d'une 
large cavité, sécrétant beaucoup de mucus, 
qui se trouve à la voûte de l'arrière-gorge, 
derrière l'orifice postérieur du conduit na- 
sal et à peu de distance de cet orifice. En 
dehors, la caisse du tympan est fermée par 
une mince membrane à laquelle s'attache 
une petite colonne osseuse, dont la plaque 
ovale interne, qui est mobile, ne remplit 
qu'à demi la fenêtre ovale du vestibule, 
mais dont l'eitrémité externe lient ordinai- 
rement à la membrane du tympan par le 
moyen de trois cartilages flexibles. Un 
muscle venant de l'occiput peut la tendre, 
ainsi que la membrane du tympan, et sa 
forme varie dans les divers genres. 

La membrane du tympan est convexe en 
dehors et se dirige obliquement en bas. 
Elle est beaucoup moins cachée que .chez 
les Mammifères, étant située à l'extrémité 
d'un court eonduit auditif, uniquement 
membraneux, dont l'orifice externe est garni 
de plumes roides, la plupart courtes, rare- 
ment longues. Point d'Oreille externe ou 
auricule charnue et cartilagineuse ; cepen- 
dant la grande valvule membraneuse de 
plusieurs Chouettes parait en tenir lieu, car 
elle occupe le bord postérieur d'une grande 
conque divisée en plusieurs compartiments, 
et qui est formée en partie par les os du 
crâne recouverts seulement par la peau, en 
partie également par le bord postérieur du 
globe de l'œil et par plusieurs ligaments 
tendineux transversaux. 

L'appareil nerveux est ici toul-a-fait ana- 
logue à celui de l'Homme; c'est le nerf au- 
ditif, dont une branche va au rudiment de 
limaçon, les trois autres se rendant aux ca- 
naux demi-circulaires; le nerf facial tra- 
verse également l'Oreille moyenne. 

3* De l'Oreille chez let Reptiles. L'appa- 
reil acoustique occupe ici une place moins 
considérable dans les parois postérieures du 
erane que dans les Oiseaux ; la partie essen- 
tielle du labyrinthe augmente en étendue ; 
tandis que les canaux demi-circulaires di- 
minuent, non pas en nombre, mais en gran- 
deur; le limaçon est encore plus rudimen- 
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taire que nous ne venons de le voir; la 
substance crétacée de l'humeur du vestibule 
augmente; la caisse du tympan a, pour 
ainsi dire, disparu dans un certain nombre 
de genres , et le conduit auditif externe , 
ainsi que la conque, ne sont plus; il y a 
cependant une exception à l'égard de celle 
dernière pour le Crocodile, qui possède une 
sorte d'oreille externe, sous la forme de 
deux lèvres charnues, qui ressemblent assez 
à des paupières. 

Plusieurs Sauriens se rapprochent, pour 
l'organisation du tympan , des types supé- 
rieurs; ainsi le Caméléon a une membrane 
du tympan couverte de parties charnues, et 
le Crocodile offre un développement encore 
plus parfait de l'Oreille. En effet, chez lui, 
le labyrinthe est exactement enveloppé par 
une matière osseuse, toujours pourvue de 
noyaux crétacés , et présente un appendice 
inférieur, de forme conique et courbé en 
avant, dont l'intérieur est partagé, par une 
cloison transversale, en deux conduits qui 
s'ouvrent, l'un dans le vestibule, l'autre 
dans la caisse du tympan , dans cette der- 
nière, au moyen d'un petit trou bouché par 
une membrane , que l'on peut comparer à 
la fenêtre ronde de l'Homme. D'après la 
situation de cet appendice, d'après sa forme 
et ses ouvertures, on le considère comme 
le rudiment du limaçon ; et les recherches 
de Windischmann ont confirmé ce point. 
La caisse du tympan, chez les Sauriens , est 
spacieuse, et les osselets de l'ouïe, réduits à 
un seul , ne se présentent plus que sous 
forme d'un long pédicule osseux (col u m elle) , 
qui adhère à une membrane du tympan 
mince et ovale, tout-à fait perpendiculaire 
lorsqu'elle est extérieure , comme dans 
l'Iguane, mais se dirigeant en haut chez le 
Crocodile. 

Chez les Chéloniens , le vestibule mem- 
braneux est renfermé dans l'os, et leurs ca- 
naux circulaires sont disposés comme nous 
allons le voir chez les autres Reptiles; mais 
la chambre correspondante au sac veslibu- 
laire des Poissons et contenant une concré- 
tion crétacée est séparée ici d'une manière 
plus distincte, tantis que le vestibule est 
rempli d'une eau limpide. Les recherches 
de Windischmann ont démontré encore ici 
un rudiment du limaçon , avec une fenêtre 
ronde , déjà entrevue par Cuvier, et qui , 
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placée à côté de la fenêtre ovale, derrière 
elle, est bouchée par une membrane parti- 
culière. Ce rudiment de limaçon ne forme 
qu'une simple vésicule légèrement plissée, 
qui est unie au sac du labyrinthe par un 
court canal ; située derrière la fenêtre ronde, 
elle est côtoyée par le nerf facial ; la caisse 
est complètement ossifiée, longue, et divisée 
en deux portions, Tune interne (antivestibu- 
lumàe Bajanus), l'autre externe; celle-ci 
est bouchée par une épaisse membrane du 
tympan , composée de deux couches mem- 
braneuses, entre lesquelles on aperçoit un 
disque cartilagineux adhérant à la colu- 
melle; cette cavité communique d'ailleurs 
avec la cavité gutturale par une trompe 
d'Eustache longue et étroite. L'osselet de 
l'ouïe ressemble à celui des Sauriens , et sa 
base ovalaire repose sur la fenêtre ovale. 

Plusieurs Batraciens, les Grenouilles et 
les Crapauds , ont un labyrinthe garni d'un 
noyau crétacé , avec une fenêtre ovale ; et , 
de plus, à l'extérieur, une caisse du tympan. 
Cette caisse n'est plus entièrement envelop- 
pée de parois osseuses ; elle est en grande 
partie membraneuse et située derrière la 
côte de la dernière vertèbre auditive. Elle 
contient encore des osselets de l'ouïe , qui , 
indépendamment de l'opercule cartilagineux 
de la fenêtre ovale, consistent en une petite 
colonne osseuse (columelle) et en un manche 
osseux , uni , à angle obtus , avec la colu- 
melle, et adhèrent à la membrane du tym- 
pan. Cette caisse ty m panique s'ouvre dans 
la gorge par une courte et large trompe 
d'Eustache. Les orifices des deux trompes 
sont même faciles à voir dans la Grenouille 
quand on écarte fortement les mâchoires 
l'une de l'autre ; d'après Mayer, ils offrent, 
dans le Pipa , cela de particulier, qu'ils se 
confondent en un seul. Le Bufo igneus 
n'aurait pas de trompe d'Eustache, ni de 
caisse, ni de membrane du tympan, d'après 
Huschke. Ceci ne serait pas étonnant, quoi- 
que, comme le remarque Scarpa, la trompe 
d'Eustache ne se rencontre que chez les ani- 
maux qui ont une caisse du tympan. Mais, 
chez la plupart des Grenouilles , des Cra- 
pauds et des Orvets, où l'on rencontre en- 
core cette trompe , elle a des dimensions 
énormes , ce qui tendrait à établir que son 
but principal est d'être le premier canal au- 
ditif pour la conduite du son à l'Oreille in- 
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terne. En s'élevant plus haut , tout au con- 
traire, une membrane du tympan se mani- 
feste, et avec elle un conduit auditif externe 
proprement dit. Chez les Batraciens , cette 
membrane est tout-à-fait à la surface exté- 
rieure du corps , à peu près perpendiculaire, 
derrière l'articulation de la mâchoire, cou- 
verte par les téguments communs. 

Chez la plupart des vrais Serpents , une 
pièce osseuse adhère bien à l'opercule de la 
fenêtre ronde , mais, au lieu de se joindre, 
d'un autre côté, à une membrane du tym- 
pan , elle se perd dans les muscles de l'ar- 
ticulation de la mâchoire. Les Orvets font 
exception à cet égard , suivant la remarque 
de Scarpa , car leur organe auditif est con- 
formé à peu près comme celui des Gre- 
nouilles et des Crapauds, et ce que l'on ap- 
pelle improprement la membrane du tym- 
pan est également couvert encore par des 
parties charnues. Dans les Serpents propre- 
ment dits, on aperçoit, auprès du labyrin- 
the , un petit appendice en forme de bou- 
teille qui contient une branche nerveuse 
particulière , et qu'on doit considérer, sui- 
vant Windiscbmann , comme un dernier 
rudiment du limaçon , que nous avons vu 
déjà un peu plus développé chez les Sauriens 
et les Cbéloniens. Voila aussi pourquoi les 
Serpents ont, outre une fenêtre ovale, une 
fenêtre ronde. 

Les Reptiles branchies et d'autres Batra- 
ciens, tels que la Salamandre, le Bufo 
igneus , servent de transition aux Poissons 
cartilagineux. Ils n'ont plus qu'un petit 
labyrinthe composé d'un vestibule et de ca- 
naux demi-circulaires, où se voit un noyau 
crétacé. Voilà tout l'organe auditif; il est 
situé dans les parois latérales du crâne , de 
manière cependant que, chez le Protée, la 
cavité du labyrinthe communique avec la 
cavité crânienne par une large ouverture. 
Il s'ouvre également à l'extérieur par une 
sorte de fenêtre ronde , qui , au lieu de se 
montrer à la surface du corps , est cachée 
par un opercule cartilagineux , par la peau 
et les muscles de la tête. 

D'ailleurs le nerf auditif qui se distribue 
au labyrinthe , chez tous les Reptiles, con- 
stitue un nerf à part. Il aboutit au sac vesti- 
bulaire et aux renflements des canaux demi- 
circulaires du labyrinthe mou. Le nerf facial 
traverse encore ici l'appareil auditif. 
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4 # De VOreiUe chez les Poissons. Tons les 
Poissons à branchies libres ont un organe 
auditif renferme* en grande partie dans la 
même cavité que le cerveau , moins tourné 
eo dehors que les autres appareils des sens. 
Les Poissons à branchies cachées , comme 
les Raies et les Squales , forment une caté- 
gorie à part, et ont un labyrinthe membra- 
neux entouré d'un cartilage qui s'isole de 
la cavité crânienne. 

Tous les Poissons , eicepté ceux qui ap- 
partiennent au dernier ordre, offrent les 
dispositions suivantes : 1° trois canaux demi- 
circulaires, outre un sac membraneui sim- 
ple, que nous retrouvons seul dans les ani- 
maux inférieurs; 2° un noyau solide, sou- 
vent même osseux, un ou plusieurs corps 
pierreux , composés de carbonate de cbaui 
et d'un peu de matière animale , dans une 
portion du labyrinthe membraneux. 

On distingue ordinairement, dans le sac 
membraneux rempli de liquide , deux par- 
ties, dont la première s'appelle vestibule, 
parce que les canaux demi -circulaires y 
aboutissent ; l'autre se nomme le sac , 
parce qu'elle contient le noyau osseusj le 
plus considérable; celle-ci n'a point de com- 
munication appréciable avec la première. 
Quelquefois, par exemple, dans la Baudroie, 
on peut distinguer, au dire de Scarpa, deux 
portions distinctes dans cette dernière. Chez 
plusieurs Poissons, comme la Carpe, le Bro- 
chet , le Silnrus glanis et le Cobitis fàssilis, 
le vestibule membraneux , de chaque côté, 
se prolonge postérieurement en un long ca- 
nal, Qui, d'une part, communique avec 
lui du coté opposé, par un conduit trans- 
versal impair, et d'autre part, offre , à son 
exlrém ité postérieure ou inférieure, des di- 
latation» qui communiquent, de diverses 
manières , avec la vessie natatoire , d'après 
Wefeer. 

Les noyaux osseux fragiles des Poissons 
osseux ont des formes très variées. Le plus 
petit se trouve ordinairement dans le vesti- 
bule, le plus gros dans la grande portion du 
sac, et le second dans la plus étroite. Par 
exception , le vestibule ne contient pas d'os 
chez le Hareng. Les canaux demi-circulaires 
tantôt sont parfaitement libres, et tantôt, 
comme dans le Brochet et la Baudroie, tour- 
nent autour d'une petite columelle osseuse. 
Souvent ils offrent un renflement considéra- 

T. IX. 



ble a l'endroit où ils s'ouvrent en arrière et 
en avant du vestibule. Les branches moyen- 
nes du postérieur et de l'antérieur commu- 
niquent avec le vestibule par un conduit 
commun. Il est difficile de déterminer la 
disposition de l'expansion nerveuse; ce qui 
est certain, c'est que les nerfs qui se rendeni 
à l'appareil auditif sont fort gros. 

Il est un Poisson osseux , le Lepidoleprus 
trachyrhynchus, qui, par une anomalie bien 
singulière , signalée par Otto , présente une 
sorte de conduit auditif externe. 

Chez les Poissons cartilagineux supérieurs, 
le labyrinthe n'est pas encore libre, mais 
plongé dans les parois latérales du crâne et 
contenant trois germes osseux. On trouve un 
analogue de la fenêtre ronde et de la fenêtre 
ovale, chez le Requin ; il n'y a de chaque 
coté qu'une ouverture bouchée par la peau, 
et qui conduit dans la cavité cartilagineuse 
du vestibule. Ce que l'on appelle les évents, 
chez les Raies et les Squales, rappelle un 
conduit auditif externe réuni à la trompe 
d'Eustache; ils forment un canal qui com- 
mence à la surface de la tête, qui n'a point 
de communication immédiate avec les orga- 
nes auditifs, et sert à rejeter l'eau , mais il 
offre les traces d'un premier pas vers ce con- 
duit auditif. 

L'appareil de l'ouïe est très faiblement 
développé chez les Cyclostomes ; il est logé 
dans les boules cartilagineuses qui se trou- 
vent entre la première et la seconde vertèbre 
crânienne. Chacune de ces boules est creuse 
et ne communique avec la cavité crânienne 
que par deux petits trous. L'un de ces trous 
donne passage au nerf auditif, l'autre à de 
petits vaisseaux destinés à la poche vestibu- 
laire. Celle-ci est constituée par une mem- 
brane mince qui renferme une substance 
animale liquide, mais point de pierres, et 
qui offre trois petits plis qui seraient, suivant 
Weber, les vestiges de trois canaux demi- 
circulaires qui n'existent plus. 

5. De l'Oreille chez les animaux articulés. 
On ne connaît point les organes de l'ouïe 
des Insectes, bien que ces animaux soient 
très certainement doués de ce sens; les ob- 
servations de Camparetti sur ce sujet ne sont 
point suffisamment confirmées pour être 
admises définitivement. Nous ne nous arrê- 
terons pas aux descriptions de ces organes, 
un peu hypothétiques chez quelques gros 
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Coléoptères, chez 1* Abeille, les Papillons 
diurnes, la Cigale, et nous laisserons àTre- 
viranus la responsabilité de l'assimilation 
qu'il établit entre ces organes et une vési- 
cule qu'il décrit chez quelques Hyménoptè- 
res, quelques Diptères et quelques Névrop- 
tères. 

Quant aux derniers ordres, les travaux de 
Fabricius , Mimasi , Scarpa et autres, n'ont 
démontré positivement l'existence du sens 
de Poule que chez les Décapodes. Dansl'Écre- 
visse commune, cet organe apparatt en des- 
sous de la tète de l'animal, sous la forme 
d'une papille conique très dure, qui appar- 
tient aux grandes antennes et qui renferme la 
partie la plus essentielle, le sac du vestibule. 
Cette papille n'est point séparée de la cavité 
de la tête par des os , elle n'est pas non plus 
close en dehors, où elle se termine par une 
ouverture ronde, sur laquelle une forte 
membrane est tendue, et que Ton peut com- 
parer peut-être à la fenêtre ronde de POreille 
humaine. Le nerf qui se rend au petit sac, 
logé dans la cavité de cet organe, n'est plus 
isolé, il n'est plus qu'une branche de celui 
qui appartient à la grande antenne et naît 
du ganglion cérébral. Le sac lui-même ne 
contient plus de petite pierre, comme il en 
contenait chez les Poissons. 

Quant aux Annélides et aux Enthelmin- 
thes, ils n'ont absolument aucun Yestige 
d'Oreille. 

6. De V Oreille chez les Mollusques, Tous 
les Mollusques, excepté les Céphalopodes su- 
périeurs, sont dépourvus du sens auditif. 

Quant à ces Céphalopodes supérieurs (Sei- 
ches, Calmars et Poulpes), Us offrent deux or- 
ganes auditifs bien développés, sous la forme 
la plus simple. On voit, chez ces animaux, 
dans la portion du cartilage cépbalique située 
au-devant du pharynx, deux petites cavités 
closes en dehors, dont chacune est tapissée 
d'une membrane mince, et remplie de ma- 
tière animale à l'état liquide, au milieu de 
laquelle nage un petit corps plus dense, 
ayant à peu près la consistance de l'empois, 
mais plus ferme chez la Seiche ordinaire. 
A ces deux petits sacs se rendent quelques 
courts filets provenant de l'arc antérieur de 
l'anse nerveuse primaire, et qui naissent 
entre ceux des pieds et ceux des viscères. 
Ce sac peut être comparé au vestibule de 
l'Homme; il est plus petit que la cavité du 
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cartilage qui le loge et fiié à ce denier par 
un tissu cellulaire entouré d'eau. 

Owen a vainement cherché un organe au- 
ditif chez le Nautile. 

DE L'AUDITION. 

Pour expliquer l'audition, il nous est ab- 
solument nécessaire de rappeler quelques 
principes d'acoustique. 

Le son est la vibration d'un corps élasti- 
que ; quand cette vibration est au-dessous 
de 3 ou 4 ou au-dessus de 64,000, suirant 
Savart, elle n'est pas encore perçue ou cesse 
de l'être; la plus rare donne le son le plus 
grave; la plus fréquente, le son ie plus 
aigu. 

La force du son dépend de l'étendue des 
oscillations. Point de son sans corps vibrant, 
comme ie prouvent la cessation du son dans 
le vide, et sa diminution sur de hautes mon- 
tagnes et dans des gaz de plus en plus ra- 
res. Les gaz sont meilleurs conducteurs des 
sons que les solides, et les solides meil- 
leurs que les liquides. Il ne faut pas oublier 
qu'une vibration née se communique, de 
sorts que tout corps éprouve une vibration 
à l'occasion de celle de l'air ; J'ajouterai que 
certains corps, d'une certaine forme et d'une 
certaine consistance, entrent plus facilement 
que d'autres en vibration , i l'occasion de 
certaines vibrations de l'air. C'est ce qu'un 
de nos grands chanteurs modernes appelle 
les vibrations sympathiques. 

La marche des ondes sonores se fait par 
cercles de plus en plus grands , et qui se 
croisent, dans certains cas, sans se détruire; 
cette propagation est plus étendue si elle se 
fait dans un seul sens , comme le prouve 
cette expérience de Biot qui se fait enten- 
dre , à voix basse, à l'extrémité d'un cylindre 
de 951 mètres. 

Le son parcourt 337 mètres par seconde, 
infiniment moins que la lumière, qui, dans 
le même espace de temps , parcourt 72,000 
lieues; ce qui explique la distance qui 
existe , dans certains cas, entre l'apparition 
de l'éclair et le bruit du tonnerre. Cette 
propagation du son n'est point altérée par 
l'humidité de l'air; elle s'accroît un peu 
par l'élévation de température ; elle va mal- 
gré le vent , mais elle est diminuée par ce- 
lui qui lui est contraire , et favorisée par 
celui qui marche dans le même sens qu'elle. 
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Le son , comme la lumière , est réfléchi 
sous un angle égal à celui d'incidence. Le 
bruit résulte d'une succession de sons égaux 
ou inégaux dans des temps inégaux. Le 
bruissement est une succession de sons sim- 
ples ou de bruits dans des temps égaux , 
tout le temps que Ton peut encore distin- 
guer les ébranlements. 

Les expériences de Millier prouvent» que 
les ondes sonores, primitivement aériennes t 
augmentent d'intensité en devenant liqui- 
des , et encore plus en devenant solides ; 
mais elles perdent de leur intensité , lors- 
qu'après avoir passé par un corps solide elles 
retournent à l'air. L'Oreille, appliquée con- 
tre le sol , ne perçoit bien que les ondes 
sonores primitivement parties du sol , et non 
celles qui viennent primitivement de l'air. 
Les ondes sonores solides se communi- 
quent difficilement à l'air, et diminuent 
d'intensité par ce seul fait. Les ondes so- 
nores liquides diminuent en passant dans 
l'air. 

Expliquons maintenant le mécanisme de 
l'audition chez l'Homme ; il sera facile d'en 
faire l'application aux animaux. 

Les ondes sonores frappent le cartilage 
de l'Oreille, et trouvent toujours, quelle que 
soit leur direction, une surface perpendicu- 
laire, par suite des nombreux replis de ce 
cartilage. Celles qui vont dans la direction 
du conduit auditif s'engouffrent dans la 
conque , qui les recueille et les condense ; 
comme ces ondes sont directes , elles sont 
les plus fortes , ce qui fait qu'en tournant 
successivement l'Oreille dans différentes di- 
rections pour percevoir un son, on peut ju- 
ger de la direction de ce son. Ces ondes cen- 
trales restent aériennes , et vont frapper 
obliquement la membrane du tympan puis- 
qu'elles la rencontrent dans un plan oblique. 
Les autres ondes sonores , qui ont frappé 
sur le cartilage , deviennent solides , et se 
transmettent, par les parois du conduit au- 
ditif externe, au cercle tympanal. D'ailleurs, 
bien que la condition de la vibration soit , 
pour le tympan , comme pour toute mem- 
brane , une certaine tension , il est bon de 
remarquer qu'une trop grande tensiop , 
comme un grand relâchement du tym- 
pan, nuit à l'audition. Cette tension parait 
être, d'ailleurs, en rapport avec l'acuité des 
sons. 
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Voilà le trajet externe des ondes sonores , 
mais l'audition peut avoir lieu sans lui; 
ainsi les vibrations peuvent se transmettre 
au tympan par les os de la face et du crâne, 
et par les dents. Ingrassias cite un'Espagnol 
sourd, qui entendait une guitare en mettant 
le manche de cet instrument entre ses dents. 
Ce mode de transmission des sons est ana- 
logue [à celui qui a lieu chez les animaux 
dépourvus de conduit auditif externe. 

Voici maintenant quel est, chez l'Homme 
sain , le second trajet des sons. La mem- 
brane du tympan , modérément tendue par 
le muscle du marteau (que Mûller croit sou- 
mis à la volonté chez lui ), vfbre entre les 
deux couches d'air, celle du conduit auditif 
et celle de la caisse du tympan ; cette con- 
dition augmente l'intensité de la transmis- 
sion des ondes sonores de l'air à l'eau, 
comme le prouve Mûller par un mécanisme 
ingénieux. Cette vibration de la membrane 
du tympan se transmet donc , avec avan- 
tage , à travers l'air de la caisse jusqu'à la 
fenêtre ronde, qui est véritablement un se- 
cond tympan. Cette transmission est aé- 
rienne ; mais il y en a une autre solide , au 
moyen des osselets de l'ouïe ; celle-là va à 
la fenêtre ovale , dont la membrane est ten- 
due par le muscle de l'étrier. Le sifflet ima- 
giné par Mûller montre qu'une tige solide , 
placée entre deux membranes , augmente 
l'intensité de la transmission des sons. 

Le second trajet des ondes sonores n'est 
point encore indispensable à l'audition , et 
Ton a vu des hommes dont la membrane du 
tympan était déchirée, privés des osselets 
de l'ouïe par une suppuration qui les avait 
entraînés, et qui entendaient cependant en- 
core bien. * 

Suivons maintenant les ondes sonores dans 
leur troisième trajet. Nous nous sommes ar- 
rêté aux vibrations de la fenêtre ronde et 
de la fenêtre ovale. Les premières se trans- 
mettent à la rampe inférieure du limaçon ; 
les autres au vestibule , et de là à la rampe 
supérieure du limaçon et auz canaux demi- 
circulaires. Là les ondes sonores rencontrent 
la lymphe de Cotugno, puis le labyrinthe 
membraneux , puis la vitrine auditive au 
milieu de laquelle flotte la substance ner- 
veuse ; celle-ci est ébranlée, et cette impres- 
sion , transmise au cerveau , constitue l'au- 
dition. 
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Il est probible que U transmission des 
ondes sonores au vestibule est seule néces- 
saire pour l'audition, puisque les expériences 
de Breschet, et de MM. Flourens et Longet, 
prouvent que la destruction du nerf du li- 
maçon ne détruit pas la sensation. 

D'ailleurs, nous ferons observer ici, 
comme on peut le faire à l'occasion des 
fonctions de tous les autres sens, que la 
sensation du son ne dépend pas de la seule 
eiistence des ondes sonores dans l'eipansion 
nerveuse; mais qu'elle résulte d'un certain 
état du nerf auditif, ainsi que le prouvent 
les sons que Muller appelle subjectifs, c'est- 
à-dire la perflstence de l'audition d'un son 
longtemps après que les vibrations sonores 
ont cessé. Enfin c'est le cerveau qui entend, 
et c'est cet organe , et non l'Oreille propre- 
ment dite, qui fait les musiciens et les chan- 
teurs. 

On peut se demander, à l'occasion de 
l'organe auditif, comme à propos de celui 
de la vue , si l'audition est double. U faut 
croire qu'elle est unique, parce que les deux 
impressions se confondent habituellement ; 
car lorsqu'il y a défaut d'uniformité de 
transmission des sons, elle apparaît double, 
d'après les observations de Mûller. 

La section de la cinquième paire a de 
l'influence sur l'audition comme sur la vi- 
sion, d'après les expériences de M. Magen- 
die ; elle la détruirait même, au rapport de 
ce dernier. La section des canaux demi-cir- 
culaires, faite par M. Flourens, a donné des 
résultats curieux : celle du canal horizontal 
fait tourner l'animal sur lui-même ; celle du 
vertical postérieur le porte à faire des cul- 
butes en arrière , et celle de l'antérieur des 
culbutes en avant. Mais ces faits n'ont pas 
encore leur place dans le domaine de la 
science. 

Le nerf de Toute a d'ailleurs cela de com- 
mun avec celui de la vision, d'être insensible 
aux stimulations mécaniques. 

L'ouïe, pour se développer à son plus haut 
degré , a besoin , comme tous les sens, d'é- 
ducation ; les animaux, les enfants, les sau- 
vages, les aveugles, nous fournissent 11 
preuve de cette vérité. 

Le mécanisme que nous venons de décrire 
est applicable à tous les animaux qui en- 
tendent dans l'air , quelque simple que soit 
l'appareil; n'y eût-il qu'un rudiment du 



tympan, comme chez certains Reptiles, n'y 
eût-il point de conduit auditif externe , les 
ondes sonores aériennes viennent toujours 
frapper les parties solides de l'organe audi- 
tif, avec ou sans vibration de membrane 
libre, et se communiquent , par les parties 
solides , jusqu'à l'expansion nerveuse. Mais 
toute l'Oreille externe est organisée pour re- 
cevoir ces ondulations vibratoires. La diffi- 
culté ici était de ne pas trop perdre de l'in- 
tensité des vibrations dans leur passage de 
l'air dans un solide , d'un solide dans l'air, 
puis dans un solide, et enfin dans un liquide, 
la lymphe qui baigne le nerf auditif. Pour 
•les animaux qui vivent dans l'eau, le méca- 
nisme est beaucoup plus simple; il n'y a 
que transmission d'un liquide (l'eau) à ua 
solide (les canaux demi-circulaires), et de 
ce solide à un liquide , la lymphe auditive. 
Les causes d'affaiblissement de l'intensité 
des vibrations qui existaient tout à l'heure 
ne se retrouvent plus ici ; tout au contraire 
il y a plutôt renfoncement , parce que le 
passage des ondes sonores liquides à un so- 
lide augmente l'intensité de la vibration. 
(C. Broussais.) 
Le mol Oreille a été quelquefois appliqué 
à des animaux et à des plantes dont l'aspect 
offrait quelque ressemblance avec cet or- 
gane. Ainsi l'on a appelé : 

En Ichthyologie : 
Oreille grande ou grande Oreille , le 
Thon. 

En Conchyliologie : 

Oreille d'Ane, une Haliotide, un Strombe; 

Oreille de Bœuf, un Bulime ; 

Oreille de capucin ou de Cochon, une 
Moule et un Strombe ; 

Oreille de géant, la grande Haliotide ; 

Oreille de mer , les Ualiotides ; 

Oreille de Midas, les Auricules ; 

Oreille de saint Pierre, l'animal des Fis- 
sure! les ; 

Oreille sans trous, le Sigaret; 

Oreille de Silène, un Bulime ; 

Oreille de Vénus, quelques Haliotides. 

En Botanique : 
Preille d'abbé , le spathe des Gouets; 
Oreille d'Ane, l'Oreille d'abbé, le Nostoc 
et la grande Consoude ; 
Oreille de capucin, quelques Tremelles; 
Oreille de Diane, voy. Oreille d'abbé ; 
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Oreille d'Homme , VAsonm et quelques 
Champignons ; 

Oreille de Judas , l'Oreille d'Ane ei une 
Peziie; 

Oreille de Lièvre , quelques Buplèvres , 
VAgroslemma githago, le Trèfle des champs ; 

Oreille de Malchcs , quelques Champi- 
gnons parasites ; 

Oreille de muraille, le Myosotis lappula; 

Oreille d'Ours , une espèce de Prmula; 

Oreille de Rat et de Souris, le Myosotis, 
une Épenrière et un Géraiste. 

OREILLÈEE. «s. -—Nom v ulgaire des 
Forficules. 

OREILLETTE, bot. pu. — Nom vul- 
gaire de VAsarumeuropœum L. Voy. asaret. 

OREILLON. mam.— Le Irsgus de l'oreille 
des Chauves-Souris a reçu généralement le 
nom dOrdUon. Cet organe présente des mo- 
diûcRtk>Ds de formes et de dimensions qui 
ont servi dans la caractéristique des genres. 

(E. D.) 

♦ORE1NA, Che?. irs. — Sjn. dtCkry- 
sochloa, Hope. (G.) 

OBEL1A, Aubl. (Guûw., 1, 271, 1. 186). 
bot. ra. — Syn. à* Allamanda , Linn. 

OREOBOLU8. bot. ph. — Genre de la 
Camille des Cypéracées, tribu des Rhyncho- 
sporées, établi par R. Brown (Prodr., 235). 
Petites herbes originaires de nie Diémen. 
Voy. CTPsaACEBS. 

OREOCALLIS ( *?•<, montagne ; xcM , 
beauté), bot. ph. — Genre de la famille des 
Proléaeées, tribu des Grevillées, établi par 
R. Brown (m Linn. Transact. , X, 196). 
Arbrisseaux des montagnes du Pérou. Voy. 
pboteacbes. 

OREOCHLOA , Link. ( Hort. Berol., I , 
44). bot. ph. — Voy. sesleria, Ard. 

*OREOCINCLA. ois.— Genre établi par 
Goald sur le Twrdus variât de Horsfield. 
Voy. merle. (Z. G.) 

•OREODAPHNÉ ( *po< , montagne ; êx- 
*>* , laurier), bot. pu.— Genre de la famille 
des Laminées, tribu des Oréodapbnées, éta- 
bli par Nées (m Unnœa, VIII , 39 ; Progr., 
16 ; taurin. , 380 ), et dont les principaux 
caractères sont : Fleurs hermaphrodites, dioï- 
que* ou polygames. Périanthe à 6 divisions. 
Éternises 9 ou 12, placées sur trois ou qua- 
tre rangs; 9 extérieures fertiles, dont 3 
portent à leur base deux petites glandes ; 
3 intérieures stériles ; filets courts, étroits ; 
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anthères oblongues , à 4 petites logea , in- 
trorses dans les séries 1 et 2, extrorses dans 
la troisième série. Ovaire uniloeulaire, uni- 
ovulé. Style court; stigmate discoïde. Baie 
monosperme. 

Les Oreodapknés sont des arbres originai- 
res de l'Amérique tropicale , i feuilles al- 
ternes, penninerviées ; à fleurs disposées en 
panicules, en grappes ou en ombelles. 

Les espèces de ce genre , asses nombreu- 
ses , ont été réparties par Nées ( Laurin. , 
381-462) en quatre sections, qui présentent 
chacune des caractères spéciaux d'organisa- 
tion ; ce sont : Aperiphracta , Agriodaphn$ f 
Ceramophora et Umbôllukuria. (J.) 

*ORÉODAPHNÉES. Oreodaphnem. bot. 
pb. — Tribu de la famille des Laurinées , 
établie par M. Nées d'Esenbeck. (Ad. J.) 

*OREODERA ( ôpos , montagne; <*«>}, 
cou), ins. —Genre de Coléoptères subpen* 
tamères, tétramères de Latreille, famille des 
Longicornes, tribu des Lamiaires, créé par 
Serville ( Annales de la Soc. entom. de 
Fronce, t. IV, p. 19), et qui se compose 
de plus de vingt espèces de P Amérique équt- 
noxiale. Nous citerons comme en faisant 
partie les suivantes : 0. glauca Linn. , 
scabra, Splengleri F., lateralisQl., emerea 
Serv., irinodosa Germ. Ces Insectes sont 
caractérises par un corselet muni en dessus 
de trois tubercules triangulaires , et d'un 
quatrième anguleux sur le bord latéral ; 
leurs antennes, surtout chei les mâles, sont 
fort longues et souvent pu Descentes. (G.) 

OREODOXA (oooç, montagne; M*«, or* 
nement). bot. ph. — Genre de la famille des 
Palmiers , tribu des Arécinées , établi par 
Wildenow (m Mem. academ. Berolm,, 1804, 
p. 34 ). Palmiers de l'Amérique tropicale. 
Voy. palmiers. 

•OREOGEUM, Sering. (DC., Prodr., III, 
553 ). bot. ph. — Syn. de Sieversia , Willd. 

♦OREOICA. ois. — Division fondée par 
Gould dans la famille des Pies-Grièches. 
Voy. ce mot. (Z. G.) 

*OR£OMYHRHlS(op«(, montagne ; jxvf- 
£,'ç, myrrhe), bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Ombellifères , tribu des Scandici< 
nées , établi par Endlicher ( Gen. plant. , 
4508). Herbes des montagnes du Pérou. 

Voy. OMBELLIFERES. 

♦OREOPH1LA (Sp«ç, montagne; ?a«ç, 
qui aime), bot. ph. — Genre de la famille des 
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Composée*, tribu des Chieoracées, établi par 
Don (in Lmn. Transact., XVI, 178). Herbes 
des montagnes du Pérou. Voy. composées. 

— Oreophita , Nutt. , syn. de Pachystema, 
Raf. 

*OREOPHILUS {Spoç , montagne ; yftoç, 
qui aime), ucs. — Genre de Coléoptères pen- 
tamères , famille des Carabiques , tribu des 
Féroniens, créé par de Cbaudoir (Tableau 
d'une nouvelle subdivision du genre Feronia. 

— Extrait du Bulletin de la Soc. imper, des 
naturalistes de Moscou , 1838, p. 9 et 15), 
et qui se compose des espèces suivantes : 
Pterostichus externe punctatus St. , multi- 
punctatus\Dtl • » smuato-punctatus et bilmei- 
punctatus Bon. (C.) 

OREOPHORUS {opoç*, hauteur; ylpo* , 
qui porte), cbcst. — Genre de Tordre des Dé- 
capodes bracbyures, rangé par M. Milne Ed- 
wards dans sa famille des Oiystomes. Cette 
nouvelle coupe générique, établie par M. Rup- 
pell, est très remarquable en ce que les Crus* 
tacés qui la composent, tout en ayant le mode 
de conformation de la bouche ordinaire chez 
les Leucosiens , se rapprochent des Calappes 
par l'élargissement postérieur de la carapace, 
qui constitue de chaque côté , au-dessus de 
la base des pattes, un prolongement clypéi- 
forme. Sa forme générale est à peu près 
subtriangulaire, avec les côtés latéraux ar- 
rondis , et sa substance est épaisse et ru- 
gueuse , presque comme chez les Parthé- 
nopes {voy. ce mot). On ne connaît qu'une 
seule espèce dans ce genre, c'est rOaÉoraotB 
horbiblb, Oreophorus horridus Rupp. Cette 
espèce a pour patrie la mer Rouge. (H. L.) 

OREOSCIADIUM. bot. ph. —Genre de 
la famille des Ombellifères , tribu des Am- 
minées , établi par De Candolle pour quel- 
ques espèces du genre Apium (Ache). 

OREOSELINUM , Dub. (Bot. Gall., I). 
bot. ph. — Voy. peucedanou , Linn. 

♦OREOSERIS ( 5p ç , montagne ; otpiç , 
plante), bot. m. — Genre de la famille des 
Composées, établi par De Candolle (Prodr,, 
VII, 17). Herbes vivaces des montagnes des 
Indes orientales. Voy. composées. 

•OREOSPLENIUM , Zahl. (Msc). bot. 
ph. — Syn. de Zalhbrucknera, Reichenb. 

*OREOTRAGUS (opoç , montagne ; *?«'- 
yoç, bouc). mam.— Forster a donné ce nom à 
V Antilope capensis, et M. Hamilton Smith 
(Griff. An. Kingd., 1827) a indiqué sous la 



même dénomination une des subdivisions 
du grand g. Antilope. Voy. ce mot. (E. D.) 

♦ORESIGONIA, Schlech Ktf*e.).BOT. ph. 
— Syn. de Cutcitium , Humb. et Bonpl. — 
Oresigonia> Willd. (Msc. ), syn. de Wernc- 
ria f Humb. et Bonpl. 

*ORE9iTROPHE. bot. ph. — Genre de 
la famille des Saxifragacées , sous-ordre ou 
tribu des Saiifragées , établi par Bunge 
(Enumer. plant. Chin. bor., 31). Herbes 
de la Chine boréale. Voy. saxifiagackks. 

*ORESTIA (nom mythologique), m. — 
Genre de Coléoptères tétramères, famille 
des Clavipalpes , tribu des Érotyliens , créé 
par nous et adopté par Dejean [Catalogue, 
3e édit., p. 464) qui Ta classé a tort parmi 
les Trimères et dans la famille des Foogi- 
coles. Le type, seule espèce connue, YO. 
alpma Ziegl., Germ., est originaire de la 
Styrie et de la Carinlhie. (C.) 

ORGANISATION ANIMALE, zool. - 

Voy. ANATOMIB et ANIMAL. 

ORGANISATION VÉGÉTALE, bot.- 

Voy. AlfATOMIE VÉGÉTALE. ' 

ORGANISTE, ois.— Nom vulgaire d'une 
espèce de Tangara. 

ORGE. Hordeum. bot. ph. — Genre de 
la famille des Graminées, tribu des Hordéa- 
cées , à laquelle il donne son nom , [de la 
Triandrie digynie dans le système de Linné. 
Les espèces dont il se compose habitent 
l'Europe et l'Asie méditerranéennes, ainsi 
que l'Afrique et les parties de l'Amérique 
situées au-delà du tropique du Cancer ; leurs 
feuilles sont planes ; leurs fleurs sont dispo- 
sées en un épi simple dont l'axe est denté, 
finalement articulé , et porte à chacune de 
ses dentelures trois épillets biflores dans 
chacun desquels une des deux^fleurs, placée 
du côté supérieur, est réduite à un simple 
rudiment subulé ; souvent la fleur restante 
des deux épillets latéraux se montre impar- 
faitement développée et mâle ou neutre. 
Les fleurs normales présentent deuxglumes 
linéaires - lancéolées , subulées-aristées , 
presque unilatérales, antérieures, qui si- 
mulent un involucre ; deux glumelles iné- 
gales, l'inférieure concave, prolongée en 
arête au sommet, la supérieure bicarénée; 
deux glumellules ou squamules entières ou 
à deux lobes inégaux , le plus souvent pi- 
leuses ou plumeuses ; 3 é ta m in es; un ovaire 
sessile , poilu au sommet; 2 stigmates plu- 
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meux. Le caryopse qui succéda à cet Heurt 
est également ?elu au sommet; il reste 
souvent enveloppé par la glumelle, qui, dans 
les antres espèces, le laisse à nu. L'impor- 
tance de quelques espèces d'Orges comme 
céréales nous oblige à en présenter l'histoire 
stcc quelques détails. Nous suivrons pour 
cela la seconde édition de l'ouvrage de 
M. Seringe sur les Céréales (Descriptions et 
figures des Céréales européennes ; extrait des 
Annal, de la Soc. ivy. d'agric. de Lyon , 
t. IV, 1841, tiré et publié à part avec 
nombreuses plancb. in-4*). Seulement nous 
ne suivrons pas ce botaniste dans sa ma- 
nière de déterminer et de nommer les par- 
lies de Tépîllet des Orges. En effet , pour 
lui le rudiment souvent plumeux de la fleur 
supérieure de chaque épillet et les deux 
fjumes de la fleur normale constituent trois 
bractées , tandis que d'un autre côté la glu- 
melle devient pour lui la glume ou le ca- 
lice, conformément au langage linnéen qu'il 
adopte. 

A. Hordeum , Palis. Beau y. Les trois 
épillets portés sur chaque dent du rachis 
également hermaphrodites et fertiles. Ce 
sont les Hexastiques ou Orges à six rangs de 
M. Seringe. 

* Glumelles étroitement appliquées sur 
le grain et l'enveloppant à la maturité. 

1. Orge escourgeon, Hordeum hexasti- 
ckm Lin. Cette espèce est regardée par 
quelques auteurs comme une variété de la 
suivante. Son épi est court, roide, à fleurs 
très serrées, étalées , disposées sur six rangs 
réguliers et très distincts , pourvues d'arêtes 
divergentes ; chacune de ces arêtes est re- 
levée en dehors d'une grosse nervure à 
peine bordée , accompagnée de chaque côté 
d'un sillon peu profond ; elle est plane en 
dedans. La tige est grosse, à parois minces ; 
les feuillet sont larges. 

«. Orge escourgeon lâche , H. h. laxum 
Ser. Axe de J'épi allongé ; fleurs lâches. 

P. Orge escourgeon serre , H. h. densum 
Ser. Axe de l'épi roide; fleurs très rappro- 
chées et étalées. Cette variété est connue 
tout les noms vulgaires d'Escourgeon, 
Orge anguleux. Orge à six côtés, Orge à 
six rangs , Orge d'hiver , Secourgeon , Sco* 
rion, etc. 

7. Orge escourgeon a quatre rangs, H. h. 
teirattackyum Ser. Dans eette variété re- 
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marquable , chaque dent du rachis ne porte 
que deux fleurs fertiles , au lieu de trois. 

2. Orge commune , Hordeum vulgare Lin. 
Elle se distingue de la précédente par son 
épi allongé, flexible et un peu arqué, à 
fleurs lâches , ascendantes , disposées sur six 
rangs peu réguliers , dont les plus saillants 
sont les deux opposes formés des fleurs mé- 
dianes de chaque groupe ternaire, pourvues 
d'arêtes ascendantes ; chacune de ces arêtes 
est relevée en dehors d'une nervure conti- 
nue à la médiane de la glumelle , et sur 
chaque côté d'une autre petite nervure pa- 
rallèle, visible à la loupe. M. Seringe rap- 
porte à cette espèce les quatre variétés sui- 
vantes , dont les deux premières sont seules 
cultivées comme céréales , dont les deux 
dernières méritent d'être mentionnées pour 
leur singularité. 

«. Orge commune pale , H* v. pallidum 
Ser. Épi de teinte jaune-pale. Cette variété 
est cultivée presque partout. Telle que la 
la considère M. Seringe , elle réunit ce que 
certains auteurs ont distingué sous les noms 
d'Orge d'hiver et Orge du printemps. Le 
botaniste que nous suivons ici ne trouve 
absolument aucun caractère distinctif entre 
ces prétendues variétés. L'Orge commune à 
épi pâle est désignée vulgairement sous les 
noms d'Orge commune, Orge commune d'été, 
Orge commune $hwer. 

p. Orge commune bleuâtre , H. v. cœru- 
lescens Metxg. Cette variété distinguée par 
Metzger, et que M. Seringe regarde comme 
se rattachant probablement à la précédente, 
se fait remarquer par la teinte bleuâtre ou 
violacée de son épi ; de là son nom vulgaire 
û'Orge commune à épi violet. 

y. Orge commune noire, H. v. nigrum 
Ser. Cette variété est très curieuse par son 
épi noir, recouvert d'une efflorescence prui- 
neuse, qui disparaît facilement au toucher. 
Non seulement cette teinte noire se montre 
sur l'épi à partir de quelques jours après la 
floraison , mais elle s'étend encore jusqu'à 
l'albumen. On cultive cette plante comme 
objet de curiosité, et on lui donne vulgai- 
rement les noms d'Orge noire, Orge de 
Russie. 

3. Orge commune tortile, H. v. tortile 
Audib. Cette singulière variété, que M. Ro- 
bert, de Toulon, a regardée comme une es- 
pèce distincte ( Hordeum tortile Robert) , se 
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distingue par son épi de feinte pâle, et par 
les nombreuse* déformations que subissent 
le glumelle externe et son arête; en effet, 
celle-ci se montre diversement flexueuse et 
tordue, souvent élargie vers sa base, et de 
son côté, la première se courbe, se creuse 
et se dilate vers son extrémité de manières 
diverses, souvent fort irrégulières. 

** Caryopses ou grains tombant nus sous 
le fléau, les glumelles restant fixées au ra- 
cnis; delà ces Orges reçoivent vulgairement 
le nom commun d'Orges à graines nues. 

3. Oige céleste, Hordeum cœleste Palis. 
Presque tous les auteurs confondent cette 
espèce avec TOrge commune» de laquelle elle 
se distingue néanmoins par plusieurs carac- 
tères. Son épi est allongé, arqué, plus flexi- 
ble que cbes la précédente , à fleurs làcbes, 
ascendantes, disposées sur 6 rangs régu- 
liers, pourvues d'arêtes larges, creusées, sur 
chaque cOlé de la nervure médiane , de 
deux profondes cannelures parallèles , visi- 
bles sur les deux faces , sans nervures laté- 
rales. Les glumelles, au lieu d'être épaisses, 
fermes et étroitement appliquées sur le 
grain, comme chez l'Orge commune, sont 
erustacées > minces , lisses , très fragiles , et 
laissent tomber le grain nu. Pour ce dernier 
motif, elle s'égraine facilement, surtout 
dans les années sèches ; on remédie à cet 
inconvénient en faisant la récolte un peu 
avant la maturité. Cette espèce est avanta- 
geuse par la grosseur de son grain et parce 
qu'elle réussit presque partout. 

«. Orge céleste barbue, H. c. barbatum 
Ser. Glumelle externe insensiblement ter- 
minée en longue arête droite et fragile. — 
Vulgairement nommée Orge céleste, Orge 
commune à graines nues , Orge de Jérusa- 
lem, Orge de Sibérie, Orge nue. 

fi. OaOE CELESTE TR1FORQUÉB, H. C. trifur- 

catum Ser. , vulgairement Orge trifurquée y 
Orge de l'Himalaya. — Épi droit , presque 
cylindrique, imberbe ; glumelle externe tri- 
furquée, blanche et pétalolde au sommet 
pendant la floraison ; quelquefois les deux 
pointes latérales prolongées en arête sont 
incomplètes. 

B. Zeocriton, Palis. Épi comprimé; des 
3 fleurs que porte chaque dent du racbis , 
la médiane hermaphrodite, sessile et fer- 
tile, aristée, les deux latérales faiblement 
pédiculées, mâles, imberbes. Ce sont les 
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diUiquet ou Orges s deux rangs de II. Se- 

ringe. 

* Glumelles étroitement appliquées sur 
le grain et l'enveloppant i la maturité. 

4. Os» everthl, Hordeum xeocrUon 
Linn. ( Zeocriton commune Palis. ) ; vulgai- 
rement Orge à large épi, Orge de Russie, 
Orge fauœ iWe, Orge pyramidale, Orge 
rustique, Hix d'Allemagne. Cette espèce est 
aisément reconnaissante à son épi lancéolé, 
comprimé, roide, à fleurs très étalées, sur 
deux rangs opposes, pourvues d'arêtes lon- 
gues , divergentes et étalées en éventail ; 
chacune de ces arêtes est relevée sur ses 
deux faces d'une grosse nervure convexe 
accompagnée de chaque côté d'un sillon peu 
prononcé, mais visible sur les deux sur- 
faces. 

5. Orge pamellb , Hordeum distickon 
Liun. (Zeocriton distichum Palis. ). Cette 
espèce diffère de la précédente par son épi 
oblong, comprimé, souvent fléchi sur un de 
ses bords, dont les fleurs fertiles sont ascen- 
dantes, avec des arêtes presque parallèles, 
du reste semblables quant à leur nerva- 
tion. 

a. Orge pamellb lâche, U.d. laœum Ser.; 
vulgairement Orge à deux rangs lâche, Bail- 
lard , Bailleraye , Orge de mars , Pamelle, 
Parmouillé, Paumelle, Paumoule. Épi al- 
longé, arqué sur ses bords ; fleurs distantes, 
imbriquées; arêtes presque parallèles. 

P. Orge pamelle serrée, H.d. densum Ser.; 
vulgairement Orge distique à fleurs rappro- 
chées, Orge plate. Épi élargi , oblong , lan- 
céolé, droit ou à peine courbé; fleurs fer- 
tiles, serrées, obliquement étalées.|Cette va- 
riété, dit M. Seringe, est souvent beaucoup 
plus petite sur les montagnes de la Suisse, 
avec apparence mutique, les barbes ayant été 
brisées par le vent; c'est alors V Hordeum 
distichum imberbe DC. (FI. fr., 1. 111, p. 93). 

y. Orge pamelle roire , H. d. nigricans 
Melzg. Variété signalée seulement par Metx- 
ger dans son ouvrage sur les Céréalee. 

£. Orge pambllb d'Aryssirie, H.d. abysse- 
nicum Ser. Cette variété , de connaissance 
toute récente, est remarquable en ce que 
les gluroes des fleurs fertiles sont plus de 
deux fois plus larges que les autres, et sur- 
tout en ce que les fleurs latérales sont ré- 
duites au point qu'on les distingue à peine, 
ou qu'elles manquent même complètement. 
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** Caryopses on grains tombant nus sous 
le fléau. 

6. OftGB i café, Hordeum cœletloUes Ser. ; 
vulgairement Orge à deux rangs nus, Orge 
d'Espagne , Orge du Pérou, Orge nue. Cette 
plante se distingue par son épi oblong, 
aplati , très flexible, épais, formé de fleurs 
lèches, imbriquées; les glumelles de ses 
fleurs sont minces, crustacées, sèches ; celles 
des fleurs latérales sont hérissées ; les arêtes 
des premières sont larges, relevées d'une 
serrure dorsale, creusées latéralement d'un 
sillon, planes à leur race interne. 

Les diverses espèces et variétés d'Orges 
qui viennent d'être caractérisées succincte- 
ment sont cultivées , soit pour leur herbe , 
en fourrage , soit pour leur grain , comme 
céréales , surtout dans les pays septentrio- 
naux et montagneux; la plupart d'entre 
elles présentent aussi cet avantage impor- 
tant, qu'elles réussissent dans des terres 
pauvres et presque stériles, qu'il serait par- 
fois difficile d'utiliser pour une autre cul- 
ture. Mais elles prospèrent surtout dans une 
terre profondément labourée et bien pré- 
parée. On les sème à l'automne et au 
printemps; les semis du printemps sont 
avantageux en ce qu'ils succèdent souvent 
à une première récolte de racines alimen- 
taires et fourragères , telles que Carottes , 
Navets , Raves, etc. ; mais, d'un autre cOté, 
Hs exposent au danger de voir les plantes, 
surprises par l'arrivée presque subite des 
chaleurs , rester en herbe sans fructifier : 
aussi prétére-t-on généralement ceux faits 
en automne. On se trouve bien , dans tous 
les cas, d'humecter le grain et de le laisser 
en tas pendant deux Jours, avant de le con- 
fier à la terrç; la germination s'en trouve 
hâtée. D'après Matthieu de Dombasle, la 
quantité de semence nécessaire est de deux 
hectolitres par hectare , pour les semis à la 
volée; mais cette quantité est notablement 
diminuée lorsqu'on sème au semoir. Après 
les semailles, on herse de manière à couvrir 
le grain d'environ 6 ou 8 centimètres. Dans 
les terres sablonneuses , on sème plus pro- 
fondément , et, après la herse, on passe le 
rouleau pour tasser la surface du sol. Culti- 
vées dans des terres humides, les Orges l'em- 
portent sur le Proment, en ce qu'elles ver- 
sent moins que lui. La récolte se fait un 
peu avant la parfaite maturité du grain , 
r. !X. 
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lorsqu'il conserve encore une certaine mol- 
lesse. Les espèces les plus communément 
cultivées sont l'Orge commune , l'Orge pa- 
melle ou distique, l'Orge escourgeon, et 
celle en éventail. Quant à l'Orge céleste, 
elle est moins cultivée qu'elle ne mériterait 
de l'être, d'après M. Seringe; elle produit 
beaucoup, et sa paille est presque aussi 
bonne que celle du Froment. 

Les usages des différentes espèces d'Orges 
sont nombreux et importants. Semées dru, 
elles fournissent un bon fourrage ; dans 
ce cas , on les fauche un peu avant la flo- 
raison , lorsque l'épi est sorti de la gaine 
de la feuille supérieure. Ce fourrage est bon 
pour la nourriture des bêtes à lait; mais 
c'est surtout dans leur grain que rési- 
dent leurs principaux avantages. Dans les 
parties méridionales de l'Europe , au nord 
de l'Afrique , et dans quelques parties de 
l'Asie, on en nourrit la volaille et les che- 
vaux. Réduite en farine, l'Orge sert à faire 
un pain gris, grossier, qui se dessèche vile, 
mais dont se nourrissent les montagnards 
et les habitants du nord de l'Europe. D'a- 
près l'analyse de Proust, cette farine a la 
composition suivante: Résine jaune, i ; ex- 
trait gommeux sucré, 9; gluten, 3; amidon, 
32;hordéine, 55. Cette dernière substance 
est rude au toucher et semblable i de la sciure 
de bois; c'est elle qui rend le pain d'Orge 
rude et grossier. Le grain d'Orge germé est, 
comme on le sait, la base de la bière, et ce 
seul usage en fait consommer des quantités 
considérables dans les parties moyennes et 
septentrionales de l'Europe, où ce liquide 
forme la boisson habituelle. Le marc qui a 
servi à la fabrication de la bière, ou la drè- 
che , sert à nourrir les bestiaux. Quant i la 
paille d'Orge , elle est de qualité inférieure 
et ne sert guère que pour litière. 

En médecine , on fait un grand usage de 
la tisane d'Orge , pour laquelle on emploie 
le grain dépouillé mécaniquement de son 
tégument , dans lequel réside un principe 
un peu Acre {Orge mondé), ou usé par une 
meule et réduit à ne plus former qu'un petit 
corps ovoïde ou presque arrondi, taillé dans 
l'albumen dénudé (Orge perlé). Dans ce der- 
nier état, on l'emploie quelquefois pour po- 
tage; Parmentier avait même proposé de 
l'employer en place du pain. Enfin , la fa- 
rine d'Orge est usitée comme résolutive. 

25 
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M culture de l'Orge remonte a le plus 
haute antiquité. Quant à la patrie des di- 
verses espèces de ces céréales, il règne à leur 
égard la même incertitude que pour la plu- 
part de nos plantes qui sont l'objet des plus 
grandes cultures. (P. D.) 

♦ORG1LU9 (à?y«l©s, irascible), ins. — 
Genre de Tordre des Hyménoptères , tribu 
des Ichneumoniens, famille des Bracouides, 
établi par Haliday. La seule espèce de ce 
genre est YOrgil. obscuralor, qui vit en 
Europe. 

ORGUE, oie. — Nom vulgaire du Canard 
siffleur. 

ORGUE DE MER. polvp. — Nom vul- 
gaire du Tubipora musica. 

ORGYA ou ORGYIA ( nom mythologi- 
que ). ins. — Genre de Tordre des Lépi- 
doptères nocturnes , tribu des Liparides , 
établi par Oehseinheireer, et dont une par- 
tie des espèces qui le composaient ont servi 
à l'établissement de nouveaux geures ( Do> 
sychira, Leucoma, Lœlia, Demos). Tel qu'il 
a été restreint par Stepbens, le genre 
Orgya se compose actuellement des espè- 
ces qui présentent les caractères suivants 
(Duponchel , Cotai, des Lépid. d'Ewr.) : An- 
tennes courtes, plumeuses ou largement 
pectinées dans les mâles , dentées dans les 
femelles. Palpes velus, asses longs. Trompe 
nulle. Corps grêle; ailes larges et propres 
au vol dans les mêles. Corps très gros ; ailes 
nulles ou rudimeniaires dans les femelles. 
On connaît neuf espèces de ce genre, parmi 
lesquelles les Orgya anliqua et pudibunda 
sont très communes dans presque toute 
T Europe. (L.) 

ORGYA, Stack. {Nereis, t. 20). bot. cr. 
— Syn. de Laminaria, Lamx. 

ORIBA , Adans. bot. ph. — Voy. ané- 
monr. 

OR1BAS1A ( Flor. mexk. ). bot. ph. — 
Syn. de Werneria, Humb. et Bon pi. 

OR1RATES (ipi^xTuç, qui, voyage sur les 
montagnes), abacb. — Genre de Tordre des 
Acarides , de la famille des Oribatées, établi 
par La treille, et généralement adopté. Les 
caractères de ce genre sont : Palpes fusifor- 
mes , cachés sous le rostre. Mandibules en 
forme de pince. Corps couvert d'une peau 
ferme , coriace ou écailleuse. Yeux à peine 
visibles. Hanches à peine distinctes. Pieds 
propres à la course.' Les espèces qui corn- 
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posent ce genre se trouvent sous les pierres 
humides. UOrtbates castaneus Dugès (jUn. 
des se. mil., t. Il, p. 3, pi. 27, Êg. 24), espèce 
type, n'est pas rare dans toute la France ; sue 
a été trouvée par Dugès à la surlace de quel- 
ques grosses pierres, dans des creux capables 
de contenir un pois, les nids de VOrfbato 
castaneus ; ils étaient plus ou moins fermé* 
par une croûte mince de matière papyrscés 
et d'un gris sale. Là étaient rasseeabléi 
une quarantaine d'individus adultes, dont 
les plus grands n'avaient toutefois qu'ose 
demi-ligne de longueur ; il s'y trouvait aussi 
beaucoup de peaux blanchâtres , et dei pe- 
tits dont la plupart, n'ayant qu'un quart de 
la dimension de l'adulte, en avaient pourtast 
toutes les formes; ils étaient seulement un 
peu aplatis ; leurs yeux , bien visibles à 
cause de la demi-transparence du corps, qui 
a permis à Dugès d'observer d'autre* dé- 
tails d'organisation, étaient d'un gris bleuâ- 
tre ; d'autres, plus petits encore et un psa 
plus aplatis, n'avaient que six pattes, et cet 
pattes étaient moins élégamment renflées 
que celles de l'adulte , onguiculées du reste 
de la même manière; ces deux paires anté- 
rieures s'attachaient également sons le cor- 
selet , qui portait deux gros yeux bien dé- 
tachés par leur couleur d'ardoise sur aa 
fond châtain noir. (H. L.) 

•ORIBATÉES. Oribata. macs» - C'est 
une famille de Tordre des Acarides, établie 
par Dugès et adoptée par tous les aeterolo* 
gistes. Les Acarides qui composent cette fc- 
mille sont surtout caractérisées par la dureté 
de leur enveloppe extérieure , que sa cou* 
sis lance a fait comparer à une cuirasse; 
aussi Hermann les appelaruil Notas?**,* 
il comparait, ainsi que l'avaient fait avant 
lui Geoffroy et Linné , iimms 'également à 
tort, cette espèce d'écaillé ou d'écuston aux 
étuis cornés de plusieurs Insectes coléoptè- 
res. La dénomination d'Ortoola» publiée 
antérieurement à celle qu'avait adoptée 
Hermann, a du être préférée. Les Ortbates, 
à cause de leur nature coriace , résistent 
mieux aux circonstances extérieures que les 
autres Acariens, et on les rencontre sauvent 
dans les lieux arides, cachés sous les pierres 
et sous les écorces des arbres. 

On n'en connaissait avant Hermann que 
deux ou trois espèces, mais, dans le Mémoire 
de ce savant aptérologiste , douze sont déjà 
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signalées aveesoin, et ee nombre a été i peu 
près doublé depuis Ion; aussi verrons-nous 
que plusieurs coupes génériques ont été in- 
diquées dans la famille des Oribatées. 

Les parties de la bouebe de ses animaux 
•set uses difficiles à reconnaître , et tous 
les auteurs n'ont pas également bien oto- 
serré leurs palpes. L'appareil bueeal , d'a- 
près la remarque de Dugès , se compose 
néanmoins des mémos parties que chez les 
autres Aearides, lavoir : 1° Une terre large, 
triangulaire, obtuse, un peu festonnée i ion 
angle antérieur, qui a voisine le bord du 
■roseau; 3" deux paipes attachés sur les 
eétés de sa base, fusiformes, à cinq articles, 
dont le premier très petit, le deuxième 
gros, renflé, faisant en longueur la moitié 
de tout te peJpe; les autres s -atténuant pro- 
gressivement , mais le dernier un peu ova- 
laire et plus allongé que les précédents ; Ils 
sont tous velus , en dehors seulement ; 
S* deux mandibules (maxilles) en pinces 
didaetyles , à mors dentelés, crochues, ca- 
chées par la lèvre. 

La forme du corps est très variable; son 
bouclier dorso - abdominal est quelquefois 
unique, d'autres rois coupé transversale- 
ment , de manière à simuler un thorax. 
Souvent il est séparé de la plaque ventrale 
par un rebord ; celle-ci présente les ouver- 
tures géoiule et anale. On n'a pas encore 
bien indiqué la position des stigmates. La 
carapace est souvent ciliée bilatéralement, et 
plus ou moins aiguillonnée de petites épines 
ou de poils très forts , ce qui peut donner à 
la physionomie des Oribates quelque chose 
de singulier. Les yeux manquent le plus 
souvent , ou bien il est très difficile de les 
aperce voir, et les pattes, plus ou moins 
longues, ont un, deux on trois ongles. Her- 
maan a employé ce dernier caractère pour 
partager les Notent* en trois sections, sui- 
vant qu'elles ont, en effet, un, deux ou trois 
de ces organes. M. Heyden a slgoalé comme 
types de ce genre plusieurs des espèces de ce 
naturaliste , et M. Roch a dénommé aussi 
plusieurs coupes spéciales; ni lui, ni d'au- 
tres n'ont employé dans deux sens diffé- 
rents , ainsi que le voudrait Dugès , les 
■mhs Orieoto et Notaspis, bien qu'ils fassent 
double emploi. On pourrait établir ainsi 
qu'H suit la subdivision des Oribatées, fa- 
taâUê qui c omp re n drait les genres Notkru* , 
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IfeJfes, Golmma, Hoplophoru et XMibano. 
Voy. ces mot*. (H. L.) 

ORIGAN. Origamum (*o©ç, montegne; 
?«">;, joie; joie de la montagne), bot. ra. 
—Genre de plan tes de la famille des Labiées, 
tribu des Saturéinées, de la Didynamie gym* 
nospermie dans le système de Linné. Proposé 
primitivement par Tournefort , U avait été 
étendu par Linné qui y avait réuni les Ma- 
jorana ou Marjolaines de l'illustre botaniste 
français; mais, récemment, ce dernier genre 
ayant été rétabli par llcench {voy uabjo- 
lamb), le genre Origan lui-même est rentré 
dans les limites que lui assignait Tournefort, 
avec cette seule modification que deux de $e$ 
espèces en ont été détachées pour former le 
genre Amaracus (voy. amabacds). Les Ori- 
gans sont des plantes herbacées ou sous- 
frutescentes qui habitent les régions médi- 
terranéennes, les parties moyennes de l'Eu* 
rope et de l'Asie, et quelques unes aussi les 
montagnes de l'Inde supérieure. Leurs feuil- 
les sont entières ou très légèrement dente- 
lées. Leurs fleurs sont réunies en épis cylin- 
driques ou oblongs, accompagnées de bractées 
colorées, imbriquées de manière uu peu lâche , 
recouvrant les calices. Elles présentent l'or- 
ganisation suivante: Calice ovaie-tubuleux, 
à 10 ou 15 nervures, strié, pourvu à son 
bord de 5 dents égales ou dont les 3 supé- 
rieures sont un peu plus allongées, velu a la 
gorge; corolle à tube de même longueur ou un 
peu plus long que le calice, à limbe divisé 
en deux lèvres peu distinctes, dont la supé- 
rieure presque dressée, écnancrée, dont l'in- 
férieure étalée, à trois lobes presque égaux ; 
4 étaminessaillanles, faiblement didynames; 
style divisé au sommet en deux branches 
presque égales entre elles. Mous décrirons 
l'espèce suivante comme type de ce genre : 

Obioan cousant, Origanum wlgare Linn. 
Cette plante est commune dans les clairières 
et sur la lisière des bois, le long des baies, 
dans les lieux montagneux. De son rhisorae 
traçant, s'élève une tige haute de 5 ou o* 
décimètres, droite, roide, tétragoue, velue, 
souvent rougeaire, rameuse dans sa partie 
supérieure. Ses feuilles, pubescentes ou ve- 
lues, surtout en dessous, sont pétiolées, 
ovales, légèrement dentées. Ses fleurs pur- 
purines, blanches dans une variété, sont ac- 
compagnées de bractées ovales, aiguës, rou- 
leatres, ainsi que l'extrémité du calice. Cette 
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piaule a une odeur aromatique très agréable 
et une saveur araère, un peu acre. Par la 
distillation, elle donne une huile essentielle 
qui, comme celle de la plupart des Labiées, 
laisse déposer ensuite une matière analogue 
au Camphre. Elle est employée à l'extérieur, 
en lotions, bains, fumigations, etc. ; à l'in- 
térieur, en infusion. Elle agit comme toni- 
que, stomachique, et aussi comme sudorifi- 
que et anticatarrhale. On en fait principale- 
ment usage dans les catarrhes muqueux 
chroniques avec engouement des poumons. 
Elle entre dans quelques préparations phar- 
maceutiques, telles que Peau vulnéraire, 
l'eau générale, etc. (P. D.) 

ORIGNAL, mam. — L'élan porte ce nom 
au Canada. (E. D.) 

OfUMUS (<&p»jAoç, qui arrive à propos). 
ims. — Genre de Coléoptères tétramères, fa- 
mille des Curculionides gonatocères, divi- 
sion des Apostasimérides cryplorhyuehides, 
établi par Schœnherr (Gênera et sp. Curcu- 
lion. syn., t. VII, 2, p. 411). Le type, seule 
espèce connue, PO. cinolus Schr., est origi- 
naire du cap de Bonne-Espérance. (C.) 

ORINUS, Nitzsch. ois.— Syn. de Rupi- 
cola (Coq de roche), Briss. (Z. G.) 

*ORIOLIA. ois.— Genre établi par M. Isi- 
dore Geoffroy-Saint-Hilaire dans l'ordre des 
Passereaux et dans la famille des Denti ros- 
tres , et caractérisé par lui de la manière 
suivante : « Bec presque aussi long que le 
reste de la tête, droit, sauf l'extrême pointe 
qui s'infléchit légèrement, assez gros et aussi 
large que haut à la base , .comprimé dans 
sa portion antérieure ; une échancrure man- 
dibulaire; plumes frontales entourées sur 
la ligne médiane par la base du bec ; na- 
rines petites, irrégulièrement ovalaires, ou- 
vertes sur les côtés du bec à peu de distance 
de la base; tarses courts, écussonnés ; quatre 
doigts tous très développés et armés d'ongles 
très comprimés , aigus , très recourbés ; 
queue longue , composée de douze pennes 
terminées en pointe , les latérales un peu 
plus courtes que les intermédiaires; ailes 
assez longues, atteignant le milieu de la 
queue, obtuses. » 

Ce genre n'est composé que d'une seule 
espèce, que M. Isidore Geoffroy-Saint-Hi- 
laire nomme Oriolia BanierU. Elle a un plu- 
mage roux avec des raies transversales noi- 
res ; les ailes et la queue sont uniforménient 
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de couleur feuille-morte ; seulement l'extré- 
mité des six premières rémiges est d'un gris 
noirâtre. Elle habite Madagascar. (Z. G.) 

♦ORIOLINÉES. Oriolmœ. ois.— Sous-fa- 
mille établie dans l'ordre des Passereaux 
denti rostres pour des espèces qui ont des 
affinités avec les Loriots. G.-R. Gray intro- 
duit dans cette sous-famille les genres Da- 
im, Sphecolheres, Oriolus, Jftmeta, Analci- 
pus, S&riculu$ et Oriolia. (Z. G.) 

ORIOLUS. ois. — Voy. uwiot. 

* ORION ( nom mythologique ). as. — 
Genre de Coléoptères subpentamères , tétra- 
mères de La treille, famille desXongicornes, 
tribu des Cérambycins , formé par Dejean 
(Catalogue, 3e édit. , p. 352) qui y rap- 
porte trois espèces: O. atropos Lac, Pala- 
gonus, Brunneus G. -M. La première est 
originaire du Tucuman et les deux autres 
de la Patagonie. — Orion, Meg. , Steph. , 
synonyme de Xyletinus, Latreille. (C.) 

♦ORITES, Mœhring. ois.— Synonyme de 
Mectitura, Leacb. (Z. G.) 

OR1TES bot. ra. — Genre de la famille 
des Protéacées , tribu des Grevillées, établi 
par R. Brown {in Linn. Transact., X, 189). 
Arbrisseaux de la Nouvelle-Hollande et de 
Ptle Diémen. Voy. protéacées. 

ORITUYA ( nom mythologique), cbost. 
— Genre de l'ordre des Décapodes bracbyu- 
res, établi par Fabricius et rangé par 
M. Milne Edwards dans sa famille des Oxys- 
tomes et dans sa tribu des Calappiens. Les 
mœurs de ces Crustacés sont tout à fait in- 
connues. Ou n'en possède qu'une seule es- 
pèce, des mers de la Chine : c'est PO. mamil- 
ZarâFabr. (Edw., Atias du Règ. an*m.,dc 
Cuv.). (H. L.) 

«ORITIIYIA ( nom mythologique), mt. 
ra. — Genre de la famille des Liliacées, 
sous -ordre des Tulipacées, établi par Don 
(in Sxoeet BrU. FI. gard., t. 336). Herbes de 
PAsie centrale. Voy. liliacées. 

ORIUllf , DC. ( Prodr. , I). bot. ph. — 
Voy. clypeola, Linn. 

ORIZARIA. moll. — Voy. obtzame. 

ORLAYA. bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Ombeliifères, tribu des Daucinées, 
établi par Hoffmann (UmbeUif., I, 58). Her- 
bes de l'Europe centrale et des régions mé- 
diterranéennes. Voy. OHBELLIFEBES. 

ORME. Ulmus, bot. ph. — Genre de la 
famille des Ulmacées t dela Pentandric digy- 
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nie dans le sjstème de Linné. Il se oooipoée 
d'arbres et d'arbrisseaux répaodus dans les 
parties tempérées de l'hémisphère boréal , à 
feuilles alternes, simples, dentées en scie, un 
peu rudes ; leurs fleurs précoces, fasciculées, 
petites, hermaphrodites , présentent les ca- 
ractères suivants : Périaathe simple , tur- 
biné-campanule, 4-5-8-fide; étamines en 
même nombre que les divisions du périan- 
lae; pistil unique formé d'un ovaire ovoïde, 
comprimé, à deux loges renfermant chacune 
un seul ovule suspendu à la partie supé- 
rieure de la cloison, surmonté de deux styles 
étalés, divergents, qui portent les papilles 
stigmatiques à leur côlé interne. Le fruit 
qui succède à ces fleurs est une samare 
membraneuse , entourée entièrement par 
une aile verticale, et renfermant une seule 
graine renversée. Le genre Orme a été éta- 
bli par Tournefort, et adopté sans modifi- 
cations par Linné et tous les botanistes qui 
l'ont suivi ; mais tout récemment, M. Spach, 
dans ses Suites à Buffon, t. XI, a proposé 
de former à ses dépens le genre Microptelea 
pour VUlmus parvifolia Jacq. ({/. chinensis 
Pers., Planera parvifolia Sweet). Quant au 
genre Orme lui-même , le même botaniste 
l'a subdivisé en deux sous-genres. 

A. Dryonoplelea, Spach. Fleurs à 3-7 éta- 
mioes (le plus souvent 4 5), brièvement 
pédiculées , agrégées en glomérules denses 
presque globuleux, en partie couverts (à 
l'époque de Tan thèse) par les écailles gem- 
nuires; périanthe profondément lobé; ovaire 
et samare glabres, ou légèrement pubes- 
ceots sur toute leur surface, mais non ciliés. 
PcdkeUes fructifères plus courts que la sa- 
mare, nutants. 

1. Orme champêtre, Uknm campestris 
Lin. Ce bel arbre est indigène des parties 
moyennes et méridionales de l'Europe , de 
Toues t de l'Asie et du nord de l'Afrique ; il 
reçoit vulgairement le nom d'Ormeau avant 
d'avoir pris tout son développement. Son 
tronc est droit , élevé , revêtu d'une écorce 
épaisse, brunâtre , ordinairement raboteuse 
et crevassée; 6t$ racines latérales s'élendeut 
an loin sous la surface du sol , et donnent 
un grand nombre de rejets qui servent fré- 
quemment à le multiplier. Ses feuilles , 
orales, aiguës au sommet, inégales à la base, 
doublement dentées en scie sur leur bord, 
sont un peu rudes au .toucher. Ses fleurs 



sont petites, rougeatres, presque sessiles ou 
brièvement pédiculées , à 4-5 étamines ; 
elles naissent avant les feuilles , au premier 
printemps, en glomérules, le long des bran- 
ches ; elles donnent des samares extrême- 
ment nombreuses, presque sessiles, glabres, 
à peu près arrondies , ou plus larges vers le 
haut, à aile membraneuse large. Cette es- 
pèce a donné beaucoup de variétés qui se 
distinguent entre elles : 1° par la forme et 
la grandeur de leurs feuilles, comme I'Orme 

CHAMPÊTRE A FEUILLES ÉTROITES, U. C. Stricta, 

celui a feuilles aiguës, U. c. acutifolia, ce- 
lui A FEUILLES LARGES OU I'ORME - TtLLEUL , 

U. c. latifolia , celui a feuilles concaves , 
U. c. cucuUata, etc. ; 2° par la teinte ou la 
panachure de leurs feuilles, comme l'Orme 
champêtre a feuilles d'un veut claie , U. c, 
virens, celui A feuilles panachées, U. c. 
variegata, etc. ; 3° par leur forme générale, 
la texture de -leur bois , etc., comme I'Orme 
champêtre a br anches grêles , U. c. vimina* 
lis, variété élégante et très remarquable 
par ses feuilles étroites , par ses branches 
longues et grêles, très nombreuses, pen- 
dantes en majeure partie ; I'Orme champêtre 

TORTILLARD , OU A MOYEUX , U. C. tOrtUOSa % etc. 

La plus remarquable peut-être d'entre 
les variétés de cet arbre est I'Orme champê- 
tre A ÉCORCE SUBÉREUSE OU I'OrME-LIÉGE , 

U. c. suberosa, qui a été décrite comme une 
espèce distincte par quelques botanistes 
{Iflmus suberosa Willd). Elle se distingue 
par son écorce épaissie en un véritable liège, 
généralement creusée de nombreuses et pro- 
fondes crevasses , mais quelquefois aussi 
assez lisses. 

L'Orme champêtre était connu des an- 
ciens, particulièrement des Romains, qui le 
plantaient dans le midi de l'Italie, pour 
servir d'appui et de soutien à la vigne; 
cet usage s'est conservé jusqu'à ce jour dans 
le royaume de Naples. En France, l'Orme 
n'a joué qu'un rôle très secondaire, et même 
presque nul dans les plantations , jusque 
vers l'époque de François 1". Il paratt qu'on 
ne commença à le planter en allées et sur 
les promenades que vers le milieu du xvi* 
siècle (1540); mais à cette époque, et sur- 
tout plus tard, sous Henri IV, il se répandit 
beaucoup , et il ne tarda pas à prendre le 
premier rang dans les plantations des rou- 
tes, des places et des lieux publics en gé- 
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aérai. Sully favorisa beaucoup ces planta- 
tions , d'après le désir du roi , qui voulait 
les étendre à toutes les grandes routes du 
royaume* Aujourd'hui , il reste , sur divers 
points de la France, des Ormes qui remon- 
tent à cette époque ou plus haut encore, et 
qui se font remarquer par leurs fortes pro- 
portions. Tel est, entre autres, un arbre 
magnifique bien connu ani environs de 
Toulouse , sous le nom d'Orme de Péran- 
drieui , et qui mérite d'être signalé pour la 
force et. la hauteur de son tronc, ainsi que 
pour la régularité de sa cime. On sait que 
le désir de Henri IV est aujourd'hui à peu 
près accompli , et que la plus grande partie 
de nos promenades et de nos grandes routes, 
au moins dans le voisinage des villes , sont 
implantées d'Orme champêtre. A part cet 
usage important , l'Orme se recommande 
encore, Jusqu'à un certain point, comme 
espèce d'ornement ; du moins quelques unes 
de 9%à variétés figurent à re titre dans les 
parcs et les grands Jardins. 

L'Orme est surtout utHe pour son bois , 
dont on fait grand usage pour le charron- 
nage, la charpente , les constructions mari* 
lunes, etc. A l'état parfait, il est brunâtre, 
dur, à grain asseï fin ; vert, il pèse environ 
70 livres par pied cube ; il perd beaucoup par 
la dessiccation et se réduit à 48 livres 1/3 
sous le même volume. Pour le charron nage, 
on emploie surtout celui de l'Orme tortil- 
lard , que ses fibres entrelacées et tortillées 
rendent beaucoup plus résistant. Les fortes 
eteroissanees noueuses ou les loupes qui se 
développent fréquemment sur le trône des 
vieux Ormes fournissent des lames de pla- 
cage marquées de veines nombreuses, irré- 
gulières, dont nos ébénistes tirent un très 
bon parti. Le bois d'Orme se conserve long* 
temps dans l'eau, ce qui le rend fort propre 
à la confection des tuyaui de conduite, des 
pilotis; on l'emploie aussi avec beaucoup 
d'avantage pour la quille des grands navires, 
et , sous ce rapport, son mérite est reconnu 
tellement supérieur à celui de nos autres 
bois indigènes, qu'on en paie les fortes 
pièces propres à cet usage un prix élevé. 
Comme bois de chaufTage, M. Hartig estime 
sa valeur, comparativement à celle du bois 
de Hêtre : : 1259 : 1540, et réduit en char? 
bon :: 1407 : 1600. Ses cendres renfer- 
ment une loue proportion do sois afccatins. 
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Les feuilles de cet arbre sont utilisées en 
certaines parties de l'Italie et de la France 
pour la nourriture du bétail ; assez souvent 
aussi on les mit bouillir pour en nourrir les 
Cochons. Enfin, Féeorce elle-même n'est 
pas sans milité; elle est asseï fortement as- 
tringente pour être quelquefois employée 
comme telle , et de plus , ses couches inté- 
rieures ou son liber servent , comme celles 
du Tilleul , è faire des lions et des càbies 
grossiers. 

Les avantages que présente l'Orme sont 
quelque peu diminués par l'inconvénient 
qu'il présente de se creuser fréquemment 
dès que son trône a acquis des dimensions un 
peu fortes : aussi le parti te plus convenante 
est- il de rabattre à l'âge de soixante-dix ou 
quatre-vingts ans. De pins, tes plantations de 
cet arbre sont très sujettes à être attaquées et 
dévastées par divers Insectes , dont les lar- 
ves s'étendent entre Pérorce et le bois, creu- 
sent à la surface de <%lui-ci de nombreuses 
galeries horizontales rattachées des deui 
celés d'une ligne médiane verticale et amè- 
nent ainsi re dépérissement de l'arbre , et 
enfin sa mort. Les plus communs et les 
plus redoutables de ces Insectes, sont le 
Bombyx Cossus et le Scolyte destructeur, 
Cest pour remédier à leurs ravages que 
II. Eug. Robert a proposé récemment son 
procédé de déoortieation superficielle et 
partieHe, qui parait avoir déjà produit de 
bons résultais. 

L'Orme champêtre réussit surtout dans 
un sot léger et profond. Sa multiplication 
s'opère aisément par graines , qu'en met en 
terre immédiatement après leur maturité , 
en planches faites de bonne terre légère, 
et qu'on espace d'environ. 3 centimètres 
en tout sens. On recouvre ensuite légère- 
ment. La germination a lieu dans la même 
saison , et le Jeune plant peut être déjà mis 
en pépinière à l'automne. Quant aux varié- 
tés , on les conserve par la greffe, par mar- 
cottage , ou par rejets enracinés. Une foie 
en place , l'Orme ne demande plus que peu 
de soins; il supporte la taille et (dégage 
aussi bien , sinon mieux , qu'aucun de non 
autres arbres. Il monte d'ordinaire très droit, 
et, lorsqu'il se trouve dans une terre qui 
lui convient, il s'élève plus haut que In 
plupart de nos espèces indigènes, dont un 
bien petit nombre peuvent lui être cotusm- 
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réel peur la grandeur et le beauté. Par là 
suite des siècles , il peut acquérir des di- 
■cattons colossales, comme le prouvent 
divers exemples , parmi lesquels nous rap- 
porlerans celui d'un Orme eHé par Loudon 
(Ârbor. and frutie*, t. III ) , qui existait en 
Mande, dans le comté de Kildare , et qui 
Dut abattu par un ouragan , dans l'hiver de 
177$. Son tronc mesurait 38 pieds 6 pouces 
(anglais) de circonférence, et sa cime avait 
plus de 34 yards ou mètres de diamètre. 

%. Dans son Arborelum and fruticelum , 
t. III, Loudon décrit sous le nom é'Uhnus 
mmUma Baub . ( U. scabra Mil) . ) , une espèce 
qui , quoique très répandue en Ecosse et en 
Irlande , et fréquemment plantée en Angle* 
terre depuis le commencement de ce siècle, 
parait , dit-il , être inconnue en France et 
ea Allemagne, puisqu'il n'en est fait meu- 
liea dans aucun ouvrage. Il la caractérise 
«a la manière suivante : Feuilles aigu**, 
rudes , larges, doublement dentées en. scie; 
Qeursasses longuement pédiculées, en glo- 
tnérule lèche , i 5-6 divisions ; samara à 
peu près orbleulaira, éenancrée an sommet, 
pue. Brandies nutantes 4 leur ettrémité , 
entrée lisse et unie. Il ne produit pas de 
rejets coaime l'Orme champêtre. Son bois , 
très utile en Irlande et en Ecosse, est plus 
léger que celui de cette dernière espèce , 
moins durable , d'un grain plus grossier, 
ft. Oraopesfes, Spach. Fleurs à 6-9 éta* 
( ordinairement 8 ) , plus ou moins 
st pédiculées , disposées en fa#H* 
euh» lâches , corymbHormes , pendants \ 
pérâathe peu profondément lobé; ovaire 
et samare ciliés de poUs serrés ; pédicenea 
fracUfères aussi longs ou plus long! que la 
samare. Lobes de l'aile de la samare pointus» 
3. Obus a coarnBis, COntu* eflfota Wi1ra\ 
Cette espèce est indigène de diverses par* 
Ues de f Europe ; elle croit aui environs de 
Paris, péte-nréle avec la précédente, au 
bord dm routes et dans les bois. En Russie, 
alla forme un grand arbre. On la distingue 
astémeat de rOrme champêtre sous tous les 
états; ses b ou r g eons sont allongés , aigus , 
verdàlres , tandis que dans ce dernier arbre 
Ha sont courts , obtus , couverts d'un duvet 
grisâtre; ses feunies se développent dent 
on non semaines pins toi que cbei l'Orme 
Hianipétre, et généralement que chef les 
i esp éra i ; ses feuittes, de contgnration 
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à freu fjrès semblable à celle que nous avons 
signalée chez celui-ci , sont revêtues en 
dessons d'un duvet mou; ses Éeurs sont 
longuement pédiculées , pendantes ; il leur 
succède des samares notablement plus peti- 
tes que ehet l'Orme champêtre, longuement 
pédiculées, velues et ciliées. Son port diffère 
de celui de ce dernier ; son tronc , revêtu 
d'une écorce unie et peu crevassée , se ter- 
mine par une cime plus étalée. Son bois se 
distingue par des propriétés analogues. 
Pâlies dit qu'il est très dur, très durable, 
et qu'on en fait grand usage en Russie, 

4. Oamt D'AutaïQtm, Ulmui amerienna 
Lin. Ce bel arbre représente notre Orme 
champêtre dans l'Amérique septentrionale ; 
il y croit abondamment dans les forêts des 
Hem bas , et la Nouvelle-Angleterre , jus* 
qu'à la Caroline ; il y acquiert jusqu'à 25- 
35 mètres de hauteur. Ses jeunes branches 
sont inclinées ou pendsntes, revêtues de 
poils courts et très fins. Ses feuilles sont 
luisantes, largement et presque doublement 
dentées en scia , aeuminées , d'un vert 
Cancé, et rudes au toucher en dessus , plies 
et duvetées en dessous, remarquables par 
des sortes de petites membranes qui occu- 
pent les angles des nervures. Ses fleurs sent 
portées sur un pédoncule court et glabre ; 
elles ont 5-8 étamines; la samare qui leur 
succède est ovale, aiguë, ciliée. Cet Orme 
a été introduit en Angleterre on 4752; 
mais quoiqu'il y végète très bien, il y fleurit 
rarement , et n'y mûrit jamais ses graines. 
En France , il en e&iste aujourdlmi , parti* 
entièrement à Trianon , des pieds assez forts 
qui sont provenus de graines envoyées d'A- 
mérique par Ifichaui, en 1601 , et qui se 
font remarquer par la beauté de leur feuil- 
lage. Ans États- Cm* , on emploie le bois de 
cette espèce aux mêmes usages que celui de 
l'Orme champêtre en Europe ; néanmoins , 
«I est inférieur en qualité à ce dernier; il a 
moins de force et de dureté ; il est moine 
compacte, et de pins H se fendille plus fa* 
dlement. Cet arbre réussit très bien dans 
les Meut bas et humides. (P. D.) 

ORME D AMÉfllQtJfi tôt. m. — Nom 
vulgaire du Guasama ulmifolia. Voy. gca- 
sa«a. 

OsUtEm (nom mythologique), iot. ph. 
— Genre de la famttte des Composées, tribu 
des Séuécionideei , établi par Cassini <m 
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Die t. se. nat. , XXXVI , 355 ). Herbes de 
l'Europe. Voy. composées. 

ORMIER. moll. — Nom vulgaire des 
Haliotides. 

ORMfÈRE. bot. ph. — Nom vulgaire 
du Spirœa ulmaria, ou Reine des Prés. 

ORMOCARPUM (Spaoç, collier; xopwoç, 
fruit), bot. pb. — Genre de la famille des Lé- 
gumineuses-Papilionacées, tribu des Hédy- 
sarées, éubli par Palisot de Beauvois (Flor. 
owar., I, 95, t. 58). Arbres de l'Asie et 
de l'Amérique tropicale. Voy. légumineuses. 

+OR1MOCERUS ( Sp^oç , collier; x/pa«, 
antenne), ins. — Genre de Tordre des Hy- 
ménoptères, tribu des Cbaleidiens , famille 
des Cbalcidides , groupe des Ormocérites , 
établi par Walckenaër {Mon. Chalùid., t. II, 
p. 169). On connaît fort peu d'espèces de ce 
genre; la principale est l'Orm. vernalis, 
qui habite l'Angleterre. (L.) 

ORMOSIA ( Sppoc , collier ). bot. ph. — 
Genre de la famille des Légumineuses-Pa- 
pilionacées, tribu des Sophorées, établi par 
Jackson (in Lkm. Trans. , X, 360). Arbres 
de P Amérique tropicale. Voy. légumineuses. 

*ORMOSOLENIA (%*o Çf collier; <r»W», 
canal), bot. pb. — Genre de la famille des 
OmbeHifères, tribu des Silérinées, établi 
par Tauscb (in Flora, 1834, p. 348). 
Herbes de Plie de Crète. Voy. obbellifèbes. 

*ORMlRUS(2p^o,-, collier; ofyaÊ, queue). 
ins. — Genre de l'ordre des Hyménoptères, 
tribu des Cbaleidiens , famille des Cbal- 
cidides , groupe des Diplolépites, établi par 
Westwood (Lond. and Bdinb. philos. Mag. 9 
3* série , n° 2, p, 127). La principale espèce 
est V Or. punctiger trouvé en Angleterre. (L.) 

ORNEODES (*pvr»&)ç, semblable à un 
oiseau ). ins. — Genre de l'ordre des Lépi- 
doptères nocturnes, tribu des Ptérophorides, 
établi par La treille et généralement adopté. 
Duponchel ( Calai, des Lépid. d'Eur. ) en 
cite cinq espèces : deux se trouvent fréquem- 
ment dans les maisons et les jardins , aux 
mois de mai, juillet et octobre; ce sont les 
Or. heocadaclylus et polydaclylus ; les au- 
tres habitent le nord de l'Europe : 0. gram- 
modaclylus, dodecadaolylus et pœcilodaoty- 
lus. (L.) 

ORNÉOPHILESou SYLVICOLES. me. 
— Sous ce nom, Duméril (Zoologie Analy- 
tique) a établi une famille de Coléoptères 
bétéromères, composée des genres suivants ! 



Helops, Serropalpus, Cistela, Calopus, Py» 
rochroa et Horia. (C.) 

*ORNISftlYA, Lessonr. ois. — Synonyme 
de Trochilus, Latb. Voy. golibbi. 

♦ORMSTOMUS ( opvtç , oiseau ;'<rr^a , 
bouche), ras. — Genre de Coléoptères sub- 
pentamères, tétramères de Latreille, famille 
des Longicornes , tribu des Cérambydns, 
formé par Dejean ( Catalogue , 3 e édit. , 
p. 346) avec deux espèces du Brésil : les 
0. Lyciformis Gr. (signatus), elbieinctus 
Dej. (C.) 

ORNITHIDIUM ( 3p» tç , 0©$ , oiseau; 
Mi* , forme), bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Orchidées, tribu des Vandées . éu- 
bli par Salisbury (in Horlic. Transact. , I , 
293 ). Herbes des Antilles. Voy. orchidées. 

•ORNITHOBI A (Spvcç, 0oç, oiseau ; ftoç, 
vie), ins. —Genre de Pordre des Diptères 
brachocères , famille des Pupipares de La- 
treille, tribu des Coriaces, établi par Meigen 
et adopté par M. Macquart. Ce dernier au- 
teur (Diptères, Suites à Buffon, éd. Roret, 
t. II, p. 639) n'en décrit qu'une seule es- 
pèce, 0. pallida Bleig , d'Allemagne. (L.) 

*ORNITHOBIUS (*p*t«, 6oç, oiseau ; &<>;, 
vie), bkïap. — Genre de Pordre des Épi- 
zoTques, établi par Denny aux dépens des 
Philopterus des auteurs , et dont les carac- 
tères sont: Tète large, cordi forme, éeban- 
crée , à plaque supérieure obtuse, avec deux 
saillies maodibuliformes cornées. Point de 
trabécules. Yeux saillants, situés près le 
bord antérieur de la tète. Antennes eut deux 
tiers de sa base ; les trois premiers articles 
les plus gros, surtout dans le mâle. Protho- 
rax étroit , aplati ; métaihorax large et ar- 
rondi. L'O. cygmorum Denny (Anopl. Brit. , 
p. 83), espèce type du genre» vit parasite sur 
trois espèces de Cygnes ( Cygnus olor, férus, 
et Dewkkii ou Islandkus). (H. L.) 

ORNITHODELPHES, Blainv. ma m. — 
Syn. de Monotrèmes. Voy. màbjopuux. 

ORMTIIOCEPHALUS (*>iç, 6o ; , oi- 
seau ; xtfoà-n , tète), bot. pb. — Genre de la 
famille des Orchidées, tribu des Vandées » 
établi par Hooker (Exot. flor., U 127). 
Herbes des Antilles. Voy. orchidées. 

ORNITHOGALE. OmUhogalum (o>iç f 
oiseau ; yi\<t y lait), bot. ph. — Genre de plan- 
tes de la famille des Liliacées, tribu des Hya- 
cintbées, de Phexandrie monogynie dans le 
système de Linné. En adoptant le genre établi 
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sous m nom par Teurnefet t, Linné tu traça 
la circonscription de maniera asses vague 
pour qu'elle comprit des espèces sur lesquel- 
les on a basé f daos ces derniers temps , la 
formation de genres nouveaux. Ces genres 
sont : le Gagea, Salisb. , dans lequel rentrent 
quelques espères indigènes ; VQrylhia, Don ; 
le Myogalum , Link , dont le type est notre 
Onùlhogalum nu tan*, Lin. Ainsi modiflé 
dans sa circonscription , le genre Ornitbo- 
gtle se compose de plantes bulbeuses crois- 
sant principalement dans les parties de l'Eu- 
rope qui a voisinent la Méditerranée et au 
rap de Bonne- Espérance ; leur hampe se 
termine par une grappe de fleurs blanches , 
accompagnées de bractées membraneuses et 
présentant les caractères suivants : Périan- 
tbe coloré , à 6 folioles étalées ; 6 étamines 
brpogynes à filaments subulés , aplanis à 
la base dans les trois extérieures ; ovaire à 
3 loges renfermant chacune de nombreux 
ovules bisértés, surmonté d'un style à trois 
angles que termine un stigmate obtus , tri- 
goue. Le fruit est une capsule membraneuse 
à trois angles obtus et à trois loges qui ren- 
ferment chacune un petit nombre de graines 
à test noir , crustacé. 

Parmi nos espèces d'Ornithogales indi- 
gènes, la plus commune et la plus connue est 
rOimTHOGALE ont elle, Orniihogalum um- 
beUatwm Lin. , vulgairement désigné sous 
le nom de Dame-d' onze-heures , parce que 
ses fleurs ne s'épanouisseut que vers le mi- 
lieu de la journée. Ou la trouve commu- 
nément dans les champs y les vignes , les 
prés, etc. De son bulbe s'élèvent des feuilles 
linéaires , canaliculées, dont la longueur est 
à peu près égale à celle de la hampe ; celle- 
ci s'élève en moyenne à deux décimètres ; 
die se termine par un petit nombre de 
fleuri qui forment une grappe coryrobiforme» 
et qu'accompagnent des bractées membre* 
neuses, lancéolées , linéaires , acuminées , 
deux on trois fois plus courtes que les pédon- 
cules ; ceux-ci s'étalent après la floraison ; 
tes folioles du périanthe sont blanches , ver- 
dètres à leur dos, elliptiques lancéolées » 
obusses» Une autre espèce qui se trouve 
asses communément dans presque toute la 
France , est TOrkithogale dss Ptubnéks, 
Orniihogalum pyrenaîcwn Lin., à fleurs 
d*nn blanc jaunâtre , avec une raie verte au 
dos, réunies en une grappe allongée ter- 
t. ix. 
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minale, plus ou moins serrer, de manière à 
caractériser par leur espacement ou leur 
rapprochement deux variétés bien dis- 
tinctes. 

On cultive en pleine terre, comme plante 
d'ornement, rOiarraoGAj.E pyramidal, Or-* 
nithogalum pyramidale Un., auquel on 
donne vulgairement les noms à' Epi de la 
Vierge , Epi de lait f k cause de sw fleurs 
d'un beau blanc , en étoile , réunies en 
grappe pyramidale , qui se développent 
vers la fin de juin ou le commencement de 
juillet , lorsque les feuilles sont déjà presque 
entièrement desséchées. Une autre espèce 
cultivée est I'Ornithogah tbyssifi.obe , Or* 
nithogalum thyrsoides H. K. , que nous 
croyons devoir mentionner, à cause du dé- 
veloppement remarquable de bulbilles, ob- 
servé par Turpin , sur ses feuilles pressées. 
On peut consulter à cet égard le mémoire 
de cet observateur où il a exposé ce fait et 
les conséquences qu'il a cru pouvoir en dé- 
duire. (P. D.) 

ORNITHOGLOSSUM < Zf»n , 0q< , oi 
leau ; yl»»*«, langue), bot. pr. — Genre de 
)a famille des Colchicacées , tribu des Vé« 
ratrées, établi par Salisbury (Parad,, t. 54). 
Herbes du Cap. Voy. cotCBiCAGéss. 
. ORNITHOLITHES ( *pv« , oiseau ; m- 
0oç , pierre ). paUoht. — Nom sous lequel 
on désigne les ossements fossiles d'Oiseaux, 
parce qu'on les trouve le plus souvent in- 
crustés dans les couches pierreuses. Ces os- 
sements sont plus rares jusqu'à ce jour que 
ceux de$ autres classes de Vertébrés, et ce 
n'est que vers la fin du siècle dernier que 
l'on a mis leur existence hors de doute : on 
croyait môme, il y a peu d'années, que les 
terrains tertiaires seuls en recelaient; mais 
on en a trouvé tout nouvellement dans les 
formations secondaires , et parmi les em- 
preintes de pieds nommées Cheirotherium , 
que l'on trouve dans certaines couches du 
trias, il s'en trouve que l'on croit avoir été 
laissées par des pieds d'Oiseaux. 

Nous avons vu à l'article mnoah» que le 
terrain diluvien ou même alluvien de Ja 
Nouvelle-Zélande fourmille d'ossements de 
la famille des Autruches , dont une espèce 
était haute comme une Girafe. Les cavernes 
du Brésil renferment, suivant M. Lund, des 
espèces asses nombreuses d'Oiseaux. Les 
brèches osseuses et les cavernes de TEorope 

26 
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en ont auss i fourni quelques débrif ; dtm 
les terrains supérieurs tertiaires d'Auvergne, 
on trouve non seulement un grand nombre 
d'Oiseaui de proie , d'Échassiers , de Galli- 
nacés et de Palmipèdes , mais encore des 
coquilles d'oeufs et des plumes très recon- 
naissantes. Les terrains tertiaires sous-pyré- 
néens en renferment également, comme 
aussi les terrains tertiaires d'Angleterre et 
d'Allemagne. Cuvier (Ossements fossiles, III) 
a figuré les restes de neuf espèces d'Oiseaux 
trouvés dans le gypse des environs de Paris, 
parmi lesquels il croit avoir reconnu trois 
genres d'Oiseaux de proie, dont deux diurnes 
et un nocturne , un Gallinacé , trois genres 
d'Échassiers, et deux espèces du genre Péli- 
can. Les terrains crétacés contiennent quel- 
ques ossements d'Oiseaux. M. Mantell a 
trouvé un Héron dans la formation weal- 
dienne de la forêt de Tilgate; lord Ennis- 
killen, un Albatros près de Maidstone; 
M. Escher, un Passereau dans les schistes 
du canton deGlaris. Enfin les Ornilichnites 
du nouveau grès rouge d'Amérique sont rap- 
portés par M. Hitchcock {Amer, journ. of 
se, by Silliman, 1836 , et Ann. des se. nal., 
2* Série , V) à huit espèces , qu'il nomme : 
Or. giganteus, tuberosus, ingens, diversus, 
clarus,plalydactylu$ y palmatus etmtmmus. 

Les caractères ostéologiques des Oiseaux 
n'étant point encore assez connus , et les 
dents, ces organes si importants pour la dé- 
termination des autres Vertébrés, manquant 
ici complètement , on ne peut arriver bien 
souvent qu'à des approximations sur les 
affinités des Oiseaux fossiles. Nous croyons 
cependant qu'une étude approfondie du 
squelette des Oiseaux fournira les moyens 
de reconnaître les familles , les genres et 
même les espèces fossiles. (L...D.) 

ORNITHOLOGIE. Ornithologia (*pv<t> 
oiseau; XoyJç, discours), zool. — Partie des 
sciences naturelles quia rapporta la connais- 
sance des Oiseaux. Voy. ce dernier mot. 

(Z. G.) 

ORNITHOMYIA (*p«*, Ooç, oiseau; 
pvt« , mouche), ras. — Genre de l'ordre des 
Diptères brachocères, famille des Pupipares, 
Latr. , tribu des Coriaces, Latr., établi par 
Latreille aux dépens des Hippobosques de 
Linné et Fabricius. M. Macquart (Diptères , 
Suites à Buffon, édit. Roret, t. II , p. 641) 
en décrit quatre espèces, dont deux (0. avi- 
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cularia Meig. , viridis Latr.) sont répandues 
sur toute la surface du globe. (L.) 

ORNITHOMYZIENS. Ornilhomyzii , 
Dumér. bexap. — Syn. de Riciniens. Voy. 
ce mot. (H. L. ) 

ORNITIIOPODIUM , Tournef. ( Inst. , 
224). bot. PB. — Syn. d'Ornilhopus y Linn. 

♦ORNITHOPTÈRE. OrnUhoptera (fa*, 
8oç, oiseau; wc/pov, aile), ras. — Genre de 
l'ordre des Lépidoptères diurnes , tribu des 
Papitlonides, établi par M. Boisduval (Lépi- 
dopt. , Suites à Buffon, éd. Roret), et dont 
les principaux caractères sont : Tête grosse ; 
yeux saillants; palpes ne s'élevant pas au- 
delà du front ; antennes longues , à massue 
allongée; prothorax formant un col assez 
développé ; abdomen gros, notablement al- 
longé; ailes grandes, robustes, à nervures 
saillantes ; les supérieures allongées, les in- 
férieures grossièrement dentées. Chez les 
mâles, l'abdomen est muni, à l'ettrémité, 
de deux vulves anales fort grandes, et, en 
dessous , d'une profonde gouttière. 

M. Boisduval (loc. cil.) a décrit neuf es- 
pèces de ce genre ; une seule habite le con- 
tinent Indien ; les autres sont propres aux 
Moluques , aux lies Philippines et aux Iles 
de la Sonde. Toutes ces espèces sont remar- 
quables par leur taille et la beauté de leurs 
couleurs. Parmi elles, nous citerons principa- 
lement I'Orhithoptèbe de d'Ubville, Ornith. 
UrvilUana (atlas de ce Dictionnaire, Lépi- 
doptères, pi. 6) : Ailes supérieures d'un 
bleu violet très brillant; ailes inférieures 
d'un noir de velours , avec les nervures , la 
partie comprise entre la cellule discoldale 
et le bord interne, et la bordure postérieure 
d'un bleu violet très brillant; cinq taches 
noires, ovales-oblongues sur la partie bleue; 
bord abdominal d'un jaune doré, garni de 
poils de la même couleur ; dessous des ailes 
supérieures noir, avec des taches violettes à 
reflet d'un jaune doré ; dessous des ailes in- 
férieures d'un jaune doré, à reflet bleu ou 
un peu Yerdâtre sur le milieu ; sept taches 
noires orbiculaires , mais plus petites que 
celles du dessus ; une petite tache d'un jaune 
orangé , peu marquée , entre la base et la 
tache noire la plus externe. Thorax noir, 
marqué d'une raie médiane violette. Tête 
et antennes noires. Abdomen entièrement 
d'un beau jaune. Côtés de la. poitrine mar- 
qués d'un peu de rouge. (t.) 
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ORXITHOPUS (o;»«, Oo;,obcau; *ov;, 
pied ). bot. ra. — Genre de la famille des 
Légu mineuses- Papilionacées, tribu des Hé- 
dysarées, établi par. Lioné (Gen., n. 584). 
Herbes des régions centrales et australes de 
l'Europe. 

♦ORMTUOKUÏNCHI, Wagler, Ott- 
MTHORHWCHID E, C:-L. Bonaparte, et 
ORMTHORHYNCHItV*, Gray. MAM.-On 
a proposé, sous ces divers noms, de former, 
parmi les Marsupiaux, une subdivision par- 
ticulière qui ne comprendrait que le genre 
Ornithorhynque. Voy. ce mot. (E. D.) 

OBMTOORHVIVQUE. OrnUhorhynchus 
(ep»t<;, 6oç, oiseau; puygoç, l>ec )• MAM * 
— Blamenbacb le premier, en 1796 (Ma- 
nuel d'histoire naturelle), a don ml la des- 
cription de ranimai qui doit nous occuper 
dans cet article , d'après une peau bourrée 
que Banks lui avait adressée de la Nouvelle- 
Hollande, et, frappé de l'espèce de bec, très 
analogue à celui des Oiseaux, que présentait 
cette peau couverte de poils comme les 
vrais Mammifères, l'idée lui vint d'en faire le 
type d'un nouveau genre qu'il nomma Orni- 
thorkynchus ; il appliqua avec autant de 
bonheur l'épithète de paradoxal (Ornith. pa- 
raéoxus) à cette espèce singulière , et il la 
dassa parmi les Mammifères, dans la famille 
des Palmipèdes Édentés, à cause de ses pieds 
palmés. Peu de temps après, Shaw donna la 
figure et la description du même quadru- 
pède, et ne connaissant pas le travail de 
Btumenbach , il en fit son Platypus anali- 
ntts, et l'on peut voir que par ses noms il le 
considérait comme un animal à pied aplati 
et ayant un bec analogue à celui du Canard. 
Le même naturaliste, qui avait décrit l'É- 
cbidné quelque temps avant, sous la dénomi- 
aation de Myrmecophaga aculeata, rappro- 
cha de cet animal et par conséquent des 
Édentés son Plaiypus, qui, ainsi que nous 
venons de le dire, n'est autre chose que l'Or- 
nitborbynque. Home fit des deux animaux 
que nous venons de citer deux espèces d'un 
même genre, et appela, comme Blumenbacb, 
le premier OrnUhorhynchus paradoams, et 
le second est pour lui V OrnUhorhynchus 
kystrix. C'est i G. Cuvier que l'on doit d'a- 
voir le premier fait de celui-ci un genre 
particulier, pour lequel il proposa le nom 
PEchidna (voy. ce mot), généralement 
adopté par les zoologistes. Les caractères 
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qui distinguent les Ornithorhynques des 
Échidnés sont très nombreux et très impor- 
tants, et Latreille (Fam. nat. du Règne ani- 
mal) a cru devoir établir pour chacun de 
«es genres un groupe particulier: les pre- 
miers constituent la tribu des Pinnipèdes, et 
les autres celle des Macroglotses. Et. Geof- 
froy Saint-Hilaire proposa de retirer l'É- 
chidné et l'Ornithorhynque de l'ordre dos 
Édentés, et il en fit un ordre particulier 
sous le nom de Monotrémes, appelés depuis 
Ornithodelphes (voy. l'article marsupiaux) , 
mais il n'indique pas la place que cette sub- 
division doit prendre dans la série des Mam- 
mifères. A.-G. Desmarest, en 1804, le plaça 
entre les Rongeurs et les Édentés, et plus tard 
G. Cuvier le considéra comme une simple 
famille du dernier de ces deux groupes. En- 
fin M. de Blainville, en 1812 ( Thèse pour 
le concours de la faculté des Sciences), fit voir 
que les g. Ornithorbynque et Éehidné ont 
beaucoup d'analogie avec les Didelphes, et 
en 1816 il les plaça dans la même sous- 
classe que ces animaux et à la fin des Mam- 
mifères : toutefois il ajoute que l'on devra 
peut-être en faire une sous-classe distincte, 
ce que depuis il a proposé d'une manière 
définitive. D'après M. de Blainville et d'au- 
tres naturalistes, qui ont étudié avec soin 
l'organisation tant extérieure qu'intérieure 
des Ornithorhynques , ces animaux doivent 
donc former le dernier degré de l'échelle 
mammalogique, et constituent, non pas un 
groupe anomal hétéroclite , comme on l'a 
dit plusieurs fois, mais un lien par lequel 
deux groupes de Vertébrés, les Mammifères 
et les Oiseaux, se trouvent réunis. 

Indiquons rapidement les caractères, tant 
extérieurs qu'intérieurs, que nous présen- 
tent ces animaux. 

Le corps des Ornithorhynques est dé- 
primé, et la tête ainsi que la queue le sont 
comparativement beaucoup plus; la tête, 
le corps et la queue sont entièrement cou- 
verts de poils d'un brun plus ou moins 
roussàlre, cependant le dessus de la queue 
est habituellement dénudé dans une étendue 
qui varie selon l'âge des individus ; les mâ- 
choires représentent assez bien le bec d'un 
Cygne ou d'un Canard ; elles sont envelop- 
pées d'une membrane cornée ; la supérieure 
est d'une couleur noire grisâtre, sale et pair, 
couvert d'une grande quantité de petits 
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points ; l'inférieure est blanche dans les 
jeunes et variée d'autres teintes dans les 
adultes : toutes deux à l'intérieur sont de 
couleur de chair. Les yeux sont très petits , 
brillants et d'un bran clair. L'orifice exté- 
rieur de l'oreille se voit facilement chez 
les sujets vivants, mais il n'y a pas de con- 
que auditive, et l'animal peut à volonté 
l'ouvrir ou la fermer. Les pieds sont courts, 
écartés, dirigés latéralement, et garnis en 
dessous de paimatures qui dépassent les 
doigts et même les ongles, quoique ceui-ci 
soient fort puissants: les antérieurs sont 
plus forts que les postérieurs ; de même 
qu'eux, ils ont cinq doigts, mais ceux-ci pré- 
sentent de plu?, au tarse, un ergot acéré, 
percé d'un trou ; c'est par cet ergot, étudié 
d'abord par M. de Blainvillc ( Journ de 
physique, t. 83. 1817), qu'une glande pla- 
cée entre les muscles de la cuisse, et dont 
MM. Meckel et Knox ont publié une des- 
cription, verse probablement une liqueur 
particulière , vénéneuse , et dont l'action 
produit de graves accidents, comme nous le 
dirons plus tard. Les narines sont prises sur 
la face supérieure du bec. 

Les os du squelette ont été étudiés par Éve- 
rard Home, Meckel, Tiedemann, Et. Geoffroy 
Saint-Hilaire, G.Cuvier, etparMM. deBlain- 
ville,Carus, Oken,Rudolphi, Knox, Van der 
Hœnen, etc., et tous ces auteurs nesout pas 
d'accord sur leur signification. Les vertè- 
bres, peu différentes de celles des Mammifè- 
res ordinaires, sont au nombre de 49 : 7 cer- 
vicales, 17 dorsales, 2 lombaires, 2 sacrées, 
21 caudales; les côtes, très remarquables 
par l'ossification de leur partie sternale, 
sont au nombre de onze ; relativement aux 
os des membres , nous en dirons quelques 
mots plus tard en parlant de ces organes. 

Meckel a donné de nombreux détails ana- 
tomiques sur la myologie , le système vas- 
culaire, la névrologie et les organes de la 
digestion des Ornitborhynques , mais l'es- 
pace ne nous permet pas de nous étendre 
à ce sujet et d'en parler dans cet article. 

Les organes génito-urinaires et excrémen- 
titiels ne s'ouvrent à l'extérieur que par un 
seul orifice , une sorte de cloaque auquel 
Éverard Home donne le nom de vestibule , 
appliqué par extension par Et. Geoffroy 
Saint-Hilaire à la même partie chez tous les 
Ovipares. Blumeubach disait que les Orni- 
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thorhynques n'avaient pas de mamelles, et 
cette opinion a été fortement soutenue paf 
Et. Geoffroy Saint-Hilaire, qui disait que 
les glandes mammaires admises par quel- 
ques auteurs n'étaient que des amas de 
cryptes analogues à ceux que l'on voit sur 
les flancs des Musaraignes ; mais un graud 
nombre de zoologistes, MM. de Blain ville, 
Richard Oven, G. Bennett, et surtout Meckel, 
dans sou bel ouvrage intitulé : Ornithorkyn* 
chi paradoxi descriptio anaiomka, ont dit 
au contraire que ces animaux avaient des 
mamelles distinctes. Ces organes sont si<* 
tués entre le panieule charnu , fort épais, 
et le muscle grand oblique, a peu près au 
milieu du ventre, et assez rapprochés de la 
ligne médiane ; ils se composent d'un nom- 
bre assez considérable de gros cryptes intes- 
tin i formes , assez longs , flexueux , conver- 
gents d'avant en arrière et surtout de dehors 
en dedans ; ces espèces de cœcums viennent 
se terminer lantéH individuellement, tautét 
après s'être réunis deux ou trois, vers leur 
embouchure, dans un petit renflement ovale 
fort surbaissé et percé à l'extérieur d'un 
assez grand nombre de pores fort gros et 
dépourvus de poils. D'après M. Maule, ces 
mamelles sécrètent un véritable lait. Le 
pénis des mâles a son gland divise* en qua- 
tre ; les testicules ne sont pas apparents à 
l'extérieur. Chez les femelles, l'ovaire a ses 
ovules contenus , comme chez les autres 
Mammifères, dans de véritables vésicules 
de Graaf, et après qu'un de ces œufs s'en 
est échappé' pour passer dans la trompe, ies 
vésicules se cicatrisent de la même manière. 
Nous ne croyons pas devoir entrer ici dans 
plus de détails sur ce sujet de la plus haute 
importance; nous renvoyons le lecteur au 
mot marsupiaux , et nous nous bornerons à 
dire que l'anatomie des organes génitaux fe- 
melles des Ornitborhynques semble avoir 
démontré à M. Richard Oven que ces ani- 
maux sont réellement vivipares. Cette opi- 
nion, du reste, est celle que M. de Blain- 
villc a soutenue , contrairement à celle 
d'Ét. Geoffroy Saint-Hilaire, qui dit que les 
Ôrnithorhynques sont ovipares, et qui s'ap- 
puie sur le récit de plusieurs voyageurs et 
particulièrement de MM. G a mot et Lesson, 
qui out écrit que les colons de la Nouvelle- 
Hollande pensent que VOrnitborbynque 
pond des œufs. D'autres auteurs ont été 
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plus lois, et l'un d'eux, l'auteur ano- 
nyme d'un article publié en 1837 dans 
V Anthologie de Florence , dit que dans les 
■ids de ces animaui on trouve parfois deux 
œufs blancs, plus petits que ceux des Poulet 
ordinaires, et que les femelles les couvent 
longtemps et les font éclore comme les Oi- 
seaux, liais ce fait est loin d'être prouvé, et 
H semble aujourd'hui démontré que les Or- 
nithorhy nques sont réellement vivipares ; 
toutefois déjà dans ces animaux on voit , 
d'une manière bien manifeste, le passage 
de la viviparité à l'oviparité. 

Les femelles déposent leurs petits dans 
une espèce de nid qu'elles pratiquent au 
fond de leur terrier : trois jeunes , pris 
par M. Bennett dans un de ces terriers, 
étaient revêtus d'un poil rare, et avaient 
près de deux pouces de long ; on n'a pu 
apercevoir dans le nid aucune trace de co- 
quille, ni rien qui pût faire supposer que 
les petits fussent le produit d'oeufs déposés 
avant la naissance. Deux autres petits de 
dix pouces de long ayant été capturés ainsi 
que leur mère , dans un terrier de trente- 
cinq pieds de long, on ne put, en pressant 
les glandes abdominales de la mère, en ex- 
traire qu'une très' faible quantité de lait, 
toot à fait insuffisante pour des petits de 
cet Age : ces derniers ayant été conservés 
pendant quelque temps , permirent de 
frire quelques observations sur leurs 
mœurs. Ces jeunes animaux furent aban- 
donnés dans une chambre , mais la mère 
était difficile i contenir, et Ton fut obligé 
de In renfermer dans une botte. Pendant 
le jour elle était tranquille , ou jouait avec 
ses petits ; mais la nuit elle devenait très 
inquiète, et faisait tous ses efforts peur 
s'échapper. Les jeunes étalent aussi folâtres 
et aussi avides de jouer que les petits 
chats; pendant la nuit ils se tenaient ordi- 
nairement dans un coin obscur de la cham- 
bre, qu'ils quittaient néanmoins au premier 
caprice; ils n'aimaient pas l'eau profonde ; 
un plat rempli d'eau et d'une touffe 
d'herbe leur plaisait davantage ; en géné- 
ral ils n'y restaient pas plus de dix à quinze 
minutes. Quoique nocturnes en apparence, 
ou au moins préférant l'obscurité, leurs 
Rorars sous ce rapport ont paru si peu ré- 
gulières, qu'il n'a pas été possible de résou- 
dre nettement cette question ; ils dormaient 
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beaucoup et souvent ; l'un d'eux était as- 
soupi pendant que l'autre sortait, et cela à 
toutes les heures de la journée ; leur nour- 
riture consistait en pain trempé dans l'eau, 
en oeufs durs et en viande hachée très 
mince ; ils ne paraissaient pas préférer 
le lait à l'eau pure. Tous deux sont morts 
après cinq semaines de captivité. 

Les Ornithorbynques font leurs terriers 
sur les bords des rivières et des lacs; Hs se 
tiennent habituellement dans l'eau et ont 
une odeur particulière de Poisson. Ces 
animaux se voient parmi des touffes de 
roseaux, sur le bord des eaut, et leur nid 
est formé de racines entrelacées. Ils peu- 
vent se nourrir simplement avec de la vase, 
car on a trouvé cette substance dans leur es- 
tomac. Quand ils plongent sous l'eau, ils n'y 
restent que peu de temps et reviennent 
bientôt à la surface en secouant la lé e , 
comme le font les Canards ; ils parcourent 
les rivages en marchant ou plutôt en ram- 
pant avec assez de vitesse ; ces mouvements 
sont prompts. Ils se grattent la tète et le 
cou avec les pieds de derrière , comme le 
font les Chiens; ils cherchent à mordre 
lorsqu'ils sont pris, mais leur bec très flexi- 
ble et faible ne peut faire de mal. 

Leurs membres sont disposés pour l'action 
de nager et pour celle de fouir; leur humé- 
rus court et contourné rappelle celui de la 
Taupe ; leur omoplate est allongée et leur 
clavicule est double , caractère qui n'existe 
chez aucun autre Mammifère , excepté cher 
rÉcbidné; leur bassin est complet, muni 
en avant v sur le pubis, d'os analogues aux os 
marsupiaux des Didelphes, et leur articula- 
tion fémoro crurale se fait aussi par le tibia 
et le péroné, qui sont l'un et l'autre, comme 
chez les Didelphes et chez les Ovipares , en 
rapport avec la tête inférieure du fémur. Ces 
animaux n'ont pas de véritables dents, seu- 
lement leurs os maxillaires supportent des 
espèces de tubercules déprimés et de nature 
cornée qui tiennent la place des dents : il 
y en a deux de chaque côté et à chaque 
mâchoire. 

L'ergot que présentent leurs nattas se» 
crête t- il réellement un liquide vénéneux? 
Des faits opposés ont été rapportés à cet 
égard. D'un côté, sir Jameson rapporte 
qu'ayant blessé un de ces auimaux «l'un 
coup de fusil peu chargé, l'homme qui l'ac- 



Digitized by 



Google 



20(5 



ORN 



compagnait alla ramasser rOrnithorbynque 
et en reçut dans le bras un coup de l'ergot; 
le membre enfla prodigieusement en peu de 
temps, et tous les symptômes qu'offrent les 
personnes mordues par des serpents veni- 
meux se déclarèrent ; ils cédèrent cependant 
à l'application extérieure de l'huile et à 
l'usage intérieur de l'ammoniaque; mais 
l'homme éprouva longtemps une douleur 
aiguë, et fut plus d'un mois à recouvrer 
l'usage de son bras ; en examinant l'éperon, 
on le trouva creux, et, par la compression, 
il en sortit une liqueur qui n'était autre que 
le venin. D'un autre coté, au contraire, 
beaucoup de voyageurs s'accordent à dire 
que cette arme leur a paru inoffensive. 
M. Bennett ajoute même que l'ergot des 
Ornithorhynques ne produit pas de blessu- 
res dangereuses, et qu'il n'en fait pas usage 
pour se défendre. D'après cela, ne doit-on pas 
croire que l'ergot des Ornithorhynques ne sé- 
crète pas un liquide vénéneux ? et cependant 
ce que l'on doit noter, parce que c'est un fait 
zoologique important, c'est que cet organe 
est très développé chez les mâles, tandis 
qu'on n'en trouve que de faibles traces 
chez les femelles. Faut-il en conclure avec 
le docteur Pal me ter, que cet ergot sert au 
mâle pour retenir sa femelle pendant l'acte 
de la copulation? 

Ces animaux se nourrissent de Vers, d'In- 
sectes et d'autres petits animaux aquatiques 
qu'ils recueillent dans l'eau, au moyen de 
leur bec, a peu près comme le font les Ca- 
nards. Les Ornithorhynques vivent à la Nou- 
velle-Hollande , et l'on ne les retrouve dans 
aucune autre localité. 

Ainsi que nous l'ayons dit, une seule es- 
pèce entre dans ce genre; c'est : 

L'OllUTHOftHYHQUB PARADOXAL , Oinitho- 

rhynchus paradoxus Blum. ( loco cilato ), 
Plalypus analmus Shaw, Ornilhorhynchus 
rufus et fusais Péron et Lesueur ( Voyage 
aux terres Australes). D'une longueur totale 
d'un peu plus d'un pied ; entièrement cou- 
vert de poils courts fort serrés , lisses et de 
deux sortes : les intérieurs très fins, ardoisés, 
d'un gris clair; les autres plus longs, seuls 
visibles à l'extérieur, et d'une couleur géné- 
rale d'un brun rouss&tre en dessus et blanc 
argenté en dessous. Du reste, le système de 
coloration varie légèrement suivant les indi- 
vidus ; ce qui fait que l'on avait formé avec 
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de simples variétés des espèces que l'on 
croyait distinctes, et qui ont été désignées 
sous les noms d'Ornithorkynchus rufus et 
fuscus Péron et Lesueur, et Ornithorhynchus 
crispus et brevirostrus Macgillivray. 

Excessivement rares il y a cinquante ans , 
les Ornithorhynques commencent à devenir 
plus communs dans nos collections. On a 
même pu en avoir des individus vivants dans 
quelques ménageries, et particulièrement en 
Angleterre. 

L'Ornithorhynque paradoxal se trouve 
dans les rivières et les marécages des envi- 
rons du port Jackson , et particulièrement 
dans la rivière de Népéau ; on l'a aussi si- 
gnalé au-delà des montagnes Bleues, dans 
les rivières de Campbell et de Macquarie; 
mais il est possible que ces Ornithorhyn- 
ques, que l'on dit plus grands que ceux du 
port Jackson, constituent une espèce dis- 
tincte. (E. D.) 

«ORNITIIOXANTIIUM, Link. (Handb., 
I, 161). bot. ph. — Syn. de Gagea , 
Salisb. 

ORMTROPIIE, Juss. (Gett., 247). bot. 
ph. — Syn. de Schmidelia, Linn. 

014 IV IX (ornix, oiseau}, ms. — Genre de 
l'ordre des Lépidoptères nocturnes » tribu 
des Tinéides, établi par Treistcbke. Dupou- 
chel (Catal. des Lépid. d'Eur.) eu cite trois 
espèces, parmi lesquelles l'Or. guUifereUa, 
se trouve en France et en Allemagne , dans 
les mois de juillet et août. (L.) 

OKNUS. bot. ph. — Voy. fbêke. 

OROBANCIIACÉES. Orobanchaceœ. bot. 
pu. — M. Lindley , d'après les règles de sa 
nomenclature , change en ce nom celui des 
Orobanchées. Voy. ce mot. 

OROB ANCHE. Orohanche (fyoffoç, orobe; 
^«•J'étrangle; pour rappeler le parasitisme 
de ces plantes sur plusieurs Légumineuses). 
bot. ph. — Genre de plantes de la famille des 
Orobanchées à laquelle il donne son nom, 
de la Didynamie angiospermie, dans le sys- 
tème de Linné. Dans ces derniers temps , 
plusieurs botanistes ont porté leur attention 
sur ces végétaux singuliers que réunissait le 
groupe linnéen de ce nom, et ils les ont étu- 
diés , tant sous le rapport des caractères 
génériques, que sous celui de leur délimita- 
tion spécifique. Il en est résulté que le genre 
primitif a été démembré en plusieurs. Ainsi 
Desfontaines avait établi, dans sa Flore atlan- 
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tigne, le genre PheUpœa dans lequel les tra- 
vaux de M. C.-A. Meyer et de quelques au- 
tres botanistes ont fait rentrer plusieurs de 
nos Orobanehes indigènes. 

Ce genre se distingue par ses fleurs her- 
maphrodites accompagnées d'une bractée et 
de deux bractéoles latérales; par son calice 
tubuleux, 4-5-fide; par sa corolle à lèvre 
supérieure dressée, à lèvre inférieure étalée, 
trtflde ; par son ovaire uniloculaire, à quatre 
placentaires pariétaux rapprochés par paires ; 
enfin par sa capsule qui s'ouvre en deux val- 
ves seulement dans sa partie supérieure. 
C'est à lui que se rapporte , par exemple , 
comme font montré MM. Cosson et Germain 
{Flor. deseript. et analyt. de Parts, p. 507), 
notre Orobanche rameuse qui croit sur les 
racines du Chauvre et de plusieurs autres 
plantes de familles diverses, et qui devient 
le Phelipna ramosa Coss., Germ. 

Ainsi encore V Orobanche virgmiana Lin., 
et Y Orobanche americana Un., Pun et l'au- 
tre de l'Amérique du Nord, sont devenus 
les types des genres nouveaux Epiphegus, 
Nuit., à /leurs polygames, les inférieures de 
chaque inflorescence femelles, fertiles; les 
supérieures hermaphrodites stériles ; et Co- 
nopholis, Wallr., dans lequel les fleurs sont 
hermaphrodites , le calice, accompagné de 
deux bractéoles, comme chez les PheUpeea et 
VEpipheguSy est fendu profondément sur le 
devant , la corolle est ventrue à sa base , et 
où la capsule s'ouvre à sa maturité en deux 
valves. Enfin M. C.-A. Meyer a élevé encore 
au rang de genre distinct, sous le nom de 
Bosckniakia y une espèce de la Sibérie que 
MM. ChamissoetSchlechlendal avaient dé- 
crite sous le nom tf Orobanche rossica, plante 
remarquable par son tubercule souterrain, 
■u, duquel partent plusieurs tiges. 

Les plantes qui restent dans le genre Oro- 
banehe» après les suppressions que nous ve- 
nons d'énumérer, sont des espèces herbacées, 
des parties tempérées de l'hémisphère septen- 
trional, qui s'attachent en parasites aux ra- 
cines de diverses espèces de plantes aux- 
quelles elles empruntent les matériaux de 
leur nutrition au moyen de suçoirs radicel- 
laires en forme de petits tubercules; leur 
tige, simple ou rarement rameuse, ne porte 
que des feuilles rudiments ires , réduites à 
Tétai de simples écailles ; toute la plante a 
une couleur roussatre particulière. On avait 



posé comme une sorte de loi que toutes ces 
plantes parasites et colorées sont dépourvues 
de stomates; cependant nous avons montré 
que c'était là une erreur. Les fleurs des Oro- 
banehes forment un épi terminal ; elles sont 
hermaphrodites, solitaires à l'aisselle des 
écailles supérieures qu'on peut qualifier de 
bractées, et dépourvues de bractéoles. Leur 
calice est formé de deui sépales distincts ou 
un peu soudés à leur base en avant, rare- 
ment en arrière, entiers ou plus ou moins 
profondément dentés. Leur corolle est bila- 
biée, à lèvre supérieure dressée, 2-lobée ou 
2 -Ode; à lèvre inférieure élatée, 3 fide. 
Leur ovaire, accompagné au coté postérieur 
d'un disque hypogyne, est uniloculaire, et 
présente quatre placentas pariétaux, rappro- 
chés par paires, auxquels s'attachent des 
ovules nombreux; le stigmate est capité-bi- 
lobé. La capsule qui succède h ces fleurs est 
uniloculaire, et s'ouvre incomplètement en 
deux valves qui restent adhérentes entre elles 
à la base et au sommet; elle renferme un 
grand nombre de graines très petites, à test 
épais, fongueux, dont l'histoire laisse encore 
quelques points à éclaircir. 

Les travaux dont les Orobanehes ont été 
l'objet dans ces dernières années en ont 
beaucoup, probablement même trop multi- 
plié les espèces. En général , les dénomina- 
tions spécifiques qu'on leur donne rappel- 
lent la plante sur laquelle elles sont parasites, 
au moins le plus habituellement; mais on 
sent tout ce que ce système de nomenclature 
présente d'arbitraire et même d'inexact, 
puisqu'on peut révoquer en doute qu'il y ait 
une Orobanche qui ne s'attache qu'à une 
seule espèce. Au reste , comme l'histoire de 
ces plantes présente beaucoup de difficultés 
et même beaucoup de divergences chez les 
auteurs qui s'en sont occupés , nous renver- 
rons pour ce qui s'y rapporte aux ouvrages 
descriptifs; nous nous bornerons à signaler 
comme les plus répandues dans nos contrées 
VOrobanche Epilhymum DC. , qui s'attache 
au Serpolet et k quelques autres Labiées , 
VOrobanche Rapum Thuil. (Orob. major 
Lam.), qui croit sur le Genêt à balais, l'O- 
robanche Galii Duby, parasite sur quelques 
Gaillets, etc. (P. D.) 

OROBANCHÉE9. Orobancheœ. bot. pu. 
— Famille de plantes dicotylédonées , mo- 
nopétales, hypogynes, confondue primitive- 
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ment à la suite des Pédicularinéea où ses 
divers genres étaient rapprochés, distinguée 
maintenant par les caractères de sa piaeen- 
tation , de sa graine et de sa végétation pa- 
rasite. Voici l'ensemble de ceux qu'elle pré • 
sente : Calice libre, persistant, Un lot tubu- 
leux avec un limbe à 4-5 divisions souvent 
bilabiées, tantôt fendu sur un de ses côtés 
et rejeté de l'autre, quelquefois alors réduit 
à deux folioles. Corolle bilabiée, la lèvre su- 
périeure entière ou bilobée, l'inférieure tri 
fide ou tridentée, quelquefois rudimentaire. 
Quatre étamines didynames , à filets infé- 
rieu rement dilatés et insérés sur la gorge, à 
anthères dont les deux loges , très rarement 
réduites à une, s'ouvrent par une fente oc- 
cupant toute leur longueur ou seulement 
leur base f se prolongent quelquefois en 
pointe vers le bas , et en une sorte d'éperon 
par la face postérieure de leur connectif. 
Ovaire libre , sessile sur un disque glandu- 
leux, surmonté d'un style simple, ordinaire- 
ment courbé au sommet que terminent deux, 
gros lobes d'un stigmate plus rarement in- 
divis , offrant à l'intérieur une loge unique 
dont les parois présentent deux placentas 
•aillants et bilobés , ou quatre rapprochés 
deux à deux, tout couverts d'ovules menus, 
anatropes ; très rarement ces placentas se 
prolongent et se touchent vers Taxe en se 
réfléchissant ensuite en dedans, de manière 
à former deux loges distinctes. Capsule uni 
loculaire ou rarement biloculeire, s'ouvrant 
en deux valves. Graines petites, pyriformes, 
à test épais, fongueux, ponctué ou tubercu- 
leux, à périsperme cellulaire et blanchâtre, 
logeant près du hile un très petit embryon 
presq ue globuleux . —Les espèces, qui ha bHeo t 
presque toutes les régions tempérées de l'hé- 
misphère boréal, ai principalement la médi- 
terranéenne, sont des herbes d'un aspect tout 
particulière cause de leur coloration toujours 
différente de la verte, et de la déformation de 
leurs feuilles qui simulent ordinairement 
des écailles : on a constaté néanmoins à leur 
surface l'existence de stomates plus ou moins 
abondants. Elles s'implantent par <im fibril- 
les radieiformes sur les racines des végétaux 
voisins, aux dépens desquels elles paraissent 
se nourrir, du moins au commencement de 
leur vie. La tige s'élève an -dessus de la 
terre , simple ou ramifiée , et se termine 
par une eu pl usi e ur s fleura , naissant cha- 
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eune à faisselle d'une de eea fouillée brae- 
téiformea , et accompagnées souvent en outre 
de deux bractéoles latérales. Leur emploi 
dans la médecine , qui a été recommandé 
autrefois eomme celui de la plupart des vé- 
gétaux à chacun desquels on attribuait aa 
vertu particulière, est abandonné aujour- 
d'hui; l'agriculture les considère comme 
nuisibles , parce qu'elles s'attachent en 
grande quantité à certaines plantes cul- 
tivées , comme, par exemple! rOrobanene 
rameuse au Chanvre. 

Génies. 

* Ovaire 1 -loculaire* 

Epiphegtu , Nutt. (Leptammwn t Raf. — 
Mylanche, Wallr.) — Phelipœa, Desf. (Kop- 
$ia, Dura. — Çistanche, Hoffms.)— C<mo- 
pholU, Wallr. — Orohand*, L. — Bosckni*- 
«a, C. A. Ifey. (SfcJtora, Fiscb.) — C/an- 
dôtfma, Tourn. — Lothrœm, L. {Squamaria, 
Hall.) — Anoplanthus, Endl. {AnbUtium, 
Tourn.). 

** Ovaire biloculeire. 

jEgmetim, L. — tfyooeae**, Tbuub. 

On y ajoute avec doute une plante de 
Java , VEpirhiMantkus Bl. , à 4-5 étamines 
monadelpnes , et à * loges monospermes. 

(Ad. J.) 

OROBANCBOfDEâ, Endl. bot. pu. — 
Poy. STBiea, Loor. 

OROBE. Orobut. bot. M.— Genre de la 
lirai Ile des Légumineuses • Pepitionaeéee , 
tribu des Lotées, établi par Tournefort(/»f!., 
216), et dont les principaux caractères sont: 
Calice campanule, à cinq divisions, dont les 
deux supérieures sont plus courtes. Corolle 
papilionacée, formée d'un étendard cordi- 
forme, réfléchie sur les côtés ; de deux ailes 
oblongues, et d'une carène bifide à sa base. 
Étamines dis, diadelphea; filet de l'étendard 
libre; anthères conformes. Ovaire sessile, 
mulli -ovulé. 6 ly le semi-cylindrique, barbe 
à la face intérieure; stigmate terminal un 
peu plus lange que le style. Légume com- 
primé, à valvules se roulant en spirale après 
la floraison. 

Las Orebee sont des herbes dressées, ordi- 
nairement glabres, à feuilles pennées sans 
impaires, terminées par une soie courte, 
simple et non roulée, à xtipules sag ittéee; à 
fleurs de couleur cendrée, fixées en nombre 
sur des pédoncules axtUaires. 
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On connaît une quarantaine d'espèces d« 
ce genre qui croissent abondamment dans 
les régions tempérées de r hémisphère boréal. 
U France en possède neuf espèces, parmi 
lesquelles nous citerons I'Orobe tubéjibux, 
Qrobus tuberosus L. Cette espèce croit par- 
ticulièrement dans les bois des environs de 
Paris; sa racine est pourvue de beaucoup de 
filaments sur lesquels sont placés sept a huit 
tubérosités, grosses comme une noisette, et 
que Ton dit bonnes à manger, cuites dans 
Peau. En Ecosse, les habitants en obtiennent 
une boisson rafraîchissante et fortifiante. 
Ses tiges sont d'une grande ressource pour 
les bestiaux dans les pays où les plantes four- 
ragères viennent mal. Ses feuilles se compo- 
sent de trois à six paires de folioles lancéo- 
lées, pointues , vertes en dessus, et d'une 
couleur glauque en dessous. Ses fleurs, d'un 
rose tendre , quelquefois versicolores , sont 
disposées par trois ou quatre sur chaque pé- 
doncule, et s'épanouissent ordinairement 
dans le mois de mai. 

Deux autres espèces qui croissent égale- 
ment dans les bois sont : I'Orobe sauvage, 
Or. sylvaticus, a feuilles composées de qua- 
torze à vingt folioles, et à six ou douze fleurs 
purpurines ; — I'Orobe noirâtre, Or. niger, 
qui a ses feuilles composées de huit à douze 
folioles, et dont les pédoncules soutiennent 
quatre à huit fleurs d'un violet bleuâtre. 

D'autres espèces croissent sur nos mon- 
tagnes ; telles sont : IOrobb printanier, Or. 
vernus, à fleurs rougeatres ou bleuâtres ; — 
I'Orobe jaune , Or. luleus, remarquable par 
ses graudes fleurs safranées et ses tiges hau- 
tes de 60 centimètres; — I'Orobe blanc, Or. 
albus, à fleurs blanches, et chez qui les grap- 
pes ei les feuilles ne sont point terminées par 
un filet, etc. (J.) 

OROBITJE3, Schœnherr, Dejean. ins.— 
Voy. orobitis , Germar. (G.) 

OB0BIT1S (hpoÇixvi, semblable à un 
grain d'Ers), ins.— Genre de Coléoptères té- 
tramères, famille des Curcul ion ides gonato- 
eères, division des Apostasimérides crypta* 
rbyncnides , établi par Germar ( Species In- 
seciontm, p. 242) et adopté par Schœnherr 
{Disp. méth., p. 314; Gênera et tpeciet 
Curcul. sy». , 4, 694-8, 2, p. 121 )« Le 
type de ce genre , le C, cyaneue Linn. 
{AU. giobotut F.), hypoleucus Quensel, est 
propre à toute l'Europe ; il se trouve dans 
t. rx. 
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les bols sur las plantes basses. Une seconde 
espèce d'Andalousie , YO. niger Walt. , fait 
aussi partie du genre. Ce sont de petits In- 
sectes à corps sphérique. Leurs pattes , in- 
sérées les unes à côté des autres , se con- 
tractent en se repliant sur les cuisses au 
moindre danger. (C.) 

«OROB1UM, Reicbenb. (Con$p. f 185). 
bot. ph. — Syn. d'Aphragmus, Andrz. 

OROBUS. bot. ph. — Voy. orobe. 

♦OBOCJBTBS, G.-R. Gray. ois.— Synon. 
de Petrophiht Swainson , division de la fa- 
mille des Merles. (Z. G.) 

*ORODINUS. ins. - Genre de Coléoptè- 
res létramères, famille des Curcul ion ides 
gonatocères, division des Cyclomides, formé 
par Megerle et adopté par Dabi {Catalogue, 
p. 61 ), qui y rapporte les deux espèces sui- 
vantes, originaires de Hongrie, savoir : l'O. 
femoralis Meg., et asphaltinus Dabi. (C.) 

♦OROLANTHUS , E. Mey. {Comment, 
plant. Afr. austr., 230). bot. pa. — Syn. 
d'jEolanthus, Mart. 

ORONGE. Orontium. bot. ph. — Genre 
de la famille des Aroldées, tribu des Oron- 
tiacées, établi par Linné {Gen., n. 435), et 
dont les principaux caractères sont : Spathe 
nul. Spadice conique, continu au scepe. 
Périaothe à 6 folioles. Étamines 6 , nypo- 
gynes, opposées aux folioles dû périanthe; 
filets larges , plans ; anthères à deui loges 
divariquées , à déhiscence transversale. 
Ovaire à une seule loge uoiovulée. Stig- 
mate petit , conique. Utricule monosperme. 

Les Oronees sont des herbes aquatiques, 
à feuilles ovales, à scape cylindrique, renflé 
au sommet. Elles sont originaires de l'Amé- 
rique boréale. 

La principale espèce de ce genre est PO- 
rohce aquatique, Or. aquatkum L. (J.) 

ORONGE, bot. cr. — Nom vulgaire des 
Amanites, Agaricus aurantiaou» Bull, et 
A. cossareus SchœCT. 

On a encore appelé : 

Oronge blanche, VA. ovoidês Bull.; 

Oronge ciguë blanche, VA . bulbasut w- 
nus Bull. ; 

Oronge ciguë jaunâtre, VA. phalloidet 
Bull. ; 
Fausse Oronge, VA. muecarius L. Voy. 

AGARIC. 

ORONTIACÉE&. Orontiaœm. bot. p*.— 
Tribu de la famille des Aroldées, sous- 

27 
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ordre des Hermaphrodttanthées. Voy. aroï- 
dées. 

ORONTIUM. bot. ph. — Voy. obokcb. 

ORONTIUM, Pers. (Encheir., Il, 158). 
bot. ph. — Syn. é'Antirrhinum, Juss. 

OROPETIUM. bot. ph. — - Genre de la 
famille des Graminées , tribu des Rollbœl- 
liacées, établi par Trinius ( Fund. , 98). 
Petits gramens des Indes orientales. Voy. 

GRAWHEES. 

*OROPBACA, Torr. et A. Gr. (Flor. of 
north Amer., I, 342). bot. ph. — Voy. 
puaca, Linn. 

OROPHEA (ipoy»' , toiture), bot. ph. — 
Genre de la famille des Anonacées, tribu 
des Bocagées, établi par Blume (Bijdr., 18). 
Arbrisseaux de Java. Voy. anonacées. 

♦OROSPINA. ois. — Genre démembré par 
Kaup des Emberizœ de Linné, et auquel il 
donne pour type le Gavoué de Provence 
(Emb. provincialiê), espèce fort douteuse 
qui n'a point été revue depuis Buffon. 

(Z. G.) 

OROSTACHïS, DC. (Prodr., M, 399). 

BOT. PH. — Voy. UWBIUCUS. 

OROWLUM , Vent, (in Kunth. Nov. 
gen. et spec. III, 133). bot. ph. — Syn. de 
Bignonia, Juss. 

OROZO. mam. — Espèce du genre Hamster. 
Voy. ce mot. (E. D.) 

ORPflEUS, Swains. ois.— Synonyme de 
Mimus (Moqueur), Briss. , division de la fa- 
mille des Merles. Voy. ce mot. (Z. G.) 

ORPHIE. Delone. poiss. — Genre de 
Tordre des Malacoptérygiens abdominaux , 
famille des Ésoces, établi par G. Cuvier 
(Règ. antm., t. II, p. 286). Chez ces Pois- 
sons, les intermaxillaires forment tout le 
bord de la màcboire supérieure, qui se pro- 
longe , ainsi que l'inférieure , en un long 
museau ; Tune et l'autre sont garnies de 
petites dents; celles de leur pharynx sont 
en pavé. Leuf corps , allongé , est revêtu 
d'écaillés peu apparentes , excepté une ran- 
gée longitudinale , carénée de chaque côté , 
près du bord inférieur. Leurs os sont remar- 
quables par leur couleur d'un beau vert. 

Ce genre comprend plusieurs espèces, 
parmi lesquelles nous citerons I'Orphie pro- 
prement dite , Esox BeUme L., qui vit près 
de nos côtes. Ce Poisson a 65 centimètres 
de longueur , il est vert en dessus et blanc 
en dessous. Sa chair passe pour être assez 
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agréable, malgré la prévention qu'inspire 
la couleur des os de ce Poisson. (M.) 

»0RPH1UM. bot. ph. — Genre de la 
famille des Gentianées, tribu des Chiro- 
niées, établi par E. Meyer (Comment, plant. 
Afr. auslr., t. 181). Sous-arbrisseaux du 

Cap. Voy. GENTIANÉES. 

♦ORPHNJEA (&tfpvo'c, sombre), cbust. — 
C'est un genre de l'ordre des Décapodes bra- 
cbyures, établi par Munster sur des Crusta- 
cés à l'état fossile , et dont on connaît en- 
viron 6 espèces. UOrphnea pseudoscyllarus 
Munst. (Beit. pelref., 2, p. 39, peut être 
considérée comme le type de ce genre. (H. L.) 

ORPHNUS ( èp<pvcç , sombre ). ras. — 
Genre de Coléoptères pentamères, famille 
des Lamellicornes , tribu des Scarabéides 
xylophiles, créé par Mac Leay ( Horœ Enlo- 
mologicœ, édit. Leq. , p. 33), adopté par 
Dejean (Cotai., 3 e édit., p. 166) et par La- 
porte de Castelnau (Hist. nat. des animaux 
articulés, t. II, p. 115). Les six espèces sui- 
vantes y ont été rapportées, savoir : 0. bico- 
lor?., mekagris Dej., Mac Leay i Lap. (Se- 
negalensis Dej.), Senegalensis Lap., nitidu- 
lus Duf. , et Madagascariensis Dupt. La 
première est originaire des Indes orientales ; 
les deuxième, troisième, quatrième et cin- 
quième sont indigènes du Sénégal, et la 
sixième de Madagascar. Ce genre est assez 
semblable aux Oryctes, mais il en diffère 
par la massue des antennes qui est subglo- 
buleuse, par un labre avancé, par des mâ- 
choires terminées en un faisceau de cils spi- 
nuliformes, arqué extérieurement, avec un 
lobe crustacé, triangulaire. (C.) 

ORPIMENT ou ORPIN. min. — Syn. 
d'Arsenic sulfuré jaune. Voy. arsenic. 

ORPIN. Sedum. bot. ph. — Genre nom- 
breux de plantes de la famille des Crassu- 
lacées , de la décandrie pentagynie dans le 
système de Linné. Le nom français d'Orpin 
appartient particulièrement à une de ses 
espèces, le Sedum Telephium Linn. ; mais 
on l'applique aussi, par extension, au genre 
tout entier. A l'inverse de la plupart des 
genres, que les botanistes modernes ont été 
conduits à subdiviser, celui des Sedum a été 
étendu dans ces derniers temps ; en effet, 
tel que Ta circonscrit De Candolle, et que 
nous l'admettons ici , il est formé par la 
réunion des Rhodiola et des Sedum de Linné, 
ce dernier groupe lui-même résultant de 
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ruiiion des Sedum Tourn., et Anacampse- 
ivj Tourn. Eu visage de la sorte, le genre 
Orpis se compose de plantes herbacées ou 
sous- frutescentes, qui habitent toutes les 
contrées tempérées du globe, mais plus 
particulièrement les parties moyennes de 
l'Europe et de l'Asie. Leurs feuilles sont 
alternes, rarement opposées, charnues, cy- 
lindriques ou planes, le plus souvent en- 
tières ; leurs fleurs, disposées en cyme, sont 
blanches, jaunes, purpurines ou bleu clair; 
elles présentent les caractères suivants : Ca- 
lice à cinq sépales ovales ; corolle à cinq 
pétales périgynes, le plus souvent étalés ; 
étamines périgynes en nombre double des 
pétales ; disque formé d'écaillés hypogynes 
entières ou légèrement échancrées; ciuq 
pistils simples, uniloculaires, dans lesquels 
les ovules s'insèrent en grand nombre le 
long de la suture ventrale ; il leur succède 
autant de capsules folliculaires, distinctes, 
polyspermes, s'ouvrant longitudinalement à 
leur côté interne. Dans quelques espèces, la 
fleur, au lieu d'être pentamère , comme 
nous venons de la décrire, se montre tétra- 
ou beptamère ; dans ce cas, elle ressemble 
beaucoup à celle des Joubarbes, de laquelle 
elle se distingue par les écailles hypogynes 
de son disque, entières ou tout au plus légè- 
rement échancrées, et non dentées ni déchi- 
rées à leur bord , comme dans ces derniè- 
res. Environ 30 espèces de Sedum appar- 
tiennent à la Flore française ; plusieurs au- 
tres sont cultivées dans nos jardins comme 
plintes d'ornement. Parmi les unes et les 
autres nous choisirons les plus remarqua- 
bles, et nous nous arrêterons sur elles quel • 
ques instants. 

I . Obpix a odeuh de rose , Sedum Rho- 
dioia DC. ( Rhodiola rosea Linn. ). Cette 
plante formait le type du genre Rhodiola, 
Linn. , que le botaniste suédois rangeait 
dans sa diœcie octandrie , et qu'il caracté- 
risait surtout par des fleurs tétramères, 
diolques par avortement. Elle^crott dans les 
endroits frais et sur les rochers des monta- 
gnes dans le midi de la France. Elle doit 
son nom à l'odeur agréable qu'exhale, a Té- 
Ut frais, son rhizome épais et charnu. De 
ce rhizome s'élèvent plusieurs liges simples, 
délicates et cassantes , hautes d'environ 
2 décimètres, chargées dans toute leur 
étendue de feuilles planes, lancéolées, un 



peu élargies et dentées vers leur sommet, un 
peu glauques. Ses fleurs sont petites, rou- 
gefttres, en cyme assez serrée, et ressem- 
blante une ombelle ramassée. Leur calice 
est à 4 ou plus rarement 5 pétales ; leur co- 
rolle à 4-5 pétales ; leurs étamines au nom- 
bre de 8 ou 10. On cultive cette plante 
comme espèce d'ornement. Elle fleurit au 
mois de juin. 

2. Oapm reprise, Sedum Telephium Linn. 
Celte espèce, Tune des plus grandes du 
genre, surtout dans sa variété à larges 
feuilles, croit spontanément dans les taillis, 
sur les bords des vignes , dans les endroits 
pierreux de presque toute la France ; on la 
cultive fréquemment dans les jardins, où 
elle est connue sous les noms vulgaires 
d'Orpi» reprise, herbe -à-la-coupure. De son 
rhizome épais s'élèvent plusieurs tiges ten- 
dres et épaisses, rameuses dans le haut pour 
l'inflorescence, hautes de 3-6 décimètres; 
ses feuilles grandes, alternes ou plus rare- 
ment opposées, sont sessiles, planes, oblon- 
gues ou ovales, à dents obtuses et écartées. 
Ses fleurs sont purpurines, disposées au 
sommet des rameaux en cymes serrées, rap- 
prochées elles-mêmes en un grand corymbe 
terminal entremêlé de feuilles. Dans les 
jardins on la cultive dans une terre légère 
et sablonneuse, à une exposition méridio- 
nale. On la multiplie facilement par éclats. 
Persoon {Enchirid., 1, p. 511), et quelques 
auteurs après lui, ont séparé comme espèce 
distincte, sous le nom de Sedum maximum, 
une variété à grandes feuilles (S. T. latifo- 
lium Linn.), ordinairement opposées, les 
supérieures élargies à leur base, par laquelle 
elles embrassent la tige, à fleurs blanchâtres. 
— L'espèce qui nous occupe est regardée 
comme rafraîchissante, vulnéraire et réso- 
lutive. 

Parmi les autres espèces indigènes de ce 
genre, nous signalerons encore comme les 
plus répandues et les plus remarquables : 
I'Orpin blanc, Sedum album Linn., vulgai- 
rement nommé Trique-madame, qui croit 
abondamment sur les rochers, les vieux 
murs, les toits, et que font reconnaître ses 
tiges ascendantes, glabres, les unes termi- 
nées par l'inflorescence, hautes de 1-2 déci- 
mètres, les autres stériles , les unes et les 
autres, mais surtout les dernières, chargées 
de feuilles alternes, sessiles, étalées, cylin- 
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dracées, oblongues, obtint», glabres; Ml 
fleurs sont blanches, avec les anthères pur- 
purines; rOBFiN acre, Sedum acre Linn., 
vulgairement désigné sous le nom de Ver- 
mkulaire brûlante, espèce très commune 
dans les terres sèches, sablonneuses et pier- 
reuses, sur les vieux murs, etc., et dont on 
fait quelquefois, dans le midi de la France, 
des bordures d'un effet charmant. Elle se 
distingue à »ë forme générale en touffe ser- 
rée résultant d'un grand nombre de tiges 
longues d'environ un décimètre ; ses feuilles, 
très serrées sur les tiges stériles, plus espa- 
cées sur les autres , sont sessiles , presque 
ovoïdes et renflées, courtes, presque dres- 
sées, alternes ; ses fleurs assez grandes, d'un 
beau jaune doré , ont leurs sépales ovales 
obtus, et leurs pétales lancéolés acuminés; 
elles sont disposées en cyme scorpiolde à 2- 
3 rameaux. Cette plante est très irritante 
et peut être employée pour produire la ru- 
béfaction de la peau. 

Parmi les espères eiotiques, on cultive en 
pleine terre I'Obpin a feuilles de Joubarbe , 
Sedum sempervivoides Bieb., jolie plante à 
feuilles en rosette , rougeatres , obovales , à 
fleurs d'un rouge intense; et en orangerie 
les Sedum populifolium Linn., S. spurium 
Hook, etc. (P. D.) 

ORPIN. Mm. — Voy. obpimbnt. 

OIIQUE. mam. — Une espèce du genre 
Dauphin {voy. ce mot), l'Épaulard, a reçu le 
nom d'Orgue. (E. D.) 

ORSEIL ou ORSEILLE. bot. cb. — 
Noms vulgaires d'une espèce de Hoccella et 
de la Parelle. 

♦OR9INIÀ. bot. ra. — Genre de la fa- 
mille des Composées , tribu des Eupatoria- 
cées, établi par Bertoloni {M$c.). Herbes du 
Brésil. Voy. composées. 

*ORSIPUS, Nordmaoa. ois. — Syuon. 
de Tamioptera, Bonap. Voy. tybaH. (Z. G.) 

ORSODACNA ( lp?l< , jeune pousse ; 
Jocxv», mordre), ms. — Genre de Coléoptè- 
res subpentamères , tétramères de Latreille, 
famille des Eupodes, tribu des Sagrides, 
établi par Latreille ( Hist. nat. des Crust. et 
des /ns., t. XI, p. 349) et adopté par Th. 
Lacordaire (Monogr. des Col. subpent. Phy- 
tophages, t. 1, p. 69), qui le caractérise 
ainsi : Angle suturai des élytres non épi- 
ueui ; yeux médiocrement arrondis ; cro- 
chets des tartes bifides. Ce genre comprend 



14 espèces, dont 8 américaines et 6 euro- 
péennes. Parmi ces dernières, nous cite- 
rons principalement PO. oerati 01. (cWoro- 
tica Latr.), espèce très commune aux envi- 
rons de Paris. Ces Insectes varient beau- 
coup pour la taille et la coloration ; ils parais- 
sent à l'époque delà floraison des arbres, 
et on les rencontre plus particulièrement 
sur les fleurs de l'Aubépine (Oxyacantha). 
Leurs métamorphoses sont restées incon- 
nues jusqu'à ce jour. (C.) 

ORTALIDA, llerrem. ois.— Synonyme 
de Parrakoua. Voy. ce moi. (Z. G.) 

ORTALIS (IpraKç, petit oiseau), ras.— 
Genre de l'ordre des Diptères bracbocères, 
famille des Athéricères, tribu des M uscide», 
sous- tribu des Ortalidées, établi parFallen, 
et dont on a retiré quelques espèces qui ont 
servi à l'établissement de nouveaux genres. 
Tel qu'il a été adopté par II. liacquart 
{Diptères , suites à Buffon , édit. Roret, 11, 
634), le genre Ortalis renferme eucore 
treize espèces dont les principaux carac- 
tères sont: Saillie buccale petite; épisiome 
non saillant : antennes n'atteignant pas 
l'épistome , ni fort allongées comme celles 
des Hérines , ni terminées en pointe comme 
dans les Céroiydes; troisième article orale, 
comprimé , triple du deuxième. 

Les espèces de ce genre viveut presque 
toutes en France et en Allemagne , sur les 
herbes et les troncs d'arbres. La larve de 
Tune d'elles dévore la pulpe de la Cerise ; 
cette dernière est V Ortalis cerasi Meg. ( 0. 
uUginosa Fall. , Tephritis Cerasi, Mali et 
Morio Fab. , Latr. , Musca id. Linn.). Cet 
insecte a une ligne et demie de longueur; 
il est d'un noir un peu métallique, avec la 
tête fauve , le bord des yeux blanc , les 
taches fauves; les ailes ont quatre larges 
bai» des noires. Cette espèce est assez com- 
mune en France. (L.) 

ORTEGA, Linn. {Spec. edit. , 1. 1 , p. 560). 
bot. ph. — Syn. é'Ortegia, Lœffl. 

ORTEGIA4. bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Caryopby liées, tribu des Polvear» 
pées, établi par Lœffling (/t., 112). Herbes 
des régions méditerranéennes occidentales. 

Voy. CABYOPHYLLBES. 

ORTEIL DE MER. polyf. —Nom vul- 
gaire du Lobularia digitala. 

ORTHAGORISCUS. poiss. — Voy. mole. 
n>RTHANTBERA(&p$o*, droit; À*6*«, 
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floraison), bot. n. — Genre de U famille 
des Asclépiadées , tribu des Pergulartées , 
établi par Wifbt (Contribut., 48). Arbris 
seaux de rindoustan. 

ORTHEZIA. uw. — Syn. de Dorthcsia t 
Bosr. 

ORTBITE aain. — Variété d'Allanite. 
lot/, ce mot. 

ORTHOCARPUS (ipMç , droit; xa>*o$ , 
fniil). bot. pb. — Geore de la famille des 
Serophularinées , tribu des Rhiaantbées , 
établi par Nuttall (£*»., II, 56). Herbes de 
l'Amérique boréale. Voy. scrophulaiinéss. 

ORTHOCERAS ( èpôo',- , droit ; xtpo; , 
corne), moll. — Genre de Mollusques cé- 
phalopodes établi par Breyne, pour des 
coquilles fbfstles du terrain de transition. 
U coquille de l'Ortuocéras , qui doit être 
distinguée des Orthocères de Lamarck et 
des Ortbocératites de Picot - Lapeyrouse , 
est conique-allongée , droite , à tranche 
circulaire « cloisonnée dans la plus grande 
partie de $à longueur. Les cloisons en sont 
simples, concaves en avant et percées d'un 
«paon central ou situé plus près de la paroi 
correspondant au cdté ventral. Chez les es- 
pèces qu'on a voulu distinguer sous le nom 
iïActinoceras , la dernière loge est grande , 
engainante, et peut contenir l'animal tout 
entier; l'ouverture est circulaire, simple, 
quelquefois garnie d'no bourrelet. Quelques 
eipèces dont 11. de Munster a formé le 
genre Gomphoceras , ont d'abord une pre- 
mière portion en forme de cône droit assez 
court, puis elles se dilatent en une poche 
régulière ovalaire , dont le grand axe pré- 
sente, à l'extrémité, une ouverture triangu- 
laire, qu'on ne voit pas chez les autres espè- 
ces. Le genre Ortbocère paratt ne différer es- 
sentiellement des Nautiles que par l'absence 
de courbure et d'enroulement de l'aie des 
loges. Il doit donc également faire partie do 
la famille des Nautilacées {voy. ce mot). On 
arait cru longtemps que les Orthocéras ap- 
partiennent exclusivement aux terrains de 
transition, où Ton en trouve diverses espè- 
ces, qui devaient atteindre plus d'un mètre 
de longueur; mais on a sigualé aussi leur 
présence dans les terrains secondaires plus 
récents, et jusque dans le terrain jurassique. 

(Dui.) 
ORTHOCERAS (èpôoç, droit; »<>«; , 
orne ). bot. pu. — Genre de 1a famille des 
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Orchidées, tribu des Ophrydées, établi par 
R. Rrown {Prodr., 316). Herbes de la Nou- 
velle-Hollande. Voy. orchidées. 

ORTHOCÉRATES (MJ 7 -, droit; *r>«i, 
corne), moll. — Famille de Céphalopodes 
proposée par La treille pour les coquilles cloi- 
sonnées totalement droites ou redressées 
dans la dernière partie de leur longueur ; 
mais cette famille comprend beaucoup de 
genres qui n'appartiennent pas au même 
groupe d'animaux, tels sont les Bélemnites, 
les Hippurites, les Nodosaires, etc. (Dcj.) 

ORTHOCÉRATITE. Orthoceratites. noix. 
— Dénomination employée par Picot-Lapey- 
rouse pour les coquilles fossiles, qu'on nomme 
aujourd'hui Hippurites (voy. ce mot), d'après 
Lamarck. M. Deshayes a montré que ce sont 
des Coiicfairères ou Bivalves de la famille des 
Rudistes, et non des Céphalopodes à co- 
quilles cloisonnées, ainsi qu'on l'avait cru 
d'abord. Ce même nom d'Orthocératite ou 
Orthocéras a été donné également, et par 
double emploi, à des Orthocéras, et surtout 
à des Nodosaires qui appartiennent à la classe 
des Foraminifères. .(Duj.) 

ORTHOCÂRE. Ortkocera. moll. ou fo- 
BAHiii. — Genre établi par Lamarck pour 
des petites coquilles microscopiques multi- 
l oculajres de la classe des Rhizopodes ou Fo- 
raminifères, trouvées h l'état frais dans le 
sable de la Méditerranée, et surtout de la 
mer Adriatique, que par analogie on voulait 
rapporter à la classe des Céphalopodes , eh 
les plaçant à côté des Nodosaires, dont elles 
ne diffèrent que par le renflement des loges. 
M. A. d'Orbigny, pour les distinguer des 
Orthocéras, qui sont de vrais Céphalopodes, 
en a changé le nom en celui d'Orthocérine. 
Voy. ce mot et nodosairb. (Duj.) 

ORTHOCÉRINE. Orihocérina , Aie. 
d'Orb. forais. — Syn. d'Orthocère, Lamk. 

ORTHOCERUS, Latreille. ins. — Syn. 
de Sarrotrium, Fabricius. (C.) 

ORTHOCHILE (4pWç , droit; X trtoç, 
lèvre), ms. —Genre de l'ordre des Diptères 
brachocères, famille des Dolicbopodiens , 
tribu des Dolichopodites, établi par Latreille 
et adopté par M. Macquart {Diptères, Suites 
à Buffon, édit. Roret, 1 , 467). L'espèce type 
et unique , Ortochile nigro-cœruîea Lalr. , 
Meig., se trouve aux environs de Paris et de 
Bordeaux. ([,.) 

«ORTHOCH^TES (Ôp0^ f droit; ^m,, 
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crinière), ins. — Genre de Coléoptères té 
tramères, famille des Curculionides gona- 
cères , division des Érirfainides , formé par 
Mol 1er, publié par Germar (Species Inseclo- 
rum, p. 302), adopté par La treille ( Règne 
animal, V, p. 394), mais que Sehœnberr 
n'a considéré que comme sous- genre de ses 
Styphlus. Les deux espèces qui y sont com- 
prises sont les Or. setiger Gr. , et Caucassicus 
Ilote. La première se trouve en France et 
en Allemagne sur le bois mort et humide, 
et la seconde au Caucase. Ces Insectes ont 
le corps bispbérique, couvert de soies écail- 
leuses ; leurs pattes de moyenne longueur, 
ont les cuisses en massue et sont munies en 
dessous d'une large épine assez aiguë. (C.) 

ORTHOCLADA ( op96 ç , droit ; x)a'<fa , 
rameau), bot. ra. — Genre de la famille des 
Graminées, tribu des Festucacées, établi par 
Palisot de Beauvoîs (Agrost. , 69 , t. 14, 
f. 9 ). Gramens du Brésil. Voy. graminées. 

ORTHOCORY8, Vieill. ois.— Synonyme 
d'Optstâocomus, Hoffm. (Z. G.) 

ORTHODANUM (*p$o;, droit ; tevoç, ac- 
tion de présenter), bot. ph. — Genre de la 
famille des Légumineuses - Papilionacées , 
tribu des Eupbaséolées, établi par E. Meyer 
(Comment, plant, afr., 131). Arbrisseaux 
du Cap. Voy. légumineuses. 

ORTHODON (h P B6 i9 droit; hM it dent). 
bot. cr. — Genre de la famille des Mousses, 
établi par Bory de Saint-Vincent {apud 
Schwœgr. suppl., 11 , 23, t. 106) pour des 
Mousses vivaces, qui forment des gazons sur 
les troncs des arbres des Iles australes de 
l'Afrique. 

♦ORTHODONTIUM (hp&6 if droit; Wov<, 
c»toç, dent), bot. cr. — Genre de la famille 
des Mousses, établi par Scbwsgrichen {Supp., 
II , 125, t. 188) pour de petites Mousses qui 
croissent au Brésil et au cap de Bonne • Es- 
pérance. 

*ORTHOGENIUM (&p0o;, droit; ymcov, 
menton), iits. — Genre de Coléoptères pen- 
tamères , famille des Carabiques , tribu des 
Harpaliniens , créé par de Chaudoir {Ann. 
de la 'Soc. en t. de France, t. IV, p. 432, 
pi. 10, B, flg. 3). Le type, seule espèce du 
genre, VO. fémorale, est originaire de St-Do- 
mingue. (C.) 

*ORTHOGNATHUS, Dejean (Catalogue, 
3'édit., p. 193). ins. — Syn. de Sphœno- 
gnathus, Buquet. (C.) 



+ ORTHOGNATHUS M ;* droit; y>«'- 
0o$, mandibule), ws. — Genre de Coléo- 
ptères tétramères, famille des Curculioni- 
des gonatocères , division des Rbyncophort- 
des cryptopygiens , créé par Sehœnberr 
( Gênera et sp. Curent, syn. , t. IV , 2 , 
p. 812). Ce genre devra être adopté, bien que 
l'auteur lui ait appliqué le nom de Sphœ- 
nognalhus (toc. cit., t. VIII, 2, p. 215), déjà 
employé par Buquet pour un genre de La- 
mellicornes que Dejean avait nommé Orlko- 
gnathus, et que pour celte raison Scbœnherr 
avait cru devoir changer précisément en ce- 
lui de Sphœnognathus. L'espèce type est VO. 
lividus, du Brésil. (C.) 

ORTHOGON1US (hpQoyonoy, rectangle), 
ins. — Genre de Coléoptères pentamères , 
famille des Carabiques, tribu des Troucati- 
pennes, créé par Dejean (Species général des 
Coléoptères, t. I, p. 279). Il se compose des 
9 espèces suivantes , dont 6 sont propres à 
l'Asie ( Indes orientales ) et 3 à l'Afrique tro- 
picale, savoir : 0. duplicatus, alternons, acro* 
gonus Wied. , stigma F. , brevicoUis Scbr., 
Dej . , femoratus, curvipes^ Senegalensis Dej . , 
et Hopei Gray. Ces Insectes ont pour carac- 
tères: Crochets des tarses dentelés en des- 
sous; dernier article des palpes cylindri- 
que; antennes plus courtes que le corps, 
filiformes; articles des tarses triangulaires 
ou cordi formes , pénultième fortement tri- 
lobé; corps large; tète ovale, peu rétrécie 
postérieurement; corselet transversal, court, 
coupé carrément en arrière; élytresen carré 
long. (C.) 

ORTHOGONODERES ( ôp8o ; , droit ; 
y«m'a, angle; ifa, cou), nu. — Deuxième 
subdivision établie par Solier (An», delà 
Soc. en t. de France, t. IX, p. 233) dans 
son genre Proacis , et qui renferme les six 
espèces suivantes , qui toutes sont originai- 
res du Chili , savoir : 0. subreticulatus , 
pleuropterus , rugatus , sulcatus, punclalus 
et cribralus. (C.) 

♦ORTHOMEGA9 (IpQ^ , droit ; P ^ , 
grand), ins. — Genre de Coléoptères sub- 
pento mères, tétramères de La treille, famille 
des Longicornes, tribu des Prioniens, créé 
par Serville ( Ann. de la Soc. enl. de 
France, t. I, p. 126 et 149), et qui se com- 
pose des quatre espèces suivantes : 0. sert- 
cens 01. , mucronatus F. (cortidnus 01. ) , 
cinnamomeus Linn., et jaspideus Buq. La 
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deuxième et U troisième sont originaires de 
Cayenne, U première est indigène de Cuba, 
et la quatrième du Brésil. (C.) 

♦ORTDOMUS (àpôo^, droit ; Spoç, épaule), 
ro. — Genre de Coléoptères penlamères, fa- 
mille des Carabiques, tribu des Féroniens , 
établi par de Chaudoir ( M cm. de la Soc. 
mp. des natur. de Moscou , 1828 ; Tableau 
d'une nouvelle subdivision du genre Feronia, 
erlrait, pag. 8, 14 ), qui y place les 3 es- 
pèces suivantes : Argutor Hispanicus, bar- 
barus Dej., punclulalus Duf. La l re est ori- 
ginaire d'Espagne, la 2 e de l'Algérie , et la 
T de la Styrie. (C.) % 

ORTHONEPETA, Ben th. (Labial., 464). 

SOT. PU. — Voy. REPETA. 

•ORTHONEVRA (o P 0^, droit; vtvpov, 
nervure ). ms. — Genre de Tordre des Di- 
ptères brachocères, famille des Dolichopo- 
diens , tribu des Syrphides , établi par 
ai. ilaequart (Diptères, Suites à Buffon, 
édit. Roret) , qui y rapporte deux espèces : 
Orih. elegans ( Ckrysogaster id. Meig. ), et 
nobilis{Chrys. id. Meig., Eustalis id. Fall.). 
Elles sont toutes deux assez rares. (L.) 

+ORTHONYC1NÉES. Orthonycinœ. ois. 
— Sous-famille de Tordre des Passereaui et 
de la Camille des Certhidées , proposée par 
G.-R. Gray, dans sa List of the gênera, et 
de laquelle font partie les genres Orthonyx 
et Mokoua. (Z. G.) 

ORTHONYX. Orthonyx ( tyt< , droit ; 
ivv£ , onglet ). ois. — M. Temminck a 
établi sous ee nom , et dans son ordre des 
Anisodactyles , un genre auquel il donoe 
pour caractères : Un bec très court , com- 
primé, presque droit, échancré à la pointe; 
des narines latérales et placées vers le 
milieu du bec , ouvertes de part en part , 
et surmontées de soies ; des tarses plus longs 
que le doigt du milieu, eelui-ei et l'externe 
égaux; des ongles plus longs que les doigts, 
forts, peu arqués, cannelés latéralement, 
une queue large, longue, à pennes fortes et 
terminées par une pointe aiguë très longue. 
L'espèce type de ce genre est TOrtbouyx 
sramuDDK, Orth. spinicaudus Terom. (pi. 
eol., 428), d'un brun marron en dessus ; la 
tête surmontée d'une buppe de plumes effi- 
lées; quatre bandes sur Taile, deux noires 
et deux d'un gris terne; les plumes de la 
queue terminées par une pointe de 5 à 6 
lignes de long, garnie latéralement de soies 
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raides, ce qui a valu à cet Oiseau la dénomi- 
nation de Spinicaude (épine en queue). 

M. dé Lafresnaye a placé dans ce genre, 
sous le nom d'OrfA. icterocephalus, une 
deuxième espèce que MM. Quoy et Gaimard 
avaient rangée parmi les Grimpereaux, et 
qu'ils ont appelée Certhia heteroclitus. Cette 
espèce est devenue pour M. Lesson le type de 
son genre Afohoua. 

Quoiqu'on ne sache rien des mœurs des 
Ortbonyx, cependant, si Ton a égard à quel- 
ques points de leur organisation extérieure, 
c'est-à-dire à la disposition de leur queue, 
à la longueur et à la puissance de leurs on- 
gles, on peut en induire qu'ils doivent vivre 
à la manière des Picucules , des Sittelles et 
des Grimpereaux, à côté desquels M. Tem- 
minck les place. 

Les Orthonyx habitent la Nouvelle -Hol- 
lande et, dit-on, aussi la Nouvelle-Zélande. 

(Z. G.) 

*ORTHOPERlJS (ip ô <>'< , droit; **>«, 
sac ). Ins. — Genre de Coléoptères hété- 
romères, famille des Taxicornes, tribu des 
Anisotomides, créé par Stephens (Syslematic 
catalogue of British Insects , p. i 56 ) , et 
adopté par Hope (Coleopterist's manual , II, 
p. 156). Le type, VO. punclum Marsh. 
(Derm.), est originaire d'Angleterre. (C.) 

♦ORTHOPLEURA (èpOoç, droit; wiivp«, 
côté). lus. — Genre de Coléoptères létramè- 
res, famille des Malacodermes , tribu des 
Clairones, établi par Spinola ( Essai mono- 
graphique sur les Çlérites, t. Il, p. 80, 
pi. 42, fig. 4 et 5). Les types sont les 0. 
datnicornis et sanguinicollis F. Le premier 
est originaire de l'Amérique septentrionale, 
et le deuxième de l'Europe centrale. (C.) 

«ORTHOPLOCÉES. Orthoploceœ. bot. 
ph. — On donne ce nom aux graines dont les 
cotylédons , plies dans leur longueur , em- 
brassent dans ce repli la radicule courbée 
en sens contraire. Il sert particulièrement 
à désigner une grande division des Cruci- 
fères. Voy. ce mot. (An. J.) 

ORTHOPODIUM, Ben th. {Labial. y 638). 
bot. pu. — Voy. tbichostkvma, Linn. 

ORTHOPOGON, R. Br. {Prodr. , 194). 
bot. ph. — Voy. oplismenus, Palis. 

ORTHOPTÈRES. Orthoptera (o P 6^, 
droit; nripei, aile), ins. — Tous les ento- 
mologistes désignent sous cette dénomina- 
tion un ordre entier de la classe des Insec- 
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tes, caractérisé par des ailes antérieure* 
semi-coriaces , ordinairement croisées l'une 
sur l'autre ; des ailes postérieures membre- 
neuses très veinées et pliées longitudinale- 
ment en éventail pendant le repos , et une 
bouche composée de pièces libres , des man- 
dibules, des mâchoires et des lèvres propres 
à triturer les corps solides. 

Linné confondait ces Insectes avec les 
Hémiptères; il les distinguait seulement des 
véritables représentants de ce dernier ordre 
par l'épithète d'i/eroip«ère* à mâchoires. De- 
géer prenant mieui eu considération les 
grandes différences qui existent entre ces 
insectes pourvus de mâchoires libres et ceux 
chez lesquels toutes ces parties , extrême- 
ment réduites, constituent par leur réunion 
un bec ou un suçoir, forma avec les pre- 
miers un ordre distinct. Ce naturaliste pro- 
posa de le désigner sous le nom d'ordre 
des Dermaptères. Ce changement dans la 
classification des Insectes fiia peu d'abord 
l'attention des entomologistes. Olivier vint 
ensuite , et adoptant Tordre établi par De- 
géer, il lui fit un nouveau nom , celui 
d'Orthoptères. 

Chose singulière , cette dernière dénomi- 
nation, peut-être moins boone même que la 
première, prévalut. Tous les entomologistes, 
en y comprenant La treille , dont l'autorité 
était si grande.l'adoptèrentsans plus s'embar- 
rasser de la priorité des noms. Depuis, chacun 
a craint avec raison d'amener de la confu- 
sion en restituant, pour ce groupe de la classe 
des Insectes , une dénomination générale- 
ment oubliée , et c'est ainsi que celle d'Or- 
thoptères a été conservée. 

Les Orthoptères constituent un ordre 
très nettement circonscrit, mais néanmoins 
^voisinant les Coléoptères à un très haut 
degré. Ce sont, en effet, les ailes seulement 
qui fournissent le -caractère réellement dis- 
tinctif entre ces deux types. Chez les Or- 
thoptères , les ailes antérieures , que l'on 
désigne encore sous le nom d'élytres , n'ont 
pas en général la consistance de celles des 
Coléoptères, elles sont d'une texture semi- 
coriace. De plus, elles croisent l'une sur 
l'autre , au lieu de se rapprocher par leurs 
bords exactement sur la ligne médiane du 
corps, comme les élytres des Coléoptères. 
Les ailes postérieures des Orthoptères se 
font remarquer encore par leurs nervures 
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longitudinales ; n'ayant entre elles qie de 
petites nervures transversales , formait 
ainsi un réseau. Ces ailes , comme l'indique 
la direction de leurs nervures , se plissent 
bien exactement dans le sens longitudinal 
pour se loger sous les élytres. La bouche 
de ces Insectes présente chez presque tous 
un développement considérable. Les mandi- 
bules et les mâchoires acquièrent une puis- 
sance remarquable, qui explique comment 
beaucoup d'Orthoptères broient et dévorent 
sans grande difficulté des feuilles et des 
tiges extrêmement dures. Du reste , la dis- 
position, comme la forme générale de ces 
appendices buccaux , est tout-à-fait ana- 
logue à celle qui existe chez les Coléoptères. 
Les antennes affectent des formes très va- 
riées chez les Orthoptères: tantôt ce sont 
des filets très grêles et d'une extrême lon- 
gueur, composés d'une infinité d'article*; 
tantôt ce sont des appendices ensifornes , 
élargis et aplatis , se terminant en pointe , 
ou bien des filets renflés en massue vers le 
bout ; Un tôt encore ce sont des appendices, 
soit cylindriques, soit garnis de feuillets 
comme les dents d'un peigne* Lea pattes de 
ces Insectes soot aussi très développées. 
Dans la plupart , elles acquièrent une grande 
longueur; chez certains, les antérieures de- 
viennent des organes de préhension, comme 
dans les Mantes ; chez d'autres , elles de- 
viennent des organes propres à fouir, cornue 
dans les Taupes-Grillons. Chez d'autres, su 
contraire, ce sont les postérieures qui pren- 
nent un développement particulier et de- 
viennent des organes de saut, comme enei 
les Sauterelles, les Criquets , les Grillons. 

Les Orthoptères offrent certains caractères 
particuliers dans leur organisation. Leur 
système nerveux n'acquiert jamais un degré 
de centralisation comparable à celui qu'on 
observe dans divers types parmi les Coléo- 
ptères, les Hyménoptères, les Hémiptères et 
les Diptères. 

Les trois centres médullaires tboraôques 
restent toujours espacés. La chaîne abdo- 
minale s'étend toujours presque jusqu'à 
l'extrémité du corps. Ce qu'il y a sortool 
de remarquable dans le système nerveux 
dea Orthoptères , c'est la portion stomato- 
gastrique , qui atteint chez ces Insectes na 
développement qu'on ne retrouve pas ail- 
leurs. Dans beaucoup, tels que le» Taupes- 
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Grillons, lei Sauterelles, etc. , le système 
nerveux de l'appareil digestif, au lieu d'être 
impair comme chez tous les Coléoptères , 
est au contraire double. En outre , les gan- 
glions ont un volume plus considérable ici 
que les ganglions gastriques des autres In- 
sectes. On doit à M. M aller plusieurs obser- 
vations importantes sur le système nerveux 
stomato-gastrique des Orthoptères. L'appa- 
reil alimentaire de ces Insectes occupe un 
espace très considérable de la cavité abdo- 
minale, offrant un développement tout- à- 
fait en rapport avec la voracité si connue 
des Blattes , des Criquets , des Sauterelles. 
Le tube digestif varie dans son volume , 
comme chacune de ses parties dans ses pro- 
portions relatives , suivant les groupes ; 
aussi nous ne nous y arrêterons point ici , 
renvoyant aux articles de tribus ou de fa- 
milles , pour ce qui les concerne plus spé- 
cialement. D'une manière générale , il faut 
remarquer que les vaisseaux biliaires sont 
fort nombreux chez les Orthoptères , dispo- 
sition qu'on retrouve dans beaucoup d'Insec- 
tes , mais non pas chez les Coléoptères , où 
leur nombre varie seulement de quatre à 
six, 

Les Orthoptères ont un mode de déve- 
loppement qui diffère notablement de celui 
des autres Insectes broyeurs , c'est ce qui 
avait engagé Linné à les rapprocher des Hé- 
miptères , dont ils s'éloignent sous tant de 
rapports. Selon l'expression adoptée par les 
entomologistes, ils ont des métamorphoses 
incomplètes , c'est-à-dire qu'ils n'ont pas , 
comme les Coléoptères , les Lépidoptères , 
les Hyménoptères , etc. , une période d'inac- 
tivité, et qu'ils ne subissent pas de change- 
ments considérables depuis leur sortie de 
l'œuf jusqu'à leur état adulte. L'Orthoptère, 
au moment de son éclosion , ressemble com- 
plètement à ceux dont il tient l'existence ; 
seulement il est privé d'ailes. Il subit quatre 
à cinq mues successives avant d'avoir ses 
ailes. Ordinairement après la cinquième , 
les ailes commencent à se développer. 

Mais ce ne sont encore que des rudiments 
enveloppés d'une membrane. Après une der- 
nière mue, cette membrane tombe, et les 
ailes s'étendent. L'animal est alors à son 
eut parlait. Tant qu'il n'existe aucune trace 
d'ailes , on le dit à l'état de larve. On le 
considère comme à l'état de nymphe dès 

T. IX. 



que se montrent les rudiments de ces ap- 
pendices. 

Les Orthoptères atteignent des dimensions 
plus considérables que tous les autres In- 
sectes, au moins par leur longueur. Diverses 
espèces de Pbasmiens ont jusqu'à 40 centi- 
mètres de long. Ces Insectes affectent aussi 
entre tous les formes les plus bizarres; ce 
sont des éminences sur la tête , des expan- 
sions, soit au thorax, soit aux pattes. Cer- 
tains Spectres privés d'ailes et très minces 
par rapport à leur grande longueur ont exac- 
tement l'aspect de baguettes ou de tiges plus 
ou moins cylindriques. Beaucoup d'espèces 
ont des ailes dont la coloration et la dispo- 
sition des nervures leur donnent entière- 
ment l'aspect de feuilles ; de là , une foule 
de noms spécifiques indiquant cette ressem- 
blance. 

Les Orthoptères constituent, dans la classe 
des Insectes , un des ordres le moins nom- 
breux en espèces. On en a décrit seulement 
environ huit cents. Mais les individus de 
certaines espèces se trouvent en abondance 
extrême, souvent en quantité incalculable ; 
ce qui explique comment ces animaux occa- 
sionnent parfois des ravages si étendus, 
comme cela arrive trop fréquemment pour 
les Blattes, les Criquets, etc. 

Les Orthoptères sont herbivores pour la 
plupart. Certains (Blattiens) sont omnivores. 
Les représentants d'une tribu tout entière 
(Mantiens) sont carnassiers. 

Les Insectes de cet ordre sont souvent de 
très grande taille; très peu d'entre eux peu- 
vent être considérés comme petits. Us sont 
dispersés dans toutes les régions du globe , 
mais sont surtout abondants dans les pays 
chauds. Les grandes espèces d'Acridiens et 
de Locustiens habitent particulièrement 
l'Amérique méridionale; tandis que les plus 
grands , représentants de la tribu des Pbas- 
miens , proviennent de la Tasmanie et des 
Moluques. L'orient et le nord de l'Afrique 
sont les régions où quelques Acridiens appa- 
raissent surtout en prodigieuse quantité. 
Dans les parties tempérées ou froides de 
l'Europe et de l'Amérique, ces Insectes sont 
de moins en moins nombreux et représentés 
par des espèces de plus petite dimension. 

Sans doute à cause de leur petit nombre, 
les Orthoptères peuvent compter parmi les 
Insectes les mieux connus sous le rapport 
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spécifique. On les trouve décrit* , pour la 
plupart , dans les ouvrages de MM. Serville 
et Burtneister. 

Latreille divisait cet ordre en deux gran- 
des divisions, les Coureurs et les Sauteurs. 
Depuis, ce caractère n'ayant pas paru d'une 
valeur assez importante , la plupart des eu* 
tomologistes ont repoussé cette distinction. 
Malgré les limites tranchées de Tordre des 
Orthoptères, on a cru pouvoir considérer 
deui tribus comme constituant deux ordres 
particuliers. M. Léon Du four a proposé le 
premier de séparer les Forficuliens des au- 
tres Orthoptères, en leur appliquant la dé- 
nomination de Labidoures. Les ailes de ces 
Insectes les éloignent un peu, en effet, des 
autres représentants de Tordre, et les rap- 
prochent des Coléoptères. Cependant ces ca- 
ractères ne nous paraissent pas avoir une 
importance suffisante pour motiver celle 
séparation. M. Weslwood, néanmoins, a 
adopté l'opinion de M. L. Du four, niais il 
a créé un nom nouveau plus en rapport que 
celui de Labidoures avec les autres noms 
des ordres d'Insectes; c'est Tordre des Eu- 
plkxoptèses. Comme les caractères des For- 
ficuliens sont évidemment plus considéra- 
bles que ceux qui séparent entre elles les 
autres tribus de Tordre des Orthoptères, 
nous avons adopté {Hist. des Ins., t. 2, 
p. 207, 1845) deux divisions dans cet ordre. 
L'une, Buplexoptères de Weslwood , com- 
prenant seulement la tribu des Forficuliens; 
l'autre , pour laquelle nous avons repris le 
nom de Dermaplères de Degéer, comprenant 
les six autres tribus généralement admises 
par tous les entomologistes. 

Le tableau suivant présente le résumé de 
cette classification : 

PREMIÈRE SECTION. 

El PLBXOPTfiRES. 
Klytrrs ne se irrouvrant pas, mai* se 
r»i»i>r.-cli»nt eiartement sur In ligne 
moyenne . Ailes pliées en éventail dan* le 
sens longitudinal , et pliées en deux dans 
le sent inverse pour se loger sous les 
élytie» PoRTir.r M**u. 

DKUXIÈfttE SECTION. 
„ OEBMAPTBHES. 
F.lytiM rrois.mt ou chevauchant l'une 
*ur l'antre. Ailes pHées seulement dans 
le sens longitudinal. Anteunes longues, 
Aétarées. Pattes propres seulement à la 
course. Tarses «le cinq anirles Abdomen 
tarminé par des filets articulé*. , . , Rt^ttikn*. 
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Antennes simples on pertinées Paltr* t 

antérieures, ravisseuses. Tarses de cinq 
articles. Abdomen terminé par des filets 
articulés MauTtuu*. 

Antennes setacées. Putes seulement 
propres à la course. Tarses de cinq ar- 
ticles. Élytres rudimentaires Pnasimvs. 

Antennes saucées, minces et très lon- 
gues. Cuisses postérieures renflées, pro- 
pres au saut. Tarses de qnatr* articles. 
Abdomen Ars femelles muni d'un» lon- 
gue tarière Lwcmiikui 

Antennas setacées, minces et longue». 
Cuisses postérieures renflées, propres au 
•mu t. Tarse* ordinairement de trois ar- 
ti< les. Abdomen des femelles muni d'une 
hèle tarière CillMiH 

Antennes iourtes, filiformes ou pris- 
matiques. Cui«ses postérieure» très ten- 
Hees , propres an s*ut. Ta rues de trots 
arttriesv Abdomen des femelles saru ta. 
nrrr Action». 

(E. Blanchaid.) 

MUVlH01>TfiRlJS(»f.6*f, droit; «*«>*», 
aile), ims. — Genre de Coléoptères tôtra- 
mères, famille des Xjlophegea, tribu des 
Paussides , établi par Weslwood et adopté 
par Newiuauu {Entom., 1, p. 164). Le type, 
seule espèce connue, VO. SmUlii al.-L., est 
originaire de l'Amérique méridionale. (C.) 

OIATIIOPÏXIS , Palis. ( Prodr. , 78). 
bot. cr. — Syn. de Mnium, Dill. 

*ORTHORHAPHlA (opôoç, droii; p«t*. 
suture ). ims. — Genre de Tordre des Hé- 
miplères homoptères, établi par Weslwood, 
et considéré par M. Blanchard {Hist. des 
Ins., édit. Firra. Didot), comme synonyme 
du genre Ulopa de Fallen. Yoy. ce moi. 

•OUTUOnUlMJS (ô^eôç, droit; peu, nés). 
ims. — Geure de Coléoptères létramères, 
famille des Curculionides gonatocères, divi- 
sion des Érîrhinides , créé par Scfcoenherr 
( Gênera et sp. Curculion. syn., U 111, 194- 
7, 2, 356 ), et qui se compose des sept es- 
pèces suivantes , qui toutes sont propres à 
l'Australie, savoir: 0. cylmdricoUis F., si- 
mulons Schr., Klugii, spilotus , rugir osirit 
Hope, iepidoptus tl pacifions Er. Ces Insectes 
sont assez semblables aux Pissodes ; Us en 
différent par une trompe perpendiculaire, 
cylindrique , droite, et par les paues anté- 
rieures, des maies surtout, qui sont très al- 
longées et robustes. (C.) 

*ORTBORHYNGHUS,afao-Leay. ws.— 
Synonyme de Belus, Scbowiherr et Latreille, 
et de Trypetes, Scbœnberr. (C). 

ORTHORHYN€BUS, Lacépède. ois. — 
Syn. d'Oiseaux-Mouches. Voy. colibbi. (Z.G.) 
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ORTHQBINIà , Boisd. ras. — Syn. de 
PModontis, Stepb. 

ORTHOSE. im. — Espèce de Felipe th. 
Voy . ce mot. 

ORTHOSIA {bpûtç, droit), ma. — Genre 
de l'ordredes Lépidoptères nocturnes, tribu 
des Orthosides , établi par Ochseinheihier , 
et généralement adopté. Duponcbel (Calai, 
des UèpiA. et Europe, p. 105) donne à ces 
Insectes les caractères suivants : Antennes 
plus ou moins ciliées dans les mâles, sim- 
ples ou filiformes dans les femelles , géné- 
ralement longues dans les deui -sexes. 
Palpes presque toujours incombants; les 
deux premiers articles peu épais ; le dernier 
grêle, nu, cylindrique, plus ou moins court, 
et toujours incliné vers la terre. Trompe gé- 
néralement grêle. Abdomen terminé carré- 
ment dans les mâles, et en cône obtus dans 
les femelles. Ailes supérieures ayant l'angle 
apical assez aigu , et les deux taches ordi- 
naires bien marquées , surtout la réni- 
forme. 

Les chenilles sont rases, veloutées, lisses, 
à tête moyenne , subglobuleuse. Les unes 
Tirent exclusivement sur les arbres ou les 
arbrisseaux, d'autres sur les plantes basses ; 
elles opèrent leur métamorphose dans des 
coques peu consistantes enfoncées dans la 
terre. 

Ce genre renferme une trentaine d'es- 
pèces, dont la plus grande partie vit en 
France et en Allemagne. Une des plus com- 
munes dans notre pays est YOrlhosia m$la~ 
bais. Cette espèce a 3 à 5 centimètres d'en- 
Tergute; les ailes antérieures d'un gris 
cendré ou rougeâtre , quelquefois noirâtre 
ou ferrugineux , ayant ordinairement une 
bande transversale plus foncée, la bordure, 
deux taches ordinaires, et deux lignes trans- 
versales parallèles près le bord terminal 
d'un gris jaunâtre clair; les secondes ailes 
d'un gris uniforme. (L.) 

«ORTHOSIDES. Orthosida, ras.— Tribu 
établie par M. Boisduval dans l'ordre des 
Lépidoptères nocturnes , et dont les carac- 
tères sont, d'après Duponcbel (Cotai, des 
iêpid. d'Eur.) : Antennes généralement 
ciliées ou subciliées dans les mâles. Palpes 
presque toujours très.grêles, droits ou même 
incombants, très rarement ascendants. Ailes 
ayant les taches principales toujours visi- 
bles , la réniforme presque toujours salie 
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intérieurement de brun ou de noir, les lignes 
transversales distinctes, l'antéterminale sou- 
vent droite; au repos , les ailes supérieures 
recouvrant entièrement les inférieures , et 
disposées en toit. 

Chenilles cylindriques, toujours dépour- 
vues d'éminences et de tubercules , velou- 
tées , à seize pattes. Elles vivent de feuilles 
d'arbres ou de plantes basses, et se tiennent 
cachées ou abritées pendant le jour. Les 
chrysalides , lisses , luisantes et cylindrico- 
coniques , se renferment dans des coques 
composées de soie et de terre , et enfoncées 
plus ou moins profondément dans la terre. 
Duponcbel (loc. cit.) rapporte à cette tribu 
seize genres, qui sont : Trachea , Episcma, 
Semiophora , Anchoscelis, Orlhosia, Cerastis, 
Glaa, Dasy campa, Mecoptera, Xardhia, Ho- 
porina, Gonoptera, Ckrœdia, Plastenis, Me- 
sogona et Cosmia. (L ) 

«ORTHOSIPHON (ipWç, droit; «f?»», 
tige), bot. pb. — Genre de la famille des 
Labiées, tribu des Ocimoldées, établi par 
Bentham (Labial., 25). Herbes ou sous- 
arbrisseaux des Indes orientales et de l'A- 
mérique tropicale. Voy. labiées. 
«ORTHOSOM A [hfioq, droit; «rSpa, corps). 
IN a. _ Genre de Coléoptères subpeutamères, 
létramères de Latreille, famille des Longi- 
cornes , tribu des Prioniens , formé par De- 
jean et publié par Serville (Annales de la 
Soc. ent. de Fr., t. I, p. 126, 155). 
Trois espèces sont rapportées à ce genre: 
les 0. unicolor Drury (cylindricwn F.), spa- 
diceum Daim. , badhim Dej. La V est ori- 
ginaire des États-Unis, la 3« du Brésil , et 
la patrie de la 2* reste ignorée. Cette der- 
nière vit sous les écorces , vole rarement 
et ne produit aucun cri. 

Peut-être faudra-t-il rapporter à ce genre 
les Prûmus dasystomut et cilipes de Say . (C.) 
♦ORTHOSOM A (âpOôç, droit; a5pa, corps). 
helm. — Genre d'Helminthes extérieurs, de la 
famille des Prostomes. Il a été établi par 
M. Ehrenberg, dans ses Symbolœ physicœ, 
en 1831. La seule espèce qu'il comprenne a 
été recueillie près de Dongalah, dans les eaux 
du Nil. Il a pour caractères : Corps grêle, al- 
longé , mou , nu ; tube digestif droit, sim- 
ple; bouche et anus terminaux, opposés; 
point d'ouverture génitale distincte. (P. G.) 
ORTHOSMRMÉES.Orlfcospertm». bot. 
ra. — Nom par lequel on désigne une des 
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grandes divisions des Ombeliifères , et qui 
est dû au défaut de courbure de ses graines, 
lesquelles, avec les carpelles, s'appliquent, 
dans chaque fruit, Tune sur l'autre par 
leurs faces internes aplaties. Voy. omueYli- 
febks. (Ad. J.) 

ORTHOSTACHYS , R. Br. {Prodr. , 

492 ). BOT. PH. — Voy. HÉLIOTROPE. 

OBTHOSTEMON (op6ô«, droit; oty,>»v, 
fil ). bot. ra. — Genre de la famille des 
G en lia nées , tribu des Chironiees, établi 
R. Brown (Prodr., 451). Herbes de l'Asie 
et de rAuftralasie tropicale. La principale 
espèce est VOrthostemon ereclum. Voy. gbk- 
tianbes. r 

♦ORTHOSTOMA (èpOo'î, droit; ato>« , 
bouche), ins. — Genre de Coléoptères sub- 
pentamères, tétramères de Latreille, famille 
des Longicornes , tribu des Cérambycins , 
créé par Serville ( Ann. de la Soc. enl. do 
France) et adopté par Dejean {Calai., 3 e éd., 
p. 350), qui y comprennent deui espèces du 
Brésil: les O. abdominalis Schr., et hœmor- 
rhoidaUs Germar. Mais ces deux espèces ne 
semblent pas devoir se rapporter exacte- 
ment aui descriptions des auteurs cités. 
Les Orlltosoma ont le corps rougeatre avec 
les élytres aplaties, vertes ou bleues. Leurs 
mandibules sont fortes cbex les mâles , pe- 
tites et relevées, et leurs antennes couver- 
tes d'un épais duvet. (G.) 

♦ORTHOSTOMUM (è p 6o'ç, droit; ot^oc, 
bouche), ankél. — Genre d'Annélides de l'A- 
driatique, décrit en 1840 parM. Grube.(P.G.) 

*ORTHOTIIECA (& P 64<, droit; tofo , 
botte), bot. ph. — Genre de la famille des 
Mousses , établi par Bridel (Bryolog., I , 
778). Mousses des régions tropicales et ex- 
tratropicales de l'Amérique. 

ORTHOTOME. Orthotomus (hpB6 it 
droit ; x^n , section ). ois. — Genre de 
la famille des Passereaux dentirostres , 
publié par Horsfield dans le tome XIII 
des Transactions philosophiques de la société 
Unnéenne, et caractérisé par un bec grêle, 
allongé, presque droit, un peu déprimé 
et élargi à sa base, a bords mandibulaires 
lisses et droits , à arête vive entre les fosses 
nasales, qui sont grandes et revêtues en 
dessus d'une membrane ; par des ailes fort 
courtes et très arrondies ; une queue médio- 
cre, étagée, à reclrices molles et étroites ; des 
tarses longs, grêles ; des doigts munis d'on- 
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gles courbés et assex forts , surtout celui du 
pouce. 

Plusieurs ornithologistes, M. Lésion entre 
autres, qui a reproduit ce genre sous le nom 
d'Edèle , ont cru voir dans les Orthotomes 
des Oiseaux fort voisins des Pomathorios, 
desquelles et des Soui-Mangas.M. deLa- 
fresnaye, trouvant que leurs formes rappe- 
laient celles de certaines Rousseroles, voyant 
dans les tarses longs et déliés des uns et des 
autres , dans leurs ailes très courtes et très 
arrondies, dans leur queue étagée, des affi- 
nités au fusantes , a pensé que les Orthoto- 
mes devaient être groupés près des Fau- 
vettes , si toutefois on ne devait pas les 
confondre dans le même genre. 

On a sur les mœurs des Ortbotomes fort 
peu de renseignements. 11 est probable qu'ils 
vivent d'insectes; l'un d'eux, au rapport 
de Sikes , se nourrirait principalement de 
Fourmis. On sait encore que F Orthotomus 
ruficeps a un mode de nidification des plus 
remarquables. Son nid , que M. de Lafrcs- 
naye a fait connaître dans le Magasin de 
zoologie (sixième année, pi. 517), est artfc- 
tement placé entre deux grandes feuilles 
faufilées ensemble , par leurs bords avec des 
fils de coton ; il est lui-même assujetti su 
moyen d'autres fils qui sortent de ces feuilles 
par de petits trous , et forment à l'extérieur 
des espèces de nœuds ou de petites houppes 
qui semblent destinés à les retenir. Ce nid, 
qui est étroit et profond, et a les plus grands 
rapports avec celui de nos Fauvettes de Ro- 
seaux est composé d'une bourre souvent 
roussàtre et des plus douces , mêlée à des 
fibres très déliées de Graminées. Les œub, 
selon le colonel Sikes , sont au nombre de 
deux, d'une forme oblongue , et de couleur 
rouge. —Tous les Orthotomes sont originai- 
res de l'Inde; on en connatt aujourd'hui 
quatre espèces : 

1 . L'Oathotom b chiglet, 0. sepium Horsf. 
(Mag. de *ool. t 1836, Ois. , pi. 51). Cest 
I'Edblb a tête bodsse ( Edel. ruficeps ) de 
M. Lesson. Son plumage est généralement 
d'un vert olivâtre en dessus , à l'exception 
de la tête , qui est d'un roux vif. Les autres 
parties inférieures sont d'un blanc grisâtre 
satiné. 

Il habite Java , où on l'appelle Chiglet , 
dénomination spécifique qu'on lui a con- 
servée. 
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2. Le colonel Sikes a décrit rOaTHOTOUE 
Behret, Orth. BennetlH {Proceeding, 1832, 
p. 90) , espèce qui parait différer de la pré- 
cédente par sa couleur brune-olivâtre en 
dessus et blanche en dessous, par une taille 
plus forte et une queue plus courte. 

3. M. Temminck a fait connaître, sous le 
nom û'Orth. prima (Swains , Zool. Ul.,n. 5, 
pi. 97), une troisième espèce, que 11. Hors- 
field a prise pour type de son genre 
Prinia. 

4. Enfin , M. Ad. Delessert a décrit une 
quatrième espèce qu'il nomme Obthotom 
a vkntbb jaune, Ort. flaviventris Dt\. (Revue 
soologique, arril 1840, p. 101). Celle-ci, 
fort voisine de la précédente, s'en distingue 
par des formes plus «relies , et une queue 
plus longue. Elle a la tète d'un gris ardoisé, 
la gorge , le devant du cou et la poitrine, 
d*un blanc roussàtre, et le ventre d'un 
jaune paille vif. Elle habite le nord du 
Bengale. (Z. 6.) 

ORTUOTEIC. Orthotrichum (Mo;, droit ; 
V?t G pfr°;> P°H)- bot. ci. — Genre de la 
famille des Mousses bryacées, établi par 
Hedwig (Musc, frond., II, 96), et dont les 
principe ui caractères sont : Capsule droite, 
lisse ou sillonnée longitudinalement; péri- 
stome «terne , formé de seize dents rappro- 
chées par paires, larges et courtes, déjetées 
en dehors après l'émission des graines ; 
Tin terne, formé de huit ou seize cils, alter- 
nant arec les dents, réfléchis en dedans, et 
manquant dans quelques espèces ; coiffe 
campaoutée , le plus souvent laciniée à sa 
base, et hérissée extérieurement de poils 
droits et raides. 

Les Orthotrics sont des mousses vivaces 
qui croissent en abondance dans toutes les 
contrées du globe, sur les troncs des arbres, 
rarement sur la terre. Leur tige, droite, ra- 
meuse , est garnie de feuilles nombreuses , 
courtes et obtuses , imbriquées ou étalées ; 
leurs fleurs sont tantôt terminales, tantôt 
aiillaires. Soixante espèces environ sont 
comprises dans ce genre. 

ORTHOTRfCÉES. Ortholriceœ. bot. cb. 
— Tribu de l'ordre des Mousses acrocarpes. 
Voy. moussu. 

•ORTHOTROPIS {IpMq, droit; T^tnç, 
carène), bot. pu. — Genre de la famille des 
Légumineuses-Papilionacées, tribu des Po- 
dalyriées , établi par Bentham ( in Lmdley 
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Swan Hiver, XVI, n. 70). Arbrisseau i delà 
Nouvelle-Hollande. Voy. légumineuses. 

*ORTHR08ANTHUS, Sweet (F/, austr., 
t. II ). bot. ph. — Syn. de Sisyrinckium , 
Linn. 

ORTIE. Urlica {urere, brûler; à cause 
de la sensation que leurs poils produisent 
sur nos organes), bot. ph. — Genre de 
plantes de la famille des Urticées, a laquelle 
il donne son nom , de la monœcie triandrie 
dans le système de Linné. Il se compose de 
végétaux herbacés , quelquefois sous-frutes- 
cents , disséminés sur presque toute la sur- 
face du globe , revêtus de poils brûlants par 
l'effet du liquide caustique qu'ils introdui- 
sent dans la piqûre faite par eux. Leurs 
feuilles sont simples , alternes ou opposées, 
dentées plus ou moins profondément; leurs 
fleurs, petites et de nulle apparence , 'sont 
réunies en panicules ou en grappes axil- 
laires, très rarement en capitules; elles 
sont monoïques ou plus. rarement diolques. 
Les nulles présentent un périanthe calycinal, 
régulier, à 4-5 divisions profondes , éta- 
lées dans la fleur épanouie; 4-5 étamines 
opposées aux divisions du périanthe , à filet 
d'abord infléchi , ensuite étalé , à anthère 
biloculaire ; un simple rudiment de pistil. 
Les fleurs femelles ont un périanthe à 4 fo- 
lioles dressées , opposées en croix , dont les 
extérieures sont plus petites et avortent par- 
fois, dont les intérieures persistent; un 
pistil à ovaire libre , renfermant , dans une 
loge unique , un seul ovule droit fixé sur 
sa base , à stigmate unique, sessile , presque 
en tète, velu, en pinceau ou allongé-filiforme. 
Le fruit est un akène oblong , un peu com- 
primé , lisse ou tubercule à sa surface , nu 
ou enveloppé par le périanthe persistant et 
devenu charnu , renfermant une seule 
graine dressée , dont le test adhère au pé- 
ricarpe. Dans la partie botanique du voyage 
de l'Uranie, M. Gaudichaud a établi parmi 
les Orties proprement dites , cinq genres qui 
ont fourni à M. Endlicher la division sui- 
vante en 5 sous-genres : 

a. Urtica , Gaudic. : FI. mâles : périanthe 
4-parti , 4 étamines. FL femelles : les deux 
folioles intérieuresdu périanthe très grandes, 
foliacées ; stigmate en pinceau. Akène droit, 
comprimé-lenticulaire, lisse, enveloppé par 
les folioles intérieures du périanthe non mo- 
difiées. Feuilles opposées. 
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Ici m rapportent nos espèces indigènes 
qui croissent le long des murs , des haies , 
parmi les décombres, etc. , et dont les plus 
connues et I s plus communes sont les irois 
suivantes : i° I'Obtie brûlante , Urtica 
urens Lin. , vulgairement nommée Ortie 
grièche , petite Ortie . plante annuelle, haute 
de 2-4 décimètres , i feuilles elliptiques ou 
oblongues , généralement petites , profon- 
dément découpées sur les bords en dents de 
scie aiguës ; a fleurs monoïques , en grappes 
aiillalres dans lesquelles les femelles do- 
minent. 2» L'Ortie DioIQot , Urtica dicHca 
Lin. , vulgairement nommée grande Ortie , 
espèce vivace , haute souvent de 1 mètre ou 
même plus, à feuilles généralement grandes, 
ovales-lancéolées , en cœur à leur base , 
découpées en grandes dents de scie ; à fleurs 
diolques . réunies en grappes grêles , pani- 
culées, plus longues que le pétiole. Les 
fibres corticales de cette espèce sont em- 
ployées , dans quelques parties de l'Europe, 
comme matière teitile , et donnent une 
toile de bonne qualité. 3* L'Ortie piluli- 
rfcnB , Urtica pUulifera Lin. , espèce mo- 
noïque , commune dans nos départements 
méditerranéens , qui devient très rare ou 
manque même tout-à-fait dans ceux plus 
avancés vers le nord , et que font recon- 
naître au premier coup-d'œil ses fleurs fe- 
melles en petits capitules globuleux , héris- 
sés, pédoncules. 

b. Urera t Gaudic. : FI. thaïes : Périanthe 
4-5 parti ; 4-5 étamines. FI. femelles : les 
deux folioles Intérieures du périanthe plus 
grandes , l'une des eitérieures avortant fré- 
quemment ; stigmate en pinceau. Akène 
ovale-oblique , un peu comprimé , lisse , 
enveloppé par les folioles intérieures du 
périanthe devenues charnues. Feuilles al- 
ternes. • 

A ce sous - genre appartient l'Orna 
blanche , Urtica nivea Lin. , grande plante 
vivace , haute de 1 mètre ou plus, à tiges 
nombreuses formant une grosse touffe , à 
grandes feuilles ovales , presque arrondies , 
acu minées , dentées , rétractes à leur base, 
couvertes en dessous de poils abondants , 
d'un beau blanc de neige. Elle est origi- 
naire de ta Chine , où on la cultive de plus 
en quantité comme plante textile. Elle réus- 
sit en pleine terre dans nos contrées , au 
moins dans le midi de la France. 



c. Laportea, Gaudic. : FI. mâles : Périanthe 
5-parti, 5 étamines. PL femelles: folioles 
intérieures du périanthe plus grandes , fo- 
liacées ; stigmate allongé - subulé. Akène 
ovale oblique , un peu comprimé , légère- 
ment tubercule à se surface , enveloppé par 
les folioles intérieures du périanthe qui n'ont 
pas été modifiées. Feuilles alternes. 

Le type de cette section est I'Obtie du 
Cahaoa , Urtica canadensU Lin. , espèce vi- 
vace à feuilles ovales en cœur, à épis ra- 
mcux distiques dressés, qui a été introduite, 
il y a quelques années , en Angleterre, et y 
a joui momentanément d'une grande faveur 
comme plante textile , sans que néanmoins 
sa culture paraisse avoir acquis beaucoup 
d'importance. 

d. Fhurya, Gaudic. : FL mâles : Périanthe 
4- parti, 4 étamines. FI. femelles: Périanthe 
à 2-4 folioles inégaies; stigmate allongé- 
filiforme. Akène ovale-oblique, un peu com- 
primé, bordé dune aile étroite, nu. Feuilles 
alternes. (El. : U. éivarieata Lin., etc.) 

e. Gtrardtnta, Gaudic. : FL mâles: Périan- 
the 4 -parti; 4 étamines. FI. femelles : Pé- 
rianthe i 4 folioles inégales, dont 3 connées 
à leur base , et la 4 e libre. Akène ovale- 
oblique, comprimé-lenticulaire, lisse. Feuil- 
les alternes. (Ex. : U. palmata Leschen.) 

Les fibres corticales de plusieurs Orties 
vivaces ont une ténacité et une finesse qui 
permettent de les utiliser comme très bonnes 
matières textiles. Nous avons déjà signalé à 
cet égard notre Ortie diolque dont on fait 
de bonne toile en Suède , et l'Ortie du Ca- 
nada dont on a cherché à introduire la cul- 
ture en Europe depuis quelques années ; 
mais les plus importantes et les plus remar- 
quables à cet égard sont V Urtica nivea Lin., 
et le Ramie ou Urtica ulilis Blume, qui ap- 
partient aujourd'hui au genre Boehmeria , 
mais que nous ne croyons pas néanmoins 
devoir passer sous silence. Ces deux plantes, 
particulièrement la dernière, ont été récem- 
ment l'objet d'une note de 11. Decaiane , à 
laquelle nous emprunterons les faits les plus 
importants qu'elle renferme (voy. J. De- 
caisne, Recherches sur le Ramie, nouvelle 
plante textile; Journ. d'agric. pratig. et de 
jardin, du docteur Birio, avril 1845, p. 467 . 

V Urtica utilis Bl. porte à Java le nom 
de Ramie ; elle atteint l n ,5 de hauteur. Ses 
feuilles minces, longuement pétioléea, rap- 
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pellent relies de VUriicm mwea; mais dits 
sont plus grandes, plue longuement acnmi- 
nées et grisétree en dessous. Lt base des 
tiges égale la grosseur du petit doigt, et pré- 
sente, sous ee rapport, dit 11. Decaisne , de 
l'analogie a? ec celles du Chantre. Les échan- 
tillons et les notes rapportés en 184* par 
il. Leclancber, chirurgien de la corvette la 
Favorite, ont prouvé que ces deux Orties qui 
nous occupent sont cultivées concurremment 
en Chine pour l'excellente filasse qu'elles 
donnent. Le Ramie en particulier est cultivé 
dans les Moluques et dans les diverses Iles 
de l'archipel Indien préféra hlement à toute 
autre plante textile. Sa filasse n'a rien de la 
raideur qui caractérise celle de VUrtica ni- 
nsa; elle est d'un blanc nacré, très douce 
au toucher, tandis que celle de l'Ortie blan- 
che est d'un blanc verdatre. D'après M. Kor- 
thais , les habitants de Sumatra fabriquent 
avec le Ramie une sorte d'étoffe recomman- 
dante par sa longue durée ; à Java , les na- 
turels préfèrent les fibres de cette plante à 
celles de toute autre pour la fabrication de 
leurs filets , de leurs cordages : ils en con- 
fectionnent également des étoffes d'une ex- 
trême finesse. Un rapport officiel , présenté 
par une commission au gouvernement des 
Pays-Bas, signale les résultat* d'expériences 
faites avec soin sur cette précieuse matière 
textile. Voici en peu de mots ces résultats : 
pour 187 grammes de déchet, on a obteuu 
15 grammes d'étoupe ou de filasse, quautité 
supérieure à celle qu'on obtient du meilleur 
Lia. Les fibres qui formaient cette filasse 
étaient d'une grande finesse ; 500 grammes 
ont donné un fil ténu de 9,300 mètres. On 
obtiendrait encore probablement, disent les 
commissaires , une plus grande finesse , si 
l'on parvenait à débarrasser les fibres d'une 
substance résineuse qui semble y adhérer. 
Â l'eut sec, le fil obteuu du Ramie surpasse 
en ténacité celui du meilleur Chanvre ; il 
l'égale lorsqu'il est mouillé ; eufin sa force 
d'extension dépasse de 50 pour 100 celle du 
meilleur Lin. Au total , • la supériorité du 
Ramie, comme plante textile, est incontes- 
table, dit M. Decaisne. Toute la question est 
de savoir si sa culture peut offrir en Europe 
des bénéfices réels ; et dans le cas où le fait 
ne serait pas démontré, il resterait encore 
à apprécier les avantages que l'introduction 
et la culture de cette plante pourraient of- 
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frit à Poadiehery, à Cavanna, et peut-être 
même à notre colonie d'Alger, en utilisant 
les marais de La Celle, dans lesquels s'avan- 
cent spontanément quelques plantes des ré- 
gions tropicales ; car on ne doit pas perdre 
de vue que le Ramie est une plante des ré- 
gions équatoriales, tandis que l Urtica nivea 
semble appartenir plus spécialement aux 
climats tempérés. » (P. D.) 

On a encore donné le non» d'Ortie à plu- 
sieurs plantes de familles et de genres dif- 
férents. Ainsi Ton a appelé : 

Obtik slanchk, le Lamier; 

Ostu-Cbanvrk ou Chamvrine, une espèce 
de Galeopsù ; 

Ostib morte, la ftlercuria le annuelle ; 

Oitii Matas, le Dalechampia scandens; 

Ostie aouos, le Galeopsi* galeobdoUm, etc. 

OllTIE DE HEU. ical. — Nom vul- 
gaire donué, sur les cotes de France, à quel- 
ques Médusaires, à cause de l'inflammation 
que la plupart causent à la peau lorsqu'on 
veut les saisir. 

ORTIGA, Feuille (Peruv., H, 737). sor. 
ph. — Syn. de Loosa, Adans. 

*OiiliXÈLE. Ortixeioi. ois.— Genre sur 
la valeur et la position duquel les auteurs 
ne sont pas d'accord. Les uns considéra m 
que les caractères qui out servi à les fonder 
ne «ont pas suffisants, confondent l'espèce 
qui en est le type parmi celles du genre 
l'unix, tandis que les autres reconnaissent 
à ces caractères une importance assez grande 
pour être générique, il est de fait que l'Or- 
lixèle n'est point un Turnii. Vieillot, qui, 
dans la deuxième édition du Notweau Die- 
tkmnaiie d'histoire naturelle, l'avait rangé 
avec ceux-ci (rapprochement qu'ont adopté 
la plupart des ornithologistes), l'en sépare 
plus tard pour eu faire une division de l'or- 
dre d9s Échassiers, intermédiaire à celle des 
Coure vite et des Pluviers. Celte place lui a 
été conservée par 6.-R. Gray dans sa List 
oftke gênera. 

Ce qui a porté Vieillot à séparer des Tur- 
nii l'Ortixèle, c'est que cet oiseau s'en dis* 
tingue par son bec très grêle, court, droit, 
un peu fléchi à son extrémité, nu à sa base ; 
par aee tarses longs, réticulés, et surtout par 
ses jambes dénuées de plumes sur leur par- 
tie inférieure. Ces deux derniers caractères 
le rapprochent évidemment des Échassiers. 

ta seule espèce connue est I'Ortixèle 
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Meipbrn, Oïl. Meifreni Vieil!. (Gai, des 
Ois., pi. 300). Elle a la tête d'un roux som- 
bre ; toutes les parties supérieures et un col- 
lier au bas de la gorge d'un roux tacheté de 
blanc ; une bande blanche s'étend du bee 
à la nuque en passant sur l'œil ; les parties 
inférieures sont de celte couleur, seulement 
la gorge est lavée de roussatre. 

On ne connaît rien des mœurs de l'Or- 
tixèle. D'après les caractères tirés des jam- 
bes, Vieillot a pensé que ce devait être un 
oiseau de Marais. Tout ce qu'on sait de po- 
sitif, c'est qu'il vit au Sénégal. (Z. G.) 

ORTOLAN. Horlulana. ois. — Ce nom, 
donné à plusieurs espèces du genre Bruaot, 
* sert surtout à désigner un Oiseau de ce 
genre , l'Ortolan proprement dit (Emberiza 
horlulana), que la délicatesse de sa chair a 
depuis fort longtemps rendu célèbre. Cette 
espèce, qui se distingue de ses congénères 
par son plumage d'un brun olivâtre et mar- 
ron sur le dos, et d'un jaune paille sur la 
gorge et le devant du cou , parait confiné 
dans les contrées méridionales de l'Europe. 
On l'y trouve presque toute Tannée. Néan- 
moins l'Ortolan n'est point un Oiseau sé- 
dentaire ; il voyage à deux époques de l'an- 
née : au printemps, il se répand dans les 
contrées tempérées pour y faire ses nichées. 
Cependant il ne s'arrête pas indifféremment 
dans toutes; ainsi, en France, on ne le 
rencontre que dans les départements méri- 
dionaux , en Lorraine et en Bourgogne; ra- 
rement il se montre ailleurs. Jl recherche 
surtout les pays de vignobles, et semble pré- 
férer, pour y placer son nid , un ceps de 
vigne à toute autre circonstance. Ce nid , 
assex négligemment établi et composé d'her- 
bes sèches et d'un peu de crin , renferme 
ordinairement de quatre à six œufs d'un 
gris rougeàtre, marqués de points noirs. 
Lorsque les pontes sont finies, et que l'édu- 
cation des jeunes est terminée , se fait le 
départ. Les Ortolans , à ce second voyage , 
qui a lieu vers la fin du mois d'août et en 
septembre, deviennent l'objet de chasses 
assidues. Alors il n'est pas de moyens qu'on 
n'emploie pour les prendre ; mais on fait 
surtout usage, pour leur chasse, d'un grand 
filet à nappes. C'est surtout des Ortolans 
pris à ce passage d'automne que l'on fait 
grand commerce et grand cas , soit parce 
qu'alors ces Oiseaux sont naturellement 
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gras, soit parce qu'ils ont, plus qu'à tout 
autre moment de l'année , de la tendance à 
engraisser. Il suffit, en effet, pour les ame- 
ner à cet état d'embonpoint qui les fait 
rechercher des gourmands , de les enfermer 
à l'étroit, dans un endroit obscur, et de 
pourvoir abondamment leur prison de millet 
et d'avoine. Dans peu de jours , ils sont , 
pour ainsi dire , chargés de graisse. L'inac- 
tion et une nourriture abondante et selon 
leur goût sont les seuls moyens mis en usage 
pour obtenir ce résultat 

L'Ortolan n'est pas la seule espèce du 
genre Bruant qui ait de la tendance à pren- 
dre de l'embonpoint. La plupart des Oiseaux 
qui composent ce genre n'arrivent jamais, 
il est vrai , et quoi qu'on fasse , à ce degré 
d'obésité qu'atteignent les Ortolans ; cepen- 
dant les Bruanls de marais et de roseaux, 
et, jusqu'à un certain point, le Bruant fou, 
peuvent facilement engraisser, et leur chair 
acquérir autant de délicatesse que celle du 
Bruant Ortolan. (Z. G.) 

ORTYGIA, Boié. ois. — Synonyme de 
Perdrix, Lath. Voy. peediix. 

*ORTYGINÉE9. Ortyginœ. ois. -— Sous- 
famiNe établie par Cit. Bonaparte dans Tor- 
dre des Gallinacés et dans la famille des 
Çrypturidées (Tina mous), et de laquelle (ait 
seulement partie le genre Turnix. (Z. G.) 

ORTYGION, Keys. et Blas. ois. — Syn. 
de Colurnix, Mœhring. Voy. perdrix. 

ORTYGIS, Illiger. ois. — Synonyme de 
Turnix. Voy. ce mot. (Z. G.) 

ORTYGODE. Orly godes, Vieil I. ois. — 
Synonyme de Turnix. Voy. ce mot. 

ORTYGOMETRA. ois. — Genre établi 
par Ray sur le Ballus crex des auteurs. Vuy. 
HALLE. (Z. G.) 

ORTYX. ois. — Genre créé aux dépens 
des Perdrix de Latham, et fondé sur le Co- 
lin-Hou! {Perd, borealis Vieill.). (Z. G.) 

ORTYXELOS. ois. — Voy. obtixklk. 

ORUBU. ois. — Voy. ububu. 

ORUCARIA, Clus. (ExoL, 47, 48). bot. 
pu. -—Syn. de Drepanocarpus , C. F. W. 
Mey. 

ORVALA. bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Labiées, tribu des Stachydes, éta- 
bli par Linné , et considéré actuellement 
comme une simple section du genre Lamier. 
Voy. ce mot. 

ORVET. Anguis (anguis , serpent), sept. 
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— Linné* a donné à l'un des genre* qu'il 
a établis dans son ordre des Serpents ou Ophi- 
diens le nom d'Anguis. Ce mot était employé 
par les Latins comme synonyme de celui de 
Serpent. L'Orvet ou Serpent de Terre, qui 
est commun dans presque toute l'Europe, 
est pour Liuné une des espèce! du genre 
Anguis; mais ce célèbre naturel il te lui adjoint 
plusieurs espèces d'Ophidiens et d'autres ani- 
maux serpentiformes, dont les uns sont en 
effet voisins de l'Orvet et, à bien dire, du 
mémo genre que lui , tandis que d'autres en 
diffèrent beaucoup et ont dû être considérés 
comme des genres à part. Gmelin, dans son 
édition du Systema naturœ de Linné, porte 
à vingt-six le nombre des espèces du genre 
Anguis. On compte parmi elles des animaux 
des divers genres Ophisaure, Ty pblops, Eryi, 
Tortrix , Hydre, etc., etc., et l'on sait que 
tous ces animaux, quoique semblantes en 
apparence aux Serpents , ne sont plus au- 
jourd'hui classés parmi les Ophidiens. Il y a 
de ces faux Serpents qui sent de véritables 
Sauriens apodes, et les Orvets, qui ont con- 
servé en propre le nom générique d'Anguit, 
sont plus particulièrement dans ce cas. Voy. 
les articles oraieuu» et rbptilbj de ce Diction- 
naire. 

Beaucoup de naturalistes avaient remar* 
que la grande analogie qui lie les Orvets aux 
Seps et ceux-ci aux Scinques ; mais M. de 
Blain ville et Oppel se sont les premiers dé- 
cidés à les placer dans la même famille, 
Cest à eux par conséquent que Ton doit 
d'avoir séparé les Orvets des Ophidiens et 
d'avoir montré que ces animaux sont réelle* 
sseot, malgré leur apparence serpentiforme, 
de véritables Sauriens. Cette manière de voir 
est aujourd'hui acceptée par tous les erpéto- 
logistes; elle est d'ailleurs l'expression la 
plus juste des affinités des Orvets. 

L'Orvet {Anguis fragilis) n'est pas la seule 
espèce que comprenne le groupe des AngtUs ; 
uo petit nombre d'autres, quoiqu'on les en 
ait séparées pour en faire autant de genres 
ou sous-genres distincts , ont aussi ses ce • 
radàres principaux; telles sont Y An guis mi- 
tiarit de Pal las (genre Opntoawuf, Du m. et 
Bibr.), VAnguis mefeoert* (genre Aeottiku , 
G. Cuvter), VAnff. cœcus (genre Typhline, 
Wiegmann); mais celui-ci n'a pas de pau- 
pières, et à cause de cela on Ta placé dans un 
antre groupe (les TyphlophlMmts, Dura, et 
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Brbr.; TypMinina, Ch. Bonap). Noos devons 
ajouter que les Orvets se lient d'une manière 
tout è fait intime avec les Scinques à mem- 
bres rudimentaires, tels que les Seps, les 
Ophiodes, les Prépodites, les Dibames, etc., 
et que leur distinction elle-même en un 
groupe particulier a réellement quetqne 
chose d'arbitraire. Aussi M. Charles Bona- 
parte plaee-Uil la plupart de ces animaux 
dans sa famille des Anguina. 

L'Orvet, commun en Europe (Anguù fra- 
gilis), se trouve aussi dans les parties occi- 
dentales de l'Asie et en Barbarie. C'est un 
petit animal cylindrique, allongé, ayant l'ap- 
parence extérieure des Ophidiens, mais dé- 
pourvu de leur souplesse et de leurs princi- 
paux caractères. Sa longueur dépasse rare- 
ment 2 déeim., et sa grosseur est un peu plus 
considérable que celle d'une plume de Cy- 
gne. Son. corps n'est pas très long, mais la 
partie caudale, qui commence à l'anus, est 
considérable. Les muscles courts et comme 
verticillés qui la meuvent peuvent se déta- 
cher aisément de leur insertion, et la queue 
se casse alors avec assex de facilité, soit par 
l'effet d'une faible traction , soit , assure- 
t-on, par la seule force de contraction de l'a- 
nimal lorsqu'il se raidit. Aussi Pa-t-on ap- 
pelé fragiUs, et souvent, dans le langage 
vulgaire, Serpmt d* twre. Les yeux sont 
petits mais distincts et pourvus de paupières. 
Le trou auditif externe existe aussi, quoi 
qu'on en ait dit, et laisse voir le tympan, ce 
qui n'a jamais lieu cnex les Ophtdiens.Comme 
on s'accordait è nier la présenoe de cette ou- 
verture cbes les Orvets, on a indiqué à tort 
dans quelques ouvrages et comme distincts, 
sous le nom générique dOtopAw, des individus 
de cette espèce dont ce trou auditif avait été 
plus facile à constater. Les écailles du corps 
sont lisses ; celles du dessus de la tète ont 
l'apparence de plaques; celles du corps sont 
élargies, bien distinctement hexagones à la 
région dorsale et à la ventrale, et placées de 
telle sorte que leur diamètre le plus grand se 
trouve exactement en travers du corps, tan- 
dis que celles des parties latérales, qui sont 
plus petites, sont rhomboidales et rangées 
obliquement. Les écailles préanales de la 
dernière rangée sont un peu plus développées 
que celles qui précèdent. La partie infé- 
rieure des écailles présente un encroûtement 
osseux caractéristique de toute la famille des 
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Scinques. La bouche n'est pas dilatable 
comme celle des Serpents. Les narines s'ou- 
vrent sur les parties latérales du museau, 
chacune dans une seule plaque, qui est dite 
plaque nasale. La langue est charnue et bi- 
fide à son extrémité; sa surface est en partie 
granuleuse, en partie veloutée. Les dents 
sont longues, aiguës, un peu couchées en 
arrière, insérées sur les maxillaires seule- 
ment ; le palais a une large rainure longitu- 
dinale. Les vertèbres sont au nombre de 
130 environ: 2 cervicales, 61 dorsales, 2 
sacrées et 65 caudales. Il y a un rudiment 
de sternum et d'épaule, mais le reste du 
membre antérieur n'existe pas. Au membre 
postérieur on ne voit de même, dans le sque- 
lette, qu'un rudiment du bassin et rien ex- 
térieurement. M. Van Beneden a néanmoins 
remarqué, ainsi qu'il nous Ta écrit, que 
dans les Orvets naissants il y a des traces 
extérieures des membres de derrière. Elles 
sont réniformes, à peu près comme dans les 
Dibames. 

Ces petits animaux sont ovovivipares. Hs 
vivent dans les bois, les landes, les garri- 
gues, préfèrent les endroits pierreux, un peu 
secs ou sablonneux, et se retirent dans. des 
trous. Ils sont timides, assez vifs, et, dès que 
Ton s'approche , ils se cachent immédiate- 
ment. Ce sont des Reptiles complètement 
inoffensifs, bien que, dans beaucoup de loca- 
lités, on les redoute à l'égal des Serpents ve- 
nimeux. Laurenti a depuis longtemps fait 
des expériences tout à fait concluantes à cet 
égard, et l'organisation des Orvets ne per- 
met d'ailleurs aucun doute. Toutefois le 
préjugé subsiste dans un grand nombre de 
pays. Les Orvets sont nommés Anveaux, An- 
guis, etc. Ils se nourrissent de Vers de terre 
qu'ils avalent sans les mâcher, de petits 
Mollusques et d'Insectes. C'est évidemment 
à tort qu'on les accuse d'attaquer les Rats, 
les Grenouilles et les Crapauds; leur fai- 
blesse et leur petite taille ne sauraient le 
leur permettre. 

Lacépède rapporte qu'il y a aussi des Or- 
vets au cap de Bonne-Espérance ; mais c'est 
une erreur. VAcontias que ce naturaliste 
nomme la Peintade et qu'il donne a tort 
comme de l'Inde , le Typhline et quelques 
Typhlops leur ressemblent néanmoins assez, 
et ont pu être confondus avec eux par des ob- 
ervateurs superficiels. Voy. ces mots. 
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UAnguis mUiaris , que l'on nomme aussi 
Anguis punclatissimus , est plus voisin des 
Orvets, et a été placé jusqu'en ces derniers 
temps dans le même genre qu'eux. MM. Du- 
méril et Bibron l'en ont séparé sous le nom 
d'Op/itomorus, en lui assignant les caractères 
suivants : Narines latérales s'ouvrant chacune 
entre deux plaques, la nasale et la supéro- 
nasale; langue plate, squameuse, faiblement 
échancrée à sa pointe; dents coniques, ob- 
tuses, droites; palais non denté, a rainure 
longitudinale; ouvertures auriculaires fort 
petites ; pas de membres ; corps an gui forme; 
queue longue, arrondie, pointue; écailles 
lisses. 

UAnguis milidris est un peu plus petit 
que VA. fragilis. Il a le corps marqué de 
nombreuses ponctuations noires. On le trouve 
sur les bords de la mer Caspienne, en Morée, 
ainsi qu'en Algérie. (P. G.) 

ORYCTÈRE. Orycterus (opxvm'p, fos- 
soyeur), mam. — Fr. Cuvier (Denis des 
Mamm.) a appliqué ce nom à un genre de 
l'ordre des Rongeurs , dans lequel il plaçait 
la grande Taupe du Cap , Mus maritimus, et 
la petite Taupe du Cap , de Buffon , Mus 
capensis. On doit remarquer toutefois que 
chacun de ces animaux avait été précédem- 
ment considéré par Illiger comme type 
d'un genre distinct : le Mus capensis , for- 
mant le groupe des Georyckus , dans lequel 
prend également place une espèce décrite 
par Ruppel sous le nom de Bathyergus 
splendens , et le Mus capensis , auquel on 
doit joindre quelques espèces voisines, con- 
stituant le groupe des Bathyergus. Mais 
comme il existe entre ces animaux des dif- 
férences réelles, il semble utile d'adopter 
la marche suivie par Illiger, et c'est du 
reste ce qu'a fait Fr. Cuvier dans une note 
insérée dans les Ann. des se. nat. en 1837. 
On doit, en outre , réunir à ces deux grou- 
pes particuliers celui des Rats-Taupes ou 
Spalax, qui en est très voisin , ainsi que 
quelques petites subdivisions qui ont été 
proposées dans ces derniers temps. 

Ainsi constituée , la famille des Oryctères 
comprend des Rats de taille ordinairement 
petite, et qui habitent l'Afrique et une partie 
de l'Europe et de l'Asie. Les ongles de ces 
animaux , surtout ceux des membres anté- 
rieurs , sont très développés et très propres 
à fouir : aussi creusent-ils la terre à la ma- 
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nière des Taupes, et ont- ils une vie presque 
exclusivement terrestre , ne sortant guère 
que la nuit de leurs terriers. Leurs yeux 
sont très petits et même quelquefois cachés 
sous la peau. Enfin , leur queue est nulle 
ou très courte. 

I. Genre Georychus, Illiger. 
(Bathyergus et Orycterus, Fr. Cuv.) 

La tète est arrondie et non pas allongée , 
comme chez les Batb vergues; les molaires, 
au nombre de douze, trois de chaque ce té 
à Tune et à l'autre mâchoire, n'ont pas de 
replis; les incisives sont nues. Les doigts 
sont au nombre de cinq partout , ayant des 
ongles peu développés , les trois moyens à 
peu près égaux. Enfin , la queue est très 
courte. 

Ces Rongeurs ont une vie souterraine ; 
ils se creusent des terriers , se nourrissent 
principalement de racines et probablement 
aussi d'Insectes. 

Deux espèces , toutes deux propres à l'A- 
frique , entrent dans ce groupe. Ce sont : 

La Taupe du Cap , Buffon (Suppl., t. IV); 
Mus capensis Pallas; le Cricet, Et. Geoffr.; 
la Tacpk des Dunes, Allamand, dont la 
Uille est à peu près égale à celle du Sur- 
mulot. Sa couleur est d'un brun minime en 
dessus , plus foncé sur la tète , cendré en 
dessous; le bout du museau, le tour des 
jeux , les oreilles dans quelques individus 
et une tache sur la nuque , sont de couleur 
blanche. Cette espèce se trouve communé- 
ment au cap de Bonne-Espérance. 

Le Georychus splendens ( Bathyergus 
stfendens Ruppel ). Un peu plus gros que le 
Campagnol ; à poil assez long et fort, doux 
au loucher, brun plombé à la base, et fauve 
doré à sa poiote , ce qui donne à l'animal 
un reflet métallique que Ton n'a remarqué 
que fort rarement chez les Mammifères. La 
Uie et le ventre sont bruns; les dents in- 
cisives supérieures sont marquées sur leur 
milieu d'un sillon peu évident; la queue est 
courte. Cette espèce a été trouvée à Dem- 
bea , en Abyssinie. 

11. Genre Bathyergus, Illiger, 

(Orycterus et Bathyergus, Fr. Cuv.) 

Les molaires sont au nombre de seize , 
quatre de chaque côté des deux mâchoires ; 
les incisives sont très développées. Les pieds, 
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très couru , ont cinq doigts armés d'ongles 
fouisseurs de moyenne grandeur, et le mu- 
seau est terminé par une espèce de boutoir. 
L'oreille externe ne se montre que par les 
poils qui vont en rayonnant autour de son 
orifice. Les yeux sont très petits. Le pelage 
est ras et doux. La queue est courte et plate. 

Ces animaux , dont la taille se rapproche 
de celle du Lapin , sont éminemment ron- 
geurs , ainsi que le montre le grand déve- 
loppement de leurs incisives. Ils se creusent 
des galeries très étendues et très profondes. 
Leur nourriture habituelle ne consiste guère 
qu'en racines et branches d'arbres, mais ils 
mangent sans doute aussi des matières ani- 
males comme tous les Rongeurs dont les mo- 
laires ont des racines et des couronnes sim- 
ples: On en connaît aujourd'hui cinq espèces, 
qui toutes habitent le cap de Bonue-Espé- 
rance. Nous allons les indiquer brièvement : 

La grande Taupe du Cap , Buffon ( Suppl. , 
t. VI) ; Mus marUmus, G m.; le Bathvergub 
maritime ou Blbsmoll. Cet animal a prés 
de 35 centimètres de longueur , et est très 
bas sur jambes. Sa couleur est d'un blanc 
jaunâtre, qui. prend une teinte grise sous 
le corps ; le tour de l'oreille est plus blanc 
que les parties voisines. Cette espèce préfère 
les collines sablonneuses ; elle creuse sur- 
tout dans la terre humide et dans les en- 
droits où croit le Cunoniacapensis, dont les 
racines paraissent être son principal aliment. 

Le Bathtergue hottf.htot, Bathyergus Hot- 
tenlotus Lesson et Garnot, B. cœculiens 
Brandt, B. Ludwigii Smith. Plus petit que 
le précédent , à pelage d'une teinte uni- 
forme de brun-gris, passant au cendré en 
dessous , avec la queue bordée de poils dis- 
tiques. 

Le Bathtergue de Buffon , Bathyergus 
Buffonii Fr. Cuvier ; Petite Taupe du Cap, 
Buffon. Remarquable en ce que chez elle la 
première molaire est la plus petite , et que 
celles qui viennent après vont en augmentant 
de grandeur , de sorte que c'est la dernière 
qui est la plus grande ; en outre , les inci- 
sives sont lisses et sans sillon. 

Enfin , les deux dernières espèces sont le 
Bathyergus damarasensis , que M. Ogiiby a 
indiqué, en 1838, dans les Proceedings 
Society ofLondon, et le Bathyergus innomi- 
natus Fr. Cuvier, dont on ne connaît en- 
core que le squelette. 
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III. Genre Splalax, Guldenst. 

Les molaires sont au nombre de sii â 
chaque mâchoire , et leur émail forme des 
replis et non un simple bourrelet. On en 
connaît un assez grand nombre d'espèces , 
qui toutes sont de l'ancien monde. 

Les Spalax , qui portent vulgairement le 
nom de Rats-Taupes , ont élé, dans ces der- 
niers temps , partagés en plusieurs genres 
distincts, tels que ceux de Siphneus, Brandi; 
Lemmomys , Lesson ; Rhixomys., Gray , ou 
Nyctoleptes, Temminck, etc. Nous ne dé- 
crirons pas maintenant ce groupe impor- 
tant , nous renvoyons le lecteur au mot 
bat-taupe; cependant nous avons cru devoir 
indiquer brièvement les caractères princi- 
paux des Spalax, parce qu'ils ont de grands 
rapporta avec les Georyehus et les Bathyer- 
gus. (E. D.) 

ORYCTÈRES. ms. — Syn. de Fouis- 
seurs. Voy. ce mol. 

ORYCTÉRIENS. mai.— A. -G. Desmarest 
(Dictionnaire d'histoire naturelle de Déterville, 
t. XXIV, 1804) a créé sous ce nom une fa- 
mille de Mammifères particulièrement carac- 
térisée par ses molaires d'une forme simple 
et par ses ongles fouisseurs , et ne compre- 
nant que les genres Tatou et Oryctérope. 
Voy. ces mots. 

Les divisions des Orycterina , Wagn. ; 
Orycteropina, Gray, et des Orycteropodina, 
C.-L. Bonaparte, correspondent presque en- 
tièrement à la famille des Oryetériens d'À.-G. 
Desmarest. (E. D.) 

*ORYCTEROMY& C&pvxr»'?, fossoyeur; 
pus, rat), iai. — M. Pictet (Sckweig. nat. 
ges., 1842) a employé ce nom pour désigner 
un genre de Rongeurs américains voisin de 
la grande division des Rats. (E. D.) 

ORYCTÉROPE. (h-ycteropus (ôpvxrvîp , 
fossoyeur; «ovç, pied), mai. — Genre de 
l'ordre des Édentés, établi en 1791 , par 
Et. Geoffroy Sainl-Hilaire {Mag. encycl. , 
t. VI ; et Bull, de la Soc. phil. de Paris , 
t. I ) pour un Mammifère du cap de Bonne- 
Espérance, placé précédemment avec les 
Fourmiliers , sous la dénomination de Myr- 
mecophaga capensis. 

Les Oryctéropes, qui ont beaucoup de 
rapports avec les Fourmiliers et les Tatous , 
s'en distinguent bien aisément en ce que 
leur corps est couvert de poila semblables à 



ceux de la plupart âti Mammifères , et par 
l'existence, quoique imparfaite, d'un système 
dentaire. De même que chez la plupart 
des Édentés, il n'y a ni incisives ni canines, 
mais il existe aux deux mâchoires des mo- 
laires dont la structure est remarquable: 
leurs racines ne diffèrent pas de leur cou- 
ronne, mais elles ne possèdent pas de 
cavité pour la capsule dentaire comme 
toutes les espèces de dents chez les Mammi- 
fères; elles semblent présenter un mode 
particulier de développement pour ces or- 
ganes. De même que toutes tes dents dé- 
pourvues de racines proprement dites, elles 
paraissent croître constamment; mais au 
Heu d'être formées de couches successives 
et toujours renaissantes , elles le sont , es 
apparence du moins , de fibres longitudi- 
nales , pentagones , et dont le centre serait 
percé ou rempli d'une substance de couleur 
plus foncée que ces fibres. On a dit pen- 
dant longtemps que les molaires étaient au 
nombre de douze à l'une et à l'autre mâ- 
choire ; mais , d'après les observations de 
Fr. Cuvier, il semble démontré qu'il y a 
réellement sept molaires à la mâchoire su- 
périeure. En effet, il existe , de plus qu'on 
ne Tayait dit, une petite dent placée eo 
avant et assez loin des autres, mais très peu 
visible, très rudimentaire , et même i peine 
sortie de la gencive. Au reste, la seconde dent 
est elle-même très petite , et c'est seule- 
ment la troisième qui commence à servir 
à la mastication ; sa coupe représente un 
ovale très allongé ; la quatrième et la sep- 
tième sont de même longueur , mais beau- 
coup plus larges que celles-ci; et les deux 
autres , les plus grandes de toutes , présen- 
tent un large sillon sur chacune de leurs 
faces latérales , et semblent résulter de deux 
portions de cylindre réunies. Les trois pre- 
mières dents de la mâchoire inférieure 
sont assez semblables à la seconde , à la 
troisième et à la quatrième de la supérieure, 
mais elles sont on peu plus petites ; au con- 
traire, les trois dernières molaires infé- 
rieures sont un peu plus grandes que les 
trois dernières supérieures, auxquelles elles 
sont analogues et auxquelles elles corres- 
pondent. La tête est très allongée, de forme 
généralement conique , et terminée par une 
sorte de boutoir ; les oreilles sont membra- 
neuses , fougues et pointues ; le corps est 
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assex long; la queue est renflée à la base 
et de ferme conique ; les membres sont ro- 
bustes 9 aeees courts , les postérieurs plan- 
tigrades et pentadactydes, et les Autres di- 
gitigrades et tétradactyles ; enfin, les ongles 
sont 4rèa forts, très épais, très comprimés, 
entourant presque toute la phalange un- 
gueule et rapprochés par cela des Trais sa- 
bots. La peau, en général dore et très 
épaisse, est presque nue sur les oreilles et 
le feutre , mais garnie de poils ras sur la 
tête , sur les trois quarts postérieurs de la 
queue et sur la partie postérieure de Pavant- 
bras ; le reste du corps , des membres et 
de la queue est couvert de poils soyeux , 
rudes , peu abondants et de grandeur 
moyenne. 

L'espèce type de ce genre est rOavcftaon 
au Gap, ÉÊyrmecopkaga oapensis Pallas, 
Oryeieropus capensis Et. Geoffr. , qui est 
désigné vulgairement sous I a dénomination 
de Cocsjoif MTsaai,queKolbeluia appliquée. 
De la UHIe à peu près du Fourmilier-Tama- 
noir, il a un peu plus de 1 mètre depuis le 
bout du museau jusqu'à l'origine de la queue, 
et eelle-ci a environ un demi-mètre de lon- 
gueur ; ses oreilles sont très longues , car 
elles atteignent près de 18 centimètres ; 
enfin sa hauteur est de 50 centimètres. Le 
corps est généralement d'un gris roussàtre , 
avec la jambe, l'avant- bras et les pieds noi- 
râtres ; enfin la queue est presque blanche. 
L'Oryctérope est un animal fouisseur et 
nocturne, qui se creuse des terriers qui lui 
servent de demeure ; sa nourriture ordinaire 
consiste en Fourmis, ce qui donne A m chair 
un août très prononcé d'acide formiquc , et 
cependant c'est un gibier assez recherché 
des Européens et des Hottentots. Kolbe 
{Voy. au cap de Bonne- Espérance, part. III, 
eaap. V, pag. 5 , 6 et 7 ) a donné sur cet 
animal des détails que nous croyons devoir 
transcrire ici. « La terre sert de demeure à 
fOryctérope; il s'y creuse une grotte, ou- 
vrage qu'il lait avec beaucoup de vivacité 
et de promptitude ; et s'il a seulement la 
tHe et les pieds de devant dans la terre , il 
s'y cramponne si bien que l'homme le plus 
robuste ne saurait l'en détacher. Lorsqu'il 
a faim, il va chercher une fourmilière. Dès 
au'H a fait cette bonne trouvaille , il regarde 
tant autour de lui pour voir si tout est tran- 
quille et s'il n'y a point de danger, Il ne 
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mange jamais sans avoir pris cette précau- 
tion ; alors il se couche en plaçant son grouin 
tout près de la fourmilière, et tire la langue 
tant qu'il peut ; tes Fourmis sautent dessus 
en foule, et dès qu'elle en est bien couverte, 
il la retire et les gobe toutes. Ce jeu recom- 
mence plusieurs fois et jusqu'à ce qu'il soit 
rassasié. Afin de lui procurer plus aisément 
cette nourriture , la nature , toute sage , a 
fait en sorte que la partie supérieure de 
cette langue, qui doit recevoir les Fourmis, 
est toujours couverte et comme enduite 
d'une matière visqueuse et gluante , qui em- 
pêche ces faibles animaux de s'en retourner 
lorsqu'une fois leurs jambes y sont empê- 
trées; c'est là sa manière de manger.II a la 
chair de fort bon goût et très saine; les Eu- 
ropéens et les Hottentots sont souvent A la 
chasse de ces animaux. Rien n'est plus facile 
que de les tuer. Il ne faut que leur donner 
un petit coup de bâton sur la tête. » 

Cet animal paraît asseï commun aux en- 
virons du cap de Bonne-Espérance. 

Dans ces derniers temps , M. Lesson 
{MasL mélh.y i 840) a signalé une seconde es- 
pèce de ce genre, qui habite la Sénégambie, 
et que pour cela il a nommée ùrycteroput 
Senegalmsis. Mais cette espèce est encore 
bien loin d'être connue des naturalistes. 

A coté des Oryctéropes on doit placer un 
animal fossile fort remarquable, dont les dé- 
bris ont été trouvés par M. Lartet aux en- 
virons de Sansans, dans le département du 
Gers, et qui a reçu le nom de Macrotherium 
giganteum. (E. D.) 

ORVCTEROTHEIUUlH paléokt. — 

Voy. MÉGATfléBIOlDES. 

ORYCTEfi (hptxtvis, qui creuse la terre). 
ihs. — Genre de Coléoptères pen ta mères, fa* 
mille des Lamellicornes , tribu des Scara- 
béides xylophiles , créé par Illiger ( Veriei- 
chniss der Kœfer Preussens, p. 14), et géné- 
ralement adopté aujourd'hui. Une vingtaine 
d'espèces , originaires d'Europe , d'Asie et 
d'Afrique , y sont comprises ; nous citerons 
comme en faisant partie les espèces sui- 
vantes : O. Rhinocéros, nasicornis Lin., gry* 
pus 111., Stentor , Boas , Hircus F., monoce- 
ros t Augias et Tarandus 01. La 2* espèce, 
la plus grande, se trouve, ainsi que sa larve, 
dans le terreau des couches A melon. L'In- 
secte parfait est vulgairement nommé Li- 
corne ou Rhinocéros. Ce genre a pour ca- 
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ractères : Épistome en forme de triangle 
renversé ; joues formant sur les yeux un 
canlhus brusquement coupé à sa partie pos- 
térieure, où il représente une sorte de dent ; 
plantule terminée par quatre ou cinq poils 
divergents ; ongles toujours égaux. (C.) 

♦ORYCTÉSIENS. Oryctesii. ins. — Cin- 
quième famille de Coléoptères pentamères 
lamellicornes, du groupe des Pétalocérides , 
éublie par Mulsant (Hist. nal. des Lamelli- 
cornes de France , 1842 , p. 37 ), et qui a 
pour caractères : Pieds intermédiaires rap- 
prochés; écusson toujours visible; élytres 
laissant le pygidium à découvert; ventre gé- 
néralement plus long que les deux segments 
pectoraux; yeux faiblement coupés; pro- 
sternum relevé postérieurement et couronné 
de poils; antennes de 10 articles; mandi- 
bules cornées et saillantes sur les côtés. Elle 
se divise en deux branches , celle des Oryc- 
tésaires et celle des Pentadonaires. (C.) 

*ORYCTODERUS {oryetes, genre de Co- 
léoptères ; J/pu , cou), ins. — Genre de Co- 
léoptères pentamères, famille des Lamelli- 
cornes, tribu des Scarabéides xylophiles, 
établi par M. Boisduval [Voyage de V Astro- 
labe, Ins., 1835, p. 160, atlas, pi. 9, flg. 5), 
avec une espèce de la Nouvelle-Guinée que 
l'auteur nomme 0. latitarsus. (C.) 

•ORYCTOMORPHUS ( oryetes. genre de 
Coléoptères; pop?*, forme), ins. — Genre 
de Coléoptères pentamères, famille des La- 
mellicornes , tribu des Scarabéides xylophi- 
les , créé par Guérin-Méneville ( Voyage de 
la Coquille, Ins., p. 79, allas, pi. 3, f. 3), 
avec les caractères suivants : Antennes al- 
longées , plus longues que la tète , avec les 
2 e , 3 e , 4' et 5« articles allongés ; les 6* et 
7 e courts et dilatés en dedans. Crochets des 
tarses antérieurs très inégaux , l'externe plus 
grand et bifide. Deux espèces composent ce 
genre : l'O. bimaculaiu* Guér. , et pictus 
Waterh. New. La première est originaire 
de la Conception , et la seconde de Valdi- 
via. (C.) 

♦ORYCTOMYS (opuxtv);, qui creuse; 
pûç, rat), mai. — M. de Blainville {Cours de 
la Sorbonne, 1831) réunit sous ce nom géné- 
rique plusieurs groupes de Rongeurs amé- 
ricains à huit dents molaires. Ce genre, qui, 
pour M. de Blainville, rentre dans la grande 
division des Bathyergues, comprend les sub- 
divisions des Asçomys, Diplostoma, Sacco- 
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wys, Pœphagomys t Ctenomys , Oclodon, 
Abrocoma, etc. Voy. ces divers mots. (E. D.) 

ORYGAMES. Orygama. bot. ca. —Syn. 
de Corbeille. Voy. ce mot. 

ORYGIA. bot. ph. — Genre de la famille 
des Portulacaeées , tribu des Mol lugi nées , 
établi par Forskal (JEgypt. , 103). Herbes 
de Y Arabie, des Indes orientales et du cap 
de Bonne Espérance. Voy. pobtulacàc*es. 
* *ORYGMA (opvypa, trou), ins. — Genre 
de Tordre des Diptères brachocères, famille 
des Dichœtes , tribu des Muscides acalyp- 
térées, sous-tribu des Psilomydes, établi 
par Meigen pour une Muscide d'Angleterre, 
que l'auteur du genre a nommée Orygma 
luctuosa. (L.) 

♦ORYGOTHERIUM (gpvg, oryx; fcr 
pfov, bête sauvage), mai. — Groupe de Ru- 
minants fossiles créé par Hermann Von 
Meyer {Jahreb. f. Min., 1828). (E. D.) 

'ORYSSIDES. Oryssides. ins. — Famille 
de la tribu des Siricieos, dans Tordre des Hy- 
ménoptères, et qui ne renferme jusqu'à pré- 
sent que le seul genre Oryssus. Voy. ee met 

et S1RICIENS. 

ORYSSIEN9. ins. — Syn. d'Oryssides. 

Voy. ce mot. 

ORYSSUS (pué*™, creuser), ms.— Genre 
de Tordre des Hyménoptères , tribu des Si- 
riciens, famille des Oryssides, établi par La- 
treille et généralement adopté. Les princi- 
paux caractères de ce genre sont : Corps épais, 
légèrement convexe. Mandibules courtes, 
sans dentelures ; lèvre inférieure sans échan- 
crure; palpes maxillaires de 5 articles, longs 
et sélacés ; les labiaux de 3, dont le dernier 
ovalaireet plus gros que les autres. Antennes 
filiformes, de 11 articles dans les mâles, de 
10 seulement dans les femelles. Ailes ayant 
une seule cellule radiale et deux cellules cu- 
bitales. Pattes assez épaisses, surtout les 
antérieures : les intermédiaires et les posté- 
rieures épineuses. Abdomen sessile; tarière 
capillaire, roulée en spirale dans l'intérieur 
de l'abdomen. 

Deux espèces seulement composent ce 
genre ; elles se trouvent dans nos bois , au 
printemps, posées sur les vieux arbres expo- 
sés au soleil , et souvent sur ceux qui ont 
été coupés ; elles courent très Yite sur une 
ligne droite, marchent aussi de côté et même 
en arrière. Les Sapins, les Hêtres et les 
Chênes sont les arbres qu'elles préfèrent. 
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L'espèce type du genre, YOryssuscorona- 
Hu Fabr. , hibite principalement les con- 
trées méridionales de la France et quelques 
parties de l'Allemagne. C'est un Insecte 
long de 12 millimètres, d'un noir luisant , 
avec l'abdomen d'un rouge faute; les deux 
premiers segments noirs, et le dernier orné 
d'une tache blanche dans le mâle seule- 
ment. (L.) 

ORTTHIA (nom mythologique), acal. — 
Genre de Méduses établi par Péron et Le- 
sueur, pour les espèces agastriques, pédon- 
culées, non tentaculées, sans bras, sans su- 
Coin, munies seulement d'un pédoncule 
simple. Ce genre, ainsi défini, ne com- 
prenait que deux espèces : 0. viridis, large 
de 4 à 5 centimètres, trouvée près de "la 
(erre d'Endracht, et 0. rmnura , large de 
9 millimètres , trouvée près des côtes de 
Belgique. H. de Blainville a adopté ce genre 
en y ajoutant une troisième espèce , 0. lu- 
tta, décrite par MM. Quoy et Gaimard; il 
le plaee dans la section des Méduses pro- 
boscidées, et le caractérise par l'absence des 
rirrhes tentaculaires au pourtour, et par la 
forme semi-sphéroldale ou discoïde, forte- 
ment excavée à "la partie inférieure, avec 
nn prolongement en manière de trompe, 
sans appendices brachidés et comme sus- 
pendu par plusieurs bandelettes. Lamarck 
arait précédemment aussi admis un genre 
Orythie ; mais il le définissait autrement, 
en y comprenant les Favonies, les Mélitées 
et les Évagores de Péron et Lesueur, ce 
qui lut donne en tout sept espèces, ayant le 
corps orbiculaire, transparent, sans tenta- 
cules, mais avec un pédoncule muni ou dé- 
pourvu de bouche. Eschscholtz au con- 
traire a supprimé le genre Orythie, en re- 
portant au genre Rhizostome les O. vtrî- 
Us et O. lutea, et au genre Géryonie PO. 
tntnima, en même temps il conserve le 
genre Favonie de Péron, et confond aussi 
avec les Rhizostomes les Mélitées et les 
Évagores du même auteur. Plus récemment 
enfin, M. Lésion , dans son Histoire natu- 
relle des Acalèphes , a repris le genre Ory- 
thie tel qu'il avait été établi dans l'origine 
avec ses deux espèces , en le plaçant dans 
son troisième groupe des Méduses agarici- 
nes ou probosc idées. (Dm . ) 

ORYTHYA. ckust. — Même chose qu'O- 
rtfcya. Voy. ce mot. 



ORYX. Oryœ, Lesson. ois. — Division du 
genre Moineau. Voy. ce mot. (Z. G.) 

ORYX. mau. — Nom que les anciens ont 
employé pour désigner des animaux diffé- 
rents, mais qu'ils paraissaient toujours rap- 
porter à des espèces de Ruminants à pieds 
fourchus et à cornes creuses. Seulement, 
pour les uns, VOryx n'avait qu'une corne ; 
pour les autres, il en avait deux; et ces 
derniers se divisent encore : Oppien en fait 
un animal terrible par sa férocité, et Pline 
le rapproche des Chèvres. 

Pallas et plus récemment M. Hamilton 
Smith (Griff. An. Kingd., 1827) ont appli- 
qué ce nom i Tune des nombreuses subdi- 
visions du grand genre Antilope {voy. ce 
mot), dans laquelle entre le Pasan de Ruf- 
fon. (E. D.) 

ORYZA. bot. pb. — Nom scientifique du 
Riz. Voy. ce mot. 

ORYZAIRE (oryza, riz), fora». — 
Genre proposé par M. Defrance pour un 
petit corps fossile du terrain marin ter- 
tiaire des environs de Paris ( Oryza ire de 
Rose), dont la forme rappelle un peu celle 
d'un très petit grain de Riz, et qu'il clas- 
sait parmi les Polypiers foraminés. C'est le 
test d'un Foraminifère qui doit être rap- 
porté au genre Mélonie ou Mélonite de La- 
marck, ou Alvéoline de M. A. d'Orbigny. 
Montfort en faisait une Miliolile , et Fortis 
un Discolithe. (Duj.) 

ORYZÉES. Oryzeœ. bot. pb.— Tribu de 
la famille des Graminées. Voy. ce mot. 

ORYZOPSIS (oryza, riz; tytç, aspect). 
bot. pb. — Genre de la famille des Grami- 
nées, tribu des Stipacées, établi par Richard 
(in Uich. Flor. bor. Amer., I, 51 , t. 9 ). 
Gramens de l'Amérique boréale. Voy. gba* 
mirées. 

OS. AN AT. — Voy. SQUELETTE. 

OS ANE. mam.— Et. Geoffroy Saint-Hi- 
laire indique sous ce nom V Antilope equina. 

(E. D.) 

OS DE SEICHE, ioll. — Voy. seiche. 

OSBECKIA. bot. pb. — Genre de la fa- 
mille des Mêlas tomacées, tribu des Osbec- 
kiées, établi par Linné (Gen., n. 467). Ar- 
brisseaux de l'Asie et de l'Afrique tropicale. 
Voy. uélastomacbes. 

OSBECKIÉES. Osbeckieœ. bot. pb. — 
Tribu de la famille des Mêlas tomacées. Voy. 
ce mot. 
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OSCABRELLE. ChUonellus. noix, — 
Genre établi par Lamarck pour les espèces 
d'Oscabrions dont les écailles dorsales sont 
' très petites ou rudimentaires , et dont la 
forme plus étroite et allongée a quelque 
rapport avec celle d'une Chenille. Lamarck 
n'en connaissait que deux espèces , longues 
de 4 centimètres environ, et rapportées par 
Péron et Lesueur de la Nouvelle-Hollande. 
Depuis lors , MM. Quoy et Gaimard en ont 
décrit deux autres espèces, dont Tune, C. fa- 
scialus, de Tonga-Tuboa, est longue de 13 à 
14 centimètres. (Ddj.) 

09CABRION. Chilon. moll. — Genre de 
Mollusques gastéropodes de Tordre des Cy- 
clobranches , établi sous le nom latin de 
Chiton par Linné , qui le rangeait parmi ses 
Mullivalves avec les Balanes et les Pholades. 
Adanson , au contraire, en avait décrit une 
petite espèce en la rapprochant des Patelles. 
Mais le nom d"0scabrion 9 donné par des 
pécheurs du Nord à certains Crustacés pa- 
rasites, tels que les Cymothoés, avait anté- 
rieurement été donné par extension à ces 
Mollusques que Vallisnieri nommait Pu- 
naise de mer , Cmex marinus , à cause de 
leur forme aplatie et de la manière dont ils 
adhèrent aux rochers. Bruguière, daiisTfta- 
cyclopédie méthodique , avait classé, comme 
Linné, les Oscabrions parmi les Multivalves. 
Cuvier et Lamarck , au contraire, les. ran- 
gèrent tout d'abord avec les Gastéropodes , 
quoique dans des rapports un peu différents. 
Mais ce fut t'analomie de ces Mollusque* 
faite par Poli et complétée par Cuvier qui 
dut leur assigner dans la méthode naturelle 
une place en rapport avec leur organisation. 
Cependant, plus récemment encore, M. de 
Blainville trouva dans cette organisation 
même des motifs pour séparer les Osca- 
brions des Gastéropodes , et pour les réunir 
avec les Balanes et les Anatifes dans le sous • 
type des Malentoxoaires, dont ils constituent 
une classe particulière, les Polyplaxiphores. 
Cette manière de voir n'a pas été générale- 
ment adoptée, parce que les autres Malen- 
toxoaires, les Nématopodes ou Cirrbipèdes, 
ont dû être reportés avec les Crustacés ; il 
est bien vrai pourtant que les Oscabrions se 
distinguent des autres Gastéropodes par des 
caractères très importants , et notamment 
par leur forme plus symétrique, par la 
position de l'anus terminal et opposé à la 
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bouche, et par l'absence d'yeux et de ten- 
tacules. Peut-être devraient-ils former un 
ordre particulier au même litre que les Den- 
tales et les Tubulibranches. C'est doue pro- 
visoirement que houe les rangeons, à l'exem- 
ple de Cuvier, dans l'ordre des Cyclobran- 
ches avec les Patelles. Quant au classement 
de Lamarck , il n'en diffère que par l'ad- 
jonction du genre Phyllidie , pour former la 
famille des Pbyllidiens , et parce que les 
espèces d'Oscabrionsi écailles rudimentaires 
sont séparées en un genre distinct sous le 
nom d'Oscabrelle. 

Les Oscabrions ont le corps rampant» 
ovale ou oblong , déprimé , plus ou moins 
convexe, arrondi aux extrémités, débordé 
tout autour par une peau coriace, et en 
partie recouvert par une série longitudinale 
de huit pièces testacées, imbriquées, trans- 
verses , mobiles , enchâssées dans les bords 
du manteau, mais beaucoup plus petites et 
presque rudimentaires dans les espèces dont 
on a voulu faire le genre Oscabrelle. La 
tête sessile porte en dessous la bouche sur- 
montée par un rebord membraneux en forme 
de voile , mais dépourvue de tentacules et 
d'yeux. Les branchies sont disposées en série 
tout autour du corps sous le rebord de la 
peau. L'anus est situé sous l'extrémité pos- 
térieure. La face ventrale est occupée par on 
disque charnu ou pied musculeux servant à 
la reptation comme celui des autres Mollus- 
ques gastéropodes. Les Oscabrions n'ont 
d'ailleurs que des mouvements fort lents ; 
ils vivent dans la mer près du rivage et se 
tiennent fixés fortement sur les rochers et 
les coquilles ; si on les détache de leur sta- 
tion , ils se courbent aussitôt à la manière 
des Hérissons et des Armadilles. Quant aux 
Oscabrelles, dont la forme est plus allongée, 
et dont le pied plus étroit est creusé en gout- 
tière , elles doivent se fixer sur les Fucus. 

La bouche, comme celle de la plupart des 
Gastéropodes, contient une langue liés 
longue, roulée en spirale et armée de dénis 
cornées; le reste de l'appareil digestif est 
également analogue à ce qu'on voit cfaei les 
autres Mollusques de la même classe , sauf 
la position terminale de l'anus. Les bran- 
chies sont rangées de chaque côté du corps 
entre le pied et le bord du manteau ; ce sont 
des lamelles triangulaires trèa nombreuses, 
empilées de manière à former un épais cor- 
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don caché en partie; le cœur, situé dam 
Taie, vers la face dorsale eu arrière, est sy- 
métrique, composé d'un seul ventricule et de 
deux oreillettes. Le système nerveux pré- 
sente un anneau œsophagien complet comme 
celui des autres Mollusques, et le pied charnu 
qui occupe la face ventrale est également 
semblable à celui des autres Gastéropodes. 
LesOseabrions , enfin , sont hermaphrodites 
comme les Patelles , quoiqu'on ne connaisse 
pas exactement chez eux l'appareil génital 
mâle. 

Les Ooeabriont se trouvent dans toutes 
les mers , mais les espèces septentrionales 
sont généralement petites , et ce n'est que 
dans les mers tropicales qu'on en voit dont 
la longueur atteigne un diamètre. Tous ont 
boit pièces écailleuses imbriquées sur le dos, 
mais quelques uns, dont Lamarck a voulu 
foire le genre Oscabrelle, ont ces écailles très 
petites, non imbriquées, et en même temps 
ont une forme plus allongée et plus étroite. 
Le bord du manteau, dépassant les écailles 
dorsales , est tantôt nu , tantôt granuleux 
ou écailleux , tantôt hérissé de poils ou d'é- 
pines , tantôt enfin on observe des faisceaux 
de poils disposés symétriquement autour du 
corps. Ces différences ont motivé la division 
des Oscabrions proprement dits en quatre 
sections. Le nombre des espèces vivantes 
est de quatre-vingt environ ; on connaît en 
outre quelques espèces fossiles, dont une 
du terrain de transition et une autre du 
terrain tertiaire de Grignon. (Dw) 

OSC A NE. moll. ? — Genre proposé par 
Bosc pour un prétendu Mollusque parasite 
sur les branchies des Crevettes, et qui pa- 
rait être un Crustacé femelle du genre Bo- 
pyre, ou bien quelque autre Crustacé para- 
rite. _ (Dvj.) 

OSCiXLAIUÀ (osci/farc, osciller), «fus.? 
alg.— Genre d'Algues filiformes vivant dans 
les eaux ou sur la terre humide et animées 
de mouvements spontanés très singuliers qui 
les ont fait prendre pour des animaux ou 
pour des êtres intermédiaires entre le règne 
•aimai et le règne végétal : c'est ainsi que 
Bory Saint-Vincent les rapportait à son 
règne Psychodiaire en leur attribuant, d'a- 
près les illusions du microscope, une orga- 
nisation qu'elles ne possèdent pas. D'un 
«ureeôté, De Candolle, et avant lui Vau- 
<*«, les regardèrent comme des animal- 
t. rx. 



ose 



233 



cules ; ce dernier même leur attribuait une 
queue et une tête. Le fait est qu'en réalité 
les Oscilla ires sont des végétaux filiformes 
verts , larges de 5 à 30 millièmes de mil- 
limètre et longs de 5 à 30 millimètres sui- 
vant les espèces. Chaque filament est com- 
posé d'un tube diaphane presque mucilagi- 
neux , renfermant une série de petits disques 
empilés de matière verte, laquelle paratt 
susceptible de dilatation et de contraction 
dans le sens de l'axe; chaque filament, dans 
son ensemble , se meut isolément de plu- 
sieurs manières , soit dans le sens longitu- 
dinal , soit par des ioflexions brusques ou 
des oscillations comme l'indique le nom 
générique , soit par des ondulations peu pro- 
noncées, sinon à l'extrémité, plus diaphane. 
Toutefois aussi les filaments d'un même 
groupe sont susceptibles de s'étaler en étoile 
ou en rosace autour de leur centre d'origine 
commune. 

Certaines espèces habitent particulière- 
ment au pied des murs, des murailles 
humides ou sur la vase qui borde les égouts, 
et qu'elles recouvrent d'un enduit noi- 
râtre, luisant; mais toutes ont une odeur 
caractéristique un peu ammoniacale qui 
dénote suffisamment leur composition azo- 
tée; elles sont d'ailleurs susceptibles de 
donner à l'eau en se décomposant une colo- 
ration particulière en bleu , en violet et en 
rouge, qu'on n'observe pas avec la matière 
verte des autres végétaux. Plusieurs autres 
espèces vivent dans les eaux thermales ou 
dans les mares , dans les fossés bourbeux ; 
d'autres enfin dans les eaux de la mer. On 
en connaît une trentaine d'espèces. (Doj.) 

OSCILLAIUÉES. OsciUarieœ. bot. ca.— 
Tribu de la classe des Pbycées , famille des 
Zoospermées, établie par Bory de Saint- Vin- 
cent (Dtct. clou, d'hist.nat.). Voy. phïcées. 

OSCILLATORIA, Vauch. (Conf., t. i 5). 
bot. ca.— Syn. <T Oscillaria, Bosc. 

OSCILLATOIUNÉE9. OsciUatorinœ , 
Agardb. bot. cb. — Synonyme d'Oseille- 
riées, Bory. 

OSCINE. Oscmis. ins.— Genre de Tordre 
des Diptères bracbocères, famille des Athé- 
ricères, tribu des Muscides, sous-tribu des 
Hétéromyzides , établi par Latreille qui y 
comprenait d'abord les CMorops et les Agro- 
myzes de Meigen, les (Miles, les Dacus et 
d'autres Muscides de diverses tribus. Mais, 

30 



Digitized by 



Google 



234 



OSI 



dans la seconde édition du Règne animal, 
l'auteur que nous venons de citer paraît 
Tavoir limité aui Chîorops seulement. Plus 
tard , le nom de Chîorops fut conservé seu- 
lement pour les espèces qui ont les yeux 
verts, de sorte que le genre Oscine, tel qu'il 
est adopté aujourd'hui et décrit par M. Mac- 
quart (Diptèns, Suites à Buffon, édition Ro- 
ret, t. II, p. 577), se compose des espèces 
qui présentent les caractères suivants : Face 
nue; front lomenteux ou nu; antennes à 
troisième article oblong , le style pubescent. 
Pattes simples. Abdomen ordinairement 
ovale. Ailes à nervure costale s'étendant 
jusqu'à l'externo-médiane; médiasline s'é- 
tendant un peu au-delà du tiers de l'aile ; 
transversales fort rapprochées,ordinairement 
perpendiculaires. M. Macquarl (loco cilato) 
décrit trente-six espèces de ce genre qui ha- 
bitent la France et l'Allemagne ; elles sont 
généralement plus petites que les Chlorops y 
et de couleur noire ; elles déposent ordinai- 
rement leurs œufs sur des plantes herbacées, 
et leurs larves sont souvent fort nuisibles à 
ces végétaux. L'une d'elles, r Oscine frit, Os- 
emis frit Fall., Fab. {Chîorops id. Meig., 
Musca id. Linn.), est très nuisible auxgrains 
•d'Orge. Cet Insecte est noir, avec le style des 
antennes blanc; les tarses jaunâtres, les 
antérieurs brunâtres ; les ailes un peu bru- 
nâtres. 

D'autres espèces, comme les Ose. palposa, 
flava, cognata, fuscipes, pallidivenlris, bi- 
punctata\ cornuta, ruflceps, tibialis, niger- 
rima, sont très communes dans les bois ou 
les prairies de la France et de l'Allemagne, 
dans les mois de mai, juin, juillet et sep- 
tembre. (L.) 

OSEILLE, dot. ph. -— Nom vulgaire des 
espèces du genre Rumex. Voy. ce mot. 

On a aussi appelé : 

Oseille de bûcheron et petite oseille, 
VOûDolis acetellosa ; 

Oseille de Cerf, le Rhexia alifanus ; 

Oseille de Gourés, V Hibiscus sabdaîiffa et 
te Basella rubra ; 

Oseille dd Malabar, une Bégone ; 

Oseille de Saint -Domirgoe, VOxalis fru- 
tescens ; 

Oseille a trois feuilles, quelques autres 
Oxalides, notamment r Alléluia ou petite 
Oseille, etc. 

OSIER, bot. ph. — Nom vulgaire des Sau- 
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les. On a aussi appelé Osier fleuri YEpilo* 
bium angustifolium. 

OSILIN. moll. — Nom donné par Adan- 
son au 7'rochus tessellaius. 

♦OSIMUS. ins\ — Genre de Coléoptères 
penlamères, famille des Carabiques, tribu 
des Harpaliens , formé par Motchoulski 
(Mcm. de la Soc. imp. des nat. de Mosc., 
1845), avec les deux espèces suivantes, l'uoe 
de la Russie méridionale, l'autre de la Perse 
occidentale, savoir : les 0. ammophilus Stev. 
et grandis Fald. {Acinopus) , que Dcjean 
regardait comme synonymes d'une même es- 
pèce. (C.) 

*OSMANTHUS, Lour. (Flor.cochin., 35). 
bot. ph. — Synonyme de PhUlyrea, Touroef. 

OSMERUS. poiss.— -Nom scientifique de 
l'Éperlan. Voy. ce mot. 

♦OSMETECTIS (ô^to's, qui a l'odeur; 
xrf'ç, belette), mah. — Genre de Carnassiers 
de la division des Viverras, indiqué par 
M. Gray {Ann. nat. hisl., X, 1842), et oe 
comprenant qu'une espèce, VOsmetectisfuic* 
Gray, Viverra fusca Gray {Illvst. Ind.zool., 
I, t. 5), qui habile l'Inde. (E. D.) 

♦OSMETICTIS. MAM.— Toy. OSMETÏCTIS. 

OS MI A ( &<rpî, odeur ). uw. — Genre de 
l'ordre des Hyménoptères, tribu des Àpiens 
ou Mellifères, famille desOsmiides, établi par 
Panzer ( Faun. gertn. ) et généralement 
adopté. Ses principaux caractères sont: Corps 
épais, convexe ; tête grosse ; mandibules bi- 
dentées ; palpes maxillaires de trois articles; 
antennes filiformes, coudées, assez longues 
dans les mêles ; thorax convexe, presque glo- 
buleux ; ailes antérieures ayant une cellule 
radiale oblongue et deux cellules cubitales, 
dont la seconde reçoit les deux nervures ré- 
currentes; pattes épaisses, dépourvues de 
palettes pour la récolle du pollen; abdomen 
ovalaire, très convexe en dessus et concave 
en dessous. 

Ce genre est assez nombreux en espèces. 
M. Lepeletier de Saint-Fargeau {Hyménoptè- 
res, Suites à Buffon, édition Roret, t. II> 
p. 302) en décrit vingt et une que l'on trouve 
dans toute ta France*, et principalement aux 
environs de Paris ( Osm. cornula, bicomis, 
Latreillii, etc.}, 

Les femelles d'Osmt'a construisent leurs 
nids dans la terre, dans les fentes de murail- 
les, dans du vieux bois, et se servent d'une 
sorte de mortier dans lequel elles déposent 
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des loges ou cellules ; quelques unes dépo- 
sent ces loges dans des coquilles du genre 
Hélice ; d'autres forment leurs nids avec des 
péules de fleurs ou des feuilles. Voyez pour 
plus de détails l'article mellifères. (L.) 

•OSM110ES. OsmUdes. ins. — Famille de 
Tordre des Hyménoptères , de la tribu des 
Apiens ou Mellifères , caractérisée principa- 
lement par des pattes postérieures simples, 
impropres à récolter le pollen ; par une 
seule brosse sous le premier article des 
tarses; par l'abdomen offrant une palette 
garnie de poils étages pour retenir le pollen. 
M. Blanchard (Hist. des Ins., édit. Firmin 
Didot) comprend dans cette famille les 
genres Diphysis, St-Farg. ; Osmia, Panz. ; 
Chalicodoma, St-Farg. ; Megachile, Latr. ; 
LUkurçus, Lâtr. ; Anthocopa , St-Farg.; 
ÂnihkUum t Fabr. ; Heriades, Spin., et Che- 
lostoma, Latr. Voy. mellifères. (L.) 

*OSMIITE3. Osmiites. ms. — Groupe de 
h famille des Osmiides , dans la tribu des 
Apiens ou Mellifères. Voy. mellifères. 

OMITES (6aj»i, odeur), bot. ph. — Genre 
de la famille des Composées , tribu des Sé- 
nécionldées, établi par Gassini (in Dict. se. 
nat., XXXVII, 5), et dont tes principaux ca- 
ractères sont: Capitule multiflore, bétéro- 
game; fleurs du rayon ligulées, femelles ou 
rarement neutres ; celles du disque tubu* 
taises, hermaphrodites. Involucre campa- 
nule , à écailles disposées sur plusieurs 
* rings. Réceptacle plan, épaléolé. Corolles du 
disque 5-dentées. Anthères pédiculées. Stig- 
mates obtus. Akènes sessiles, glabres ou 
pubérules, ovoïdes, comprimés et bordés 
par une légère membrane, surmontés d'une 
aigrette formée de plusieurs paillettes. 

Les Osmites sont des arbrisseaux indi- 
gènes du Cap; à feuilles alternes, groupées, 
sessiles, orales, lancéolées ou linéaires, den- 
tées en scie, ponctuées-glanduleuses; à ca- 
pitules solitaires au sommet des rameaux; 
disque jaune ; rayons blancs, épais. 

Ce genre comprend actuellement 7 es- 
pères, réparties par De Candolle (Prodr., 
VI , 29fr) en trois sections qu'il nomme et 
caractérise ainsi : a. Euosmites : Ligules 
neutres; aigrette courte (0. hirsuta); b. 
foUidiopsis : Ligules femelles ; aigrette 
tourte (0. bellidiaslrum , parvifolia, den~ 
tata, anihemoides ) ; c. Spanotrichum : Li- 
gules femelles; écailles de l'aigrette inéga- 
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les; plusieurs terminées par une soie al- 
longée (0. pinnatifida, angustifolia). (J.) 
, OSMITOPSIS (Osmites, genre de plan- 
tes ; o|iç , aspect ). bot. ph. — Genre de la 
famille des Composées, tribu des Sénécio- 
u idées, établi par Cassini (in Dict. se. nat. t 
XXXVII, 5) aux dépens des Osmites, dout il 
diffère principalement par l'absence de l'ai- 
grette. Ce genre comprend deux espèces , 
0. camphorina et aslericoides , dont les 
feuilles exhalent une forte odeur de Cam- 
phre. Ces deux arbrisseaux sont originaires 
du Cap. (J.) 

OSMIUM (o?fni, odeur), min.— Métal dé- 
couvert en 1803 dans la mine de Platine 
parTennant. Il est de couleur grise foncée ; 
il s'oxyde facilement en le chauffant à Pair ; 
son oxyde , très volatil , répand une odeur 
particulière et désagréable. 

+OSMODERMA {by^, odeur; <J/ P u«, 
peau). Ins. — Genre de Coléoptères penta • 
mères, famille des Lamellicornes , tribu des 
Scarabéides tnélitophiles, établi par Lepele- 
tier.de Saint-Fargeau et Serville {Encycl. 
méthod., tom. X, p. 102), et adopté par 
Burmeister {Handbuch der Entomologie). Ce 
genre se compose des quatre espèces sui- 
vantes : 0. eremita Lin., eremiticola Kn., 
scabra P. B., et rugata Ky. La première est 
propre à l'Europe , et les trois autres sont 
originaires des États-Unis. La larve de notre 
espèce vit dans le tan des vieux arbres de 
nos forêts, et l'Insecte parfait paraît en juin 
et Juillet; il répand une douce odeur de 
rose. (C.) 

OSMODIUM, Rafln. (in New-York Me- 
die. Reposit., II; Hex., V, 350). bot. ph. — 
Syn. A'Onosmodium, L.-C. Rich. 

OSMOIMDE. Osmunda. bot. cb. — Genre 
de la famille des Fougères, tribu des Osmon- 
àêes, établi par Linné (Gen., n. 1172) et 
dont les principaux caractères sont : Capsu - 
les lisses, sans aucune trace d'anneau élasti- 
que ni de disque strié, se divisant josqu'à 
moitié en deux valves , portées sur un très 
court pédicelleel réunies en très grand nom- 
bre sur des frondes dont le limbe est avorté; 
elles forment aussi des panicules rameuses 
ou sont disposées sur le bord de la fronde. 

Les espèces de ce genre habitent les régions 
froides et tempérées des deux hémisphères ; 
cependant elles sont plus abondantes dans 
l'hémisphère boréal. L* plus remarquable 
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est VQmunda regalis à feuille* bipennées, 
les fertiles souvent terminées par des pani- 
cules. 

OSMONDÉES. Qsmundeœ. bot. ch. -Tribu 
de la famille des Fougères. Voy. ce mot. 

♦OSMORRHIZA farf, odeur ; p (Ça, ra- 
cine), bot. ph. —Genre de la famille des 
Ombellifères, tribu des Scandicinées , établi 
par Rafinesque (in Journ. Phys., 89). Herbes 
de l'Amérique boréale. Voy. ombellifères. 

OSMUNDA,Scbeucbz. (Herb.diluv., 1. 10, 
f. 3). bot. foss. — Synonyme de Neuropleris, 
Brongn. 

+OSMUNDARIA, Lamx. (m Ann. Mus., 
XX, 42, t. 1, f. 4-6). bot. ck.— Synonyme 
de Polyphacum, Ag. 

♦OSMYLUS (iopî, odeur), ins, — Genre 
de Tordre des Névroplères , tribu des Myr- 
. méléoniens , famille des Hémérobiides, éta- 
bli par Latreille aux dépens des Hémérobes 
dont il diffère par une tête pourvue de trois 
ocelles sur le verlex. Ce genre ne comprend 
que deux espèces , 0. maculatus et stri- 
gaius , que Ton trouve dans les lieux humi- 
des des environs de Paris. (L.) 

OSORIUS (osor, qui a de l'aversion), ins. 
— Genre de Coléoptères pentamères, fa- 
mille des Brachélytres , tribu des Oiytéli- 
niens osorinieps , proposé par Leach et 
adopté par Dejean (Calai , 3 e édit., p. 76), 
par Latreille (Règne animal, t. IV, p. 438), 
et par Erichson (Gênera et sp. Staphylino- 
rum, p. 753). Dix espèces y sont rappor- 
tées, savoir : 0. aler Py., piceus Er., Brasi- 
liensis Guer., intermenius Er., cylindricus, 
incisicrus Lat. , latipes Gr . , AmeiHcanus Dej . , 
brunnicornis Hope. 7 sont d'origine améri- 
caine, 1 est propre à l'Asie (Java), 1 à l'A- 
frique (Madagascar), et la dernière, extraite 
du copal , est supposée antédiluvienne. Say 
a donné à ces Insectes le nom générique de 
Molosoma,tl Perty celui de Leistrophus. Leur 
corps est allongé, cylindrique, ailé, légère- 
ment pubescent. Ils vivent sous l'écorce des 
arbres morts et décomposés; leur larve se 
trouve aussi dans les mêmes lieux. (C.) 

♦OSPHRANTER ( è^oavt^p , qui a de 
l'odeur), mam. —Genre de Marsupiaux créé 
par M. Gould [Ânn. nat. hist., t. IX, 1842), 
et qu'il considère comme un démembrement 
du grand genre Kanguroo (voy. ce root). Le 
type de ce genre est VOsphranter antilopinus 
Gould (loco cUalo), qui a été trouvé au Port- 
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Essington, en Australie. Une autre espèce, 
également nouvelle et provenant de la Nou- 
velle-Hollande, est placée avec doute daos le 
même genre sous le nom VOsphranter ita- 
bellinus. (E. D.) 

OSPHROMÊNE. Osphromenus (o^pum;, 
narines ; pw , croissant ). poiss. — Genre 
de Tordre des Acanlhoptérygiens , famille 
des Pharyngiens labyriuthiformes , établi 
par Commerson, et adopté par G. Cuvier 
( Règ. anim. , t. 11 , p. 228 ). Ces Poissons 
ont à peu près tous les caractères des Po- 
lyacanlhes (voy: ce mot); ils en diffèrent 
principalement par leur chanfrein un peu 
concave , leur anale qui occupe plus de place 
que la dorsale ; par une très fine dentelure 
située à leurs sous-or bi ta ires et au bas de 
leur préopercule ; par le premier rayou mou 
de leurs ventrales très prolongé. Leurs ouïes 
ont six rayons. 

La principale espèce de ce genre est TOs- 

PHttOMÈNB GOURAMI , Osph. OlfaX Comm. , 

qui, d'après Commerson, aurait été apporté 
de la Chine à l'Ile de France; là elle vit 
dans les étangs où elle se propage très bieo. 
Sa nourriture principale parait consister ea 
herbes fluvialiles. Ce poisson atteint souvent 
la taille du Turbot, et Dupetit-Thotiars assure 
en avoir vu des individus qui pesaient 
jusqu'à 10 kilogrammes. La chair du Gou- 
rami fait souvent l'ornement des tables les 
plus délicates. Les voyageurs qui ont étu- 
dié les mœurs de ce Poisson rapportent que, 
la femelle creuse une petite fosse sur le bord 
de l'étang ou du réservoir où elle est ren- 
fermée pour y déposer ses œufs. 

Le Gourami a le corps haut et comprimé 
et couvert de grandes écailles arrondies; le 
museau obtus et la bouche protractile ; ta 
mâchoire inférieure avance un peu plus que 
l'autre ; toutes deux sont armées de dents 
en fin velours. Il est d'un brun doré clair, 
et la plupart des individus observés jusqu'à 
présent offrent des bandes verticales, plus 
brunes et plus claires, au nombre de huit à 
dix; une tache ronde, noirâtre, plus oo 
moins marquée , se voit sur le coté de la 
queue, au-dessous de la ligne latérale. (M.) 

OSPH VA, Illiger. ins. — Synonyme de 
Nothus , Ziegler, Latreille. (C.) 

OSS4EA. bot. ph. — Genre de la famille 
des Mélastomacées, tribu des Miconiées, éta- 
bli par De Candolle (Prodr., III, 168). Ar- 
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brisseaux de l'Amérique tropicale. Voy. ni- 

UST0MACEE8. 

OSSEUX, pois».— On donne ce nom, par 
opposition à Cartilagineux ou Chondroptéry- 
giens, à tous les Poissons munis d'arêtes , 
c'est-à-dire dont le squelette est vraiment 
«seui. Voy. poissons. 

OSSIFRAGA. ois. — Voy. gypaète. 

OSTÉODERMES. Osteodermata. poiss. 
—M. Duméril (Zool. analyt.) donne ce nom 
i une Camille -de Tordre des Cartilagineux 
léleobrancbes, qui comprend tous les Pois- 
sons dont la peau est couverte d'une cuirasse 
ou de grai ns osseux. Cette famille se com- 
pose des genres Coffre , Tétrodon , Diodon, 
Mole, Syngnathe , Hippocampe , Ovoïde et 
Sphéroïde, et répond en grande partie à 
Tordre des Lophobranches de G. Cuvier. 

*OSTÉODESME (£ttc'ov, os; J/a^a, lien, 
ligament), moll. — Genre de Mollusques 
eoDchifères dimy aires , de la famille des 
Osiéodesmes. Il est caractérisé par un osselet 
cardinal en forme de plaque quadrarigu- 
laire, engagé dans le ligament, et appuyé 
par ses deux bouts sur des cuillerons très 
étroits qui s'enfoncent, en s'écartant l'un 
de l'autre, le long du bord dorsal de chaque 
ulve. La coquille est oblongue, ira ns verse, 
très mince , inéquivalve , un peu bâillante 
à ses extrémités , avec une impression pal- 
léale échancrée en arrière, et des impres- 
sions musculaires très petites, dont Tante- 
rjeure est allongée et la postérieure est ar- 
rondie. M. Deshayes, qui a institué ce genre, 
J rapporte cinq espèces, dont Tune, 0. cor- 
outoîdes, était une Àmphidesme de Lamarck, 
et irait été nommée précédemment Mya 
norvegka par Chemnilz ; elle se trouve 
dans la mer du Nord et dans la Manche, 
lue autre espèce , 0. solemyalis , avait été 
confondue avec les Myes par Lamarck; elle 
est blanchâtre, longue* de 20 à 22 millimè- 
tres, et se trouve dans les mers de la Nou- 
velle-Hollande. (Duj.) 

•OSTKODESMKS. moll. — Famille de 
Mollusques concbifères dimyaires, de Tordre 
«les Enfermés, comprenant les genres Os- 
téodesme , Lyonsie , Périplome , Thracie et 
Analine, et caractérisée par Tabsence de 
dents cardinales, et par un ligament interne 
porté par deux appendices en forme de cuil- 
Icron, avec un osselet accessoire adhérent 
•n ligament. (Duj.) 
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OSTÉOLITHES. g bol. - Nom donné 
par les oryctographesaux ossements fossiles. 

OSTEOMELES ( fcWov , os ; i&Uv , 
pomme), bot. pr. — Genre de la famille des 
Pomacées, établi par Lindley (tn Lmn. 
Transact. , 111 , 98 ). Arbrisseaux des lies 
Sandwich. Voy. pomacées. 

OSTEOPERA (èori'ov, os; Wp«, extré- 
mité), mai. - M. Harlan (Faune amer.) a créé 
sous ce nom un genre de Rongeurs fossiles 
pour y placer un crâne trouvé sur les bords 
de la Delaware, et conservé dans le Musée 
de Philadelphie. A. -G. Desmarest a démon- 
tré (Bulletin des sciences naturelles, 1824) 
que ce genre devait être rejeté ; car le crâne 
de la Delaware n'est autre chose qu'un crâne 
de Paca fauve, et, dès lors, la prétendue es- 
pèce d'Ostéopère, VOsteoperaplacephala, doit 
être supprimée. (E. D.) 

OSTEOSPERMUM (ô?r<ov, os; o*<>pa, 
graine), bot. pu. — Genre de la famille des 
Composées, tribu des Cynarées, établi par 
Linné (Gen. f n. 992), et dont les principaux 
caractères sont : Capitule multiflore, bété- 
rogame ; fleurs du rayon unisériécs , ligu- 
lées , femelles ; celles du disque tubuleuses, 
harmapbrodites. Involucre paucisérié , à 
écailles libres. Réceptacle nu ou rarement 
soyeux. Corolles du disque à limbe 5 denté. 
Akènes du disque avortant;' ceux du rayon 
presque globuleux, glabres, lisses et drupa- 
cés , très durs. Aigrette nulle. 

Les espèces de ce genre sont des arbris- 
seaux originaires du Cap, à feuilles très en- 
tières , dentées ou pinnalifides , à capitules 
jaunes. VOsteospermum moniliferum est fré- 
quemment cultivée en Europe dans les jar- 
dins de botanique. (J.) 

OSTÉOSTOMES. Osleostomata. poiss. 
— M. Duméril (Zool. analyt.) nomme ainsi 
une famille de Tordre des Poissons osseux 
holobranches, comprenant les Poissons qui 
ont les mâchoires entièrement osseuses. 

OSTÉOZO AIRES, zool. —Dans la mé- 
thode de M. de Blainville, ce nom remplace 
celui de Vertébrés. Voy. ce mot. (E. D.) 

OSTERDAMYA, Neck. {Elem., n. 1593). 
bot. ca. — Syn. de Zoysia, Willd. 

OSTERDY CRIA , Burm. (Afric. , 259 , 
t. 96 ). bot. ph. — Synonyme de Cunonia , 
Linn. 

OSTERICIUM. bot. ph. — - Genre de la 
famille des Ombellifères, tribu des Angéli- 
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céei , établi par Hoffmann (Umbellif., 162). 
Herbes de l'Europe. Voy. omeluferes. 

OSTODES (&<ttc*&k, oiseux), bot. ra. — 
Genre de la famille des Euphorbiacées, tribu 
des Crotonées , établi par Blume ( Bijdr. , 
619). Arbres de Java. Voy. ecpborbiacées. 

OSTOMA , Laicbarting. lies. — Syno- 
nyme de Pèltis et de NUidula, Fabr. (C.) 

OSTRACÉS ou OSTRACÉES. Ostracea. 
holl. — Famille de Mollusques conchifères 
monomyaires, comprenant le seul genre 
Huttre (Ostraa), et les sous genres G ryphée et 
Emgyre, qu'on a voulu quelquefois considé- 
rer comme des genres distincts {voy. mollus- 
ques), tamarck le premier institua une fa- 
mille des Ostracées correspondant au grand 
genre Oslrœa de Linné, et comprenant ainsi 
les genres Radio! i te, Calcéole, Cranfe, Ano- 
mie, Placune, Vulselle, Huttre, G ryphée, 
Plicatule, Spondyle et Peigne; mais, plus 
tard , ce grand zoologiste en sépara, pour 
former sa famille des Rudistes , les trois 
premiers genres , et les trois derniers pour 
former la famille des Pectinides , de telle 
sorte que sa famille des Oslracés resta 
composée des seuls genres Anomie , Pla- 
cune, Vulselle, Huttre et Gryphée. D'un 
autre côté , Cuvier donna encore plus d'ex- 
tension à la famille des Ostracées et la di- 
visa en deux sections, savoir : les Ostracées 
à un seul muscle, comprenant les genres 
Huttre, Anomie, Placune, Spondyle, Mar- 
teau , Vulselle et Perne ; puis les Ostracées 
à deux muscles, comprenant les genres 
Aronde, Jambonneau et Arche. Plus tard 
enfin , M. de Blaioville a adopté la famille 
des Ostracées telle que Lamarck Payait cir- 
conscrite en dernier lieu, sauf le genre Vul- 
selle, qui fut plus convenablement placé au- 
près du genre Marteau. (Dm.) 

♦OSTRACIDIUM (oVpnov, coquille; «r- 
<îoç, apparence), arach. — C'est un genre de 
Tordre desPhalangides, delà tribu des Gony- 
leptides, établi par Perty, et qui est adopté 
par M. P. Genrais dans son troisième volume 
des Insectes aptères par M. Walckenaer . Chez 
ce genre, dont on ne connaît que deux es- 
pèces, les palpes sont plus courts que le 
corps, avec le dernier et l'avant-dernier ar- 
ticle épineux; les mâchoires sont courtes; 
le céphalothorax est déprimé , sans épines , 
en forme de bouclier, granuleux , étroit en 
avant, arrondi sur les côtés, élargi en arrière 



et tronqué; les trois premières paires de 
pattes sont assez courtes et bien séparées de 
la postérieure; le tubercule ocullfère pré- 
sente deux yeux à ^ei côtés, et deux tuber- 
cules médians ; l'abdomen est plissé et caché 
tout à fait sous le céphalothorax. Les espèces 
qui composent ce genre n'ont encore été 
signalées que comme habitant l'Amérique 
méridionale: l'OstRAcroiE brune, Os/rociduim 
fuscum Perty {Delect. anhn. t p. 206. pi. 40, 
ffg- i), peut être considérée comme le type 
de cette coupe générique; cette espèce s été 
rencontrée près du Rio- Negro (Brésil), dsos 
la province du même nom. (H. L.) 

OSTRACINS. Ostracini. crust. — Du- 
méril , dans la Zoologie analytique, donne 
ce nom à une famille de Crustacés qui ren- 
ferme les genres Daphnie , Cypris, Cythé- 
rée, et Lyncée. Cette famille correspond 
entièrement, d'une part, à l'ordre des Daph- 
noldes, et de l'autre, à celui des Cyproldes. 
Police mot. (H. L.) 

OSTRACION. pois*. — Nom latin du 
genre Coffre. Voy. ce mot. 

OSTRACITES. ioll. — Nom des Huî- 
tres fossiles. 

+OSTRACODERMA (o<xT P a*ov, coquille ; 
J/ppec, peau ). bot. cr. — Genre de Cham- 
pignons gastéromycètes , établi par Fries 
(PL hom., 150) pour de petits Champi- 
gnons blancs qui croissent parmi les Mous- 
ses. Voy. MYCOLOGIE. 

OSTRACODES. Oslracoda. cbust. - Ce 
nom désigne, dans la légion âes Entomos- 
tracés , un ordre créé par Latreille , auquel 
M. StraQs a donné, mais bien postérieure- 
ment, celui d'Ostrapodes. Cet ordre se com- 
pose d'un petit nombre de Crustacés presque 
microscopiques , dont le corps n'est pas di- 
visé en anneaux distincts, et se trouve ren- 
fermé en entier entre les deux valves d'une 
carapace conchi forme. Ce test bivalve est 
garni d'une charnière dorsale, et peut se 
fermer complètement ; mais , en s'ouvra ot, 
il laisse passer l'extrémité des antennes et des 
pieds. Les antennes sont au nombre de 
quatre, et s'insèrent au bord antérieur du 
corps ; celles de la première paire sont grêles 
et en général sétacées; celles de la seconde 
paire sont assez larges, coudées, dirigées en 
bas, et conformées de façon i constituer 
des rames natatoires. La bouche n'est pas 
saillante, et se trouve vers le milieu delà 
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feee inférieur* du corpt; rite est pn4# 
d'un labre v d'une paire de mandibules pal* 
pigeras, d'uue lèvre intérieure ai de d«ux 
paires de mâchoires , dont les postérieures 
perlent ub grand appendice ûabelliferme, 
considéré par quelques auteurs comme étant 
poe brtnchie. Les membres , qui s'insèrent 
en arrière de la bouche , et qui doivent être 
considéré» comme étant de véritables pattes 
thoracioaes, ne sont qu'au nombre de deux 
oo trois paires. Enfin le corps se termine 
par une queue bifide, et les œufs se logent 
entre le tronc et la partie dorsale de la ca- 
rapace. Cet ordre ne se compose que d'une 
seule famille, désignée sous le nom de Cy- 
prêtées. Voy. ce mot. (H. L.) 

06TUACOPODES. causT. — Syn. d'Os- 
trapodea. 

0STRi£A. ioll. — Nom scientifique du 
genre Huître. Voy. ce mot, 

06TBALEGA, Briss. ois. - Syn. iïfiœ- 
matopus, Linn. Voy. huItbub. 

OSTRAPODES. Ottrapoda. causT. — 
Straûs donne ce nom à un ordre de Crus la- 
ces qui , antérieurement, avait été désigné 
par Latreille sous celui d'Ostracodes. Voy, 
ce nom. (II. L.) 

'OSTREOCARPLS , L. G. Richard 
(Jte.). bot. pb. — Syn. d'Aspidosperma t 
liait, et Zucc. 

♦OSTROPA. sot. ca. — Genre de Cham- 
pignons py renom jcètes, établi par Fries 
{PI. kom. , 10d ) aui dépens des Spbéries , 
et qui comprend les Sphœria sclerotium et 
barbara. 

OSTIilA. bot. pu. — Genre de la famille 
des Cupulifères , établi par Micheli ( Nov. 
pa., 223, t. 104) aux dépens du Charme 
(Corpinus), dont il diffère principalement 
par la présence d'une écaille florale en 
forme de vésicule qui recouvre entièrement 
la fleur et le fruit. La priucipale espèce, 
YOarya vulgaris 9 est un arbre qui crott dam 
l'Europe australe et l'Amérique boréale» 
OSIIUCERA (Osyris f geurede plantes; 
»pa$, corne), bot. pu. — Genre de la fa- 
mille des Orchidées , tribu des Pleurotbal- 
lea, établi par Blume (Bqdr. , 307, f. 58). 
Herbes de Java. Voy. obchidées. 

OSYRIS(nom mythologique), sot. pu.— 
Genre de la famille des San ta lacées , établi 
par Linné (Gtn. f n. 1101). Arbrisseaux dea 
régions méditerranéennes. V. saktalacbes. 
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WACaTOftWlf , Née* (m Mort, fi. bras., 
II, 173). bût. pu. — Syn. de Panicum, 
Lins. 

*OTANDRA, SeMsb. (m Hortie. Tran- 
sat*., I, 261 ). bot. pb.— Syn. de Geoda- 
rum, Jacks. 

+OTANTHERA (5t«, oreille; iv6npi, 
fleuri), bot. m.— Genre de la famille de* Mé- 
lastomacées, tribu des Osbeckiées, établi 
par Blume (m Flora, 1831, p. 488). Arbris- 
seaux des Moluques. Voy. uéustubac£gs. 

OTA*THUg, Link. (Flor. Portug., H, 
364). bot. pu. — Syn. de Diolis, Desfont. 

OTAfUA (*Taf«» , petite oreille), bot. 
pb, — Genre de la famille des Asclépiadees , 
tribu des Cynanchées, établi par Kunth 
( m Uwmb. si Bonpl. Nov. gen. et spec, 111, 
191). Herbes du lâexique. V. ascùpiaobes. 
OTARIE. Oiaria ( »T«pi«» , petite 
oreille), mab. — Péron (Voyage auœ terres 
australes , 1807) a créé sous ce nom un 
groupe de Carnassiers amphibies, que l'on 
réunit généralement au grand genre des 
Phoques. Voy. ce mot. (E. 0.) 

OTARION (»T«f»w, petite oreille). 
causT. — Ce genre, qui appartient à Tor- 
dre des TrUobiles, a été établi par M. Zen- 
ker; il est très voisin du Trinucules, et 
semble établir le passage entre ees Trilo* 
biles et les Ogygies. Cette coupe géné- 
rique se compose de Trilobites aplatis et 
dépourvus d'yeux, dont le corps est obova- 
laire ; le bouclier céphalique est grand et 
coruigère ; les lobes latéraux sont larges , 
coutigus et obtus à leur extrémité; le front 
est court et arrondi en avant , et séparé des 
joues par deux petits tubercules oculiformes. 
Les lobes latéraux dû thorax sont eomposéade 
segments très grands et entiers. L'abdomen 
est petit et formé de segmenta plus ou moins 
confondus entre eus. il est à noter qu'on 
n'aperçait pas sur le devant du front un 
sillou médian, comme daus les Ogygies. 
Ou ne connaît que deux espèces de ce genre, 
et parmi elles nous ci te roui VOlarion diffrac- 
tion Zenker. Ce fossile a été trouvé dans 
un conglomérat cakaire du terrain de transi- 
tion de Bohême. (H. L.) 
*OTER03CEsM& (&cp>«, différent; **«*<>«, 
jambe), tas. — Division de Coléoptères hé* 
teromères, famille des Mélasomes, tribu des 
Piwéliaires, établie par Solier (in», de la 
Soc. eut. de Fr., t. IV, p. 546) > avec les 
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6 espèces suivantes du genre Ademia, la- 
voir : 0. pulcherrkna Fiich., cari*ktfa, Au- 
douinii, elevala Sol., mefalifca Kl., et Pari- 
seti Lefebv. Le* 3 première* sont originaires 
de Perse , et les 3 dernières de la Haute- 
Egypte. (C-) 

OTHÉROCERNE ou KJNO. chim.— Suc 
desséché analogue a l'Opium, et qui paratt 
provenir de divers végétaux des bords du 
fleuve de Gambie en Afrique, de la Nou- 
velle-Hollande, etc. (Pterocarpus erinaceus, 
Eucalyplut resinifera, Nauclea gambir, Coc- 
coloba uvifera ). L'Othérocerne ou Kino est 
apporté en masses irrégulières assez consi- 
dérables , sèches et cassantes , d'un brun 
foncé, opaques, et offrant souvent de petites 
cavités dans leur intérieur. Sa poudre est 
d'un rouge sale ; sa saveur est très astrin- 
gente, d'abord un peu amère , ensuite dou- 
ceâtre. Le Kino répandu dans le commerce 
est, d'après M. Guibourt, recueilli sur le 
Coccoloba uvifera. On le nomme indiffé- 
remment Gomme de Gambie , Gomme-Kmo 
ou Résine-Kino. Celte substance est consi- 
dérée par M. Vauquelin comme une espèce 
particulière de Tannin, abstraction faite 
d'une matière qui ne se dissout que dans 
l'eau, et d'une autre qui est tout à fait in- 
soluble. Cette substance possède une pro- 
priété astringente très énergique. Voy. aussi 
l'article haoclbe. (M.) 

♦OTHiUS. tus. — Genre de Coléoptères 
pentamères, famille des Brachély très, tribu 
des Staphyliniens , établi par Leach , et 
adopté par Erichson (Gênera et sp. Sta- 
phylinorum, p. 294). Dix espèces rentrent 
dans ce genre ; 8 appartiennent à l'Eu- 
rope, et 2 à l'Amérique septentrionale. 
Nous citerons les suivantes comme en fai- 
sant partie : 0. fulvipennis F., métanoce- 
phalus, alternant Fr., pilicomis Pk., punc- 
tipennis Lac, macrocephalus Nordm., et 
Californiens Esch. Ce genre a pour carac- 
tères : Antennes droites; languette entière ; 
paraglosses linéaires ;. palpes filiformes. 

Dejean a donné à ces Insectes le nom gé- 
nérique de Sauriodes, et Lacordaire celui 
de Cafius. (C.) 

♦OTBLIS, Schott (m Spreng. Cur. post., 
407). bot. ph. — Syn. de Doliocarpus, Roland. 

*OTHONIA (nom propre), crtkt. — C'est 
un genre de l'ordre des Décapodes brachyures, 
de la famille des Oxyrhynques, établi par 
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M. Bell, et ainsi caractérisé par ce savant: Ca- 
rapace largement ovale, terminée par un ros- 
tre petit, court et bifide. Yeux épais, à pédon- 
cule allongé, cylindrique. Antennes inter- 
nes très petites ; antennes externes plus al- 
longées, avec l'article basilaire lamelleux et 
armé au coté externe d'une dent triangu- 
laire. Pattes de médiocre longueur. Abdo- 
men de la femelle composé de sept articles ; 
on ne connaît pas celui du mâle. La seule 
espèce connue de cette singulière coupe gé- 
nérique est I'Othonib a six dewts, Olhcnia 
sexdentata Bell. ( Tram. zool. SociH. of 
Lond. t t. II, 1836, p. 56, pi. 12, flg. 1). 
Cette espèce a été rencontrée aux lies GaJ- 
lapagos. (H. L.) 

♦OTHONIA. anhél.— Genre d'Annélides 
tubicoles des côtes d'Angleterre, établi par 
Johnston dans le Magasin de Loudon pour 
1835, et dédié à Othon Fabricius. (P. G.) 

OTIJONNA ( Ô0<W , nom grec de l'Œil- 
let d'Iode), bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Composées, tribu des Cynarées, 
établi par Linné (Gen., n. 993), et dont la 
principaux caractères sont : Capitule raulti- 
flore, hétérogame ; fleurs du rayon unisé- 
riées, ligulées ou tronquées, femelles; 
celles du disque tubuleuses, mâles par l'im- 
perfection du style. Involucre unisérié , à 
écailles soudées plus ou moins entre elles 
par les côtés. Réceptacle convexe ou subco- 
nique, muni d'une fossette , quelquefois 
duveteux ; limbe de la corolle du disque 5- 
denté. Akènes du rayon fertiles, orales, 
hirsutes ou glabres, papilleux ; ceux du dis- 
que cylindriques , glabres ; ces derniers 
avortent constamment. Aigrette soyeuse. 

Les Othonna sont des herbes ou des ar- 
brisseaux originaires du Cap ; à feuilles 
dentées ou entières, charnues ou membra- 
neuses ; à capitules fauves ou rarement azu- 
rés, solitaires au sommet des pédoncules. 

Les espèces de ce genre , au nombre de 
plus de soixante, sont cultivées pour la plu- 
part dans les jardins botaniques de l'Eu- 
rope ; quelques unes étalent aussi dans nos 
parterres leurs grandes et belles fleurs ra- 
diées. Parmi les plus remarquables nous ci- 
terons la suivante : 

OtHONNB A FEUILLES DE GIIOFLEE» Otk. 

Cheirifolia Linn., Duham. Sa tige s'élève 
à 65 centimètres et quelquefois plus; elle 
supporte des feuilles alternes, sessiles, 
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glauques, entières, jipatulées, un peu char- 
nues, cartilagineuse! sur leurs bords, mar- 
quées de trois nervures saillantes ; les infé- 
rieures obtuses , les supérieures aiguës , 
longues d'environ 5 centimètres. Ses fleurs, 
grandes, belles, radiées, jaunes, de 5 centi- 
mètres de diamètre , sont portées sur de 
longs pédoncules simples, solitaires, et un peu 
renflées en tête. Cette plante, quoique ori- 
ginaire de l' Ethiopie , supporte très bien la 
gelée, et présente l'avantage de ne point 
perdre ses feuilles. Elle n'est pas difficile sur 
le choix du terrain; on la multiplie aisé- 
ment de marcottes, ou de boutures et de 
graines. Sous le climat de Paris , celte 
plante fleurit vers la fin de mai ou au com- 
mencement de juin. 

On cultive assez fréquemment aussi les 
Oikonna tenuissima, coronopifolia 9 peclinata, 
parviflora, abrotanifolia , rétro (racla et ar- 
borescms, dont les fleurs sont d'un agréable 
aspect. (J.) 

OTHRYS, Noronb. (ex Thouars gen. 
Madagasc., n. 44). bot. ph. — Syn. de Cra- 
tœva, Linn. 

*OTIDERES (»ti'ç, outarde ; Kpn , cou), 
ras. — Genre de Coléoptères tétramères, fa- 
mille des Curculionides gonatocères , divi- 
sion des Cléonides, formé par Dejean ( Ca- 
talogue, 3" édit., p. 283) avec une espèce 
des Andes , YO. mguinaius de l'auteur. Ce 
genre a beaucoup de rapport avec les Lis- 
troderes , mais il en diffère par un corselet 
avancé anguleusement sur le milieu laté • 
rai, et par des antennes beaucoup plus lon- 
gues. (C) 

OTIDÉES. Otidea. voix. — Famille de 
Mollusques ou Malaeozoaires proposée par 
M. de Blainville , et comprenant les genres 
Haliotide et Ancyle. Cette famille fait par- 
tie du troisième ordre de ses Paracéphalo- 
phores hermaphrodites. (Doj.) 

OT1DIA, Lindl. (m Sweet geran., t. 98). 
bot. pi. — Voy. pelaigohium , L' Hé ri t. 

•OTIDOCEPIIALUS (M<, outarde; x«- 
?M, tète), ms. — Genre de Coléoptères 
tétramères, famille des Curculionides gona- 
tocères , division des Érirhinides , créé par 
nous (in», de la Soc, entotnol. de France, 
1. 1, p. 98, pi. 3, f. 1), adopté par Dejean 
{Cauiogue, 3* édit., p. 303) et par Schœn- 
herr {Gêner, et $p. Curculion. syn., t. 111 , 
p. 363; Vil, 2, p. 194). Ce genre renferme 
t. \x. 
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plus de 20 espèces, qui toutes appartiennent 
à l'Amérique, et nous citerons comme y 
étant comprises les espèces suivantes : 0. 
mexicanus, albopilosus, pilosus, flavipennis, 
poeyi Chev., gazella F., formicarius 01., 
apioniformis, oculatvs, pelliceus, pubescens, 
selulosus, parvulus, gibbus, boops, scrobicol- 
lis, bicolor Schr., americanus Dej., myrme- 
codes III., et pulicarius Er. Ces Insectes sont 
écailleui, lisses et poilus; leurs él vires sont 
py ri formes , et quelquefois élevées ou gib- 
beuses vers l'eitrémité ; leurs cuisses offrent 
des éperons anguleui, assez larges. (C.) 

OTILOPHUS. Rbpt. — Genre établi par 
Cuvier pour quelques espèces de Crapauds. 
Voy. ce mot. 

♦OTIOCERUS (Ati'ov, petite oreille ; xl- 
p«ç, corne), ins. — Genre de l'ordre des 
Hémiptères homoptères, tribu des Fulgo- 
riens, famille des Fulgorides, établi par 
Kirby (Tram, Linn. soc., Xltï, 16). L'es- 
pèce type et unique, YOtiocerus Stollii Kirb., 
est originaire de Philadelphie. (L.) 

OTION, Leach. cirhh. — Syn. de Gym- 
nolèpe , Blainv. 

♦OTIOPHORA («rto», petite oreille ; 90- 
poç , qui porte), bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Rubiacées-Cofféacées , tribu des 
Spermacocées , établi par Zuccarini (Nov. 
Plant, fasc. , t. I, p. 316 ). Arbrisseaux de 
Madagascar. Voy. rdbiackes. 

OTIOPHORE9. Othphori. 111s. — Nom 
donné par Latreille (Gen. Crust. et Inst. 9 
t. H, p. 53) h sa douzième famille des 
Coléoptères pentamères. Elle a pour ca- 
ractère principal : Antennes dilatées exté- 
rieurement et présentant l'apparence d'une 
sorte d'oreille. Genres Dryops, Macronychus 
et Gyrinus. Dans les ouvrages subséquents 
de l'auteur cette famille a été abandonnée, 
et les genres ci-dessus rentrent soit dans la 
tribu des Gyriniens , soit dans celle des 
Leptodactyles. (C.) 

♦OTIORHYNCHIDES Oliorhynchi. ins. 
— Dixième division de Coléoptères tétramè- 
res , famille des Curculionides gonatocères , 
établie par Scbœnherr (Dispositio methodica 
gen. et sp. Curcut. syn., t. in, p. 591 ; 
VII , 1 , 257) , et que l'auteur caractérise 
ainsi : Trompe assez courte, renflée, sub- 
horizontale , dilatée , épaisse au sommet, à 
peu près plane en dessus; ptéryges étendues 
au sommet. Genres : Otiorhynchus, Tylode- 

31 
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res , Embrithes , Sileytes, Âgraphus, Cater- 
gus , Caterectus , Elythrodon , Naslus , //y- 
p/uinms, Phytoscaphus et CJœbws. Chez ces 
deux derniers le corps est ailé, et le corselet 
lobé près des yeux; mais chez les précédents 
le corps est aptère , et le corselet presque 
tronqué antérieurement , sans aucune trace 
de lobe. (C.) 

OTIORHi'NCIlUS (àu'ov , petite oreille ; 
pÎ7X°s , trompe ). ins. — Genre de Coléop- 
tères tétramères , famille des Curculionides 
gonatocères , division des Otiorhyncbides , 
créé par Germar (Insectorum species, t. I, 
p. 343, t. 2, f. 9 à 12), et adopté par 
Schœnherr (Disp. method. , p. 203 , Gênera 
et sp. Curculion. syn. , t. If , p. 551 ; VII , 
p. 257 ). Il se compose de plus de 300 es- 
pèces propres pour la plupart à l'Europe , 
quelques unes à l'Asie (Sibérie) et à l'Afri- 
que (la Barbarie). Les Oliorhynchus habitent 
de préférence les pays montueux; ils sont 
nocturnes , et se trouvent pendant le jour 
immobiles contre les feuilles, sous les écor- 
ces , les pierres , la mousse et les détritus. 
Quelques espèces causent des dégâts assez 
notables à certains arbres. On ne sait en- 
core rien sur leurs métamorphoses. 

Nous citerons parmi les espèces qui y sont ' 
comprises les suivantes: 0. singularis, ligus- 
tici, ovatus Lin., sulphurifer, niger, multi- 
punctatus , lœvigalus , gemmâtes, lepidople- 
rus 9 nigrita, picipes, raucus, sulcatus, 
zébra y morio F., fuscipes, mastix , per- 
dlx, ligneus, pimeloides 01., goerzensis, 
planatus , tenebricosus , irritant , unico- 
(or, orbicularis, conspersus, hirsicornis, 
septentrionis , porcatus, pinaslri Hst., pi- 
raffa , alutaceus , lasius , dulcis et obsidia- 
nus Gr., etc. 

Ces Insectes ont reçu plusieurs noms gé- 
nériques , savoir : ceux de Loborhynchus et 
de Brachyrhynchus par Mégerle et Dahl ; 
de Bachyrhinus par Latreille; de Pachy- 
g aster et de Simo par Germar, Mégerle et 
Dejean , et de Micoccrus par Billberg. 

Les caractères de ce genre sont : Antennes 
longues, brisées au milieu ; scapus dépassant 
les yeux ; massue plus ou moins oblongue 
ou ovalaire ; trompe plus longue que la tête, 
renflée à l'extrémité ; fossettes courtes, lar- 
ges , un peu élargies et dilatées du côté des 
yeux ; yeux arrondis ; écusson petit , trian- 
gulaire; élytres sub-ovalaires , plus larges 
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que le corselet , arrondies sur les épaules , 
convexes en dessus ; corps dur , aptère , 
obscur. (C.) 

♦OTIOTHOPS. arachn.— C'est un genre 
de Tordre des Aranéides, de la tribu des 
Araignées, établi par Mac Les y et ainsi ca- 
ractérisé par ce savant : Yeux au nombre de 
huit, sur trois lignés, la ligne antérieure 
courbée en arrière ; deux autres sur une 
seconde ligne , au-dessus des latéraux de la 
ligne antérieure, mais rentrant, et faisant 
cetteseconde ligne moins longue que la pre- 
mière. Les deux yeux postérieurs, plus gros, 
sont reculés sur le derrière de la tête , tel- 
ment condensés entre eus, qu'itr paraissent 
ne former qu'un seul œil, marquant seule- 
ment le milieu de la troisième ligne, sépa- 
rés par un intervalle notable des yeux laté- 
raux, et.sur la perpendiculaire qui passe au 
milieu de l'intervalle des yeux intermédiaires 
de la ligne antérieure. La lèvre est allon- 
gée, triangulaire, conique. Les mâchoires 
sont larges, triangulaires, resserrées à leur 
insertion, tronquées en ligne droite à leur 
extrémité. Les pattes antérieures sont à 
premiers articles renflés ; la première est 
pal pi forme et ne présente que six articles. 
La première paire est plus longue, la seconde 
ensuite, la troisième après; la quatrième est 
la plus courte. Ou ne connaît qu'une seule 
espèce de ce genre remarquable , c'est 1*0- 
tiothops dë Walckknaer , Otiothops Walc • 
kenaerii Mac Les y (Ann. ofnal. hist., 1833, 
t. H, p. 12, pi. 2, Gg. 5). Cette espèce, qui 
habite sous les pierres et qui a été rencon- 
trée dans Pile de Cuba , se trouve aussi dans 
les bois. (H. L.) 

OTIS. ois. — Dénomination scientifique 
du genre Outarde. Voy. ce mot. 

♦OTISOHEX (ovç , <àr<Jç , oreille ; son» , 
musaraigue). ma*. — M. Dehay (Nat. hist. 
New -Y w% t. I, 1842) forme, sous ce nom, 
un groupe de Mammifères créé aux dépens du 
grand genre Musaraigne, f. ce mot. (E. D.) 

OTITES, ms. — Genre de Tordre des Dip- 
tères brachocères , famille des Athéricères, 
tribu des Muscides, sous-tribu des Psifo- 
mydes, établi par Latreille (Règne animal), 
et dont les principaux caractères sont, d'a- 
près M. Macquart (Diptères, suites à Buffon, 
édit. Roret, 1. 11, p. 124) : Tête assez grande ; 
face un peu convexe , carénée , à deux fos- 
settes ; front saillant, obtus, plat ; deuxième 
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article des antennes conique, un peu allongé; 
troisième ovale, de la longueur du deuxième ; 
style nu. 

Ce genre renferme neuf espèces qui ha- 
bitent la France et l'Allemagne. Parmi elles 
nous citerons principalement V Otites for- 
mosa (Otites eleg ans Latr. , Blainvillia for- 
mata Rob.-Desv. , Musca id. Panz., Ortalis 
gangramosa Meig. , Dictya id. Fab. , Scato- 
pkaga ruftceps Fab. ), que Ton trouve abon- 
damment dans la forêt de Saint-Germain, 
sur les fleurs de l'Aubépine. (L). 

OTITES, Olth. (in DC. Prodr., 1, 367). 
sot. ph. — Voy. silenb, Linn. 

♦OTOCÉPHALE. Otocephalus (oï«, »toç, 
oreille; xt^aU, tète), tébat. — Genre de 
Monstres unitaires appartenant a la famille 
des Otocépbaliens. 

* OTOCÉPBALIENS. Otocephalœi. té- 
bat. — Famille de Monstres unitaires ap- 
partenant à Tordre des Autosites. Ce sont 
les derniers Monstres de cet ordre , fort 
voisins, à quelques égards, des Cyclocé- 
phaliens, mais beaucoup plus anomaux 
encore. Les oreilles sont rapprochées et 
souvent réunies sur la ligne médiane chez 
les Otocépbaliens , comme les yeux chez 
les Cyclocéphaliens , et il existe une atro- 
phie plus ou moins marquée de la région 
inférieure du crâne.; le plus souvent même 
la mâchoire et une grande partie de la face 
manquent. La fusion et l'atrophie, tout en 
affectant surtout la portion inférieure de la 
léte, et c'est là le trait caractéristique des 
Otocépbaliens , s'étend , dans beaucoup de 
ras , jusqu'à la région supérieure ; et Ton 
retrouve, parmi les Otocépbaliens, des grou- 
pes caractérisés par l'existence d'un seul 
œil médian , et un genre chez lequel man- 
quent les yeux et l'appareil nasal. 

L'organisation générale de ces Monstres, 
et les circonstances de leur naissance et de 
la mort, ayant la plus grande analogie avec 
relies des Cyclocéphaliens , nous nous bor- 
nerons à ajouter à ce résumé des caractères 
des Otocépbaliens la caractéristique de rha- 
rao des genres que comprend cette famille. 

A. Deux yeux séparés. 

I Sphénocspbale. Sphenocephalus (Sphé- 
ncneépheÀe de Geoffroy Saint-Hilaire, qui 
a ainsi nommé ce genre det modifications 
remarquables qu'y présente l'os sphénoïde). 
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—Les deux oreilles sont rapprochées ou réu- 
nies sous la tète ; mais les mâchoires et la 
bouche sont encore distinctes. C'est le genre . 
le moins anomal de cette famille , et en 
même temps le plus rare de tous. 
B. Un seul œil, ou deux yeux réunis dans 
la même orbite. 

2. OrocÉPBALE. Otocephalus. — Genre très 
rare aussi, qui est caractérisé par la réu- 
nion ou le rapprochement, sous la tête, des 
deux oreilles , la mâchoire et la bouche étant 
encore distinctes ; l'appareil nasal est atro- 
phié, ses téguments ne forment point une 
sorte de trompe. 

3. Édocéphale. jEdocephalus (alSoTov, par- 
ties sexuelles; xi v «H, tête). - Une trompe 
formée par les téguments de l'appareil nasal 
atrophié d'ailleurs; au-dessous d'elle, un 
œil médian; plus bas, une ouverture trans- 
versale, que l'on a quelquefois prise pour la 
houche, mais qui représente les deux trous 
auditifs réunis sur la ligne médiane; enfin 
les conques auditives placées de chaque côté, 
en dehors du trou auditif commun : telles 
sont les seules parties que présente la face 
dans le genre Édocéphale , privé par consé- 
quent de bouche, et n'ayant que des mâ- 
choires rudimentaires. 

Ce genre est beaucoup moins rare que les 
précédents. Les Édocéphale» ont excité à un 
haut degré l'attention et l'étonnement de 
quelques anciens tératologues qui, prenant 
la trompe nasale pour un pénis, regardaient 
comme hermaphrodites les Édocéphales fe- 
melles qu'ils avaientsous les yeux. Quelques 
replis de peau ont été de même pris pour 
des testicules; et c'est ainsi que l'on croyait 
retrouver insérées sur la tête toutes les par- 
ties sexuelles; erreur singulière que rappelle 
le nom donné à ce genre. 

4. Opocéphale. Opocephalus (w|, «»*<${, 
œil; ««pot).*, tête). — Genre fort voisin du 
précédent, mais qui est nettement caracté- 
risé par l'absence de trompe nasale. 

C. Point d'yeux. 

5. TaiocBPBALB. Triocephalus (Triencé- 
phale de Geoffroy Saint-Hilaire, qui a ainsi 
nommé ce genre pour rappeler l'absence si- 
multanée de trois appareils sensitife).— Dans 
ce genre très curieux et peu rare, la bouche 
(et par conséquent la langue) et l'appareil 
nasal manquent comme les yeux; la face ne 
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se compose plus que des deui oreilles rap- 
prochées ou réunies sous la tète. La tête est 
•ainsi réduite à un très petit volume et on 
peut dire à demi effacée , et Ton conçoit 
Terreur des auteurs qui ont rapporté les 
Triocéphales aux monstres Paracéphalieusou 
même Acépbaliens ; mais cette erreur, assez 
naturelle au début des études tératologiques, 
n'en est pas moins grave. Les Triocéphales, 
dernier genre des Autosites, ont encore toute 
l'organisation intérieure de ceux-ci, indiquée 
à l'extérieur par leur conformation réguliè- 
rement symétrique ; ce qui établit un inter- 
valle immense entre eux et les premiers 
genres de Tordre des Omphalosites. 

(Is. G. St-Hilaire.) 

♦OTOCHILUS (ovç, àro't, oreille; x<tto;, 
lèvre), bot. ph. — Genre de la famille des 
Orchidées , tribu des Pleurolhallées , établi 
par Lindley {Orchid., 35). Herbes de TInde 
boréale. Voy. orchidées. 

♦OTOCBLAMYS (ou<, 4™';, oreille ; x }<x- 
pv;, chlamyde). mot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Composées , tribu des Séuécioni- 
dées, établi par De Candolle (Prodr., VI, 
77). Herbes du Cap. Voy. composées. 

♦OTOCYON («roç, oreille; xv«», chien). 
mam. — M. Lichteinstein (Viegmann Arch., 
IV, 1838) a créé sous ce nom une subdi- 
vision dans le genre naturel des Chiens. 
Voy. cet article. (E. D.) 

* OTOES (ùxéuu qui a des oreilles), mam. 
— Synonyme de Phoca, d'après M. G. Fis- 
cher. Voy. l'article phoqce. (E. D.) 

♦OTOGLENA (ciroî, oreille; yîtfvt,, œil ). 
infus., svst. — Genre de Systolides ou Ro- 
tateurs établi par M. Ehrenberg , dans sa 
famille des Hydatinœa, et caractérisé par la 
présence de trois yeux ou points oculiformes, 
dont deux en avant , et un troisième porté 
par un pédicule sur la nuque. (Duj.) 

OTOLICMJS ( «ro'ç, oreille; Kxvcv, van ). 
mam. — Illiger (Prodr. syst. Mam. etAvium, 
1811) indique sous ce nom un groupe de 
Mammifères qui correspond au genre des 
Galagos. Voy. ce mot. 

Depuis, G. Fischer ( Zoogtws , 1812) a 
créé sous la même dénomination un groupe 
de Carnassiers de la division des Chiens. 
Voy. ce mot. (E. D.) 

OTOLITHE. OlolUhus ( 3<, Mi, oreille; 
àiOoç, pierre), poiss. — Genre de Tordre des 
Acanthoptérygiens, famille des Sciénoldes, 



OTO 

établi par G. Cuvier (Règne animal, t. U, p. 
172). Les Otolithes ressemblent aux Scièues 
proprement dites, par tous les détails de leur 
structure et surtout par l'extrême petitesse 
de leurs épines anales et l'absence de bar- 
billons; mais ils s'en distinguent par deux 
canines fortes qu'ils ont à la mâchoire supé- 
rieure. Leur vessie natatoire est remarqua- 
ble par deux productions pointues en forme 
de bras ou de cornes, situées sur les côtés de 
la partie antérieure et dirigées en avant. 

MM. G. Cuvier et Valenciennes (Histoire 
des Poiss., i. V, p. 60) décrivent treize espè- 
ces de ce genre qui appartiennent aux mers 
d'Amérique et des Indes. Parmi elles, nous 
citerons principalement TOtouthe bougk, 
Otol. ruber (Johnius ruber Bl., vulgairement 
Pêche-Pierre à Pondichéry). C'est un Poisson 
long de 40 centimètres environ : il est fauve 
sur le dos, avec des reflets métalliques, ar- 
genté sur les flancs et au ventre; les na- 
geoires supérieures sont de la couleur du 
dos, les inférieures sont blanches. (M.) 

OTOMVSUroç, oreille; pvç, rat), mam.— 
Geure de Rongeurs de la divisioo des RaU, 
créé par F. Cuvier (Dents des Mam. , 1825), 
et assez voisin des Campagnols.* Voy. ce 
mot. (E. D.) 

OTOPHIS. rept. — Sjn. d'Anguis. Voy. 
oavBT. (P. G.) 

♦OTOPHORUS («àroç, oreille; V tp*>, je 
porte). Ins. - Genre de Coléoptères pen ta- 
nières, famille des Scarabétdes coprophages, 
établi par Mulsant (Histoire naturelle des 
Lamellicornes de France, p. 172), composé 
seulement d'une espèce qui est propre i 
l'Europe : le Scarabœushœmonhoidalis Lin. 
(Aphodius III.). (C) 

♦OTOSPERMOPIHLUS (irôç, oreille; 
Spermophilus, Spermophile). mam.— Charles 
Brandt (Acad. des se. de Sl-Pétersbourg , 
1844; et Journal de Vlnslilut, 1844) indi- 
que sous ce nom un sous-genre de Spermo- 
philes. Voy. ce mot. (E. D.) 

*OTOSTEGIA (àroç, oreille; «xirn* toit). 
bot. ph. — Genre de la famille des Labiées , 
tribu des Stachydées,- établi par Bentham 
(Labial., 601). Arbrisseaux de l'Arabie et de 
TAbyssinie. Voy. labiées. 

♦OTOTROPIS (£toç, oreille ; Tf>o*f ;> ca- 
rène), bot. ph.— Genre de la famille des Légu- 
mineuses-Papilionacées, tribu des Lotées, éta- 
bli par Bentham (in Ann. Wiener. Mus., Il, 
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142). La principale espèce, Lotus microphyl- 
lui, Blook. , est une herbe originaire du Cap. 
— Ototropis, Scbauer (Index sein. Hort. 
Wartislaw.y 1839), syn. de DoUmera, Endl. 

OTTEL AMBEL, Rbèede (Malab.. IX, 
25, t. 46). bot. ph. — Syn. é'OUelia, Pers. 

OTTEMA. bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Hydrocharidées, tribu des Slratyo- 
tidees, établi par Persoon {Encheir. , 1 , 400). 
Herbes du Nil, du Gange et de l'Australie. 

V<ty. BTDBOCHABJOÊKS. 

*OTTILIS, Gœertn. (t. 57). bot. ph. — 
Sjn. de Leea, Linn. 

OTTOA. bot. ph. — Genre de la famille 
des OaibelUfères , tribu des Sésélmées, éta- 
bli par H.-B. Kunth (tu Humb. et Bonpl., 
Aoc. gen. et sp., V, 20, t. 428). Herbes du 

QuitO. Voy. OMBELL1FÈRES. 

OTTOKIA. bot. ra. — Genre de la fa- 
mille des Saururées , établi par Sprengel 
[New Kntdeck., l t 255). Arbrisseaux de 
l'Amérique tropicale. Voy. saoburées. 

OTUS. ois. — Cuvier a désigné sous ce 
nom les Chouettes-Hiboux. Voy. chouette. 

OUAKDEBOU. mam. — Une espèce du 
genre Macaque (voy. ce mot) porte vulgai- 
rement ce nom. « (E. D.) 

OUâRIN. mam. — Nom d'une espèce de 
Sapajou. Voy. ce mot. (E. D.) 

OUBLIE, moll.— -Nom vulgaire du Bulla 
Hgnaria. 

OUDXEYA ( nom propre), bot. ph. — 
Genre de la famille des Crucifères , tribu 
des Arabîdées , établi par R. Brown ( m 
Denh. et Clappert. Narrât. , 220 ). Arbris- 
seaux de l'Afrique boréale. Voy. crucifères. 

OUETTE. mam. — Nom vulgaire du 
Marsouin. Voy. oacphir. (E. D.) 

OL'IE. zool. — Voy. oreille. 

OUÏES, poiss. — Voy. poissons. 

OUISTITI. Iacchus. mam. — Genre des 
Quadrumanes formant, dans le groupe des 
Singes américains ou Platyrrbiniens , une 
section particulière sous le nom d'Arctopi- 
tbèques, selon la classification d'Etienne 
Geoffroy Saint-Hilaire , et se rapportant, 
suivant Buffbn, à la famille des Sagouins, 
c'est-à-dire à la division des Singes améri- 
cains, à queue entièrement velue, lâche et 
droite. Les Ouistitis ont, en général , été 
placés à la fin de la section des Singes , et 
ils établissent le passage entre les Cebus et 
les Umur. 
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Ces animaux , comme tous les Singes 
américains, n'ont pas de callosités aux fes- 
ses , ni d'abajoues; leurs narines sont écar- 
tées, comme dans les Sagouins ; leur queue 
est loogue , non prenante et couverte par- 
tout d'un poil fourni , mais pas fort long : 
ils diffèrent des Platyrrhiniens en ce qu'ils 
sont encore plus petits ; que leurs ongles 
sont transformés en véritables griffes ; que 
leurs pouces, surtout les antérieurs, ont 
presque entièrement perdu la propriété 
d'être opposés à tous les autres doigts en- 
semble ou séparément; et surtout en ce que 
leurs molaires , moins nombreuses , puis- 
qu'il n'y en a que cinq au lieu de six à 
chaque coté des mâchoires , ont une forme 
qu'on ne retrouve dans celles d'aucun autre 
genre de Singes, c'est à-dire qu'elles ont 
leur couronne garnie de tubercules pointus, 
analogues à ceux des molaires des Insec- 
tivores. 

Les Ouistitis ont la tète petite, assez 
ronde , avec l'occiput moins saillant en ar- 
rière que dans les Sapajous. Leur face est 
perpendiculaire , ce qui pourrait faire croire 
que leur angle facial est très ouvert, ce 
qui n'est véritablement pas ; les yeux sont 
médiocrement grands ; ils sont rapprochés 
l'un de l'autre et dirigés en avant. Le mu- 
seau est court et le nez un peu saillant. La 
bouche a les proportions ordinaires de celles 
des Singes. Les oreilles sont assez grandes 
et presque nues. La taille de ces animaux 
est petite et ne dépasse pas celle de notre 
Écureuil d'Europe , avec lequel ils ont été 
plusieurs fois comparés; leurs corps est long, 
leurs membres sont grêles, et ne diffèrent 
pas, dans leurs proportions, de ceux des 
Sajous; mais leurs ongles sont beaucoup 
plus voûtés , plus recourbés et semblent 
se rapprocher davantage de ceux des Car- 
nassiers , et principalement des Ours , ce 
ce qui leur a valu le nom que leur a ap- 
pliqué EU Geoffroy Saint-Hilaire. Moins 
quadrumanes que la plupart des Singes 
américains , leurs extrémités antérieures ne 
peuvent plus recevoir le nom de mains , le 
pouce n'étant. plus opposable aux autres 
doigts. Les membres postérieurs sont pour- 
vus de véritables mains; la queue, tou- 
jours plus longue que le corps, est, ainsi 
que nous l'avons déjà dit, velue et non 
prenante; enfin, les poils, ordinairement 



Digitized by 



Google 



246 



OUI 



OUI 



peints de couleurs très gracieuses et bieu 
nuancées, sont généralement longs, touffus 
et très doux au toucher , ce que l'on remar- 
que sur toutes les parties du corps excepté 
sur les mains et la tète, où ils sont courts 
et peu abondants. 

Leur système dentaire , assez analogue à 
celui des autres Singes, présente cependant 
quelques particularités qu'il est bon de 
noter. Les canines supérieures , au nombre 
de quatre, sont semblables à celles des Sa- 
jous; mais, au lieu d'être parallèles, comme 
elles le sont dans les autres Singes, elles 
sont disposées en arc de cercle assez petit ; 
les canines sont longues , arquées et tran- 
chantes postérieurement. Les trois fausses 
molaires qui les suivent ont une pointe à 
leur bord externe, avec un talon à l'interne, 
et leur grandeur crott successivement de la 
première à la troisième; la quatrième dent, 
qui est une vraie molaire , est très grande 
et ne diffère des premières que parce qu'elle 
présente deux tubercules pointus à son bord 
externe, avec un rudiment de tubercule in- 
termédiaire ; la dernière molaire ou la cin- 
quième ressemble à la précédente, mais 
elle est de moitié plus petite. A la mâchoire 
inférieure les deux incisives latérales sont 
un peu plus fortes que les deux mitoyennes, 
et toutes sont disposées en arc de cercle. 
Les canines ressemblent tout-à-fait aux in- 
cisives latérales. Les trois premières dents 
qui suivent sont des fausses molaires à une 
pointe sur leur bord externe , et sont pour- 
vues d'un rebord interne en forme de talon. 
La quatrième molaire , qui est la plus 
grosse , a quatre tubercules pointus ; enfin 
la cinquième, qui est beaucoup plus petite 
que celle ci , présente à peu près les mêmes 
formes. 

L'ostéologiedes Ouistitis a été étudiée par 
plusieurs auteurs, et nous en parlerons ici 
d'après M. de Blain ville (Ostéographie, Fas- 
cicule des Primates, 1841). La tête de ces 
animaux a une forme moins allongée que 
dans les autres Cebus; le museau est très 
court , ce qui fait que l'angle facial peut 
être estimé à 50 degrés; le plan des orbites 
est très peu oblique , celui des narines est 
également presque vertical : aussi les os du 
nez sont ils parallélogrammiques , au lieu 
d'être triangulaires; enfin, l'angle de la 
mâchoire inférieure se détache en une apo- 



physe distincte. Le reste du squelette est 
presque semblable à celui des Cebus ; toute- 
fois, les membres antérieurs se raccourcis- 
sent en comparaison des postérieurs. Le 
nombre des vertèbres dorsales est de onze ; 
quelquefois, comme dans l'Ouistiti ordi- 
naire, il y en a treize; et, dans ce cas, 
le nombre des vertèbres lombaires , qui est 
ordinairement de sept, n'est plus que de 
six. Elles ont, du reste, leurs apophyses 
épineuses et t renverses , assez longues , et 
surtout afitéro verses. Les vertèbres sacrées 
ne sont , au contraire , qu'au nombre de 
deux , et quelquefois de trois , mais dont 
la première seule est articulée avec l'iléo. 
Quant aux coccygiennes , elles sont souvent, 
lorsque la queue est bien complète , au 
nombre de vingt-huit à trente , de forme 
et de proportion ordinaire. L' hyoïde a aussi 
son corps assez large , mais sans cavité , et 
surtout la corne antérieure est de nouveau 
réduite à être un très petit tubercule pointu, 
cartilagineux , situé à la base de la corne 
postérieure, fort large, et ayant quelque 
ressemblance avec la première cête de 
l'homme. Le sternum n'est jamais formé 
de plus de sept stern$bres , en comptant les 
terminales , et toutes assez larges et assez 
plates; dans l'Ouistiti ordinaire il n'y en a 
que six. Les côtes , au nombre de douze , 
rarement de treize, sont larges et aplaties, 
sauf la dernière , qui est droite et grêle. 
La proportion des membres est un peu 
comme dans l'Écureuil. Les antérieurs , 
plus courts en totalité et dans chacuue de 
leurs parties, ont, du reste, une ressem- 
blance presque parfaite avec ceux des Sa- 
jous; même forme d'omoplate, de clavi- 
cule , d'humérus , qui est même percé d'un 
trou au condyle interne dans le Tamarin ; 
de radius , de cubitus et d'os du carpe, du 
métacarpe et des doigts ; l'os intermédiaire 
du carpe est peut-être même plus considé- 
rable proportionnellement que dans les Sa- 
jous , au contraire du trapèze , notablement 
moins développé. Mais une différence capi- 
tale porte sur la forme de la phalange uo- 
guéale , qui est courte , étroite , comprimée 
et assez aiguë même , surtout au pouce. 
Aux membres postérieurs, le bassin , peu 
différent de ce qu'il est dans le Sajou , si ce 
n'est qu'il fait un angle un peu plus ouvert 
avec la colonne vertébrale, ne s'articule en 
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effet qu'a tec uue seule vertèbre du gftcrum ; 
Foi des Iles est aussi peut-être un peu plus 
étroit; quant au fémur, au tibia , au pé- 
roné, il n'y a pas de différences notables à 
signaler, ei c'est ce que Ton peut dire éga- 
lement du pied , à l'exception de la tubéro- 
sitéealcanéenne, qui est davantage creusée 
en poulie , et des phalanges unguéales , qui 
ont la même disposition qu'au membre de 
devint. 

Les Ouistitis sont surtout abondants à la 
Guiane et au Brésil; mais on en trouve 
aussi quelques uns en Colombie et au Mexi- 
que, ainsi que dans la partie sud du Pérou 
et au Paraguay. Leurs mœurs , a Pétai de 
nature, sont assez peu connues; on sait 
seulement qu'ils vivent sur les arbres comme 
les autres Singes , et qu'ils s'accrochent aui 
branches au moyen de leurs griffes, à la 
manière des Écureuils. Ils font une guerre 
très active aux Insectes, dont ils se nour- 
rissent presque exclusivement. 

On les réduit assez facilement à l'escla- 
vage , et il n'est pas rare d'en voir en Eu- 
rope. Moins délicats que beaucoup d'autres 
espèces du même ordre, les Ouistitis sup- 
portent plus facilement le froid de nos cli- 
mats; leur petite taille et leurs gentillesses 
permettent d'ailleurs de les y soustraire plus 
facilement : aussi a-t-on plusieurs fois réussi 
a les faire reproduire en France et en An- 
gleterre. Edwards savait déjà qu'ils avaient 
pu te reproduire en Portugal , et il pensait 
qu'on pourrait les acclimater dans le midi 
de l'Europe. Dès 1778, on en avait vu 
naître à Paris; depuis, il en est également 
né plusieurs fois à la ménagerie du Muséum. 
Fr. Cuvier (Hist. des Mamm. ) a donné 
quelques détails sur les mœurs de plusieurs 
espères étudiées en domesticité , et princi- 
palement au temps de l'éducation de leurs 
petits. Deux Ouistitis ayant été réunis vers 
la On de septembre 1818, ne tardèrent pas 
à s'accoupler ; la femelle conçut, et elle mit 
bas le 27 avril suivant trois petits, un maie 
et deui femelles, très bien portants ; ceux- 
ci, en venant au monde , avaient les yeux 
ouverts et étaient revêtus d'un poil gris 
foncé, très ras et à peine sensible sur la 
queue. Us s'attachèrent aussitôt è leur mère 
en l'embrassant et en se cachant dans ses 
poils ; mais avant qu'ils tétassent , elle man- 
gea la tête à l'un d'eux. Cependant les deux 



OUI 



247 



autres prirent la mamelle , et dès ce mo- 
ment la mère leur donna »t» soins que le 
père partagea bientôt. Quand la mère était 
fatiguée de porter ses petits , elle s'appro- 
chait du mâle, jetait un petit cri plaintif, 
et aussitôt celui-ci les prenait avec ses mains, 
les plaçait sur son dos ou sous son ventre , 
où ils se tenaient d'eux-mêmes, et il les 
transportait ainsi partout, jusqu'à ce que le 
besoin de téter les rendit inquiets; alors il 
les faisait reprendre à leur mère, qui ne 
lardait pas à s'en débarrasser de nouveau. 
Eu général , le père était celui des deui qui 
en avait le plus de soin ; la mère ne mon- 
trait pas pour eux cette affection vive, cette 
tendre sollicitude que la plupart des mères 
ont pour leurs petits: aussi le second mou- 
rut-il au bout d'un an, et le troisième ne 
prolongea sa vie que de quelques jours de 
plus ; et cela parce que , dès les premiers 
jours de juin 1819, la mère, ayant éprouvé 
de nouveau les besoins du rut, avait fini 
par perdre son lait. 

Victor Audouin ayant possédé deui indi- 
vidus du Iacchus vulgarisât ayant observé 
leurs mœurs avec grand soin , nous croyons 
devoir rapporter ici plusieurs de ses remar- 
ques, d'après ce qu'en dit M. Is. Geoffroy 
Saint-Hilaire {Dict. classique, 1827). Les 
Ouistitis savent très bien reconnaître dans 
un tableau , non pas seulement leur image, 
mais encore celle d'un autre animal : ainsi 
l'aspect d'un Chat, et même celui d'une 
Guêpe , leur causent une grande frayeur , 
tandis qu'à la vue d'une Sauterelle ou d'un 
Hanneton ils se précipitent sur le tableau 
comme pour s'emparer de l'objet qui y est 
représenté. Ce fait est important, car il 
montre que ces animaux ont une intelli- 
gence assez développée , et sur ce point plus 
parfaite même que celle du Chien. Un autre 
exemple de leur instinct doit être cité : Il 
arriva un jour à l'un des deux individus 
que possédait Audouin de se lancer dans 
l'œil , eu mangeant un grain de raisin , (in 
peu de jus de ce fruit; depuis ce temps , H 
ne manqua plus, toutes les fois qu'il lui ar- 
riva de prendre du raisin , de fermer les 
yeux. Ces deux animaux aimaient beaucoup 
le sucre, la pomme cuite et les œufs qu'ils 
savaient saisir avec beaucoup de grâce et vi- 
der avec une adresse remarquable ; mais ils 
ont toujours refusé les amandes de toute 
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nature, les fruits acides ou acidulés et les 
feuilles qui se mangent en salade ; ils n'ai- 
ment pas non plus la chair; mais lorsqu'oo 
mettait dans leur cage un petit Oiseau vi- 
vant, et qu'ils parvenaient à «'en rendre 
maîtres, ils lui ouvraient le crâne, man- 
geaient tout le cerveau , en ayant soin de 
lécher le sang qu'ils faisaient couler, et dé- 
voraient quelquefois aussi la corne du bec , 
les tendons des pattes , etc. Ces Ouistitis 
étaient très curieux ; leur vue était très 
perçante ; ils tenaient beaucoup à leurs ha- 
bitudes, quoique assez capricieux ; ils recon- 
naissaient partout les personnes qui avaient 
soin d'eux ; enfin , leurs cris étaient très 
variés, suivant les passions qui les animaient. 
Lorsqu'ils étaient effrayés , ils faisaient en- 
tendre des glapissements qui semblaient 
partir du gosier ; dans d'autres circonstan- 
ces, ils poussaient de petits sifflements pro- 
longés , ce qui arrivait surtout quand on les 
mettait en plein air; ou bien ils s'appelaient 
l'un l'autre par un gazouillement semblable 
à celui d'un grand nombre d'Oiseaux. 

Le genre Ouistiti des auteurs, qui a reçu 
d'Etienne Geoffroy Saint-Hilaire le nom de 
lacchus, et dilliger celui d'Hapaie, a été 
subdivisé en plusieurs groupes secondaires. 
Etienne Geoffroy Saint-Hilaire , Kuhl , Mi- 
kan f et plus, récemment M. Lcsson , ont 
proposé de former plusieurs divisions dans ce 
genre naturel. Sans nous arrêter à toutes ces 
subdivisions particulières , nous n'indique- 
rons ici que celles des Ouistitis proprement 
dits et des Tamarins, qui ont été le plus 
généralement adoptées par les naturalistes, 
et nous dirons quelques mots de chacune 
des diverses espèces qui doivent y rentrer, 
tout en faisant observer que plusieurs ne 
sont probablement que nominales et n'ont 
pas été assez étudiées Jusqu'ici. 

$ 1. Ouistitis proprement nus ( lacchus t 
Et. Geoffr.; Uapale, tllig.). 

Incisives supérieures non conliguè's : les 
inférieures presque verticales , les latérales 
étant les plus longues ; oreilles médiocres. 

1° Ouistiti proprement dit, Buffon (Hist. 
nat. gén. et part., t. XV, pi. 14), Simia lac- 
chus Lin., lacchus vulgaris Et. Geof., Desm. 
C'est l'espèce du genre la plus ancienne- 
ment et la plus généralement connue, et 
celle que l'on voit presque seule en Europe. 
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Le pelage est grisâtre , arec la croupe et la 
queue mêlées de gris- brun et de cendré; il 
y a une tache blanche au milieu du front, 
et deux grandes touffes de poils blanchâtres, 
qui sont situées au-devant et derrière cha- 
que oreille. Le dessous du corps est d'un 
gris plus clair que le dos et un peu jaunâ- 
tre. La longueur du corps est d'environ 
huit pouces, sans y comprendre la queue, 
qui est un peu plus longue que lui. Le 
jeune âge offre quelques modifications dans 
les couleurs de son pelage. Cette espèce se 
trouve à la Guiane et au Brésil , et elle a 
été très souvent apportée en Europe, où 
elle peut se reproduire ; ses mœurs ont pu 
être étudiées avec soin ainsi que nous l'a- 
vons dit plus haut. Les sons qu'il fait en- 
tendre lorsqu'il crie ont valu à V Ouistiti le 
nom qu'il porte. 

2° Ouistiti a pinceau , lacchus penicUlatus 
Et. Geoffr., Desm. Plus petit que l'espèce 
précédente, dont il n'est peut-être qu'une 
simple variété , il se distingue par sa gorge 
et son ventre roussâtres, par la nuance plus 
éclaircie de son dos, et surtout par l'espèce 
de pinceau de longs poils noirs, naissant au- 
devant dé l'oreille , et qui remplacent les 
poils blancs qui ornent les côtés de l'Ouis- 
titi ordinaire. On ne connaît pas les mœurs 
de cet animal, qui habile le Brésil. 

3 e Ouistiti a tête blanche , lacchus /«*- 
cocephalus Et. Geoffr., Desm. , Simia Geof- 
froyi Humboldt. Ce Singe , qui ne diffère 
peut être pas spécifiquement de l'Ouistiti 
vulgaire, se fait remarquer particulièrement 
par sa tête et sa gorge qui sont entièrement 
blancs. Il provient du Brésil , d'où plusieurs 
individus en ont été rapportés au Muséum 
d'histoire naturelle par M. Auguste Saint- 
Hilaire. 

4° Ouistiti oreillard, lacchus auritus 
Et. Geoffr., Desm. Très voisin des précé- 
dents, ce Singe se distingue, principalement 
en ce qu'il a au-devant de l'oreille un pin- 
ceau de poils blancs, beaucoup plus court 
que le pinceau noir du lacchus peniciilatus. 
Il habite également le Brésil. 

5° Ouistiti camail, lacchus humeralifer 
Et. Geoffr. , Desm., Humboldt. Dans cette 
espèce la face est généralement blanchâtre 
au centre, et brune autour, avec le front 
seulement couvert de très petits poils fins 
et serrés : toutes les parties supérieures du 
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corpt sont couvertes de polis d'un brun 
foncé dans la plus grande partie de leur 
longueur , et terminés de blanc-gris ; la 
queue est noire, a?ec des anneaux fort dis- 
tincts entre eux et de couleur cendrée. Il 
provient du Brésil. 

Ces cinq prétendues espèces ont A peu 
prés la même taille ; elles sont toutes pour- 
Tues de touffes de poils aux deux côtés de la 
tête, et ont plus ou moins la croupe et la 
queue rayées ou annelées de couleurs dif- 
férentes, etc. -D'à près cela, et jusqu'à ce que 
des observations complètes puissent bien 
démontrer qu'elles sont bien distinctes les 
unes des autres, n'est-on pas en droit, ainsi 
que font fait plusieurs auteurs, de les réunir 
en une seule et même espèce, présentant 
seulement des variations plus ou moins 
profondes ? 

6* Ouistiti mélanuee , lacchus melanurus 
Et. Oeoffr., Desm. De la taille de l'Ouistiti 
ordinaire ; le corps et les membres de celte 
espèce sont généralement d'un brun clair, 
avec les parties inférieures et les cuisses 
d'un blanc roussatre ; les pieds et les mains 
bruns; la queue n'étant plus annelée, mais 
entièrement d'un noir brunâtre. Cette es- 
pèce provient du Brésil. 

V Ouistiti mco , Bu (Ton ( Hist. nat. gén. 
et part., t. XV, pi. 18), Humboldt; Simia 
argentata Lmn. , Iacckus argentatus Et. 
Geoffr., Desm. Pelage d'un blanc lustré as- 
sez pur, te milieu de la face nu ; les oreil- 
les, les tubercules palmaires et plantaires 
<fua rouge de vermillon ; la queue noire en 
entier. Cette espèce a été trouvée dans le 
Para. Ce singe forme le genre Mico de 
M. Lesson. 

$2. Tahaiins. Midas, Et. Geoffr. 

Incisive* supérieures contiguès; les infé- 
rieure* proclives , contiguès et convergentes 
en bec de finie ; oreilles très grandes, mem- 
braneuses et plates sur les cotés de la tête; 
front grand et très relevé par la saillie des 
crêtes sus-orbitaires. 

8*Tamakj!!, Buffbn {Hist. nat. gén. et 
pari., i. XV, pi. 13); Simia miâas Lioné, 
Humb. , lacchus rufimanus Desm., Mi- 
ta* rufimanus Et. Geoffr. De la taille de 
nÊcureuil ; son corps est assex allongé ; ses 
oreilles sont grandes , plates, nues et de 
forwe angutase ; son poil est généralement 
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noit , mais varié de gris sur la région des 
lombes; la face supérieure des mains et des 
pieds est couverte de poils d'un jaune roux 
'ou couleur de feu ; sa queue est très longue, 
fort mince et toute noire. Dans l'état de na- 
ture il babile en grandes troupes, sur les 
sommités des arbres , dans les endroits de 
la Guiane et du Maragnan qui sont à la 
fois monlueux et distants des habitations de 
l'homme. Ce Singe s'apprivoise facilement , 
et nos ménageries le possèdent souvent ; 
son cri est un sifflement aigu ; il est fort vif 
et très sujet à la colère ; en captivité, il 
aime à chercher les puces sur le corps des 
animaux domestiques, et il grimpe avec 
plaisir sur les épaules des personnes qui le 
soignent, sans chercher à leur nuire; sa 
chair a un mauvais goût et n'est pas recher- 
chée même par les Indiens. 

9° Tamarin nègre, Bu (Ton ( Hist. nat. gén . 
et part., suppl, t. Vil, pi. 32), Fr. Cuvier, 
Saguinus ursulus Hoffm., Midas ursulus 
Et. Geoffr. , lacchus ursulus Desm. Très 
semblable au précédent, dont il n'est peut- 
être qu'une variété ; il est entièrement noir, 
avec le dos intérieurement varié de gris, 
mais en outre les poils qui couvrent les 
pieds, tant en dessus qu'en dessous, sont 
du même noir que le reste du pelage, et 
nullement teints de roux comme dans le 
Tamarin ordinaire. Il se trouve communé- 
ment au Para. 

10° Ouistiti labié, Simia labiata Humb., 
Midas labiatus Et. Geoffr. , lacchus labia- 
tus Desm., Midas fuscicollis? , nigricol- 
lis? , et mystaœ? Spix. De la taille des es- 
pèces précédentes, il est en dessus du corps 
et de la face extérieure des membres d'an 
brun noirâtre ; en dessous, d'un roux ferru- 
gineux , et la tête , la queue et les extrémi- 
tés des pattes sont noires; mais ce qui le 
distingue surtout, c'est que le nez et le bord 
des lèvres sont recouverts de poils blancs, 
très fins et très courts. Il se trouve au Bré- 
sil. 

11° Ouistiti a fioht jaune, Midas chry- 
somelus Kuhl, lacchus chrysomelus Desm. , 
lacchus chrysu rus Neuwied. Son pelage est 
noir; son front et la face supérieure de sa 
queue sont d'un jaune doré; ses avant- 
bras , ses genoui , sa poitrine et ses cotés 
sont d'un roux marron. Ce Singe habite 
les grandes forêts du Para et du Brésil , et 
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n'est pas commun entre lei quatorzième 
et quinzième degrés de latitude australe. 

12" Ouistiti a fesses dorées , Iacchus 
ctoysopygus Na itérer et Mikan. Le pelage- 
de cette espèce est généralement noir, avec 
les fesses et la partie interne des cuisses 
d'un jaune doré, et le front jaunâtre; il est 
remarquable par l'existence d'une longue 
crinière noire, qui tombe de la tête jusque sur 
les bras, et par sa queue qui forme plus de 
la moitié de la longueur totale. Se trouve 
au Brésil, dans la capitainerie de Saint- 
Paul. 

1 3° MniKiKA, BufT. {Hist. nat. gén. et part. , 
t. XV, pi. 16) Fr. Cuv., Simia rosalia Lin n., 
Midas rosalia Et. Geoffr. , Iacchus rosalius 
Desm., le Singe-Lion, vulgairement type du 
genre LeontopUhecus de Lesson. Le corps est 
long de 25 centim , et la queue est un peu 
plus longue; le pelage est d'un jaune clair, 
et présente sur la tête et les épaules une 
sorte de crinière très marquée par rallonge- 
ment du poil , qui , dans ces parties , est 
doré à la -pointe; la poitrine et la croupe 
ont également des reflets dorés, tandis que 
le dos, la base de la queue, les cuisses et le 
bas-ventre sont d'un jaune plus clair; la 
queue, aussi jaune, est terminée par un flo- 
con de poils plus longs que ceux qui la cou- 
vrent dans toute son étendue. Cette espèce 
se trouve dans la Guiane et le Brésil. 

14° Leonito, Simia leonina Humboldt, 
Midas leoninus Et. Geoffr. ; Iacchus boni- 
nus Desm. Un peu plus petit que le pré- 
cédent; son pelage est d'un brun olivâ- 
tre, tant sur le corps que sur la grande cri- 
nière qui recouvre le derrière de la tête, le 
cou et la région des épaules; la face est 
noire ; le dos est marqué de petites lâches 
et de légères lignes d'un blanc jaunâtre; la 
queue est terminée par un flocon. Il habite 
les plaines qui bordent, à l'est, la cbatne des 
Cordillères, et particulièrement les rives du 
Pala-Mayo et du Caqueta. Rare dans son 
pays natal , il [ne s'élève jamais jusqu'à la 
région tempérée des montagnes; son carac- 
tère est très vif et très irascible; il fait en- 
tendre souvent un son de voix 'semblable 
au chant des petits Oiseaux. 

15° Pinche, Buffon {Hist. nat. gén. et 
part., t. XV, pi. 17 ), Simia cedipus Lion., 
Midas cedipus Et. Geoffr., Iacchus cedipus 
Desm. , Titi de Carthagène Humboldt. Type 
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du genre OEdipus de Lesson. Il a environ 
25 centim. de longueur, et sa queue a pres- 
que le double ; il présente une chevelure très 
longue, mais n'offrant pas l'aspect d'une 
véritable crinière comme dans les deux es- 
pèces précédentes. Son pelage est lustré , 
d'un brun fauve, quelquefois moucheté de 
taches fauves en dessus, et toujours blanc 
en dessous ; les deux premiers tiers de sa 
queue sont d'un roux vif, et le dernier est 
noir; le sommet et les côtés de la tète sont 
garnis d'un toupet de poils lisses et blancs 
contrastant avec la couleur noirâtre et fon- 
cée de la face, qui est à peine couverte 
d'un duvet gris ; quelques poils blancs et 
raides sont implantés sur les lèvres , le 
menton et auprès des oreilles, qui sont fort 
grandes et arrondies. Ce Singe se trouve 
aux environs de Carthagène , vers l'embou- 
chure du Rio-Sian ; il est rare à la Guaine. 
A l'état de liberté il est d'un caractère mé- 
chant et irascible, et fait entendre un cri à 
peu près semblable à celui de nos Chauves- 
Souris. Fr. Cuvier en a étudié des in- 
dividus à l'état de domesticité : ils dor- 
maient tout le jour, et ce n'était qu'au cré- 
puscule qu'ils commençaient à remuer et à 
prendre leur nourriture ; et dès que l'aube 
apparaissait ils retournaient se cacher dans 
un coin de leur cage, et l'on ne pouvait les 
en retirer qu'avec peine. (E. Desmabest.) 

OUNKO. mam. — Nom donné par Fr. Cu- 
vier au Gibbon des Raffles , Hylobatcs Raf- 
flesii Et. Geoffr. Voy. gibbon. 

OUR ALITE, min. — Nom donné par G. 
Rose aux cristaux d'Amphibole qui existent 
dans les Diorites des monts Ourals. Voy. am- 
phibole. 

OURAGANS, mêtéor. — Voy. metéobo- 

LOGIB. 

OURAPTER1X, Leach. ma. — Syn. 
d'Urapteryx , Kirb. 

OURAX. ois. — Syn. de Pauxi. 

♦OUUEBIA. mam. — L'une des divisions 
des Ruminants cavicornes a reçu ce nom de 
M. Ogilby {Proc. zool. Soc. Lond. , 1836). 

(E. D.) 

0UR1SIA. bot. ph.— Genre de la famille 
des Scrophularinées , tribu des Yéronicées , 
établi par Jussieu {ex Commers.). Arbustes 
de la Nouvelle-Hollande et du détroit de 
Magellan. Voy. scrophulabinées. 

OURLON. Ins. — Nom vulgaire des Han- 
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neions dans quelques parties septentrionales 
de la France. 

OUROCJPAIUA, Aubl. bot. ph. — 6yu. 
û'Uncaria, Scbreb. 

*OUItOZEUKTES. jcrust. — Ce genre, 
qui appartient à Tordre des Amphipodes, a 
été établi par M. Milne Edwards, qui le 
range dans sa famille des Cymothoadiens et 
dans sa tribu des Cymothoadiens parasites. 
Dans cette coupe générique, le corps est 
large, déprimé et assez régulièrement ova- 
taire. La tète est très petite, presque globu- 
leuse et profondément enfoncée entre deui 
prolongements du premier anneau thora- 
cique. Le front est moins saillant que le 
labre. Les antennes sont courtes et coniques. 
La bouche est très avancée et dirigée en 
avant plutôt qu'en dessous. Le thorax est 
très large , et présente de chaque côté une 
bordure formée par les pièces épimériennes 
qui sont allongées; le dernier anneau est en 
forme de fer à cheval , et loge la moitié de 
l'abdomen dans Péchancrure de son bord 
postérieur. Les pattes sont courtes et pré- 
sentent à leur base de grandes lames folia- 
cées qui constituent sous le thorax une poche 
ovifère. L'abdomen est composé d'anneaux 
tous soudés ensemble, et ne se distinguant 
entre eux que par de légers sillons trans- 
versaux. Les fausses pattes de la première 
paire sont très grandes , et leur lame ex- 
terne recouvre non seulement toutes les 
fausses pattes suivantes, mais se recourbe 
sur la partie latérale et supérieure de l'ab- 
domen. Les fausses pattes des quatre paires 
suivantes ne présentent rien de remarqua- 
ble; quant à celles de la dernière paire, 
elles sont cachées sous la lame terminale de 
l'abdomen. 

Ces Crustacés, dont on ne connaît pas la 
femelle à l'étal adulte, subissent des modi- 
fications considérables par le progrès de 
l'*ge. Quand ils viennent de naître ils sont 
encore renfermés dans la poche ovifère de 
leur mère , ils ressemblent beaucoup à de 
jeunes Aoilocres. Leur tète est grosse; le tho- 
rax ne porte que six paires de pattes ; l'ab- 
domen est divisé en six anneaux mobiles ; 
les fausses pattes des cinq premières paires 
sont semblables entre-] elles , et garnies de 
deux lames ovalaires à bord ciliés ; enfin 
les dernières fausses pattes sont grandes, et 
forment, avec le dernier article de l'abdo- 
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m en, une large nageoire à cinq sillons. On 
ne connaît qu'une seule espèce de ce genre 
singulier, c'est I'Ourozeukte d'Owen, Ouro- 
zeuktes Owenii Edw. {Hi$t. nat. des Crust. , 
t. 111, p. 276, pi. 33, fig. 8). La patrie de 
celle espèce est inconnue. (H. L.) 

OURS. Ursus, Linn. mam. — Genre de 
Mammifères plantigrades, formant à lui 
seul une petite famille très naturelle, celle 
des Ursiens d'Isid. Geoffroy, et des Urs idées 
de Lesson. Les Ours, comme tous les Car- 
nassiers plantigrades de G. Cuvier, ont cinq 
doigts à tous les pieds, et manquent de 
cœcum. 

Ces animaux ont six incisives à chaque 
mâchoire , et deux très fortes canines ; 
douze molaires supérieures et quatorze in- 
férieures ; les trois grosses molaires de cha- 
que côté et à chaque mâchoire sont entière- 
ment tuberculeuses ; c'est la pénultième 
d'en haut qui représente la carnassière; la 
dernière, qui représente la tuberculeuse, 
est la plus grande de toutes ; en avant des 
trois est encore une molaire pointue, et, 
entre elle et la canine, une ou deux très 
petites dents simples, espacées, et qui tom- 
bent souvent: en tout quarante- deux 
dents. Il résulte de cet appareil que, mal- 
gré leur grandeur et leur puissance muscu- 
laire, les Ours ne sont nullement sangui- 
naires, vivent de graines et de fruits, et ne 
mangent de la chair que lorsqu'ils y sont 
poussés par la nécessité. Leur corps est 
trapu, leurs membres épais, et leur queue 
très courte ; leurs doigts sont presque égaux 
en longueur, armés d'ongles forts mais 
variables dans leur forme et leur lon- 
gueur, selon les espèces; la plante des 
pieds est fort large et appuie pesamment, sur 
le sol dans toute sa grandeur; les oreilles 
sont courtes, velues des deux côtés; les 
yeux petits, brillants, souvent un peu lou- 
ches à cause de la largeur de la face. La tête 
est longue, fort large en arrière, se termi- 
nant en avant par un museau plus ou 
moins fin; leurs narines sont très ouver- 
tes, et le cartilage de leur nez est prolongé 
et mobile. Leur cerveau est volumineux, et 
ses circonvolutions sont assez nombreuses, 
aussi ces animaux ne manquent-ils pas de 
finesse. Ils ont, dans la verge, un os pénial 
assez grand et recourbé en S; enfin, le ca- 
ractère anatomique le plus remarquable 
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chez eux est celai des reins, composés de 
lobules si nombreux et si distincts que, se- 
lon G. Cuvier, ils ressemblent a une grappe 
de raisin. Nous ne poursuivrons pas plus 
loin ces détails anatomiques qui , selon 
nous, appartiennent plus à ranatomie com- 
parée qu'à l'histoire naturelle. 

Si Ton compilait les naturalistes et les 
voyageurs, il faudrait admettre au moins 
quinze ou seize espèces d'Ours ; Fr. Cuvier 
seul en a créé six avec VUrsus arctos de 
Linné. Cette profusion vient de ce que la 
plupart des naturalistes , surtout depuis 
qu'ils attachent une grande importance à la 
géographie zoologique, ne peuvent se résou- 
dre à croire aux espèces cosmopolites , et 
quelques centaines de lieues entre deux in- 
dividus leur paraissent plus que su fusantes 
pour faire de ces individus deux espèces 
différentes. Le genre des Ours a été divisé 
par Gray, Horsfield et llliger, en cinq sous- 
genres, sur des caractères si légers , si peu 
importants , qu'ils ne me paraissent pas 
même suffisants pour établir bien solide- 
ment cinq espèces. Néanmoins nous les in- 
diquerons ici pour nous prêter aux exigen- 
ces des savants , mais nous en ferons de 
simples sections. 

l re Section. — Thalarctos de Gray. 

On les reconnaît à leur crâne aplati , for- 
mant avec le chanfrein une seule ligne ar- 
quée en dessus; à leurs ongles courts, peu 
recourbés ; à leur corps allongé, bombé sur 
le dos; à leur museau fin, long, ayant de 
l'analogie avec celui des Martes; enfin à 
leur couleur constamment blanche. On en 
trouve une seule espèce, savoir : 

L'Oois blanc, Ursus marUimus Linn. , 
Ursus albus Briss. , Thalarctos marUimus 
Gray; l'Ours blanc et l'Ours de la mer gla- 
ciale, Buff. ; l'Ours polaire des voyageurs ; 
Ursus marinus Pallas ; VOurs polaire , Ihe 
polar bear, Pennant. Cet animal a une ré- 
putation effrayante de férocité, décourage 
et de voracité, qu'il doit aux exagérations 
des naturalistes sans critique, et aux contes 
des voyageurs. Toutes les terribles histoires 
qu'on a débitées sur son compte étant ré- 
duites à leur juste valeur, on est fort étonné 
de trouver que l'Ours blanc ne diffère en 
rien , quant aux moeurs , des autres Ours, 
et que s'il montre plus d'intrépidité > il le 
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doit plus à sa stupidité et à sa misère qu'à 
un véritable courage. Les Hollandais de la 
troisième expédition envoyée pour trouver 
par le nord un passage aux Indes, disent 
avoir vu des Ours blancs de 1 3 pieds (4m 223) 
de longueur, etc'esf mentir précisément du 
double , car les plus grands de ces animaux 
observés avant et après eux , n'ont jamais 
dépassé 6 pieds 1/2 (2.»,iH). M. tsid. Geof- 
froy affirme, dans le Dictionnaire classique 
d'histoire naturelle , que l'Ours polaire a la 
plante des pieds seulement d'un sixième plus 
courte que le corps. L'exagération est si 
énorme qu'il faut attribuer ceci à une faute 
de rédaction ; mais ce qu'il y a de certain , 
c'est que cette espèce est remarquable par 
la longueur de son cou, de son corps, et sur- 
tout de sa main et de son pied. L'oeil est 
petit et noir, ainsi que la langue et tout 
l'intérieur de la gueule; les poils blancs 
qui lui recouvrent tout le corps sont longs, 
soyeux , et très touffus ; il en a jusque sous 
une partie de la paume des mains et de la 
plante des pieds, ce qui assure sa marche 
sur les glaces les plus unies. 

Habitant les glaces éternelles du pourtour 
du pôle boréal, les eûtes du Groenland, du 
Spilzberg , en un mot les parties les plus 
froides du globe * il a dû contracter des ha- 
bitudes en harmonie avec ces climats rigou- 
reux. L'été , retiré dans l'intérieur des 
terres, il erre solitairement dans les forêts 
et mange les graines, les fruits, et même les 
racines qu'il y trouve. Ceci ne l'empêche 
pas, quand l'occasion se rencontre, de dé- 
vorer les cadavres des animaux et les voie- 
ries les plus infectes. C'est dans les bois 
qu'il fait ses petits, qu'il les allaite sur un 
lit de mousse et de lichens, et qu'il les ha- 
bitue peu a peu à manger des substances 
animales. Mais sous les hautes latitudes 
les étés sont fort courts, et bientôt des 
neiges abondantes , en couvrant la campa- 
gne, forcent les Ours blancs à quitter les 
forêts où ils ne trouvent plus de nourriture, 
et à venir sur les bords de la mer, suivis non 
seulement de leur famille , mais encore 
d'une troupe nombreuse que la famine a 
également chassée des bois. Cette sorte de 
sociabilité qui les réunit,, quoique acciden- 
tellement, est un caractère qui distingue 
celte espèce , car toutes les autres ont une 
vie constamment solitaire et restent toujours 
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dans on sauvage isolement. Je ne conçois 
fraîmeot pas comment un aussi bon natu- 
raliste que Fr. Cuvier a pu se tromper aussi 
grossièrement sur les mœurs de cet animal. 
«C'est au mois de septembre, dit-il, que 
l'Ours blanc, surchargé de graisse, cherche 
un asile pour passer l'hiver. Il se contente 
pour cela de quelque fente pratiquée dans 
les rochers , ou même dans les amas de 
glace, et, sans s'y préparer aucun lit, il s'y 
couche et s'y laisse ensevelir sous d'énormes 
masses de neige. Il y passe les mois de jan- 
vier et de février dans une véritable lé- 
thargie. » Je ne pense pas que ce fait, tout 
d'invention, car je ne sache pas qu'il ait été 
tu par personne, puisse se soutenir devant 
la critique la moins sévère; dans tous les 
cas, il est au moins fort douteux. En effet, 
la ménagerie a possédé plusieurs Ours 
blancs, et jamais on ne les a vus plus vifs , 
plus éveillés, si je puis le dire, que pendant 
les froids les plus rigoureux de l'hiver. S'ils 
paraissent languissants et faibles , c'est 
lorsque la température de l'été se trouve à 
un degré assez élevé. J'ai vu le froid à Paris 
descendre à 2 2°centigr.; c'est-à-dire presque 
lossi bas qu'a la Nouvelle-Zemble, et cepen- 
dant l'Ours blanc qui occupait un des fossés 
du jardin ne paraissait pas plus engourdi 
que de coutume. Ensuite , si on lit attenti- 
vement les voyageurs , on verra que c'est 
précisément dans la saison où le froid est le 
plus rigoureux que les Ours se rencontrent le 
plus fréquemment sur le bord de la mer. Mais 
il est encore une raison plus forte qui s'élève 
contre l'opinion de Fr. Cuvier : on sait que le 
temps de la gestation, chez les Ours, est de 
sept mois ; la femelle met bas au mois de 
mars, d'où il résulterait que tout le temps 
de sa grossesse elle serait eo léthargie. Or, 
il serait fort difficile de comprendre com- 
ment les deux fœtus renfermés dans le sein 
maternel se nourriraient , se développe- 
raient et prendraient de l'accroissement, 
comment la mère communiquerait à ses en- 
tau cette activité d'organisation qui carac- 
térise la force vitale , si elle-même en était 
privée par son état d'engourdissement ; com- 
ment elle fournirait à leur nutrition pen- 
dant qu'elle serait privée de toute alimen- 
ujtioa, etc., etc. 

J'ai dit que les Ours blancs quittent l'in- 
térieur des terres en hiver. Pendant ce pe- 



tit voyage , ils se préparent à combattre les 
grands animaux marins en attaquant les 
Rennes et autres êtres timides qu'ils ren- 
contrent sur leur route ; mais leur pesan- 
teur leur permet rarement d'atteindre leur 
proie, à moins qu'ils ne la surprennent en- 
dormie. Bientôt, de chasseurs maladroits ils 
deviennent excellents pêcheurs, et ils pour- 
suivent jusque dans la profondeur des 
ondes les Poissons et les Mammifères amphi- 
bies, qui deviennent leur proie. Us s'habi- 
tuent à plonger et à rester longtemps sous 
l'eau ; ils nagent avec autant d'aisance que 
de rapidité, et peuvent faire ainsi plusieurs 
lieues sans se reposer. Quelquefois , si une 
course trop longue le* fatigue, ils cherchent 
un glaçon entraîné par les eaux, y mentent 
et s'y endorment , sans s'inquiéter si cette 
singulière barque, poussée par le vent et les 
courants, ne les portera pas en pleine mer 
où bientôt ils se trouveront réduits à mou- 
rir de faim. C'est ainsi qu'en Islande et en 
Norvège on voit quelquefois arriver sur des 
glaçons flottants des bandes d'Ours affamés 
au point de se jeter sur tout ce qu'ils ren- 
contrent. Alors ils sont terribles pour les 
hommes et pour les animaux, et cette circon- 
stance tout-à-fait accidentelle , mais qui se 
renouvelle presque chaque année, n'a pas peu 
contribué à leur faire une réputation de 
courage et de férocité. S'ils sont entraînés 
dans la haute mer, ils ne peuvent plus re- 
gagner la terre ni quitter leur Ile flottante. 
Dans ce cas ils se dévorent les uns les au- 
tres, et celui qui reste meurt de faim. Il 
n'y a guère que les Ours blancs et les 
hommes qui aient fourni de tels exemples 
de férocité. 

Ces animaux vont sans cesse furetant à 
travers les glaçons sur le bord de la mer, 
pour se nourrir des cadavres que les vagues 
rejettent à la côte. Leur proie ordinaire con- 
siste en Phoques, en jeunes Morses, ei 
même en Baleineaux, qu'ils osent aller at- 
taquer à la nage à plus d'une demi-lieue 
de la côte. Us se réunissent cinq ou six pour 
cela ; mais malgré leur nombre ils ne réus- 
sissent pas toujours , parce que la Baleine 
accourt à la défense de son petit, et, avec 
sa terrible queue, étourdit, assomme ou 
noie les agresseurs. Le Phoque , malgré se* 
puissantes mâchoires, ne leur offre guère de 
résistance , parce qu'ils s'approchent de lui 
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doucement et sans bruit pendant son som- 
meil, le saississent derrière la tète et lui 
brisent le crâne avant qu'il ait pu opposer 
la moindre résistance. Il n'en est pas de 
même du Morse ; plus défiant que le Pho- 
que, il est rare qu'ils parviennent à tromper 
sa vigilance. Le corps porté sur les pattes 
ou plutôt sur les nageoires do devant, la 
tête droite et élevée , il leur présente ses 
formidables défenses, les frappe, leur perce 
le corps et les renverse mortellement bles- 
sés ; puis, forcé par le nombre de battre en 
retraite , il se lance à la mer et disparaît 
aux yeux de ses ennemis, qui le poursui- 
vent avec autant d'acharnement que d'inu- 
. tilité. 

L'Ours blanc est l'effroi des marins qui 
sont obligés d'hiverner près du cercle po- 
laire. Dans les contrées qu'il habite, il n'a 
jamais rencontré un être assez fort pour le 
vaincre, ce qui fait que la crainte est pour 
lui un sentiment étranger, mais dont il est 
cependant très susceptible. N'ayant jamais 
éprouvé de lutte sérieuse , il ignore le dan- 
ger, et sa stupidité l'empêche de le recon- 
naître lorsqu'il l'aperçoit pour la première 
fois. Aussi l'a-t-on vu venir d'un pas déli- 
béré attaquer seul une troupe de mate- 
lots bien armés, et l'on a pris cela pour du 
courage. D'autres fois , il s'élance à la nage 
et va sans hésitation tenter l'abordage d'une 
chaloupe montée de plusieurs hommes, d'un 
vaisseau même, et il périt victime, non de 
son intrépidité, mais de sa slupide impru- 
dence. S'il sent de la résistance , s'il est 
blessé, il cesse honteusement le combat et 
fuit lâchement , ce que ne font jamais 
l'Ours brun, le Tigre, et d'autres animaux 
doués d'un véritable courage. Les marins 
qui ont hiverné dans le Nord ont rempli 
leurs relations d'histoires plus ou moins 
vraisemblables touchant les Ours blancs. Ce 
qu'il y a de bien positif, c'est qu'ils ont été 
toujours inquiétés par ces animaux qui ve- 
naient flairer une proie vivante jusqu'à la 
porte de leur cabane , et qui grimpaient 
jusque sur le toit pour essayer de pénétrer 
par la cheminée. Mais toutes les fois qu'on 
les recevait à coups de fusil ou même à 
coups de lance, il se hâtaient de prendre la 
fuite, ou du moins n'essayaient pas de sou- 
tenir une lutte. 

Comme je l'ai dit, la femelle met bas au 



mois de mars , et l'on prétend qu'elle ne fait 
qu'un ou deux petits à la fois, rarement 
trois. Du reste, on n'a guère pu s'assurer de 
ce fait , et l'on n'a pu en juger que par le 
nombre d'Oursons dont elle est ordinaire- 
ment suivie. La voix de ces animaux res- 
semble, dit- on, à l'aboiement d'un Chien 
enroué , plus qu'au murmure grave des 
autres espèces du même genre. Fr. Cuvier 
dit que les mères sont très attachées i leurs 
petits , et qu'elles les portent quelquefois 
sur leur dos en nageant; ce dernier fait a 
besoin d'être confirmé. Dans la servitude , 
POurs blanc ne se montre susceptible d'au- 
cune éducation , d'aucun attachement , et 
il reste constamment d'une sauvagerie bru- 
tale et stupide. La partie de la Sibérie où 
ces animaux sont le plus communs est si- 
tuée entre les embouchures de la Lena et du 
Jenissey. 11 y en a moins entre ce dernier 
fleuve et l'Obi , et entre l'Obi et la Mer 
blanche ; sans doute parce que la Nouvelle- 
Zemble leur offre un asile commode et tout- 
à-fait solitaire , ils la préfèrent au continent. 
On n'en voit point en Laponte. Leur four- 
rure , quoique belle et bien garnie , ne sert 
guère qu'à faire des tapis de pieds et quel- 
ques vêtements grossiers mais chauds. 

L'Ours blanc que Ptolémée Philadelphc 
fit voir au peuple d'Alexandrie , et dont 
parle Athénée et Calixène le Rhodien, ap- 
partenait-il à cette espèce? ou était-ce une 
variété albine de V Ursus arctos? Je laisse 
cette question à résoudre à de plus érudiu 
que mot. 

2 e section. — Dams de Gray. 

Les Danis atteignent une taille mons- 
trueuse, dépassant de beaucoup celle de 
tous les autres Ours. Leurs ongles sont très 
longs , comprimés , arqués et assez aigus ; 
leur tête est proportionnellement un peu 
moins large en arrière que celle de V Ursus 
arctos , et leurs jambes sont plus longues. 
Quant à leur couleur , elle varie du gris au 
brun. On n'en connaît qu'une espèce, qui 
est : 

L'Ours terrible, ou féroce, ou rôdeur, 
Ursus ferox Lewis et Clark , Ursus horri- 
bilis Ord., Ursus cinereus Desm., Warden, 
Harlen , Ursus candescens Smith , Danis 
ferox Gray ; VOurs gris des voyageurs. 
Non seulement je n'admets pas que cet auî- 
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mil puisse former un nouveau genre, mais 
j'hésite même à le regarder comme devant 
former une espèce différente de YUrsus 
arctos. En ceci je partage parfaitement le 
doute d'un savant d'autant plus estimable 
qu'il est à peu prés le seul , parmi nos célé- 
brités, qui ait le talent et le courage de 
porter dans la science de la critique et de 
li philosophie ; c'est nommer M. Is. Geoffroy. 
Voici ce qu'il dit : « Il n'est pas encore ab- 
solument certain que l'on doive distinguer 
l'Ours terrible de l'Ours brun d'Amé- 
rique , et on peut encore moins affirmer 
que ce dernier diffère spécifiquement de 
ï Ursus arclos auquel l'ont rapporté , mais 
arec doute , Desmarest et quelques autres 
auteurs. * Il ajoute que la description qu'a 
donnée Harlan de son Ursus americanus 
a été littéralement traduite de la description 
de l'Ours brun des Alpes faite par Fr. Cu- 
tier; et que Warden nous apprend que 
rOurs terrible « ressemble à V Ursus orne- 
rtoaatu par ses formes générales , mais ses 

jambes et son corps sont plus longs On 

ne sait, dit Warden en terminant, s'il dif- 
fère de l'Ours d'Europe. » Or, je partage 
(fautant plus l'opinion de M. Is. Geoffroy, 
<roe moi-même je regarde V Ursus america- 
nus comme une très légère variété de YUr- 
tus or dos. 

Cependant, il paraît que M. Clinton, qui 
a été à même d'étudier un squelette de 
l'Ours terrible, n'a nullement reconnu son 
identité avec notre Ours brun , identité qui 
aurait dû le frapper si elle eût existé , puis- 
qu'il la cherchait. De cette recherche de 
M. Clinton il est résulté un fait bien plus 
curieux , et qui prouverait , s'il était suffi- 
samment établi, combien il faut apporter de 
défiance et de circonspection en science , 
même quand une observation neuve est ap- 
puyée de grands noms faisant trop souvent 
autorité. Voici donc ce qui est arrivé : Des 
ossements fossiles, trouvés en Amérique, 
forent étudiés par Jefferson en Angleterre , 
et par G. Cuvier en France. Ces deux 
grands naturalistes déclarèrent qu'ils appar- 
tenaient à un animal étrange , fantastique, 
antédiluvien , n'ayant plus d'analogue vi • 
vant sur la terre, et ils imposèrent le nom 
de alegalonyx à cet être extraordinaire. Or, 
voilà que M. Clinton vient de trouver que 
les ossements fossiles du Mégalonyx ne sont 



OUR 



255 



rien autre chose que les os plus ou moins 
anciens de l'Ours terrible ! 

Quoi qu'il en soit , les voyageurs nous 
font un portrait effrayant de cet Ours; il 
joint à la stupidité de l'Ours blauc la féro- 
cité du Jaguar, le courage du Tigre et la 
force du Lion : aussi est-il la terreur des 
habitants nomades des contrées qu'il habile. 
Sa taille énorme atteint communément huit 
pieds (2", 760) de longueur, et souvent da- 
vantage. Un de ces animaux , tué par les 
compagnons de Lewis et de Clark , pesait 
entre cinq et six cents livres. La longueur 
de son corps était de huit pieds sept pouces 
et (lemi , sa circonférence avait cinq pieds 
dix pouces, et le tour du milieu de ses jam- 
bes de devant vingt* trois pouces; $ts griffes 
avaient quatre pouces trois huitièmes de 
longueur. On trouve de ces animaux qui , 
selon Warden , pèsent jusqu'à huit à neuf 
cents livres et qui, par conséquent, doivent 
être beaucoup plus grands que celui dont 
je viens de donner les dimensions. Son corps 
est couvert de poils longs , très fournis , 
principalement sur le cou, d'un gris tirant . 
quelquefois sur le brun ou le blanchâtre. 
C'est le plus farouche, le plus horrible des 
animaux , et la nature lui a donné en excès 
toutes les affreuses qualités qui jettent l'é- 
pouvante. Sa physionomie est terrible ; son 
agilité égale sa force prodigieuse ; sa cruauté 
surpasse celle de tous les autres animaux, et 
son indomptable courage est d'autant plus à 
craindre qu'il tient toujours de la fureur , 
et qu'il prend sa source dans une brutale 
conscience de sa force et de sa supériorité. 
Solitaire comme l'Ours brun , dont il a les 
formes générales, il ne se platt que dans 
les immenses forêts vierges qui couvrent de 
leur ombre les montagnes rocheuses du 
grand Chippewyan , les bords du Missouri , 
du Nebraska et de l'Arkansas , enfin la partie 
nord -ouest de l'Amérique septentrionale , 
connue aux États-Unis sous le nom de pays 
indien. Cette immense contrée, qui com- 
mence au pays des Osages , quoique renfer- 
mant plusieurs tribus qui se livrent au 
commerce des fourrures, est encore fort mal 
connue des hommes civilisés ; quelques mar- 
chands de pelleteries et des trappeurs ou 
chasseurs de Castors ont seuls osé, jusqu'à 
ce jour, pénétrer dans ces profondes soli- 
tudes. C'est là que l'Ours gris domine en 
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maître sot les animaux du désert, et qu'il 
exerce sur eui son impitoyable tyrannie. 
Endormi pendant le jour dans les profondes 
cavernes des montagnes , il se réveille au 
crépuscule , sort de sa retraite , et malheur 
aux êtres vivants qu' il rencontre! Les Daims 
des montagnes , les Argalis et autres ani- 
maux légers , sont attendus par lui; de son 
embuscade il s'élance sur sa proie , la ter- 
rasse et la dévore; l'Ours blanc lui-même 
le craint et fuit sa présence. Il descerfd par- 
fois dans les vallées où paissent d'immen- 
ses troupeaux de Bisons, et ces monstrueux 
Ruminants, malgré leur nombre et leurs 
cornes redoutables , sont impuissants à se 
défendre contre sa rage. Vainement ils se 
pressent les uns contre les autres et lui 
présentent un rang compacte de fronts me- 
naçants, l'Ours se précipite au milieu d'eux, 
les disperse, les poursuit avec agilité; d'un 
bond il s'élance sur leur dos , les presse 
dans ses bras de fer, leur brise le crâne 
avec ses dents , et souvent il en tue plu- 
sieurs avant d'en dévorer un. 

Tel est le portrait que les voyageurs nous 
font de cet animal. Et cependant, parmi les 
hommes sauvages , demi-nus , enfants du 
désert comme lui , l'Ours terrible trouve 
des ennemis qui lui résistent, qui l'atta- 
quent même, et qui osent soutenir contre 
lui une latte horrible corps à corps. Le 
chasseur indien de l'Arkansas possède un 
talent merveilleux pour découvrir, pendant 
l'hiver, la caverne dans laquelle l'Ours a 
établi sa demeure; il sait, dans les autres 
saisons, l'attendre à l'affût, le surprendre 
dans son fourré au moment où lui-même 
attend une proie, le suivre à la piste , et le 
percer de ses flèches ou de ses balles. Lors- 
qu'il a découvert la trace de ses pas, il le 
suit armé d'un arc , d'une carabine et d'un 
couteau indien long et effilé, couteau dont 
U se sert plus ordinairement pour scalper 
la chevelure de ses ennemis vaincus. Il s'ap- 
proche du féroce animal en se cachant et ram- 
pant dans les bruyères, et il a soin de prendre 
le dessous du vent, non pas qu'il craigne que 
l'Ours, averti de sa présence par la finesse 
de son odorat, prenne la fuite, mais pour 
n'en être pas attaqué le premier et conserver 
l'ascendant qu'a toujours le premier assail • 
lant. Quand le chasseur se croit à distance 
convenable du monstre, il se redresse, se fait 
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voir (ait tout-à-coup, et lui lance une flèche; 
puis il se laisse tomber de toute sa longueur 
sur la terre, se met à plat- ventre, et, sou- 
tenu sur son coude, il saisit sa carabine , 
ajuste le monstre et attend. L'Ours, furieux 
et blessé , hésite un instant entre la fuite 
et l'attaque ; mais voyant son ennemi i 
terre, il s'élance sur lui pour le déchirer. 
Le sauvage chasseur a le courage d'attendre 
qu'il soit à cinq pas de lui , et alors seule- 
ment il fait feu et lui envoie dans la poi- 
trine une balle qui le renverse raide mort. 
Si la carabine vient h manquer, l'intrépide 
chasseur se relève lestement, et , le couteau 
à la main , il attend une lutte corps à corps. 
Le plus ordinairement ce changement de 
posture suffit pour arrêter l'animal , qui , 
après une nouvelle hésitation , se retire à 
pas lents, et en tournant souvent la tête 
vers le téméraire Indien. Mais quelquefois 
aussi l'Ours , dans la fureur que lui cause 
une douloureuse blessure, se dresse sur §c§ 
pieds de derrière , étend ses bras et se jette 
sur son agresseur. Celui-ci lui plonge son 
couteau dans le cœur et le renverse mou- 
rant. S'il manque son coup , il meurt dé- 
chiré en mille pièces , victime d'une puérile 
vanité qui l'a fait s'exposer par bravade à 
un danger sans utilité, ou seulement dans 
l'espoir de conquérir une misérable four- 
rure , propre à faire des manchons , des pa- 
latines , et des manteaux pour les sauvages. 
Cequeje viens de raconter sur la chasse de 
l'Ours féroce est d'une exacte vérité dans tous 
les détails, mais je pense qu'il y a beaucoup 
d'exagération dans tout ce que lee voyageurs 
nous ont raconté de la férocité de cet ani- 
mal. Je persiste à penser que tout ce que je 
vais dire de notre Ours des Alpes est appli- 
cable à cette espèce, et qu'il ne se nourrit 
de proie vivante que lorsqu'il manque 
de graines , de fruits et de racines. Sa force 
et son entier isolement dans des forêts où 
N domine exclusivement peuvent lui don- 
ner dans l'attaque une assurance que n'ont 
pas les animaux qui connaissent par expé- 
rience la puissance de l'Homme ; et son 
courage, comme celui de l'Ours blanc, ne 
peut guère résulter que de la faim et de 
l'ignorance du danger. Il ne s'engourdit 
nullement en hiver, et dans cette saison , 
affamé dans ses forêts couvertes de plusieurs 
pieds de neige, il descend dans les plaines, 
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rers le sud , où la nécessité le contraint a 
commettre des dilapidations. Warden, per- 
suadé , comme la plus grande partie des na- 
turalistes , que POurs est un animal hiber- 
nant, tombe en conlradition arec lui-même 
en ajoutant qu'à l'époque des premières 
neiges il se retire dans les cavités des ro- 
chers ou dans des creux d'arbres où il reste 
dans un état d'hibernation jusqu'à la fin de 
la saison froide. Je reviendrai sur ce sujet à 
l'article de notre Ours des Alpes. 

TioistèMK section. — Ursus , de Gray. 

Les animaux de cette section ont les on- 
gles courts , coniques , recourbes ; la hau- 
teur relative de leurs jambes varie égale- 
ment, dit G. Cuvier, et le tout sans rapport 
constant avec l'âge et le seie. Leur taille , 
même dans la même famille , n'est nulle- 
ment déterminée , car j'ai vu des Oursons 
devenir, en trois ans, deux fois plus grands 
que leur mère, tandis que d'autres restaient 
plus petits. Leur tête est fort grosse, élargie 
en arrière; leur front forme une saillie pro- 
noncée sur les yeux ; leur museau est assez 
gros; enfin, leur poil varie de couleur, 
d'individu à individu , en passant par toutes 
les nuances du fauve blond au gris , au 
brun noirâtre, au noir et au blanc ; mais 
ces deux dernières teintes paraissent n'ap- 
partenir qu'aux individus attaqués de mé- 
lanisme ou d'albinisme. Celte section , si 
l'on s'en rapportait aux nomenclatures, ren- 
fermerait onze à douze espèces , que je ré- 
dais à deux, savoir, Y Ursus arclos et Y Ur- 
sus ornatus, et encore cette dernière me 
parait douteuse. 

L'Ouïs oboruiee, l'Oois des alpes, Ursus 
mrcics Linn. ; l'Ours brun d'Europe , 6. 
Cuy. ; Ursus pyrmakus Fr. Cuv. ; YOurs 
des Pyrénées, id. Ses variétés, dont nous 
skxis occuperons à part, sont: 1° Ursus 
aUms; Tpyrenakus; 3° norwegicus; 4° cot- 
isais; 5° isabellmus; 6° syriacus; 7° thi~ 
hetamus; 8* niger; 9° americanus; 10° o/ti- 
lnrâ;it»$»biricus. 

L'Ours ordinaire habite les hautes mon- 
tagnes et les grandes forêts de toute l'Eu- 
rope , d'une partie de l'Asie et de l'Amé- 
rique; mais il me parait très douteux qu'il 
se trouve en Afrique. Cependant, Dapper, 
Soaw et Poncet affirment qu'il en existe en 
Barbarie, au Congo et en Nubie. L'abbé 

T. IX. 



Poiret va plus loin ; il dit que ceux qui ha- 
bitent l'Atlas, entre l'Algérie et le Maroc, 
sont très carnassiers, et il ajoute même une 
anecdote sur ces animaux : « L'opinion, 
» dit-il , que l'Ours lance des pierres quand 
» il est poursuivi , est admise chez les Ara- 
» bes de l'Atlas , comme parmi les peuples 
» d'Europe. Pendant mon séjour chez Ali- 
» Bay, à la Mazoule, un Arabe rapporta la 
» peau d'un Ours qu'il avait tué à la chasse. 
» Il me montra une blessure qu'il avait 

• reçue à la jambe, poursuivi, disait-il, par 
» cet Ours. Ce rapport ne me convainquit 
» point, étant très possible que ce chasseur, 
» poursuivi par l'Ours , ait frappé du pied 
» contre une pierre et se soit blessé en 

• fuyant un ennemi trop à craindre pour 
laisser de sang- froid le chasseur qui l'at- 
» taque (Poiret, Voyage en Barbarie). » 
Ceci parait bien positif, et Poiret était na- 
turaliste ! 

• La longueur de cet animal est de 4 à 
5 pieds environ (t",299 à 1",624). La hau- 
teur relative des jambes varie beaucoup. 
Son front est convexe au-dessus des yeux, 
et son museau diminue de grosseur d'une 
manière très brusque. Il a la plante des 
pieds de derrière moyenne; son pelage, 
quelquefois un peu laineux , est- ordinaire- 
ment brun ou d'un brun jaunâtre; mais on 
en voit d'un brun lisse à reflets presque 
argentés, de fauves, etc. Il est très connu 
en France, grâce aux montagnards qui des- 
cendent quelquefois des Alpes ou des Pyré- 
nées pour venir promener, dans les petites 
villes et les villages , de jeunes Ours qu'ils 
ont apprivoisés , et auxquels ils ont appris 
à marcher debout , à faire des culbutes et 
à danser d'un pas lourd au son de la flûte 
à bec et du tambourin. Quoiqu'il obéisse à 
son maître, ce n'est jamais qu'à contre 
cœur et en grognant. Chaque fois qu'on 
l'oblige à montrer son savoir, il s'irrite et 
fait entendre un murmure sourd qu'il ac- 
compagne d'un frémissement de dents très 
significatif. Aussi le tient-on constamment 
muselé, et se défie-t-on beaucoup de sa co- 
lère, qui procède souvent d'un caprice et 
tourne toujours en fureur. Dans ses forêts, 
qu'il ne quitte guère que lorsqu'il y est 
poussé par la faim , l'Ours mène une vie so- 
litaire et sauvage. Il se loge dans les caver- 
nes , les trous des rochers , et plus souvent 
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encore dans les troncs caverneux des vieux 
arbres. C'est là qu'il passe ses journées à 
dormir, eu attendant la nuit, pour se mettre 
en campagne et chercher sa nourriture.. On 
prétend que, faute d'arbres creux ou d'an- 
tres de rochers, il se construit une sorte de 
cabane avec des branches de bois mort et 
du feuillage; mais ceci me paraît plus que 
douteux. 

Tout lourd qu'il parait, cet animal n'est 
pas moins doué d'une certaine agilité, qu'il 
ne déploie, à la vérité, qu'avec beaucoup 
de circonspection et de prudence. Quand il 
grimpe sur un arbre , soit pour aller cher- 
cher les fruits dont il se nourrit , soit pour 
rentrer dans son trou, il s'accroche aux 
branches avec ses mains, et au tronc avec 
les griffes de ses pieds de derrière ; quelque- 
fois aussi il embrasse la lige avec ses bras 
et ses cuisses, comme ferait un homme. 
Mais, dans tous les cas, il y met beaucoup 
de précautions, et jamais il ne lâche une. 
patte de son appui qu'il ne se soit assuré, à 
plusieurs reprises, que les trois autres ne 
lui manqueront pas. Bien que ses mâchoires 
soient armées de dents redoutables , ses 
mœurs ne sont pas carnassières, et il n'at- 
taque jamais un être vivant que pour dé- 
fendre sa propre vie, ou quand il est poussé 
par une faim terrible. Ordinairement il se 
nourrit de fatnes ou fruits du hêtre , de 
baies sauvages, de graines de différentes 
plantes, et même de racines. 11 aime beau- 
coup les fruits du sorbier, de l'épine-vinette, 
et en général tous ceux qui sont un peu 
acides. Si celle nourriture manque dans ses 
forêts, il les quitte, se jette dans la plaine, 
et fait d'assez grands ravages dans les 
champs d'avoine et de mais. Ce n'est guère 
qu'en hiver, a la suite de longs jeûnes, 
qu'affamé il se jette sur les troupeaux et 
attaque les animaux qu'il rencontre; encore 
ce fait aurait-il besoin d'élre confirmé. Ce 
dont je me crois certain , c'est que jamais 
il n'est dangereux pour l'homme , à moins 
qu'il n'en soit attaqué; mais, dans ce cas, il 
est d'une intrépidité effrayante. Il a le sen- 
timent de sa force : aussi n'éprouve- t- il ja- 
mais la crainte; mais souvent celui de la 
colère, comme tous les êtres puissants, Ours 
ou Hommes. S'il rencontre un chasseur, il 
ne fuit pas à la vue de ses armes : il ne se 
détourne même pas; il passe outre en je- 
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tint sur lui un regard farouche de mécon- 
tentement, car il n'aime pas que Ton pé- 
nètre dans ses forêts silencieuses pour trou- 
bler sa solitude. Mais malheur à l'impru- 
dent audacieux qui ose l'attaquer sans être 
sûr de lui donner la mort du premier coup 1 
Blessé, ou simplement offensé, sa colère est 
terrible, et toujours il en résulte une lutte 
mortelle pour l'un ou pour l'autre, quel- 
quefois pour tous deux. Sans hésiter, il 
court sur son agresseur, mugissant de fu- 
reur, l'œil en feu , la gueule béante, dressé 
sur ses pieds de derrière; il s'élance, l'écrase 
de son poids, le saisit dans ses bras puis- 
sants, l'étouffé en lui dévorant le visage, ou 
lui brise le crâne avec ses formidables mâ- 
choires. S'il est harcelé par une meute de 
chiens courageux et appuyés par de nom- 
breux piqueurs, il se retire, mais il ne fuit 
pas. Il gagne lentement sa retraite en se re- 
tournant, de temps à autre, pour faire face à 
ses nombreux ennemis, qui reculent aussitôt 
épouvantés. Enfin, harassé de fatigue, mor- 
tellement blessé par les balles des chasseurs, 
près de mourir, il s'apprête à faire payer 
chèrement la victoire à ses ennemis. De- 
bout, le dos appuyé contre un arbre ou un 
rocher, il les attend, et tout ce qui est assez 
téméraire pour l'approcher tombe écrasé 
par sa terrible patte ou brisé par ses dents. 
En Europe , on fait la chasse à l'Ours avec 
le fusil et des chiens. Quelquefois aussi, 
quand il a été aperçu dans la plaine ou que 
l'on a découvert sa retraite, on le traque 
comme le Loup ; c'est-à-dire que tous les pay- 
sans d'un ou plusieurs villages se réunis- 
sent, entourent la forêt d'une ceinture de 
tireurs et de traqueurs , qui marchent en 
resserrant de plus en plus le cercle qui le 
circonscrit, et finissent par l'approcher et 
l'accabler sous leur nombre. « On prend 
des Ours, dit Buffon, de plusieurs façons, en 
Norvège, en Suède et en Pologne, etc. La 
manière la moins dangereuse de les prendre 
est de les enivrer en jetant de l'eau -de-vie 
sur le miel, qu'ils aiment beaucoup, et 
qu'ils cherchent dans les troncs d'arbres. » 
Ce fait , rapporté par le grand écrivain sur 
la foi de Regnard, me paraît tout aussi peu 
probable que les contes débites sur les La- 
pons par ce dernier voyageur. 

Le courage de l'Ours a été regardé par 
quelques auteurs comme de la brutalité, et 
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il y a là une grande erreur. L'Ours est in- 
trépide, mais prudent, et H ne combat que 
lorsqu'il y est forcé par la faim , la défeuse 
de ses petits ou la vengeance. Jamais on ne 
le Toit fuir, parce qu'il a la conscience de 
sa supériorité ; il oppose la menace à la me- 
nace, la violence à la violence , et sa fureur 
devient terrible, parce qu'il porte dans le 
combat un courage insouciant de la vie. Il 
aime la vie solitaire et fuit , par instinct , 
toute société, même celle de ses semblables. 
Il ne cherche même sa femelle qu'au temps 
des amours, c'est-à-dire en juin, et, ce 
moment passé, il la quitte et va fixer sa de- 
meure à plusieurs lieues de la forêt qu'elle 
habite. Aussi est-il tout-a-fait indifférent 
aux plaisirs de la paternité, et il y a plus, 
c'est qu'il ne manque jamais de manger 
ses enfants, si le hasard lui fait décou- 
vrir l'asile sauvage où sa femelle les a ca- 
chés dans un lit de feuilles sèches et de 
mousse. La femelle, au contraire , aime ses 
petits avec la plus ardente affection , et fes 
garde avec elle jusqu'à ce qu'ils aient deux 
ans et qu'ils aient acquis la force de re- 
pousser toute agression étrangère. Elle les 
soigne, leur apporte des fruits et du gibier, 
les lèche, les nettoie, et les porte avec elle, 
dans ses bras, lorsqu'ils sont fatigués. Si un 
danger les menace , elle les défend avec un 
courage furieux , et se fait tuer sur la 
place plutôt que de les abandonner. Aussi 
n'est-ce qu'avec beaucoup de danger et de 
prudence que les montagnards viennent h 
bout de s'emparer de ses Oursons , ordinai- 
rement au nombre d'un à trois , très rare- 
saent quatre ou cinq. 

«5. Cuvier dit : « Les Ours se creusent des 
ancres ou se construisent des cabanes où ils 
passent l'hiver dans une somnolence plus 
ou moins profonde et sans prendre d'ali- 
ments. C'est dans celte retraite que la fe- 
melle met bas {Règne animaX). » Il y a dans 
ce passage presque autant d'erreurs que de 
mots. J'ai habité un pays où les Ours ne 
sont pas très rares; j'en ai chassé, et j'ai 
surtout consulté un grand nombre de chas- 
seurs et d'habitants de la contrée. Voici l'o- 
pinion que je me suis formée sur tout ce 
que j'ai vu et ce que j'ai pu recueillir de 
renseignements. Les Ours ne se creusent ni 
antres , ni terriers, et se construisent moins 
encore de cabanes. Dans les Alpes, ils n'ba- 
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bitent que des trous d'arbres, et encore 
faut-il que ces trous ne soient pas à plus de 
5 ou 6 pieds au-dessus du sol. Ils s'y retirent, 
non seulement en hiver, mais dans toutes les 
saisons , et c'est là que la femelle met bas. 
Ils y dorment, il est vrai, mais ils en sor- 
tent toutes les fois que la faim les presse, 
ce qui arrive aussi souvent en hiver qu'en 
été. Ce qu'on a dit de leur léthargie, de se 
nourrir de leur graisse, de se sucer la 
patte, etc., est aussi faux que ridicule. Mal- 
gré ses formes grossières , sa tournure pe- 
sante et ses gestes grotesques, il ne faut pas 
croire que l'Ours soit un animal .stupide; 
il est, au contraire, plein d'intelligence et 
de finesse, et la preuve, c'est qu'il ne donne 
jamais dans les pièges qu'on lui tend. Tout 
objet nouveau éveille chez lui la défiance ; 
il l'observe prudemment avant de l'appro- 
cher, passe sous le vent pour s'en rendre 
compte par l'odorat , qu'il a d'une finesse 
extrême; H s'avance doucement, le flaire, 
le tourne et le retourne , puis s'en éloigne, 
s'il ne lui convient pas de s'en emparer. 
C'est ainsi qu'il agit toutes les fois qu'il 
trouve un cadavre d'homme ou d'animal , 
auquel il ne touche jamais. Sous celte enve- 
loppe d'un aspect si rude existe une perfec- 
tion de sensation peu commune dans les 
animaux ; sa vue , son ouïe et son toucher 
sont excellents, quoiqu'il ait l'œil petit, l'o- 
reille courte, la peau épaisse, et le poil fort 
et touffu. Autrefois il était bien plus com- 
mun en Europe qu'aujourd'hui , et alors sa 
chasse pouvait être avantageuse, à cause de 
sa fourrure assez estimée, quoique grossière, 
et surtout à cause de la graisse dont il est 
toujours abondamment pourvu, et à laquelle 
la crédulité de nos pères accordait des vertus 
merveilleuses pour guérir les rhumatismes 
et une foute d'autres maladies. Ce qu'il y 
a de certain , c'est que cette graisse , dé- 
pouillée par des procédés fort simples d'une 
odeur particulière dont elle est imprégnée, 
est fort douce, excellente, et ne le cède pas 
au meilleur beurre pour la cuisine. Il ne 
s'agit, quand on veut lui enlever son odeur, 
que de la faire fondre et d'y jeter, lors- 
qu'elle est très chaude, du sel en quantité 
suffisante , et de l'eau par aspersion ; il se 
fait une sorte de détonation , et il s'élève 
une épaisse fumée qui emporte avec elle la 
mauvaise odeur. Quelques peuples mangent 
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sa chair, et Ton prétend que sa patte est un 
mets délicieux. En Amérique, on estime 
beaucoup ses jambons fumés. 

VA1IÉTÉS. 

1* L'Ours bleue terrestre de Buflbn , 
n'étant qu'une variété albine et acciden- 
telle, nous n'en parlerons pas ici. On ne Ta 
signalé que dans les Alpes ; mais il doit se 
rencontrer accidentellement partout où il y 
a des Ours, puisque sa couleur est un ré- 
sultat pathologique. 

2° L'Ours des Pyrénées, Ursus pyrenai- 
cus Fr. CuWer; Ours des Âsturies , id. 
Il est plus petit que le précédent • d'un 
blond jaunâtre sur le corps, et noir sur les 
pieds. Il habite les montagnes des Astu- 
ries. 

3* L'Ours de BTonrége, Ursus nonoegicus 
Fr. CuYier, n'est connu que par de jeûnes 
individus, et son espèce n'a été établie par 
Fr. Cuvier que sur un Ourson âgé de cinq 
semaines. Il était d'un brun de terre d'om- 
bre , sans aucune trace de collier blanc. 

4° L'Ours à collier , Ours de Sibérie , 
Ursus coUaris Fr. Cuvier,' a beaucoup de 
ressemblance avec l'Ours des Pyrénées, mais 
sa taille serait un peu plus petite , et un 
large collier blanc lui passerait sur le haut 
du dos, sur les épaules, et se terminerait 
sur la poitrine. Il habite le nord de l'Asie, et 
Fr. Cuvier a cru remarquer que ceux qui 
ont vécu a la ménagerie étaient un peu plus 
carnassiers que les autres. 

Nous observerons que tous les petits de 
TOurs brun ou commun ont, pendant leur 
jeunesse, un collier blanc plus ou moins 
prononcé. Cependant on trouve dans la 
même portée des Oursons qui n'en ont pas 
du tout, d'autres qui le perdent peu de 
temps après leur naissance, et enfin d'au- 
tres qui le conservent jusqu'à ce qu'ils aient 
atteint le quart ou même le tiers de leur 
grosseur. Or, comme Fr. Cuvier a établi ses 
nombreuses espèces sur de jeunes Oursons , 
il est probable qu'il a dû être induit en er- 
reur par la présence ou l'absence de ce col- 
lier, auquel il attachait beaucoup trop d'im- 
portance. Beaucoup de voyageurs ont parlé 
de cet Ours qui habite le nord de l'Asie , et 
aucun ne fait mention de ce large collier 
blanc. Nous citerons, au sujet de cet Ours , 
un passage assez curieux du voyageur Les- 
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seps : « La chasse de TOurs, Oit-il, eitge de 
l'art et beaucoup de hardiesse. Les Kami- 
schatdales l'attaquent de différentes ma- 
nières : quelquefois ils lui tendent des 
pièges. Sous une trappe pesante, suspendue 
en l'air , ils mettent un appât quelconque 
afin d'attirer l'Ours. Celui-ci ne l'a pas 
plus tôt senti et aperçu qu'il s'avance pour le 
dévorer: en même temps il ébranle le 
faible support de la trappe qui lui tombe 
sur le cou et punit sa voracité en lui écra- 
sant la tête, souvent même tout le corps. 
Il est encore une autre chasse aux Ours fort 
en usage au Ramtschatka, et pour laquelle 
on jugera qu'il faut autant de force que de 
courage. Un Kamtschatdale part pour aller 
à la découverte d'un Ours ; il n'a pour armes 
que son fusil , espèce de carabine dont la 
crosse est très mince, plus une lance ou un 
épieu, et son couteau. Toutes ses provisions 
se bornent à un petit paquet contenant une 
vingtaine de poissons séchés. Aiusi muai et 
équipé, il pénètre dans l'épaisseur des bois 
et dans tous les endroits qui peuvent servir 
de repaire à l'animal. C'est pour l'ordinaire 
à travers les broussailles , ou parmi les 
Joncs, au bord des lacs et des rivières, qu'il se 
poste et attend son ennemi avec constance et 
intrépidité. S'il le faut, il restera ainsi en em- 
buscade une semaine entière, jusqu'à ce que 
l'Ours vienne à paraître. Dès qu'il le voit à 
sa portée, il pose en terre une fourche de 
bois qui tient à son fusil. A l'aide de celle 
fourche le coup d'oeil acquiert plus de jus- 
tesse et la main plus d'assurance ; il est rare 
qu'avec une balle même assez petite il ne 
touche pas l'animal soit a la tête, soit dans 
la partie des épaules , son endroit sensible. 
Mais il faut qu'il recharge dans la même 
minute, car si l'Ours n'est pas renversé du 
premier coup, il devient furieux et accourt 
aussitôt pour se jeter sur le chasseur qui n'a 
pas toujours le temps de lui en tirer un se- 
cond. Alors le Kamtschatdale a recours à sa 
lance, dont il s'arme à la hâte pour se dé- 
fendre contre l'Ours en furie qui l'attaque 
à son tour. Sa vie est en danger s'il ne porte 
à l'animal un coup mortel. Souvent il ar- 
rive dans ces combats que l'homme n'est 
pas le vainqueur ; cela n'empêche pas les 
habitants de ces contrées de s'y eipcser 
presque journellement. » 
On trouve , dans le troisième voyage du 
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capitaine Cook, une description absolument 
semblable de cette chasse, et une notice 
très précieuse sur l'Ours du Kamslchatka , 
qui ne peut être qu'une variété de celui-ci, 
quoique les navigateurs anglais disent qu'ils 
est d'un noir lustré, et qu'ils ne fassent 
pas mention de son collier blanc. « Les Ours 
sont spécialement redoutables, selon ces 
Yojageurs, lorsqu'ils sortent de la tanière 
où ils ont passé l'hiver. Si la gelée se trouve 
forte , et si la glace n'est pas encore rom- 
pue dans les lacs , et les prive de leur 
moyen de subsistance, ils ne tardent pas à 
devenir affamés et féroces. » Ce passage 
prouverait que l'Ours du Kamstcbatka est 
pécheur, ou au moins qu'il fréquente les 
bords des lacs pour se nourrir des cadavres 
de Poissons ou autres animaux que les 
vagues rejettent sur la grève. Il est certain 
que c'est toujours dans les roseaux des ri- 
vages que les chasseurs vont se placer en 
embuscade pour les attendre à l'affût. « Les 
Ours , ajoute la relation . ont l'odorat très 
fin; ils sentent de loin les Kamtschaldales et 
ils les poursuivent ; comme ils rôdent hors 
de leurs sentiers ordinaires , ils attaquent 
souvent les malheureux qui ne se trouvent 
pas sur leurs gardes, et quand ceci arrive, 
les chasseurs du pays ne sachant point tirer 
à la course et ayant toujours besoin d'avoir 
leur fusil posé sur un point d'appui, il n'est 
pas rare de les voir dévorer par ces ani- 
maux. Il règne une grande affection entre 
l'Ours femelle et ses petits , et les chasseurs 
la mettent à profit pour assurer le succès de 
leur chasse. Ils ne s'avisent pas de tirer un 
Ourson lorsque la mère est dans les envi- 
rons, car elle entre dans un accès de fureur 
qui va jusqu'à la frénésie si son Ourson est 
blessé, et si elle découvre son ennemi elle 
l'immole à sa vengeance. D'un autre côté, 
si la mère est blessée , ses petits ne la quit- 
tent pas; lors même qu'elle est morte de- 
puis assez longtemps ils continuent à se te- 
nir près d'elle ; ils témoignent l'affection la 
pins profonde par des mouvements et des 
gestes très expressifs , et ils deviennent 
ainsi la proie des chasseurs. » Il est possible 
que l'Ours du Kamtscbalka ne soit rien au- 
tre chose que rUrsus americanus. Cepen- 
dant ce dernier n'est nullement féroce , et , 
hormis le Poisson, il n'attaque aucune proie 
vivante. 



Il est fort remarquable que les mêmes 
contes sur ces animaux sont débités par nos 
paysans des Alpes et des Pyrénées , et par 
les habitants du Kamtscbatka. Selon les uns 
et les autres, l'Ours se nourrit de sa propre 
graisse, en hiver, en se suçant les pattes, et 
la prudence, la sagacité des Ours, va pres- 
que jusqu'au dernier échelon de l'intelli- 
gence. 

Pendant la belle saison, les Ours du nord 
de l'Europe et de l'Asie se nourrissent de 
fruits, de baies, et principalement de celles de 
l'Airelle (Vaccmium myrtUlum), de l'Arbou- 
sier, etc., des bulbes de certaines Liliacées, 
telles que les Lilium bulbiferum, Kamtschat- 
cense, etc. Us ne dédaignent pas les graines, 
et, faute de mieux, ils mangent les feuilles 
laiteuses du Lai toron (Sonchus alpinus) , de 
la Campanule à larges feuilles (Campanuia 
latifolia), et même les jeunes pousses de Bou- 
leau. Il parait qu'ils nagent très bien et 
qu'ils vont pêcher dans les lacs. 

5* L'Ours Isabelle, Ursus isabellinus 
Horsf., qui habite les Himalaya duNépaul, 
n'est qu'une très légère variété du précé- 
dent, à pelage d'un fauve jaunâtre. 

6° L'Ours de Syrie, Ursus syriacus 
Chremb. et Hemp., n'est qu'une très légère 
variété de notre Ours des Alpes. II habite 
toutes les hautes montagnes du Liban. 

7° L'Ours du Thibet , Ursus thibetanus 
Fr. Cuvier , se trouve au Thibet , au Né- 
paul , et au Sylhet. II a beaucoup d'analo- 
gie avec notre Ours des Alpes, sous le rap- 
port des formes, mais il en diffère par la 
grosseur de son cou , et par son chanfrein 
qui forme une ligne droite. Il est noir , à 
poils lisses ; son museau est un peu roux ; 
sa lèvre supérieure couleur de chair , et l'in- 
férieure blanche ; il a , sur la poitrine , une 
tache blanche en forme d'Y. 

8° L'Ours noîrd'Xorope, G. Cuv. ; t/r- 
sus aler Boit. , Ursus niger Less., est une 
espèce plus que douteuse , décrite par Buf- 
fon et adoptée par G. Cuvier. Ce dernier na- 
turaliste dit qu'il a le front aplati, et même 
concave , surtout en travers , ce qui con- 
vient très bien à certaines variétés de notre 
Ours brun ; son pelage serait laineux, non 
pas lisse comme celui de l'Ours d'Amérique, 
et d'un brun noirâtre, ce qui exfote encore 
chez le vieil Ours brun. Enfin, il aurait le 
dessus du nez d'un fauve clair, et le reste 
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du tour du museau d'un brun roui. G. Cu- 
vier ignorait m patrie ; mais je pense que 
cette description ne peut s'appliquer qu'à 
l'Ours du Kamtschalka , dont j'ai parlé au 
n* 4, à moins que cet Ours du Kamtschalka 
ne soit, comme le pense M. Isid. Geoffroy 
St-Hi luire, YUrsusamerieanus. 

9* L'Ours d'Amérique, Ur sus americanus 
Richards, Pallas, G. et Fr. Cuvier; l'Oyrs 
noir £ Amérique , G. Cuvier. Il a le front 
plat, presque sur la même ligne que le mu- 
seau; la plante de ses pieds et de ses mains 
est très courte ; son pelage est noir, lisse, 
long et brillant. G. Cuvier dit lui avoir tou- 
jours trouvé les petites dents derrière la 
canine plus nombreuses qu'aux Ours d'Eu- 
rope. Il a quelquefois une tache fauve au- 
dessus de chaque œil , et du blanc ou du 
fauve à la gorge ou à la poitrine. Enfin, on 
en a vu des individus entièrement fauves. 

La taille de cet animal ne dépasse guère 
quatre pieds huit pouces (l m , 516) ; cepen- 
dant j'en ai vu un beaucoup plus grand que 
cela. Il varie beaucoup dans la couleur, et 
on en trouve des variétés plus ou moins 
jaunes, couleur de chocolat. Tous habitent 
les États-Unis d'Amérique et peut-être le 
Kamtchatka. « L'Ours noir , dit M. Du- 
pratz, paraît l'hiver dans la Louisiane, parce 
que les neiges qui couvrent les terres du 
Nord , Tem péchant de trouver sa nourri- 
ture ,• le chassent des pays septentrionaux. 
Il vit de fruits, et entre autres de glands et 
de racines , et ses mets les plus délicieux 
sont le lait et le miel ; lorsqu'il en rencontre 
il se laisserait plutôt tuer que de lâcher 
prise. Malgré la prévention où l'on est que 
TOurs est carnassier, je prétends, avec tous 
ceux de cette province et des pays circon- 
voisins, qu'il ne l'est nullement. 11 n'est 
jamais arrivé que ces animaux aient dévoré 
des hommes , malgré leur multitude et la 
faim extrême qu'ils souffrent quelquefois , 
puisque, même dans ce cas, ils ne mangent 
pas la viande de boucherie qu'ils rencon- ' 
trent. Dans le temps que je demeurais au 
Natchés , il y eut un hiver si rude dans les 
terres du Nord , que ces animaux descen - 
dirent en grand nombre ; ils étaient si com- 
muns qu'ils s'affamaient les uns les autres 
et étaient forts maigres ; la grande faim les 
faisait sortir des bois qui bordent le fleuve; 
on les voyait courir la nuit autour des habi- 



tations, et entrer dans les cours qui n'étaient 
pas bien fermées ; ils y trouvaient des viandes 
exposées au frais : ils n'y touchaient pas et 
mangeaient seulement les grains qu'ils pou- 
vaient rencontrer. » 

D'après cette citation faite par Buffon, il 
semblerait que l'Ours noir n'est jamais car- 
nassier, et que, par conséquent, ce ne peut 
être celui du Kamtschalka , sans cesse oc- 
cupé de faire la chasse aux Rennes, et se 
jetant sur tous les animaux et sur les hom- 
mes, liais cependant, l'un et l'autre sont 
pêcheurs et se nourrissent de Poissons. Ea 
hiver, l'Ours noir d'Amérique descend des 
bois et vient pécher sur le bord des lacs et 
des rivières. Il nage et plonge fort bien, et 
s'empare de sa proie avec beaucoup d'a- 
dresse et d'agilité. Il se platt particulière- 
ment dans les forêts d'arbres résineux, et il 
se loge dans les cavités formées par le 
temps dans leur tronc. La plus haute est 
celle qu'il choisit de préférence, et il n'est 
pas rare de le trouver niché à plus de qua- 
rante pieds (12", 892) de hauteur. Pour le 
prendre , les Américains mettent le feu au 
pied de l'arbre, et le forcent ainsi à sortir de 
sa retraite pour se sauver des flammes. Si 
c'est une femelle, elle descend la première, 
à reculons comme font tous les Ours , et 
lorsqu'elle est près de terre ils l'abattent 
d'un coup de fusil tiré à bout portant dans 
le cœur ou dans l'oreille. Les Oursons des- 
cendent ensuite, et on les prend vivants et 
sans danger s'ils sont encore petits ; dans le 
cas contraire, on les tue. On chasse encore 
l'Ours noir avec des chiens courants qui le 
harcèlent jusqu'à ce que le chasseur ait 
trouvé le moment favorable pour le tirer. 
Toutes les manières de le chasser sont sans 
danger, parce qu'il ne court jamais sur le 
chasseur, et que, blessé ou non, il ne cher- 
che jamais qu'à fuir. Seulement il ne Huit 
pas s'approcher imprudemment de lui lors- 
qu'il est abattu et mourant, car alors, sen- 
tant qu'il ne peut plus échapper au danger, 
il cherche à se défendre et à se venger. 

Son cri est très différent de celui de 
l'Ours brun; il consiste dans des hurle- 
ments qui ressemblent à des pleurs. Les 
Américains lui font une chasse continuelle, 
non pas seulement parce qu'il dévore leurs 
champs de mais, d'avoine et autres grains, 
mais encore parce qu'ils estiment beaucoup 
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sa chah-, et que m fourrure, dont on fait chai 
nooi les bonnets de grenadiers , ne laisse 
pas que d'avoir delà valeur. Sa graitre rem- 
place avantageusement le beurre ; tes pieds 
offrent un meta très délieat , et ses jam- 
bons , salés et fumés comme ceux du co- 
chon, ont une grande réputation en Amé- 
rique , et dans toute l'Europe où on les en- 
îoie pour la table des riches. 

10* VUrsus gularis d'E. Geoffroy, ne 
peut être distingué de l'Ours noir d'Amé- 
rique. 

11° Enfin , VUrsus sibiricut de Fr. Cuvier 
est une variété très peu différente de VUr- 
fits collaris. On le trouve en Sibérie et en 
Laponie. Le missionnaire Canute Leems , 
qui est resté dix ans en Laponie , raconte la 
minière singulière dont les habitants de 
ces froides contrées s'emparent de cet ani- 
mal. « Il arrive souvent, dit-il, que le La- 
pon étant à la poursuite du gibier découvre, 
su moyen de ses Chiens, la retraite que 
l'Ours s'est choisie. Alors, le chasseur se 
dispose à surprendre l'animal , et pour y 
parvenir il coupe un certain nombre des 
branches des arbres voisins, qu'il plante et 
entrelace fortement à l'entrée du repaire , 
ne laissant qu'un espace suffisant pour que 
TOurs puisse y fourrer la tête. Cela étant 
(ait, le chasseur, qui s'est pourvu d'une 
Juche , se met en devoir d'éveiller ranimai 
quand il est dans son plus profond sommeil. 
L'Ours, provoqué par la témérité et les in- 
sultes de l'assaillant , s'avance avec la plus 
grande rage vers l'ouverture ; mais il n'a 
pas plus tôt mis la tète à l' espèce de guichet 
fait è dessein , que le chasseur lui porte un 
coup avec sa hache qui , s'il tombe au bas 
des yeux, abat sûrement l'animal par terre. » 
Cette chasse se fait l'hiver. 

Si Ton s'en rapporte au voyageur Acerbi 
{Voyage au cap Nord) , la chasse d'été est 
bien autrement merveilleuse : « Lorsque , 
dit-il , un Lapon connaît la retraite d'un de 
cas formidables animaux , il se munit d'une 
longue lance, ayant un fort bâton attaché 
en travers , à dix-huit pouces ou deux pieds 
de sa pointe. Avec cette arme il a l'audace 
de s'approcher de TOurs, et de lui présenter 
le fer de sa lance devant la poitrine au mo- 
ment où l'Ours se lève sur les pieds de der- 
rière pour étreindre le chasseur dans ses 
terribles bras; l'Ours blessé, loin de se 



reculer pour fuir , saisit avae ses deux nattes 
le béton placé en travers de la lance , le 
tire à lui et, ainsi , s'enfonce lui-même le 
fer dans la poitrine quand il croit tirer à lui 
son ennemi. » Les Hommes , sauvages ou 
civilises , ont tous la vanité de ne pas vou- 
loir se contenter d'une gloire ordinaire , et 
ils aiment à exagérer beaucoup les dangers 
qu'ils ont à courir dans l'attaque des ani- 
maux féroces. C'est à cela qu'il faut attri- 
buer l'histoire que je viens de rapporter, et 
que des chasseurs auront sans doute racontée 
au voyageur Acerbi , pour se faire valoir à 
leur manière. Quoi qu'il en soit, il est 
beaucoup plus certain que les Lapons atta- 
quent les Ours avec des Chiens , et les tuent 
avec leur carabine , comme le dit ailleurs 
le même auteur. 

L'Ouas oaitt , Ursus orncUus Fr. Cuv. , 
YOrso frontirio des Colombiens , pourrait 
bien encore n'être qu'une variété de notre 
Ursus arctos, très yotsine de l'Ours noir d'A- 
mérique. 11 est assex commun dans les Cor- 
dillères du Chili , et peut-être dans toute 
l'Amérique australe. S'il est le même que 
celui que Garcilasso de la Vega et Acosta 
disent exister au Pérou , c'est le seul animal 
de ce genre qu'il y ait dans l'Amérique mé- 
ridionale. Sa taille dépasse rarement trois 
pieds et demi (1,137); son museau est un 
peu plus court, d'un fauve sale; son pelage 
est d'un noir lisse et luisant , mais il a un 
demi-cercle fauve sur chaque œil, et du 
blanc ou du fauve à la gorge ou à la poi- 
trine. Dans sa jeunesse il paraît que cet 
animal se nourrit exclusivement de fruits et 
de racines , et qu'il est alors peu dangereux; 
mais lorsque , poussé par la faim , il a une 
fois mangé de la cbair d'un animal , il y 
prend tellement .goût qu'il ne veut plus 
d'autre nourriture. 11 devient alors la ter- 
reur de toutes les fermes du canton, auxquel- 
les il enlève un grand nombre de Mules et 
de Chevaux (Roulin , Mém. sur le Tapir). 

Quatrième section. — Helarctos , Horst. ; 
Prochilus , Gray. 

Ils ont les ongles longs et comprimés , le 
pelage noir; une tache jaunâtre , large, en 
cœur ou en croissant sur la poitrine. Une 
seule espèce , savoir : 

L'Ours malais , Ursus malayanut Raffl., 
Helarctos malayanut Horst, Prochilus ma- 
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layanus Gray , Helarctos euryspilus Hors- 
fleld , VOurs bateleur des Malais. Cet ani- 
mal a la tête arrondie et le front large , ce 
qui le distingue assez bien des précédents , 
mais pas suffisamment de l'Ours aux grandes 
lèvres , dont il pourrait fort bien être une 
variété plus petite , à la vérité assez bien 
tranchée. On le trouve à Bornéo , à Java , 
à Sumatra, probablement dans d'autres 
tles de la Sonde , et , selon Duvaucel , 
dans le Pégu. Son museau est assez court ; 
son pelage d'un noir luisant. Il a le museau 
d'un fauve jaunâtre et une grande tache de 
la même couleur, à peu près en forme de 
cœur , sur la poitrine. Dans la jeunesse on 
lui trouve , au-dessous de chaque ail , une 
petite lâche d'un fauve un peu plus pâle. Il 
parait que cet animal est peu farouche et 
qu'il ne manque pas d'intelligence , car les 
Malais l'apprivoisent et lui apprennent faci- 
lement à danser et à faire différents tours 
pour amuser le peuple. Il est d'un sixième 
plus petit que YUrsus labiatus , qui , ainsi 
que je l'ai remarqué à la ménagerie , a na- 
turellement comme lui quelque chose de 
grotesque dans les gesles et la tournure. 
Horsfield fait deux espèces de ses Helarctos 
tnalayanus et Helarctos euryspilus , mais 
sans aucun fondement. 

Cinquième Section. — Prochilus , Gray. 
Helarctos , Ilorsf. 

Ils ont, comme le précédent, les ongles 
longs et comprimés ; mais ce qui les en dis- 
tingue parfaitement , c'est leur museau al- 
longé et leurs lèvres longues, pendantes et 
très mobiles. 

L'Ours aux grandes lèvres, Ursus la- 
biatus Blainv. , Prochilus labiatus Gray , 
Ursus longirostris Tiedem, Bradypus ur- 
sinus Shaw; l'Ours jongleur, Fr. Cuvier. 
Cet animal , qui habite les montagnes de 
l'Inde, a été le sujet d'une singulière mys- 
tification pour les naturalistes, et nous la 
citerons comme une anecdote fort piquante, 
analogue* à celle des ossements du Mégalo- 
nyx. Nous laisserons parler M. Is. Geoffroy. 
« Cet Ours, dit- il , a été l'objet de l'une des 
plus singulières méprises qu'aient jamais faite 
les naturalistes-. Un individu de cette es- 
pèce , privé de toulcs ses incisives, soit par 
reflet de Page, soit par quelque autre cir- 
constance individuelle , fut amené en Eu- 
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rope vers 1790, par des montreurs d'ani- 
maux ; il fut examiné à cette époque par 
plusieurs naturalistes et décrit par eux avec 
soin. L'espèce pouvait dès lors être bien 
connue ; mais ces naturalistes ne compri- 
rent pas que l'absence des incisives pouvait 
être accidentelle, et, grands admirateurs 
de la méthode linnéenne (méthode établie, 
comme celle de Cuvier, sur les dents , les 
pieds , etc.), ils se trompèrent pour .avoir 
suivi à la lettre un immortel ouvrage sans 
en avoir pénétré l'esprit. Le nouvel animal, 
manquant d'incisives, appartenait nécessai- 
rement , suivant eux , à l'ordre des Brûla , 
que caractérise la phrase suivante : Dentés 
primores nulli utrinque. Ainsi, quoiqu'il 
eût le port, la physionomie, les doigta et 
tous les caractères extérieurs des Ours , il 
fut placé dans le genre Bradypus. On se 
fondait, pour ce dernier rapprochement, 
sur l'existence , chez le nouvel Ours , d'on- 
gles très allongés et de poils assez sembla- 
bles à ceux des Paresseux, et sur cette autre 
considération , purement négative . qu'il 
s'éloigne des autres genres de l'ordre des 
Bruta , beaucoup plus encore que des Bra- 
dypus. On se rappelle , en effet , que cet 
ordre , qui correspond à peu près à celui 
que l'on désigne aujourd'hui sous le nom 
d'Édentés , comprenait les genres Bradypus, 
Myrmecophaga , Èianis , Dasypus , Rhino- 
céros , Elephas , et Trichecus. C'est ainsi 
que YUrsus labiatus fut décrit par divers 
auteurs sous les noms de Bradypus ursintts, 
de Paresseux uniforme , Ursiform sloth ; 
de Paresseux Ours , et de Paresseux à cinq 
doigts. Plus tard , quelques auteurs , sans 
comprendre encore ce qu'était le Bradypus 
ursinus , comprirent du moins qu'il n'était 
pas un véritable Paresseux, et ils créèrent 
pour lui un genre nouveau qui fut nommé 
Prochilus par llliger, et Melursus par Meyer. 
On doit à Buchanan et à Sonnini , les pre- 
miers , puis à Blainville et à Tiedemann , 
d'avoir démontré que le prétendu Paresseni 
n'est qu'un Ours. » 

Cet animal a ordinairement un peu plus 
de quatre pieds de longueur. Son pelage 
est d'un noir foncé , et on lui trouve quel- 
quefois des taches éparses , un peu brunâ- 
tres ; il a sur la poitrine une tache blanche 
en forme rie Y. Mais ce qui le rend recon- 
naissante au premier coup d'œil , ce sont 
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M lèrfei qui tout lâches, trèJ extensibles , 
et sa langue qui est d'une longueur extraor- 
dinaire. Son museau eat très allongé et assez 
gros, et son nez est soutenu par un carti- 
lage mobile et fort large. La tête est assez 
petite, et les oreilles sont grandes compa- 
rativement i celles des autres Ours. Selon 
Duvancel , il eat assez commun au Bengale, 
particulièrement dans les montagnes du 
Sithet , et il paase pour être entièrement 
frughrore. 11 est intelligent , d'un caractère 
doui , et s'apprivoise aisément. On le dresse 
comme le précédent à plusieurs eiercices. 
( Bojtahd. ) 

OCJBS FOSSILES, faléont. — Des os* 
sements d'Ours se trouvent dans les brèches 
osseuses du littoral de la Méditerranée, 
dans les fentes des rochers et dans le di- 
luvium; mais c'est surtout dans les nom- 
breuses cavernes des roches calcaires qu'il 
s'en rencontre un nombre si grand, que 
pendant des siècles on tirait des cavernes 
d'Allemagne , sous le nom de Licorne fos- 
sile, des dents qui entraient dans la matière 
médicale. En 1672, Paterson Hayn repré- 
senta plusieurs os d'Ours tirés de ces caver- 
nes , sous le titre d'ossements de Dragons , 
nais BrQckman , en 1732 , dans une des- 
cription des cavernes de Hongrie , annonça 
que les os qu'elles renferment , aussi bien 
que ceux dea cavernes d'Allemagne, sont 
des ossements d'Ours. Une fois cette affinité 
admise, on voulut les comparer aui espèces 
actuelles, et les premiers qui s'occupèrent 
de ce sujet crurent reconnaître dans les 
tètes d'Ours des cavernes la tète de l'Ours 
blanc. Bientôt après, Camper, RosenraOller, 
Hunier et Blumenbacb , annoncèrent que 
ces têtes diffèrent de celles des espèces ac- 
tuelles, et le dernier établit même deui es- 
pèces parmi elles, sous les noms tfUrsus 
tpélmus et à*Ursusarctoideus t 

Enfin G. Cuvier {Oss. foss. t t. IV, 2* éd.) 
admit la première comme espèce distincte, 
et la seconde avec doute, ainsi qu'une troi- 
sième espèce décrite par M. Goldfuss (Nova 
«a*\ eur., X) sous le nom û'Ursps priscus. 
Depuis ce temps plusieurs paléontologistes 
ont établi de nouvelles espèces, en sorte 
qu'en les inscrira nt toutes elles s'élèveraient 
en Europe à onze, tandis que M. de Blain- 
ville (ûsit. dis genre Ours) n'en admet que 
deux, l'Ours des cavernes et l'Ours d'An- 

T. IX. 
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Yergne; encore regarde-MI la première 
comme constituant, avec les Ours bruns et 
noirs d'Europe actuels, et l'Ours féroce d'A- 
mérique, une seule et unique espèce, qui at- 
teignait une taille presque gigantesque , 
comparativement avec lès races actuelles. 

Il est certain que plusieurs de ces espèces 
fossiles ont été établies sur des caractères trop 
fugitifs, mais nous pensons cependant, avec 
MM. Wagner ( Bullet. de Vacad. roy. des 
se. de Munich, juillet 1842), Pictet (Traité 
élém. de Paléont., 1844, 1), et Ovren (Mam. 
et Ois. foss, de la Grande-Bretagne, 1 844 ), 
pour ne parler que des auteurs qui ont 
traité nouvellement de cette question, que les 
Ours des cavernes diffèrent autant, et même 
plus , de l'Ours brun , que celui-ci diffère 
des autres espèces vivantes, et nous enre- 
gistrons comme espèces fossiles : 

L'OtJBS A FRONT BOMBÉ OU DES CAVERNES, Ur- 

sus spelceus Blum. (Cuv. , IV, pi. 24 à 
27 bis, et de Blainville, pi. 13 à 18), dont 
le principal caractère consiste dans la forte 
élévation du front au-dessus de la racine du 
nez, et dans les deux bosses conyeies de ce 
même front. Le diamètre de l'orbite est 
comparativement plus petit ; les dents offrent 
chacune quelques différences avec celles de* 
espèces actuelles, mais les plus sensibles se 
trouvent dans la première permanente d'en 
bas qui a une pointe de plus , comme l'a 
remarqué M. Owen, et dans le diamètre 
an té ro- posté rieur plus long de la première 
permanente d'en haut. Cette espèce était 
d'un cinquième, et même d'un quart, plus 
grande que nos plus grands Ours bruns; 
elle était également plus trapue, car des os 
longs d'individus de même taille sont plus 
épais à proportion dans l'espèce fossile que 
dans les vivantes. Cet Ours se rencontre en 
grande abondance dans toutes les cavernes 
d'Allemagne, de Belgique et de France, et 
plus rarement dans celles d'Angleterre. 

L'Odrs abctoïdb, Ursus arctoideus Blum. 
De la même taille , ou même plus grand 
que le précédent , mais à crâne moins 
bombé, à bosses frontales moins saillantes ; 
les crêtes temporales se réunissent plus en 
arrière et par un angle plus aigu. M. de 
Blainville regarde les têtes sur lesquelles 
cette espèce est établie comme celles des 
femelles de l'Ours à front bombé; mais 
M. Wagner fait remarquer que les Ours vl- 
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vent en monogamie, et que ces tètes exis- 
tent en très petite quantité, comparée au 
grand nombre des autres ; cependant le 
savant de Munich, ainsi que M. Pictet et 
M. Owen , croient que YUrsus arctoideus 
pourrait bien n'être qu'une variété de 
YUrsus sptlœus, comme Cuvier penchait à 
le croire. Mais si Ton considère qu'il existe 
de rares humérus, qui se distinguent par 
un trou au condyle interne pour le passage 
de l'artère cubitale, on sera tenté peut-être 
de les attribuer avec nous à ces têtes de 
forme particulière et peu nombreuses , et 
de considérer dès lors l'Ours arctoïde comme 
espèce distincte. 

L'Ours intermédiaire , Ursuspriscus Gold- 
fus (Cuv., pi. XXVII bis, fig. 5 et 6). Cette 
espèce , de la grandeur de l'Ours brun , et 
trouvée , pour ta première fois , dans la ca- 
verne de Gaylenrcuth , a une forme de tête 
qui tient le milieu entre les Ours bruns et 
les Ours noirs d'Europe et d'Amérique. Le 
profil supérieur de la tête est moins arqué 
que dans aucune espèce vivante ; l'espace 
compris entre la première molaire perma- 
nente et la canine est plus étendu, de sorte 
que les petites fausses molaires sont plus 
écartées. . 

M. de Blainville regarde cette tête comme 
un degré encore plus rapproché de l'Ours 
d'Europe que l'Ours à front bombé. 
M. Wagner pense que son caractère spéci- 
fique ne peut être donné avec certitude , 
mais MM. Pictet et Owen l'admettent 
comme espèce perdue. On sera toujours forcé 
de reconnaître , soit qu'on la considère 
comme une espèce particulière , soit qu'on 
l'envisage comme la souche de nos Ours 
d'Europe, que les différences qui distinguent 
les Ours à front bombé et arctoïde de celui-ci, 
ne tiennent pas aux circonstances extérieu- 
res, puisque ces circonstances étaient les 
mêmes pour toutes les espèces contempo- 
raines. 

L'Ours d'Auvergne, Ursus arvernensis 
Croizet et Jobert. Les débris de cette es- 
pèce, dont une mâchoire supérieure est re- 
présentée dans VE&sai sur la montagne de 
Boutade, de MM. Devèze de Chabriol et 
Bouillet, 1827, pi. XIII, et dans les Re- 
cherches sur les ossements fossiles du Puy- 
de-Dôme, par MM. Croizet et Jobert, 1828, 
pi. I, fig. 3 et 4, et une autre, pi. XIV, de 
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M. de Blainville, se rencontrent dans les 
alluvions anciennes sous - volcaniques de 
l'Auvergne (époque pliocène, suivant M. Po- 
mel). D'une taille un peu moindre que l'Ours 
brun , l'Ours d'Auvergne a le museau plus 
large, les dents molaires plus petites, tes faus- 
ses molaires très séparées Tune de l'autre et 
persistantes, le talon interne de la carnas- 
sière d'en haut ou première persistante 
aussi rudimen taire que dans l'Ours blanc 
et l'Ours malais. Les six incisives occupent 
un espace moindre , comme dans l'Ours 
noir d'Amérique , quoique les externes 
soient fortes. L'Ours d'Auvergne se distin- 
gue encore par son humérus, qui est percé 
au condyle interne comme dans l'Ours des 
Cordillères. M. de Blainville pense que cette 
espèce , la seule qu'il regarde comme 
éteinte, pourrait bien être la même que 
I'Ours de Toscare , U. Etruscus ' Cuvier 
(pi. XXVII bis, fig. 8 à il), établi *ur des 
fragments de maxillaires supérieures. Mais 
nous voyons que le talon interne de la car- 
nassière est plus marqué dans l'Ours d'Au- 
vergne, ce qui nous fait croire à la distinc- 
tion de ces deux espèces. Cuvier avait 
chaugé ce nom 6' Ursus etruscus en celui 
à' Ursus cuUridens, d'après le témoignage de 
M. Portland, qui lui avait annoncé que cet 
Ours portait de longues canines aplaties, 
comme le Stenodon ou Felis cultridens d'Au- 
vergne ; mais aucun naturaliste italien 
n'ayant rien publié depuis ce temps à cet 
égard, nous devons nous borner à exprimer 
le vœu que les Ossements fossiles de la Tos- 
cane soient bientôt publiés, pour que l'on 
puisse se former une opinion définitive sur 
cette espèce. 

Quant aux espèces nommées Ursus pit- 
torii et U. meloposcairnus par M. Marcel de 
Serres, U. leodiensis et U, giganteus par 
M. Smerling , et U. neschersensis par 
M. Croizet, nous croyons avec M. de Blain- 
ville qu'elles ne reposent point sur des ca- 
ractères assez déterminés, et qu'elles appar- 
tiennent soit à VU. spelœus, soit à VU. arc- 
toideus. MM. Cautley et Hugo Falconer ont 
signalé uu Ours trouvé dans les monts Siva- 
liens , auquel ils ont donné le nom d'Ursus 
Sivalensis, et qui sera sans doute bientôt 
décrit et figuré dans l'ouvrage qu'ils ont 
entrepris sur les fossiles de l'Himalaya. 

( LACaiLI.ARD. ) 
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OUîSK mais. — On désigne ainsi la fe- 
melle de l'Ours. 

OURSIN, mam. — Nom quelquefois appli- 
qué à une espèce du groupe des Phoques, di- 
vision des Otaries. Voy. moque. (E. D.) 

OURSIN. Echinus. échin. — Genre d'É- 
cfainodermes pcdicellés à intestin complet, 
revêtus d'une coque ou d'un test calcaire sy- 
métrique, sur lequel sont implantées des 
pointes ou épines mobiles en grand nombre, 
qui leur ont fait donner anciennement le nom 
de Châtaignes de mer. Linné, en instituant 
le genre Oursin, lui donna une telle exten- 
sion, que ce genre a dû devenir Tordre des 
Écbisides. Ce furent d'abord Klein, Van- 
Phelsum et Leske qui subdivisèrent les Our- 
sins en genres nombreux; mais Lamarck, 
Tenant ensuite , en réduisit le nombre et 
limita le genre Oursin aux seules espèces 
dont le corps est régulièrement orbiculaire, 
ou légèrement ovale, avec cioq ambulacres 
complets, bordés chacun de deux bandes mu I- 
lipores, divergentes. Ces ambulacres sont 
étendus en ra yonnant depuis l'anus, qui oc- 
cupe le sommet en dessus, jusqu'à la bouche, 
située au milieu de la «face inférieure, et ar- 
mée de cinq mâchoires osseuses portées par 
une charpente très compliquée. Lamarck dis- 
tinguait alors les vrais Oursins des Cidari- 
(es, parce que ceux-ci, disait- il, ont des 
épines de plusieurs sortes, dont les plus 
grandes sont portées par des tubercules per- 
forés, et parce que leurs ambulacres sont 
plus étroits, plus réguliers, plus semblables 
à des allées de jardin, les bandelettes po- 
reuses qui les bordent étant plus rappro- 
chées et moins divergentes. Mais ces deux 
genres de Lamarck, les seuls parmi les Échi- 
nides qui dussent avoir l'anus supérieur 
vertical et la bouche inférieure ventrale, 
ont été subdivisés depuis en plusieurs autres 
genres par MM. Gray et Agassiz ; c'est ainsi 
que le premier de ces auteurs a d'abord sé- 
paré des Oursins, sous le nom d'Échino- 
mètres , toutes les espèces dont le corps est 
ovale transversalement , arqué en dessous , 
couvert de tubercules mamelonnés de deux 
sortes , et portant des épines diversiformes, 
mais toujours fortes et grosses. Les vrais Our- 
sins et les autres genres ou sous-genres qu'on 
peut établir à leurs dépens comprennent 
seulement alors des espèces orbiculaires , 
dont les épines sont aciculaires, assez minces. 



Le lest calcaire des Oursins, au lieu d'être 
complètement extérieur, comme celui des 
Mollusques , des Ànnélides tubicoles et des 
Crustacés, est revêtu extérieurement d'une 
membrane vivante munie de cils vibratiles, 
laquelle se prolonge sur les épi u es et sur les 
divers appendices mobiles implantés à la sur- 
face, et qui paraît exclusivement chargée de 
sécréter ces parties , et de faire mouvoir les 
épines calcaires. Le test d'ailleurs, ainsi que 
les épines, présente une structure éminem- 
ment poreuse ou lacuneusc, et ce n'est qu'a- 
près la fossilisation qu'il présente cette com- 
pacité et cet aspect cristallin et spatbique 
tout à-fait caractéristique des Oursins fos- 
siles des divers terrains. 

Déjà pendant la vie, mais plus aisé- 
ment après la dessiccation, et surtout après 
la fossilisation, le test, qui semble alors 
parqueté, se partage symétriquement eu 
pièces polygonales ordinairement hexago- 
nes , dont le nombre augmente avec l'âge , 
ainsi que le nombre des épines qui sont 
implantées sur ces pièces. Ces épines sont 
formées de lames longitudinales poreuses, 
disposées en rayons autour de l'aie, reliées 
entre elles par des zones concentriques 
également poreuses, et revêtues d'un en- 
duit vivant et de cils vibratiles dans toutes 
leurs anfracluosités. Entre les épines qui 
servent d'organes locomoteurs se trouvent 
d'autres petits organes d'une structure par- 
ticulière , les pédicellaires , qu'on avait cru 
d'abord des Polypes parasites , et que de- 
puis on a cru être les jeunes individus de 
l'Oursin. Ce sont de petites tiges calcaires 
très minces et mobiles, revêtues de la même 
couche charnue proportionnellement plus 
épaisse, et terminées par une sorte de pince 
à trois branches, qui , par ses contractions, 
sert h saisir des filaments de Conferves ou de 
Ceramium pour fixer l'animal. Enfin, par 
les trous nombreux des doubles rangées 
multiples de chacun des cinq ambulacres 
sortent des pieds tubuleux complètement ré- 
tractiles , et susceptibles de s'allonger au- 
delà des épines, pour se fixer, comme autant 
de ventouses, sur les corps solides. A cet 
effet, les pieds sont terminés par un petit 
disque soutenu par une rondelle calcaire 
Gnement déeoupée à jour. Au point de ren- 
contre des ambulacres au sommet se trouve 
l'anus, et autour delui dix petite* ouvertures 
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assex difficiles à reconnaître au premier coup 
d'œil, et dont les cinq plus grandes donnent 
passage aux œufs, tandis que les cinq au- 
tres, correspondant à I 1 extrémité des ambu- 
lacres, ont été considérées comme des yeux. 
A la face inférieure, la bouche occupe 
le centre d'un grand espace mou , revêtu 
d'une membrane résistante et parsemée 
de petites pièces calcaires. La bouche , 
très contractile , laisse voir seulement l'ex- 
trémité des cinq mâchoires, comme cinq 
dents très dures, très luisantes, au moyen 
desquelles ranimai se nourrit exclusivement 
de fucus. Ces mâchoires ou dents consistent 
en un long cordon replié à l'intérieur, ou il 
est encore mou et formé d'une série innom- 
brable de petites lamelles calcaires oblique- 
ment empilées. C'est l'extrémité seule qui 
se consolide pour servir à la manducation. 
Avec une structure si particulière , les mâ- 
choires devaient être soutenues et protégées 
à l'intérieur par une charpente très com- 
pliquée, qu'on nomme la lanterne d'Aris- 
tote, à cause de sa forme. Les pièces nom- 
breuses qui la composent sont fortement 
articulées entre elles, et sont mues par cinq 
groupes de muscles puissants pour faire 
jouer les dents. A partir de là, l'intestin se 
contourne le long delà paroi interne du test, 
où il est fixé par une sorte de mésentère que 
traversent des vaisseaux nombreux, puis 
enfin vers le sommet se trouvent, dans l'in- 
tervalle des a m bu Itères, cinq ovaires jaunes 
ou rougeâtres, formés d'un nombre immense 
de très petits œufs, qui , à l'époque de leur 
maturité , sortent par les ciuq orifices cor- 
respondants, autour de l'anus. Ce sont pré- 
cisément ces ovaires très volumineux qui 
sont la seule partie comestible dans les Our- 
sins que l'on apporte en grand nombre sur 
les marchés, au bord de la Méditerranée. 

Les organes génitaux mâles se trouvent à 
la même place que les ovaires dans des in- 
dividus distincts, et s'ouvrent de même par 
des orifices correspondants autour de l'anus ; 
ce sont des amas de tubes ou canaux ra- 
mifiés et enroulés, contenant un liquide 
blanchâtre; mais ils ne sont bien distincts 
qu'à l'époque de la fécondation. 

Des tentacules rameux, implantés autour de 
la bouche, sont considérés comme des organes 
respiratoires ; mais il est plus probable que la 
respiration s'effectue sur tente la surface exté- 
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rieure munie de cils vibra ti les. On a annoncé 
récemment, chez les Oursins , la découverte 
d'un système nerveux, remarquable surtout 
par sa coloration violacée ou rougeàtre qui 
avait empêché de le reconnaître auparavant. 
C'est un anneau nerveux entourant la masse 
buccale, et d'où partent cinq branches prin- 
cipales correspondant aux ambulacres et ter- 
minées à l'organe oculiforme 'situé près de 
l'anus. Les Oursins se trouveot répandus 
dans toutes les mers, où ils vivent près du 
rivage cachés entre les rochers , et sous les 
pierres et parmi les Algues. On en compte 
plus de cinquante espèces. On en connaît 
aussi un grand nombre de fossiles dans les 
terrains secondaires et tertiaires. (Du.) 

OURSINE. bot. ph. — Nom vulgaire du 
genre Arctopus, Linn. 

OURSINIENS. màb.— Vicq d'Aiyracréé 
sous cette dénomination une famille de Car- 
nassiers plantigrades qui correspond au genre 
Ursus de Linné. Voy. ocas. (E. D.) 

OURSON, «au. — Ce nom a été appliqué 
à deux espèces du genre Ours et à une espèce 
de Singe du genre Hurleur. Voy. ces mou. 

(E. D.) 

OUSTROPIS, Don. bot. pb. — Syn. 
d'Olotropis , Ben th. 

OUTARDE. Olis. ois. — Genre de l'or- 
dre des É chaisiers et de la famille des Pres- 
sirostres, de G. Cuvier. Il est caractérisé par 
un bec aussi long ou plus court que la tête, 
droit, conique, comprimé ou légèrement 
déprimé à la base , à mandibule supérieure 
un peu voûtée vers la pointe; par des na- 
rines ovales, ouvertes vers le milieu du bec; 
des pieds longs , nus au-dessus de l'articu- 
lation tibio- tarsienne; trois doigts devant, 
courts , réunis à leur base , et bordés par 
des membranes; des ailes médiocres, ob- 
tuses. 

Les Outardes sont des Oiseaux dont les 
formes ambiguës ont longtemps embarrassé 
les naturalistes qui ont cherché à les classer 
d'après leurs véritables rapports. Leur bec 
assez semblable à celui du Coq, du Dindon, 
et leurs jambes allongées et en partie nues 
comme celles des Cigogoes , ont contribué , 
suivant qu'on donnait plus d' importance 
à l'un ou à l'autre de, ces caractères , i 
les réunir tantôt aux Gallinacés , taotét 
aux Échassiers. Pourtant le plus grand 
nombre lu a rapportés à ce dernier ordr*. 
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Quelques auteurs, comme MM. Temminek 
et Uliger , les ont réuBies dans un même 
ordre (celui des Coureurs) avec les Autru- 
ches, les Casoars, etc. Du reste, tous les 
ornithologistes sont portes à en faire le pas* 
sage des Gallinacés aux Échassiers , en las 
plaçant, soit à la suite des premiers, soit à 
la tète des seconds. 

Dans les méthodes modernes , les Outar- 
des, qui, pour Linné, pour G. Cuvier , 
Vieillot , M. Temminck et beaucoup d'au- 
tres naturalistes , composaient un genre 
unique , forment une famille ou une sous- 
famille qui comprend cinq genres tous éta- 
blis aux dépens du genre primitif Otis. Nous 
indiquerons plus bas quels sont les types 
sur lesquels reposent ces divisions généri- 
ques. 

Les Outardes sont généralement des Oi- 
seaux pesants, plus propres i la locomotion 
terrestre qu'à la locomotion aérienne. Elles 
courent avec beaucoup de vitesse et peuvent 
fournir de longues traites sans s'arrêter. 
Peur prendre leur volée, elles ont besoin de 
parcourir un certain espace les ailes éten- 
dues. Leur vol n'est pas très élevé ; elles 
n'en font usage que lorsqu'elles y sont for- 
cées ou lorsqu'elles é migrent ; néanmoins 
il est assex rapide. D'un naturel très fa- 
rouche et très sauvage, elles fuient l'homme 
du plus loin qu'elles l'aperçoivent. Plus elles 
sont âgées , plus elles montrent de défiance, 
et toutes agissent avec tant de précaution , 
qu'il est difficile de les surprendre et de les 
approcher. Le caractère défiant de ces OU 
seaux est si bien connu , qu'il était devenu 
proverbial , et que du temps de Belon nos 
ancêtres disaient foin ta CanepMière , par 
allusion i une personne rusée et soupçon- 
neuse. Rarement elles prennent leur volée 
du côté où leur vient un ennemi. Si elles 
voient qu'on cherche à les surprendre , aus- 
sitôt elles partent. Presque toujours elles se 
tiennent dans un endroit assex élevé, afin de 
pouvoir découvrir tous les lieux environ- 
nants , et s'il arrive que le chasseur qui les 
poursuit échappe à leur vue, soit en se 
cachant, ou bien encore en se courbant pour 
les approcher de plus près , elles cherchent 
aussitôt , d'un air inquiet , un point domi- 
nant d'où elles puissent le découvrir. Les 
aaimaux leur inspirant plus de confiance que 
rbeanme , on peut les aborder plus aisément 
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lorsqu'on est à cheval ou en voiture. La 
grande Outarde est celle de toutes les es- 
pèces qui montre le plus de défiance. C'est 
d'elle surtout que l'on pourrait dire ce que 
l'on a tant de fois répété, i tout propos, de 
ces êtres que la peur domine : que son om- 
bre même l'effraie. Et cependant, cet Oiseau, 
auquel un rien fait prendre la fuite, est 
dompté par la faim (comme le sont d'ailleurs 
tous les animaux presses par le besoin) , au 
point de se laisser approcher de très près , 
quelle que soit pour lui l'apparence du 
danger. En 1836, l'hiver, dans toute la 
France, fut très rigoureux, et les terres 
demeurèrent longtemps couvertes de neiges. 
On vit alors les Outardes , affamées par 
plusieurs jours de jeûne, s'avancer jusque 
dans les jardins voisins des habitations , et 
se laisser tuer sans trop chercher à fuir. 

Les habitudes des Outardes et leurs be- 
soins les portent à vivre dans les campagnes 
maigres et pierreuses , dans les plaines frap- 
pées en quelque sorte de stérilité. LeHoufaara 
d'Afrique établit de préférence son domi- 
cile dans des lieux incultes , voisins des dé- 
serts. En France , la grande Outarde se ren- 
contre particulièrement dans cette partie de 
la Champagne qu'on appelle Potsiitsust. 
Cependant quelques espèces , comme l'Ou- 
tarde canepetière , recherchent les plaines 
couvertes de verdure , se plaisent dans les 
prés , dans les champs ensemencés d'avoine. 

Les Outardes ne vivent point dans l'iso- 
lement. Elles se réunissent communément 
en petits groupes , et quelquefois pendant 
l'hiver elles composent des compagnies de 
quinze individus. 

C'est au printemps que les Outardes en- 
trent en amour. De même que ches les Gal- 
linacés, plusieurs femelles passent le temps 
convenable pour la fécondation avec un seul 
mâle; et, comme chez eux aussi, celui-ci 
trahit ses transports en étalant, à la vue 
des femelles , les plumes de sa queue et de 
ses ailes. Il tourne autour d'elles; il se 
gonfle, s'irrite; en un mot, il fait ce qu'on 
nomme vulgairement la roue. L'accouple- 
ment semble être un acte pénible pour le 
mêle , et une cause d'épuisement profond ; 
car, immédiatement après la consommation 
de cet acte, il est' tellement fatigué, qu'il 
ne peut reprendre son vol. Alors on s'en 
rend aisément maître, et ce n'est que dans 
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ce moment que les chiens peuvent le forcer ; 
à ce moment aussi, il arrive assez souvent 
qu'au lieu de fuir, il se couche à rapproche 
de son ennemi. Ces Faits ont été principale- 
ment observés chez la grande Outarde. Du 
reste , dans toutes les espèces , tes mâles , 
aussi bien que les femelles, sont très silen- 
cieux, même à l'époque des amours, ce qui 
est assez exceptionnel. 

Après l'accouplement , les femelles se sé- 
parent de leur maie pour faire leur ponte. 
Elles ne font ordinairement point de nid ; 
elles choisissent, dans les seigles ou dans les 
blés les plus fourrés, un lieu propice, et y dé- 
posent leurs œufs. La grande Outarde n'en 
fait ordinairement que deux de la grosseur 
de ceux du Dindon , mais plus allongés et 
tachés de brun rouge&tre sur un fond oli- 
vâtre. Les autres espèces sont plus fécondes : 
ainsi l'Outarde canepetière en pond jusqu'à 
cinq, d'un beau vert uniforme et luisant, 
et l'Outarde Houbara en produit à peu près 
le même nombre, d'une couleur olivâtre, 
comme ceux de la grande Outarde , et par- 
semés de taches brunes irrégulières. Cepen- 
dant M. Desfontaines , qui a eu en sa pos- 
session une femelle vivante de Houbara, dit 
que cette dernière ne pond que deux œufs. 
Quoi qu'il en soit , l'incubation dure, selon 
les espèces, de vingt-cinq à trente jours. 

One opinion des plus erronées , et qui ne., 
résultait certes pas d'une longue observa- 
tion, mais bien plutôt d'une hypothèse, était 
celle qui voulait que la grande Outarde prit 
ses œufs sous ses ailes pour les transporter 
dans un autre lieu , lorsque celui où elle les 
avait déposés tout d'abord était découvert. 
A cette opinion on en a substitué une autre, 
que d'autres faits analogues rendent plus 
vraisemblable. Ainsi , on a dit que , comme 
l'Engoulevent, la grande Outarde prenait 
ses œufs dans son gosier pour les transpor- 
ter ailleurs. L'on sait positivement que le 
Coucou d'Europe emploie les mêmes moyens 
pour enlever du sol l'œuf qu'il y pond , et 
pour le porter dans un nid voisin. Il est pro- 
bable que la grande Outarde use du même 
expédient, s'il est vrai toutefois qu'elle cher- 
che réellement à cacher de nouveau ses œufs 
lorsqu'ils ont été découverts. On a dit en- 
core que, si l'espèce dont il est ici question, 
après avoir quitté sa couvée pour aller pren- 
dre de la nourriture, s'aperçoit, à son re- 
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tour, qu'on y a louché, elle l'abandonne 
pour toujours. Ceci étant vrai de beaucoup 
d'autres Oiseaux , peut bien l'être aussi de 
la grande Outarde. 

Les jeunes Outardes naissent couvertes 
d'un duvet blanc. Elles quittent le nid, cou- 
rent et cherchent leur nourriture aussitôt 
après leur éclosion. Leur mère les guide, et 
elles vivent longtemps sous sa conduite , à 
la manière des Gallinacés. Comme les Ou- 
tardeaux n'acquièrent que fort tard la fa- 
culté de pouvoir voler, si un objet ou une 
cause quelconque vient les effrayer, au lieu 
de fuir, ils se blottissent contre terre, de 
manière à se laisser écraser plutôt que de 
dévoiler leur présence par un mouvement. 
Prises jeunes, les Outardes s'apprivoisent ai- 
sément et s'habituent à vivre dans une 
basse-cour. On les nourrit alors avec de la 
mie de pain de seigle mêlée i du foit de 
bœuf. 

En liberté, les Outardes mangent de 
l'herbe, des grains, des vers, des insectes et, 
selon quelques auteurs, des Grenouilles, des 
Crapauds et des petits Lézards. Lorsque la 
terre est recouverte de neige, quelques es- 
pèces se contentent d'écorce d'arbres. Elles 
ont, comme les Gallinacés, l'habitude d'a- 
valer de petites pierres, afin de faciliter à 
leur estomac la trituration des aliments. On 
prétend même qu'elles peuvent, comme l'Au- 
truche, déglutir des pièces de métal sans en 
être incommodées. 

Les Outardes sont un très bon gibier : la 
chair des jeunes, un peu faisandée, est, dit- 
on, excellente. S'il faut en croire les gour- 
mets, les cuisses sont, de tout l'animal , les 
parties les plus savoureuses. Au rapport de 
M. Desfontaines, les Arabes attribuent à 
la vésicule du fiel et à l'estomac de l'Ou- 
tarde Houbara la propriété de guérir les ma- 
ladies des yeux; ils en frottent l'organe af- 
fecté, ou les portent en amulette suspendus 
au cou. Toujours est-il que les Outardes 
sont des Oiseaux assez estimés, et ce qui le 
prouve, c'est que partout, et par tous les 
moyens possibles, on leur fait une chaste 
assidue. En Crimée, où la grande Outarde 
vil en troupes , principalement pendant l'hi- 
ver, on la force à l'aide de chiens courants 
ou de lévriers. Il arrive même quelquefois 
qu'on la prend à la main , et cela lorsque 
des morceaux de glace s'attachent à ses ailes, 
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ce qui arme souvent dans les temps de neige 
fide verglas. Les Arabes, au contraire, se 
m servent du Faucon pour la chasse de l'Ou- 
tarde Houbara. Cette chasse est curieuse, et 
M. Desfontaines, qui en a rendu compte 
dans les mémoires de l'Académie des Scien- 
ces pour 1787, assure avoir souvent pris 
plaisir à voir toutes les ruses que le Hou- 
bara emploie pour échapper au Faucon, lors- 
qu'il en est poursuivi. Il court rapidement, 
revient tout-à-coup sur ses pas, s'enfonce 
àaus les broussailles, en sort, y rentre plu- 
sieurs fois de suite, et lorsqu'il se voit sur 
le point d'être saisi par l'Oiseau de proie, il 
se renverse sur le dos et frappe fortement 
avec les pieds. Chez nous , où les Outardes 
sont devenues rares, la chasse à ces Oiseaui 
n'est, pour ainsi dire, qu'un fait acciden- 
tel : le fusil est l'instrument dont on se sert 
pour la faire. 

La grande analogie qui existe, sous le 
rapport des mœurs, et même, en partie, sous 
celui des caractères physiques, entre la plu- 
part des Gallinacés qui vivent dans nos 
formes et nos basses-cours et les Outardes, 
a dû nécessairement porter l'homme à faire 
des tentatives dans le but de convertir ces 
dernières à lai domesticité. Tout semblait 
présager que les essais que Ton ferait dans 
telle vue ne seraient pas vains; car les Ou- 
tardes remplissent la condition principale de 
la domesticité : le penchant à vivre en trou- 
pes; cependant ceux auxquels on s'est livré 
n'ont pas été couronnés de succès. Le natu- 
rel farouche de ces Oiseaux peut être modi- 
fié , la preuve en est fournie par des indivi- 
dus pris jeunes que Ton élève; mais là n'est 
pu l'obstacle qui s'oppose à ce que les Ou- 
tardes deviennent domestiques. Il parait cer- 
tain qu'elles refusent de pondre en captivité. 
D'après Pal las {Nouveau Voyage dans la Rus* 
lie méridionale, t. II de la traduction fran- 
çaise, p. 406), on s'est assuré en Crimée 
qu'elles ne font jamais d'œufs, quelque ap- 
privoisées qu'elles soient. Il est vrai qu'une 
ou plusieurs tentatives sans résultat ne sont 
pas, pour un cas pareil à celui dont il s'agit, 
une preuve démonstrative. La persévérance 
serait ici nécessaire. « Si l'on concevait le pro- 
jet de former une race d'Outardes domesti- 
ques , a dit M. F. Cuvier dans son Supplé- 
ment à l'Histoire naturelle de Buffon, il fau- 
drait commencer par foire éclore les oeufs de 
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l'espèce qu'on choisirait, et puis élever les pe- 
tits en les nourrissant comme les jeunes 
Faisans, mais en les nourrissant soi-même, 
et en les ayant sans cesse près de soi , afin 
que leur apprivoisement devint aussi com- 
plet que possible; car la grande difficulté est 
de porter les Oiseaux sauvages à se repro- 
duire. Si cette première génération se re- 
produit, si les femelles qui naîtront sont 
fécondées par les mâles qui auront été éle- 
vés avec elles, la race domestique aura pris 
naissance, mais sa domesticité ne sera encore 
qu'en germe, et ce n'est qu'à la suite d'un 
nombre de générations plus ou moins grand 
que cette race pourra être abandonnée à elle- 
même pour sa propre conservation, et trai- 
tée, à cet égard, comme les autres Oiseaux 
de basse-cour. » Or aucune expérience n'a 
encore été entreprise dans cette direction ; 
il serait à désirer que les personnes qui sont 
à même de pouvoir se procurer les œufs de 
ces Oiseaux voulussent en faire l'essai. Une 
pareille tentative serait non seulement in- 
téressante, mais pourrait même avoir son 
utilité, si les résultats étaient satisfaisants. 

Les espèces d'Outardes que l'on connaît 
appartiennent toutes à l'ancien monde. Deux 
d'entre elles vivent et se reproduisent en 
France ; une troisième a été rencontrée dans 
quelques parties de l'Europe méridionale. 

Selon M. Temminck, la mue, chez les 
Outardes, serait double : elle aurait lieu au 
printemps et à l'automne. Les mâles, chez le 
plus grand nombre des espèces, diffèrent des 
femelles par des ornements extraordinaires 
et par un plumage plus bigarré; les jeunes 
mâles âgés d'un ou de deux ans ont le plu- 
mage de celles-ci. 

Les Outardes forment une division natu- 
relle qu'on a cherché à subdiviser. G. Cuvier, 
MM. Temminck et Lesson ont établi pour 
elles deux sections. Plus tard, ce dernier a 
porté ces sections à un nombre plus élevé. 
Nous distinguerons les Outardes en : 

Espèces dont les mandibules sont compri- 
mées à la base et dont la queue est ample, 
presque égale ou légèrement élagée. 

A ce groupe appartient la geamdb Outarde, 
0/i5 tarda Linn. (Buff., pi. enl., 245). C'est 
l'Oiseau d'Europe qui a la plus forte taille. 
Son plumage varie selon l'âge et le sexe. Le 
mâle adulte se distingue par un faisceau de 
plumes longues, effilées et à barbes désunies, 
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qui ornent les cotés de la gorge. Hili tête 
cendrée , le dessus du corps d'an roui jau- 
nâtre rayé de noir, et les parties inférieures • 
blanches. La femelle, ordinairement plus 
petite, n'a point de faisceau de plumes à la 
base du bec. 

La grande Outarde était autrefois assex 
commune en France, dans les plaines de la 
Champagne, en Lorraine, dans le Poitou , 
dans les plaines de la Crau , aux environs 
d'Arles. Aujourd'hui elle est devenue très 
rare et ne niche plus en Champagne qu'en 
très petit nombre. Elle paratt commune en 
Espagne, dans l'Andalousie, en Italie, en 
Dalmatie et dans le Levant. On la trouve 
aussi en Suisse , en Allemagne et surtout 
dans la Russie méridionale, en Crimée. 

L'OUTARDE CANEPBT1ÈRE, Ot. tetrOX Linn. 

( Buff. , pi. enl. , 25 et 10 ) : on la nomme 
aussi petite Outarde. Un collier en sautoir 
d'un blanc pur sur le cou ; une bande 
blanche sur la poitrine ; toutes les parties 
supérieures d'un jaunâtre clair, vertnl culées 
de noirâtre ; point de plumes en forme de 
moustaches. 

Cette espèce habite la France une partie 
de Tannée , y arrive en avril et en part à 
l'automne. On la trouve assez communé- 
ment en Normandie, en Bourgogne, et sur- 
tout en Beauce et en Berry. Elle est très rare 
en Angleterre , assez commune en- Russie , 
dans les déserts de la Tartarie, en Crimée ; 
on la voit aussi en Espagne , en Italie, par- 
ticulièrement dans la campagne de Rome , 
en Grèce et en Sardaigne, où elle reste toute 
l'année. 

C'est de cette espèce que Leacta etStepbens 
ont fait le type du genre Tetraœ. 

L'Outarob d'Afrique, Ot. afra Linn., Ot. 
torquata G. Cuv. Front et devant du cou 
noirs ; occiput cendré ; dos roux vermiculé 
de brun ; couvertures inférieures de la queue 
rousses. — Habite le cap de Bonne-Espé- 
rance. 

L'Outarde (KORHAAff, Ot. cafra Lath. (Sy- 
nopsis, pi. 79 ). Occiput rayé de fauve ; joues 
blanches ; dos roux vermiculé de noir et de 
blanc. — Habite le cap de Bonne-Espérance. 

L'Outarde lobong, Ot. arabs Lath. (Edw., 
pi. 12). Sur la tète une huppe noire ; toutes 
les parties supérieures d'une couleur mar- 
ron brillante , mélangées de noir; gorge et 
devant du cou d'un cendré bleu , traversé 
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par des lignes brunes ; poitrine et dessous 
du corps blancs. — Habite l'Afrique dans le 
voisinage du Cap, et l'Asie. 

L'Outarde du Bbhgalb, Ot. bengaiensis 
Linn. (Less., Voyage de Bélanger, pi. 10). 
Tète et toutes les parties supérieures ver- 
miculées de brun sur un fond roux ; tout le 
dessous du corps , à partir du thorax , d'un 
noir profond. — Habite les Indes. 

L'Outarde rubieiqte, Ot. nuba Ruppell 
(Voy. pi, 1). Sur la tète une calotte rousse; 
le cou plombé, le thorax et le haut du corps 
d'un roux vif; les ailes et la queue vermicu- 
lées de noir. — Habite la Nubie. 

L'Outarde rbaad , Ot. rhood Lath. Tête 
noire; occiput surmonté d'une huppe d'un 
bleu foncé ; dessus du corps fauve taché de 
brun ; parties inférieures blanches ; queue 
brune rayée transversalement. — Habite l'A- 
frique. 

Dans le langage des Barbaresques , le 
nom de rhaad signifie tonnerre, et ces peu- 
ples l'ont donné aux Outardes que ce nom 
représente pour exprimer le grand bruit que 
font ces Oiseaux en s'élevant de terre. 

L'Outarde rhaad et les cinq qui précèdent 
font partie du sous -genre EupodoUs de 
M. Lesson. Il y joint I'Outarde Ddrham, Ot. 
Durhami Lt$6. ; I'Outardb bleuâtre , Ot. cw- 
rulescens Levaill.; L'Outarde de Vigors, Ot. 
Vigorsii Smith; I'Outarde a ventre hoir, 
Ot. melmogasUr Ruppell; I'Outarde a tetr 
moire, Ot. nigriceps; VOt. [afraoides, VOt. 
feroxetVOt. scolopacea. Ces quatre dernières 
sont douteuses pour M. Ruppell. 

L'Outarde fassbraoe, Ot. aurita Lath. 
Une grande tache blanche sur la région pa- 
rotique; une bande blanche entre le cou et 
le dos ; la tête, le cou, la poitrine et le ventre 
noirs ; le dessus du corps varié de noir et de 
brun ; sur l'occiput une huppe composée de 
plumes acu minées. — Habite l'Inde. 

Cette espèce compose avec VOt. fuiva le 
sous-genre Sypheotides de M. Lesson. 

Espèces dont les mandibules sont déprimées 
dans une grande portion de leur étendue. 
(Sous-genre Chlamydolis de M. Lesson. ) 

L'OUTARDB HOUBARA , Ot. houbora LittU. 

(Vieil!., Gai. des Ois. f pi. 327). Espèce re- 
marquable par l'espèce de mantelet , formé 
de plumes longues , effilées , blanchâtres , 
striées de noir, qui orne les parties latérale* 
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de son ton ; elle a l'occiput , tes joues et le 
gorge blancs rayés de brun ; tout le dessus 
du corps jaunâtre, finement rayé et parsemé 
de taches brunes; les parties inférieures 
blanches. 

On la trouve en Arabie et en Barbarie. 
Ses apparitions en Europe sont rares et ac- 
cidentelles; elle se montre quelquefois en 
Silésie, en Suisse , en Espagne, et assez fré- 
quemment en Turquie. 

M. Ruppell , dans une monographie du 
genre Outarde ( Mem. du Mus. Seuckenber- 
gianum, 1837) a donné comme espèces nou- 
velles YOt. Kori et VOt. Ludwigii, et Smith, 
dans les Illustrations oflhe zoology ofsoulh 
Afrka, a fait connaître, sous le nom de Ot. 
ruficrista, une espèce inédile. (Z. G.) 

OUTARDEAU. oie. — On nomme ainsi 
le peut de POularde. 

♦OUTARDES, ois.- Famille établie par 
lf. Lesson , dans son Traité d'ornithologie , 
pour des espèces qui ont un bec presque 
droit, recourbé à la pointe, et comprimé sur 
les côtés; des fosses nasales amples; des 
jambes nues au-dessus de l'articulation, et 
des tarses longs terminés par trois doigts 
courts, sans pouce. Les espèces de celle fa- 
mille vivent exclusivement dans les lieux 
sers et sablonneux de l'ancien monde. 

Les seuls genres Outarde et Coureur ou 
Court- Vite en font partie. (Z. G.) 

OUTEA. bot. ph. - Genre de la famille 
des Légumineuses- Caxalpiniées , tribu des 
Amherstiées , établi par Aublet (Gmao., I, 
28). Arbres de la Guiane. Voy. légumineuses. 

OUTIAS. ma*. — Nom donné vulgaire- 
ment aux Capromys. Voy, ce mot. (E. D.) 

OUTRE DE MER. moll. - Les pécheurs 
nomment ainsi les Ascidies. 

OUTREMER, mu. — Voy. lahjlitb. 

OUVIER. ois. — Nom vulgaire du Van- 
Beau-Pluvier. 

OUVIRANDRA. bot. ph. — Genre de la 
famille des Naladées , établi par Dupetit- 
Tbouars ( Gen. Madagasc. , n. 3 ). Herbes 
aquatiques de l'Afrique tropicale. VOuvi- 
randra Madagascariensis Dup.-Th. , dont 
le nom spécifique indique la patrie , est la 
principale espèce de ce genre. 

♦OVA et OVUM écbw.- Genre d'Échini- 
des proposé par Van Phelsum et adopté par 
M. Gray pour certaines espèces de Spa lan- 
gues ayant cinq ambulacres pétaloldes très 

T. IX. 
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enfoncés , tel que le Spatangus canaliferus 
qui est un Micraster de M. Agassiz. (Duj.) 

OVAIRE. — Voy. ovologie et propagation . 

OVAIRE, bot. — On donne le nom d'O- 
vaire à la portion inférieure du pistil dans 
laquelle sont renfermés les ovules ou les 
jeunes graines, portion qui se distinguée 
l'extérieur par son renflement et son volume* 

D'après la doctrine de la métamorphose, 
telle qu'elle a été exposée par Cb.~F. WolfT, 
Batsch, Gœlhe, et adoptée par les bota- 
nistes modernes, le pistil , comme les autres 
parties de la fleur, résulte de la modifica- 
tion- plus ou moins profonde d'une ou plu- 
sieurs feuilles qui se sont courbées et creu- 
sées de manière à former une cavité close 
par le rapprochement et la soudure de leurs 
bords. Celle cavité n'est autre que la cavité 
ovarienne, dans laquelle sont situés les ovu- 
les, et la portion de feuille modifiée qui la 
circonscrit n'est autre chose que l'Ovaire. 
Celui-ci est ordinairement surmonté d'un 
prolongement plus ou moins considérable , 
dans lequel se continue la cavité ovarienne, 
et qui forme dès lors un tube vide ou occupé 
par un tissu particulier lâche et très peu 
consistant; ce prolongement est le style, que 
termine une partie le plus souvent renflée, 
formée d'un tissu sans épiderme, en com- 
munication directe avec le tissu intérieur 
du style, et qu'on nomme le stigmate. 

Cette formation de l'Ovaire par le ploie- 
ment et la modification plus ou moins pro- 
fonde d'une feuille est fréquemment mise 
en évidence par des monstruosités dans les- 
quelles on voit sa cavité s'ouvrir, ses parois 
s'étaler plus ou moins, et reprendre l'appa- 
rence d'une portion de feuille normale. Ce 
retour à l'état primitif a été observé et si- 
gnalé dans un grand nombre de cas; il se 
présente habituellement, et de la manière 
la plus évidente , chez le Merisier à fleurs 
doubles. Dans cet arbre, fréquemment cul- 
tivé dans les Jardins pour sa rare élégance, 
le centre de la fleur est occupé, non par un 
pistil , mais par une petite feuille de struc- 
ture , de couleur et de forme analogues à 
celles des feuilles normales , qui ne diffère 
de celles-ci que parce qu'elle est ployée sur 
sa nervure médiane , prolongée elle-même 
en un filet que termine un petit renflement. 
Dans ce cas remarquable, l'Ovaire est de- 
venu le limbe de la petite feuille, tandis 
35 
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que Te style cl le stigmate sont restés sous 
la forme du fllet grêle qui continue sa ner- 
vure médiane , et du petit renflement qui 
termine ce filet. C'est , en effet , dans le 
limbe delà feuille transformée en pistil que 
la plupart des botanistes semblent s'accor- 
der à trouver l'origine de l'Ovaire, et celte 
manière de voir paratt avoir pour elle l'ap- 
pui de plusieurs faits* tératologiques et di- 
verses analogies , en même temps qu'une 
grande simplicité. Néanmoins, elle ne règne 
pas sans partage dans la science : des obser- 
vateurs d'un grand mérite veulent voir dans 
l'Ovaire l'analogue de la partie vaginale ou 
de la gaine des feuilles de végétation, tan- 
dis qu'ils considèrent le style comme repré- 
sentant le pétiole, et le stigmate comme 
correspondant au limbe des feuilles ordi- 
naires ; telle est particulièrement l'opinion 
de M. Schleiden; d'autres, comme MM. End- 
licher et Unger, pensent que l'Ovaire pro- 
vient tan lot de la gatne, et tantôt du disque 
de la feuille; enfin M. L. Bravais {Examen 
organographique des nectaires; Ann. se. 
nat. t t. XVIII, septembre 1842) , signalant 
dans le pétiole d'une feuille ordinaire deux 
parties distinctes , le support et le pétiole 
proprement dit, admet que le support seul 
entre dans la formation de l'Ovaire , tandis 
que le pétiole proprement dit donne le style, 
que le stigmate est analogue à l'anthère, et 
que le limbe se trouve réduit à des sortes 
d'appendices stigmaliques, dont l'existence 
est peu fréquente. 

Quoi qu'il en soit de ces diverses déter- 
minations, chaque feuille ployée et modifiée 
en pistil prend le nom de feuille pislillaire 
ou carpellaire , et elle forme un carpelle ou 
carpidie, ou un pistil simple; plusieurs feuil- 
les pistillaires ou plusieurs carpelles réunis 
donnent unp&tl composé ou syncarpé. Exa- 
minons d'abord l'Ovaire d'un pistil simple; 
cette étude nous rendra beaucoup plus fa- 
cile celle du même organe considéré dans le 
pistil composé. 

Lorsque le limbe de la feuille pislillaire se 
ploie pour former l'Ovaire d'un carpelle, ses 
bords s'infléchissent vers le centre de la 
(leur, où ils se soudent l'un à l'autre, et sa 
côte ou sa nervure médiane reste nécessaire- 
ment placée vers l'extérieur. Or, ce dernier 
côté forme le dos du carpelle, tandis que le 
premier constitue son ventre ou sa portion 
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ventrale; celle-ci est toujours marquée par 
une ligne résultant de la soudure des deux 
bords infléchis , et par laquelle s'ouvre le 
carpelle à su maturité; cette ligne de sou- 
dure, qui devient plus tard la ligne dedé- 
hiscence, se nomme la suture. 

Ce mode de formation de TOvaire amène 
diverses conséquences importantes. En pre- 
mier lieu, un carpelle isolé ou un pistil sim- 
ple ne peut jamais être régulier, son côté 
dorsal , formé par la nervure médiane, sur 
laquelle s'est fait le ploiement, devant tou- 
jours être moins convexe que son côté ven- 
tral , formé par les deux bords rapprochés 
et soudés ; on conçoit , en effet , sans peine, 
que les deux moitiés d'une feuille, appli- 
quées l'une contre l'autre, ne peuvent for- 
mer un organe régulièrement et uniformé- 
ment arrondi de tous ses côtés. En second 
lieu , on peut comprendre d'avance que la 
cavité formée par le ploiement de la feuille 
carpellaire sera unique, à moins qu'il n'existe 
dans l'intérieur de l'Ovaire formé par elle 
quelque production nouvelle ou quelque 
modification de disposition qui ait pour 
effet de la subdiviser. C'est, en effet, ce qui 
a lieu dans la grande majorité des cas; l'O- 
vaire d'un carpelle ou pistil simple ne pré- 
sente d'ordinaire qu'une seule cavité ou loge. 
Cependant, dans certaines circonstances, 
elle est subdivisée par des lames d'origine 
et d'importance secondaires , qu'on a nom- 
mées fausses cloisons, pour les distinguer 
des vraies cloisons, qui n'existent que dans 
les Ovaires des pistils composés, et qui , 
comme nous le verrons plus tard, résultent 
uniquement de la juxtaposition et de la sou- 
dure des carpelles. Ainsi, dans «ruines 
Légumineuses (Astragalus), la nervure mé- 
diane s'infléchit assez fortement en dedans 
pour diviser la cavité ovarienne en déni 
moitiés , qu'on nomme encore loges dans le 
langage descriptif, et qu'il serait plus ration- 
nel de distinguer par le nom de logeUes,wtt 
quelques organographes. Nous retrouverons 
des faits fort remarquables et analogues Jus- 
qu'à un certain point dans certains pistils 
composés (Lins, Dalura). Plut souvent, ces 
fausses cloisons, soit complètes , c'est-à-dire 
traversant toute la cavité ovarienne, soitm- 
complètes, c'est-à-dire y formant seulement 
des chambres qui communiquent entre elles, 
partentde la suture ventrale et sont fermées, 
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par Tintroflcxioo des bords de la feuille car- 
peHaire, à l'intérieur de l'Ovaire. Nous avons 
dit, en effet, que, dans le ploiement de cette 
feuille sur sa nervure médiane, les bords 
viennent s'appliquer l'un contre l'autre et 
se soudent; mais souvent aussi ces mêmes 
bords se recourbent plus ou moins vers l'in- 
térieur de TOvaire , de telle sorte qu'ils s'a- 
vancent dans sa cavité, et que la soudure 
qui ferme cette cavité et qui produit la su- 
ture s'opère sur une ligne intermédiaire 
entre les bords et la nervure médiane du 
carpelle. Or, suivant que cette portion in • 
troflécbie des deux côtés de la feuille car- 
pellaire s'avance plus ou moins dans TO- 
vaire, elle forme des fausses cloisons plus ou 
moins prononcée!. L'un des exemples les 
plus remarquables de cette iotrofleiion est 
celui que cite M. Aug. Saint-Hilaire dans sa 
Morphologie, et que lui fournit une Curcu- 
biucée, VElisea brasiliensis Aug. St-Hil. 
Dans le pistil simple de cette plante, la por- 
tion introfléchie forme d'abord une fausse 
cloison presque complète, après quoi les deux 
bords se portent encore à droite et à gauche 
dans une longueur considérable. 

Le plus souvent c'est sur les deux bords 
de U feuille carpellaire que sont portés les 
ovules ou les jeunes graines ; il résulte donc 
du mode de formation des carpelles que 
ces ovules doivent être rangés dans chacun 
d'eux sur deux lignes adjacentes et paral- 
lèles. C'est en effet le cas ordinaire. Mais 
ailleurs on observe d'autres dispositions que 
nous ferons connaître en parlant des pistils 
composés. Cette portion introfléchie qui 
porte les ovules se distingue d'ordinaire par 
un épaississement marqué ; on lui donne 
les noms de Placenta, Placentaire, Tropho- 
sperme; nous renverrons également son exa- 
men , qui présente beaucoup d'intérêt , au 
chapitre des Pistils composés. 

Beaucoup de fleurs présentent à leur 
centre des carpelles simples , soit solitaires, 
soit en nombre variable. C'est ainsi , par 
exemple , qu'une fleur de Crassule renferme 
5 carpelles ver tic il lés , libres de toute adhé- 
rence entre eux, et par suite autant d'o- 
vaires distincts. Mais ce dernier cas est 
rare. Presque toujours , lorsque des car- 
pelles sont ainsi groupés en verticille plus ou 
moins nombreux, ils se soudent entre eux, 
et de là résultent les Pistils composez ou 
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syncarpés, si communs dans le règne vé- 
gétal. Éludions maintenant les ovaires de 
ces Pistils composés. 

Le cas le plus simple , et qui se rattache 
le plus naturellement aux détails précédents, 
est celui dans lequel des carpelles verlicillés, 
comme ceux des Crassules, se soudent entre 
eux par leurs parois en contact. Dans ce 
cas , les ovaires des carpelles simples se réu- 
nissent pour former TOvaire du pistil com- 
posé. Or, il est facile de comprendre l'or- 
ganisation de cet Ovaire composé. La soudure, 
se faisant à partir du centre, pourra s'éten- 
dre plus ou moins vers la circonférence ; de là 
le contour de cet Ovaire composé présentera 
des lobes d'autant plus prononcés que la sou- 
dure aura été plus limitée et en nombre égal 
à celui des carpelles dont il est formé. Ce- 
pendant, dans les cas où la nervure médiane 
de ces carpelles s'est rejetée en dedans, 
il peut en résulter un nombre de lobes 
double de celui des carpelles. Lorsque la sou- 
dure des parois latérales est complète , le 
contour de TOvaire forme une circonférence 
continue et régulière. Les lignes de jonction 
des carpelles constituent autant de nouvelles 
sutures , les seules qui soient visibles à l'ex- 
térieur de TOvaire composé. Lorsque TO- 
vaire est devenu fruit il s'ouvre fréquem- 
ment par ces sutures , et parfois même on 
voit alors les carpelles primitifs se séparer 
et s'isoler de manière à mettre en évidence 
le mode de formation de l'organe entier. 

Quant aux lignes ventrales des carpelles, 
elles se réunissent de manière à former 
Taxe de TOvaire composé ou sa columelle. 
C'est autour de cet axe que sont rangées les 
cavités ovariennes des carpelles ou les loges; 
à l'angle interne de ces loges sont insérés 
les ovules, de la même manière, pour cha- 
cune d'elles , que nous l'avons vu pour 
TOvaire des carpelles simples. Toutes les . 
fois que cette disposition fondamentale 
existe, ou que les ovules sont insérés à Tan- 
gle interne des loges de TOvaire composé, 
on nomme leur placenta ou placentaire 
axile , et Ton dit que leur placentation est 
également axile. Nous verrons bientôt com- 
ment se produisent les autres modes de 
placentation. 

Dans la formation de cet Ovaire composé 
les parois latérales des carpelles se soudent 
entre elles, de manière à former les traies 
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cloisons qui séparent les loges normales. 
Mais en se soudant ainsi elles perdent l'épi- 
derme des deux faces adhérentes, de sorte 
qu'il s'opère une fusion de leurs couches 
moyennes, analogues au mésophylle. Outre 
ces cloisons, certains Ovaires en présentent 
de fausses qui modifient la structure ova- 
rienne, mais dont il sera facile de se rendre 
compte en se rappelant les détails que nous 
avons donnés plus haut sur les pistils sim- 
ples. Supposons, en effet, un Ovaire résul- 
tant de l'union de 5 carpelles , dans chacun 
desquels la cavité ovarienne soit divisée en 
deux par l'introflexion de l'un ou l'autre 
bord, ou par une lame , production acces- 
soire de la nervure médiane; il en ré- 
sulte naturellement un nombre de loges 
double de celui des carpelles. Ainsi , chez 
certains Lins, cinq carpelles, chacun a deui 
cavités séparées par une fausse cloison dé- 
pendante de la nervure médiane , donnent 
un Ovaire composé à 10 loges. Une particu- 
larité semblable donne quatre loges avec 
deux carpelles seulement chez le Datura 
stramonium. Ainsi encore M. Aug. Saint- 
Hilaire explique l'Ovaire des Cucurbitacées 
parla soudure de carpelles analogues à celui 
que nous avons signalé d'après lui chez YE- 
lista brasiliensis. 

Il est important de savoir distinguer ces 
fausses cloisons d'avec les vraies; or, on y 
parvient sans peine en considérant leurs 
rapports de position avec les styles et les 
stigmates. Les styles et les stigmates for- 
ment en effet le prolongement de la ner- 
vure médiane des carpelles; dès lors, ils 
alternent toujours avec les vraies cloisons , 
qui résultent, comme on l'a vu, des côtés 
de ces mêmes carpelles reployés en dedans 
et soudés entre eux. Dès lors aussi toute 
cloison qui sera opposée aux styles sera une 
fausse cloison. Par exemple , si l'on coupe 
en travers l'Ovaire d'un Lin à 10 loges, on 
verra que, sur les dix cloisons qui séparent 
ces cavités, cinq alternent avec les 5 styles, 
cinq autres leur sont opposées ou sont si- 
tuées sur le même plan vertical qu'eux; 
les premières sont les vraies cloisons, les 
secondes sont les fausses. 

La disposition que nous venons de décrire 
dans les Ovaires résultant de la soudure de 
carpelles fermés, est transitoire chez cer- 
taines plantes , et se modifie par suite de 
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l'accroissement de l'organe. Ainsi, chez les 
Caryophyllées , l'Ovaire a primitivement 
autant de loges que de carpelles; mais pen- 
dant que l'Ovaire grossit et te développe, 
les cloisons ne le suivent pas dans son dé- 
veloppement ; elles s'oblitèrent progressive- 
ment dans toute leur portion intermédiaire 
entre Taxe et la paroi externe, se rompent, 
laissant à peine , dans quelques cas , de fai- 
bles traces de leur existence à la partie in- 
férieure de l'organe , et Ton observe ainsi , 
dans le pistil de la fleur adulte, une seule loge 
formée par la confluence de celles qui exis- 
taient primitivement distinctes et séparées. 

Un fait analogue, mais irrégulier, se pré- 
sente chez les Cuphea. Ici l'Ovaire est d'a- 
bord divisé par une cloison complète en 
deux loges, dont chacune renferme deui 
rangées d'ovules portées sur un plarenti 
axile. L'accroissement de l'une des deux 
loges et des parties qu'elle renferme est 
à peu près nul , tandis qu'il est très rapide 
dans l'autre ; les ovules de la première avor- 
tent , tandis que ceux de la dernière se dé- 
veloppent d'après la marche normale, et que 
le placenta sur lequel ils s'insèrent s'élargit 
beaucoup dans sa portion médiane. Plus 
tard, les deux cloisons se rompent, et ne lais- 
sent pour toute trace de leur existence que 
deux prolongements en forme de cordons, 
comparés fort ingénieusement par M. Aug. 
Saint Hilaire à une bride dans la main du 
cavalier. Enfin , dans l'état adulte , l'Ovaire 
est très irrégulier, à une seule loge, et 
dans celle-ci se trouve un placenta libre 
de toute adhérence, chargé d'ovules d'uo 
seul côté, et de l'autre adossé contre la 
paroi de l'Ovaire. 

Jusqu'ici nous n'avons considéré que it$ 
carpelles fermés venant se souder pour former 
un Ovaire composé. Dans le langage descrip- 
tif, on indique le nombre des loges qui en ré* 
suite par les mots debiloculaire ou à 2 loges ; 
triloculaire ou à 3 loges; quadri-, quw- 
que-, etc., -loculaire ; plurilocuiaire , lors- 
qu'on veut indiquer vaguement la multipli- 
cité des loges; multiloculaire, lorsqu'on veut 
en indiquer un grand nombre. Mais , dans 
beaucoup de cas , les choses se passent au- 
trement. Le ploiement des feuilles carpel- 
laires sur leur nervure médiane n'est pas 
assez prononcé pour que leurs bords attei- 
gnent Taxe , ou même elles restent étalées, 
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et leurs bords se replient à peine en dedans. 
Dans ce cas, chacune d'elles ne formant pas 
une cavité close, il en résulte que l'Ovaire 
composé qui provient de leur soudure laté- 
rale présente une loge unique ; de plus, les 
jriieenlas , formés par l'inflexion et l'adhé- 
rence des bords adjacents , se présentent 
nécessairement sous la forme de simples 
lames longitudinales, saillantes à des degrés 
dirers sur la face interne des parois ova- 
riennes, et dont chacune porte, comme dans 
le cas des placentas ailles , deux rangées 
d'ovules. Ces placentas reçoivent le nom de 
placentas pariétaux, et leur situation carac- 
térise pour l'ovaire la placentalion pariétale. 
11 est important de remarquer que les pla- 
centas pariétaux diffèrent essentiellement 
sous un rapport des placentas axiles. On a 
vu , en effet, que chacun de ceux-ci est formé 
pir les deux bords infléchis d'un même car- 
pelle; au contraire , il résulte du mode de 
formation des placentas pariétaux qu'ils 
proviennent de l'adhérence des. bords de 
deux carpelles adjacents, ce qui établit une 
différence notable entre eux et les premiers.' 
H est à peu près inutile de faire remarquer 
que ces Ovaires à placentas pariétaux man- 
quent d'axe solide ou de columelle à leur 
centre ; c'est là une suite nécessaire de leur 
mode de formation. 

Les deux sortes d'Ovaires composés que 
nous avons examinés jusqu'ici nous ont pré- 
senté constamment les ovules attachés aux 
bords des feuilles carpellaires ; mais quoique 
ces deux dispositions ovariennes soient in- 
comparablement les plus nombreuses dans le 
règne végétal , elles ne sont pas les seules. 
Chez le Butomus ou Jonc fleuri, presque 
toute la paroi interne des carpelles joue le 
rôle de placenta et porte les ovules ; chez 
les Nymphœa, ce sont les cloisons qui 'jouent 
on rdle analogue et sur lesquelles s'atta- 
chent les jeunes graines ; ailleurs, c'est à la 
nervure médiane du carpelle que se ratta- 
chent les ovules ; enfin quelquefois l'ovule est 
disposé, par rapport à la feuille carpellaire, 
comme on bourgeon par rapport à sa feuille, 
c'est-à-dire qu'il semble axillaire relative- 
ment à elle. Mais ces diverses modifications 
de structure ovarienne et de placentalion 
sont très peu fréquentes dans le règne vé 
gélal , et en quelque sorte exceptionnelles ; 
tandis qu'il en est une qui caractérise essen- 
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tiellement un certain nombre de familles , 
et qui, sous ce rapport corn me sons plusieurs 
autres, présente beaucoup plus d'intérêt et 
d'importance. Nous voulons parler des Ovai- 
res pourvus d'un placenta central libre , qui 
existent dans la famille des Primulacées et 
dans un petit nombre de familles voi- 
sines. 

Dans ce nouveau type, l'Ovaire est formé 
de carpelles étalés, adhérents entre eux par 
leurs bords, mais chez lesquels ces bords ne 
sont pas infléchis et ne portent pas d'ovules. 
Ceux-ci sont portés, presque toujours en 
grand nombre , sur un corps qui occupe le 
centre de la cavité ovarienne , et qui n'est 
autre chose qu'un prolongement de l'axe , 
ou , en d'autres termes, qu'un petit rameau 
raccourci ; ils sont placés à la surface de ce 
petit rameau ou placenta selon des lignes 
spirales entièrement semblables àr celles que 
décrivent, par «xemple, les carpelles sur le 
réceptacle allongé d'une Renoncule , ou 
mieux encore du Afyosurus. Ce mode d'in- 
sertion des ovules suffirait déjà pour mon- 
trer que ce placenta est entièrement indé- 
pendant des parois ovariennes , ce que 
prouve d'ailleurs l'observation directe; mais 
les botanistes avaient admis, sur l'autorité 
imposante de M. Aug. Saint Hilaire , que , 
chez les Primulacées, type fondamental de 
ce mode de placentalion , l'extrémité supé- 
rieure de cet organe se prolongeait en un 
filet qui pénétrait dans le style et se confon- 
dait avec lui ; le célèbre observateur que 
nous venons de citer pensait également que 
ce filet se brisait après la fécondation , et 
qu'alors seulement le placenta devenait 
réellement et entièrement libre. Nous croyons 
avoir établi de la manière la plus positive , 
à l'aide de l'observation organogénique (voy. 
P. Duchartre , Organogénie de la fleur dans 
les plantes à placenta central libre ; Ann. se. 
natur.y décembre 1812, pag. 281 etsuiv.), 
que cette opinion n'est pas confirmée par 
les faits ; que , dès les premiers moments 
de sa formation, le placenta central est en- 
tièrement libre , tant à son extrémité que 
sur ses côtés ; que le filet par lequel il se 
termine chez certaines de ces plantes se 
forme seulement à une époque avancée du 
développement floral ; et que s'il contracte 
parfois adhérence avec le style , ce n'est là 
qu'un fait accessoire et sans importance. 
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Voilà donc, cbei les Primulacées, les II yr- 
sinées, etc., un placenta certainement et 
évidemment exile ou appartenant à Taxe vé- 
gétal, et totalement indépendant des feuilles 
carpellaires. Ceci nous conduit naturelle- 
ment à eiaminer une question importante 
pour l'histoire philosophique de l'Ovaire, et 
sur laquelle il règne deux opinions partagées 
Tune et l'autre par des savants du plus grand 
mérite. Cette question consiste à savoir si , 
dans les eu ou les ovules se rattachent aux 
carpelles (placeatations pariétale et axile), 
le placenta sur lequel ils ont pria naissance 
est une portion, un démembrement ou une 
continuation de Taxe du végétal , ou bien 
s'il est une dépendance ou une partie de la 
feuille carpellaire, en d'autres termes, si ce 
placenta est un organe axile ou appendicu- 
laire. La première de ces manières de voir 
est professée, en France, par MM. Aug. Saint 
Hilaire, A. Richard; en Allemagne, par 
MM. Schleiden,Endlicher, Unger, Fenzl, etc. 
Quanta la seconde, elle est adoptée et soute- 
nue, en France, par MM. De Candolle, Ad. 
Brongniart; en Angleterre, par MM. Robert 
Brown, Lindley ; en Allemagne, par MM. Al. 
Braun, Biscboff, Hugo-Mohl, etc. Peut-être 
chacune de ces deux opinions est-elle trop 
exclusive, et, comme cela arrive dans bien 
des cas, la vérité existe-elle dans la combi- 
naison des deux ; voici, du reste, en quoi 
elles consistent Tune et l'autre. Les partisans 
de la première théorie posent en principe 
qu'une feuille , organe appendiculaire , ne 
peut produire une autre feuille, à plus forte 
raison un bourgeon ou un ovule ; que cette 
propriété est dévolue exclusivement à l'axe 
et à ses démembrements directs. Dès lors, ils 
admettent que, dans les Ovaires à placenta- 
tion axile, l'axe se continue au centre de 
l'Ovaire où il forme le placenta ; là , il dif- 
fère du placenta central libre, seulement en 
ce qu'il devient le point commun où conver- 
gent et adhèrent les cloisons. Nous sommes 
porté à croire que ce mode d'interprétation 
est parfaitement fondé dans certains cas; 
ainsi nous avons publié récemment ( Revue 
botanique, deuxième année, pages 213-225) 
des observations organogéniques qui nous 
semblent démontrer que, chez une partie au 
moins des Cary oph y liées, il serait très diffi- 
cile , sinon entièrement impossible, d'expli- 
quer le mode de formation de l'Ovaire sans 
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l'intervention de l'axe. Ainsi nous avons vu, 
chex VHolosteum umbelkUwn, certains Ceras- 
tium, l'Ovaire commençante paraître sous la 
forme d'un mamelon assez fortement saillant, 
à la surface duquel les ovules naissent tout- 
à-fait à découvert, et lorsque les parois ova- 
riennes commencent à peine à se dégager de 
la ba*e de ce même mamelon. Mais peut- 
être ne faut-il pas déduire de ce fait des 
conséquences trop générales. Quant aux 
Ovaires à placentatioo pariétale , les parti- 
sans de la même opinion admettent que, 
dans le réceptacle même, l'axe se divise ea 
branches qui vont former les placentas sur 
les bords des feuilles carpellaires. Dans Ions 
les cas, les faisceaux vasculaires dépendants 
de l'axe auquel se rattacherait, dans cette 
théorie, la production des ovules, ont reçu le 
nom de cordons pistUtaires. 

Les partisans de la seconde opinion croient 
au contraire que, à part le cas du placenta 
central libre, les ovules sont simplement une 
production des bords de la feuille carpellaire. 
Cette théorie s'appuie surtout sur des faite 
tératologiques dans lesquels on voit l'Ovaire 
revenir à l'état de feuille ordinaire , et où 
les ovules passent graduellement à l'état de 
simples lobes ou dents pour la feuille simple, 
de folioles pour la feuille composée. On peut 
consulter à cet égard un beau Mémoire de 
M. Ad. Brongniart (Voyez Comptes-rendus 
de V Institut, séance du 25 mars 1 844, tome 
XVIII, page 513 ; et Archives du Muséum, 
tome IV), une note récente de M. Godron 
{De l'origine des cordons pistUlaires dans la 
famille des Légumineuses, Mémoires de la So- 
ciété royale des sciences, lettres et arts de 
Nancy, 1847), etc. Selon cette manière de 
voir, les cordons pistillaires ne sont pas 
autre chose que des nervures marginales 
de la feuille carpellaire. Nous aurons occa- 
sion de revenir sur l'origine des ovules dans 
l'article relatif à cette partie importante du 
végétal. En somme, il nous semble que 
vouloir assujettir la nature à une marche 
unique et invariable dans la production des 
ovules, c'est s'éloigner de la .vérité, c'est se 
condamner à donner des explications forcées 
et torturées sans motifs de faits dont il de • 
vient facile de se rendre compte en emprun- 
tant à chacune des théories que nous venons 
d'exposer les données les plus positives et 
les plus rationnelles; c'est, par conséquent, 
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l'exposer à ajouter sans a u cu ne utilité de 
aooveaux systèmes à ceux cpii encombrent 
déjà certaines parties de la science. 

Après les détails que nous Tenons de don- 
ner sur les carpelles, soit isolés, soit réunis 
en pistils composés, on syncarpés, et sur les 
divers modes de placentation, il nous restera 
peu de chose à ajouter pour terminer l'his- 
toire de rOraire; car nous renverrons aux 
ouvrages élémentaires pour les détails de 
simple nomenclature qui nous sembleraient 
mal placés ici. 

Les rapports de l'Ovaire avec le calice 
fournissent des caractères importants pour 
la méthode naturelle et pour la description 
des plantes en général. Tantôt, en effet, 
l'Ovaire est entièremeDt indépendant du 
calice , tantôt il contracte avec lui une ad- 
hérence intime sur une portion plus ou 
moins grande de son étendue. Daus le pre- 
mier cas, it se montre tout entier à un ni- 
veau supérieur à celui du verticille calicinal : 
aussi le nomme- Mm Ovaire libre ou supers; 
dans le second, et particulièrement quand 
la soudore a lieu sur toute son étendue, il 
forme au bas de la fleur un renflement en- 
tièrement inférieur au niveau où le calice 
devenant libre semble en quelque sorte com- 
mencer: on lui donne aussi, dans ce second 
cas, les noms d'Ovaire adkéreM ou infère; 
mais cette dernière dénomination, reposant 
sur une apparence trompeuse, doit être peu 
employée. Au reste, l'adhérence du calice 
avec TOvaire a lieu à des degrés très divers ; 
elle fournit un excellent caractère lorsqu'elle 
est complète (Ombetlifères, Rubiacées, Dip- 
sacées, etc.); mais elle est sujette à varier 
beaucoup lorsqu'elle n'a lieu que sur une 
portion de l'organe {Ovaire âemi-adkéreni). 
C'est ainsi que le seul genre Saxifrage en 
présente presque tous les états , depuis une 
indépendance presque complète Jusqu'à une 
adhérence presque totale. 

On pourrait aisément prendre pour un 
Ovaire adhérent ou infère le renflement qui 
eiiste au bas de la fleur des Rosiers ; mais 
ea ouvrant ce renflement, on reconnaîtra 
que c'est là uniquement une profonde exca- 
vatioo du réceptacle, dans laquelle sont situés 
des carpelles simples, isolés, et libres de 
toute adhérence. Une.remarque importante, 
c'est que les Ovaires composés sont les seuls 
susceptibles de contracter adhérence avec 
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le calice; les Ovaires ât§ carpelles simples 
se montrent toujours libres et indépen- 
dants. 

Comment se produit l'adhérence de l'O- 
vaire avec le calice ? (Test une question sur 
laquelle les botanistes ne sont pas d'accord. 
Ils ont même discuté sur la nature de PO - 
yaire adhérent, et M. Schleiden a émis 
à cet égard une opinion qui ne semble pas 
avoir encore beaucoup de partisans ; il a 
pansé que ce n'est autre chose qu'un pé- 
doncule creusé et dilaté de manière à loger 
les ovules. Pour ce qui est de la première 
question, elle amène à admettre une cou- 
che intermédiaire entre la paroi externe 
de l'Ovaire et la paroi interne du tube 
calicinal; or, cette couche, qui joue le 
rôle de ciment, est, pour les uns, une 
expansion de l'axe qui va , au-dessus de 
l'Ovaire , produire la corolle et les étami- 
nes ; pour les autres , ce n'est autre chose 
que les bases mêmes des pétales et des é la- 
mines. 

On conçoit aisément qu'il est important 
de déterminer le nombre des carpelles qui 
entrent dans la composition d'un Ovaire 
composé. Cette question , qui se rattache 
par une relation des plus intimes avec les 
notions de symétrie florale, est facile à ré- 
soudre, dans le plus grand nombre des cas, 
à l'aide des connaissances que nous avons 
sur la formation des loges et des placen- 
taires , sur la nature et les caractères àte 
cloisons vraies et musses, à l'aide du nom- 
bre des styles et des stigmates, de celui des 
nervures qui traversent les parois ovarien- 
nes, enfin au moyen des données que four- 
nit plus tard la déhiseenee du fruit. Cepen- 
dant il est des circonstances dans lesquelles 
il serait difficile de recourir à ces divers ca- 
ractères, ou dans lesquels leur secours serait 
peut-être insuffisant pour la solution du 
problème. On peut alors puiser des indica- 
tions précieuses dans l'observation organo- 
génique, dans l'eut de l'Ovaire jeune et 
presque naissant. Ainsi les Labiées nous 
présentent de très nombreux exemples d'une 
modification ovarienne, qu'on a nommée 
Ovaire gynobasique. C'est ce que Linné re- 
gardait comme quatre graines nues. Cet 
Ovaire gynobasique se compose de plusieurs 
loges (4 cbex les Labiées), chacune à un seul 
ovule 9 « distinctes et entièrement nues, sy- 
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inéiriquement rangées autour d'un style 
unique, sur uu réceptacle commun (Aug. 
Siint-Hilaire , JUorpaoL, p. 506), » auquel 
on donne, dans ce cas, le nom de gynobase. 
Or, ainsi que nous l'avons décrit et figuré, 
il y a quelques années, le pistil des Labiées, 
dans sa première jeunesse , se présente 
absolument comme tous ceux à deux car- 
pelles, sous la forme d'un petit corps ovoïde 
ouvert à sa partie supérieure, que terminent 
deux petites saillies ou mamelons , premier 
rudiment des deux stigmates. Peu après , 
quatre ovules se montrent dans l'intérieur 
du jeune Ovaire; ils grossissent rapidement, 
et bientôt ils dessinent quatre proéminences 
assez marquées à la surface externe du jeune 
pistil. Or, ces proéminences se prononcent 
de plus en plus, et en même temps le pistil 
entier ne s'allonge que faiblement; il ré* 
suite de là que d'abord elles atteignent le 
niveau du point où commence le style, 
que plus tard elles le dépassent fortement , 
enfin que, dans le pistil adulte, cet organe 
semble naître entre elles, au fond d'un en- 
foncement profond , et parait sortir du ré- 
ceptacle même. On voit que si, avec tous les 
organograpbes , ou distingue dans l'Ovaire 
un sommet organique toujours indiqué par 
le point de départ du style , et un sommet 
géométrique, simple extrémité de Taxe réel 
ou fictif de cet organe, on trouvera le som- 
met organique de l'Ovaire, chez une Labiée, 
totalement différent de son sommet géomé- 
trique, et devenu entièrement latéral. On 
observe, au reste, plus nettement cette 
distinction de deux sommets dans certains 
pistils simples à style complètement latéral 
et presque basilaire, comme chez les Alchi- 
miHes et les Chi-ysobalanus. 

(P. DtCHAETBE.) 

OVALES. Ovalia , Latr. {Cours d'ento- 
mologie). causT. — Synonyme de Lœmo- 
dipodes ovalaires ou Cyamiens de M. Milne 
Edwards. Voy. ce mot. (H. L.) 

OVËOLITfi. polyp.— Foy. ovulite. 

OVIOOS (otrfs, mouton; bos f bœuf). «au. 
—M. de Blainville (Bull. Soc. philom., 1816) 
a créé sous ce nom un genre particulier pour 
' le Bos moschatus des auteurs, et il lui assi- 
gne pour caractères : Cornes très élargies et 
se touchant à leur base, s'appliquent ensuite 
sur les cotés de la tète et se relevant brus- 
quement en arrière et de côté; pas de mufle ; 
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le chanfrein assez fortement busqué, corna* 
chez les Moutons ; pas de barbe ; les mem- 
bres robustes; la queue très courte. 

Une seule espèce entre dans ce groupe; 
c'est le Boeuf musqué, Buffbu, Bos mosekatm 
Gmelin , dont la taille est un peu plus petite 
que celle du Bœuf, et do ut le pelage, formé 
de deux sortes de poils , l'un de bourre lon- 
gue et épaisse, l'autre de soie très fine, est 
d'une couleur générale brun-foncé. Cet ani- 
mal, dont l'aspect rappelle plutôt celui 4a 
Mouton que celui du Bœuf, se trouve dans les 
montagnes de l'Amérique septentrionale oa 
H vit par troupe de quatre-vingts à cent in- 
dividus. Il répand une odeur de musc très 
prononcé, et cependant sa chair est mangée 
par les Américains et semble assez bonne. 

(E.D.) 

OVIDUCTE. Oviduclus. zoot. — Foy. 

OVOLOGll. 

OVIEDA (nom propre).**», ml— Genre 
de la famille des Iridées, établi parSprea- 
gel ( Syst. , 1 , 147 ). Herbes de l'Afrique 
australe. Voy. iridkes. — Ovieda , Liai. 
(Gen., n. 787), syn. de Clerodendron , R. 
Brown. 

OVILLA, Adans. (Fom., U, 134). sot. 
ra. — Syn. de Jasione, Linn. 

OVIPARES, zool. — On nomme ainsi 
les animaux qui pondent des œufs. 

OVIS. m a m. — Nom latin appliqué an genre 
des Moutons. Voy. ce mot. (E. D.) 

OVOÏDES. Ovatœ. mou..— Dénomination 
proposée par La treille pour une famille de 
Gastéropodes pectinibranches comprenant 
les genres Porcelaine et Ovule. Cest uae 
subdivision de la famille des Enroulés de U- 
marck. (Dw-) 

0V0L0G1E. anat. et physiol. — La rie 
des êtres organisés a deux limites détermi- 
nées , la naissance et la mort. Ce sont du 
moins les deux termes évidents de la libre 
existence t\es animaux dans un milieu res- 
pirante. Mais avant cette première époqoe 
apparente de la vie, qui commence par 
la naissance ou l'instant de la mise bas 
pour les Mammifères, celui de la sortie de 
l'œuf pour les Ovipares , le germe qui existe 
dans l'œuf des Vivipares, comme dans celui 
des Ovipares, dès le moment de .la féconda- 
tion (voir le mot morACA-rioa) , s'y mani- 
feste en premier lieu par quelque partie de 
son organisme; il y prend ensuite sucée»* 
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Tenant toute* celles qui «foirent toi donner 
la faculté de vivre librement hors des en- 
veloppes qui le protègent dans l'œuf où il 
est renfermé. 

C'est ce développement du germe dans 
Pœuf , ce sont les changement* que cet œuf 
éprouve dans sa composition, depuis l'instant 
de la fécondation jusqu'à l'éclosion; ce sont 
tes phases a percevables entre ces deus limi- 
tes, dans la forme, le volume et la composi- 
tion do petit être organisé, qui font le sujet 
de VOvologie. Elles caractérisent la première 
époque de l'existence, dont la durée est limitée 
par ces deui termes, l'instant de la féconda- 
tion et l'éclosion. 

La naissance, dans l'acception vulgaire, 
commence seulement la seconde époque de 
la vie , Vépoque d'éducation , celle où les 
soins des parents sont très souvent nécessai- 
res au petit être pour son alimentation. 
C'est l'époque de l'allaitement pour les 
Mammifères ; de l'alimentation dans le nid 
par les parents , pour beaucoup d'Oiseaux ; 
d'une surveillance active, d'une protection 
manifeste de la part du père et de la mère , 
de l'un ou de l'autre séparément, pour nom- 
bre d'espèces des autres* classes. C'est au 
moins, une époque, pour les animaux verté- 
brés aquatiques, où le petit qui vient d'é- 
dore reste immobile , continue de s'ali- 
menter au moyen de son vitellus, et soli- 
difie son organisme par une nutrition plus 
parfaite , au moyen d'une respiration plus 
complète. 

Nous distinguons la troisième époque de la 
vis par ce caractère, que l'anima) a en lui- 
même et par lui-même tous les moyens de 
rechercher et de se procurer sa nourriture ; 
c'est Vdge d'alimentation et d'accroissement 
indépendants. 

lorsque cet accroissement est parvenu à 
«n certain degré, l'animal éprouve dans son 
organisme des changements, des développe- 
ments qui lui donnent à la fois les moyens 
et le besoin de contribuer à la propagation 
d'autres individus qui continueront son es- 
pèce. Cette époque de génération ou de pro- 
pagation sera la quatrième de son existence ; 
elle la terminera chez un grand nombre. 

Peu d'espèces parviennent à la cinquième 
époque de ta vie, à celle que j'appelle V enve- 
loppement, par opposition à la première. Peu 
d'espèces, excepté dans les classes supérieu- 

r. II. 
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res, ont le triste privilège de vieillir, c'est* 
à-dire de perdre par degrés les forces phy- 
siques la faculté de se mouvoir avec plus 
ou moins d'agilité; celle de voir, d'entendre, 
après avoir perdu celle de se propager. Du- 
rant cette dernière époque de la vie , l'ali- 
mentation est à peine suivie de la nutrition, 
et les matériaux solides et inertes de l'or- 
ganisme finissent par l'encombrer et par en 
arrêter le jeu. L'Homme seul peut montrer 
à cet Age, au milieu des débris de son dis- 
tance matérielle, une lumière qui semble 
s'en détacher peu à peu, à mesure que les 
instruments de cette existence deviennent 
plus impropresàl'exercicede la vie sensuelle. 
Cette lumière, c'est sa raison , c'est sa pen - 
sée qui s'élève souvent d'autant plus yen un 
autre avenir, que son organisme s'enveloppe 
et S'affaisse davantage. 

Ces cinq époques de ta vie ne sont pas tel- 
lement limitées que l'une d'elles n'empiète 
pas un peu sur l'autre, chez quelques espèces 
et dans quelques circonstances. Ainsi l'Age 
de propagation peut coïncider avec celui de 
l'accroissement indépendant. Dans d'autres 
cas, cette quatrième époque dure encore 
que la cinquième a déjà commencé. 

Pendant ces cinq époques, l'organisme 
éprouve dans sa forme générale, dans sa 
composition , dans l'existence passagère de 
certains organes, dans le développement Ou 
l'affaissement d'autres organes, des change- 
ments sur l'ensemble desquels j'ai peut- 
être fixé le premier l'attention, dans un 
cours publie ayant uniquement pour objet 
l'es posé de ces métamorphoses. 

J'ai pensé que la science des êtres orga- 
nisés n'était plus complète, lorsqu'on se bor- 
nait à comparer les espèces entre elles , aui 
époques où les individus qui les composent 
ont atteint leur forme définie; que de nom- 
breuses observations récentes devaient servir 
à composer un nouveau cadre , dans lequel 
on comparerait une seule espèce à elle-même 
aui différentes époques de sa vie , dans le- 
quel les caractères de ces différentes époques 
serviraient de points de comparaison entre 
les familles, les classes et les types. Je n'ai 
fait encore qu'esquisser ce plan, dans mes 
cours au Collège de France, durant quatre 
années consécutives (1) où j'ai passé en re- 
vue tout le Règne animal, en étudiant ainsi 

(l) l8»i, la. 43, 11. 

36 
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Tune aprèi l'autre les cluses qui le com- 
posent, liais eetle esquisse a déjà servi à des 
imitations que je puis m'applaudir d'avoir 
provoquées. 

Les métamorphoses qui ont lieu à la 
première époque de la vie, devront plus par- 
ticulièrement faire le sujet de cet article. 
UOvologie, en effet, doit traiter du dévelop- 
pement du germe dans Vœuf et des change- 
ments qu'il y subit jusqu'à Véclosion ou la 
sortie du petit animal hors de l'œuf. Pour 
plus de clarté, nous Pavons divisée dans nos 
Cours et nous la diviserons dans cet article 
en quatre parties. 

Nous traiterons dans la première de VExo- 
génie f ou des circonstances extérieures à l'œuf 
qui sont indispensables pour que le germe 
qu'il renferme après la fécondation s*j dé- 
veloppe. 

ta seconde partie , que nous appelons 
Ovogénie, comprendra les changements qui 
se passent durant l'incubation daus la com- 
position de l'œuf, dans ses membranes et 
dans les substances alimentaires qu'il ren- 
ferme. 

La troisième partie , ou V Embryogénie , 
aura pour objet la connaissance des change-, 
menu successifs que le germe éprouve, dès 
Tinstant où il se manifeste, jusqu'à l'époque 
de l'éclosion ; ces changements , ces méta- 
morphoses étant considérées dans l'ensemble 
de l'organisme. 

Enfin la quatrième partie, ou Y Organogé- 
kfo, fera connaître ces changements successifs 
dans les divers organes ou les divers systèmes 
d'organes. 

Chaque type du règne animal ayant, dans 
son développement dans l'œuf et dans ses 
métamorphoses successives , des caractères 
particuliers, nous en traiterons séparément 
sous ces quatre points de vue, et nous com- 
mencerons par les Animaux vertébrés. Nous 
indiquerons ensuite brièvement les princi* 
pales différences que présentent à cet égard 
les trois autres types des Articulés, des Mol- 
lusques et des Zoophytes. 

Nous espérons pouvoir terminer par un 
court aperçu des métamorphoses les plus 
remarquables que les animaux éprouvent aux 
quatre autres époques de la vie, et par l'ap- 
plication de cette connaissance à la méthode 
naturelle de classification du règne animal ; 
sinon nous renverrons cet aperçu et ces 
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considérations aux articles xoolooii et 100- 

GÉHIB. 

I. De l'Ovele* le *m Verte- 

Breflk 

PREMIÈRE PARTIE. 

DE L'BXOGélflE. 

Le germe de l'embryon qui existe dans 
l'œuf, dès l'instant où il a été fécondé, ne s'y 
développerait pas , sans certaines conditions 
physiques ou vitales qutprovoquent et entre- 
tiennent le mouvement de nutrition dont ce 
germe devient le centre. Les conditions phy- 
siques sont un milieu respirable , l'air at- 
mosphérique ou l'eau, lorsque l'œuf est sé- 
paré de sa mère; un certain degré de tem- 
pérature , qui varie selon les espèces et les 
milieux; enfin l'influence de la lumière dont 
la nécessité est beaucoup moins générale , 
mais dont l'utilité pour la sanguification a 
été démontrée dans des expériences récentes. 
Les conditions vitales sont les rapports di- 
rects que l'œuf conserve avec l'un de ses 
parents, de manière que la vie de celui-ci 
peut influer plus ou moins sur la vie du 
germe contenu dans cet œuf, et lui est in- 
dispensable. 

Ces conditions vitales peuvent changer 
entièrement les conditions physiques. Les 
fœtus des animaux vivipares n'ont besoin ni 
de l'action directe d'un milieu respirable, ni 
de celle de la lumière; ces deux influences 
leur étant communiquées par l'intermédiaire 
de leur mère et des liquides nourriciers 
qu'elle leur fournit. 

Nous examinerons successivement ces di- 
verses conditions physiques ou vitales dans 
les cinq classes des Vertébrés. 

Cette esquisse comprendra : 

1° L'indication du lieu d'incubation. 

2* L'influence du lieu d'incubation sur la 
composition de l'œuf. 

3° Son rapport avec le nombre des œufs. 

V L'époque de l'arrivée de l'œuf dans le 
lieu d'incubation. 

5° La durée de l'incubation. 

§ I". Du lieu d'incubation. 

L'œuf des animaux vertébrés une fois fé- 
condé , ou pour Tinstant de la fécondation, 
sort de la capsule membraneuse et nutritive 
de l'ovaire, dans laquelle il était renfermé, 
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et où il s'est déreloppé jusqu'à sa maturité. 
H passe de cette capsule dans l'oviducte 
où s'opère le développement de l'embryon , 
en partie ou en totalité, jusqu'à l'éclosion. 
Ou bien il est rejeté au-dehors dans l'eau , 
ou dans un lieu où il est eiposé à l'air ; et 
dans ce dernier cas seulement il peut être 
couvé , c'est-à-dire soumis à l'influence de 
la chaleur d'un de soi parents. 

On ne connaît encore qu'une seule excep- 
tion à cette règle qui établit que le déve- 
loppement du germe libre ou ovarien doit 
s'effectuer, chez les animaux, hors de la cap- 
sule de {'ovaire où V ovule s'est développé et a 
été nourri jusqu'à sa maturité. C'est celle 
que j'ai signalée le premier chez les Pœci- 
lies, petits Poissons vivipares des eaui dou- 
ces de l'Amérique méridionale , dont les 
œufs mûrs restent dans leur capsule ova- 
rienne, 7 sont fécondés et s'y dévelop- 
pent (i). 

Cette étude des différences dans le lieu 
où s'opère l'incubation , dans lequel l'œuf 
reçoit tontes les influences nécessaires pour 
le développement normal du germe qu'il 
renferme, est du plus baut intérêt. Nous en 
donnerons successivement un aperçu dans 
les cinq classes des Vertébrés. 

A. Chez les Poissons. 

L'œuf mûr et fécondé des animaux de 
cette classe est le plus généralement aban- 
donné à l'action de l'élément dans lequel 
le Poisson doit vivre, à celle de l'eau , pour 
y recevoir toutes les influences physiques 
nécessaires au développement de son germe. 
Ost d'ailleurs dans ce même liquide respi- 
rable que s'est opérée la fécondation, par le 
contact et l'action réciproque de l'élément 
mâle du germe ( du sperme ) avec l'élé- 
ment femelle de ce même germe (l'ovule). 
Les femelles accompagnées des mâles de 
la même espèce, ou que ceux-ci suivent de 
près, ont l'instinct de choisir les lieux les 
plus propres à cette fécondation qui doit 
suivre immédiatement la ponte , et à cette 
incubation toute physique qui doit succéder 
à la fécondation. 

Ce sont les rivages des différentes mers , 

(0 Observations poitr servir à la ronoaistanre do déve* 
••PlNui*™ de la Peu i lié de Surinam , séanres de l'Aradé- 
■■de»acteiicrsdr« •* M» avril 1844, et Annales des 
**emtes utfarrlfer, mai et juin iS(4. 
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où l'eau est tranquille et peu profonde , où 
la lumière avec ses rayons caloriûque* peut 
pénétrer, où la température est assez élevée ; 
ce sont les rives des fleuves et des rivières f 
des lacs et des étangs où ces mêmes condi- 
tions se rencontrent. 

Quelques rares espèces donnent des soins 
particuliers à leurs œufs; elles ont l'instinct 
d'une incubation protectrice, soit que les 
femelles (celles de la Truite commune) creu- 
sent des fossettes dans le sable dans lequel 
elles les déposent ; soit qu'un mâle construise 
seul, avec des herbes marines ou fluvialiles, 
un nid dans lequel une ou plusieurs femelles 
viennent pondre leurs œufs à la suite de ses 
agaceries , qu'il féconde ensuite , qu'il sur- 
veille plus tard , jusqu'à l'éclosion des pe- 
tits, auxquels il donne encore ses soins. 

Aristole avait annoncé qu'une seule es- 
pèce de Poisson, qu'il nomme Phycis, avait 
l'instinct de construire un nid ( liv. vm , 
chap. 30). Olivi a découvert ce Phycis d'Aris- 
tote ; c'est un Boulereau ou Gobie propre- 
ment dit, que ce naturaliste a observé dans 
les lagunes de Venise, où les mâles prépa- 
rent, dans des lieux riches en Fucus, un 
nid qu'ils recouvrent de racines de Zostera ; 
le mate y demeure enfermé et y attend les 
femelles qui viennent successivement y dé- 
poser leurs œufs. Il les féconde, les garde et les 
défend avec courage ( Règne animal de Cu- 
vier, p. 178). Le Gourami, poisson d'eau 
douce de l'Inde, aurait les mêmes habitudes, 
suivant le major Hardwic. M. Hancock les a 
observées dans une espèce de Doras et dans 
une de Callichle , appartenant l'une et l'autre 
à la grande famille des SiluroTdes. Ces Pois- 
sons , qui vivent dans les eaux douces de 
l'Amérique méridionale, font un nid régu- 
lier, composé de feuilles , ou creusé dans la 
berge , dans lequel la femelle dépose ses 
œufs en pelotons aplatis , et les couve soi- 
gneusement. Le mâle l'aide à faire auprès 
de ce nid une garde attentive; tous deux 
le défendent avec courage , jusqu'à ce que 
les petits soient éclos (I). 

Ces habitudes extraordinaires avaient été 
signalées, depuis longtemps, chez les Épino- 
ches de nos rivières, par M. Lecoq, de Lyon. 
M. Coste vient de les observer avec plus 

(1) îiutoire naturette des Poissons , par MM C<«vi r et Va- 
lencicnnes, t. XV. p 280.— Paris, i84o, par H. Valell- 
rien ne*. 
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d'exactitude et de nouveaux détails très in- 
téressante , que nous avons pu suivre , au 
Collège de France, avec notre collègue, 
dans les réservoirs de cet établissement 
(Comptes rendus de V Académie des sciences 
de 1846, t. XXIII, p. 814, 1084 et 1116). 
Ici , c'est le mâle qui construit le nid avec 
des brins d' herbes , en lui donnant la forme 
d'une poche , avec deux ouvertures opposées. 
Il colle ces herbes en les repassant, pour 
ainsi dire , avec son ventre , et en les im- 
prégnant ainsi des mucosités dont cette 
partie de son corps est enduite. Il assujettit 
son nid avec de petites pierres qu'il trans- 
porte et arrange avec sa bouche. Comme le 
Boulereau , il se charge seul de garder les 
œufs que les femelles y sont venues déposer 
à la suite de ses agaceries , et qu'il a fécon- 
dés ; et il les défend contre les autres fe- 
melles et les mâles qui en sont friands. 

Entre les Poissons absolument ovipares , 
qui pondent leurs œufs dans un milieu res- 
pirante , où ils vivent eux-mêmes , et les 
Poissons vivipares , il existe un mode d'in- 
cubation, pour ainsi dire, intermédiaire. 

Tout un ordre naturel de Poissons, celui 
des Lophobranches , ne se sépare pas de ses 
œufs, mais il les fait passer, au moment 
de la ponte et de la fécondation , dans une 
poche sous-caudale , ou bien il les agglutine 
a la peau de l'abdomen. Dans ce dernier 
cas , qui est celui des Syngnathus ophi- 
dion et JEqxàoreus , dont M. Risso a fait son 
genre Scyphius> les œufs sont placés réguliè- 
rement en quinconce , sur trois ou quatre 
rangs, sous l'abdomen. Ils y restent fixés 
comme des pavés , au moyen d'une sub- 
stance visqueuse, qui les fait si fortement 
adhérer entre eux et à la peau , qu'ils lais- 
sent dans celle-ci une forte dépression après 
leur chute. Nous appelons cette incubation 
protectrice sub-ovipare , pour la distinguer 
de celle où l'œuf est libre ou abandonné par 
la mère à l'action tout entière des circon- 
tances physiques. 

Chez les Syngnathes propres et chez les 
Hippocampes t qui appartiennent à la même 
famille, l'incubation est sub-vivipare, puis- 
qu'elle a lieu dans une poche intérieure 
sous-caudale , dans laquelle les œufs passent 
et sont enfermés durant le développement 
du germe. 
Suivant M. Rathke , la peau de la région 
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inférieure de la queue serait unie dans cer- 
taines espèces de la mer Noire, et aurait 
hors du temps de la gestation le même as- 
pect que celle du reste du corps ; sauf deux 
légers plis de chaque côté , qui se déplisse- 
raient au printemps , lorsque cette gestation 
extérieure se prépare, et s'étendraient rapi- 
dement pour constituer les parois «Tune 
poche assez grande. Les œufs passeraient 
dans cette poche depuis le canal commun 
des oviductes, et y subiraient, pendant 
plusieurs semaines , une incaoaltow à la fois 
protectrice et nutritive. 

Aussi longtemps qu'elle dure , les bords 
de la poche sont collés l'un contre l'autre, 
mais non soudés , sans doute par la même 
matière albumino - glutineuse qui entoure 
les œufs dans la poche et les assujettit à ses 
parois. La peau qui forme celles-ci prend , 
durant cette gestation , l'aspect d'une mu- 
queuse enflammée. Cavolini avait déjà re- 
marqué qu'elle était injectée de beaucoup 
de vaisseaux sanguins. Elle montre d'ail- 
leurs de fortes dépressions dans lesquelles 
les œufs sont logés (1). 

La nageoire anale se voit un peu en deçà 
de la commissure des deux lèvres de cette 
matrice extérieure , et semble sortir de sa 
profondeur. L'ouverture génito-urinaire est 
entre cette nageoire et la même commis- 
sure. 

Les petits restent encore enfermés et re- 
pliés sur eus-mèmes dans cette poche, quel- 
que temps après l'éclosion , et se nourris- 
sent des fluides exhalés par ses parois , et 
des membranes de leur œuf, qui disparais- 
sent promptement. Leur accroissement est 
tel que, lorsqu'ils en sortent, ils ont quinze 
fois le volume de l'œuf dont ils sont éclos (2). 
Deux questions sont à résoudre au sujet 
de cette poche. 

La première est de savoir si elle n'existe 
que pendant le temps de la gestation , et 
si elle disparaît après cette époque ; je suis 
porté i croire qu'une fois formée pour une 
première gestation , elle subsiste pour les 
gestations suivantes. 

(r) Otte porlie est figurée dans les T*Ue$ *B*tomifu*t ée 
M.Cerui, et son mode de dé»«loppeme«t e* repcé*n»té 
d'une manière très claire dans le Mémoire rite de M. Ratbk*. 
pl.V.fij. i-b. 

(a) Ce root quinu fou a été transformé malheurewme»* 
par l'imprimeur de» Leçons , t. VIII, p 61S, lifnr iS, rn 
celui de qutlqutfoit. 
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C'est du moins ce que je puis conclure 
pour une espèce (le Syngnathus Typhle) 
dont j'ai sous les yeux un grand exemplaire. 
La poche sous-caudale est vide , quoique 
très développée (1); elle a de grandes di- 
mensions en longueur et en profondeur ; 
el la peau qui en tapisse l'intérieur est 
plus mince que le reste des téguments , 
quoique de même nature. 

La seconde question est de savoir si cette 
poche appartient ans miles et non aui fe- 
melles, ainsi que l'affirment MM. Ekstrœm 
et Retiras (2)? Sont-ce également des mâles 
qui portent les oeufs sous leur ventre chef 
les espèces qui n'ont pas de poche ? 

M. Rathke a répondu par la négative pour 
le Syngnathe œquormu L. , espèce de la 
dernière catégorie; il a trouvé dans le 
même individu des œufs en développement 
sous l'abdomen et des œufs dans les ovaires 
pour l'année suivante (3). Ceux-ci étaient 
de différentes grosseurs. Les plus volumi- 
neoi n'avaient pas la moitié du diamètre 
de ceux qui se voyaient à l'extérieur du 
tronc. On y reconnaissait évidemment la 
vésicule genainative. 

Déjà, en 1838 (4), M. ValenUn affirmait 
avoir trouvé des ovules avec leur vitellus 
dans l'ovaire d'un exemplaire de Syngnathe 
à poche sous-caudale, dont il n'indique, 
pis l'espèce. If. Krohn étendait encore au 
genre Hippocampe les observations infir- 
mant celles des naturalistes suédois. D'un 
autre côté , M. Rapp les avait confirmées 
en 1834 (5), et M. de Siebold en 1841 , 
par des observations faites sur des ani- 
maux frais 9 dans le port de Trieste (6). 
Il est sans doute difficile de se décider 
entre des autorités aussi recomroandables. 
Elles pourraient avoir raison les unes et 
les antres, suivant les espèces observées. 



(0 Elle a ob.iiS de loof . Il j a o™,aoo de l'.ntw, derrière 
lrçael elle remmenée, jasqu'à iVttrémite 1 de la nageoire cau- 
dale . fi i*,Uo de ce même onflre à l'extrémité dn ma- 
na. 

<») C -V. EksCroBM, Atut et rAtmàémU royal* des scUntts 
df&arUete de iI3i, et Retsio», ibid. pour i!33 ; et Ui$ de 
»U, cahier VU. 

(3) 4re*tMf 4é J. USO* pour tS4o. 

U) Dm» aoa Mtjxrtorimm , t. III. p. 193. 

(S) /judr !$Ji, p. 680. 

(*) Jrtktvt* é4 tVlffmann pour iSti, p. 29a et raiv. Le» 
nptret observer* par M. de Siebold «ont : les fy/tgnmCitu 
*r*tktmmt, ft im f i cmi Ri m., typhU L., aeut L , et les Hippo- 
««*¥■* *mro«rU Cmt„ et UMgtrojtru Cav. 
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Gomment ne pas croire à l'exacte observa- 
tion de M. Rallie, faite sur un individu sans 
poche , à gestation sous-abdominale , qui 
avait oes œu(s avec une vésicule germina- 
tive dans l'ovaire , et des œufs en incuba* 
tion agglutinés à la peau du ventre? Gom- 
ment douter, d'autre pari , de l'exactitude 
àes assertions de Mal. Ekstrœm et Retiius, 
confirmées par M. de Siebold, qui consta- 
tent que les individus des Syngnathes et des 
Hippocampe* qui ont une poche sont des 
mâles? 

Pour la plupart des Poissons vivipares , 
l'oviduete est le lieu d'incubation de l'œuf, 
celui où il passe la première époque de la 
vie , quelquefois même la seconde époque ; 
comme cela arrive aux petits de la Blennie 
vivipare. Dans ce cas, les rapports de l'o- 
viduete avec l'œuf peuvent être plus ou 
moins intimes. Nous verrons dans VOvogéni* 
que, chez certains Squales, il lui fournil un 
placenta utérin qui s'enchevêtre avec le pla* 
centa vitellin de cet œuf. Chex d'autres , il y 
a absorption à travers les membranes de 
l'œuf d'une certaine quantité de sérosité. 
Dans la Blennie vivipare, les œufs sont 
entourés , dans l'oviduete , d'une substance 
gélatino-alburoineuso, sorte de niâamenltm, 
qui sert au moins de nourriture au petit 
Poisson éclos , durant son séjour prolongé 
dans l'oviduete , après la première époque 
de sa vie , le développement dans l'œuf. 
Dans un cas rare et exceptionnel, celui 
des Pœcilies, dont nous avons déjà parlé, le 
développement du germe s'effectue dans 
l'ovaire même, qui devient aussi le lieu 
d'une incubation très active, à en juger par 
le degré de développement des fœtus qu'en 
y trouve. La capsule de l'œuf, dans cette 
sorte d'incubation , qui a fourni à l'ovule 
ses éléments nutritifs pour son accroisse- 
ment, doit encore (aire passer à l'embryon 
une partie des matériaux nécessaires à son 
développement. 

B. Chex les Amphibies. 

La plupart des Batraciens anoures pon- 
dent leurs œufs dans l'eau des étangs ou 
des marais, où ils tombent immédiatement 
après avoir été arrosés par le sperme du 
mêle. 

il y a cependant de rares exceptions a 
cette règle générale. 
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- Le Crapaud accoucheur, après avoir aidé 
ta femelle à se débarrasser da chapelet de 
set oeufs et les avoir fécondés , le serre for- 
tement autour de ses cuisses et de ses jam- 
bes, et se retire avec ce dépôt précieux dans 
des lieux humides et sombres , où il se cou- 
vre de terre humide, et où il reste sans 
prendre de nourriture durant cette incuba- 
tion d'un mois. Après ce temps d'absti- 
nence , un admirable instinct le fait sortir 
de sa retraite pour aller à Peau, au moment 
précis de réclusion ou de la sortie du petit 
Têtard , qui ne pourrait vivre que dans ce 
milieu respirable. Le mâle d'une autre es- 
pèce de cette famille, le Pipa de Surinam, 
place les œufs , après leur fécondation , sur 
le dos de sa femelle. Leur présence ne tarde 
pas à en gonfler la peau, et y forme autant 
de cellules qu'il y a d'oeufs. C'est dans ces 
cellules qu'a lieu l'incubation , que le petit 
éclôt et qu'il subit ses métamorphoses (1). 
Les Batraciens urodèles , qui sont ovipares, 
déposent leurs oeufs dans Peau. La femelle 
du Triton à crête les colle isolément aui 
feuilles des plantes aquatiques. Il existe en- 
core , dans cette famille des Salamandres , 
une exception remarquable ; c'est celle des 
Salamandres proprement dites, qui sont 
vivipares , et dont le lieu d'incubation est 
l'oviducte de la mère. 

G. Chez les Reptiles. 

Chez tous les Reptiles propres, la féconda- 
tion a lieu par rapprochement des sexes, 
avant la ponte. Les uns sont ovipares, et les 
autres vivipares. Parmi les premiers, de 
l'ordre des Ophidiens et de celui des Sau» 
riens, une partie de l'incubation, ou le pre- 
mier développement du fœtus, a lieu dans 
l'oviducte. L'autre partie de l'incubation 
devient ensuite extérieure; c'est-à-dire que 
l'animal pond des œufs renfermant un fœ- 
tus plus ou moins développé, dans l'air et 
non dans l'eau; et que son instinct le porte 
à les placer dans les lieux les mieux exposés 
pour recevoir encore , outre l'influence vivi- 
fiante de ccmilieu respirable, l'action salu- 
taire de la température nécessaire à leur 
développement. 

Les femelles de quelques Ophidiens, parmi 

(i) Voir h ce snjet la plinthe 39 et son eipliration, que 
nous avons publiée dan* la grande édition da R'egnt mai- 
mal de Cnvler, volume des Rtmiu. 
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celles des pays les plus chauds (des Pi thons)' 
couvent leurs œufs , par exception , en les 
renfermant dans les spirales de leur corps. 
Cette incubation , essentiellement protec- 
trice, met en évidence chez ces animaux 
un instinct maternel aussi puissant que 
chez les Oiseaux. Nous y reviendrons en 
parlant de la durée de l'incubation. 

Plusieurs Sauriens paraissent être vivi- 
pares (1). 

Chez un certain nombre d'Ophidiens, 
parmi ceux qui sont venimeux, l'incuba* 
tion est tout intérieure, comme chez les 
Vipères , auxquelles cette circonstance a 
valu leur nom. 

Il naratt que, chez les Crocodiliens et chez 
la plupart des Chéloniens, dont les œufs 
ont une coque dure , la ponte s'effectue peu 
de temps après la fécondation. 

La femelle des premiers les arrange sur 
des feuilles, dans un trou qu'elle creuse 
dans le sable , et les recouvre de feuilles et 
de ce même sable pour les cacher. 

Les Tortues d'eau douce et de mer sor- 
tent de l'eau pour pondre leur œufs dans 
des fosses peu profondes qu'elles creusent 
dans la terre ou dans le sable des Mes dé- 
sertes ou des rivages , et elles les recouvrent 
d'un peu de ce sable ou de cette terre , des 
lieux qu'elles ont choisis pour les enfouir. 

D. Chez les Oiseaux. 

La classe des Oiseaux , de ces Vertébrés 
essentiellement aériens, est universellement 
ovipare. Elle dépose constamment ses œufs 
dans l'air et jamais dans l'eau. C'est tou- 
jours, sans aucune exception, dans ce milieu 
respirable , que doit s'effectuer le dévelop- 
pement du germe renfermé dans un œuf d'Oi- 
seau. 

M. Schwann a fait des essais (2) pour sa- 
voir jusqu'à quel point ce développement 
et l'incubation pourraient avoir lieu dans 
d'autres gaz que l'air atmosphérique , ou 
dans le vide. Des œufs , mis dans l'acide car- 
bonique, n'ont éprouvé aucun changement. 
Dans l'hydrogène, l'azote , et dans le vide , 

(i) Oeux espèces rapprochée*, appartenant an genre Lé- 
zard proprement dit, seraient Vivipares. M.Jaqnio a désigné 
l'une d'elles aotis le nom de t'i»ipmr<s s l'antre a Hé «lé» ou- 
verte par M. Gué rin-Méneville. {Voir Annmlts de» acktmtet 
naturelle* , a' série , t IV, p. 3n ) 

(>) De nécessitât* était atmotpkertti et dttotmtiomem pnffi 
in 000 Imcmbito, anctore St-nvrann. Bto> , l*, i83t. 
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le germe se développe régulièrement, comme 
celui qui est dans l'air atmosphérique, jus- 
qu'à la quinzième heure, après laquelle le 
développement s'arrête; mais la vie du 
germe n'est que suspendue, et elle ne cesse, 
sans pouvoir être ranimée par un gaz respi- 
rante , qu'après vingt-quatre ou trente heu- 
res. Durant les quinze heures du premier dé- 
veloppement, il y a toujours un dégagement 
d'acide carbonique. C'est un phénomène 
chimique difficile à expliquer, en l'absence 
de l'oxy gène extérieur. 

MAI. Baudrimont et Martin Saint-Ange 
ont constaté de même que l'oxygène est in- 
dispensable à l'évolution organique du Pou- 
let, et que, durant l'incubation, les œufs 
exhalent de l'eau et de l'acide carbonique, 
comme dans la respiration (1). Les résul- 
tats obtenus par ces savants diffèrent des 
précédents, en ce que le développement 
pourrait aller, dans l'hydrogène ou l'acide 
carbonique , jusqu'à la formation des vais- 
seaux; mais ces vaisseaux ne renferment 
pas de sang rouge. 

Une autre circonstance , en rapport sans 
doute avec la nature de l'Oiseau et la com- 
position de %u oeufs, est la température 
élevée (de 32 à 40° centigrades) nécessaire au 
succès de l'incubation, et que la mère seule, 
ou le père et la mère alternativement, chez 
les Oiseaux monogames, communiquent aux 
omis , en les couvant aussi longtemps que 
doit durer le développement du germe et de 
l'embryon. 

Les parties de l'oiseau mises en contact 
avec les œufs, sa poitrine et son ventre, sont, 
à l'époque d'incubation, injectées de réseaux 
vasculaires artériels et veineux , dessinant 
deux bandes latérales sous-cutanées, qui 
sont, chez la Poule du moins, dénuées de 
plumes et de graisse. Ces réseaux ont été 
déchu comme une sorte d'organe d'incuba- 
tion , servant à produire la chaleur extraor- 
dinaire que la couveuse doit communiquer 
aux œufs (2). 

L'époque d'incubation , qui succède im- 
médiatement, chez les Oiseaux libres, à celle 
de la ponte , qui peut avoir lieu , chez les 

(•> Séuaee de V Académie de* sttemee* du a6 décembre 
tMJ. 

i>> Voir X. Bm-Vow, sur le s> sterne artériel des Oiseaux , 
Arrhhts d'amatomrie. etr.,de J..|\ MerkH, pour i«ïi. p. S3i 
ex «aurante*. 
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Oiseaux domestiques, dès le commencement 
de la belle saison , qui a rendu leur ponte 
plus abondante, provoque, chez les uns et 
les autres, une surexcitation de vie qui aug- 
mente la chaleur de leur corps. Au moins 
développe-t-elle ce double réseau vasculaire 
que nous venons d'indiquer dans les tégu- 
ments de la face abdominale du corps , et 
une chaleur locale de celte partie, qui doit 
être mise plus particulièrement en contact 
avec les œufs de la couvée. Mais cette surex- 
citation va un peu en diminuant avec la 
durée de l'incubation ; de sorte que la tem- 
pérature de la couveuse est sensiblement 
moindre à la fin de cette époque qu'au com- 
mencement. 

Au témoignage de Pline (I), les anciens 
Égyptiens étaient parvenus à imiter la na- 
ture, en plaçant les œufs sur de la paille, 
dans une étuve dont la température était 
entretenue , à l'aide d'un feu modéré , jus- 
qu'au moment où les Poulets venaient d'é- 
clore; et, pendant ce temps, un ouvrier 
s'occupait nuit et jour à les retourner. 
C'est encore , de nos jours , par le mémo 
artifice, au moyen de fours construits pour 
cet usage , qu'on fait éclore artificiellement 
des milliers de Poulets. Le degré de tempé- 
rature nécessaire est senti plutôt que calculé 
avec précision , au moyen d'un thermomè- 
tre, par des personnes qui dirigent, de père 
en fils, cette délicate opération (2). 

On a imaginé, en Europe, de petites caisses 
portatives pour arriver aux mêmes résultats, 
dans le but d'observer les différentes phases 
du développement du Poulet ; nous y revien- 
drons dans le chapitre de l'Embryogénie. 
Nous dirons seulement ici que la tempéra- 
ture de l'intérieur de ces caisses où l'on place 
les œufs ne doit pas être moindre de 23 R., 
ni au-dessus de 32° R. 

Dans l'état naturel, l'incubation des œufs 
d'Oiseaux a lieu dans un nid dont on ne 
peut se lasser d'admirer, dans beaucoup de 
cas, la position, la construction et le choix 
des matériaux qui le composent. On y re- 
connaît à la fois un instinct prévoyant pour 

(i) Histoire naturttU , livre X, rh. Si. 

(i) Voir dans le grand ouvrage aur l'Egypte, t I, p. aol, 
de VÉtat moderne , un Mémoire êurPort défaire éclore te* pou* 
tels en Egypte a* moyen des four* . p»r MM. Rutièrr ri 
Rou>rr. — Jean Yesling , qui avait été me Je.hi du consul de 
Venise au Caire, avait d<jà fait runuatlre, depuis le cout- 
mrnremrnt du ivti* nèfle, cet art égyptien. 
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réunir toutes les cfrcentttiiees onîtiquea 
favorables ta succès de l'incubation , et pour 
éviter toutes les influences nuisibles, ou 4ou- 
tes les causes de destruction, en mettant les 
œufs et les petits à l'abri des intempéries de 
l'atmosphère, et hors de l'atteinte des ani- 
maux qui en feraient leur proie. Nous ne ci • 
terons que quelques exemples de cet ad- 
mirable instinct, qui s'élève au niveau 
d'une intelligence développée et étendue 
par l'expérience la mieux raisoonée. Il mon- 
tre le doigt du Créateur donnant la pre- 
mière direction à ces actions étonnantes, 
qui se reproduisent toujours les mêmes , 
avec les générations qui se succèdent sans 
cesse. 

Parmi, les Oiseaux d'Europe, nous rappel- 
lerons le nid de la Fauvette eystkole, com- 
posé d'une touffe d'herbes artistement cou- 
sues avec des brins de différentes graines ; et 
celui de la Mésange pendulme ou HenùM 
(Parus penéuimus), composé de bourres de 
chatons de Saule et de Peuplier habilement 
feutrés, de manière à en faire un sac à parois 
compactes, qu'elle suspend aux brauches 
flexibles de ces mêmes arbres. 

Parmi les Oiseaux d'Asie, d'Afrique et 
d'Amérique , nous citerons les Tisserins, 
ainsi appelés à cause de l'adresse qu'ils 
mettent à tisser leurs nids avec les longs 
filaments de différentes plantes, choisis et 
arrangés admirablement, par cet instinct 
pour la conservation de l'espèce, qui semble 
de même ici une intelligence élevée. 

Le Toucnam courvis des Philippines, et ce- 
lui d'Abyssinic, qui appartiennent à une fa- 
mille voisine de nos Moineaux, suspendent 
leur nid, comme le Remis, à l'extrémité des 
branches les plus flexibles, que ne pourraient 
atteindre les animaux de proie. Il se com- 
pose d'un couloir qui peut avoir plusieurs 
mètres de longueur, et qui aboutit dans deux, 
trois ou quatre poches situées au-dessus 
l'une de l'autre comme autant d'étages. 
L'entrée de ce couloir est en bas et consé- 
quemment opposée i l'extrémité supérieure 
par laquelle il est attaché à la branche. Ce 
nid multiple est à l'usage de plusieurs cou- 
ples , qui ont travaillé simultanément ou 
successivement à sa construction. 

Cette merveilleuse association de plusieurs 
paires pour la construction des nids , dis- 
tingue encore l'espèce de Tisserin appelée 
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le MpubHeam. Un nombre variable de cou- 
ples de cette espèce rapprochent leurs nids 
avec art et n'en font qu'une seule masse à 
compartiments. 

Un oiseau de l'Inde appartenant au groupe 
des Becs-pins, qui comprend les Fauvettes, 
le Mérion à longue queue, choisit quatre ou 
cinq feuilles oblongues, les plus rappro- 
chées d'une même branche, sans les en dé- 
tacher ; supposons cinq feuilles de Laurier- 
Cerise , mais un peu plus grandes ; la fe- 
melle de cette espèce les coud ensemble, 
par leurs bords correspondants , au moyen 
de brins de coton qu'elle passe à travers 
les trous qu'elle perce avec son bec comme 
avec une alêne. Il en résulte un long côue 
creux , dans lequel elle place du coton, 
pour y pondre ses omis et pour les y couver. 
il existe un nid semblable dans le Musée 
de Strasbourg, envoyé de Tranquebar au 
célèbre Hermann, fondateur de ce Mutée, 
vers la fin du dtruier siècle, par le mission- 
naire danois John. 

Cet art dans la construction des nids ne 
se remarque guère que chez les petits Oi- 
seau i , qui avaient surtout besoin de pro- 
tection et d'abris pour la conservation des 
nombreux individus de leur espèce , dont 
l'existence était nécessaire à l'ordre qui doit 
régner dans l'économie générale de la na- 
ture. 

Cette multiplication des petites espèces 
qui se nourrissent d'insectes toute leur vie, 
ou qui en alimentent leurs petits ; et c'est 
le cas de plusieurs Granivores, tels que les 
Moineaux t etc., sert puissamment à est 
modérer le nombre. 

Les Oiseaux de proie construisent leur nid 
avec très peu de soin ; mais ils montrent 
toujours beaucoup d'instinct dans le choix 
du lieu où ils arrangent cette aire. 

Parmi les Oiseaux de l'ordre des Grim- 
peurs , on trouve de singulières anomalies 
dans le lieu ou dans le mode d'incubation. 

Les Anis pondent et couvent plusieurs 
paires ensemble, dans un nid commun placé 
sur des branches et d'une largeur propor-. 
tionnée au nombre des couples. 

C'est une sorte de phalanstère dont nous 
avons déjà vu quelque chose d'analogue chez 
l'espèce de Tisserin dit le Républicain, mais 
où les paires couvent leurs propres oeufs; 
tandis qu'ici le soin de tous les œufs, mis en 
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commun , est l'œuvre de tous les individus 
associés. 

Le Coucou d'Europe et plusieurs espèces 
étrangères du même genre ne prennent pas 
ta peine de construire un nid pour y pondre 
leurs œufs et les y couver; ils les pondent, 
et les placent furtivement dans des nids 
d'Alouettes, de Becs-Fins, de Grives, de 
Merles , etc. (1). Voy. tu mot coucou. 

On dit qu'une espèce de Troupiale, de 
Tordre des Passereauz, Icterus pecoris Tern., 
dépose aussi ses œufs dans les nids des Oi- 
seaux étrangers. 

L'Autruche les place dans les sables brû- 
lants des plaines africaines , sans se donner 
la peine de les couver, mais aussi sans ces- 
ser de les surveiller. 

D'Azara rapporte que plusieurs femelles 
de Nandou , espèce d'Amérique de la fa- 
mille des Autruches , les pondent dans la 
même place, et qu'un mâle les couve et prend 
soin des petits. Cet instinct maternel trans- 
mis au mâle, à l'exclusion des femelles, pa- 
raîtra moins étonnant ; si l'on réfléchit qu'il 
est partagé, chez beaucoup d'espèces mono- 
games, entre la femelle et le mâle, soit pour 
la construction du nid , soit pour l'incuba- 
tion, soit pour l'éducation des petits. Nous 
Tenons d'ailleurs d'en voir plusieurs exem- 
ples dans les deux classes des Poissons et 
des Amphibies. 

Les Gallinacés, qui sont la plupart poly- 
games, sauf la famille très distincte des Pi- 
geons, les Échassiers, les Palmipèdes, mettent 
généralement très peu d'art, comme les Oi- 
seaux de proie, dans la construction de leur 
nid. Les Flœmmmls les posent au sommet 
d'un cône de terre assez élevé pour être 
couvert par le mâle ou la femelle , qui cou- 
vent tour à tour , debout et comme à che- 
val sur ce nid. Les Palmipèdes marins pon- 
dent leurs œufs dans les crevasses des ro- 
chers, dans des trous qu'ils creusent dans 
les dunes, les sables des plages désertes, les 
terres voisines des bords de la mer. Le Ca- 
*ard sauvage pond les siens dans de vieux 
troncs de Saule ; ou bien il construit au be- 
soin son nid sur des branches d'arbres. 

(«J M Ploient Prévost attribue cette habitude exception- 
»«»« an aeroupteatents successifs de» feinellrs avec plu- 
*«*r* mtlen, k «fastes longs intervalle» , et au» pontes qui 
«M lieu durant chaque union pa*«*grrc ( Jonrnal rlnulitut, 
*»a4dtVr»bier83,J. 
T. IX. 
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Le Cygne l'arrange parmi les joncs des 
étangs ou des rivières , et le compose d'her- 
bes aquatiques , de mousse , quelquefois de 
manière à le faire flotter sur l'eau. L'ai- 
der le compose de fucus et le tapisse de son 
fin duvet dont il se dégarnit l'abdomen , 
comme beaucoup d'autres Oiseaux de cet 
ordre (I). 

E. Chez les Mammifères. 

Chez tous les Mammifères, l'incubation de 
l'œuf fécondé s'effectue hors de l'ovaire, 
dans une partie des oviductes que nous avons 
appelée, à cause de sa fonction et pour faire 
saisir en même temps ses rapports avec la 
même partie chez les Ovipares et les Ovovivi- 
pares, oviducte incubateur. 

L'incubation est donc dans cette classe 
constamment intérieure, et dépend de cer- 
taines conditions organiques et vitales que 
nous expliquerons brièvement. 

Immédiatement après la fécondation ou 
sans cette fécondation, l'ovule mûr, par- 
venu à la surface de l'ovaire, y produit une 
irritation, une congestion sanguine, à l'épo- 
que du rut, à la suite de laquelle la capsule 
qui le renfermait éclate et s'ouvre. Il en sort 
pour s'introduire dans le pavillon de l'ovi- 
ducte , orifice évasé en entonnoir et bordé 
d'un repli qui entoure l'embouchure d'un 
conduit étroit qu'on appelle chez la femme 
trompe de Fallope. 

Cet ovule chemine le long de ce conduit, 
de ce véritable oviducte, qifi le transmet dans 
sa partie dilatée et plus ou moins dilatable, 
dans laquelle l'incubation doit s'effectuer. 

Ce n'est pas ici le lieu de décrire les dif- 
rences que préfente l'organe d'incubation 
chez tous les Mammifères {Voy. propagation 
et utérus). Disons seulement qu'il peut être 
unique, à cavité simple, comme chez la 
Femme, les Singes, etc., et recevoir de cha- 
que coté de la partie la plus large et la plus 
avancée, ou la plus élevée, les deux oviductes 
proprement dits; que, chez la plupart des 
Mammifères, il y a deux oviductes incuba- 
teurs, aboutissant à des oviductes propres , 
dans lesquels a lieu l'incubation. Chez les 
uns, ces deux oviductes se réunissent dans 
une cavité commune qui n'a qu'une embou- 
chure dans le conduit génital (le vagin). Chez 
les autres, les deux oviductes incubateurs 

(i) Voir Faber, Prodrcmus dtr ltta*di*cken Ornitholo$i.' . 
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restent séparés dans toute leur longueur, et 
ils ont chacun une embouchure distincte 
dans le vagin. 

Les Marsupiaux et, parmi ceux-ci, notre 
division des Didelplœs , ont aussi deux ovi- 
ductes incubateurs qui aboutissent dans une 
cavité commune où sont les embouchures de 
deux anses vaginales , ou de deux conduits 
génitaux qui se terminent dans le vestibule 
génito-excrémentiUel. Ces parties, servant à 
l'incubation, ont peu de capacité et sont très 
peu dilatables. Nous en verrons les consé- 
quences dans le paragraphe suivant. 

Chez les Monotrêmes, qui forment la se- 
conde division de notre série des Marsupiaux, 
les oviductes propres se continuent avec les 
oviductes incubateurs, qui se terminent sans 
l'intermédiaire d'un vagin, ou conduit géni- 
tal, dans le vestibule génito-excrémentitiel. 

Les parois de l'utérus éprouvent, chez 
tous les Mammifères monodelphes, immédia- 
tement après le rapprochement fécond des 
sexes , un travail organique qui a pour effet 
de servir à fixer l'œuf à la partie de ces 
parois où il doit prendre ses 6ucs nourri- 
ciers. 

C'est surtout chez la Femme que le pro- 
duit de ce travail organique, appelé mem- 
brane caduque, devenait nécessaire, afin de 
fixer l'œuf lorsqu'il arrive dans l'utérus. Il 
y trouve en effet cette membrane toute for- 
mée, durant les sept à huit jours qui se sont 
écoulés dès le moment de la conception jus- 
qu'à celui où il passe de l'oviducte propre 
dans l'utérus. 

§ 2. Rapports de la composition de l'œuf avec 
le mode et le lieu d'incubation et celui de la 
fécondation. 

Ces considérations sont du plus haut in- 
térêt, nous espérons le démontrer; elles 
nous conduiront à expliquer les différences 
nombreuses qui ont été observées dans la 
composition des œufs, suivant les classes, les 
familles , les genres et même les espèces, et 
elles nous feront comprendre la cause finale 
de ces différences. 

A. Chez les Poissons. 

Le lieu d'incubation est toujours l'eau, 
quand le Poisson n'est pas vivipare. Cepen- 
dant la composition de l'œuf peut varier 
dans cette classe , suivant qu'il a été fé- 
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condé dans l'oyaire ou qu'il doit l'être dans 
l'eau au moment de la ponte. Dans le pre- 
mier cas , il est pondu avec une coque dure, 
de nature cornée , qui lui forme une enve- 
loppe protectrice puissante , sur laquelle 
l'eau n'a pas d'action dissolvante ou de dé- 
composition ; tel est l'œuf des Sélaciens ovi- 
pares et des Chimères. 

Dans le second cas , sa coque est mince 
et souvent entourée d'une substance vis- 
queuse propre à agglutiner les œufs aux 
corps submergés. Cette substance, ainsi que 
la coque et la membrane de la coque, ab- 
sorbent l'eau spermatisée , et ne se durcis- 
sent qu'après cette absorption. Leurs pro- 
priétés physiques sont dans un admirable 
rapport avec le mode de fécondation et avec 
le milieu d'incubation. 

On pourra encore juger des différences 
que préseule la composition de l'œuf, sui- 
vant le lieu d'incubation , si l'on compare 
les œufs des Squales ou des Rafes vivipares 
avec ceux des espèces ovipares de ces mê- 
mes familles. 

Chez celles-ci et chez les Chimères, l'œuf 
a une coque très épaisse, ainsi que nous ve- 
nons de l'écrire, propre à le proléger contre 
les chocs extérieurs ; mais il a en même 
temps des fentes parallèles à ses extrémités 
pour la respiration du fœtus et sans doute 
aussi pour faciliter l'éclosion. 

Les œufs de Sélaciens ovipares se distin- 
guent d'ailleurs, dans chaque espèce, par 
quelque caractère de forme et de volume. 
Ceux du Scyllium catula , parmi les Rous- 
settes, ont jusqu'à m ,087 de long etO",037 
de large. Le Scyllium canicula a les siens 
d'une bien moindre dimension. Leur lon- 
gueur est de 0",025 , et leur largeur de 
ffl ,016. Les œufs des espèces du genre Raie 
sont à proportion plus larges que ceux des 
Squales. Leurs angles se prolongent en poin- 
tes creuses , mais sans former ces longs filets 
au moyen desquels ces derniers attachent 
les leurs aux corps submergés ou aux plantes 
marines. 

Chez les Sélaciens vivipares, l'enveloppe 
protectrice de l'œuf est devenue essentielle- 
ment nutritive par sa composition. L echo- 
rion est une poche membraneuse très mince, 
d'une bien plus grande étendue que la sphère 
vitelline , très extensible d'ailleurs, qui ren- 
ferme un albumen visqueux et dense, appli- 



Digitized by 



Google 



ovo 



ovo 



291 



que en partie autour du vitellus, et formant 
encore un appendice distinct. 

Le vitellus est proportionnellement petit 
chez les Squales vivipares, d'autant ptus qu'il 
s'établira des rapports directs de nutrition 
entre l'oeuf, le fœtus et la mère, ainsi que 
nous le démontrerons en traitant de l'Ovo- 
génie. 

B. Chez les Amphibies. 

Les œufs des Batraciens anoures, qui ont 
Teau pour lieu d'incubation, ont une enve- 
loppe membraneuse eitrêmement mince, 
susceptible d'absorber beaucoup d'eau, ainsi 
que le mucus gélatineux qu'elle renferme et 
qui entoure le vitellus. Cette faculté absor- 
bante sert éminemment à la fécondation, qui 
n'a lieu qu'à l'instant de la ponte. Les œufs 
du Crapaud accoucheur qui restent expo- 
sé! à l'air, ont une coque plus résistante. 
Ceux du Pipa ont de même leur partie 
qui reste à découvert hors de la cellule as- 
sez épaisse, et se détachant circulairement 
au niveau de la peau, au moment de l'éclo- 
skra, comme une graine régulièrement dé- 
hiscente (1). Les œufs des Tritons, parmi 
les Urodèles , ont une coque résistante , 
transparente, de forme ovale, beaucoup 
plus grande que le vitellus, contenant un 
albumen liquide, beaucoup moins dense 
que ce même vitellus. Chez les Salaman- 
dres, qui sont vivipares, l'œuf a de nouveau 
un simple chorion , propre à absorber une 
partie des sucs nécessaires à la nutrition du 
fœtus. L'enveloppe protectrice étant inutile, 
elle n'existe pas. 

C. Chez les Reptiles propres. 

Les CrocodUiens et les Tortues de terre et 
«Teao douce ont des œufs à coque calcaire, 
résistante, tandis que ceux des autres Sau- 
riens ovipares , des Ophidiens , également 
ovipares, et des Tortues de mer, ont une 
coque de nature coriace, qui s'affaisse et se 
ride promptement par la dessiccation. 

C'est qu'une partie de l'Incubation et du 
développement, du moins chez les Ophidiens 
et les Sauriens, a lieu dans l'ovlducte. 

Cette enveloppe protectrice est encore plus 
mince lorsque le Reptile est vivipare et que 
l'incubation, continuée dans l'oviducte, doit 

(«i Voir la planche »i»iy, déjà ritce, de* Reptile* de la 
triade édition da Utgné tmimmt, rf w>n explication. 



s'y terminer. Mais la nature du milieu res- 
pirante, qui est l'air pour tous tes animaux 
de celte classe, n'a pas seulement influé sur 
les enveloppes protectrices de l'œuf; celui-ci 
a de plus, dans sa composition, une mem- 
brane vasculaire respiratrice, appendice de 
l'embryon , qui vient se placer immédiate- 
ment sous la membrane de la coque et la 
double. 

Celte membrane, qui n'existe pas chez les 
Poissons, non ptus que chez les Amphibies, se 
voit encore dans les deux classes suivantes. 
Nous la décrirons dans l'Ovogénie sous le 
nom d'allantoide. 

D. Chez les Oiseaux. 

L'œuf des Oiseaux est constamment re- 
vêtu d'une coque calcaire, blanche ou colo- 
rée différemment, suivant les espèces. Cette 
coque a la densité et la dureté suffisantes 
pour résister au poids des parents durant 
l'incubation, et pour rester cependant per- 
méable à la chaleur que doit lui communi- 
quer la couveuse, et à l'air atmosphérique 
dont l'influence est nécessaire a la vie du 
fœtus. 

Comme chez les Reptiles, l'allantolde se 
déploie avec ses nombreux vaisseaux, sous la 
membrane de la coque , pour la respiration 
de l'air. 

E. Chez les Mammifères. 

Tous les animaux de cette classe étant vi- 
vipares, et leur œuf ayant pour lieu d'incu- 
bation l'oviducte, il n'avait pas besoin d'en- 
veloppe protectrice dure et résistante, comme 
l'œuf des Oiseaux ou celui des autres Ovi- 
pares. 

Le volume de l'œuf des Mammifères est 
extrêmement petit, comparé à celui des Ovi- 
pares proprement dits , parce que l'œuf de 
ceux-ci , entièrement libre ou séparé de la 
mère, devait emporter avec lui toute la 
nourriture nécessaire au développement du 
fœtus. 

Au contraire, l'œuf des Mammifères n'a 
qu'un très petit vitellus, pour servir au 
premier développement de l'embryon. Ce- 
lui-ci ne tarde pas à se mettre en rapport 
avec tes parois de l'organe d'incubation , au 
moyen des ramifications vasculaires qui pé- 
nètrent dans les villosités de son chorion ou 
de sa membrane extérieure, et à prendre 



Digitized by 



Google 



•292 



ovo 



par leur intermédiaire, et plus lard par ce- 
lui d'un placenta simple, double ou mul- 
tiple , qui n'est qu'un développement de ces 
premières villosités du chorion, toute la 
nourriture dont il a besoin. 

Les Marsupiaux, à la vérité, n'ont pas 
de rapports nutritifs , au moyen d'un pla- 
centa , avec les parois de l'organe d'incuba- 
tion. La membrane extérieure de l'oeuf ne 
se revêt pas même de villosités. L'embryon 
s'y nourrit par imbibition des sucs que les 
parois de l'organe d'incubation transsudent, 
comme cela a lieu pour les Reptiles et pour 
la plupart des Poissons qui sont vivipares. 

§ 3. Rapport du nombre des œufs avec le 
lieu d'incubation et avec d'autres circon- 
stances propres à l'espèce. 

Plus les œufs sont exposés à des causes 
multipliées de destruction , plus ils sont 
nombreux. Leur quantité augmente ou di- 
minue non seulement en raison des dangers 
qu'ils courent dans leur lieu d'incubation , 
mais aussi selon le rôle assigné par l'On- 
donnateij» suprême de l'économie générale 
de la nature à l'espèce qu'ils doivent pro- 
pager et conserver. 

Nous verrons que les Oiseaux de proie et 
les Mammifères carnassiers sont générale- 
ment moins féconds que ceux qui se nour- 
rissent de végétaux. Les pontes multiples , 
dans une même année , peuvent d'ailleurs 
coïncider avec le plus grand nombre d'oeufs, 
et contribuer singulièrement à la multipli- 
cation de l'espèce. 

A. Chez les Poissons. 

Notre première proposition trouve immé- 
diatement son application dans cette classe. 

Si le Poisson dépose ses œufs dans l'eau, 
où ils sont exposés a une foule de causes de 
destruction , il en pond des milliers , des 
cent mille, presque des millions (1). 

S'il les dépose dans une poche protectrice 
(les Syngnathes) , ou s'il les conserve atta- 
chés à son corps (le genre Scyjïhius) , on ne 
les compte plus que par centaines. Leur 
nombre descend à cent environ chez les 

(i) Vn Esturgeon pesant 78 Vil. a65 §r., dont l'ovaire pe- 
siiliok.il a; gi\, renfermait 1.167.8*6 œuf*, suivant l'ob- 
servation que nous rn avons faite , en 180 S , nvet* M. Rous* 
se.iu, pour notre première édition des Lteons d'amtomt* 
eoutpmrée de G. Cuvicr, t. V, p 79). 
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Pœcilies, dont l'ovaire est le lieu d'incuba- 
tion. H est moindre chez la Bien nie vivi- 
pare, et ne se compte plus que par dizaines 
chez les Squales et les Raies vivipares. 

B. Chez les Amphibies. 

Les Salamandres , les seuls des Reptiles 
amphibies qui soient vivipares, sont peu fé- 
condes. La Salamandre tachetée a trente , 
jusqu'à quarante oeufs par portée; tandis 
que la Salamandre noire des Alpes n'en a 
que huit ou dix, qui périssent pour la plu- 
part , et dont les débris servent de nourri- 
ture à celui qui subsiste dans chaque ovaire, 
et qui y prend un développement extraor- 
dinaire. 

Les Tritons ne pondent pas beaucoup 
d'oeufs ; mais la mère a l'instiuct de les ca- 
cher dans les plis des feuilles des plantes 
aquatiques. 

Ceux, au contraire, des Batraciens anou- 
res , "pondus par centaines et par milliers , 
restent exposés à la surface des eaux peu 
profondes, où ils peuvent éprouver toutes 
sortes d'influences destructives. Leur nom- 
bre est en raison de ces circonstances défa- 
vorables. 

G. Chez les Reptiles propres. 

En général, les Reptiles propres sont peu 
féconds , et plus particulièrement ceux qui 
sont vivipares. 

Les Tortues de mer font seules exception, 
puisqu'une de leurs pontes peut être de plu- 
sieurs centaines d'œufs (100, 200, 250, jus- 
qu'à 300). 

D. Chez les Oiseaux. 

Ce nombre est en général très borné, com- 
parativement à celui des Reptiles, et surtout 
à celui des Poissons. On sait que les Oiseaux 
n'ont généralement qu'un ovaire développé 
et qu'un oviducte (le gauche). 

Leur faculté de voler n'aurait pu se con- 
cilier avec l'augmentation de poids qu'au- 
rait amenée un plus grand nombre d'œufs ; 
et la grandeur proportionnelle de ceux-ci 
n'aurait pu trouver de place dans l'abdomen, 
s'ils se fussent rencontrés dans deux ovi- 
ductes. 

Les Oiseaux de proie pondent un très 
petit nombre d'œufs , deux ou trois. 

Parmi les Passereaux, les petits Graui- 
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vores, les petits Insectivores sont ceux qui 
en pondront le plus. Les Mésanges , les Roi- 
telets , ont des couvées de quinze à vingt 
œufs. Celles des Perdrix, parmi les Galli- 
nacés, peuvent s'élever au-delà de ce nombre. 

11 y a d'ailleurs des Oiseaux qui ont deux 
couvées par an , entre autres les Cigognes 
blanches, qui pondent, à ce que l'on pré- 
sume, dans U même année, en Afrique et 
en Europe. Il y en a qui ont trois ppntes 
ou plus par an , tel est le Serin des Cana- 
ries eo domesticité. En général, les Oiseaux 
polygames sont plus féconds que les mono- 
games. 

Tons les Palmipèdes, à l'exception des 
Limellirostres , ne pondent qu'un très pe- 
tit nombre d'œufe , comme les Oiseaux de 
proie, ou même encore moins, puisque ce 
nombre se borne a un seul oeuf ou à deux 
au plus ; -les MoueUes cependant en pon- 
dent trois ou quatre. Le Cygne en pond 
cinq à sept, et le Canard sauvage jusqu'à 
dix huit et au moins buit : c'est aussi le 
plus petit nombre des œufs du Harle vul- 
gaire, et le plus grand, celui de quatorze. 

E. Chez les Mammifères. 

U lieu d'incubation de l'œuf des Mam- 
mifères le met à l'abri de» causes extérieures 
de destruction auxquelles l'œuf des autres 
Vertébrés est exposé , lorsqu'il est pondu 
dans l'air ou dans l'eau. On peut en con- 
clure que le nombre des œufs , par ponte , 
doit être moindre que dans les autres 
classes. 

Les grands Mammifères n'en ont généra- 
lement qu'un par gestation, rarement deuz. 
U portée peut être encore limitée À deux 
chez les petits Mammifères, tels que les 
Chauves-Souris , qui n'auraient pu se mou* 
voir dans l'air et y chasser leur proie avec 
une gestation plus nombreuse. Mais elle est 
de quatre ou de cinq chez le Chat domes- 
tique, le Chien, la Taupe, le Lièvre. Les 
Bats, le Cochon d'Inde ont des portées plus 
nombreuses; elles peuvent s'élever jusqu'à 
dix et au-delà , et se renouvellent plusieurs 
lob dans l'année. Les espèces du genre Sa- 
rigue, parmi les Marsupiaux, ont de même 
une grande fécondité relative. 
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S 4. Époque de l'arrivée de l'œuf dans le 
lieu d'incubation. 

A. Chez les Poissons. 

L'époque de l'arrivée de l'œuf dans le 
lieu d'incubation peut précéder la féconda- 
tion, ou coïncider, pour ainsi dire, avec elle; 
c'est ce qui a lieu ,* en effet , chez la plu- 
part 'des Poissons ovipares. Elle la suit, au 
contraire, après un intervalle plus ou moins 
long, chez les Sélaciens ovipares, comme 
chez les Oiseaux. 

Dans les genres non vivipares de ce groupe 
de Poissons cartilagineux , la fécondation a 
lieu , en effet , avant la ponte, dans l'ovaire 
même, et l'œuf se complète dans l'oviducte; 
il y prend son albumen, sa membrane de la 
coque, et il s'y revêt d'une coque solide. 
Ces formations successives mettent plus ou 
moins d'intervalle entre le moment de la 
fécondation et celui de l'arrivée de l'œuf 
dans son lieu d'incubation. 

Une circonstance à laquelle, d'ailleurs, on 
n'a peut-être pas assez fait attention, c'est 
que, chez les Ovipares dont l'oeuf est fé- 
condé avant la ponte, cet œuf peut séjour- 
ner dans l'oviducte, non seulement pour 
s'y compléter, mais encore pour le premier 
développement du fœtus. Celui-ci est à peine 
commencé chez les Sélaciens, lorsqu'ils pon- 
dent leurs œufs. 

Chez les Poissons vivipares , les premiers 
instants de l'incubation sont difficiles à dé- 
terminer. M. Ralhke n'a pu avoir des sujets 
de la Blennie vivipare , chez lesquels le dé- 
veloppement commençait au moment même 
de ses observations. Chez trois des plus 
jeunes individus , ce développement était 
déjà un peu avancé. 

Une remarque générale que nous ferons 
sur cette époque, c'est qu'elle varie beau- 
coup , même pour les espèces des genres les 
plus naturels : les Loches, les Cyprins et les 
Godes. 

Un assez grand nombre de Poissons pon- 
dent leurs œufs dans la saison froide et dans 
une eau dont la température est la plus 
basse de toute l'année. 

On conçoit que l'époque du rut, qui pro- 
duit une excitation générale dans tout l'or- 
ganisme , qui en élève probablement la tem- 
pérature propre , ne soit pas arrêtée par celle 
peu élevée de la saison d'hiver. Mais corn- 
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ment cette puissance fi ta le, qui résiste! 
l'influence délétère d'une basse température, 
agit-elle encore dans l'œuf une fois qu'il 
.est détaché de la mère, et qu'il n'a plus 
que sa vie propre au milieu des influences 
physiques où il est placé? Le calorique la- 
tent dégagé par le passade de l'état de fluide 
aériforme à l'état liquide, ou de ce dernier 
état à celui de solide , des substances qui 
entrent successivement dans la composition 
du petit être, suffit-il pour expliquer ce phé- 
nomène physiologique? 

D. Chez les Amphibies. 

Pour les Vivipares, l'arrivée de l'œuf 
dans l'organe d'incubation a lieu au mo- 
ment de sa maturité, et probablement avant 
sa fécondation, qui s'effectuerait dans la 
même partie de l'oviducte où son dévelop- 
pement doit avoir lieu. 

Pour les Ovipares , c'est immédiatement 
après la fécondation , qui s'effectue , chez 
les Batraciens anoures , à l'instant de la 
ponte , et chez les D rodé les , selon nous du 
moins , pour les Tritons, avant la ponte. 

C. Chez les Reptiles propres. 

Chez les Cbéloniens , les Sauriens et les 
Ophidiens , l'œuf est fécondé dans l'ovaire 
avant son arrivée dans l'oviducte. Ce n'est 
qu'après la fécondation qu'il passe dans ce 
canal pour y prendre un albumen, une 
membrane de la eoque et la coque elle- 
même. 

Les Cbéloniens pondent leurs œufs consé- 
cutivement a mesure qu'ils sont ainsi com- 
plétés. 

Ceui des Sauriens et des Ophidiens ovi- 
pares ne sont pondus qu'après un séjour 
plus ou moins long dans l'oviducte, où com- 
mence le développement, où s'effectue la 
première partie de l'incubation, dont la se- 
conde partie commence avec la ponte , ou 
l'arrivée de l'œuf dans un milieu respirante. 

D. Chez les Oiseaux. 

Chez tous les Oiseaux qui ne sont point à 
fétat de domesticité, dont les mœurs natu- 
relles n'ont pas été modifiées par la puis- 
sance de l'homme, la ponte a lieu à l'époque 
des amours ; et c'est peu de temps après la 
fécondation dans l'ovaire que l'œuf passe 
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dans l'oviducte , et se revêt successivement 
de l'albumen , de la membrane de la coque 
et de la coque elle-même, et qu'il est ponde 
immédiatement après avoir été revêtu de 
son enveloppe protectrice. 

Chez les Oiseaux à l'état de domesticité , 
le rapprochement des stxes ayant lieu toute 
l'année , la ponte se continue également 
toute l'année , quoique le printemps, dans 
nos climats, en provoque le nombre. Remar- 
quons seulement ici qu'elle s'effectue même 
chez les Poules qui n'ont pas de Coq, et 
qui produisent, dans ce cas, des œufs infé- 
conds. 

E. Chez les Mammifères. 

, Nous avons indiqué, dans le premier pa- 
ragraphe, le chemin que l'œuf des Mammi- 
fères doit parcourir depuis l'ovaire, à travers 
le pavillon de l'oviducte propre et le long 
de cet oviducte, Jusqu'à son arrivée dans 
l'oviducte incubateur. 

Une étude récente de cette circonstance a 
conduit, au moyen d'expériences sur les 
animaux, à des résultats très intéressants. 

On sait qu'à l'époque du rut, les ovules 
mûrs, contenus dans les vésicules de G rail* 
qui sont à la surface de l'ovaire, sortent de* 
ces vésicules indépendamment du rappro- 
chement des sexes , et sans qu'il ait eu lieu. 
D en résulte qu'au moment où une fe- 
melle de Mammifère en rut est couverte 
pour la première fois , il peut se trouver 
dans l'oviducte propre, et même dans l'uté- 
rus, des ovules mûrs qui ont cheminé dans 
ces cavités et qui y sont fécondés. 

D'autres fois , aucun ovule n'est encore 
sorti de la vésicule qui le renferme à l'in- 
stant du rapprochement éts sexes. H pent 
donc y avoir des différences sensibles entre 
l'époque de l'arrivée de l'œuf dans la place 
de l'organe incubateur, où il doit se fixer et 
se développer, et l'époque et le lieu de sa fé- 
condation. 

Après des observations multipliées sur les 
Chiennes, et de celles faites par MM. Prévost, 
Dumas, et de Béer, M. Bischoff croit devoir 
conclure, que l'œuf n'arrive dans l'utérus 
que huit jours, au plus tôt, après le premier 
accouplement ; qu'immédiatement après le 
rut cesse, et qu'alors la Chienne ne se laisse 
plus couvrir. 

La cessation du rut est donc un indice 
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certain de l'époque de l'arrivée de Pœuf, ou 
des œuf*, dans le lieu d'incubation. 

Mais il s'écoule encore un tempe difficile 
i déterminer entre le moment où l'œuf vient 
de passer de l'oviducte propre dans l'ovi- 
ducte incubateur, et celui où il a pris, dans 
celui-ci , la place où il doit adhérer pour son 
développement ultérieur. 

Dans un cas où M. Bischoff (1) a trouvé 
oeuf ovules dans les deux cornes, douze 
jours après le dernier accouplement et dix- 
oeuf jours après le premier, ces ovules 
étaient encore peu avancés dans chaque 
corue. 11 les a vus dans leur place définitive 
vingt -quatre Jours après le premier accou- 
plement. Une autre fois, il a reconnu les 
premières traces de l'embryon dans des 
œufs attachés à leur place définitive, vingt 
et un jours après le premier accouplement, 
et douze après le dernier. 

Nous Centrerons pas dans plus de détails 
sur cette circonstance difficile à apprécier, 
devant y revenir dans la suivante , concer- 
nant l'Ovogénie. 

$ 5. Durée de l'incubation. 
A. Chez les Poissons. 

La durée de l'incubation répond exacte - 
tement à celle du développement dans l'œuf, 
et se termine par l'éclosion , pour les Pois- 
sons qui pondent leurs œufs dans l'eau et 
qui s'en séparent immédiatement. 

Elle se prolonge plus ou moins, quelque- 
fois fort longtemps après l'éclosion, pour les 
Poissons vivipares, qui peuvent conserver 
plusieurs semaines, et même plusieurs mois, 
leur petit dans l'oviducte , après qu'il a 
brisé les enveloppes de l'œuf. 

Dans le premier cas , la durée de l'incu- 
bation , qui correspond exactement avec le 
développement dans l'œuf, peut être courte 
ou longue suivant les espèces, les localités, 
la climats et les saisons. Elle varie avec les 
causes extérieures qui accélèrent ou ralen- 
tissent le mouvement vital d'assimilation 
dans le germe ; elle varie avec le degré de 
développement que doit avoir l'organisme 
pour supporter l'action du milieu respirable 
dans lequel l'éclosion l'abandonne. 
M. Rusconi estime à cinquante-deux heu- 

(>) n^iopptmtmt 4* Vauf ém CkUn . Bromw.rk, 1B4S , 
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res seulement la durée du premier dévelop- 
pement pour la Tanche, dans les eaux douces 
de la Lombardie, et durant les chaleur* du 
mois de juillet; tandis qu'elle serait de 
vingt et un Jours, suivant M. Rathke , dans 
l'oviducte de la Bien nie vivipare, prise dans 
les eaux de la Baltique, durant les mois de 
septembre et d'octobre, indépendamment 
des trois mois et quelques jours que le Pois- 
son passe dans l'oviducte , après l'éclosion , 
pour y compléter son organisme, et qui 
composent la seconde époque de sa vie. 

D'après J. Davy, le développement des 
petits dans l'oviducte dure, chez la Torpille, 
de neuf à douze mois. 11 est probable qu'il 
faut comprendre dans cette longue incuba* 
tion, comme chez la Blennie, le premier ac- 
croissement hors de l'œuf, ou la seconde 
époque de la vie. Chez la Palée ( Coregonus 
pastoa Cuv.), du lac de Neufchàtel, qui 
fraie en septembre, l'incubation dure, sui- 
vant M. Vogt, soixante à quatre-vingts 
jours. Selon If. Carus, les œufs de Meu- 
nier?, qu'il a découverts dans la seconde 
moitié du mois d'avril, venaient d'être pon- 
dus; les petits sont éclos le dixième jour. 

M. Filippi a observé que le développement 
du Gobie fluviatile, qui a lieu en mai et en 
juin, durait vingt et quelques jours. 

B. Chez les Amphibies. 

La durée de l'incubation extérieure , ou 
dans un milieu respirable, varie d'une espèce 
à l'autre, suivant l'époque de la ponte et 
l'élévation de la température. 

Celle de la Grenouille rousse , qui pond 
ses œufs de très bonne heure, au printemps, 
dure de douze à quinze jours. Elle est de 
cinq à six jours seulement pour la Grenouille 
verte et le Crapaud commun , de trente pour 
le Crapaud accoucheur , de quinze à dix- 
huit pour le Triton à crête. 

C. Chex les Reptiles propres. 

Suivant Cetti, la ponte de la Tortue 
grecque , de Sardaigoe , a lieu en juin , et 
l'éclosion seulemeut en septembre. 

Les Tortues d'eau douce viennent décou- 
vrir leur nid après trente jours. 

Catesby, qui a observé des Tortues de 
mer sur les rivages de l'Amérique , limite 
à vingt-huit jours la durée de l'incubation 
de leurs œufs. Dans les Iles du Cap- Vert, 
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elle n'ef t que de vingt-cinq , vingt-quatre , 
et même de dii-sept Jours feulement. Au 
reste , dans cette famille des Chéloniens , 
dont les oeufs ont une coque molle , l'Incu- 
ba lion , ou le développement , pourrait bien 
avoir commencé avant la ponte. 

Chez les Sauriens et les Ophidiens, la 
durée de l'incubation ne peut plus être 
calculée du moment de la ponte , celle-ci 
n'ayant lieu le plus souvent qu'après un 
intervalle assez long , qui la sépare du der- 
nier accouplement. Il y a chez ces animaux, 
ainsi que nous l'avons 'déjà eiprimé , une 
incubation intérieure dont la durée est va- 
riable dans la même espèce, suivant la saison 
de Tannée; puis l'incubation extérieure, qui 
commence a l'instant de la ponte , et qui 
finit avec l'éclosion. 

Les vivipares ne diffèrent des ovipares 
que parce que , chez les premiers , la ponte 
est retardée. Cela est si vrai, que M. Et. 
Geoffroy Saint- H ila ire a réussi à rendre des 
Couleuvres vivipares, en prolongeant, par 
la privation d'eau, l'incubation intérieure. 

Les Crocodiliens doivent faire exception 
et pondre leurs œufs, qui ont une coque 
dnre et résistante , peu après le rapproche- 
ment des sexes , ou après une très courte in- 
cubation intérieure; l'extérieure dure vingt 
jours selon les uns, trente ou quarante se- 
lon les autres. Sans doute que cela dépend 
des climats. 

La durée de l'incubation intérieure et de 
l'incubation extérieure a pu être constatée 
pour le Pilhon molure Gray, dans la mé- 
nagerie du Muséum d'histoire naturelle de 
Paris. Une femelle longue de trois mètres, 
accouplée, une première fois, le 22 janvier 
1841, et, en dernier lieu, à la fiude février, 
mit bas quinze oeufs le 5 mai suivant. Elle 
avait donc gardé au moins soixante -six 
jours, et au plus quatre-vingt-seize jours, 
une partie de ces œufs dans son oviducte 
incubateur. Leur éclosion , après une incu- 
bation extérieure protectrice non interrom- 
pue pendant cinquante-six jours, a eu lieu 
le 3 juillet pour huit d'entre eux. Durant 
ce long intervalle, cette femelle n'a pas 
pris d'aliments ; elle a bu trois fois la valeur 
de plusieurs verres d'eau, et n'a pas cessé de 
former autour de ses œufs un cône creux , 
dont la base était sa queue et sa tête le som- 
met. La température de son corps et de 
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ses oeufs a paru à II. Valendennes , qui l'a 
observée régulièrement chaque jour, con- 
stamment plus élevée que celle de la caisse 
qui la renfermait. Cette plus grande éléra- 
tion a été surtout remarquable au commen- 
cement de cette incubation , où elle s'est 
élevée jusqu'à 41* 5c, tandis que celle de 
la caisse n'était que de 28* l' c. Mais cette 
grande différence de température , suitant 
MM. Duméril et Dîbron , pouvait provenir 
en partie des oeufs , en partie d'un réser- 
voir d'eau chaude , dont la chaleur se com- 
muniquait sans doute dans toute la caisse, 
mais pouvait aussi se concentrer plus parti- 
culièrement dans le cône de l'animal (I). 

Cette incubation exceptionnelle de la part 
d'un Serpent provenant d'une contrée (les 
Indes) où la température est constamment 
très élevée, tandis que ceux de nos climats 
n'en ont pas l'instinct, et se contentent 
de placer leurs œufs dans des lieux chauds 
et humides , est un phénomène physiolo- 
gique difficile à expliquer. 

La durée de l'incubation extérieureest de 
deux mois environ pour la Couleuvre à col- 
lier ; mais cette durée varie beaucoup sui- 
vant la saison. Lorsqu'elle est très chaude 
et le printemps précoce, la mise bas a lieu 
beaucoup plus tôt, après une courte incuba- 
tion intérieure et un développement de 
l'embryon peu avancé. Cette incubation in- 
térieure se prolonge d'autant plus, avec le 
développement de l'embryon, que la saison 
est plus froide. 

D. Chez les Oiseaux. 

Celte durée est généralement plus grande 
chez les grands Oiseaux que chez les petits. 
Le Cygne couve quarante à quarante-cinq 
jours; l'Oie trente à quarante; les Canards 
vingt-cinq à trente ; les Poules vingt et un ; 
le Serin des Canaries quinze à dix-huit ; l'Oi- 
seau- Mouche douze jours. Cependant, la do- 
rée de l'incubation n'est pas toujours propor- 
tionnée à la taille ; si ce qu'on dit du Harle 
huppé est exact , il doit couver vingt-cinq 
jours. Cette dorée varie encore beaucoup pour 
les œufs d'une même couvée ; ce qui peut 
s'expliquer à la vérité par leur position, qoi 
les a soumis plus ou moins complètement à 

(i) Cantptti'RtKdtts dt l' sicMdémlt de» seiemets, l» XlU, 
p »a6 rt anlv ; et Erpétologie gfméntte i )«r MM. Dw»»*nl *t 
Bilvron. t VI. p. »o3 et soi». 
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It chaleur de la couveuse. Ainsi M. Darcet 
a tu l'œuf le plus hâtif d'une même coûtée 
de Poule eclore déjà le quinzième jour; et 
le plus tardif, le vingtième de l'incuba- 
tion (1). 

E. Chez les Mammifères. 

Le temps qu'ont mis les œufs d'une portée 
atultiple, ou celui d'une portée unique, a 
passer de l'ovaire dans l'oviducte propre, et 
de celui-ci dans l'oviducte incubateur, 
peut être déterminé par riutervalle qui s'est 
écoulé eu ire le premier accouplement et la 
cessation du rut, qui , comme nous l'avons 
dit , déteriuiue ,d'uue manière précise l'ar- 
rivée de l'œuf, ou des œufs, dans l'utérus 
ou l'oviducte incubateur. 

U faut ensuite uu temps variable pour 
l'arrangement, le placement des œufs dans 
la partie de cet oviducte à laquelle ils doi- 
veut s'attacher, pour ne pas être gênés dans 
leur développement ultérieur et simultané. 
Ces circonstances , et plusieurs autres dé- 
pendant de la constitution et de l'eut de 
tanié de la mère , influent sur la durée 
de la gestatiou , et la font varier dans cer- 
taines limites. 

Cela peut se dire surtout de la Femme et 
des Mammifères domestiques , au sujet des- 
quels M. Tessier {2) a réuni uu grand nombre 
d'observations quf démontrent cette pro- 
position. 

Sur 160 Vache», il y a eu nuisante- neuf 
jours d'intervalle entre la plus courte portée 
et Uplus longue; sur 102 juments, quatre- 
vingt-trois jours ; sur 1 ë Truies, cinq jours ; 
et sur 159 Lapines , sept jours. 

La durée de la gestation n'a pas de rap- 
port bien marqué avec les ordres, ni même 
avec les familles. Celle durée est plutôt dans 
la dépendance absolue de la taille de rani- 
mai adulte, qui domine a son tour celle que 
peut atteindre le fœtus a terme, pour le 
moment de la mise bas. La grossesse de la 
fesune dure, terme mojen, dis mois lu- 
naires ou deui cent quatre-vingts jours; 
mais elle peut aussi se prolonger au-delà , 
eu se terminer en moins de jours. 
1^ Parmi les Mammifère* Monodelpbes , les 
ItsstHes des grands Singes portent aussi 
neuf mois ; tandis que les petites espèces ne 

(i) BmUetitt de la société pkilomaltque, n° i3. an VU. 
(a) Bu**,* ée lm totiétê philomctiime, tr *J, ■» VII. 
T. IX. 
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portent que sept mois et moins. L'Ours blanc 
porte cent quatre-vingts à deux cent dix 
jours ; l'Ours brun , deux cent dix jours a 
deux cent quatorze. La Louve porte soixante- 
treize jours ; la Lionne, cent huit jours ; la 
Tigresse, de même; la Chatte cinquante- 
six jours; mais la Chatte, quoique dômes* 
tique, n'a pas été modifiée dans sa taille, 
qui varie peu. 

La Chienne, au contraire, dont la taille 
diffère considérablement , depuis celle du 
Matiu ou du Dogue de forte race , jusqu'à la 
petite stature de l'Epagueul, devrait,/ en 
raison de ces différences considérables , en 
montrer de correspondantes dans la durée 
de la^gestalion. Cependant on la dirait uni- 
forme, puisqu'on la fixe, sans distinction de 
variété, a soixante- trois jours. 4 ■ 

La Geuelte porterait quatre mois ; c'est 
beaucoup pour sa petite taille. . 

Les Kougeurs , qui sont généralement de 
petits animaux, ont une gestation très 
courte et plusieurs portées, pour la plupart, 
durant la belle saison. Chez le Cochon 
d'Inde, la gestation n'est que de 21 jours, 
c'est la durée de l'incubation du Poulet, et 
$e» portées, qui sont de huit à dix petits , 
peuvent se renouveler tous les deux mois. 
Dans la famille des Kals , la gestation peut 
être de 35 à 42 jours. Les portées sont éga- 
lement nombreuses et se renouvellent plu- 
sieurs fois dans la saison favorable. Lu 
Loirs portent 40 jours; les Lièvres et les 
Lapins, 30 jours. La durée de leur gesta- 
tion , comparée à celle des Loirs , n'est 
plus proportionnée à la i aille. 11 y a sans 
doute des différences qui tiennent au tem- 
pérament , à la nature de l'espèce. 

Le plus grand des Mammifères terres- 
tres , l'Éléphant d'Asie, porte près de deux 
années, 20 à 22 mois. Une femelle en do- 
mesticité, couverte dans l'Inde, par les 
soins de M. Corse, a porté 20 mois et 
18 Jours. 

Le Sanglier et le Cochon, parmi les Pa- 
chydermes , portent 4 mois ; le Cheval , 
l'Ane et le Zèbre, une année. 

Chez les Ruminants, la durée de la gesta- 
tion est de nouveau proportionnée a la 
taille. Ainsi , la Girafe porte 1 5 mois ; la 
Vache, 9 mois; le Cerf et le Daim, 8 mois; 
la Chèvre et la Brebis 5 mois. Le Chevreuil 
ferait une exception singulière, en ce qu'il 

38 
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entrerait en rut aux mois de juillet et d'août, 
et ne mettrait bas qu'au mois d'avril. 
Cela tiendrait, suivant Poekelt et Ziegler, 
à ce que les œufs mettent plusieurs mois à 
traverser l'oviducte propre pour arriver 
dans l'utérus. On peut douter de l'exacti- 
tude de cette observation , et l'expliquer par 
une différence de plusieurs mois , entre les 
époques d'accouplement et de conception 
des divers individus. 

.Ce qui paratt certain , c'est la longue 
durée du rut , depuis le mois d'août jus- 
qu'en novembre, intervalle pendant lequel 
on. trouve dès-spermatozoïdes chez les mâles, 
et des corps jaunes fraîchement formés chez 
les femelles. Resterait à constater si les 
gestations commencées en septembre se ter- 
minent au mois d'avril , comme celles qui 
dateraient du mois de novembre. 

En résumé, la durée de la gestation, chez 
les Mammifères monodelpbes , paratt géné- 
ralement proportionnée à la taille ; mais 
elle dépend aussi du tempérament et de la 
nature des animaux, plus ou moins doués 
pour la propagation. 

La série des Marsupiaux diffère surtout 
de celle des Monodelphes par les organes et 
la fonction de génération. 

Nous avons indiqué , en peu de mots, la 
composition particulière de leur oviducte 
incubateur. Sa structure est telle qu'il n'est 
pas susceptible de cette expansion que prend 
le même organe chez les Monodelphes, pour 
se prêter au développement d'un ou de 
plusieurs fœtus à terme. 

Aussi les fœtus des Marsupiaux n'attei- 
gnent-ils qu'un très petit volume pendant 
leur développement dans les membranes de 
l'œuf. Us éclosent de très bonne heure, et 
passent, lorsqu'ils ne sont encore que de 
très petits embryons, dans la poche sous- 
abdominale de leur mère. Us y subissent 
une sorte de gestation extérieure, durant 
laquelle chaque embryon reste fixé à l'une 
des tétines qui forme saillie dans cette 
poche. 

L'époque précise du rut , de sa cessa- 
tion , de l'arrivée de l'œuf dans l'oviducte 
incubateur, de la durée de la gestation inté- 
rieure et de la gestation extérieure , qui se 
confond ici avec l'allaitement, avec l'âge 
d'éducation , sont autant de circonstances 
difficiles à déterminer, et à comparer avec 
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les circonstances analogues chez les Mam- 
mifères Monodelphes. On n'a que très peu 
de données , que très peu d'observations à 
ce sujet; encore ne sont-elles guère que des 
présomptions. 

DEUXIÈME PARTIE. 
de l'ovogbnie on des changements Qo'Éraomn 

L'OECF , PENDANT l/ INCUBATION , DANS SES 
SPHERES D'ENVELOPPE ET NUTRITIVE. 

Les changements qui ont lieu dans les 
substances que renferme l'œuf, et dans ses 
membranes, durant* le développement de 
l'embryon ; la considération analytique des 
métamorphoses qu'éprouvent, pendant cette 
première époque de la vie, la sphère d'en- 
veloppe ou protectrice] et la sphère nutri- 
tive de l'œuf; le travail organique qui se 
manifeste dans celle-ci; les nouvelles menv 
branes qui se produisent; les rapporta orga- 
niques et nutritifs qui s'établissent entre le 
fœtus et ses enveloppés, entre celles-ci et 
•les parois de l'organe incubateur, chez les 
vivipares , forment le sujet de cette partie de 
l'Ovologie , que j'appelle Ovogénie. 

A cet égard , les trois classes supérieures 
des Vertébrés , les Mammifères, les Oiseaux 
et les Reptiles, diffèrent essentiellement des 
deux classes inférieures, les Amphibies et 
les Poissons. Chez les premiers , une vessie 
membraneuse et vasculaire nouvelle , Pal- 
lantolde, se manifeste dans l'œuf, et vient 
tapisser intérieurement toute l'étendue on 
une partie de l'enveloppe extérieure de l'œuf, 
à des époques déterminées du développe- 
ment de leur embryon , qui a toujours lieu 
dans l'air, s'ils ne sont pas viripares. 

Chez les derniers, dont le développement 
a toujours lieu dans l'eau , lorsqu'ils sont 
ovipares, et c'est le cas de l'immense majo- 
rité , la composition de l'œuf arrivé dans le 
lieu d'incubation ne se complique pas de 
cette nouvelle enveloppe respiratrice. 

Ces différences considérables dans l'Ovo- 
génie rapprochent les Reptiles Amphibies 
des Poissons , et les Reptiles propres des Oi- 
seaux et des Mammifères, et justifient entre 
autres la séparation de l'ancienne classa 
des Reptiles, que Linné appelait Amphibia, 
en deux classes distinctes. 

Comme pour l'Exogénie, nous allons pas- 
ser successivement en revue les cinq classes 
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des Vertébré*, dans celte seconde partie de 
rOrologie, en étudiant les changements qui 
bot lieu dans la sphère d'enveloppe ou pro- 
tectrice, et ceux qui se passent dans la 
sphère nutritive. 

A. Ooogénie des Poissons. 

Pour plus de clarté , nous ferons connaî- 
tre, en premier lieu, POvogénie des Pois- 
sons osseux; nous décrirons ensuite celle 
des Poissons cartilagineux. 

Ait. 1". — OvoGfore des Poissons osseux. 

1 1 . Changements dans la sphère d'enveloppe 
ou protectrice. 

La viscosité al bu mineuse qui entoure la 
plupart des œufs pondus dans l'eau, la coque 
et sa membrane ou le chorion , qui forment 
les enveloppes protectrices de l'œuf, absor- 
bent, au moment de la ponte, la quantité 
d'eau nécessaire pour entourer le vitellus et 
le germe d'un liquide alburoineux qui favo- 
rise le développement de ce dernier. Ces 
mêmes substances se durcissent par leur sé- 
jour prolongé dans l'eau , et deviennent ainsi 
des enveloppes protectrices, qui garantissent 
l'embryon de l'action dissolvante de l'eau, et 
d'autres effets nuisibles des corps ei té rieurs. 
La zone d'eau albumineuse qui se forme 
autour de l'embryon , après avoir eu pour 
premier effet physiologique la fécondation, 
donne à l'embryon l'espace nécessaire à son 
développement, et contribue probablement 
encore à sa nutrition et à sa respiration. 

II. Carus a trouvé le vitellus des œufs 
de Meunier, au commencement de l'incu- 
bation, libre dans un liquide albumineux 
abondant, que renfermait le chorion ; tandis 
qu'une substance glutino-albumineuse plus 
dense agglutinait une masse de ces œufs 
entre eux, et à la plante autour de laquelle 
la mère les avait déposés. 

Us Syngnathes à gestation sous-ventrale, 
que j'appelle subovipare, ont leurs œufs bai- 
gnés dans l'eau par leur surface libre. Us 
«ont, sous ce rapport, dans les mêmes con- 
ditions que les ovipares ordinaires , et ils 
éprouvent les mêmes changements dans leur 
•phère protectrice. 

Chez les Syngnathes à poche sous-caudale, 
une substance albumineuse épaisse rem- 
plit cette poche, et agglutine les oeufs à ses 
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parois, en même temps que la partie la plus 
liquide de cette sérosité albumineuse est 
absorbée par les membranes de l'oeuf, pour 
former autour du vitellus cette sorte d'eau 
de l'ammios nécessaire au libre développe- 
ment du germe. 

Les parois del'oviducte, chez la Dlennie 
vivipare , celles du calice de l'ovaire chez 
les Pcecilies, fournissent de même au chorion 
la sérosité indispensable dont le vitellus qu'il 
renferme doit être entouré. L'œuf, chez la 
première, est d'ailleurs enveloppé,' dans 
l'oviducte , d'une humeur albumineuse cris- 
talline qui distend cette poche et remplit 
tous les intervalles que laissent entre eux 
les 'œufs d'une même portée. M. Rathke 
compare le liquide du chorion, chez ce Pois- 
son , à l'albumen des Oiseaux, quand l'em- 
bryon est formé. Il y est tellement abon- 
dant, que la sphère vitelline n'y forme, dans 
le principe , que le tiers de la sphère d'en- 
veloppe. Les changements subséquents, qui 
ont lieu durant le développement du germe, 
dans les différentes parties qui composent la 
sphère d'enveloppe ou protectrice de l'œuf, 
sont relatifs à la proportion des substances 
contenues dans le chorion , et à l'épais- 
seur de celui-ci, qui diminue beaucoup 
vers la fin du développement dans l'œuf. 
Pour les œufs qui sont pondus dans Peau, 
il est probable que ce liquide respirable re- 
nouvelle, jusqu'à un certain point, celui du 
chorion , à mesure qu'il est absorbé par le 
fœtus. 

On ne peut douter que l'albumen exté- 
rieur contenu dans la poche à gestatiou des 
Syngnathes , ou dans l'oviducte incubateur 
de la Blennie vivipare , ne devienne , par 
absorption , successivement un albumen in- 
térieur, et ne serve ainsi à la nutrition du 
fœtus. Cette même sérosité albumineuse, 
qui continue de s'exhaler des parties de celte 
poche ou de cet oviducte , après l'éclosion, 
qui précède de beaucoup la mise bas, enve- 
loppe encore, de toutes parts, les petits Pois- 
sons, dans les deux cas que nous venons de 
citer, et sert uniquement à leur nutrition 
et à leur développement ultérieur, pendant 
la seconde époque de la vie. A la fin de cette 
époque , la petite Blennie , en particulier , a 
quinze fois le volume de son œuf. 
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§ 2. Changements dans la sphère nutritive 
proprement dite ou dans le vitellus. 

Ces changements sont relatifs, en pre- 
mier lieu , au contenu de cette sphère nu- 
tritive, c'est-à-dire à la substance vitèlline, 
et au disque de gouttes d'huile ou à la 
sphère huileuse que ces gouttes forment par 
leur réunion ; en second lieu , ils se rap- 
portent à la membrane vitèlline ; en troi- 
sième lieu, ils tiennent aux rapports du 
vitellus et de l'embryon'; mais ces derniers 
seront le sujet de l'Embryogénie ; nous ne 
ferons que les indiquer ici. 

Le premier changement apparent dans 
la sphère nutritive, qui est en même temps 
ger rai native , est son changement de forme, 
par l'élévation d'un segment de sphère plus 
petite, transparente, qui apparaît à la sur- 
face du vitellus comme un petit verre de 
montre posé sur une plus grande sphère, 
et s'en distingue par sa transparence. C'est 
la vessie du germe , dont l'étude appartient 
à la première période du développement de 
l'embryon. 

Disons seulement ici qu'on observe bien- 
tôt, dans ce segment de sphère, un travail 
organisateur qui se manifeste extérieure- 
ment par une division de cette vessie en 
parties régulières et de plus en plus mul- 
tiples , par des sillons de moins en moins 
profonds; de sorte que cette surface, si pro- 
fondément divisée d'abord , redevient tout- 
à-fait unie. 

Après ce travail organisateur, marqué par 
ce singulier sillonnement , le germe se 
trouve distinct du vitellus; mais celui-ci 
n'est pas resté sans participer' à ces pre- 
mières transformations organiques, dans 
des degrés très différents , suivant les es • 



Dans la ?atée y la grande masse du vitellus 
reste liquide et visqueuse et ne s'organise 
pas. Dès notre sixième période (1), on voit 
la surface du vitellus prendre une appa- 
rence marbrée dans une partie de son éten- 
due, et cette apparence s'étendre de plus 
en plus dans les périodes suivantes. Elle est 
due à la formation d'une couche de diverses 
cellules transparentes, qui renferment pour 
a plupart un noyau, et entre lesquelles les 

(i) Voir, pour ce* pèiiodrs, la troisième partie de cet ar- 
ticle qui traitr de l'Embryogénie. 
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vaisseaux du vitellus ne tardent pas à m 
montrer. Les cellules de cette couche pas- 
sent, à mesure de leur formation, dans le 
torrent de la circulation du vitellus et du 
fœtus , où elles se transforment en cellules 
du sang (1). Il n'est pas douteux que la 
portion de la substance vitèlline, qui ne 
pénètre pas immédiatement dans le cansl 
intestinal par le canal vitellin , s'organise - 
successivement dans cette couche, à mesure 
que cette substance arrive sous l'influence 
des téguments du vitellus, et des liquides ou 
fluides oxygénés qui agissent sur ceui-d. 
Dans la Blennie vivipare le vitellus aug- 
mente d'abord rapidement , en même temps 
que l'albumen est absorbé. Il diminue en- 
suite, comme toujours, à mesure qu'il four- 
nit à l'embryon les matériaux de son déve- 
loppement. 

Nous venons de voir que ces matériaux 
ne se transforment en cellules, chez laPalée, 
qu'à la surface du vitellus , ou dans l'em- 
bryon lui -même. Dans d'autres cas, ils sont 
préparés par un développement préliminaire 
de cellules dans toute la substance vitèl- 
line , devenue granuleuse. MM. Prévost et 
Rusconi ont vu cette substance granuleuse 
dans le Chabot de rivière et la Tanche. 

Le vitellus ne sert pas seulement au pre- 
mier développement dans l'œuf; la substance 
vitèlline est encore la principale nourriture 
du petit Poisson éclos , et conséquemment 
durant la seconde époque de sa vie; elle ne 
disparaît entièrement qu'à la fin de cette se- 
conde époque. La sphère huileuse subsiste 
la dernière , et se voit entre le cœur et le 
foie , lorsque toute la substance vitèlline a 
disparu. Elle existait, mais très réduite, 
onze Jours après l'éclosion , dans les petits 
du Meunier; tandis que la substance vitèl- 
line était entièrement absorbée depuis cinq 
jours. 

Nous verrons, dans l'Embryogénie, que 
la membrane du germe s'étend rapide- 
ment au-dessus du disque huileux , et que 
déjà , à la seconde période de son dévelop- 
pement , elle ne laisse qu'un petit es- 
pace circulaire , qui ne tarde pas à dispa- 
raître dans la période suivante. La mem- 
brane vitèlline, sous laquelle ce développe- 
ment a lieu , se trouve ainsi successivement 
séparée du vitellus, et ne tarde pas à 

fi) Voir M. Vogt, ouv. rit-, p 201 et aoJ. 
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éprouver une résorption complète. La cou- 
che extérieure des cellules du blastoderme' 
qui la remplace peut être considérée , des 
ce moment, comme la peau de l'embryon; 
tandis que la couche intérieure se continue 
avec son canal alimentaire t et comprend , 
comme une hernie de ce canal , le sac vi- 
lellin, renfermant la substance vitelline. 
Dès ee moment aussi le sac vitellin fait 
partie de l'organisme du fœtus. On peut 
Penrisager à la fois comme un sac alimen- 
taire transitoire extérieur, et comme son 
premier organe de chylification et de san- 
guification. Sa liaison avec le reste de L'or- 
ganisme pourra être plus ou moins évidente 
et rapide, suivant les familles et les classes. 
Le développement des Batraciens ne dif- 
fère a cet égard de celui des Poissons que 
du plus au moins. 

Alt. II. — OVOGSMR DBS PoiSflOWt 
CA»TILAGIHECX. 

L'Ovologie des Poissons cartilagineux est 
beaucoup marins avancée que celle des Pois- 
sons osseux. On ne connaît encore que quel- 
ques traits île l'histoire du développement 
des Sélaciens ; encore ces traits concernent- 
ili surtout leur Exogénie et leur Ovogénie. 

Nous avons déjà vu , dans le paragraphe 
où nous avons traité de ce premier sujet , 
qu'un certain, nombre de Poissons cartila- 
gineux , appartenant tous à ce groupe nom- 
breux des poissons Sélaciens, sont vivipares ; 
que leur lieu d'incubation est l'oviducte de 
leur mère; et même que les rapports de 
l'œuf avec les parois de l'oviducte peuvent 
avoir, dans quelques espèces, beaucoup 
d'analogie avec ceux de l'œuf des Mam- 
mifères. 

Mais nous n'avons fait qu'indiquer ces 
bits singuliers ; nous réservons de les dé- 
crire dans TOvogénie. 

Si. Changements dans la sphère d'enveloppe 
ou protectrice. 

Les Sélaciens ovipares, y compris les.CAt- 
mèret, dont nous avons caractérisé l'œuf 
dans la première partie de cet article , n'é- 
prouvent aucun changement apparent dans 
leur coque durant l'incubation. Les fentes 
de cette coque restées ouvertes pour la res- 
piration) ei pour l'éclosion , permettent à la 
membrane qui la double, ou au chorion, 



d'absorber la quantité d'eau nécessaire pour 
délayer l'albumen renfermé dans cette der- 
nière poche. Quant aux Squales vivipares , 
dont l'incubation a lieu dans l'oviducte, 
nous avons déjà vu , dans la première par- 
tie , que l'enveloppe extérieure de l'œuf 
est une membrane épidermolde très mince, 
transparente , et qu'elle forme une poche 
d'un grand développement disproportionné 
avec son contenu. Les parois sont rappro- 
chées, dans le principe, excepté dans les 
places occupées par l'albumen et le vitel- 
lus. Les bords en sont plissés assez réguliè- 
rement, et ces plis sont pris entre ceux 
que forment les parois de l'oviducte. Une 
couche d'albumen épais, visqueux , filant, 
que recouvre immédiatement la membrane 
de la coque ou du chorion , entoure le vi- 
te! lus et se prolonge en forme d'appendice 
jusqu'à l'une des deux extrémités de la 
coque. 

Ces différentes parties présentent des mo- 
difications remarquables à mesure du dé- 
veloppement. L'albumen, très consistant, est 
devenu très aqueux par l'addition successive 
d'une grande quantité de sérosité, prise 
dans les parois de l'oviducte par la mem- 
brane de la coque. A mesure que 1e volume 
de l'albumen ainsi délayé augmente , il re- 
pousse et développe sa membrane ou l'en- 
dochorion contre l'exocborion. Dans des 
œufs dont l'embryon avait de 5 à 8 cen- 
timètres , l'humeur albumineuse avait re- 
poussé son enveloppe contre les parois de la 
membrane extérieure , sauf vers les extré- 
mités qu'elle n'atteignait pas encore. Alors 
le vitellus et le germe nagent dans ce li- 
quide séroso-albumineux, comme l'embryon 
des Mammifères dans l'eau de l'amnios. 
Mais ces changements n'ont pas lieu quand 
l'œuf n'a pas de germe; ce qui prouve 
que la vie de celui-ci est nécessaire , pour 
provoquer et déterminer cette absorption. 

Cet albumen ainsi délayé, qui s'augmente 
et se renouvelle par absorption , contribue 
sans doute beaucoup à la nutrition du fœ- 
tus. L'augmentation de poids de celui-ci, 
comparativement au poids de l'œuf arrêté 
dans l'oviducte , au commencement de l'in- 
cubation , en est une preuve indubitable. 
J. Davy a pesé le fœtus mûr d'une Tor- 
pille, et Ta trouvé de 479 grains; tandis 
que l'œuf, avant l'apparition du fœtus , n'a- 
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vait que 182 grains de poids total. Un œuf 
d'Émissole {Muslelus vulgaris Cuv.), avant 
le développement du fœtus , pèse 7,5 gram- 
mes, suivant J. Muller; tandis qu'un fœtus 
de cette même espèce de 0",245 de long , 
pesait 23 grammes. 

On voit que , pour les Sélaciens vivipares , 
la sphère d'enveloppe devient aussi une 
sphère nutritive, d'une manière encore plus 
évidente que chez les Sélaciens ovipares. 
Nous devons ajouter qu'elle disparatt à une 
époque qui n'a pas encore été bien déter- 
minée, et que l'éclosion a lieu avant la 
mise bas , comme chez la Blennie vivipare. 

§ 2. Changements dans la sphère vilel- 
Une ou nutritive. 

Le vitellus éprouve, durant l'incuba lion, 
des changements remarquables , dont une 
partie, sinon découverts, du moins mieux 
appréciés dans ces derniers temps , sont du 
plus haut intérêt pour la physiologie du 
fœtus. 

La substance vitelline ne se compose pas 
généralement, chez les Sélaciens et les au- 
tres cartilagineux , de cellules organiques , 
mais de grains de forme variée , que l'on a 
comparés aux grains de fécule. Ils peuvent 
être de forme régulière ou irrégulière. Ce- 
pendant, ceux de Leiche (Scymnus, Cuv.), 
paraissent formés, par exception, de grandes 
cellules rondes, contenant des cellules plus 
petites. Ici les granules vitellins semblent être 
organiques et pouvoir se multiplier comme 
toutes les cellules élémentaires des orga- 
nismes végétaux ou animaux (1). La sub- 
stance vitelline, moins abondante chez les 
Sélaciens vivipares que chez les ovipares, 
est moins riche en matières plastiques sus- 
ceptibles de s'organiser, ou s'organisant. En 
général , la quantité de substance vitelline 
est en raison inverse du développement du 
fœtus'; on peut mesurer cette quantité par 
le volume du sac qui la renferme. Ainsi, 
un fœtus de 0**107 observé par J. Mûller, 
avait un vitellus de m , 054 de diamètre. 
Celui-ci n'était plus que de m ,004 dans 
un fœtus de 0%246. 

Les proportions des substances nutritives 
plastiques diminuent encore chez les Squales 
à placenta, surtout & l'époque où celui-ci est 
formé et adhérent aux parois de l'oviduete. 

. (i) V. J. Miilkr, out. dtr, p. 



il faut donc, pour avoir une idée com- 
plète de toutes les différences que préieate 
la substance vitelline dans la suite du déve- 
loppement , connaître les rapports organi- 
ques qui s'établissent entre le vitellus et le 
fœtus, comme ceux que le vitellus peut con- 
tracter, dans quelques cas, avec les parois 
de l'oviduete. C'est ce que nous allons exa- 
miner. 

Le sac vitello-ombilical varie non seule- 
ment relativement à son contenu aux dif- 
férentes époques du développement, mais 
encore relativement à sa division en sac exté- 
rieur et en sac intérieur ou abdominal. En 
effet , le sac vitellin n'est pas unique chez la 
plupart des Sélaciens ovipares ou vivipares. 
Outre le sac vitellin extérieur, ils paraissent 
avoir généralement, sauf les Squales à pla- 
centa], un sac vitellin intérieur ou abdomi- 
nal, qui tient au conduit vitellin, comme 
s'il en était un diverticulum , et remplit la 
plus grande partie de la cavité abdominale, 
à l'époque de son plus grand développe- 
ment(l). Ce sac vitellin abdominal , qui est 
plus grand que l'externe, vers la fin du dé- 
veloppement, a des parois simples, et qui ne 
sont en rapport qu'avec l'intestin ; tandis 
que le sac vitellin externe ayant les mêmes 
rapports de continuité avec l'intestin par sa 
membrane interne, a toujours pour revê- 
tement le sac ombilical* qui se continue 
avec les téguments. Ce double sac se dé- 
tache du fœtus , et n'y lient que par un 
pédicule qui semble le suspendre aux pa- 
rois abdominales comme un cordon ombi- 
lical. Le canal vitellin qui le parcourt 
s'ouvre dans le commencement de Tintes- 
tin moyen , comme chez la plupart des 
Sélaciens, par une valvule spirale, qui 
répond à l'intestin grêle (2). 

Les vaisseaux ombilicaux rampent entre 
le sac ombilical et le sac vitellin. Leur tronc 
afférent est une artère, branche de l'ar- 
tère gastrique ou mésentérique, et non 

(i) Ce sac vitellin Intérieur sobsiste en rudiment j«H«** 
^ge adulte II ■ été décrit, pour U première foi*, p" 
G. Ente, dans un Squale adulte ( dans Ckmrkton «wwrfi- 
eon Zoïcvm, ete , London , 16M) ; mais . comme rouswte 
J. Muller. on a confondu depuis lors. Km* le nom de *arw 
entimnt, plusieurs paities très différente*. Le sac vliellia ia- 
teme a de nouveau été reconnu et bien détermine p»f 
Cuvier, Hùt. nat. des PoUiont, 1. 1, p. S4i. 

(a) Il est déterminé . par erreur , comme le f roi iatftfH» , 
dans la Physioiogio de Burdarh, U III, p. t&4-i>6 de la tra- 
duction française. 
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une reine -porte vitelline, provenant de la 
reine intestinale, comme chez les Poissons 
osseux ; et leur tronc afférent se rend dans 
la veine-porte hépatique. Ce sont absolu- 
ment les analogues des vaisseaux omphalo- 
mésentériqoes des Oiseaux et des Mammi- 
fères. 

Le cordon ombilical dont la longueur 
peut varier de m ,055 à 0-,180 , est hé- 
rissé, dans quelques espèces, de filaments 
simples ou ramifiés qui ont O m ,O05, 0™,010 
et même 0*,015 de long. On les a décou- 
rerts dans le Squale marteau, Zygœnatiburp 
Car. , et dans les Scoliodons J. M. , sous- 
genre des Requins. Les sous-genres Promo- 
tion et Scoliodon , démembrés du genre Re- 
quin ( Carcharias , Cuv.) r l'Érnissole lisse 
{Uustelus lavis J. M aller), mais non TÉ- 
missole ordinaire {Mustelus vulgaris Cuv. ), 
sont pourvus d'un placenta. Cette circon- 
stance avait êéih été indiquée par Aristote , 
pour le Squale lisse ( oÈ UM tSv jaàtSv , 
liv. VI, ch.10,8). 

Stenon (I) l'avait constaté dans la même 
espèce, mais comme. Aristote, sans déter- 
miner la nature vitelline de l'adhérence. 
C'est à G. Cuvier qu'on en doit le premier 
aperçu. « Le vilellus fort réduit des fœtus 
» de Requins, r préts à nattre , m'a paru ad- 
» hérer à la matrice presqu'aussi fixement 
• qu'un placenta (2). » Toutefois , II. J. 
Mûller est le premier qui ait clairement 
mis en évidence et bien déterminé cette sin- 
gulière viviparité de quelques Sélaciens. Son 
observation est d'autant plus remarquable , 
qu'elle peut être particulière à une espèce 
d'un genre , dont l'autre espèce rentre dans 
le mode ordinaire de gestation vivipare de 
la classe : tels sont l'Érnissole lisse, pour le 
ras exceptionnel, et l'Érnissole vulgaire, pour 
le cas ordinaire. 

Ainsi, chez quelques Sélaciens vivipares, 
le vitellus contracte des adhérences vascu- 
laires, c'est à-dire des rapports intimes de 
contiguïté et non de continuité, avec les 
parois de l'oviducte, à travers les parois très 
amincies du chorion. Il en résulte un pla- 
centa vitellin qui est chargé, en grande 

(i) Om tivifarmnam tpecta*Us Ut4r*atio*ti. Actm ha/t- 
*n*im, 1*73, *o|. III , turnic, ,6 7 S, p. Ji3. Clie* nn Galet 
t**i» il j avait troU ftrtf» ; cbnque fcrloa avait un petit pla- 
trmu nmft qai était atUrka à l'ovidne tr, etc. 

(») But. m(. et» Poiisoms, f I, p. >if. 



partie, de la nourriture du fœtus. Aussi 
le sac vitellin ne renferme-t-il que très peu 
de granules , dès les premiers moments de 
la fixation de ce placenta aux parois de l'o- 
viducte. Ce sac vitellin et le sac ombili- 
cal qui le revêt, forment des plis et des 
laciniures, composés de deux lames mem- 
braneuses, entre lesquelles se ramifient 
les vaisseaux sanguins ombilicaux. Ces la- 
ciniures viennent se confondre, à la sur- 
face de l'oeuf , avec des plis et des laciniures 
correspondants du chorion, et constituent le 
placenta vitellin de ces Poissons. 

Des productions vasculaires et membra- 
neuses analogues, se forment dans une sur- 
face correspondante de la muqueuse de l'o- 
viducte incubateur, et composent le placenta 
utérin. Ces deux placentas sont intérieure- 
ment unis par l'enchevêtrement et l'adhé- 
rence réciproque de leurs cotylédons. Ils ont 
chacun un diamètre de m ,022 à ro ,028 
d'étendue. La muqueuse du placenta uté- 
rin et les lamelles du sac vitellin sont 
composées de cellules , qui servent sans 
doute à transmettre le fluide nourricier des 
vaisseaux de la mère dans ceux du fœtus (1). 

Chez plusieurs des espèces vivipares «co- 
tylédon es , le vitellus est toujours entière- 
ment rentré au moment de la mise bas, 
tandis qu'il parait encore au dehors chez 
d'autres espèces. Il doit être rentré dans le 
llilandre, l'Érnissole vulgaire, la Torpille; 
les exemplaires les plus avancés , pris dans 
l'utérus , n'en ayant déjà presque plus de 
traces (2). Les Jeunes Aiguillats , au con- 
traire , nagent pendant quelque temps avec 
leur vitellus extérieur suspendu a leur ventre. 

Chez les Squales ovipares , ce vitellus ex- 
térieur a disparu .au moment de l'éclosion ; 
mais le vitellus abdominal est encore consi- 
dérable. 

B. Ovogénie des Amphibies* 

Elle est aussi simple que celle des Pois- 
sons. Cependant elle présente plusieurs ca- 
ractères qui doivent être signalés. 

$ 1. Changements dans la sphère protectrice. 

Chez les Batraciens anoures, la sphère 

d'enveloppe mucoso-albumineuse, transpa- 

(f) J. Mûlter, IW dm glatttn tta't êt$ ÀHstoteUt , etc., 
Berlin. i*|>. 
(>) S. Mullrr, ont rit., p. 3a. 
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rente comme do cristal, est revêtue d'une 
membrane extrêmement déliée. Cette sphère 
absorbe, durant les premières heures de 
l'arrivée de l'œuf dans l'eau, son milieu 
d'incubation , une certaine quantité de ce 
liquide. Le diamètre de l'œuf qui est par- 
faitement sphérique augmente de 0", 0025 à 
B ,0070, au bout de six heures , et celle 
augmentation de volume diminuant sa pe- 
santeur spécifique, l'œuf s'élève du fond de 
l'eau , où il était tombé, à sa surface (1). 

Un autre changement est celui qui s'opère 
dans l'endochorion , sorte de Taux ainnioaou 
seconde capsule dans laquelle le vilellus est 
renfermé. Ses parois absorbent de même un 
liquide séroso-albumineux qui le sépare de 
plus en plus du vilellus, augmeute à mesure 
la capacité de la capsule et permet à l'em- 
bryon ou au fœtus de s'y mouvoir libre- 
ment. 

Les œufs doni le germe se développe dans 
l'air humide, tels sont ceux du Crapaud ac- 
coucheur, ont une coque encore molle, 
dans les premiers instants qui suivent la 
ponte, et un chorion qui absorbent une 
certaine quantité de cette humidité. Il en 
résulte de même uue xone liquide, aqueuse 
et albumineuse , qui sépare le vilellus du 
chorion. 

Après cette absorption, la coque se durcit 
à l'air pour la protection du germe qu'elle 
renferme, et des subsiauces qui doivent ser- 
vir à son développement ; puis elle se ra- 
mollit et s'ouvre dans l'eau où se rend le 
Crapaud accoucheur pour l'instant précis de 
l'éclosion , ainsi que nous l'avons déjà dit , 
eu parlant du lieu d'incubation. 

Parmi les Batraciens urodèles , l'œuf des 
Triions, de la famille des Salamandres, se 
compose, déjà avaut la ponte» d'une coque 
transparente comme du verre, ayant beau- 
coup de capacité, renferma ut un liquide peu 
dense , très aqueux , dans lequel gravite fa- 
cilement la sphère vitelliue, relativement 
petite. 

Les œufs de Salamandre* proprement di- 
tes, qui se développent dans l'oviducte, absor- 
bent comme les œufs des Poissons vivipares, 
par une membrane d'enveloppe, une cer- 
taine quantité de sérosité , exhalée par les 
parois de l'organe incubateur; il en résulte, 

(i) Ofaenratioiu de MM. Prévost et Dumaa sur le.ojufida 
la Grenouilla verte. — Mémoire cité. 
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comme toujours , uee mobilité do viteUus 
et du germe, nécessaire au développement de 
celui-ci. 

S 2. Changements dans te vitellus; son 
siUonnement (1). 

Le siUonnement du vitellus, observé en 
premier Heu sur les œufs de la Grenouille 
verte , est un phénomène transitoire et ra- 
pide dans cette espèce. 11 commence environ 
une heure après la fécondation avec une sorte 
de régularité, et se termine dans quinze 
heures. Ce siUonnement est beaucoup plus 
tardif, beaucoup plus lent et moins régulier 
dans le Crapaud accoucheur. Il ne commence 
qu'à Ja fin du deuxième jour après la fé- 
condation, et ne ae termine que le quatrième 
jour. 

Dans la Grenouille rousse, qui s'accouple 
et pond ses œufs dans le mois de mars, nous 
l'avons trouvé beaucoup moins tardif que 
dans les œufs du Crapaud accoucheur , mais 
en même temps moins rapide que chez la 
Grenouille verte. Ce siUonnement étant, 
selon nous, une preuve que le germe et le 
vitellus ne font qu'un seul organisme , 
nous y reviendrons dans la troisième partie 
de cet article en parlant de l'Embryogénie. 

C. Ovogénie des Vertébrés qui ne respirent 
jamais par des branchies, et pku particu- 
lièrement des Reptile*. 

Avec la classe des Reptiles commence une 
Ovogénie plus compliquée que dans les deux 
précédentes. La fécondation ayant lieu gé- 
néralement chez les Reptiles , les Oiseaux et 
les Mammifères , avant l'arrivée de l'œuf 
dans le lieu d'incubation , soit intérieur, 
soit extérieur , avaut du moins qu'il se soit 
complété de sa sphère d'enveloppe ou pro- 
tectrice, la formation de cette sphère est le 
premier changement qui s'effectue dans la 
composition de l'œuf après qu'U est entré 
dans l'oviducte. D'autres changements plus 
compliqués ont lieu dans la sphère nulri- 

(i) Voir Swammerdaaa , Bièh* mmtarm , fi. XLVIII , 
flf . 7 et 8; le Mémoire de MM. PrèToft et Damas. Jmn+irs des 
scitnttt nmturtilej, t. II. p. 100 et Miv., et pt 6 , Paria. tS*« : 
M. Rwconi . Déwtioppememl d* tm GrtmotUUt, M.Im, j*afc 
De Baèr, Hitmmorpkesa d* tmmf de* Bmtrmtuiu, etc. ^*w 
cAiavj de J, Mùtttr, pour i&)4, p- 48i et Mrv. , et p*. u , 
t. I. flf 16. — Ewin, M. Rwrmri. Ankim» d»J. aMBar, ém 
1836. p. aoi. 
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lire, qui U mettent en rapport avec l'em- 
bryon pour la nutrition et la respiration. 
L'embryon lui-même revêt une enveloppe 
propre qu'on appelle amnios , dam laquelle 
il est entouré d'un liquide, comme le fœ- 
tus des Batraciens anoures dans Kendo- cho- 
rion. L'amnios des Vertébrés à poumons 
est un sac fermé , composé de parois mem- 
braneuses, non vasculaires, rentrées Tune 
dans l'autre, dont l'interne est collée à 
l'embryon, et dont l'externe le protège à dis- 
tance, en l'entourant d'un liquide séreux. 
.Chez les mêmes Vertébrés à poumons, qui 
ne respirent par des branchies à aucune 
époque de leur vie, l'influence de l'oxygène 
sur leur sang a lieu d'abord , comme chez 
les précédents , par le moyen des vaisseaux 
ompkalo-mésentériques > qui forment une 
aire vasculaire à la surface du vitellus. 
Mais bientôt l'organisme du fœtus déve- 
loppe un sac membraneux, à parois extrême- 
ment vasculaires, qui renferment les troncs 
et les nombreuses ramifications des vaisseaux 
dits ombilicaux, qui y viennent chercher 
Tinflueuce de l'oxygène. Ce sac membraneux 
respirateur, ce poumon simple de l'embryon, 
VaUantride, s'avance de l'extrémité de la ca- 
? ité abdominale où est son pédicule, jusque 
sous le chorion, et devient ainsi, a son tour, 
une enveloppe complète, ou partielle, du fœ- 
tus et de son vitellus. 

Après ces généralités, nous pourrons en- 
trer dans quelques détails sur l'Ovogénie des 
Reptiles, avec l'espoir que nous serons com- 
pris. 

Nous prions toutefois de regarder une par- 
tie de ees détails comme mixtes, c'est-à-dire 
comme appartenant autant aux change- 
ments dans la composition de l'œuf, qui 
font le sujet de l'Ovogénie, qu'à l'Embryo- 
génie. Ils serviront d'introduction à cette 
troisième partie de notre tâche. 

$ 1 . Changements relatifs à V enveloppe et 
à la sphère protectrice en général. 

C'est en cheminant dans l'ovidncte que 
l'ovale se complète et prend successivement 
son albumen , son chorion et sa coque. 
Noos avons déjà indiqué, dans l'Exogénie, 
les différences que présente la composition 
de la sphère protectrice , suivant le lieu 
d'incubation. Nous aurons peu de chose à 
ajouter pour compléter cette partie de l'O- 

T. IX, 
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vogénie. Nous comprenons l'albumen dans 
cette division de l'œuf, quoiqu'il se compose 
d'une substance nutritive qui contribue à 
l'alimentation du germe, parce que la zone 
albumineuse est intermédiaire entre la 
coque et le vitellus qui comprend ce 
germe , et qu'elle sert aussi à le protéger, 
dans les premières périodes du développe- 
ment. 

Les œufs des Reptiles propres-, qui sont 
pondus immédiatement après qu'ils ont été 
complétés par la formation de la sphère 
protectrice, ont un albumen ; tels sont ceux 
des Chéloniens et des Crocodiliens. Ceux des 
Ophidiens, qui subissent au moins une pre- 
mière incubation dans l'oviducte , n'ont 
qu'une sérosité albumineuse qu'ils reçoi- 
vent après la formation de leur coque, en- 
core molle et membraneuse, et par la fa- 
culté absorbante de cette coque et du cho- 
rion. Dans les œufs des Lézards, il y a une 
petite portion d'albumen qui subsiste à 
l'époque où l'allantolde est complètement 
formée. On le trouve à la surface du vitellus, 
au coté opposé au fœtus. Cet albumen forme 
comme un gâteau arrondi, assez dense, 
d'un blanc sale; sa consistance est celle 
de l'albumen de l'œuf de Poule à demi 
coagulé. Chez les Chéloniens , qui ont cet al* ' 
bumcn plus abondant , il est absorbé dans 
les premières périodes du développement; 
on n'en trouve plus dans ses dernières 
époques, comme nous le dirons de celui des 
Oiseaux. 

Au moment où l'œuf de la Couleuvre 
vient de passer de l'ovaire dans l'oviducte , 
son chorion n'est pas encore revêtu de sa 
coque. Mais en cheminant dans cet ovi- 
ducte , il reçoit des parois de ce canal les 
couches successives d'une substance gélati- 
neuse et d'une matière calcaire qui consti- 
tuent cette coque. Ainsi formée, celle-ci n'a 
jamais la dureté calcaire des œufs d'Oiseaux 
ou de Tortues de terre et d'eau douce ; 
elle n'a que la consistance du parchemin. 
Si l'on eiamine avec soin un œuf de Lé- 
zard , on voit que les différentes couches 
dont se compose la coque ont été déposées 
successivement et ne sont pas de même 
nature. La dernière déposée est plus cal- 
caire ; la seconde , qui la double , est très 
mince et de même nature; sous elle en est 
une élastique; enfin on peut en reconnaître 

39 
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une quatrième , beaucoup plus épaisse que 
chacune des précédentes. 

§ 2. Changements dans la sphère hœma- 
togène et nutritive. 

Le vitellus joue le rôle principal dans la 
nutrition du fœtus des Ovipares. Après la 
formation du germe, nous le considérons 
comme un avec lui , comme -faisant partie 
du même organisme, comme un sac ali- 
mentaire communiquant toujours, durant 
une certaine époque du développement du 
fœtus, avec le canal alimentaire de ce der- 
nier, et lui servant d'annexé, enfin comme 
son premier moyen de respiratiou et de 
sanguification. Le vitellus des Reptiles pro- 
pres est considérable , et diffère de celui 
des Poissons par l'absence du disque hui- 
leux ou de la sphère huileuse, toujours sé- 
parée dans l'œuf de ceux-ci. 11 en diffère 
encore , ainsi que du vitellus des Amphi- 
bies , par la forme singulière qu'il prend, 
en se creusant comme un bonnet de nuit , 
pour envelopper le fœtus dans sa cavité. 
C'est du moins ce qui a lieu chez les Sau- 
riens proprement dits et chez les Ophidiens. 

Sa substance se compose de granula- 
tions , de gouttes d'huile mélangées avec 
beaucoup de granulations, et d'une sérosité 
albumioeuse, qui sert sans doute de pre- 
mier aliment à l'embryon. Nous aurons à 
faire un premier examen , dans ce paragra- 
phe , des rapports qui s'établissent entre la 
sphère vitelline et le fœtus, pour l'élabo- 
ration des substances alimentaires que ren- 
ferme! cette sphère nutritive, et leur trans- 
port dans le corps du foHus. Nous y re- 
viendrons encore dans la troisième partie 
de cet article. 

a. Chez les Ophidiens et les Sauriens. 

Chez les Ophidiens , dès le moment où 
l'embryon est formé , il existe à la surface 
du vitellus une dépression où se trouve cet 
embryon. Cette dépression est circulaire ou 
un peu oblongue, et forme autour du fœtus 
un espace transparent constitué par le faux 
amnios. C'est au-delà de cette aire transpa- 
rente que se voient les premiers vaisseaux 
sanguins du fœtus , qui viennent respirer à 
ta surface du vitellus en s'y ramifiant dans 
une zone qu'on appelle l'aire vasculaire. 
Cette aire est circonscrite par un double ra- 
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meau circulaire, qui ne forme pas, comme 
chez les Oiseaux, un sinus terminal très 
prononcé , et qui établit cependant la com- 
munication principale entre les dernières 
ramifications artérielles et les premières ra- 
dicules veineuses. Ces ramifications ne se 
montrent que successivement; il n'y a d'a- 
bord que des taches sanguines , dispersées , 
qui se multiplient, s'allongent et finissent 
par se continuer en ramifications vasculai- 
res. A mesure que le fœtus croit avec son 
amnios , il s'enfonce de plus en plus dans 
son lit du sac vrtellin , de telle sorte qu'il 
finit par en être presque entièrement en- 
veloppé. La grandeur du vitellus d'un coté, 
et de l'autre l'absence ou la petite quan- 
tité d'albumen, qui permettrait au fœtus son 
libre développement, dans l'espace qu'il oc- 
cuperait avec son amnios , entre le vitellus 
et la sphère d'enveloppe , font comprendre 
celte forme du vitellus, si différente de celle 
que nous avons décrite jusqu'ici, et de celle 
que nous verrons chez les Oiseaux. 

Il en résulte que le fœtus de ces Reptiles 
ne peut se mouvoir sur son axe , comme 
celui des Amphibies , que ce mouvement 
fait sans doute respirer, en provoquant le 
renouvellement du liquide dans lequel il a 
lieu par l'eau aérée où l'œuf est plongé, 
et dans laquelle ce développement s'eflec- 
tue. 

Lorsque l'embryon est formé , le vitellus 
se trouve enfermé dans un double sac : l'un 
interne, le sac vi tel lin, qui se continue avec 
l'intestin ou la peau intérieure; l'autre 
externe, le sac ombilical, répond à la peau 
extérieure. 

Chez les Reptiles , celui-ci a des parois 
d'une extrême minceur, comparées à celles 
du sac vitellin. Ce dernier se compose de 
deux feuillets qui se séparent facilement. 
L'interne prend une grande épaisseur rela- 
tive , une couleur jaune et une structure 
granuleuse ; tandis que l'externe reste 
mince et sans couleur. C'est entre ces deux 
feuillets que se développent les vaisseaux 
qui vont du vitellus au fœtus. Dans les 
premiers instants du développement , ils 
forment à la surlace du vitellus ce qu'on 
appelle l'aire vasculaire, qui entoure l'aire 
transparente, où se montrent les premiers H- 
néaments de l'embryon. A mesure que les 
vaisseaux artériels les plus considérables eu 
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vitellus et les rameaux principaux qui en 
partent grossissent , ils se détachent de la 
surlace interne du feuillet externe, en re- 
pliant dorant eux , dans leur mouvement 
centripète, la membrane vitelline interne. 
En même temps leurs anastomoses avec les 
veines, qui- sont plus petites, et qui res* 
tent à la surlace , se développent de plus 
en plus, et forment une série régulière 
de vaisseaux courts , qu'on a comparés chez 
les Lézards, comme chez les Couleuvres, aux 
cordes d'uue harpe. Les plis de la mem- 
brane interne du vitellus , produits par le 
déplacement des artères vers son axe, et les 
sinuosités que forment leurs principales 
ramifications , donnent un caractère parti- 
culier à ce vitellus. La substance vitelline 
va toujours en diminuant , en partie parce 
qu'elle est successivement assimilée dans la 
propre substance du foetus , en partie par 
la perte qu'elle éprouve par l'évaporation. 

Le vitellus perd beaucoup de sa densité , 
de ses granulations , et devient plus liquide 
dans les dernières périodes du développe- 
ment. Au moment de l'éclosion toute la 
substance vitelline a disparu. 

Immédiatement après , les parois du sac 
vitello-ombilical se concentrent et ne for- 
ment bientôt qu'une petite vessie , qui pa- 
rtit au dehors de la cavité abdominale , à 
l'endroit de l'ombilic , et qui ne tarde pas 
à passer dans cette cavité , en prenant une 
forme allongée. 

b. Chez les Sauriens. 

Chez les Lézards, le vitellus est de même 
absorbé au moment de l'éclosion. S'il en 
reste quelque peu dans le sac vitellin con- 
tracté, il passe avec ce sac dans le ventre. 
Il est remarquable qoe le canal vitellin 
disparaît aussi de très bonne heure chez ces 
animaux, et que l'absorption de la substance 
vitelline n'a lien qu'au moyen des vaisseaux 
sanguins du vitellus. 

c. Chez les Chéloniens. 

Les Chéloniens se rapprochent davantage 
desOiseaux pour les changements qu'éprouve 
tourritellus. Il diminue sans doute à propor- 
tion du développement. Cependant M. Tie- 
demann Ta trouvé encore considérable dans 
un fétus très avancé. Le sac vitellin entre 
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dans l'abdomen encore volumineux, chez 
un fœtus près d'éclore. 

§ 3. Enveloppes prolectrice et respiralrice du 
fœtus; formation de Vamniot et de Vallon- 
tende. 

i. De Vamnios et du faux amnios. 

Chez les Ophidiens , l'amnios recouvre et 
enveloppe de bonne heure tout le corps du 
fœtus. Mais il 7 a de plus un faux amnios 
dout nous devons parler en premier lieu. 

Le faux amnios est une membrane trans- 
parente, non vasculaire, qui répond au lit du 
fœtus, ou è cette partie concave qu'il occupe 
à la surface du vitellus. Le faux amnios est 
une partie de la membrane vitelline externe 
changée en feuillet externe du blastoderme, 
soulevée comme un verre de montre autour 
du fœtus, et le renfermant dans son lit avec 
son amnios et une petite quantité de sé- 
rosité. Le faux amnios est circonscrit par 
l'aire vasculaire, lorsque les vaisseaux sont 
formés ; il est traversé par les troncs de ces 
vaisseaux qui partent du fœtus. 

Vamnios se montre aussitôt que le fœtus 
est formé. Cette membrane le sépare du 
vitellus, de la membrane de la coque ou du 
chorion, et du faux amnios. Elle s'étend avec 
le fœtus , contient peu de liquide dans le 
principe, en renferme davantage lorsque le 
développement du fœtus a fait quelques 
progrès , puis une moindre proportion lors- 
qu'à la suite de ce développement ce liquide 
s'épaissit. 

Chez les Sauriens, et plus particulièrement 
chez les Lézards, on a reconnu depuis long- 
temps l'existence de Vamnios, cette mem- 
brane sans vaisseaux qui recouvre immédia- 
tement le fœtus par sa moitié repliée dans 
l'autre. Nous l'avons vue transparente et 
renfermant un liquide limpide entre ses 
deux parois, dans des œufs moins avancés 
dans leur incubation puisqu'elle était en- 
core interne, que ceux observés par MM. Em- 
mertet Hochstetler, qui n'ont étudié le dé- 
veloppement que dans des œufs déjà pon- 
dus (1). 

Chez les Chéloniens , l'amnios enveloppe 
de même le fœtus de toutes parts. C'est du 
pourtour de l'ouverture cutanée ombilicale 

(i) Jrthive* <U phjitologie de Reil et Autenrleth. 4« vol. 
p. 15 â 121; et pi. I et U. Halle, l8u 
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que partent les deux larnes , dont l'interne 
adhère aux téguments du fœtus, et dont 
l'externe est libre. Elles contiennent dans 
leur cavité commune plus ou moins de séro- 
sité, suivant l'époque reculée ou avancée du 
développement du fœtus. Il y en avait très 
peu dans un fœtus très développé de YEmys 
amozonica observé par M.Tiedemann (1). 

II. Formation de l'allantotde. 

Dans un embryon de Couleuvre à coîlier, 
extrait de Poviducte , ayant 0",004 de long, 
l'allantolde était une très petite vessie pyri- 
forme transparente, qui n'avait encore que le 
quart de cette longueur. Elle tenait par un 
pédicule à l'extrémité du tronc. 

Au moment de la ponte, après l'incuba- 
tion intérieure, lorsque l'animal a déjà 
m ,02l de long, l'allantolde est encore fort 
petite. Elle est aplatie en forme de gâteau et 
très injectée de vaisseaux sanguins. 

Peu de temps après la fermeture des 
fentes cervicales , rallanloïde double le 
chorion dans toute son étendue. La liqueur 
que renferme sa lame interne devient dense 
et filante, tout en augmentant en quan- 
tité. Ce n'est que dans les dernières pério- 
des du développement qu'elle diminue. A 
cette époque elle est d'un gris jaunâtre, 
collante, et montre quelques stries d'une 
substance opaque d'un blanc jaunâtre , qui 
pourrait être de l'acide urique. L'allantolde 
elle-même, dans ces dernières périodes, ne 
paraît pas éprouver de changement. Seule- 
ment elle est soumise de plus en plus, avec 
ses vaisseaux , à l'influence de l'air respi- 
rable chez les Ovipares, ou de l'oxygéna- 
tion indirecte chez les Vivipares , par l'ab- 
sorption de la lame interne du chorion. 
Ses vaisseaux , qui font partie du cordon 
ombilical , sont au nombre de trois, comme 
chez les autres Vertébrés supérieurs : deux 
artères provenant des iliaques, et une veine 
qui va gagner la face antérieure du foie après 
qu'elle est entrée dans l'abdomen. Leurs 
ramifications appartiennent surtout à la 
lame externe de l'allantolde, afin que le 
sang qui y circule soit plus rapproche de 
l'influence de l'oxygène. L'allantolde des 
lézards , lorsqu'elle est développée , a la 
même structure que celle de la Couleuvre. 

(1) Zu Stmuri Thomas von Sceinintrinf Jubclfcitft von 
F. Tirdrinanu, H-ldelbcrj und Lripiig, 1828 . 
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Son pédicule a de même son origine à l'ex- 
trémité du canal alimentaire ; il se porte 
de là hors de l'abdomen , à travers l'ouver- 
ture ombilicale. C'est ainsi que ce sac mem- 
braneux conduit au dehors les artères iléo- 
ombilicales qui se ramifient entre ses deux 
lames, et qui semblent appartenir davan- 
tage à l'interne. Cet arrangement les rap- 
proche le plus que possible de U surface de 
l'œuf v dont la coque se trouve doublée par 
l'allantolde. La cavité qu'intercepte sa lame 
interne renferme un liquide limpide. 

Chez les Chéloniens, l'allantolde se dé- 
tache de même de l'extrémité du canal ali- 
mentaire , et forme un double sac eatre les 
parois duquel rampent et se ramifient les 
vaisseaux sanguins. Ce double sac a un pé- 
dicule étroit lorsqu'il sort de la cavité abdo- 
minale par l'ouverture ombilicale , et l'es- 
pèce d'entonnoir qu'y forme l'amnios. Il se 
déploie ensuite sur la partie abdominale du 
fœtus , en dehors de la vessie ombilicale ou 
vitelline qu'il recouvre. 

Deux artères provenant du bassin , les 
artères iléo-ombilicales , sortent de l'abdo- 
men avec te pédicule de l'allantolde , et se 
répandent en fines ramifications dans toute 
l'étendue de ce double sac, entre ses deux 
parois ; tandis que le sac intérieur renferme 
déjà un liquide excrémentitiel dans sa par- 
tie abdominale, qui deviendra la vessie uri- 
na ire. 

D. Ovogénk des Oiseaux. 

Ce que nous venons de dire sur l'Ovogé- 
nie des Reptiles nous dispensera de nous 
étendre sur celle des Oiseaux, qui en diffère 
très peu , et qui lui ressemble , au con- 
traire, dans tous les détails les plus impor- 
tants. 

§ 1 . Formation de la sphère d'enveloppe ei 
sa composition. 

Cette sphère n'existe pas dans l'ovaire, 
dans lequel le vitellus , que le vulgaire ap- 
pelle le jaune , et la vésicule germinative 
qu'il renferme, sont contenus dans la capsule 
nutritive de l'ovule , où celui-ci s'est déve- 
loppé. Le vitellus et le germe qui a rem- 
placé, après la fécondation, la vésicule ger- 
minative , sortis de la capsule de l'ovaire , 
sont arrivés dans le commencement de l'ot i - 
ducle. Ce canal dans lequel l'œuf doit se com- 
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pléter , en se revêtant de a sphère protec- 
trice, est admirablement organisé pour rem- 
plira la fols cette fonction d'organe de sécré- 
tion et celle d'organe de transmission, soit de 
l'élément mâle du germe vers l'ovaire , pour 
la fécondation de l'ovule , soit des produits 
de la génération dans un sens contraire, ou 
du dedans au dehors. L'œuf y chemine len- 
tement en formant des tours de spire , qui 
eipliqoeot la torsion des chalazes. Celles-ci 
sont des cordons qui naissent d'une première 
membrane albumineuse , dont les parois de 
rondocte revêtent le vitellus. Cette mem- 
brane se prolonge en ces deux appendices 
contournés , qui se portent dans le sens du 
grand aie de l'œuf jusqu'à ses pôles , aux- 
quels ces cordons semblent suspendre le 
îitellus Un peu plus avant , les parois de 
Toviducle recouvrent celui-ci d'une première 
zone d'albumen , la plus épaisse et la plus 
visqueuse. Plus loin encore, ces mêmes pa- 
rois produisent un blanc d'œuf plus liquide, 
qui forme la zone externe de cette partie. 
L'une et l'autre zones sont enfermées dans 
une double membrane, produit d'une place 
plus avancée de ces mêmes parois. Enfin 
elles sécrètent, dans leur dernière portion, 
la coque ou la dernière enveloppe protec- 
trice de l'œuf, qui se compose de sels cal- 
caires et de substance animale comme nos 
dents, mais qui n'est pas organisée (1). 
Cette dernière enveloppe, malgré sa densité 
et sa dureté, est perméable, jusqu'à un cer- 
tain point, aux liquides contenus dans l'œuf, 
et aux gaz qui s'y développent durant Tin- 
eobation , comme à l'air extérieur dont l'ac- 
tion est nécessaire à la sanguiOcation du 
petit être. Cette coque est blanche ou co- 
lorée , suivant les espèces , et, dans ce cas, 
elle a dans it$ couleurs et dans leur dispo- 
sition , ainsi que l'œuf dans sa forme et dans 
sou volume, des caractères constants, qui 
appartiennent à chaque espèce; circonstances 
qu'on ne saurait se lasser d'admirer dans 
l'organisation présumée et nécessaire du 
canal qui les reproduit régulièrement. 

(». Smvatit VanqttrUa , millr pailirs de roquillrs ti'œnfr 
tmtieunrnt: 

Carbonate de rbaax o,Sy6. 

rtiu6|>k*tr tic rhftux. .... O.oS;. 
Gititrn animal o.oi;. 
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$ 2. Changements dans la sphère d? enveloppe 
durant t'tncubation. 

La partie aqueuse du blanc ou de l'albu- 
men s'évapore à travers la coque et sa mem- 
brane; ce qui contribue à la diminution du 
poids des œufs durant l'incubation, qui s'é- 
lève à un cinquième du poids total (I), 
terme moyen. 

L'albumen se mêle aussi, peu à peu, au 
vitellus qui l'absorbe ; il se dégage de des- 
sus l'embryon , se porte vers le pôle aigu , 
et finit par disparaître. 

liais avant son entière disparition, qui 
n'a lieu que dans la troisième semaine de 
l'incubation, par évapora lion ou par absorp- 
tion de la part du vitellus , sa composition 
chimique change. Il perd son phosphore qui 
augmente dans le jaune et parait s'unir à la 
chaux, comme acide phosphorique , pour la 
formation des os de l'embryon. Aussitôt 
après la ponte, les deux lames dont se com- 
pose la membrane de la coque se séparent 
dans le gros bout de l'œuf; Use forme alors 
un espace rempli d'air qui grandit rapide- 
ment. Cet air » la même composition que 
l'air atmosphérique; mais il est plus riche 
en oxygène, puisqu'il en contient de 0,25 à 
0,27 au lieu de 0,23. Il sert à la respiration 
du fœtus. 

$ 3. Changements dans le vitellus ou la 
sphère nutritive. 

Le vitellus, spécifiquement un peu moins 
pesant que le blanc, se tient du côté supé- 
rieur de l'œuf. 11 augmente de volume dans 
les premiers temps de l'incubation, et devient 
plus liquide par l'addition du blanc. Il perd 
ensuite peu à peu de son volume, à mesure 
du développement du Poulet, dont les ma- 
tériaux organiques lui sont fournis par Je vi- 
tellus. C'est à la surface du vitellus que pa- 
raissent les premiers linéaments de l'em- 
bryon, que celui ci se développe entre ses 
deux membranes, dont l'une se continue 
avec la peau (c'est le sac ombilical); et l'au- 
tre avec le canal intestinal (c'est le sac vitel- 
lin). C'est entre ces deux membranes que se 
forme l'aire vasculaire composée du premier 

(i) Mémoire sur les différents états de puanttnr dm poids 
du œufs, aa commencement et à tajin de l'intubation. In à 
PArad-mic An sciciKe» le as audt i8to , pir M. GmfFrt.y 
Saint'llilaire; et Annale* de» te. natur., t. IV, ftlémuirr Ue 
MM. Picvo*t et Dumu. 



Digitized by 



Google 



310 



OVO 



réseau nutritif et respirateur du Poulet, le- 
quel appartient à ses vaisseaux omphalo- 
mésen ter iq ues. C'est par ces vaisseaux que 
les matériaux du jaune passent dans la circu- 
lation du Poulet, après avoir été élaborés 
par la respiration. Une autre partie est por- 
tée directement dans le commencement du 
canal intestinal par le sac vi tel lin et son 
canal vitello-ombilical. 

Nous verrons, dans l'Embryogénie, que 
cette circulation vitelline est remplacée dans 
le Poulet , du sixième au septième jour de 
l'incubation, par la circulation allantol- 
dienne. 

Les organes du Poulet devant trouver dans 
le jaune une grande partie de leurs maté- 
riaux, il était intéressant d'en bien connaître 
la composition. D'après l'analyse chimique 
la plus récente , on a trouvé que cette par- 
tie de l'œuf se compose : 

f De cinquante-deux centièmes d'eau; 
2° d'une substance complexe alburninotde, 
la vitelline, qui renferme: 3° deux cen- 
tièmes de soufre et de phosphore; 4° d'une 
huile grasse formée de margarine , d'o- 
léine, de cholestérine et de deux matières 
colorantes, l'une jaune, l'autre rouge; 
5° d'une matière visqueuse contenant du 
phosphoglycérate d'ammoniaque (1). 

Nous devrions indiquer ici les change- 
ments chimiques que le vi tel lus éprouve 
durant l'incubation; mais ce sujet si inté- 
ressant n'a pas encore été traité , du moins 
dans des publications connues, par la phy- 
siologie chimique; on n'a étudié jusqu'à pré- 
sent que les changements organiques qu'é- 
prouve, durant cette époque, les différentes 
couches du vitellus en se transformant en 
cellules. Ces changements étant analogues 
chez tous les Ovipares , nous en avons déjà 
parlé au sujet des Poissons et des Amphi- 
bies ; nous y reviendrons d'ailleurs en trai- 
tant de l'Embryogénie. 

§ 4. Desjenveloppes protectrice et respiratrice 
du fœtus, ou de l'amnios et de l'allantotde. 

J. De l'amnios. 
Nous indiquerons la formation de l'am- 

(i) Comptes-rendus de F Académie de* science* , du 16 mara 
1M6, Rapport sur un mémoire ayant pour Mre : Recèerc&es 
chimiques sur le jaune d'oeuf, t XXII . p 46». Voir rnoore 
les Remarques de M. Sacc. p. 6^^, qui annonce qwle j»u»e 
d'œof absorbe l'osygène de Tuir* et le Réponse de M. Go- 
bley t p. 91J du même rerunl. 
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nios en parlant du développement de l'em- 
bryon. Qu'il nous suffise de dire ici que 
le petit Poulet se trouve complètement 
renfermé dans cette première poche mem- 
braneuse, à la fin du quatrième jour de 
l'incubation , et qu'il est séparé du feuillet 
externe et libre de cette poche par un feuil- 
let adhérent entre lesquels se trouve le 
fluide de l'amnios. Ce fluide , qui augmente 
d'abord durant la première moitié de l'incu- 
bation, va ensuite en diminuant pendant la 
seconde moitié de cette époque. 

II. De Vallantoïde. 

Cette poche membraneuse se compose de 
deux croissants qui germent de l'extrémité 
de la cavité viscérale , et ne tardent pas à 
se réunir pour former une vessie unique. 
C'est entre la quarante-huitième et la soixan- 
tième heure de l'incubation que cette germi- 
nation a lieu. Le quatrième jour , l'allan- 
totde crott rapidement ; le cinquième , elle 
a un long pédoncule ; le sixième, elle se 
montre comme une grosse vessie aplatie. 
Dans les derniers jours de la seconde se- 
maine, elle enveloppe tout l'embryon, y 
compris le sac vitellin, tapisse l'intérieur de 
la coque , et se compose d'un réseau vascu- 
laire extrêmement riche, contenant un sang 
vermeil. Les troncs de ce réseau sont les 
vaisseaux ombilicaux, composés de deux vei- 
nes et de deux artères. L'allantotde est es- 
sentiellement le poumon du Poulet dans 
l'œuf, son organe de respiration, soumet- 
tant son sang à l'action vivifiante de l'air at- 
mosphérique. Lorsqu'elle a atteint tout son 
développement, elle tapisse et garnit d'un 
riche et très beau réseau vasculaire toute 
l'étendue de la membrane de la coque. 

La classe des Oiseaux ne présente, dans 
les observations qu'on a pu faire sur d'autres 
espèces que celle du Poulet, aucune différence 
qui mérite d'être citée. Les observateurs se 
sont bornés d'ailleurs généralement aux 
Oiseaux domestiques . comme plus faciles à 
étudier pour la précision des observations. 

Les caractères si prononcés de celle classe 
ne permettent pas de conjecturer qu'on trou- 
vera des espèces qui s'écartent dans leur 
développement des règles bien constatées 
dans le Poulet. 

E. Ovogénie des Mammifères, 

L'extrême petitesse de l'œuf des Mammi- 
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fères dam l'ovaire, dans Poviducte propre, 
et même dans Poviducte incubateur ou Pu- 
lérus, durant les premiers jours de la gesta- 
tion, a fait qu'il a été longtemps inaperçu, 
et que son étude est très difficile. Ce très 
petit Tolume tient, ainsi que nous Pavons 
déjà expliqué , à la faible quantité de ma- 
tière nutritive que cet œuf emporte en 
sortant de l'ovaire; Pactivité vitale doui son 
germe est animé devant lui servir à pui- 
ser v dans les parois de Porgane incubateur,' 
par endosmose eu par imbibition , au 
moyen de ses enveloppes membraneuses ou 
de ses vaisseaux, la nourriture nécessaire à 
son développement. Les Mammifères mono- 
delphes , nous Pavons déjà indiqué en par- 
lant du lieu d'incubation , ne tardent pas 
à prendre cette nourriture au moyen des 
villosités vaseulaires des enveloppes de 
l'œuf; ces villosités s'enracinent générale- 
ment dans les parois de l'utérus , qui ont 
éprouvé des modifications organiques cor- 
respondantes pour l'établissement de ces 
rapports. Les Marsupiaux, dans le sens 
que nous avons donné à cette expression 
dès 1828, en y comprenant les Didelpbes 
et les MonotrémeSi qui divisent cette seconde 
sous-classe des Mammifères en deux groupes 
principaux (!) ; les Marsupiaui, dis- je, se 
distinguent des Mammifères de la première 
sous- classe par l'absence d'un placenta. 
Cependant leur œuf, à part le manque 
.de ce développement extérieur de leur al- 
lanlolde, ne diffère pas essentiellement de 
celui des Monodelphes. Mais cette ab- 
sence de placenta nous détermine à traiter 
de leur Ovogénie dans une partie distincte. 

i . Ovogénie des Mammifères monodelphes. 

Comme pour les deux classes précédentes, 
aous étudierons successivement les change- 
ments qu'éprouve l'œuf durant P incuba- 
tion : 

1° Dans m spbère protectrice ou dans 
les enveloppes qui le mettent en rapport 
arec le lien d'incubation. 

2* Dans la spbère nutritive ou dans son 
vitellos. 

'"1 Voir U rlauiAcatioii de« Mammifère* que nous «tons 
* TD *»*« <»•* »otre cour* de i«a8, f-it à la f culte de« 
»ne»n à, l'Ar«4*inie de Strasbourg , ft imprime tome V, 
W '**• « «riri do Joummt de tm tociftè des sciences, agri- 
**•■* «*U du département du Bas-Rkin , Strasbourg, 
wtot. 
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3° Nous décriront comme appendices de 
ces changements la production de Pam- 
nios , cette enveloppe particulière de l'em- 
bryon ou du fœtus. 

4° Celle de Pallantolde , du placenta et 
du cordon ombilical. 

$ 1 . Changements dans la sphère extérieure 
ou protectrice. 

Je n'appelle cette sphère protectrice que 
par analogie. Chez les Mammifères, la sphère 
extérieure , qui se compose essentiellement 
de la membrane extérieure de l'œuf ou du 
chorion, est plutôt un organe intermédiaire 
de nutrition qu'un organe de protection ; 
c'est, du moins chez les Monodelphes, Por- 
gane de fixité de l'œuf, au moyen duquel 
celui-ci pousse des racines (les villosités) qui 
le font adhérer aux parois de l'utérus , ou 
le mettent en contact avec ces parois. Ainsi, 
dès le principe, l'œuf fécondé des Mammi- 
fères se compose d'une membrane trans- 
parente, incolore, assez épaisse; c'est la 
zone transparente de M. de Baër. Cette 
zone entoure le jaune ou la spbère à la fois 
germinative et nutritive. Parvenu au mi- 
lieu de la longueur de Poviducte propre, 
ce petit œuf , dans ta Lapine , se revêt 
d'une couche d'albumen qui devient de plus 
en plus épaisse. Arrivé dans l'utérus , cet 
albumen extérieur est absorbé par le cho- 
rion, qui s'amincit à mesure que l'œuf croit 
et se sépare du jaune par une zone de li- 
quide transparent. Cette séparation des deui 
sphères a déjà lieu dans Poviducte propre, 
et permet la rotation du vitellus dans sa 
spbère d'enveloppe. Celle-ci crott avec le 
fœtus durant une grande partie de Pinco- 
bation. Chez la plupart des Mammifères 
monodelphes, l'œuf et cette sphère, en parti- 
culier, changent leur forme sphérique, dès les 
premiers temps du développement, en une 
forme ovale, en fuseau ou cylindrique. Le 
premier de ces changements a lieu dans 
l'œuf du Chien qui a à peine 0", 004 de 
diamètre. Ces transformations sont déter- 
minées par les rapports de contiguïté qui 
doivent s'établir entre les enveloppes de 
l'œuf et les parois de l'utérus, par la forme 
qu'affecte la cavité de cet organe incuba- 
teur, et la place que les œufs y trouvent 
pour leur développement , suivant leur 
nombre et le volume qu'ils doivent y pren- 
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cire. Toutes ces circonstances sont d'ail- 
leurs en rapport essentiel avec les espèces. 
Un autre changement important est la pro- 
duction des villosités à la surface du cho~ 
rion ou de la membrane extérieure de 
l'œuf. Ces villosités commencent à paraître 
dans l'œuf du Chien qu'il n'a encore que 

4 ou 5 millimètres de plus grand diamè- 
tre (I). Lorsqu'il en a 8 , elles sont déjà très 
développées. L'œuf du Lapin commence à 
les montrer au bout de sept à huit jours (2). 
Dans l'un et l'autre cas, on n'aperçoit en- 
core que l'aire germinative, cette tache cir- 
culaire qui parait à la surface de la sphère 
vitelline , et au centre de laquelle appa- 
raîtront incessamment les premiers linéa- 
ments de l'embryon. C'est au moyen de ces 
villosités, qui s'enchevêtrent, pour ainsi 
dire, avec des modifications organiques cor- 
respondantes , effectuées en même remps 
dans les parois de l'organe d'incubation , 
que l'œuf contracte des adhérences avec 
cet organe, et se fixe définitivement à ses pa- 
rois. Nous verrons que , si elles commen- 
cent à paraître avant l'embryon , c'est sur- 
tout quand celui-ci aura germé et déployé 
son allantolde sous la voûte de son cho- 
rion, que ces villosités, devenues vasculai- 
res, se développeront et 'se multiplieront 
partout où l'allantolde aura doublé le cho- 
rion , et où celui-ci sera mis en rapport 
de contiguïté avec les parois de l'utérus. 

5 2. Changements dans la sphère nutritive 

ou vitelline. 

Celte sphère, qui renferme le germe, lequel 
se développe à sa surface, éprouve, durant 
son trajet le long de l'oviducte propre , un 
travail organisateur qui s'annonce par sa 
segmentation ou sa division en sphères ré- 
gulièrement plus nombreuses (2, 4, 8, 12, 
24, etc.) et plus petites. Cette segmenta- 
tion , observée d'abord chez les Batraciens, 
chez lesquels la liaison intime de la sphère 
vitelline et du germe est plus évidente, pa- 
rait devoir être générale. Cependant elle 
n'a pas encore été observée dans la classe 
des Oiseaus. Aurait-elle lieu, comme nous 
sommes porté à le présumer, durant le tra- 

(i) M. Rivlioff, Dtrrlopprmat du Ckitn . p|. IV. f. So , 
A et B 

(») M. fttcborr, DfreUtppfmtni dm Umlm, pi. VIII. f. 4r. 
A. B, C. 
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jet de l'œuf le long de l'oviducte, et consé- 
quemment avant la ponte et l'incubation 
extérieure? Dans cette supposition , il y au- 
rait chez les Oiseaux, comme cela est 
prouté pour les Ophidiens et les Sauriens, 
une première incubation intérieure, mais 
très courte , qui précéderait l'incubation 
principale. 

Un autre phénomène f-irt intéressant que 
montre la sphère vitelline, est un mouve- 
ment de rotation (1) régulier qu'elle exerce 
au moyen de cils vibratiles qui recouvrent sa 
surface. Il me semble qu'on peut en conclure 
que cette sphère est revêtue d'une mem- 
brane vitelline, et que la membrane qui 
constitue la zone transparente est un véri- 
table eborion, renfermant déjà , a cette épo- 
que, un peu de liquide, qui donne au vilel- 
lus la liberté de ses mouvements. 

Nous verrons, en parlant du développe- 
ment de l'embryon , que la sphère vitelline, 
lorsque le germe commence à paraître, 
semble se revêtir de deux feuillets membra- 
neux , dont l'extérieur se continuera avec 
la peau de l'embryon , et l'intérieur avec 
son canal alimentaire. C'est pour la cin- 
quième fois que nous décrivons ces rap- 
ports , qui se reproduisent toujours les 
mêmes, dans toutes les classes des Verté- 
brés. 

Ces deux feuillets constituent le blasto- 
derme ou le champ du développement de 
l'embryon. 

Lorsque l'embryon est formé, cette même 
sphère vitelline se montre sous la forme de 
la vésicule ombilicale , qui n'est autre chose 
que le vilellus des Mammifères avec set en- 
veloppes. 

On aura une idée théorique des pre- 
mières métamorphoses que subit la sphère 
nutritive et germinative de l'œuf, si l'on 
suppose qu'au moment de l'apparition de 
la vésicule ombilicale la sphère vitelline 
s'est décomposée en deux autres ; Tune for- 
mée de l'amnios, renfermant l'embryon , 
et l'autre constituée par la vésicule ombili- 
cale. 

La vésicule ombilicale ou vitelline , arec 
ses vaisseaux mésentériques , a des fonc- 
tions analogues à telles que le vi tel lus i 



(t) M. S.-I- BiK-horr. olttenralion faite «r «n « 
plue. Archivât de J MiUcr pour i«ji ; et Lvnj. Trmm» mAst. 
pour 18U), t. II. 
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plii chez les Oiseaux et te» Reptiles. Mais 
n'ayant originairement que très peu de 
matériaux nutritifs, elle acquiert un déve- 
loppement proportionnel considérable dans 
les premiers temps de la gestation , qui 
montre le rôle de nutrition qu'elle doit rem- 
plir, en absorbant au-denors une partie de la 
oourriture qu'elle transmet à l'embryon, au 
moyen des vaisseaux sanguins quise ramifient 
dans ses parois. Sa forme varie avec celle de 
l'œuf, pour a'adapter à celle de l'utérus 
quand son développement doit être considé- 
rable ; mais ce développement est en raison 
directe de la durée de sa fonction et in- 
verse de celle de l'allantolde. Lorsque celle- 
ci prend de bonne heure un grand déve- 
loppement, la vésicule ombilicale a uneeiis- 
tence fonctionnelle plus restreinte, ainsi 
qu'un développement très limité.* Chez les 
Ruminante et les Pachydermes , dont l'œuf 
est un long boudin cylindrique, un peu 
aminci à ses deux extrémités , c'est au mi- 
lieu de la. longueur de ce boudin, dans 
la poebe du chorion, que se développe l'em- 
bryon. C'est de la faee ventrale de celui- 
ci que partent les deux branches du boyau 
intérieur, également cylindrique, qui dou- 
ble le cborion externe , la vésicule ombili- 
cale. Au dix-huitième jour de l'incubation , 
ebei la Brebis (1), cette vessie ombilicale , 
ou ce vi tel lus , a déjà beaucoup perdu de 
son volume; au vingtième, et plus encore 
au vingt-quatrième jour, elle est réduite au 
volume d'un boyau grêle qui n'occupe qu'un 
petit espace dans la cavité du chorion , 
remplie en grande partie par l'allantolde , 
dont les fonctions doivent succéder à celles 
de la vésicule ombilicale. M. Bischoff a 
trouvé la vésicule ombilicale, dans des em- 
bryons de Vache longs de m ,012, et 
dont l'œuf avait 0m,060 de long, singu- 
lièrement réduite par ses extrémités. Au- 
delà de ee terme elle ne larde pas à s'atro- 
phier. 6. Cuvier avait déjà observé que les 
Ruminants sont ceux de tous ces Mammi- 
fères chez lesquels la vésicule ombilicale 
disparaît le plus vite. Le Cochon la montre 
un peu plus longtemps avec la même 
forme. Chez un Poulain de m ,24 de long , 
elle est réduite à une très petite vessie ca- 
chée par les vaisseaux du cordon ombilical. 

(1/ Voir W planrhe» V, VI et Vil de i'Embfyogénte tom- 
parée *V M. Cm* 

T. HL 
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Dans un œuf de Chien de vingt-quatre 
jours , ayant 0^,021 dans son grand dia- 
mètre , la vésicule ombilicale forme encore 
une volumineuse poche en forme de fuseau, 
dont les bouts s'étendent dans les extrémités 
de l'œuf, qui n'ont pas de placenta où elle 
touche immédiatement au chorion; elle se 
trouve d'ailleurs enveloppée , dans tout le 
reste de son étendue , par l'allantolde. 

En général , chez les Carnassiers , cette 
vésicule persiste jusqu'à la fin de l'incuba- 
tion, et avec elle les vaisseaux ompbalo- 
mésentériques plus ou moins réduits (1). 

Chez les Rongeurs , la vésicule ombilicale 
conserve , encore plus que chez les Carnas- 
siers , son importance primitive. Elle tapisse 
ou double jusqu'au dernier terme de l'incu- 
bation tout l'intérieur du chorion, qui ne 
répond pas au placenta ; cette autre surface, 
beaucoup plus petite , est en contact avec 
l'allantolde (2). 

La vésicule vitelline chez les Mammifères 
ne rentre jamais dans l'abdomen , comme 
chez les Oiseaux , par l'ouverture ombili- 
cale, restée plus libre dans cette classe. 
Le canal de son pédicule devient plutôt un 
simple ligament , qui s'allonge et s'amincit 
de plus en plus avec rallongement du cor- 
don , de manière à porter le dernier rudi- 
ment de cette vessie jusqu'à l'insertion de 
celui-ci au placenta. Dans ces changements, 
il faut comprendre l'atrophie de ses vais- 
seaux , qui ne tarde pas d'avoir lieu et de 
les faire disparaître. 

Dans le fœtus des Singes , à terme , on 
a trouvé la vésicule vitelline dans le cordon, 
entourée des vaisseaux de ce cordon , avec 
son canal changé en un filet grêle et seule- 
ment ligamenteux (3). 

Dans d'autres fœtus , également à terme, 
les rudiments de cette vésicule étaient près 

(i) PI. a, Ag r, m, h, ii , du Mémoire de M. Cuvier sur les 
oeufs dos Quadrupèdes, Mémoires du Muséum, t. ni, Paris , 

(a) Voir entre autres, pour saisir facilement ces rapport», 
les figures théoriques sur l'OvoIogie du Lapin , par M. L. 
Bischoff , pi. XVI , repioduites dans l' Encyclopédie attato- 
inique, t. VHI, P-ris. Bailltère, 1843; et relies de l'OvoIogie 
dm Chien, pur le même, pi. XV, vol. in-4*. Brunswick , 
i84 f *. M. Cuvier, dan» son Mémoire sur les œufs des Qua- 
drupèdes {Mémoires du Muséum, X. Ul, Péris, 1817). décrit 
en det*il crtt> différenre, «ans chercher i IVsplîquer. comme 
ses successeuis, par de» raisons qui me paraissent très hypo- 
thétiques. 

(3) M Martin Saint-Auge , dans V Ouistiti. Mémoire sur 
un placenta à deux lobes symétriques. 

40 
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de l'insertion du cordon dans le placenta (1). 

Le contenu de ia vésicule vitelline prend 
quelquefois assez de consistance , et la cou- 
leur du jaune d'oeuf des Oiseaux (2). 
M. Cuvier le décrit ainsi dans le Chat; 
taudis qu'il l'avait trouvé limpide dans plu- 
sieurs autres Mammifères, entre autres dans 
le Chien. 

Dans l'espèce humaine, cette vésicule était 
ovale dans un fœtus de vingt et un jours , 
ayant ro ,004 de long, et elle s'ouvrait 
dans l'intestin par un court et large pédi- 
cule; les parois abdominales n'existaient 
pas encore pour circonscrire l'ouverture 
ombilicale (3). Un peu plus tard , à vingt- 
huit jours (4) , elle prend une forme à peu 
près spbérique; son volume est relative- 
ment plus petit, et elle tient à un long 
pédicule grêle, le conduit vitellin, inséré 
dans l'anse de l'intestin grêle, qui formera 
plus tard hernie dans le cordon ombilical. 

§ 3. De Vamnios. 

Nous ne parlerons pas ici de la première 
origine de l'amnios, qui ne parait pas différer 
chez les Mammifères de celle qu'elle a chez 
les Oiseaux et les Reptiles propres. Nous 
pourrons d'ailleurs y revenir en décrivant 
les phases du développement de l'embryon. 
Cette enveloppe propre du fœtus se com- 
pose toujours de deux feuillets, dont l'un est 
adhérent à toute la surface du fœtus , et 
dont l'autre n'en est séparé dans les pre- 
miers temps que par une légère couche de 
sérosité. Avec le développement du fœtus , 
cette sérosité devient plus abondante. Elle 
écarte de plus en plus le feuillet externe de 
l'amnios de son feuillet interne; il en ré- 
sulte que le fœtus devient à mesure plus 
libre dans ses mouvements. Cette enveloppe 
propre , dans laquelle il se développe en 
toute liberté , au milieu du liquide qu'elle 
renferme, a été souvent comparée à un bon- 
net de nuit, dont une moitié, celle qui adhère 
au corps de l'embryon, est rentrée dans l'au- 
tre. Leur commune adhérence est au pour- 

(i) Dans la Guenon rallilrlrlie {Simia $aètea I. ). Mé- 
moire rite de Brescitet, pi. J et 4, 0g . &-*. 
h) M. Martin Saint-Ange , Mémoire rite. 

(3) R. Wagner, Iconet physiologie*, Uni. VII, f. il, et 
t. VIII, f. a et 3. 

(4) Observation de J. Muller, publiée dans les Arthivfi 
nV hiûilr pour iR3o, et copiée dans l'ouvrjfe précéder.!, 
t. Tlll, H f. A, B. 
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tour de l'ombilic. Les deux feuillets de 
l'amnios croissent avec le fœtus ; mais cet 
accroissement est plus sensible dans le 
feuillet externe, à mesure que la liqueur 
albumineuse montrant comme un précipité 
réticulé, contenue d'abord dans la cavité 
du chorion , passe dans celle de l'amnios. 
Son feuillet externe vient enfin se coller, 
à la suite de l'allantolde, à la paroi interne 
du chorion , au moyen de ce dépôt qui pro- 
duit une lame celluleuse. Ce changement 
a lieu dans le fœtus humain à trois mois. 
A)ors tout le fluide limpide qui séparait 
l'amnios de l'allantolde et du chorion a 
passé dans la poche de l'amnios, et prend 
le nom de fluide amniotique. 

L'amnios est une membrane mince, 
transparente, sans vaisseaux propres; mais 
elle reçoit en passant des, ramifications des 
vaisseaux de l'allantolde ou du vi tel lus, d'a- 
près les rapports qui s'établissent entre ces 
membranes, suivant les familles. La liqueur 
de l'amnios , analysée comparativement à 
trois mois et demi et à six mois , devient 
plus aqueuse avec l'âge. 

Sur mille parties, la première avait : 



979. iS d'eau 

3,69 d'extrait alcoolique avec 

du lactate de sonde . . 

5,9& d*bydroci«lorate de soude. 

10,77 d'albumine en résidu. . 

o,i4 de sulfate de chaux et de 

phosphate de chaux , et 

perte 



et la seconde 940, f^- 



. ta. 

. irf. 



o.3*. 
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§ 4. Formation de l'allantoïde, des placentas 
et du cordon ombilical. 

I. De VaUanUAde. 

Le fœtus des Mammifères est au petit, sorti 
de ses enveloppes et pouvant se nourrir par 
la bouche et par digestion , ce qu'est la 
plante à l'animal pourvu d'un sac ou d'un 
canal alimentaire. 

Le végétal étale autour de lui ses racines 
et déploie ses feuilles pour aller chercher 
cette nourriture à distance , ou pour rece- 
voir, par la respiration, l'influence de l'air 
atmosphérique. 

Le fœtus des Mammifères, dont la vie est 
toute végétative, et je prends ici ce terme 
dans le sens que je viens d'exprimer, pousse 
aussi des racines et des feuilles, pour aller 
puiser, à distance, sa nourriture, ou les 
fluides oxygénés propres à la fois à sa res- 
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piralion et à sa nutrition. Les villosités du 
eborion sont les premières racines que l'œuf 
des Mammifères monodelphes fait germer 
autour de lui. Elles servent à la fois à le fixer 
aui parois de l'utérus , et sans doute à ab- 
sorber dans les parois $à première nourri- 
ture. La vésicule ombilicale remplit de même 
les fonctions d'orglne dénutrition, pour les 
premiers temps de la gestation chez les 
uns (les Ruminants); pour une époque 
plus longue chez les autres (les Rongeurs), 
quoique ce rôle devienne, chez tous, ou nul, 
au très secondaire , après la formation du 
placenta. 

D'autres voies, en effet, de nutrition et 
de respiration , se préparent avec le déve- 
loppement du fœtus. 

On voit germer, comme chez les Oiseaux 
et les Reptiles propres, de l'extrémité posté- 
rieure de l'embryon, qui répond à la place 
qu'occupera la vessie urinaire et l'extrémité 
du canal intestinal, une vessie à parois vas- 
éclaires , qui prend d'abord la forme d'une 
cornue, dont le col s'allonge de plus en 
plus, et dont le fond ne tardera pas à ga- 
gner la paroi interne du chorion, à laquelle 
elle viendra adhérer en s'aplatissant. Elle 
pénètre, dans son développement, entre le 
fetus couvert de son amnios , la vésicule 
ombilicale, et l'enveloppe la plus extérieure 
de l'œuf. 

Cette vessie prend toujours un dévelop- 
pement et une forme en rapport avec l'é- 
tendue et la forme du placenta. C'est une 
double poche membraneuse , dont la pre- 
mière fonction est de conduire les vaisseaux 
ombilicaux , composés de deux artères et 
d'une veine, jusqu'à la surface de l'œuf. Ce 
sont les ramifications de ces vaisseaux , 
qu'elle renferme entre ses deux lames, qui 
pénètrent dans les villosités du chorion, les 
développent en grande partie , et les ren- 
dent vasculaires. 

D'après cette idée nette et précise de son 
principal usage, on pourra se figurer son 
étendue en général , suivant celle du pla- 
centa, et l'on saisira facilement les diffé- 
rences que l'allaulolde présente selon les 
ordres de la sous- classe des Monodelphes, 
lorsque nous aurons exposé celles des pla- 
centas. Qu'il nous suffise de dire ici que 
l'allantoïde , comme la vésicule ombilicale , 
se compose de deux lames formant une 
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double poche, entre lesquelles rampent les 
vaisseaux. En cela elle est comparable , par 
sa fonction conductrice des vaisseaux san- 
guins dans leur marche depuis le fœtus, 
à travers la poche du chorion, jusqu'à cette 
dernière enveloppe, au mésentère, qui n'est 
employé, chez quelques Poissons, qu'à cet 
usage, et qui disparaît ou n'est plus que ru- 
dimentaire avec Page, sans servir à l'emploi 
unique qu'on lui attribue en anthropoto- 
mie, celui de fixer les intestins (I). 

On comprendra facilement, après ces con- 
sidérations , que l'existence d'un placenta 
suppose toujours, chez les Mammifères, celle 
d'une allantolde; tandis que le développe- 
ment de celle-ci peut s'arrêter au chorion, 
ainsi que nous Pavons vu chez les Reptiles 
et chez les Oiseaux, et que nous le verrons 
encore chez les Mammifères marsupiaux, 
sans germer ces ramifications vasculaires, 
qui se réunissent aux villosités de cette en- 
veloppe extérieure de l'œuf, pour constituer 
le placenta ou les placentas des Mammifères 
monodelphes. 

Les rapports d'origine de l'allantoïde 
sont analogues à ceux de la vésicule ombi- 
licale ou viteUine. Sa poche externe est un 
feuillet séreux , et sa poche interne une 
continuation de l'extrémité du canal ali- 
mentaire; c'est ce feuillet in terne qui forme 
l'ouraque, réservoir de la partie du pédi- 
cule de l'allantoïde, situé dans l'abdomen, 
dans lequel se dépose, durant sa vie fœtale, 
un liquide excrémentiliel qu'on a comparé 
à l'urine. C'est ce même feuillet interne qui 
devient plus tard la vessie urinaire. 

II. Des placentas. 

Il y a toujours, chez les Mammifères mo- 
nodelphes, un rapport vasculaire iu direct, 
ou par contiguïté, établi entre les envelop- 
pes et les vaisseaux du fœtus , et les parois 
de l'utérus qui renferment cet œuf. Ce rap- 
port est établi par le contact plus ou moins 
intime entre presque toute la surface de 
l'œuf, ou une ou plusieurs places circons- 
crites de celle surface et des parties corres- 
pondantes des parois de l'organe d'incuba- 
tion. Ces rapports nécessitent dans l'utérus 
des changements organiques qui constituent 
le placenta utérin. De même il se produite 

(i) Vwir le» Uçom» £ analomic cempart? . t. IV, J par* 
ti«-, p 6i j ri 0j<j. 
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la surface de l'œuf et dans la profondeur de 
ses enveloppes, des changements analogues, 
qui constituent le placenta fœtal. 

Celui-ci , comme nous venons de récrire, 
se compose d'abord de petites racines, pro- 
ductions de la membrane la plus extérieure 
de l'œuf ou du chorion. Ce» productions af- 
fectent plusieurs formes et des différences 
dans leurs proportions, leur étendue et leur 
disposition , suivant les ordres de la sous- 
classe. Chez la plupart des Mammifères 
monodelphes, ce sont des paquets ou des 
houppes de petits tubes membraneux , plus 
ou moins ramifiés , toujours fermés à leur 
dernière extrémité, qui se termine consé- 
quemment en cul-de-sac souvent un peu 
dilaté. Lorsqu'au lieu d'être concentrées en 
disques ou en zones , qui ne couvrent qu'une 
partie de la surface de l'œuf, elles sont dis- 
persées également sur presque toute cette 
surface , elles restent extrêmement ténues, 
séparées, simples, non ramifiées, et peuvent 
être tellement réduites , comme dans le 
Cheval, qu'elles ne paraissent, à l'œil nu , 
que des granulations de la surface du cho- 
rion. Du côté de l'organe d'incubation ou de 
l'utérus , il se passe des changements dans 
les parois de cet organe, correspondants à 
ceux des enveloppes du fœtus , et qui met- 
tent* ces parois et ces enveloppes dans des 
rapports tels , que la nutrition et la respi- 
ration du fœtus en sont les conséquences 
nécessaires. Ces changements organiques 
produisent le placenta utérin. Afin d'en 
avoir une idée juste , il faut se rappeler 
quelques uns des caractères distinctifs de 
l'organisation de l'utérus des Mammifères , 
sans oublier la forme qu'affecte , suivant 
les familles, ce réservoir d'incubation. Il y 
a sous la muqueuse une couche de nom- 
breux petits boyaux glanduleux , qui com- 
mencent par des culs-de-sac , et qui se 
terminent par de très petits orifices à la face 
interne de l'utérus et de l'épithélium qui 
la revêt. Un réseau vasculaire sanguin pé- 
nètre entre les intervalles de ces glandules. 
Ces transformations dans les membranes 
de l'œuf, pour la formation du placenta 
simple ou multiple, et dans les parois de 
l'utérus qui renferment cet œuf, et qui doi- 
vent mettre ces parois en contact intime 
avec le placenta fœtal , varient selon les or- 
dres de cette sous-classe. Observons que ces 



différences très remarquables sont un nou- 
vel obstacle , parmi tant d'autres , au mé- 
lange fécond des espèces, entre celles, du 
moins , qui appartiennent à des familles 
bien distinctes. 

Les différences dans la forme et l'étendue 
des placentas paraissent provenir ensuite 
des parties de la surface*de l'œuf qui peu- 
vent être mises en rapport avec les parois 
de l'utérus , d'après la forme de l'œuf et 
celle de la cavité utérine, et suivant le 
nombre des œufs qui devront se développer 
dans cette même cavité. Pour les faire com- 
prendre , nous allons en citer quelques 
exemples. Nous prendrons le premier parmi 
les Ruminants. 

Dans une Brebis, dont l'œuf, en forme 
de fuseau, avait n ,510 de plus grand dia- 
mètre et renfermait un fœtus de 0^,100 de 
long , nous avons compté plus de soixante 
placentas distincts. Ces placentas, en forme 
de ventouse, dont les rudiments existent 
dans l'utérus et hérissent sa paroi interne 
hors de la gestation , sont dispersés dans 
toute l'étendue de l'œuf doublée par l'al- 
lantoTde. Leur diamètre est de 1 jusqu'à 
3 centimètres, et leur saillie en bourrelet 
dans la cavité interne a jusqu'à 0m,012 de 
hauteur. 

L'intérieur du godet a la moitié de cette 
mesure en profondeur. Chacune de ces ap- 
parences de ventouses qu'on appelle encore, 
depuis Galien , cotylédons , est composée de 
deux placentas , l'un fœtal, et l'autre utérin. 
Celui-ci est extérieur; il a la forme d'un 
godet circulaire, dans la cavité duquel le 
placenta fœtal, en forme de bouton saillant, 
s'est introduit, dont il double exactement 
les parois jusqu'à l'extrême bord , et qu*ii 
rend moins profond de toute son épais- 
seur, qui égale celle du placenta utérin. 
Celui-ci est composé d'un réseau vascu- 
laire à mailles nombreuses et à ramifica- 
tions assez développées , recouvertes par la 
muqueuse utérine, très amincie, qui s'en- 
fonce dans les mailles de ce réseau. Le pla- 
centa fœtal montre à son cdté convexe, 
par lequel il adhère au placenta utérin , 
lorsqu'on l'en détache avec précaution , les 
terminaisons des petits cœcums ou des pe- 
tits tubes aveugles formant comme des di - 
gitations dont il se compose ; et à son 
côté concave , les nombreuses ramifications 
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vaseulaires de l'allantoflde , dont les der- 
nier! réseaux pénètrent dans les tubes. 
Ceui-ci s'agencent dans les cellules du 
placenta utérin sans y adhérer, et peuvent 
en être extraits sans rupture. 

Dans les intervalles des cotylédons, la 
muqueuse utérine est doublée de nombreu- 
ses glandules en forme de très petits boyaui 
à parois transparentes , remplies d'une hu- 
meur opaque , qui sort par gouttelettes de 
l'orifice unique de chaque glandule percé 
dans la paroi utérine. A cette surface glan- 
duleuse correspond un réseau vasculaire 
de l'allantolde, dont les vaisseaux ne se dis- 
tribuent pas uniquement dans les cotylé- 
dons. 

Dans un utérus de Cochon, dont les fœtus 
ont m ,083 de long, et l'œuf 0^,660 , la 
partie en contact avec l'allantoïde a toute 
sa surface hérissée de plis très fins, peu 
saillants, formant un réseau à mailles nom- 
breuses ; ils sont doublés par un réseau vas- 
culaire extrêmement riche, qui a pénétré 
dans ces ptts , et dont l'injection semble les 
remplir entièrement; leur bord parait un 
peu villeux. 

Du coté de l'œuf, des plis villeux ou des 
rillosités ténues et courtes hérissent la sur- 
face du chorion. 11 y a , de plus, de nom- 
breuses petites ventouses de m ,001 de dia- 
mètre. Ce sont de petits bourrelets circu- 
laires , arec une fossette au centre, dont le 
bord est plissé en étoile (I). 

Dans la Jument , le chorion a toute sa 
surface hérissée de très courtes villosités 
vasculaîres ; tandis que, du côté de l'utérus, 
il existe un réseau vasculaire superficiel 
très fin et très riche , à mailles polygo- 
nales, sans fossettes ni cellules pour rece- 
voir les villosités de l'œuf, qui ne font que 
toucher ces parois vasculaîres sans y ad- 
hérer. 

Chez les Rongeurs , il n'y a qu'un pla- 
centa en forme de double disque ou de cu- 
pule à couvercle, dont l'un appartient a 
l'utérus, et l'autre au fœtus. 

Celui des Insectivores ne manque pas de 
rapports avec le placenta des Rongeurs. 11 

0} M de Bar représente e*s petits organes fomm* dei 
r«tm vrlneux (Rtckerches sur r union vasculaire entre la 
mert et ton fruit dit les Mamatiferes, p i et a de la table , 
L'ipuf. iSaft). Otte composition vasculaire montre que re 
scat d* petits Cotylédons ayant de l'analogie avec ceux des 
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ressemble en même temps à un cotylédon de 
Ruminant, avec cette différence, dans leJfa- 
croscélide du moins, que c'est le placenta fœ- 
tal qui est concave et qui reçoit dans sa ca- 
vité le placenta utérin, sensiblement plus 
petit (1). Dans les Musaraignes, au contraire, 
le placenta utérin reçoit dans sa capsule le 
placenta fœtal en forme de bouton , abso- 
lument comme dans le cotylédon d'un 
Ruminant. Nous avons fait cette observation, 
entre autres, sur une femelle de Musaraigne 
carrelet (Amphisorex tetragonurus Duv.) 
ayant trois fœtus de 0m,009 de long dans 
chacune des cornes de l'utérus. Les Chauves- 
Souris ont un placenta discoïde comme les 
autres Insectivores. 

Chez les Carnivores, il n'y a qu'un pla- 
centa qui entoure, comme une large zone, la 
partie moyenne de l'œuf, dont la forme est 
ovale, en laissant à découvert les deux extré- 
mités, formant les deux autres tiers de sa 
longueur. Dans une Chatte dont la gesta- 
tion était avancée, et dont les fœtus avaient 
m ,085 de long, la zone placentaire de l'œuf 
avait m ,040 de large et m ,002 de plus 
grande épaisseur. Ce placenta se composait 
de petits cœcums ramifiés, dont un grand 
nombre avaient pénétré dans les cellules 
correspondantes du placenta utérin. Celui- 
ci, de même forme et de mêmes dimensions 
que le placenta fœtal, se composait évidem- 
ment d'un réseau vasculaire considérable, 
interceptant des mailles nombreuses, dans 
lesquelles s'étaient introduits les petits tu- 
bes aveugles du placenta fœtal. Ce réseau 
vasculaire, développé, en premier lieu, avec 
les petits boyaux glanduleux de la paroi in- 
terne de l'utérus et dans leurs intervalles, 
avait fini par en prendre la place , et par 
les faire disparaître, à l'époque de la gesta- 
tion avancée que nous venons de décrire (2). 

Dans le Chien y le placenta fœtal a la même 
forme et la même structure que dans le Chat ; 
mais il se distingue par une double bande 
colorée en vert qui le borde de chaque côté, 
et dont la nature , d'après l'analyse qu'en a 
faite M. Barruel, est la même que celle de la 
matière colorante de la bile ; comme si, dans 

(i) Chaque œuf était enfermé daus une double dilatation 
de l'utérus, en forme de gourde, dont la partie la plu» large 
était occupé"* p»r le fœtus, et le moindre segment de sphère 
par le placent^ . formant comme une calotte sur l'œuf, qui 
avait o m ,o«»7 de diamètre. 

(2) Voir l'ouvrage déjà cité de M. J. H. Weber, p. «o. 
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ce cas, l'analogie de fonction, relativement a 
l'hématose, entre le foie et le placenta, de- 
vait être rendue plus évidente (1). 

Le placenta des Paresseux se compose de 
lobules de différentes grandeurs, distincts , 
et dont l'ensemble forme un disque assez 
étendu. 

Chez les Singes, au lieu d'un seul disque, 
non divisé eh lobules distincts, pour le pla- 
centa fœtal , il y en a deui, séparés par un 
intervalle membraneux que traversent les 
vaisseaux qui vont de l'un à l'autre. Celui 
auquel aboutit le cordon ombilical, géné- 
ralement le plus grand , est sans doute le 
plus anciennement formé, par la première 
arrivée de l'allantolde en contact avec la 
partie de la matrice à laquelle il adhère ; 
après un développement successif de cette 
vessie conductrice des vaisseaux du fœtus et 
une seconde adhérence de son feuillet ex- 
terne avec la paroi opposée de l'utérus, des 
branches de ses vaisseaux se sont continuées 
avec elle depuis le premier placenta, et elles 
ont constitué un second placenta , dans le- 
quel elles se sont ramifiées. 

Ce second placenta, observé par MM. Bres- 
chet , Schrœder van der Kock à Utrecbt et 
van der Hœven à Leyde, sur plusieurs espèces 
de Singes de l'ancien et du nouveau conti • 
nent, était dans presque toutes très sensible- 
ment plus petit que l'autre ; cependant 
M. Martin Saint-Ange l'a trouvé symétrique 
dans un fœtus d'Ouistiti (2). 

III. Du cordon ombilical. 
Le cordon ombilical , dans un fœtus à 
terme, se compose essentiellement de deux 
artères provenant des artères iliaques du 
fœtus qui se sont repliées sur le fond de la 
vessie à la rencontre de l'ombilic et de la 
veine ombilicale. Celle-ci rapporte le sang 
du placenta, en traversant de même l'om- 
bilic pour aller gagner la veine cave à tra- 
vers le foie. Ce cordon se compose encore 
du pédicule filamenteux de la vessie vitelline 
nid i m en taire chez les Mammifères où elle 

(i) Recherche» anatomico-physiologiques et chimique» sur 
la matière colorante du placenta de quelques animaux , par 
M. G. Bresrbrt ; Annale* de» teiencet naturelle», X. XIX, 
p. 379. 

(>) Recherche» inr ta %e station de» Quadrumane» . p«r G. 
Brewliet.t. XIX d>i Mémoires de r Académie de» teiencet , 
Pari». 1**5; et Mémoire sur un placenta m deux Met symi- 
inqueseket un foetus d'Oui jMj, p.r M. Martin Saint-Ange; 
Magasin zoologique de M. Gurrin-Meneville pour i&fn. 
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n'a que du fonctions passagères ou de son 
canal et de ses vaisseaux chez ceux où 10 
fonctions subsistent jusqu'à la fin de la ges- 
tation, comme chez les Rongeurs. 

L'amnios se continue depuis l'ombilic du 
fœtus pour en recouvrir toute retendue et 
en rassembler les éléments, au contraire de 
ce qui a lieu chez les Oiseaux, où ces élément* 
sont moins unis (f). 

La composition du cordon, relativement à 
ses vaisseaux , peut varier de manière qu'au 
lieu d'une veine ombilicale il y en ait deui. 
Dans ce cas, elles se réunissent avant leur 
entrée dans le foie (2). 

Le cordon ombilical des Mammifères mo- 
nodelphes tire sa première origine des pé- 
dicules de la vésicule ombilicale et de l'al- 
lantolde, qui se réunissent avec leurs troncs 
vasculaires, puisqu'ils en forment encore, 
en dernier lieu, les éléments, soit développes, 
soit rudimentaires. Ses torsions proviennent 
probablement des mouvements régalien 
que le fœtus exercerait dans son amnios. 

$ 5. Des rapports de l'œuf avec son lieu d'in- 
cubation , ou des moyens de communica- 
tion de la mère avec le fœtus , et récipro- 
quement, dam Vespèce humaine. 
Nous avons déjà indiqué une partie de 
ces rapports , en parlant du lieu d'incuba- 
tion, dans l'Exogénie. Nous reviendrons dans 
ce paragraphe, avec plus de détails, sur les 
changements qui s'opèrent dans l'utérus pour 
l'établissement de ces rapports entre cet or- 
gane et l'œuf, ou sur la formation du placenta 
utérin. 

Nous décrirons ensuite les changement* 
correspondants qui se succèdent dans les 
enveloppes du fœtus, pour constituer ces mê- 
mes rapports, de la part de celui-ci. 

Ils consistent : 1° Dans la production des 
villosités sur toute la surface de l'œuf ou de 
son enveloppe externe, le chorion ; villositft 
qui composent un placenta fœtal universel. 
2* Dans la germination, parle fœtus, elle 
développement de son allantolde et des vais- 
seaux ombilicaux. 

3° Dans la transformation du placenta 

(1) M. Flonrrns, Rechercha sur te cordon omèiiical et sur 
ta continuité a»e< tefœtut, lue* k l'Àcadéarfe àtt ioewn 
le 6 octobre iS35, Annales det te. mat., t. IV. p tjg. 

(?) M Bresrlirt, Mémoire rite, p. 55. et pi. 6. ;, fi? '. X 
4. h; OtwrvMion île M Sehnader wr le Sainiri; et M. M'i- 
tm Saint Aoge, Métnoiie rite , »wr l'Oalstitt. 
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fatal universel en un placenta circonscrit et 
discoïde, et dans la composition définitive du 
cordon ombilical. 

4" Dans la concentration correspondante 
du placenta utérin. 

Cet exposé montrera de nouveau , nous 
Taperons du moins, combien l'anatomie et 
la physiologie comparées peuvent verser de 
lumières sur l'anatomie et la physiologie de 
l'Homme, lorsqu'on s'efforce de saisir les 
véritables analogies qui les rapprochent et 
le* éclairent mutuellement , et les différen- 
ces qui les séparent; à condition que Ton 
appréciera les unes et les autres à leur juste 
valeur, c'est-à-dire dans leur essence. 

a. Du placenta utérin universel. 

Bientôt après la conception, l'utérus, qui 
deviendra incessamment l'organe où se dé- 
veloppera l'œuf, subit les changements né- 
cessaires pour se préparer à remplir actuelle- 
ment cette fonction. Il éprouve une sureici- 
lation qui ne tarde pas à se manifester par 
la rougeur et le gonflement de sa paroi in- 
terne. Le réseau vasculaire veineui qui en- 
lare les petits boyaui formant une couche 
glanduleuse, entre le tissu musculaire de l'u- 
térus et son épilhélium ou sa toile épidermi- 
que, prend du développement ainsi que ces 
gland u les. La sécrétion de celles-ci aug- 
mente et devient plastique; elle forme bien- 
tôt une couche membraneuse qui tapisse 
toute la cavité utérine et qui est revêtue 
elle-même de l'épithélium de la muqueuse 
soulevé et ramolli, reconnaissante d'ailleurs 
aui nombreux orifices dont il est criblé. Cette, 
sécrétion plastique membraneuse , moulée 
sur les parois de la matrice , compose une 
poche fermée par deui culs-de-sac corres- 
pondants aui orifices des trompes ou des 
oviductes propres. M. Hunier lui a donné 
le nom de tnembrana decidua, membrane 
caduque, ainsi que tous les accoucheurs 
qui ont décrit, après ce savant, l'œuf humain 
rendu par avortement dans les premières 
semaines ou dans les premiers mois de la 
gestation. 

MM. Velpeau et Breschet ont fixé particu- 
lièrement leur attention sur cette enveloppe 
adventive (I). Le premier, n'ayant pu y re- 

( i) Em br y olog ie ou urologie humaine . Brutrltes et I.on- 
dies. 181*. in -fol. 
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connaître aucune organisation, rappelle 
membrane anhiste. Le second lui donnait la 
dénomination dt périone (qui est autour de 
l'œuf) * et il appelait hydro-périone le li- 
quide séreux qu'il supposait renfermé dans 
ce sac aussi longtemps que ses parois ne 
sont pas collées l'une contre l'autre. 

C'est entre cette membrane adventive, 
préparée pour le recevoir, et la paroi interne 
de l'utérus, que se placera le petit œuf, en 
pénétrant dans la cavité de cet organe par 
l'orifice de l'un des deux oviductes ; je dis 
préparée pour le recevoir, parce que la sur- 
excitation que la conception a produite dans 
les parois de l'utérus en a détaché l'épithé- 
lium , qu'elle l'a plus particulièrement sou- 
levé dans le voisinage des orifices des ovi- a* 
duc tes, et qu'elle a rempli ce vide par l'hu- 
meur que les glandes utérines sécrètent plus 
abondamment, et que cette même surexci- 
tation a rendue plastique. On a justement 
comparé cet effet à celui d'un vésicatoire sur 
la peau, qui est d'ailleurs le même dans les 
violentes inflammations érysipélateuses de 
cet organe. 

Lorsque la surexcitation de l'utérus de- 
vient excessive et générale, par suite d'une 
disposition de cet organe à s'enflammer; 
il y a décollement de toute la caduque adven- 
tive et avortement. Cette cause de la cessa- 
tion prématurée d'une grossesse d'ailleurs 
normale est peut-être une des plus fré- 
quentes , surtout à la suite d'une première 
conception (4). 

Il ne faut pas perdre de vue que ces 
changements opérés dans les parois de l'u- 
térus par la conception ne consistent pas 
uniquement dans ces produits adventifs, 
mais que ceux-ci sont l'effet de modifica- 
tions organiques des parois de l'utérus, que 
nous regardons comme un placenta utérin 
universel. C'est en premier lieu une tur- 
gescence, et plus tard l'hypertrophie de ces 
parois , qui détermine une sorte d'efflores- 
cence de leur couche glanduleuse et de leurs 
vaisseaux sanguins, et plus particulièrement 
de leur réseau veineux. 

(i) Os circonstances démon tient encore que la forma- 
tion du fnrmr ou la roncrption, qui est le léaultat de la 
rencontre de l'élément mile [de* Spermatoioïdei) avec l'élé- 
ment femelle de ce même ferme {Tovmle ) ne l'effectue pas 
dans l'utérus; mais qu'au moment où l'œuf Tient se placer 
«Un a l'organe d'incubation , elle a en lieu depuis plusieurs 
Jonrs dans l'ovaire nu dans Poviducte. 
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Oo comprendra par ces observation* que, 
suivant l'époque de l'avorte ment, on trou- 
vera des traces d'organisation dans la mem- 
brane caduque, d'où Ton conclura qu'elle 
est une eifoiiation des parois de l'utérus ; 
ou qu'on n'y reconnaîtra qu'une fausse 
membrane, produit d'une matière plastique 
exsudée par les orifices de la couche glan- 
duleuse de ces mêmes parois. 

La disposition de l'œuf dans la portion du 
placenta utérin primitif qui s'est soulevée et 
détachée des parois de l'utérus , produit une 
ei tension et une invagination de celle partie 
dans la caduque utérine , qu'on a appelée 
caduque réfléchie. Un exemple en donnera 
une idée plus juste qu'une description gé- 
nérale. Noua avons sous les yeux un œuf 
humain , qui fait partie, depuis sii ans, de 
notre collection ; cet œuf, qui peut avoir sii 
semaines, a son chorion tout couvert de 
villosités. 11 est engagé en partie dans la 
caduque utérine, qu'il a commencé à inva- 
giner en la repoussant dans la cavité com- 
mune de cette membrane. Celle-ci a par- 
tout ailleurs la forme de l'utérus ; elle 
montre entre autres deui culs- de-sac dont 
le fond est déchiré , et qui répondaient 
aux deux orifices des trompes. Le fœtus 
a O m ,017 de long, depuis le sommet de 
la tête à l'extrémité du coccyx. Les doigts 
des pieds ne sont pas apparents, ceux des 
mains commencent à poindre. Les parois 
abdominales sont fermées ; le cordon ombi- 
lical a O m ,0 15 de long, son diamètre est 
considérable. L'amnios recouvre encore im- 
médiatement le fœtus. L'un et l'autre sont 
dans l'allantolde, qui tapisse et double le 
chorion de toutes parts , et le garnit de ses 
nombreux vaisseaux. Les villosités sont déjà 
plus développées et plus nombreuses du côté 
qui est en contact avec l'utérus, et qui de- 
viendra un placenta circonscrit. Cette por- 
tion de la caduque, cette caduque réfléchie, 
dans laquelle s'est niché l'œuf, qu'on me 
permette celte expression , n'est dans le 
principe que la couche inorganique du pla- 
centa utérin , sauf l'épilhélium qui la re- 
vêt. Mais les vaisseaux du placenta utérin, 
les plus rapprochés de cette portion déta • 
chée, ne tardent pas à se prolonger dans 
ses parois, à les rendre vasculaires et à 
les nourrir ; de sorte qu'elles restent assez 
épaisses malgré leur extension successive, 
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jusqu'à ee que le placenta circonscrit soit 
complètement formé. 

La couche organique, composée des glan- 
dules et des vaisseaux sanguins, a bientôt 
reproduit une autre membrane advenuve 
dans la partie de l'utérus où la caduque 
s'est soulevée pour s'unir au placenta foe- 
tal ; c'est celte seconde production que Boja- 
nus a nommée secondine. 

La disposition de l'œuf humain daus une 
caduque réfléchie est générale. Elle mon- 
tre que la première couche de la caduque 
est une formation plastique, qui a pour effet 
d'arrêter l'œuf humain dans une place cir- 
conscrite de la cavité de l'utérus, et qui 
sert encore, selon toute probabilité, à lui 
fournir les premiers sucs nourriciers. 

Les cas où l'œuf a été trouvé dans Is ca- 
vité même de la caduque sont possibles, 
d'après l'idée que nous venons de donner de 
la première formation de la caduque ; mail 
ils sont accidentels et couséquemmeni ex- 
ceptionnels. 

b. Du premier placenta foetal , ou des pre- 
miers rapports organiques entre l'oeuf *f 
son lieu d'incubation. 

Toute la surface de l'œuf, une fois par- 
venu dans la cavité utérine, ne tarde pas a 
se couvrir de villosités ou de petits tubes 
absorbants, qui établissent les premiers rap- 
port uutritifs avec son lieu d'incubation. 
Ces premiers changement* dans les enve- 
loppes de l'œuf, qui correspondent arec 
ceux que nous venons d'indiquer dans les 
parois de l'utérus, constituent de part et 
d'autre, pour les premières semaines de la 
gestation, une sorte de placenta universel, 
comparable à celui des Pachydermes. Ce 
n'est que plus tard qu'il se restreindra a un 
espace circulaire, limité conséquemment, 
comme chez les Rongeurs , etc. ; miis il 
prendra en épaisseur ce qu'il aura perdu eo 
surface ou en étendue. 

c. Changements dans la sphère d'anueioats 
de l'œuf par la germination de VaUen- 
toïde, de la part du fœtus et des rosse*** 
ombilicaux. 

Afin de donner l'intelligence de cette 
sorte de concentration des rapports et de 
liaison plus intime entre le fœtus et sa 
mère, dont nous venons de parler, nous 
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avons besoin de faire connattre la germina- 
tion de l'allanlolde, et de démontrer son 
eiistence dans l'espèce humaine, comme 
dans tous les Vertébrés qui respirent par 
des poumons. On sait qu'elle a essentiel- 
lement pour fonction, chez ceux-ci, de por- 
ter à la surface de l'œuf un réseau vascu- 
laire , qui est la terminaison des vaisseaux 
ombilicaux du fœtus. 

Dans les Mammifères Monodelphes en 
particulier, ce réseau pénètre et se déve- 
loppe dans les productions tubuleuses ou 
les plis du cborion; il y constitue ou du 
moins il j complète le placenta fœtal. 

Pour les physiologistes qui ont lu et mé- 
dité les belles observations de MM. Dutro- 
chet et Cuvier , sur l'œuf des Mammifères 
comparé à celui des Ovipares , et sur l'ai- 
lantoïde en particulier , il était facile de 
saisir les rapports intimes de celte mem- 
brane vasculaire avec la forme et l'étendue 
du placenta. De plus, la présence des ramifi- 
cations des vaisseaux ombilicaux dans les 
villosités du chorion, montrait indubitable- 
ment la dernière période du développement 
de cette partie essentielle de l'œuf. Mais il 
fallait la faire voir dans les premiers jours 
de son développement, avant qu'elle fût 
confondue avec le chorion. 

M. Cuvier avait dit que, « si Ton s'y 
» prenait bien , il ne doutait pas que Ton 
* ne trouvât dans l'œuf humain , entre 
» l'amnios et le cborion , une véritable -al- 
» lantoïde (I). » 

L'embryon humain, traversant avec ra- 
pidité les premières phases de son dévelop- 
pement, germe de très bonne heure son al- 
lantolde, qui ne tarde pas à se déployer 
sous la voûte du chorion, et à le doubler de 
tontes paru. Ce n'était donc que dans des 
œufs humains très jeunes qu'il était pos- 
sible de la découvrir , encore isolée , c'est- 
à-dire à son état naissant , sous forme de 
vessie pédiculée. Dans un fœtus de vingt 
et un jours , que nous avons cité au sujet 
de la vésicule ombilicale , la vésicule al- 
lantolde touchait déjà , par son fond , à 
la voûte du chorion (2). Elle était encore 
pyriforme chez un fœtus de vingt à vingt 
et un jours , dont M. Serres a publié la 

(i) Mémoire* du %luséum, t. III. p. us. 
fx) R. W»jn*r, tenues, LcipMf. i81n , pi. MI, f. tt . rt 
pi. VIII. f. 2 et 3. 
T. IX. 
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description et la figure dans un mémoire où 
il rapporte plusieurs cas analogues (1). 
Elle ne se dislingue plus que par un pédi- 
cule triangulaire dans un œuf de trente 
et quelques jours , parce qu'elle s'est unie 
au chorion avec ses vaisseaux , dans toute 
l'étendue de la paroi interne de cette enve- 
loppe de l'œuf (2). Dans un fœtus rendu 
par avortement (3) , trente-cinq jours pré- 
cis après l'union des sexes, dont le chorion 
était couvert de villosités dans toute sa pé- 
riphérie, M. Martin Saint-Ange a pu injec- 
ter l'un des vaisseaux du cordon ombilical 
de manière à faire parvenir l'injection , à 
travers les principales ramifications de ce 
vaisseau , jusque dans plusieurs ramuscules 
de ces villosités. Cette injection a démon- 
tré que , (féjà à cette époque , les villosités 
du chorion sont vasculaires , et que l'allan- 
tolde s'est unie à cette enveloppe externe 
de l'œuf dans toute son étendue. Sous ce 
rapport, la détermination précise de l'âge 
de cet œuf était très précieuse. L'amnios 
était encore séparé du chorion et de l'allan- 
tolde par un liquide dans lequel flottait 
comme une toile d'araignée. C'était la mem- 
brane dite réticulée, qui deviendra la couche 
celluleuse unissant l'amnios à l'allantolde et 
médiatement au chorion. 

d. Suite des changements dans la sphère 
d'enveloppe. — Concentration du placenta 
fœtal et du placenta utérin correspondant. 

A l'âge de six semaines, nous en avons 
cité un exemple , le fœtus n'a pas encore de 
placenta circonscrit. Mais il s'engage de plus 
en plus dans la caduque réfléchie ; les vil- 
losités de cette partie de la surface de l'œuf, 
séparée de la caduque utérine , perdent suc- 
cessivement leur activité vitale, et finissent 
par s'atrophier. En même temps , la partie 
de la caduque utérine, qui touche immé* 

(i) Recherches sur Us développements primitifs de Peut- 
bryon ; de r Ai lantoïde de PHomme , Iu«$ à l'Académie des 
sciences, le n juin i8«3, et Imprimée» Ann. des se. natur. 
t. XX, pi. i,f. 4 et 5. 
(,) M. Coste, pi. III, f. ti, Paris. i8^7. 
(3) M. Martin Saint- Ange m'a mi» à même d'observer, avec 
deuil , cette préparation et plmieur* autre» de sa préciensa 
collection de fœtu», présentant entre antre* de» cas patholo- 
giques d'avortement, qui feront le sujet d'un ouvi*|e qu'il 
se propo«e de publier sous le titre suivant s De l'cemf humain, 
sous Ut points de vue an atomique , physiologique et patholo- 
gique , pour servir à r étude dre maladies du ftttus et des 
eau ses de r avortement. 

41 
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diatement a l'œuf, à reçu un surcroît d'ac- 
tivité vitale et de développement dans ses 
glandules et ses vaisseaux, et dans la sécré- 
tion des premières, qui a dû exciter un dé- 
veloppement proportionnel dans les villo- 
sités correspondantes du cboriou. C'est 
même cet accroissement eitraordioaire qui 
détourne le sang des branches vasculairea 
de Pallaotoïde qui alimentaient les autres 
villosités du chorion, et les flétrit peu à peu. 
À trois.mois, le fœtus a repoussé com- 
plètement la caduque réfléchie contre la ca- 
duque utérine. A cette même époque , il n'y 
a plus de villosités dans le chorion ; sauf 
dans la partie qui constitue le placenta 
fœtal , auquel correspond un placenta uté- 
rin. 

Il nous reste à décrire ces derniers rap- 
ports entre l'œuf et l'utérus, entre le fœtus 
et la mère. Nous les observerons , pour les 
rendre plus sensibles, au terme de la ges- 
tation. 

Le placenta fœtal d'une époque avancée 
ou d'un fœtus à terme, est recouvert d'une 
couche inorganique du périone. Sous cette 
couche on trouve que la masse du placenta 
se compose d'une quantité innombrable de 
petits cœcums ramifiés, membraneux et 
vasculaires , souvent un peu dilatés à leur 
dernière extrémité. Ils sont réunis par pa- 
quets , formant des houppes et des lobes , 
attachés à des pédicules qui renferment les 
branches des vaisseaux qui s'y distribuent. 
C'est par l'intermédiaire de ces petits 
tubes , comprenant un réseau capillaire ar- 
tériel et veineux , que le sang du fœtus est 
mis en rapport avec celui de la mère. 

Pour comprendre ce rapport, il faut se 
rappeler que les vaisseaux sanguins des pa- 
rois de l'utérus, mais les veines bien plus 
sensiblement que les artères , se sont con- 
sidérablement développés, principalement 
dans la partie de cet organe en contact avec 
le placenta fœtal. Ce développement est allé 
en augmentant avec les progrès de la gesta- 
tion. Dans les derniers moments, les veines 
ont pris une extension variqueuse qui con- 
stitue ce qu'on appelle les sinus de l'utérus 
et du placenta , qui ne forment qu'un seul 
système, qu'un même réseau veineux. C'est 
dans ces sinus que pénètrent les houppes 
tubuleuses et vasculaires du placenta , en 
repoussant devant elles les parois extrême- 
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ment minces et déliées de ces cavités vei- 
neuses. Les réseaux capillaires, intermé- 
diaires entre les artères et les veines, étalés 
dans les parois des petits tubes aveugles du 
placenta, viennent prendre dans ces sinus , 
par endosmose, la partie du sang de la mère 
qui peut être appropriée au sang du fœtus. 

On a comparé ces rapports éti vaisseaux 
capillaires du placenta avec les vaisseaux 
sanguins de la mère , à ceux des vaisseaux 
capillaires d'un poumon de Mammifère, avec 
l'air contenu dans les tubes aériens. La com- 
paraison serait eneore plus juste si Ton pre- 
nait les lames branchiales des Poissons , et 
encore mieux les branchies arborescentes 
de certains Silures. 

Les vaisseaux artériels n'éprouvent pas, 
comme les veines, de dilatation extraordi- 
naire. Un assez grand nombre de petites ar- 
tères, remarquables par leur disposition 
contournée en spirale, sortent de la surface 
placentaire utérine pour pénétrer dans le 
placenta fœtal , en ne se ramifiant que 
très peu et s'anastomosent rarement entre 
elles. Un certain nombre de ces artères en 
tire- bouchon reste isolé , ne se divise pas , 
et se termine en cul-de-sac dans le réseau 
veineux. 

Il n'y a donc cbex l'Homme, comme chez 
les Mammifères à placenta, aucune conti- 
nuité évidente entre les vaisseaux capillaires 
du placenta fœtal et ceux du placenta uté- 
rin ; ils sont simplement rapprochés et mis 
en rapports de plus en plus intimes, à me- 
sure que la grossesse avance, que les sinus 
utero- placentaires se développent davantage, 
et que leurs parois s'amincissent à proportion 
de leur extension (1). Ce sont ces parois qui se 
déchirent après l'accouchement au moment 
de la séparation du placenta fœtal; ils don- 
nent alors des flots de sang lorsque la ma- 
trice ne se contracte pas Immédiatement, et 
font périr l'accouchée, comme d'un coup de 
foudre. 

Lorsqu'on cherche à dédoubler avec soin 
les membranes de l'œuf d'un foetus à terme, 
on y découvre en opérant de dehors en de- 

(i) M. le docteur Jarqurmier, Recherches sur le système 
vasculairt sanguin de F utérus humain pendant la gestation. 
Pari», iS38; et M. E. H. Weber. oov. cit., p. 63 , % 33 et s 
Ce»t cet titrême aminci»»einent de la membrane de» «ino» 
qui l'a fait méconnaître, et t donné l'illusion que le» p«- 
qurt* de tube» do placenta »ont plonge* immédiatement dan» 
le sang des »mut utérins. 
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dans : I ° les deux lame* de la caduque , U 
première utérine. la seconde réfléchie ; 2» le 
chorioo ; 3" l'allantolde , la plus difficile i 
reconnaître; 4° enfin la lame externe de 
l'amnios, l'interne étant adhérente au fœtus 
et ft'eifoliant parfois en grands lambeaux. 

Terminons cette esquisse sur les envelop- 
pes de Yœuf humain, et sur ses rapports or- 
ganiques avec son lieu d'incubation , par 
quelques considérations physiologiques qui 
nous ont conduit à l'intelligence des caus- 
ses finales de ces dispositions organiques, 
que nous envisageons du moins comme telles, 
et que nous ne nous lassons pas d'admirer. 

Le fœtus des Vivipares , non moins que 
celui des Ovipares, devait avoir par lui- 
même le moyen de préparer son liquide 
nourricier , et de lui donner la composition 
la plus appropriée aux divers degrés de 
développement de son organisme. Celui de 
la mère, appartenante un organisme défini, 
arrêté jusqu'à un certain point, ne pouvait 
lui convenir. 

Ce défaut de convenance d'un sang d'a- 
dulte pour une organisation qui se déve- 
loppe, et l'exemple de la formation du sang 
dans le poulet, ou dans tout embryon qui se 
développe dans un œuf libre , c'est-à-dire 
détaché de m mère, prouveraient au besoin, 
à priori et par analogie , que le sang des 
Vivipares ne devait pas être transvasé immé- 
diatement, sans modifications, des vaisseaux 
de la mère dans ceux du fœtus ; qu'il ne 
pouvait exister, en un mot, de communica- 
tion vasculaire de l'une à l'autre, et qu'enfin 
cela n'était pas nécessaire. 

Les recherches des anatomistes les plus 
exercés ont eu ce résultat, et sont venues 
ajouter l'expérience à la théorie (1). Un der- 
nier raisonnement, le plus concluant peut- 
être , détruit l'idée dt cette communication. 
Elle aurait soumis l'existence du petit être 
à toutes les causes d'agitation et de trouble 
qui peuvent déranger le cours normal du 
sang dans les vaisseaux de la mère. U n'au- 
rait pu se développer et vivre sous ces in- 
fluences destructives. 

Nous ferons observer ensuite que ce n'est 

(i) M. FlouretM n'a pas va d> rommw«iir«tion #ntre lea 
vaisivaax du foetu» et d» ta mer* rhez le* P«rliydrrm*», 
le» Solipcde» et |f* Ruminant». {Rteherekei sur Us commit- 
nicatioms vatculaires entre tm mère tt U f et lus , lues a l'Aca- 
démie de» sciences le i& février 1036 ; Annmltt des u. mat., 
t. V, p «j.) 
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pas dans le sang artériel, mais dans le sang 
veineux de la mère que le réseau vasculaire 
du fœtus vient puiser sa nourriture ; ou , 
plus exactement, que c'est avec un réseau 
veineux de la mère, extraordinairement dé- 
veloppé , que le réseau capillaire intermé- 
diaire du placenta fœtal est mis en contact. 
Remarquons encore que le système artériel 
utérin ou utéro-placentaire est loin d'avoir 
pris le développement proportionnel du sys- 
tème veineux. Seulement, il s'est prolongé 
par un certain nombre de rameaux non di- 
visés, contournés en spirale, et terminés en 
culs-de-sac, au-delà des limites de la paroi 
utérine , pour pénétrer entre les lobes du 
placenta fœtal. Par cette disposition, il est 
probable que le sang du réseau veineux re- 
çoit l'influence d'un sang plus oxygéné , et 
respiré pour le fœtus. 

Les dangers que la mère aurait courus 
par un plus grand développement du sys- 
tème artériel des vaisseaux utero- placen- * 
taires, au moment de l'accouchement ; l'in- 
convénient de ne donner au fœtus que le 
sang veineux de la mère, suite de cette der- 
nière nécessité, et celle de lui laisser puiser 
sa nourriture à une source plus tranquille 
que celle d'un réseau artériel , sont évités 
par cette admirable organisation. En même 
temps que la forme contournée en spirale 
des petites artères , qui tend toujours à les 
replier sur elles-mêmes , tout en leur per- 
mettant de s'allonger, doit ralentir l'im- 
pétuosité du sang qui y pénètre, surtout 
dans les branches isolées , sortes d'impasses 
des voies de la circulation. 

2. De l'Ovogénie de la sous-classe des 
Mammifères Marsupiaux. 

Les Mammifères de cette sous-classe for- 
ment deux groupes distincts, les Didelphes 
•et les Monotrêmes, dont nous exposerons , 
en peu de mots, les caractères distinctifs, 
sous le rapport de l'Ovologie. 

Généralement, on ne leur accorde pas de 
placenta. Les fœtus des premiers achèvent 
de très bonne heure la première époque 
de leur vie, ou celle du développement 
dans les membranes de l'œuf, et passent, 
encore excessivement petits , dans la poche 
sous -abdominale de leur mère, par un 
mécanisme que j'ai fait connaître le pre- 
mier, et qui décidait, à l'époque reculée où 
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je l'ai décrit , une question encore contro- 
versée, sur le chemin que prennent les em- 
bryons des Didelphes, pour aller de l'utérus 
s'attacher aui mamelons sous-abdominaux 
ou inguinaux de leur mère (1). 

La sphère prolectrice de l'œuf des Didel- 
phes se compose d'un chorion , comme chez 
les Monodelphes; mais ce chorion ne se cou- 
vre pas de villosités. 

La sphère vitelline prend un grand dé- 
veloppement, et parait persister, comme 
chez les Rongeurs , du moins dans le Kan- 
guroo géant. Elle doublait une grande par- 
tie du chorion dans un fœtus de celle es- 
pèce, âgé de douze jours (2), observé en 
1834 par M. R. Owen (3). Dans un fœtus 
plus âgé, de dix-huit à vingt-deux jours, 
mis par le même savant à la disposition de 
M. Coste, au mois d'août 1837, la vésicule 
ombilicale était encore très considérable et 
parcourue par les vaisseaux mésentériques. 

Jusque là , tout le développement du fœ- 
tus avait eu lieu au moyen des matériaux 
apportés de l'ovaire par cette sphère nutri- 
tive, ou puisés ensuite, par endosmose, à 
travers le chorion, et par absorption, au 
moyen des vaisseaux , dans celle des cavi- 
tés utérines, où l'embryon se développe. 
L'allantoïde était encore relativement pe- 
tite, et ses vaisseaux ombilicaux très fins (4). 
La lame externe de l'amnios était loin d'ê- 
tre assez développée pour tapisser le chorion. 
Cet amnios recouvrait le cordon ombilical, 
qui était court, grêle, et composé des vais- 
seaux omphalo-mésentériques et ombilicaux, 
et des pédicules de la vésicule ombilicale, et 
de celui de l'allantoïde renfermant l'oura- 
que(5). Des vestiges de ce dernier canal et des 
vaisseaux ombilicaux ont été reconnus dès 
4837 par M. R. Owen, et conséquemment 
l'existence de l'allantoïde, dans des fœtus 
de Phalanger ordinaire et de Phalanger vo- 
lant. 

Un médecin suisse, M. J.-R. Rengger, qui 
a longtemps habile le Paraguay et qui a pu- 

(i) Recherches sur la structure des organes de la repro- 
duction dans 1rs femelles des Sarigues. Bulletin d* la société 
pkilomatique, t. III, «• 81. Paris, i8o5. 

(s) Leur gestation utérine est de trente-huit Jours. 

(3) Trans. philos, de 1640. 

(1) Comptes-rendus de CÂcad. des se, t. V, p. 6:7, et 
t. VI, p. 1*7 et 16 5 ; et Annales iPanatomie et de physiolo- 
gie , t. Il, pi. 1, t. i-3. 

(5) Annules des se. net., a* »crie , t. VII , p. 37 2. 
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blié d'intéressants détails sur les mœurs des 
Didelphes de celte contrée de l'Amérique 
méridionale, dit avoir vu plusieurs œufs du 
Diddphis Asarm attachés par quelques fibres 
aux parois de l'utérus vers la fin de la ges- 
tation utérine. Était-ce là un rudiment de 
placenta, ou un simple pincement des mem- 
branes de l'œuf par des plis de la muqueuse 
utérine? Celte circonstance tiendrait-elle à 
l'espèce ou plutôt à la famille, et la règle 
que les Didelphes n'ont en général pas de 
placenta , se trouverait-elle moins absolue 
chez les Didelphes carnassiers? 

Les Monotrémes sont vivipares, comme 
les autres Marsupiaux. Il est déjà possible 
d'en juger par la petitesse du vitellus et de 
l'ovule même dans l'ovaire. On n'a encore 
pu observer que de très jeunes œufs d'Ûrni- 
thorhynques , de 0,'"005, de O m ,006 et de 
(V\007 de diamètre. Ils avaient une sphère 
d'enveloppe composée d'un chorion et d'un 
liquide transparent; la sphère vitelline for- 
mait une masse jaune plus dense, à la sur- 
face de laquelle une membrane granuleuse 
indiquait le blastoderme ou la membrane du 
germe. 

C'est dans l'oviducte incubateur droit de 
trois femelles différentes , que ces fœtus ont 
été Irouvés. Les parois de ces oviductes étaient 
épaissies et injectées par les vaisseaux san- 
guins. Les œufs étaient libres dans leur ca- 
vité et sans adhérence placentaire. 

TROISIÈME PARTIE. 

DE L'EMBRYOGÉNIE , OU DE l/ EMBRYON COXàlDÉIK 
DANS LA FORME ET LA COMPOSITION ORGANIQUE 
GÉNÉRALES QU'IL MONTRE AUX DIFFÉRENTES PÉ- 
RIODES DE SON DÉVELOPPEMENT. 

L'Embryogénie observe et décrit la forma- 
tion de l'embryon, autant qu'elle se mani- 
feste aux regards de l'observateur. Elle re- 
connaît, en premier lieu, la partie de l'œuf 
où se montreront les premiers linéaments 
de cet embryon dans le commencement de 
l'incubation, et les changements qui y pré- 
parent celte manifesiation. Elle montre ce» 
linéaments et la forme générale qu'ils affec- 
tent ; elle détermine à quel système d'orga- 
nes ils appartiennent, et conséquemment la 
première composition apparente de l'orga- 
nisme se développant. Elle observe ensuite 
l'apparition des autres parties, qui vienoeot 
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s'ajouter successivement à celte composition 
primitive , pour la compliquer de plus en 
plus, jusqu'au degré nécessaire à la viabilité 
de l'embryon, dans un milieu respirabJe, 
l'air ou l'eau. 

Ces deux dernières circonstances , l'éclo- 
sion dans l'eau ou dans l'air, nécessitent un 
degré de développement très différent. Pour 
éclore dans Peau , l'organisme n'a pas be- 
soin d'être aussi avancé dans sa consistance 
que dans l'air, qui le dessécherait promple- 
ment, s'il était encore trop mou , du moins 
dans ses parties tégumenlaires. 

Pour l'éclosion dans l'eau, la peau et les 
muscles peuvent être encore si peu denses 
qu'ils conservent leur transparence. On con- 
çoit, dans cet état , la possibilité de l'action 
vivifiante du fluide respira ble sur toute l'a 
surface du corps. La respiration peut s'effec- 
tuer par celte voie générale et la plus natu- 
relle, et n'a pas besoin d'élre localisée dans 
un organe spécial. 

La durée du développement de l'embryon 
dans l'œuf varie dans la même classe, pour 
ainsi dire, d'une espèce à l'autre, suivant 
les climats , l'époque de la ponte, le lieu et 
le mode d'incubalion. Nous avons exposé 
ces variations dans la première partie de cet 
article. 

La forme qu'affecte l'organisme se déve- 
loppant, et sa composition, dans les phases 
de son développement, doit donc être plus 
particulièrement le sujet de VEmbryogénie 
positive. 

Il y a aussi une Embryogénie spécula- 
tive, qui recherche les lois de cette forma- 
tion ; nous en dirons quelque chose , après 
avoir fait connaître les phénomènes réel- 
lement apparents de ces créations mysté- 
rieuses. 

Nous ne ferons qu'indiquer les principaux, 
en nous efforçant de resserrer cette science, 
ou celte partie, pour ainsi dire nouvelle, et 
très importante, de la science des corps or- 
ganisas, dans les bornes d'un article de Dic- 
tionnaire. 

Aurons -nous le bonheur de nous faire 
comprendre et d'être lu avec fruit , malgré 
les difficultés du manque de figures, qui au- 
raient été cependant indispensables pour la 
parfaite intelligence des métamorphoses suc- 
cessives de l'organisme , durant la première 
époque de la vie? . 



Tous les animaux Vertébrés se dévelop- 
pent à la surface du vitellus de l'œuf ou de 
la sphère à la fois nutritive et germinative ; 
de manière que cette sphère est toujours en 
rapport avec leur face abdominale et la ca- 
vité de ce nom. 

Ce caractère général est oppDsé à celui des 
animaux Articulés , chez lesquels le vitellus 
répond au contraire à la face dorsale de 
l'embryon. 

On observe dans les différentes formes 
que prend l'organisme se développant, et 
dans sa composition successive, des caractè- 
res communs au type des Vertébrés, et d'au* 
très successivement moins généraux, qui ap- 
partiennent aux classes de ce type et à leurs 
divisions principales. 

Nous commencerons par la classe des 
Poissons dans le court exposé de ce dévelop- 
pement. Les détails dans lesquels nous en- 
trerons serviront, comme point de compa- 
raison, pour exposer les phénomènes cor- 
respondants, ou différentiels, que les autres 
classes ont présentés à l'observation. 

A. Embryogénie des Poissons. 

La fécondation artificielle qu'on a pu opé- 
rer sur les œufs de plusieurs Poissons , ont 
donné le moyen assuré de préciser les pre- 
miers phénomènes du développement de 
l'embryon ; en même temps que la transpa- 
rence des membranes de l'œuf et de la sé- 
rosité qui entoure le vitellus, facilite l'ob- 
servation de ce qui se passe à la périphérie 
de cette sphère germinative et nutritive. 

Les premières observations suivies sur le 
développement des Poissons, sont celles de 
M. Prévost (de Genève) , publiées en 1830 , 
et concernant le Chabot de rivière ( Cotlus 
gobio). 

Une année plus tard (en 1831), M. Carus 
faisait connaître quelques traits du dévelop- 
pement du Meunier {Cyprinus dobula). L'au- 
teur y démontre que la plupart des parties 
de l'organisme se forment avant qu'il y ait, 
dans cet organisme , des eourants réguliers 
du liquide nutritif enfermé dans des vais- 
seaux. 

C'est en 1833 qu'a paru l'exposé, jus- 
qu'alors le plus complet, du développement 
des Poissons, celui de M. Ratbke concernant 
la Blennie vivipare. 

En 1836, Û. Rusconi ayant opéré avec 
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succès la fécondation artificielle de* œufs 
de Tanche et d'Ablette, s'aperçut qu'il s'y 
développe , eo premier lieu , sur la grande 
sphère vitellioe , un segment de sphère 
transparente , et que cette vessie du germe 
se sillonne comme le vitellus des Batraciens. 

En continuant de suivre Tordre chronolo- 
gique, nous aurons encore à citer M. Rathke, 
pour ses fragments sur le développement de 
plusieurs espèces de Syngnathes, fragments 
qui ont paru en 1837 ; If. de Baer , pour 
les pages qu'il a consacrées à l'exposé du 
développement de la classe des Poissons , et 
plus particulièrement de deux espèces de 
Cyprins , dans la seconde partie de son ou- 
vrage fondamental sur le Développement des 
animaux, qu'il a mise au jour dans la 
même année, 1837 ; deux Mémoire* de M. Fi- 
lippi sur le Développement du Gobie fluvia~ 
Me: ils sont de 1841 et de 1845; enfin la 
travail de If. Vogt sur le développement de 
la Palée ( Coregonus palœa Cuv. ), que ee 
savant a pu suivre avec détail , dans ses 
principales phases , en opérant la féconda- 
tion artificielle des œufs de ce Poisson, dout 
le développement, très long, dure de soixante 
à quatre-vingts jours. 

Enfin, au mois d'avril 1844 , je faisais 
connaître à l'Académie des sciences deux 
degrés de développement des Pœcilies, après 
avoir montré que ce développement s'effec- 
tue dans la même capsule nutritive de l'o- 
vaire où l'ovule s'est développé ; singularité 
très exceptionnelle dans le règne animal , 
dont j'ai déjà parlé dans la première partie 
de cet artiele. 

La simultanéité de certains phénomènes 
du développement de l'embryon, et la suc- 
cession d'autres phénomènes qui doivent 
faire le sujet particulier de l'Embryogénie, 
ne pourraient être exposées d'une manière 
exactement comparative , dans les diverses 
espèces, en se bornant .comme on l'a fait, 
jusqu'à la dernière publication que je viens 
de citer, à noter le jour de l'incubation où 
ils ont été observés. La durée de l'incuba- 
tion variant depuis deux ou trois jours ( la 
Tanche et l'Ablette) , jusqu'à plusieurs mots 
(la Palée) , ces phénomènes se succèdent ra- 
pidement ou très lentement, suivant les es- 
pèces. Aussi ai- je cru devoir les classer en 
un certain nombre de périodes, caractéri- 
sées par certains de ces phénomènes, qui se 
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succèdent à très peu de différence près, 
dans le même ordre , quelle que soit la du- 
rée des intervalles qui les séparent. 

I. La première période du développe- 
ment d'un embryon de Poisson , est celle 
de l'apparition de la vessie du germe, 
ce segment de sphère , d'abord transpa- 
rent, qui s'élève au-dessus de la sphère 
vitelline; puis du siilonneraent de cette 
vessie et de son organisation en cellules , 
après ce sillonnement. Celui-ci est une ma- 
nifestation extérieure du premier travail 
de solidification qui a lieu dans le germe. 
Lorsqu'il a disparu , la vessie a perdu de 
sa transparence, par suite de cellules élé- 
mentaires qui apparaissent dans son inté- 
rieur , après leur matérialisation. Ces cel- 
lules, qui composent, à celte époque, toute 
l'organisation intime du germe, peuvent 
même se distinguer en plusieurs espèces, 
ayant des caractères de forme et de gran- 
deur qui les feront reconnaître dans la pre- 
mière composition des organes auxquels 
elles sont destinées. 

H. Dans la deuxième période , la vessie 
du germe s'affaisse et s'étend en forme de 
calotte autour du vitellus , pour se trans- 
former en blastoderme, c'est-à-dire dans une 
membrane organisée, composée de différen- 
tes couches des cellules qui se sont montrées 
dans la période précédente. C'est au centre 
de cette membrane ou germe que se ma- 
nifesteront les premiers linéaments de l'em- 
bryon, que se succéderont les phénomènes 
de sa formation apparente. Lorsque le blas- 
toderme a envahi la moitié de la sphère vi- 
telline , il se divise en deux parties , l'une 
plus dense , plus celluleuse , plus matéria- 
lisée , ayant à cause de cela une apparence 
opaque. L'autre, transparente, répond à ce 
qu'on a appelé l'aire transparente chez les 
Oiseaux. 

III. La troisième période est caractérisée 
par l'apparition d'une bande longitudinale 
opaque, la bande primitive de M. de Baér, 
qui se forme dans la partie opaque dont 
nous venons de parler. Bientôt cette bande 
dessine le corps de l'embryon d'une ma- 
nière un peu plus distincte. On peut le 
diviser en une partie céphalique , qui est la 
plus large, en une partie caudale qui forme 
comme un cuilleron, et en une partie 
moyenne, qui est la plus étroite. La sur- 
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face de ce premier rudiment d'embrfon 
montre une dépression médiane longitudi- 
nale , ou un sillon , plus large dans la 
partie cépbalique , qui divise cette surface 
en deux moitiés symétriques. Ce sillon est 
limité de chaque côté par deui carènes plus 
rétréciea dans la partie moyenne de l'em- 
bryon ; il est d'ailleurs séparé du vitellus , 
dans sa profondeur , par une couche de 
cellules qui réunit les deui carènes. Dans le 
cours de cette troisième période , le blasto- 
derme recouvre presque tout le vi tel lus, 
sauf un petit espace circulaire , qu'on a pris 
à tort pour l'anus , et qui ne tardera pas à 
être couvert par cette même membrane du 
germe < 

W. Durant la quatrième période , les ca- 
rènes dorsales deviennent partout plus pro- 
éminentes; en même temps elles s'inclinent 
l'une vers l'autre, dans la partie moyenne 
de leur longueur, et ne tardent pas à y for- 
mer un tube complet. 

Dans leur partie cépbalique elles se fes- 
tonnent , forment des contours saillants et 
rentrants, correspondants aux trois séries 
de tubercules ( les lobes olfactifs, les lobes 
optiques et les lobes auditifs), qui entre- 
ront dans la première composition de f en- 
réphale. On aperçoit déjà de chaque côté 
de la carène dorsale , une rangée de lignes 
transversales , qui répondront plus tard aux 
intersections tendineuses des grands mus- 
cles latéraux. Ces lignes sont les premières 
indications des divisions vertébrales , puis- 
qu'elles finiront par aboutir au milieu de 
chaque vertèbre. 

V. Dans la cinquième période , l'embryon 
*^ dessine trois courbes , dans sa forme géné- 
rale, qui répondent à la tète , à la nuque et 
au dos. Le blastoderme envahit tout le vi- 
te II us , qui se trouv%eompris , dès ce mo- 
ment, dans un prolongement de la peau de' 
l'embryon , constituant le sac vi tel lin. Les 
trois divisions cérébrales sont encore plus 
prononcées que durant l'époque précédente. 
Les sinus oculaires se séparent des lobes 
optiques, et forment une sorte de godet, 
dont la partie évasée est dirigée en dehors. 
Le cristallin développé dans la région tégu- 
roen taire correspondante, vient s'invaginer 
dans ce godet. Les capsules auditires se pro- 
longent des lobes auditifs , et semblent un 
épanouissement de ces lobes. La corde dor- 
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sale, première ferme de la série du corps 
des vertèbres, parait comme un cordon sim- 
ple, homogène, transparent, précisément 
dans la ligne médiane du corps, immédiate- 
ment sous le tube formé précédemment par 
la réunion des carènes dorsales, et dans le- 
quel se matérialise la moelle épinière. 

VI. Durant la sixième période, la queue 
grandit sensiblement et se détache du vi- 
tellus ; elle se remue presque aussitôt laté- 
ralement. Du côté opposé, la courbure ce- 
phalique tend à s'effacer , par l'extension 
de l'extrémité de ce nom. Les nageoires pec- 
torales se montrent en rudiment. Le cris- 
tallin se trouve complètement invaginé dans 
la capsule oculaire. 
Les lobes olfactifs se prolongent en avant. 
Les lobes auditifs se 'développent , et le 
cervelet commence à poindre dans quelques 
espèces (la Palée, l'Ablette). 

On aperçoit les premiers vestiges de la 
nageoire impaire qui contourne, dans l'em- 
bryon, l'extrémité caudale. 

Plus profondément, sous la corde dorsale, 
entre elle et la sphère vitelline, se forme 
une couche épaisse de cellules, qui se distin- 
guent par leurs grandes dimensions. 

Ces cellules correspondent à ce qu'on à 
appelé le feuillet niuqueux du blastoderme. 
On les voit bientôt se séparer en deux lits , 
dont le supérieur comprend les matériau! 
des reins, et l'inférieur ceux du canal ali- 
mentaire. Ce dernier se continue avec le sac 
vitellrn interne, qui renferme immédiate- 
ment la substance vitelline; de même que 
la peau de l'embryon se continue avec le 
sac vitellin externe. 

En avant et en dessous, dans l'espace que 
limitent l'œil et l'oreille , entre l'embryon 
et le vitellus, paraît un amas de cellules qui 
composent le cœur. Ce renflement apparent 
de l'embryon s'allonge en cylindre d'abord 
solide en apparence ; il se creuse ensuite 
et montre immédiatement des contrac- 
tions ; mats il est encore fermé à ses deux 
extrémités. 

On voit, à travers ses parois transne-* 
rentes, s'élever et s'abaisser alternativement 
de petits globules, premiers vestiges du 
sang. 

En même temps la surface vitelline la 
plus rapprochée du coeur prend une appa- 
rence tachetée, premier indice de l'aréole 
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vasculaire sanguine qui couvrira bientôt le 
vilellus. 

VU. La septième période est caractérisée 
surtout par le développement de la face et 
l'apparition des cavités nasales. 

La tète en s'a I longeant se dégage du vi- 
tellus. 

Les lobes olfactifs se prolongent sur les 
narines. 

La choroïde forme une grande partie de 
la périphérie du globe de l'œil. 

Le cœur prend une forme sphérique. 

L'intestin est devenu un tube complet, 
encore fermé à son issue ; de même que le 
canal excréteur des reins. 

VIU. La huitième période est remarqua- 
ble par la division du cœur en deux cavités 
et par rétablissement de la circulation entre 
le fœtus et le réseau capillaire qui s'est formé 
à la surface du vi tel las. 

Deux courants sortent du cœur ; l'un va 
au tronc par l'aorte , l'autre à la tête par 
les carotides. Ils rentrent au cœur par les 
veines du vilellus. 

Durant cette période, la nageoire pecto- 
rale se relève et s'abaisse continuellement ; 
la glande pinéale se montre ; les lobes opti- 
ques se compliquent; le foie paratt comme 
un cul-de-sac du canal alimentaire. 

IX. Dans la neuvième période , les parties 
de la face se développent, et plus particu- 
lièrement les mâchoires , qui commencent 
à circonscrire vers le haut et latéralement 
la cavité buccale. Le derme montre quel- 
ques points noirs dans la région dorsale. 

Les fentes branchiales apparaissent suc- 
cessivement, par suite de la formation des 
arcs , dont la paire antérieure est l'hyoïde. 

Ces arcs circonscrivent la cavité bran- 
chiale, qui se continue dans la cavité buc- 
cale. 

La fente chorolda le , cette interruption si 
caractéristique des parois antérieures du 
globe de l'œil , se ferme. Les canaux semi- 
circulaires se développent dans l'oreille. 
Les cellules des muscles s'arrangent en 
lignes pour former leurs fibres. 

La circulation s'avance et pénètre dans la 
queue. Dans les intestins on voit paraître 
des vaisseaux sanguins. 

Le foie se développe avec ses vaisseaux ; 
en même temps, ceux du vilellus s'oblitè- 
rent en partie. 
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X. La dixième période, celle qui se termine 
par l'éclosion, varie beaucoup suivant les 
espèces , dans les progrès du développement 
de l'organisme. 

Dans la Palée (Coregonus palœa Cuv), 
qui nous a servi de type (1) pour caracté- 
riser les différentes périodes du développe- 
ment, il manque à ce Poisson au moment de 
son éclosion , un réseau capillaire dans les 
branchies, ses dents, sa vessie natatoire, 
ses organes' de génération , des rayons dans 
les nageoires. 

Durant cette dernière période, la na-' 
geoire embryonnaire impaire s'échancre aux 
endroits où les nageoires persistantes doi- 
vent être séparées. L'arc hyoïdien est cou- 
vert par la mandibule , l'os carré et l'oper- 
cule. La bouche paratt comme une fente 
transversale située entre les yeux. Les fosses 
nasales se placent à l'extrémité du museau. 

A ces changements dans la forme exté- 
rieure, correspondent d'autres progrès dans 
la composition de l'organisme. Les os du 
crâne , surtout à sa base , se changent en 
cartilages , ainsi que les vertèbres. La cor- 
née transparente et la sclérotique se sépa- 
rent de la choroïde. Le cœur prend sa posi- 
tion horizontale. La circulation du vilellus 
est remplacée par celle du foie. Les fibres 
musculaires prennent des stries transver- 
sales. 

On remarque des mouvements de déglu- 
tition dans les mâchoires et les mouvements 
péristal tiques des intestins. 

Nous avons trouvé la Pœcilie de Suri- 
nam , quoique 'enfermée encore dans la 
capsule de l'ovaire et dans son chorion , 
plus avancée, dans le développement de plu- 
sieurs de ses organes, que la Palée qui vient 
d'éclore. 

A la vérité, le cervelet manquait dans 
la composition de l'encéphale, ainsi que 
M. Ratbke l'avait observé dans les Syn- 
gnathes. 

La fente choroldale subsistait dans nos 
fœtus les moins avancés ; elle avait disparu 
dans les plus développés. Il n'y avait encore 
que des rudiments de canaux semi-circu- 
laires dans l'oreille. 

Mais les lames branchiales commençaient 
à se montrer plus ou moins saillantes et 

(i) D'ppr»» lr» observations de M. Vo|t, on\. fil. 
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sans doute, avec elles, leur refera sca- 
laire. 

Leurs rudiments de différentes gran- 
deurs; qu'on voyait germer le long des ares 
branchiaux, étaient , à la Ter i té, en petit 
nombre, comparativement à eeluf de l'a- 
dulte. 

te dessus du crâne restait uniquement 
membraneux et transparent, et laissait voir 
les trois paires de tubercules de l'encé- 
phale.. Mais 1'ossiflcatlon des vertèbres était 
assez avancée pour dessiner leur corps , 
leurs arcs supérieurs ou névrophyses , leurs 
arcs inférieurs ou bœmalopbyses et leurs 
apophyses épineuses. 

Les rayons des nageoires thoraciques et 
caudale avaient un développement précoce 
extraordinaire , et ceux de cette dernière , 
une composition très différente de ceux de 
l'adulte. 

Les téguments étaient de même très avan- 
cés, puisque nous en avons trouvé de plus ou 
moins colorés, et que nous y avons re- 
marqué les premiers rudiments des écailles, 
qui n'avaient pas encore été signalées dans 
cette première époque de la vie. 

La vessie urina ire était très grande et 
profondément bifurquée ; tandis qu'elle 
n'est que bilobée dans l'adulte. Enfin , les 
fœtus les plus développés étaient pourvus 
de dents maiillalres et pharyngiennes. 

Plusieurs de ces circonstances, concer- 
nant le développement de la Pœcilie de Su- 
rinam , caractérisent une organisation plut 
avancée que celle des Poissons qui se déve- 
loppent dans nos climats ; elle semble être 
l'effet d'une activité vitale plus grande, 
provoquée par l'influence des climats brft- 
lants qu'habite cette espèce. 

Au reste, les caractères que nous venons 
d'assigner aux différentes périodes du déve- 
loppement des Poissons , pourront s'appli- 
quer plus ou moins exactement , soit aux 
observations faites sur d'autres espèces de 
cette classe , soit aux autres classes des Ver- 
tébrés , ainsi que nous espérons le démon- 
trer dans les pages suivantes. 

Mais, avant de passer à l'Embryogénie 
d'une autre classe , et pour faire diversion 
à des détails d'exposition qui pourront pa- 
raître arides, quoique nécessaires , exami- 
nons on instant, sous le rapport physiolo- 
gique, et dans l'ordre de succession des 

T. IX. 
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systèmes organiques, le développement que 
nous venons de décrire. 

C'est évidemment le système nerveux 
central et le système osseui eéphalo-axil- 
laire qui doit protéger ce système , ce sont 
les principaux organes des sens , comme 
annexes de l'encéphale, qui constituent, 
mais à l'état rudimentaire , la première 
composition organique de l'embryon , se 
montrant avec une forme bien dessinée. 

Les organes de circulation , puis ceux d'a- 
limentation et de sécrétion , qui appartien- 
nent à la vie végétative, s'organisent après 
ceux de la vie animale. 

Les éléments organiques de l'embryon 
ne sont encore que des cellules , et la nu- 
trition , tant l'élaboration que le transport 
des matériaux nutritifs, pris dans le vitel- 
lus ou ailleurs, n'a pas d'autre organe, 
jusqu'à notre septième période inclusive- 
ment. 

En cela , la vie de nutrition de l'embryon 
ressemble à celle des végétaux inférieurs. 
Ce n'est que durant la huitième période 
qu'il s'établit une communication vasculaire 
entre le fœtus et le vitellus, c'est-è-dire un 
moyen de transport plus facile du liquide 
nutritif, qui devient du sang, et semble 
s'élaborer lorsqu'il roule avec plus de rapi- 
dité dans des canaux qui en déterminent 
d'une manière précisela direction. 

La grande fonction de nutrition, dans sa 
partie seulement qui concerne lé transport 
du liquide nourricier et son élaboration par 
la respiration , a changé entièrement d'or- 
gane avec le développement du système 
vasculaire. Mais elle s'effectuera toujours 
dans son dernier terme et dans l'intimité 
des organes, par des cellules, comme à 
l'origine de la vie. Il n'y a que les moyens 
de transport qui soient perfectionnés, et qui 
restreignent et limitent au tissu intime des 
organes le mouvement de nutrition du li- 
quide nourricier dans des cellules. 

B. Embryogénie des Amphibies. 

L'Embryogénie de la classe des Amphi- 
bies et plus particulièrement celle des Ba- 
traciens anoures , a été étudiée successive- 
ment dans le courant de ce siècle par plu- 
sieurs physiologistes. 

C'est à .M. Dutrochet que la science doit 
les premières recherches suivies sur les œufs 

42 
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et le développement de ces animaux , après 
les curieuses expériences de Spallanzani sur 
leur fécondation artificielle (1). 

L'auteur a bien .observé que le premier 
travail du développement de l'embryon, 
après la fécondation , produit le blastoderme 
et son extension rapide autour du vitellus. 

Il pense , avec Spallanzani , que l'œuf de 
la Grenouille est un germe tout formé. 
Celle opinion était, chez M. Dutrochet, une 
déduction erronée, pour avoir été exagérée, 
d'une première observation très exacte sur 
le travail général organisateur, qui s'em- 
pare de toute la surface du vitellus après 
la fécondation de l'œuf; à la suite duquel 
la forme du vitellus change rapidement , et * 
prend de plus en plus celle du fœtus. 

MM. Prévost et Dumas (2) sont les pre- 
miers qui aient observé et décrit avec suite 
le singulier phénomène du sillonnement 
dans l'œuf de la Grenouille verte; phéno- 
mène découvert dès lors dans la plupart des 
classes du règne animal. 

Us ont signalé l'existence de la cicatri- 
cule, ou des premiers linéaments du germe, 
dans l'hémisphère brun (on se rappelle que 
l'autre est de couleur claire) , et la direc- 
tion constante vers le haut , que prend cette 
cicatricule avec son hémisphère , comme 
pour chercher l'air et la lumière; phéno- 
mène remarquable, qui démontre, dans 
ce cas, l'influence nécessaire de ces deux 
agents physiques pour le développement du 
germe. 

L'organisme se forme rapidement dans 
cette espèce. Dès le troisième jour après la 
fécondation, le cœur est un boyau replié sur 
lui-même. Les branchies externes germent 
en même temps. 

Au cinquième Jour elles sont assez déve- 
loppées, et l'animal peut être soumis à l'ac- 
tion immédiate de l'élément respirable. 

Sans doute ces observations ne renfer- 
ment pas encore les détails circonstanciés 
de la formation et des premières tranfor- 
mations de toutes les parties de l'orga- 
nisme , et l'exposé analytique de leurappa- 

(i) Mémoire ri t^, sur les enveloppa du fœtus, qui date de 
i8i5, maii qui n'a para, qu'en 1817, dan* le tome III de* 
Msm. du Muséum. L'auteur l'a réimprime, avec de non- 
vcuux développements, dan» le Recueil dt ses Mémoires 
p. a«8 et iiiiv. ParU, 1837. 

(>) Annales des te. nalur , t. II, p. 100 , et pi 6 ; Pari» , 
ifal. 
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rition successive , tel qu'on le trouve dans 
les derniers travaux ; mais les bases de ces 
travaux plus complets ont été posées par les 
auteurs de ce mémoire remarquable. 

En même temps que MM. Prévost et Du- 
mas, M. Rusconi étudiait lé développement 
du têtard de la Grenouille verte; mais il n'a 
fait connaître ses premières observations que 
trois années après ces auteurs, c'est-à-dire en 
1827(1). 

M. Rusconi a confirmé le sillonnement de 
l'œuf, et l'a de même observé et décrit heure 
par heure. 

Il prend à tort pour l'anus la partie du 
vitellus que le blastoderme laisse quelque 
temps à découvert. 

Il observe la rotation du germe depuis 
la soixante-deuxième heure après la fécon- 
dation, à la soixante-dixième, et l'attribue 
à deux courants nutritifs d'absorption et 
d'inhalation. 

Le développement des parties extérieures 
et intérieures, y compris le système nerveux, 
est indiqué, dans ce travail, avec beaucoup 
plus de détails que dans les observations 
précédentes, non seulement pour celui qui 
a lieu dans l'œuf, mais encore pour celui 
qui se continue hors de l'œuf. 

M. de Baër auquel la science de l'Ovolo- 
gie et de l'Organogénie des Vertébrés doit de 
si précieuses observations, a publié, dans le 
tome II de son Histoire du développement des 
animaux, qui a paru à Rœnisgberg en 1837, 
et dans la physiologie de Burdach , une es- 
quisse des principaux changements qui ont 
lieu dans l'organisme des Batraciens anoures, 
depuis la fécondation jusqu'à la chute de la 
queue du têtard et le développement com- 
plet des quatre membres. M. Rathke a ajouté 
quelques observations de détails à celles de 
M. de Baër. Ces auteurs divisent en sept pé- 
riodes la durée de ces métamorphoses. 

Ils ne se trouvent pas d'accord arec 
M. Rusconi sur celle du premier dévelop- 
pement dans l'œuf, quoique leurs observa- 
tions aient été faites sur la même espèce. 

La différence viendrait-elle des climats où 
les observations ont été faites ? 

(i) Oèseruationl intorno aHa metmmerpAari «M Gais» 
delta rattu eommuno , Mtlano, 1827, in-4*. avec 4 planche*, 
i re partie. La a* a para également à Milan , en aepumbre 
1819, dans les Annuli univtrsati di midiclii* , Caarinalo dl 
septembre i8aa. 
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M. Vogl a exposé, en 18i2, dans une 
Monographie intéressante, le développement 
de l'œuf du Crapaud accoucheur , qui avait 
déjà été le sujet, en 1815, des observations 
de M. Dutrochet(l). 

Il y démontre que la vie de développement 
est toute cellulaire avant d'être vasculaire; 
que les vaisseaux se forment après le cœur ; 
que les globules sanguins sont, dans ce pre- 
mier développement du cœur et des vaisseaux, 
des cellules qui se détachent de toutes les 
parties où les vaisseaux sanguins s'organi- 
sent; que les organes de la vie animale se 
développent les premiers; que les carènes 
dorsales ne sont pas seulement les cordons 
de la moelfeépinière et de l'encéphale; mais 
qu'elles renferment en germevirtuelouréel, 
ainsi que M. Rusconi l'avait déjà dit, avec la 
moelle épi nière, les arcs osseux des vertèbres 
qui l'entourent, les muscles et les téguments 
qui les recouvrent ; il ajoute que la corde 
dorsale sert au développement du corps des 
vertèbres. Cette corde dorsale est d'ailleurs 
Taxe autour duquel se manifestent, du côté 
inférieur, les arcs viscéraux et les viscères 
appartenant à la vie nutritive , et, du coté 
supérieur, ceux de la vie animale. 

Il critique l'expression trop précise, selon 
lui, de feuillet séreux et de feuillet muqueux, 
qui entreraient dans la première composition 
du blastoderme, ou du germe encore à l'état 
de simple membrane, et il n'adopte pas 
l'existence du feuillet vasculaire. Ces pre- 
miers feuillets ne sont que des couches de 
cellules, de formes et de dimensions diffé- 
rentes, qui deviendront les premiers élé- 
ments organiques des systèmes de la vie ani- 
male et de la vie végétative. 

Cette esquisse historique suffira pour 
montrer la conformité qui existe dans les 
phénomènes les plus généraux, entre le dé- 
veloppement de l'embryon des Poissons et 
celui des Amphibies, et les principales di (ré- 
férences qui distinguent ce développement 
dans Tune et l'autre classe. 

Nous ferons remarquer seulement, parmi 
ces derniers, qui se développent dans l'eau, 
le sillonnement de toute la surface du vi- 
tellus et la rapidité correspondante du dé- 
veloppement de la peau ; elle s'étend sur ce 

(i) Recherche* sur le développement du Crapaud accou- 
cheur {Atytes oèsMricam), par C. Voft, D. M ; Soleure. i84a, 
Jd.4«, avec 3 planche*, en allemand. 
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vitellus et le comprend de suite dans le corps 
de Tanimal , dont les formes variées et succes- 
sives embrassent conséquemment de bonne 
heure cette partie ; elle reste, *u contraire , 
très longtemps distincte du corps dans le 
développement du Poisson. 

Une autre différence remarquable, qui est 
peut-être la suite de la première , c'est ce 
mouvement régulier de rotation que l'em- 
bryon de ces mêmes Batraciens , qui se dé- 
veloppent dans l'eau , exécute dans son en- 
dochorion ou dans son chorion. 

Nous avons observé le premier phénomène, 
celui du sillonnement du vitellus, sur des 
œufs de la Grenouille rousse et du Triton à 
crête. 

Dans un œuf de ce dernier, nous avons vu 
le premier partage du vitellus en deux hé- 
misphères par un sillon occupant son équa- 
teur. 

Dans un autre œuf de la même espèce, 
toute la surface du vitellus était divisée en 
un grand nombre de parties polygonales ir- 
régulières; c'était à peu près la fin du sillon- 
nement. 

Dans les œufs de la Grenouille rousse , 
nous avons suivi toutes les phases du sillon- 
nement et le développement cellulaire du 
blastoderme , qui envahit avec sa couleur 
foncée l'hémisphère blanc du vitellus. 

On ne se lasse pas d'observer, à une cer- 
taine époque du développement de l'embryon , 
le mouvement régulier de rotation qu'il 
exécute, pour ainsi dire, comme une aiguille 
de montre. 

Ce mouvement de rotation s'effectue sur 
un coté du ventre, comme sur son axe; 
l'embryon est dans une position un peu 
oblique, la tête dirigée vers le haut, la 
queue vers le bas, et repliée à droite ou à 
gauche. 

Nous avons observé celte rotation dans 
différents degrés de développement de la 
Grenouille rousse, entre autres sur un em- 
bryon près d'éclore (1). Il avait deux bran- 
chies de chaque coté, l'une à cinq et l'autre 
k quatre divisions. Cet embryon exécutait 
quatorze tours complets dans cinq minutes 



(r) H répondait dans «on développement au »C« 18 , de 
M. Rusconi, ouvrage cité. Cette rotation *e prolonge *ur 
des fœlu» beaucoup plus avancé* que M. Vogt ne l'a ob- 
servé ; il en limite beaucoup trop la durée , suivant nos ob- 
servation*. 
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ei quinze secondes. En moyenne, ranimai 
met lix minutes à /aire un tour complet. 

Cette rotation était interrompue à des in- 
tervalles irréguliers par des contractions 
brusques du corps en différents sens ; puis 
elle reprenait sa marche régulière. 

Les instruments de ce phénomène sont 
des cils vibratiles d'une finesse extrême, qui 
ne s'aperçoivent qu'à un grossissement de 
trois à quatre cents diamètres. En observant 
le profil de l'animal , on les voit formant 
une bande étroite qui borde le corps et sem- 
bte hérissée de soies mobiles. Ces singuliers 
organes dont la vitalité ne parait pas exac- 
tement soumise aux mêmes lois que les au- 
tres instruments de la vie, que les muscles 
en particulier, déterminent des courants 
dans le liquide, qui tantôt se dirigent vers 
l'observateur, ou s'en éloignent , suivant la 
position de l'animal , en les observant tou- 
jours en rapport avec la même région du 
corps , le dos par exemple. 

Dans un exposé de l'Embryogénie des Am- 
phibies et de leurs métamorphoses hors de 
l'œuf, plus détaillé que celui que nous pou- 
vons donner ici, nous avons pu rapporter fa- 
cilement les principaux phénomènes du dé- 
veloppement de l'embryon, quelle qu'en soit 
la durée, aux dix périodes correspondantes 
i celles que nous avons décrites dans les 
Poissons. 

I. La première période est celle du sillon- 
nement du vitellus. 

II. La seconde période est caractérisée par 
la formation du blastoderme de cette mem- 
brane compliquée, dans laquelle se déve- 
lopperont toutes les parties de l'embryon, 
où l'on doit supposer qu'elles existent vir- 
tuellement. 

III. La troisième période est celle de l'ap- 
parition des carènes dorsales. 

IV. Dans la quatrième période , se mon- 
trent les premières traces des élargissements 
cérébraux; le sillon dorsal se change en un 
tube dans sa partie moyenne ; on aperçoit 
les premiers traits des divisions verté- 
brales. 

Y. La cinquième période est de même ca- 
ractérisée par la formation de la corde dor- 
sale, et la séparation ou la formation des 
sinus oculaires et des capsules auditives. 

VI. Durant la sixième période , la queue 
germe et se dégage du vitellus. Le cœur, les 



corps de Wolff et le canal alimentaire se 
montrent et s'organisent. 

VII. La septième période est remarquable, 
entre autres, par les premiers rudiments des 
branchies externes et le développement de 
la face. Le canal alimentaire est encore un 
cul-de-sac du côté de son issue future. 

VIII. Dans la huitième période , les bran- 
chies externes se développent complètement. 
Elles tiennent lieu de l'allantolde chez ces 
animaux , dont la peau , plus avancée que 
chez les Poissons , dans son organisation , 
avait besoin , sans doute , d'être remplacée 
comme organe universel de respiration, par 
ces organes de respiration spéciale. Cette 
période est surtout remarquable par le 
passage de la vie de nutrition cellulaire à 
celle de nutrition vasculaire , suite du dé- 
veloppement du système sanguin et du 
sang. 

IX et X. Les neuvième et dixième pé- 
riodes sont des périodes de perfectionnement 
des parties existantes en rudiment; de l'en- 
céphale et de ses annexes les organes des 
sens ; des organes d'alimentation , de sécré- 
tion et de circulation. 

La queue acquiert , avant l'éclosion , à 
peu près la longueur du tronc ; elle agite 
librement le têtard dans le liquide assez 
abondant que renferment les membranes de 
l'œuf, jusqu'à ce que les contractions les dé- 
chirent. 

Au moment où le petit têtard éclôt, 
quatre- vingt-une heures après sa fécondation, 
chez la Grenouille verte, il n'a que 0",006 
de long. Son organisation ne semble encore 
qu'ébauchée. 

Les branchies externes n'ont pas même 
tout leur développement, et les globules du 
sang qui y circulent sont incolores et d'un 
blanc mat. Nous verrons à l'article tétas* 
combien il était utile de distinguer , dans 
cette première existence hors de l'œuf, la 
seconde époque de la vie, durant laquelle 
l'animal complète son organisme pour avoir 
la faculté d'une alimentation indépendante, 
qui caractérisera, quoique encore têtard, la 
troisième époque de sa vie. 

Durant la seconde époque , que nous ne 
faisons qu'indiquer, pour montrer sa liaison 
avec la première, les branchies externes s'a- 
trophient peu à peu , à mesure du dévelop- 
pement des branchies internes. Le canal in- 
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testinal prend de l'extension, et la queue de 
l'accroissement. 

C. Embryogénie des Reptiles. 

Nous avons Tait connaître , dans l'Ovogé- 
nie, que les cinq classes des Vertébrés se sé- 
parent , sous ce rapport , en deux groupas 
distincts : les Poissons et les Amphibies , 
qui n'ont ni amnios, ni allantolde, com- 
posent l'un de ces deui groupes; les Repti- 
les, les Oiseaux et les Mammifères, qui en 
sont pourvus, forment l'autre de ces réu- 
nions, liais le développement de ce dernier 
groupe se distingue encore par plusieurs 
autres caractères importants. 

Il n'a jamais de véritables branchies, 
fonctionnant comme telles. L'éclosion , ou 
la mise bas de ces animaui, devant s'effec- 
tuer dans l'air, leur organisme est plus so- 
lidifié, afin de résistera l'action desséchante 
de ce fluide respirable. 

Enfin, les poumons, ces organes de res- 
piration pour l'air, dont les animaux de ces 
trois classes sont pourvus, sont mis en ac- 
tion dans l'instant où le petit être reçoit 
immédiatement , par l'éclosion ou la mise 
bas, l'influence de l'air, son milieu respi- 
rable. 

A part ces circonstances , d'ailleurs très 
importantes, ce développement de l'em- 
bryon des Vertébrés à poumons , suit les 
mêmes lois, le même ordre dans sa compo- 
sition, dans sa complication successive, que 
celui des Vertébrés à branchies. Aussi ne 
nous arrêterons-nous à les décrire que pour 
en faire saisir les principaux caractères ; et 
ce que nous en dirons pour la classe des 
Reptiles, abrégera beaucoup ce qu'il nous 
restera à faire connaître de l'Embryogénie 
des Oiseaux et des Mammifères. 

Les périodes de développement de ce 
groupe correspondent assez bien, pour leurs 
principaux caractères, à celles que nous 
avous adoptées pour le groupe précédent, 
sauf que nous devrons en compter une de 
plus , qui comprend ce degré supérieur 
dans le développement et la solidification de 
l'organisme, que nous avons reconnu néces- 
saire pour l'éclosion dans l'air. 

Les deux exceptions que nous offriront 
les Mammifères, relatives aux petits des 
Cétacés , pour la mise bu dans l'eau , et 
ceux des Marsupiaux pour leur dévcloppe- 
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ment peu avancé , au moment d'une sorte 
d'avortement normal, n'infirment pas la 
règle. 

Peu de Reptiles ont été le sujet des ob- 
servations des physiologistes. Ce sont : 

1° Deux espèces de Lézards d'Europe, 
Lacerta agilis et vulgaris (1) ; 

2° VEmys amazonien (2) ; 

3° La Couleuvre à collier (3). 

Ces observations ayant été faites sur 
des œufs pondus , il en résulte que , chez 
ceux qui avaient déjà subi une incubation 
intérieure , comme les œufs de Lézard et 
de Couleuvre, on ne pouvait y voir les 
premiers phénomènes de l'incubation. 

Les plus jeunes œufs de Lézard , étudiés 
par Emmert et Hochstetter, avaient déjà 
l'aire vasculaire complète sur leur vitellus ; 
c'était du moins, sous ce rapport, la hui- 
tième période du développement des Pois- 
sons. Ceux de la Couleuvre à collier , ob- 
servés par M. Rathke, appartenaient à notre 
septième période. 

J'ai cherché à remplir cette lacune, en 
étudiant le développement des Lézards avant 
la ponte. 

J'y suis parvenu, en partie, au moyen de 
quelques observations qui m'ont donné les 
résultats suivants: Lorsque le blastoderme 
n'occupe encore qu'un disque peu étendu à 
la surface du vitellus, Taire transparente 
est un petit cercle concentrique de ce dis- 
que, qui a l'apparence d'un trou, au milieu 
duquel se volt quelque chose d'opaque, 
mais vague , à contours indéterminés. C'est 
la première trace de l'embryon qui répond 
à notre seconde période du développement 
dans l'œuf. 

Le moins avancé des fœtus d'une autre 
portée, était enveloppé de toutes parts dans 
son amnios, dont le feuillet externe se dé- 
tachait un peu de son corps, et passait, 
comme un pont, sur les parties rentran- 
tes de celui-ci. Son extrémité céphalique 
montrait une courbure très prononcée ; 
venait ensuite la courbure nuckale, non 
moins saillante. Vis-à-vis de celle-ci , du 

(t) Recherches sur le développement des U tords dans leur 
amf , p»r Ira docteur ■ Emmrrt et Hocluittttr. profrascun à 
Berne; Archives dt physiologie, de RcII et Àutmrinh, t X. 
p. 84~ia2 , et p. 37a et 374 ; et pi. I et II. Halle, iftu. 
. (») Par le célèbre Tiedrnaan; Heidelberf, itfaB. in-i*. 

(3) Développement de tm Coule ovr i Koengtiberf , 1W9, 
in-4 4 , avec 7 planche*. 
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côté opposé , se voyait une proéminence 
comprenant le cœur à l'eut ru di m en taire. 
Le tronc était grêle, arrondi, étroit, re- 
courbé à son extrémité, sans viscères appa- 
rents , sans parois abdominales , et composé 
principalement de la colonne vertébrale. 
Une espèce de boudin membraneux, qui 
dépassait cette eitrémilé , était formé par 
l'a m ni os. On n'apercevait encore aucun 
vaisseau dans les membranes. Les yeux n'é- 
taient pas apparents , non plus que les cap- 
sules auditives, à moins qu'un petit cercle,, 
qu'on apercevait près de la courbure nuc- 
kale , n'en ait été un indice. 11 n'y avait en- 
core aucune apparence de vésicule allan- 
tolde. 

Ce développement me paratt répondre à 
la sixième période du développement dt$ 
Poissons. 

Dans des œufs d'une portée plus avancée, 
J'ai étudié deux fœtus, dont l'un avait 
0", 004 de long, et l'autre m , 003. Dans 
le premier, la mâchoire inférieure avait la 
forme d'une palette. On remarquait deux 
fissures pharyngiennes, dont la seconde, très 
courte , était assez distante de la première. 
Les parois abdominales et intestinales étaient 
encore largement ouvertes. Les reins pri- 
mordiaux formaient comme deux cordons 
dans toute la longueur de la cavité abdo- 
minale. 

Dans le dernier, le fœtus enveloppé dans 
son amnios, était, comme c'est la règle dans 
celte classe, enfoncé dans son vi tell us par le 
coté gauche. La courbure céphalique for- 
mait le sommet obtus d'un triangle iso- 
cèle. 

Le cœur s'avançait dans une échancrure 
de la base de ce triangle. 

Un sillon situé derrière la mâchoire infé- 
rieure dessinait la première fissure pharyn- 
gienne. 

Au-devant de cette même mâchoire en- 
core peu saillante, se voyait la petite fente 
buccale, moins étendue que la fissure. 

L'œil était grand et saillant ; la face le 
dépassait un peu. 

L'allantolde formait une grande vessie , 
qui dépassait l'extrémité du corps en ar- 
rière, et s'avançait vers la tête. 

L'aire vasculaire, ce réseau qui parait de 
bonne heure â la surface du vitellus , et 
forme un cercle autour de l'embryon, dont 



les vaisseaux se continuent avec ceux de 
cette aire, avait un diamètre double de ce- 
lui du fœtus. Il y avait un sinus termi- 
nal, c'est-à-dire un cercle veineux limitant 
l'aire vasculaire. L'artère omphalo-mésen- 
térique était adroite, et la veine à gauche. 
Ce développement répondait i notre septième 
période , que nous allons décrire dans la 
Couleuvre. 

Dans un fœtus un peu plus avancé , dont 
le degré de développement répondait à no- 
tre huitième période , on voyait derrière la 
seconde fente pharyngienne une faible sail- 
lie, premier indice du germe de l'extrémité 
antérieure. L'extrémité postérieure faisait 
une saillie plus marquée , derrière laquelle 
la queue se recourbait et formait un crochet 
parallèle à cette saillie, et de même lon- 
gueur^ 

Enfin, dans un autre fœtus, dont l'allan- 
tolde était un peu plus développée et dépas- 
sait l'extrémité du corps , il y avait trois 
fentes cervicales. La première était bornée 
en avant par chaque branche , en forme de 
palette , de la mâchoire inférieure. Deux 
autres arcs de même forme, mais plus 
courts, séparaient la première de la se- 
conde, et celle-ci de la troisième. 

Au-dessus du premier arc pharyngien, 
on distinguait la vésicule auditive, ayant 
déjà un pédicule. 

Un léger renflement sur les côtés du pédi- 
cule de l'allantolde indiquait la première 
trace de l'extrémité postérieure, mais rien 
n'indiquait encore le développement de l'ex- 
trémité antérieure. 

Ces deux derniers développements sont à 
peu près les moins avancés de ceux obser- 
vés dans les premiers jours après la ponte, 
par MM. Emmert et Hochstetter. 

Il ne faut pas oublier que nous les avons 
observés sur des œufs pris dans l'oviducte ; 
ce qui montre à la fois combien l'incuba- 
tion intérieure fait faire de progrès au déve- 
loppement, chez ces Ovipares; et les diffé- 
rences qui peuvent exister dans le degré de 
ce développement, au moment de la ponte, 
suivant les saisons , les climats et les es- 
pèces. 

Aucun auteur, que nous sachions, n'ayant 
précisé ce degré de développement de l'in- 
cubation intérieure, sur les Reptiles ovi- 
pares, nous avons cru que les observations 
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qui précèdent pourraient être lues avec 
quelque intérêt. 

Nous rapportons à la septième période le 
degré de développement décrit pour les plus 
jeunes Couleuvres, qui ont été observées 
par M. Ratbke. 

H y a cependant des différences mar- 
quées, dans ce même degré, entre les Pois- 
sons et les Reptiles. Chez les premiers le 
développemment de la queue est plus avan- 
cé et même celui de la face. 

L'apparition des premiers troncs vascu- 
laires du vitellus montre, au contraire, un 
degré plus avancé dans le développement 
du système sanguin des Reptiles. 

Dans cette septième période l'embryon de 
la Couleuvre à collier n'a que m ,004. Il 
ne se compose encore que de la tête, qui a 
la moitié de cette longueur , et du tronc 
sans queue. 

Le fœtus, au lieu d'être contourné par sa 
face ventrale autour du vitellus, comme 
celui des Poissons , est enfoncé, par le côté 
gauche, dans un creux de ce même vitellus. 
Il y paraît recouvert par une portion de la 
membrane vitelline , devenue la partie du 
blastoderme) formant Taire transparente et 
le faux amnios. 

Cette aire commence à être traversée par 
quelques troncs vasculaires et entourée par 
quelques unes de leurs ramifications, qui 
forment Taire vasculaire, et montrent que 
la circulation va s'établir entre le vitellus 
et le fœtus. 

La tête est fléchie vers l'abdomen, et 
l'extrémité du tronc est un peu courbée en 
spirale. 

La corde dorsale, celte première forme 
de la série du corps des Vertébrés , s'est 
séparée du fourreau et de son noyau géla- 
tineux. 

On remarque , de chaque côté de cette 
ligne axillaire de l'embryon, une série de 
plaques assez nombreuses, qui sont, avec 
cette corde, plus solidifiées que le reste de 
l'organisme. 

Les yeux font peu de saillie au dehors. 
Les organes auditifs paraissent, sur les côtés 
de la masse allongée, comme une simple 
vésicule. 11 n'y a aucune trace d'organes 
olfactifs. La face ne montre que ses premiers 
rudiments. A peine reconnût t-on une légère 
saillie au devant de la fente buccale; cette 
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saillie renferme en germe tous les os de la 
face, sauf l'arc qui devra former chaque 
branche de la mâchoire inférieure , qui est 
très court. Aussi l'orifice buccal parât t- il 
très reculé sous le crâne. Cette dernière 
partie semble composer toute la tête. 

Derrière l'arc de la mâchoire inférieure 
s'observe une fente asseï large, mais courte; 
c'est la première fente pharyngienne. 

Une seconde fente encore plus courte se 
montre derrière elle. Le court arc qui les 
sépare n'est encore que membraneux. 

Le cœur est en forme de boyau replié , 
enfermé dans son péricarde. Sa partie pos- 
térieure reçoit la veine ombilicale. De la 
partie antérieure partent trois paires de 
vaisseaux qui passent sous les arcs pha- 
ryngiens avant de se réunir pour former 
l'aorte. 

La cavité abdominale est encore ou- 
verte dans la plus grande partie de son 
étendue. 

L'amnios s'attache à tout le pourtour de 
cette fente; et l'allantolde sort de sa com- 
missure postérieure sous la forme d'une pe- 
tite cornue. 

Les parties antérieure et postérieure du 
canal alimentaire sont fermées. La partie 
moyenne se continue avec le sac vitellin , 
qui en est une poche excentrique; de sorte 
qu'il y a une large communication d'une 
cavité dans l'autre. 

Le foie n'est encore qu'une double cap- 
sule ou qu'un double cul-de-sac annexé au 
canal intestinal. 

Le pancréas se montre aussi comme une 
très petite poche, jointe de même au com- 
mencement de l'intestin, à l'endroit où sera 
le pylore. 

Les reins primordiaux s'étendent dans 
toute la longueur de l'abdomen. Situés à 
côté de l'aorte et du mésentère, ils se com- 
posent de petites vésicules pyriformes im- 
plantées sur leur canal excréteur et d'un 
blastème informe. 

Il n'y a encore aucune trace de poumon, 
ni d'organe de génération. 

Après ces détails, nous n'indiquerons que 
quelques traits caractérisant l'embryon des 
autres périodes. 

Dans la huitième, il se développe surtout 
par son extrémité postérieure , qui se con- 
tourne en spirale , de manière à former, à 
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la fin de cette période, Jusqu'à quatre tewa 
et demi. 

La tète continue de te développer dans 
la partie qui répond au crâne. 
* La fente abdominale diminue beaucoup 
de longueur. Les deux premières fentes pha- 
ryngiennes ne pénètrent plus jusqu'au pha- 
rynx dans leur partie supérieure. Elles ne 
forment qu'un simple sillon. Il en parait 
une troisième , puis une quatrième, de 
forme arrondie. 

Le sang devient plus rouge; le péricarde 
forme une poche considérable. Le cœur se 
divise en trois parties par des étranglements 
et des dilatations. 

Le tronc artériel qui en part , en avant , 
se divise en arcs de chaque coté, dont les pre- 
miers se transforment en artères de la tète, 
après avoir été remplacés par d'autres , au 
nombre de deux paires, qui deviennent per- 
manents. Ces arcs se réunissent ensuite vers 
le dos, pour former l'aorte. 

En général , dans cette période, la circu- 
lation du fœtus est bien établie 

Les poumons paraissent comme de petits 
sacs symétriques situés de chaque côté de 
l'œsophage. 

Les premiers linéaments des organes in- 
ternes de la génération se montrent i la fin 
de cette période , comme deux traits blancs 
de chaque côté de l'aorte , aux côtés extrê- 
mes des reins primordiaux. 

Durant la neuvième période, le corps 
s'allonge beaucoup. La tête conserve sa 
grande proportion dans sa partie qui ren- 
ferme le cerveau et les organes de la vision 
et de l'audition. 

La face se développe avec les mâchoires. 
Les quatre fissures cervicales, qui existaient 
au commencement de cette période , dispa- 
raissent à la fin , dans un ordre inverse de 
leur apparition. 

Les parois du tronc ont une extension 
considérable au" niveau du cœur, à cause du 
développement de cet organe, de l'estomac 
et du foie. 

La face abdominale de tout le corps reste 
plus courte que sa face dorsale ; de le sa 
forme enroulée. 

Dans cette période, le poumon droit, le 
seul qui continuera de se développer, est 
déjà très sensiblement plus long que le gau- 
che, qui reste stationnaire. 
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Durant la dixième période , la peau 
commence à se revêtir d'écaillés et à se co- 
lorer. Ce sont de petites granulations qui 
paraissent sur les côtés du corps et le long 
du dos. 

La face s'allonge , la courbure nuckale 
s'efface , la courbure céphalique se redresse. 
La spire que forme le corps s'élargit et s'a- 
baisse. 

L'ouverture ombilicale se rapproche de 
l'anus. 

Intérieurement, les anneaux et les arcs 
vertébraux qui se sont formés durant la 
période précédente, deviennent cartilagi- 
neux. 

La ontième période, qui distingue le 
développement dans l'œuf des Vertébrés 
aériens, le montre sensiblement plus avancé 
que celui des animaux aquatiques. 

Chez ceux-ci, le squelette n'est jamais que 
cartilagineux au moment de l'éclosion. Chez 
les animaux aériens, ou chez les Vertébrés à 
poumons, il devient osseux durant celte 
onzième période. 

Leurs téguments prennent de même un 
degré de consistance bien plus avancé. Dans 
la Couleuvre, en particulier, les plaques ab- 
dominales se complètent par la soudure de 
leurs moitiés latérales; celles de la tête se 
montrent par suite de répaississement de la 
peau. Celle-ci se colore peu à peu dans toute 
son étendue. Tout l'organisme prend de la 
consistance avee son dernier développement 
dans l'œuf. Les organes mâles d'accouple- 
ment paraissent au dehors. 

Au moment de l'éclosion, La Couleuvre à 
collier a déjà m ,183 de long, et le Pilbon 
molure m ,520. 

D. Embryogénie des Oiseaux. 

L'Embryogénie des Oiseaux a été depuis 
longtemps le sujet des études des physiolo- 
gistes , sans doute à cause des facilités qu'elle 
présente à l'observation. 

Aristote avait déjà fait connaître quelques 
traits de la formation du Poulet dans l'œuf 
et les plus intéressants détails sur ses enve- 
loppes. On peut distinguer, dans ses descrip- 
tions, la membrane de la coque, l'allantofde 
et l'amnioa , par les rapports qu'il leur 
assigne. 

Au xvn* siècle , Harvey, Sténon et Mal- 
pighi, imitant la méthode d'observation 
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d'Aristote , ont obtenu , de l'étude de ce 
même développement du Poulet dans l'œuf, 
des résultats intéressants (1). 

Dans le xviu e siècle , il faut surtout citer 
Haller et J.-F. Wolff(2); mais c'est princi- 
palement dans le siècle actuel que l'Embryo- 
génie et TOrganogénie des Oiseaux , et plus 
particulièrement celles du Poulet, on tété étu- 
diées dans tous leurs détails avec les moyens 
d'investigation perfectionnés que possède la 
science actuelle, par MM. Pander (3) , Pré- 
vost et Dumas (4) , de Baer (5) , Serres (6) , 
et en dernier lieu, par MM. Prévost et Le- 
ber(7), etc. 

Il résulte des observations nombreuses 
faites plus particulièrement sur l'Embryo- 
génie des animaux de cette classe, que 
leur développement a la plus grande ana- 
logie avec celui des autres animaux Verté- 
brés , et plus particulièrement avec celui des 
Reptiles. Dans le Poulet, entre autres, on Ta 
suivi heure par heure et jour par jour, 
jusqu'à l'instant de l'éd os ion. 

Nous en indiquerons rapidement les prin- 
cipales phases et leurs caractères les plus 
saillants, en les rapportant aux périodes 
que nous avons adoptées pour classer celles 
du développement des Reptiles , des Amphi- 
bies et des Poissons. 

I. La première péri ode, caractérisée par le 
sillohnement du vi tel lus, n'a pas encore 
été observée dans l'œuf des Oiseaux. J'ai déjà 
dit que ce sillonnement doit avoir lieu pro- 
bablement dans l'ovaire ou dans l'oviducte 
immédiatement après la fécondation. 

Le vitellus se compose à la vérité, déjà 
dans l'ovaire , de granules dont les uns sont 

(i) Voir, entre autres, les Esercitationes animatimm auctore 
Guilietmo Ihtrvto; Amstelodami, 166a. 

(i) Thtoria generationit , flalltr , 17S9, in-t ; et N09. 
Comment. Acad. PetropoL, t. XII, XIU et XIV. 

(3) Ditttrtatio inaugurmlis testent hittoriam metamorpko- 
teos quam ovum incubatum priori bus qmnqtte diebus subit, 
auctore Cb. Pander Wirrburgi, 1817. Cet auteur a étudié 
le développement du Poulet pendant le* cinq premiers 
Jour». Il • employé plus de a.000 oeufs , et s'est servi, à cet 
«flet , de la machine inventée par Hoffmann r% publiée 
par Blumenbarh. Il a observé que l'incubation n'avait pas 
lien au-dessoua de i.V R. ni au dessus de 3z*. 

(*) Annales des sciences natnr., t. XU. p. 4i5 et suit., 
et pi. 47-i«. 

(5) Ueber entwickeUingsgeschickte der Thiere, von D r Karl 
Enut V. Baer. Erstrr Tueil. — Kcenlgaberg , 182S. 

(6) Recherches sur les développements primitifs de Vem» 
bryon , Comptes-rendus de l'Acad. des scieures du 10 avril 
18*3, t .XVI, p. 701 et suiv. 

(7) /*< séance du 221 févûer .8*7, t. XXIV, p > 9 i. 

T. IX. 



OVO 



337 



régulièrement globuleux, et peuvent être 
considérés comme des cellules élémentaires ; 
ils ont , suivant de Baer, de 0,005 à 0,0125 
de ligne. On distingue de plus une foule de 
granules plus petits , sans forme bien dé- 
terminée. Au milieu du vitellus il y en a de 
plus grands, irrégulièrement arrondis, sou- 
vent oblongs, de couleur plus claire. 

II. La seconde période du développement 
du Poulet dans l'œuf s'étend jusqu'à la 
quinzième heure de l'incubation ; elle est ca- 
ractérisée par la formation du blastoderme 
ou de la membrane du germe. Dans l'œuf 
du Poulet cette membrane se sépare dis- 
tinctement de la vitelline et du vitellus , 
vers la septième ou la huitième heure. 

Ce germe , aplati en forme de disque 
membraneux, présente dans son centre un 
espace plus clair, de m ,002 de diamètre en* 
viron; c'est l'aire transparente ou germina- 
tive. La partie périphérique du blastoderme 
est plus foncée. 

On distingue, dans son épaisseur, deux 
couches ou deux feuillets , le supérieur ou 
l'externe, qu'on désigne improprement, 
à notre avis , sous le nom de séreux , se 
métamorphosera dans les organes de la vie 
animale ; tandis que l'inférieur, qu'on ap- 
pelle muqueux , produira ceux de la vie 
végétative. 

Ils seront même bientôt séparés par une 
couche vasculaire qui contribuera au déve- 
loppement des uns et des autres , et de la- 
quelle le cœur et les principaux vaisseaux 
tireront leur origine. 

L'aire transparente est divisée', dans ces 
premiers temps, par une ligne médiane plus 
transparente, en deux moitiés latérales sy- 
métriques. Celte ligne primitive (1) est le 
premier indice du sillon dorsal , et plus tard 
du canal vertébral qui renfermera la moelle 
épinière; ce 'sont conséquemment les pre- 
miers linéaments de l'embryon. Ils sont 
placés suivant l'axe transversal de l'œuf. 

De la douzième à la quinzième heure l'a- 
réole germinative est devenue pyriforme ; 
elle a 0",004 de long. 

III. Entre la seizième et la vingtième heure, 
les carènes dorsales , dont l'apparition ca- 
ractérise principalement la troisième période, 
s'élèvent et interceptent une large gouttière, 

(i) SI. Serres , Mémoire ri|é , Comptes-rendus de V Acad 
des sciences, t. XVI. 
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indistinctement limitéeen avant et en arrière, 
moins large d'ailleurs dans sa partie moyenne 
qu'à ses extrémités. Sous cette gouttière , 
qui deviendra, en se fermant, le ranal ver- 
tébral contenant la moelle épinière et ses 
enveloppes, se montre un trait flu, longitu- 
dinal , entouré d'un fourreau transparent. 
C'est la corde dorsale, état transitoire du 
corps des vertèbres. 

Dans cette même période, il se forme 
une couche vasculaire entre les feuillets sé- 
reux et muqueux , dans lesquels la mem- 
brane germinative s'est séparée en premier 
lieu. 

IV. De la vingtième i la vingt -quatrième 
heure , la quatrième période est caractérisée 
par les changements suivants : les carènes 
s'écartent en avant et dessinent les premiers 
contours du crâne. Dans leur partie moyenne, 
elles se rapprochent et forment un' tube 
complet, le canal vertébral. En même temps 
les arcs futurs des vertèbres paraissent de 
chaque coté des carènes dorsales , en forme 
de plaques carrées , au nombre de trois à 
quatre paires dans le principe. 

L'aire germinative de la membrane du 
germe ou du blastoderme, qui paratt appar- 
tenir plus particulièrement à l'embryon, 
prend la forme d'un biscuit. La muqueuse 
s'étend vers le vilellus pour former le canal " 
alimentaire. 

V. Dans la cinquième période, le corps du 
Poulet a 0-,006 de long; il dessine trois 
courbures : la céphalique , la nuckale et la 
dorsale. De même la cavité du crâne montre 
trois divisions. Les plaques vertébrales se 
multiplient jusqu'à douze paires. L'embryon 
s'élève considérablement au-dessus de l'a- 
réole germinative. 

Le cœur se développe comme un boyau 
cylindrique , et montre des mouvements 
d'ondulation. On voit se mouvoir dans son 
intérieur un sang clair. Ces phénomènes se 
passent de la vingt-quatrième à la trente- 
sixième heure de l'incubation. 

VI et VU. De la trente-sixième à la qua- 
rante-huitième heure, on voit se succéder 
les phénomènes qui caractérisent les sixième 
et septième périodes. Dans les organes de la 
vie animale, les carènes dorsales se ferment 
sur toute la ligne ; les globes oculaires se 
dégagent de la cellule cérébrale ; l'organe 
de l'ouïe s'élève , comme une vessie , de la 
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cellule de la moelle allongée. Dans la partie 
antérieure de celle-ci , on voit un rudiment 
du cervelet. 

Parmi les organes de nutrition , le sys- 
tème vasculaire continue de se développer. 
Le vitellus prend une apparence tachetée par 
des points entre lesquels naissent des traits 
qui forment des mailles : c'est l'origine de 
l'aire vasculaire. Des branches vasculajref 
passent du coeur pour se rendre dans le 
blastoderme. 1-e canal alimentaire forme uo 
tube complet. 

VUI. La huitième période comprend les 
phénomènes du développement durant le 
troisième jour de l'incubation. Cette période 
se distingue par l'établissement de la circu- 
lation entre le réseau capillaire du vilellus 
et l'embryon. On aperçoit les divisions du 
cœur ; le sang est rouge. Le foie commence 
à se former ; ses rudiments sont deux vé- 
sicules à parois vasculaires annexées à l'in- 
testin. Les quatre extrémités commencent 
à germer à la fin de cette période. 

IX. Durant la neuvième période, qui com- 
prend les quatrième et cinquième jours de 
l'incubation, le Poulet acquiert en rudiment 
toutes les parties de son organisme, et dé- 
veloppe celles qu'il avait dans les périodes 
précédentes. Dans les organes de la vie ani- 
male , on aperçoit les premières traces du 
corps des vertèbres. A la 6 n de cette période, 
la corde vertébrale disparaît. On distingue 
les quatre cordons de la moelle vertébrale , 
et les différentes parties de l'encéphale et 
ses enveloppes. On voit paraître les fentes 
cervicales que nous avons indiquées dans le 
développement des Reptiles , et dont nous 
parlerons dans l'Orge nogénie. 

X. Durant la dixième période, qui s'étend 
du sixième au quatorzième jour de l'incu- 
bation, l'organisme continue) de se complé- 
ter. Dans les deux premiers jours de cette 
période, l'allantolde , ce poumon extérieur 
du foetus, se développe rapidement et se dé- 
ploie sous la coque. Les vaisseaux détour- 
nent le sang qui circulait dans ceux du vi- 
tellus. L'aréole vasculaire que ceux-ci for- 
maient disparaît; c'est que le vitellus, 
complètement recouvert par le blastoderme, 
n'est plus propre à faire respirer le sang qui 
y circulerait encore. 

L'embryon s'est rapproché de la coque , 
il y touche. Les extrémités se sont dévelop- 
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pées: elles ne tardent pas a montrer les 
parties dont elles se cornposeut , les trois 
doigts de l'aile et les quatre doigts du pied. 

L'œil est très grand et complet. Les pau- 
pières commencent è se montrer comme un 
pli circulaire de la peau. L'ouverture exté- 
rieure de l'oreille est plus apparente. Les 
canaux demi-circulaires et le limaçon se sont 
développés. La trachée - artère et" les pou- 
mons se détachent de l'œsophage. 

Vers la fin de cette période, les tiges des 
plumes sortent des places qui leur sont ré- 
servées, d'abord de la ligne médiane du 
dos, et de la région coccygienne. Les couches 
musculaires paraissent sous la peau et se 
séparent. 

Dans les derniers jours de cette période , 
c'est-à-dire à la fin de la seconde semaine 
de l'incubation, les tiges des plumes conti- 
nuent de se développer; les écailles des 
pieds, les ongles apparaissent. On remarque 
dans les os les premiers points d'ossification. 
Les paupières s'étendent; la trompe d'Eus- 
tachi se développe. Les organes mâles et fe- 
melles de la génération se montrent. L'in- 
testin forme une anse en dehors de l'om- 
bilic , et continue d'être en liaison avec le 
sac vi tel lin au moyen du conduit vitello- 
ombilical. L'allantolde entoure tout l'em- 
bryon avec le sac vitellin. 

Pour les Oiseaux, comme pour les Reptiles, 
le développement dans l'œuf est plus avancé, 
et comprend une période de plus que pour 
les Amphibies et les Poissons , qui écl osent 
dans l'eau. 

XI. Celte onzième période est caractérisée 
par un nouveau progrès dans la solidification 
desorganes existants, par une perfection dans 
leur organisa tian. L'embryon se porte de 
l'axe transversal de l'œuf dans son axe lon- 
gitudinal. La tète, repliée vers la poitrine , 
se place ordinairement sous l'aile droite. Le 
labyrinthe de l'oreille s'ossifie. La chambre 
extérieure de l'œil se forme par la plus 
grande convexité que prend la cornée trans- 
parente. Le cervelet continue de se dévelop- 
per ; il prend des scissures plus profondes. 
L'ossification des os du crâne et celle des 
autres parties du squelette sont très avancées. 
L'ovaire droit , qui avait paru d'abord avec 
le gauche comme deui organes symétriques, 
cesse de se développer, et ne tarde pas à dis- 
paraître après l'éclosion. 
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Dans les moments qui précèdent cet évé- 
nement , le Poulet déchire l'allantolde et la 
membrane de la coque qui le séparaient de 
l'espace aéré où il commence à respirer : on 
l'entend quelquefois piper. Une petite proé- 
minence très dure qu'il porte sur son bec 
supérieur, encore mou, et qui tombera bien- 
tôt après l'éclosiofi, est un instrument pro • 
vide miel qui lui a été donné pour briser sa 
prison comme avec un diamant. Il sort en- 
fin couvert de plumes, et peut, presque im- 
médiatement, courir et manger. 

Au reste, ce degré avancé du développe- 
ment du Poulet est loin d'être celui de tous 
les Oiseaux. On sait que les Pigeons sont au 
contraire faibles , presque entièrement dé- 
nués de plumes, et qu'ils ont besoin de 
rester encore assez longtemps dans leur 
nid* avant de pouvoir prendre leur essor. 
Beaucoup d'autres Oiseaux sont dans le 
même cas. 

L'âge d'éducation qui suit le premier âge 
de la vie est conséquemment d'autant plus 
long que le développement est moins avaucé 
au moment de l'éclosion. 

E. Embryogénie des Mammifères. 

Le développement de l'embryon des 
Mammifères dans l'œuf ne diffère pas es- 
sentiellement de celui des autres Vertébrés 
à poumons. Nous verrons même que la com- 
position primitive du germe, et la compli- 
cation successive de l'organisme et de l'em- 
bryon et du fœtus, sont soumises aux mêmes 
lois que celles des quatre autres classes de 
cet embranchement supérieur du règne ani- 
mal. 

Pour arriver i ces conclusions , par l'ob- 
servation exacte et circonstanciée, il a fallu 
que la science actuelle employât ses moyens 
d'investigation les plus perfectionnés, en 
donnant suite à la découverte de l'œuf des 
Mammifères dans la capsule de l'ovaire, 
qu'on appelle la vésicule de Graaff , et en 
l'observant dans son trajet k travers l'ovi- 
ducte propre, jusque dans l'utérus. Si l'on 
se rappelle que cet œuf est d'une extrême 
petitesse, qu'il a à peine un millimètre de 
diamètre dans la Lapine , par exemple , on 
jugera combien il était difficile de le décou- 
vrir dans sa marche, d'étudier sa composi- 
tion successive , dans les différentes parties 
et aux différentes heures de ce trajet , et de 
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gaisir les phénomènes qu'il y manifeste à 
l'observateur, même le plus exercé. 

Nous avons déjà parlé dans l'Ovogénie 
de deux de ces phénomènes découverts ré- 
cemment par la science actuelle, que mon- 
tre l'œuf des Mammifères, lorsqu'il est 
encore dans l'oviducle propre, et consé- 
quemment avant son arrivée dans sou lieu 
d'incubation, l'utérus. 

I. Ils caractérisent la première période du 
développement du germe. 

Le premier de ces phénomènes est la seg- 
mentation du vitellus en deux, quatre, 
huit petites sphères, etc. , etc. , de plus en 
plus nombreuses et plus petites. 

Le second de ces phénomènes est la rota- 
tion de cette masse vitelline dans la zone 
transparente, qui la renferme comme une 
capsule plus volumineuse, et dans laquelle 
elle se meut librement , au milieu d'un li- 
quide séreux , par le moyen de cils vibra- 
tiles qui recouvrent sa surface. Cette rota- 
tion a été vue, pour la première fois, dans 
l'œuf d'une Lapine, par M. BischoflT (1). 
L'aspect de l'ovaire d'un de ces animaui, 
qui avait cohabité depuis huit jours avec un 
mâle, lui fit penser que la fécondation ve- 
nait d'avoir lieu ; il trouva encore dans l'u- 
térus des spermatozoïdes vivants. 

Après avoir placé chaque oviducte sur 
une lame de verre , pour l'observer au mi- 
croscope , il découvrit dans l'oviducle gau- 
che quatre œufs rapprochés. Le disque gra- 
nuleux que l'ovule a dans l'ovaire, était 
remplacé par une couche mince d'albumen 
de 0,0075 pp. de diamètre. 

Cette couche renfermait un grand nom- 
bre de spermatozoïdes morts ; elle entourait 
immédiatement la zone transparente ou la 
sphère d'enveloppe, qui avait 0,0010 pp. 
d'épaisseur. Le vitellus que contenait cette 
sphère avait 0,0030 pp. de diamètre. Entre 
lui et la capsule transparente était un liquide 
également transparent. 

Quelle surprenante satisfaction n'eus- je 
pas , dit ce physiologiste , en voyant ce 
vitellus se mouvoir majestueusement sur 
lui-même, avec un mouvement continu et 
régulier, tandis que son enveloppe, la sphère 
transparente et la couche d'albumen qui la 
recouvrait, paraissaient immobiles. 

Le fluide qui environnait la sphère vitel- 

(i) Mémoire cité, Ankitu de J. MOUrpour 18I1, p. 14.1$. 
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line participait à son mouvement. Un gros- 
sissement de 800 d. fit voir à cet observateur 
ingénieux et persévérant, que cette rotation 
était due a des cils vibratiles, dont la surface 
du vitellus était hérissée (1). 

II. La seconde période du développement 
des Mammifères, comme celle des autres 
Vertébrés, est caractérisée par l'apparition 
de la membrane du germe ou blastoderme, 
et sa séparation en plusieurs lames. 

Voici les phénomènes successifs de la 
formation de cette membrane, tels qu'ils 
ont été observés par M. BischoflT dans l'œuf 
de la Lapine. Nous en donnons les détails, 
en citant les figures de cet ouvrage, pour 
ceux qui voudront approfondir cette his- 
toire si intéressante du développement pri- 
mitif du germe et de l'embryon. 

Les globules vitellinsde la surface du vi- 
tellus se changent en cellules spbériques à 
noyau , lesquelles, pressées les unes contre 
les autres, prennent la forme polygonale; 
elles constituent autour de la sphère vitel- 
line, et en dedans de la zone transparente, 
une couche membraneuse que l'on désigne 
sous le nom de vessie du germe. L'œuf de 
Lapine a, dans ce degré de développement, 
m ,00t de diamètre. 

Dans un œuf de m ,001&, au centre de 
la vessie du germe , on aperçoit une petite 
tache plus foncée , c'est l'aire germina- 
live (2). 

Une nouvelle couche de cellules dévelop- 
pées en dedans de la vessie du germe, la 
double d'un second feuillet qu'on appelle 
feuillet végétatif, en opposition au premier 
feuillet, qui est celui qui produira les orga- 
nes de la vie animale. 

Dans un œuf de m ,0025 de diamètre, 
l'aire germinative parait comme un point 
de couleur foncée (3). 

A un grossissement de 250 diamètres, ce 
même point parait un disque formant l'aire 
germinative. Dans un œuf de sept à huit 
jours , on a réussi à le séparer en deux la- 
mes, et a démontrer que l'interne est pro- 



(•) Les planche» III et IV, 6g. ai->8. du Ménoii* de 
M. BiarliofT, Sur U éévetoppemuHt du Lapin, donneront •»• 
idée de la diviwon de la sphère viieltine en tpbèrrt graduel- 
lement plus petite» Ce» planche» ont été reproduite» dan» 
YE*crclopédie «n*tomiqn<, U VIII ; Pari», iS|3. 

(») Ou», cit., pi. VU, fig. 39. A, B, C, D. 

(3) lbid. % flf . 4o, A. 
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duitc par le feuillet végéutif , et que l'ex- 
terne appartient au feuillet animal (1). 

Cette aire germinative se sépare, dans 
retendue de sa surface, en deux parties, 
l'interne transparente et l'externe opaque. 
Elle change bientôt de forme; de ronde, 
elle devient elliptique , puis ovale , avant 
qu'on y observe aucune trace de l'em- 
bryon (2). 

L'œuf, à cette époque (le commencement 
du troisième jour), est fixé à sa place , et 
son chorion est couvert de villosités. 

III. Dans la troisième période, on com- 
mence à distinguer les premiers linéaments 
de l'embryon ; c'est une ligne longitudinale» 
transparente, qui partage Taire germina- 
tive en deux moitiés symétriques. De cha- 
que côté de cette ligne , d'abord peu sen- 
sible t puis très manifeste , une partie de 
Taire transparente devient opaque en se 
matérialisant, par des productions de cel- 
lules; à mesure que celles-ci s'amassent 
davantage de chaque côté de cette ligne pri- 
mitive, elle parait comme un sillon. Obser- 
vée avec soin , cette ligne primitive se com- 
pose d'une simple couche de cellules ; tandis 
que, sur les côtés, les cellules et les granules 
qui en produiront d'autres, sont accumulés et 
serrés les uns près des autres , de manière 
à rendre les parties qui circonscrivent la 
ligne primitive, comprenant entre autres les 
premiers traita des carènes dorsales, très sen- 
siblement opaque» (3). La partie opaque de 
Taire germinative s'étend et reprend sa 
forme ronde ; la partie transparente prend 

«telle d'un biscuit. La ligne primitive se dé- 
veloppe et dessine en avant son extrémité 
arrondie , qui deviendra la tète du fœtus, 
et en arrière une partie élargie et terminée 
en pointe, qui deviendra son extrémité cau- 
dale (4). 

IV. Un peu plus tard , le sillon dorsal 
est devenu un tube dans presque toute aon 
étendue, et Ton commence à apercevoir, de 
chaque côté de sa partie moyenne, dans cet 
amas opaque de cellules qui appartiennent 
au corps du fœtus , quatre plaques verté- 
brales. Un peu plus tard encore, on distin- 
gue en avant des élargissements et des ré- 

(.) Jtaf.flg 4i.D. 

(«) l*irf,0g.4j. 46et47- 

(J) /*irf., fif . 48, 5o. 
(») Uid , fi,. Sa. 
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trécisseroents du tube dorsal qui dessinent 
les cellules cérébrales; en même temps les 
plaques dorsales se sont multipliées. Ces 
diverses formations se passent uniquement 
dans le feuillet producteur des organes de 
la vie animale ; elles caractérisent la qua~ 
trièmô période du développement. 

V. Durant la cinquième période, les trois 
divisions cérébrales se distinguent parfaite- 
ment, et les sinus oculaires se prononcent 
par une saillie que présentent les cellules 
cérébrales antérieures. 

La tète de Tembryon commence à se dé- 
gager du blastoderme ; en même temps on 
la voit entourée du premier pli du feuillet 
séreux qui formera Tamnios. En dessous , à 
l'endroit ou T extrémité céphalique se détache 
du blastoderme , et où Tembryon se conti- 
nue dans les feuillets végétatif et vascu- 
laire, on voit les vaisseaux qui paraissent 
obscurément dans Taire vasculaire , se diri- 
ger vers cette partie. 

VI. La sixième période correspond , pour 
le degré de développement des organes d'a- 
limentation, à celle des Poissons : les feuil- 
lets végétatif et vasculaire forment la pre- 
mière rainure, qui deviendra le tube intes- 
tinal ._Mais les organes de la circulation 
ont uu développement plus avancé, tel qu'il 
s'observe au moins dans la période suivante, 
et même dans la huitième du développe- 
ment des Vertébrés inférieurs. Le cœur est 
un boyau deux fois replié sur lui-même. 
11 produit deux aortes dont les branches se 
portent dans Taire vasculaire, pour en for- 
mer le réseau artériel. Le réseau veineux 
de cette aire aboutit, de chaque côté, à deux 
branches terminales, qui le circonscrivent 
en dehors et en dedans , et se réunissent , 
par paire , à deux troncs qui se rendent au 
cœur. 

Cette circulation vitelline précoce, que 
nous avons déjà trouvée telle chez les Rep- 
tiles et les Oiseaux, aurait-elle quelque 
rapport avec un développement embryon- 
naire plus rapide? 

Dans cette période, les organes de la vie 
animale sont moins avancés que chez les 
Poissons, puisque la queue, chez ceux-ci, est 
dégagée du vitellus, et que la nageoire pec- 
torale commence à poindre. Cependant on 
distingue les trois principales cellules céré- 
brales, les yeux et les capsules auditives. 
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Les arci , qui deviendront les branches de 
la mâchoire inférieure , font saillie de cha- 
que côté, et sont suivis de deux autres plus 
petit*, que l'on désigne sous les noms d'arcs 
pharyngiens (1). 

VII et VIII. Nous croyons devoir rappor- 
ter aux septième et huitième périodes le déve- 
loppement du Chien figuré par M. Bischoff, 
pi. X, f. 41, a, de l'ouvrage cité. Dans ce 
degré de développement, le cœur a ses 
quatre cavités ; mais il y a encore un canal 
auriculo-ventriculaire. 

Les poumons se montrent comme deux 
vessies, anneies de la partie du canal ali- 
mentaire qui répondra à l'œsophage. 

Un peu plus en arrière se développe la 
poche de l'estomac. Au-delà se montrent 
deux renflements de ce même canal alimen 
Uire, qui deviendront le foie. La partie 
moyenne de l'intestin n'est encore qu'un 
demi-canal. 

Les corps de Wolff, situés au fond de la 
cavité viscérale , se distinguent encore par 
la série de petites capsules qui les compo- 
sent. On voit l'ail an toïde former une petite 
vessie â l'extrémité postérieure de l'em- 
bryon. 

Quant aux organes de la vie animale , ils 
ont fait des progrès sensibles. Les cellules 
cérébrales , l'œil , la capsule auditive , ont 
pris de l'accroissement. Celle-ci se rattache 
par un pédicule â la troisième cellule céré- 
brale, qui renfermera la moelle allongée. 

La mâchoire supérieure se dégage en avant 
de Parc maxillaire inférieur. L'extrémité 
antérieure germe à peu près vers le mi- 
lieu de la longueur du corps. Dès ce mo- 
ment, le développement du fœtus est ra- 
pide ; on en jugera par l'exposé succinct de 
la composition d'un fœtus de Chien , vingt- 
cinq jours après le dernier accouplement (2). 

IX. Ce dernier degré de développement ré- 
pondrait en général à la neuvième période de 
celui des Poissons. Le fœtus a germé ses 
quatre extrémités, dans lesquelles cependant 
les articulations ne sont pas distinctes, ni les 
doigts développés. 

Les orifices des narines se moutrent k la 

(i) lèid., flg. 55. 56, 5 7 et 58 

(a) Voir l'ouvrage de M. Btarnoff , 5er /« eVeeteepeetrer * 
l'auf du Chu m; Bruonwlck, 184», In-*, pi. VU1, 0$. 35 Le* 
citations suivant™ m rapporteront »a même développement 
Hf tiré dans cet ont rage. 



OVO 

face, et les deux branches de la mâchoire 
inférieure sont réunies en un seul arc Le 
canal alimentaire est un tube dans lequel 
s'ouvre la vessie vitelline. Celle-ci occupe 
une partie du chorion, et l'allantolde l'autre 
partie. Le fœtus est couché entre ces deux 
vessies (1). 

X. Nous rapporterons à.la dixième période 
un développement plus avancé d'un fœtus de 
Chien de quatre semaines. Dans ce degré 
de développement, les narines et ternes se 
sont éloignées de la bouche par l'accroisse- 
ment de la face; l'ouverture buccale s'est 
rélrécie. Les doigts se dessinent aux extré- 
mités antérieures ; la queue s'allonge et se 
replie en dessous. Intérieurement la trachée- 
artère s'est séparée de l'appareil d'alimen • 
talion. Les poumons se composent de tubes 
aériens terminés en culs-de-sac. Le foie a 
trois lobes; le tube intestinal s'est allongé. 
Les reins primitifs sont encore apparents. 
Au-dessus de ces corps , se voient les reins 
permanents et les capsules surrénales , qui 
ont presque leur volume. Le pédicule en 
canal de Pal la n toïde forme l'ouraque. Il y 
a des rudiments de testicules ou d'ovaires. 

XI. Entre ce développement déjà avancé 
pour un fœtus qui n'est pas même à mi- 
terme et celui d'un Mammifère à l'époque 
de la mise bas qui caractérise la onzième 
période du développement de cette classe, il 
y a sans doute un grand perfectionnement 
dans tons les systèmes organiques , surtout 
dans les téguments, les muscles, le squelette; 
mais on peut dire qu'aucun organe essentiel 
ne vient plus compliquer cet organisme. Il 
en est d'ailleurs des Mammifères comme 
des Oiseaux, pour le degré de développement 
qui termine la première époque de la vie. 
Chex les uns, il est tellement avancé que, 
immédiatement après la mise bas , le petit 
peut se tenir debout, et s'avancer sous le 
ventre de sa mère pour la téter. Sa peau est 
couverte de poils ; les yeux sont ouverts : 
tels sont les petits des Solipèdes (le Poulain) 
et des Ruminants (le Veau) . Les Carnassiers, 
les Insectivores, sont au contraire beaucoup 
moins avancés; plusieurs sont encore dé- 
nués de poils; leurs yeux sont fermés géné- 
ralement. 

On a beaucoup exagéré le faible degré de 
développement des Marsupiaux, è l'époque 

(i) lbi4 . ftg. 4a. A. 
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de la mite bu. Sans doute ils sont extrême- 
ment petits ; mais leur organisme est asseï 
avancé dans tout l'appareil d'alimentation , 
de circulation et de respiration. Le petit peut 
saisir avec sa bouche un des tétons de la mère, 
s'y cramponner, pour ainsi dire, par la force 
des muscles des mâchoires et des lèvres, exer- 
cer des mouvements de déglutition , sinon de 
succion, à mesure que le lait coule dans la 
bouche; recevoir ce lait dans l'estomac, le 
digérer, le convertir en chyle, le verser dans 
le système sanguin pour le mélanger au 
sang, élaborer celui ci par la respiration, etc. 
Dans ce cas si remarquable, la principale 
différence qui distingue les fœtus des Marsu- 
piaux, de ceux des Monodelpbes, me paraît 
surtout dépendre du volume proportionnel 
de leur corps beaucoup plus petitebez les pre- 
miers, quoique le développement des diffé- 
rentes parties de leur organisme soit le même 
que celui des fœtus de Monodelpbes , qui 
sont beaucoup plus grands i proportion. 

QUATRIÈME PARTIE. 

DE l/OâGAHOGÉWlB. 

L'Organogénie fait connaître particuliè- 
rement l'origine ou le développement pri- 
mitif et les transformations successives des 
organes ainsi que leurs tissus élémentaires 
aux différentes époques du développement 
de l'embryon. 

Ce que nous avons dit du cœur, du canal 
alimentaire, de la première apparition des 
extrémités, du cerveau, des organes des 
sens, des mâchoires, etc., dans l'Embryogé- 
nie , aura pu faire pressentir tout l'intérêt 
de cette étude analytique du développement 
des organes , des formes successives qu'ils 
montrent, des complications qu'ils prennent, 
et des changements qu'ils présentent dans 
l'intimité de leur organisation. 

Il y a des organes qui n'ont qu'une exis- 
tence passagère et qui sont remplacés dès la 
seconde époque de la vie par d'autres ; tels 
sont, chez les Vertébrés à poumons, les 
reins primitifs, appelés corps de Wolff, du 
célèbre anatomiste qui les découvrit vers le 
milieu du dernier siècle, auxquels succèdent 
les reins définitifs et les capsules surrénales. 

Tout récemment, MM. Prévost et Leber ont 
annoncé avoir observé qu'il y a de même un 
cœur primitif et transitoire, chez le Poulet, 
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duquel se formerait le cœur permanent , et 
deux aortes primitives, auxquelles succéde- 
rait l'aorte permanente. 

Des changements, des transformations 
très remarquables ont lieu dans le système 
sanguin ; dans les organes d'alimentation, de 
respiration ; dans ceux du mouvement, dans 
le système nerveux. Ce sujet ayant été traité 
fort au long à l'article mamuifëies, nous ne 
nous y arrêterons guère que sous le point 
de vue historique. 

A. Organogénie des Poissons. 

On trouvera dans les ouvrages de M. 
Ratbke, sur la Blennie vivipare et les Syn- 
gnathes, de M. Vogt sur la Patte, et dans 
mon Mémoire sur le développement des Pœci- 
lies, beaucoup de détails concernant l'Orga- 
nogénie des Poissons. 

Ce dernier travail a fait connaître , entre 
autres, combien le canal intestinal est court 
dans le fœtus , comparativement à celui de 
l'adulte. C'est la différence de celui d'un 
Carnassier i celui d'un Herbivore. 

Il est curieux de comparer la forme simple, 
py ri forme , de la vessie natatoire du fœtus , 
avec celle compliquée de l'adulte. Il est in- 
téressant de voir le développement tardif 
des branchies, et comment leurs arcs ger- 
ment le long de leur convexité, les deux 
rangs de lames branchiales, d'abord en beau- 
coup plus petit nombre que chez l'adulte. 

Nous avons, de plus, signalé l'organisation 
incomplète des fibres musculaires, qui n'ont 
pas encore leurs stries transversales dans 
les muscles de la queue, lors de la dernière 
période du développement. 

Les nageoires pectorales, dont le dévelop- 
pement est très précoce, s'élèvent et s'a- 
baissent continuellement, d'après l'observa- 
tion de M. Vogt, dès la huitième période, 
lorsque les cellules qui devront composer les 
fibres musculaires ne sont pas encore arran- 
gées en stries. Bien plus, la queue, dégagée 
du vitellus , se meut dès la sixième pé- 
riode , lorsque ces mêmes cellules élémen- 
taires forment encore comme un chaos dans 
ces muscles, qui agissent cependant. 

On peut en conclure, ou que l'on ne voit 
pas complètement toute l'organisation, à ces 
époques reculées où elle ne parait se compo- 
ser que d'amas irréguliers de cellules; ou 
que l'arrangement définitif des cellules eu 



Digitized by 



Google 



344 



OYO 



séries régulières et en fibres , marquées de 
stries transversales, n'est pas nécessaire pour 
leur fonction. 

Ces phénomènes vitaux, af-je dit ailleurs, 
nous reportent involontairement aux ani- 
maux inférieurs qui n'ont encore, pour nos 
moyens d'investigation , ni muscles , ni 
nerfs évidents, et qui cependant agissent 
et paraissent sentir comme s'ils en étaient 
pourvus. 

8. Organogénie des Amphibies. 

Les mémoires ou les ouvrages'de MM. Du- 
trochet, Prévost et Dumas, Rusconi, de 
Baër, Vogt, que nous avons cités au sujet de 
l'Embryogénie des Amphibies, renferment 
d'intéressants détails sur l'Organogénie de 
ces animaux, surtout les travaux de MM. Rus- 
coni et Vog».. 

L'un et l'autre ont décrit avec détail l'ap- 
parition successive des différentes parties de 
l'encéphale , le premier dans la Grenouille 
verte , et le second dans le Crapaud accou- 
cheur. 

Le travail de M. Rusconi me parait surtout 
bien remarquable , pour l'époque où il a été 
fait (1827 à 1829); quoiqu'il n'ait pas rai- 
son contre M. Serres pour la détermination 
du cervelet, qui, le premier, a reconnu sa 
tardive apparition (1). 

M. Vogt, préoccupé de la découverte de 
M. Schwann sur les cellules génératrices de 
tous les organes formant leur premier élé- 
ment organique, a particulièrement dirigé 
ses observations sous ce point de vue. Son 
travail compreud d'intéressantes observa- 
tions concernant le développement des car- 
tilages du Crapaud accoucheur et du Triton, 
celui de leur corde dorsale et sur les cellules 
sanguines du premier. 

Peu de temps après cette dernière pu- 
blication , en 1844 , MM. Prévost et Leber 
ont étudié, sous le même point de vue de 
la composition cellulaire élémentaire, les or- 
ganes de la circulation et le sang de la Gre- 
nouille verte et de la Grenouille rousse (2). 

Nous avons déjà comparé les branchies 
externes des Batraciens anoures à l'allantolde 

(i) Attatomit comparé* dm cerveau des animaux vertibr' 
a vol. lu-ê, avec Bttas. Paris, 1817. 

(2) Mémoire sur la formation du aaitg d-n* B 
riens, Aan.des se. nmtur., 3« séria, t. I, p i a 3 
p. «S, les observations dr M. Vogt an snjrt «• • h 
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des Vertébrés supérieurs. Cette comparaison * 
est surtout frappante et juste dans le déve- 
loppement du Crapaud accoucheur quia lieu, 
par exception, dans Pair humide, au lieu de 
s'effectuer dans l'eau, comme celui des autres 
animaux de cette famille. Nous ne pouvons 
nous empêcher de faire remarquer ici cette 
coïncidence du développement précoce des 
branchies internes dans cette espèce, et de 
leur existence fonctionnelle dans l'œuf, avec 
l'incubation de cet œuf dans l'air, et la dif- 
férence qui existe entre les époques de l'ap- 
parition et de la fonction de ces branchies , 
suivant le milieu dans lequel le développe- 
ment s'effectue. 

Chez les Batraciens dont l'œuf est pondu 
dans l'eau , et c'est la grande généralité , les 
branchies externes commencent à poindre 
peu de temps avant l'éclosion et n'entrent en 
fonction qu'après cet événement, qu'à la 
seconde époque de la vie. 

Chez le Crapaud accoucheur, elles se dé- 
veloppent dès notre septième et notre hui- 
tième période (1). Ce n'est alors, à la vérité, 
qu'un pédicule qui paratt en arrière des 
yeux. Un peu plus lard , ce tronc se divise 
en lobes. 

Plus tard encore, les lobes se multiplient, 
s'allongent en lanières, et l'on peut voir, à 
travers les membranes toutes poreuses de 
l'œuf, la circulation du sang dans ces laniè- 
res , le vaisseau afférent qui porte le sang 
jusqu'à l'extrémité de ce tube et se courbe 
en arc à cette extrémité pour se changer en 
veine ou en vaisseau efférent de cet organe 
de respiration (2). 

Ces mêmes branchies sont couvertes de 
cils vibratiles dont on est parvenu à -décou- 
vrir les mouvements réguliers. 

Leur fonction cesse avec l'éclosion , épo- 
que à laquelle elles ont disparu; tandis 
qu'elles commencent seulement alors leur 
fonction passagère , ainsi que nous venons 
de le dire, chez les Batraciens dont l'œuf est 
pondu dans l'eau. 

Dans cette courte appréciation des tra- 
vaux concernant l'organogénie des Batra- 
ciens , uous aurions encore à mentionner 
un ancien mémoire de M. Carus, où il cher- 
che à démontrer que le canal alimentaire 

(i) Ouv. Cit., pi. 1, Sff. 13. 

(i) lHd. t flf. ti; et 1. Mu'ler , De glamdularum secermen* 
tium strtietmapenitiaH, [>\. X, flf. b, 6 et 7. 
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est formé ptr le sac vitellin , dans la Sala- 
mandre terrestre (i); la Monographie de 
M. Funck sur la vie , révolution et la for- 
mation de la même espèce (2). 

Quoique nous ayons limité l'Organogénie 
au développement dans l'œuf, sans y com- 
prendre, pour le moment du moins, les mé- 
tamorphoses considérables que subissent 
une partie des Amphibies, aui deuxième et 
troisième époques de la vie, nous ne pou- 
vons omettre de rappeler ici deux mé- 
moires importants , qui concernent princi- 
palement ces deux époques. 

MM. Dugès et Martin Saint-Ange, en ré- 
pondant à une question proposée par l'Aca- 
démie des sciences, ont publié en 1834, le 
résultat de leurs observations sur le déve- 
loppement des Batraciens, à la deuxième et 
à la troisième époque de la vie. 

Le mémoire de M. Dugès (3), qui a 
eu le prix , concerne plus particulièrement 
le développement des organes de mouve- 
ment. 

Mais il s'étend encore sur toutes les par- 
ties du squelette , et spécialement sur les 
métamorphoses de l'hyoïde. 

Cette question, déjà traitée par M. Cu- 
vier (4), indiquait une étude du plus haut in • 
tcrét , parce qu'elle se rattache à l'unité de 
plan des Vertébrés. En comparant, d'un côté, 
les pièces branchiales des Poissons avec 
celles du Têtard, puis les changements que 
celles ci éprouvent pour se transformer en 
appareil hyoïde, on arrivait à saisir les rap- 
ports de cet appareil avec le mécanisme de 
l'appareil branchial des Poissons , qui sert 
aussi à la déglutition et à la respiration. 

Voici les conclusions que l'auteur cou- 
ronné a cru devoir tirer de ses observations 
sur les métamorphoses qu'éprouve le Têtard 
dans lés organes du mouvement , et dans 
tout son squelette, pour devenir animal par- 
fait : 

Des parties d'abord confondues se sépa- 
rent. 



(i) De la formation du canal intestinal par le aac vitellin 
dan< lei larvff de la Salamandre terrettre. Drtade, '1819. 

(a y De SaUmandree terrettris vite, evotmtion* et formation* 
irmumitu, auctore A. J. Funck. Berolim, 1817. 

(I) Il a été publié «ou 5 le titre de Recherches sur rOstéo- 
togie et la Myotogie des Batracittu, à Uurs différents é%ts , 
in-4. 

(4J Recherches sur tes ossements fossiles, t. V, part. 11, 
p.3 9 8;etpl. i4, 6j. 4tt-ai, etht in-4.P*m, i8i4. 
T. IX. 
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Des parties séparées se réunissent, se 
confondent. 

D'autres changent de forme, de dimen- 
sion, de position. 

D'autres disparaissent. 

Il y a donc disparition de quelques pièces, 
et formation d'autres pièces; pour d'autres, 
changements de forme, de position et d'usage. 
Il y a, en un mot, évolution et épigenèse. 

M. Martin Saint-Ange (1) s'est surtout 
appliqué à reconnaître les changements qui 
ont lieu dans le système sanguin, lorsque 
la respiration branchiale devient pulmo- 
naire. Il montre, avec M. Rusconi, que ces 
changements sont rendus possibles par l'exi- 
stence de petites branches de communica- 
tion entre les artères branchiales et les ra- 
cines de l'aorte, lesquelles, en se dévelop- 
pant, détournent de plus en plus le sang 
des branchies , dont les vaisseaux finissent 
par s'oblitérer. 

M. Martin Saint-Ange a également traité 
du développement du squelette et des mus- 
cles, ainsi que de tout l'appareil hyoïde, 
mais plus particulièrement de celui des Ba- 
traciens urodèles (2). 

A la suite de ces deux Mémoires, je dois 
encore signaler l'ouvrage de M. le docteur 
C. B. Reichert sur V Histoire comparée du 
développement de la tête des Amphibies nus , 
qui a paru à Kœnigsberg en 1838. 

G. Organogénle des Reptiles. 

L'Organogénie des Reptiles a été traitée , 
avec les détails les plus circonstanciés , par 
M. Rathke, dans son remarquable ouvrage 
sur le Développement de la Couleuvre à col- 
lier, publié à Kœnigsberg en 1839. 

Ou y voit les métamorphoses successives 
des organes d'alimentation (pi. III); le dé- 
veloppement des diverses parties de l'encé- 
phale de l'œil et de l'oreille (pi. V et VI) , 
ainsi que les métamorphoses du cœur et des 
principaux vaisseaux (pi. IV). 

Aucun animal n'a été étudié sous cet im- 
portant rapport de toute son Organogénie, et 
aux périodes correspondantes de son dévelop- 

(t) Recherches anatomfqnet et pbyilolof iqnei nr le* or- 
fanea transitoire* et la nWtamorpboae des Batracien» . Ànn. 
ée* se, nmtmr . t XXIV. 

(a) L'auteur a bien voulu me remettre, déjà en i833. poor 
In déposer dans la collection d'anatomie comparée du eol- 
léf* de France, les préparation» originales de re travaH coa* 
cernant l'0»téoi©|àe. 

41 
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pemcnt, avec plus de détails et de soins per- 
sévérants. Aucun travail dans ce genre n'est 
plus instructif, ne mérite , à notre avis du 
moins, une mention plus honorable. 

Nous avons analysé, dans nos leçons au 
Collège de France, tous ces changements or- 
ganiques , en les rapportant aux onze pé- 
riodes dans lesquelles nous divisons le dé- 
veloppement dans l'œuf, pour les classes qui 
éclosentdans Pair. Nous n'en citerons qu'un 
exemple; il concerne les reins primordiaux 
ou les corps de Wolff. 

Ces organes commencent à paraître, dans 
notre septième période, au-dessus du cœur, 
et s'étendent presque jusqu'à la partie la 
plus reculée de la cavité abdominale. Leur 
partie antérieure, déjà organisée, montre les 
vésicules dont ces organes se composent; en 
arrière , on ne voit encore qu'une masse or- 
ganisa ble (un blaslème) sans forme. Leur 
canal excréteur paraît comme un fil. 

A la fin de notre huitième période, ces 
corps s'avancent jusque près du pharynx. 
Leurs vésicules se multiplient; elles pren- 
nent une forme conique; elles se change- 
ront plus tard en canaux urinaires en forme 
de cornue ou de massue. Durant notre neu- 
vième période, leur canal excréteur devient 
sinueux. Les canaux urinaires se multi- 
plient, s'allongent; les corps de Malpighi, 
ces pelotons de vaisseaux capillaires arté- 
riels , qui serviront à la sécrétion immé- 
diate de l'urine, se montrent. 

Cependant les reins permanents qui doi- 
vent succéder aux reips transitoires com- 
mencent à se former à la fin de cette 
période : on les aperçoit de chaque côté 
de l'aorte, contre les corps de Wolff, en 
arrière ; ils n'ont encore que le quin- 
zième de la longueur de ces derniers. Dès 
qu'on peut y reconnaître une organisation , 
elle ressemble à celle des reins primor- 
diaux. 

Durant notre dixième période, les corps 
de Malpighi de ces derniers augmentent en- 
core. A la fin de cette période, on voit naître 
les reins succenturiés, très en avant des reins 
permanents. 

Enfin , dans notre onzième période, on 
voit décroître, en avant et en arrière, les 
reins primordiaux. Leurs canaux se réunis- 
sent aux uretères pour se terminer au cloa- 
que. Ces organes ne tardent pas à disparaître 
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après l'éclos ion ; le rôle qu'ils devaient rem- 
plir dans la vie étant terminé. 

D. Organogénie des Oiseaux, 

L'Organogénie des Oiseaux , comme leur 
Embryogénie, date de Malpighi, de Haller 
et de Wolff, c'est-à-dire du xvn* et du ivin* 
siècle. 

Mais c'est surtout dans le siècle actuel, 
depuis les observations de MM. Prévost et 
Dumas, publiées en 1824, que cette par- 
tie de l'Ovologie a fait des progrès réels. 
Les mêmes auteurs, qui se sont occupés du 
développement du Poulet , sous ce dernier 
point de vue de l'embryogénie, et dont nous 
avons fait mention dans la troisième partie 
de cet article, ont publié, sur le*développe- 
ment particulier des organes, plusieurs ob- 
servations que la science actuelle a confir- 
mées ; d'autres qu'elle a la prétention d'a- 
voir rectifiées ; parmi ces dernières , ci- 
tons celles qui concernent le coeur. 

Dans une note publiée en 1845 par s 
MM. Prévost et Lebert (1), Sur le dévelop- 
pement des organes de la circulation H du 
sang dans l'embryon du Poulet , ces auteurs 
annoncent que les deux ventricules du cœur 
se développeraient simultanément comme 
deux boyaux soudés l'un à l'autre ; et, selon 
toute apparence, les deux oreillettes qui 
forment deux renflements arrondis à l'une 
des extrémités des boyaux ventriculaires. 
C'est entre la trente-sixième et la quaran- 
tième heure que se manifesterait cette orga- 
nisation du cœur. 

Ces dernières observations infirment cel- 
les de la plupart des auteurs, entre autres 
de MM. Prévost et Dumas , qui datent de 
1824 (2); elles font partie d'un travail sur 
la génération et le développement, quia 
eu la plus grande part aux progrès que la 
science» dont nous cherchons à donner une 
idée, a faits depuis cette publication impor- 
tante. 

Suivant ces derniers observateurs , le 
ventricule droit ne se formerait qu'entre le 
troisième et le quatrième jour, àja suite de 
la division de l'oreillette en deux parties. 
C'est celle-ci qui paraîtrait la première dès 
la vingt-septième heure, et le ventricule 

(i) Ann. dis $c natur., :• série, t. III, p. 96 et *i>. 
(a) Développement du cœur et formation du un;, Ânm. 
de* te. **t. t t. III, p. 96, et pi <f • 
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gauche, avec le bulbe de l'aorte, dès fa 
trente sixième heure. A la vérité, de nou- 
velles et toutes récentes observations de 
MM. Prévost et Lcbert (1) pourraient expli- 
quer une partie des anciennes observations 
de MM. Prévost et Dumas. 

Il y aurait , suivant ces nouvelles obser- 
vations, deux cœurs primitifs et transitoires 
développés simultanément, et deux cœurs 
ou deux ventricules permanents , dont le 
droit se développerait plus tard que le gau- 
che, ainsi que l'exprimaient les premiers 
observateurs en 1824. 

Un autre résultat, qui confirme une an- 
cienne observation de M. Serres (2) , c'est 
l'existence de deux aortes primitives; mais 
au lieu de se réunir, elles seraient rempla- 
cées plus tard par une aorte permanente(3). 

Le développement des poumons dans la 
clisse des Oiseaux , et dans le Poulet en 
particulier, est un des plus instructifs que 
Ton puisse étudier. M. Rattake a publié à ce 
sujet, déjà en 1827, un travail remarqua- 
ble, en ce qu'il rectifie plusieurs idées erro- 
aées, assez répandues, sur les rapports des 
sacs aériens qui remplissent en partie les ca- 
vités viscérales des Oiseaux , et pénètrent 
jusque dans celles des os (4). 

Les poumons sont d'abord deux masses 
gélatineuses annexées dans le thorax au com- 
mencement du canal alimentaire , qui s'ap- 
prochent peu à peu , en se développant , 
de la colonne vertébrale et des cales, contre 
lesquelles elles sont appliquées le douzième 
jour dé l'incubation. 

Dès le cinquième et le sixième jour, cha- 
que poumon est creux dans sa moitié infé- 
rieure; tandis que la partie supérieure est 
encore une masse homogène sans canaux 
aériens apparents. 

Celle cavité paraît être la première ori- 
gine des sacs aériens. Elle se diviserait, dans 
ce cas, en quatre sacs principaux, qui se dé- 
veloppent après le douzième jour. Les trois 

{*) Observations nr le développement do rceur rhrz le 
boulet, Comptes-rendus des séances de V Académie, du 22 fé- 
«feriMl.t XXIV, p. »3t. 

(»)Sor ht dérHoppemrnt du système sanguin, Ann. des 
le. Mf«r n Utj. 

(5) V»ir les observations de M.Seires, mi snjet de cette 
fo«»«»iit»tc»uon, Comptes-rendus de P Académie des sciences, 
t. XXIV, p. a;a et tç#. 

U) Mémoire sur u développement des organes de la retpi- 
'***•» dans les Oiseaux et tes Mammifères* par le professeur 
a*tbke«, publié , ca français, par G. Breacbet. 
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premiers restent dans la poitrine , le qua- 
trième est le grand sac abdominal. Ils y 
sont recouverts par le pleuro-péritoine , et 
se placent entre les viscères sans les conte- 
nir. Ceux qui doivent s'avancer jusque dans 
les cavités des os, n'y pénètrent qu'après 
l'éclosion. L'amincissement extrême de leurs 
parois par leur extension , et le défaut d'é- 
tude de leur mode de développement, a fait 
méconnaître leur membrane propre, que 
l'on a confondue mal à propos avec la plèvre 
ou le péritoine ; tandis qu'elle appartient 
essentiellement et originairement au tissu 
pulmonaire (1). 

Les canaux aériens des poumons , qui se 
voient très bien dès le dixième jour, partent 
de l'extrémité de la bronche pour rayonner 
dans le lissu pulmonaire. 

Ces premières bronches se divisent et se 
•ous-di visent en rameaux et en ramuscules 
plus petits (2) , desquels partent des tubes 
filiformes, & terminaison vésiculeuse (3). 

Il y a sans doute encore une très grande 
différence entre cette organisation et celle 
que nous avons fait représenter dans la 
planche jointe à la dissertation de M. Le- 
reboullct (4) , pour donner une idée de la 
composition d'un poumon d'Oiseau à l'âge 
adulte. Ici il n'y a plus de terminaison vési- 
culeuse, ou en cul-de-sac, des canaux aériens 
qui les rendrait indépendants les uns des 
autres. Ces canaux s'ouvrent tous les uns dans 
les autres jusqu'à la surface des poumons, et 
sontpa rtout tapissés d' un fin réseau vasculaire 
sanguin. Les changements qui ont lieu depuis 
l'époque décrite par» M. Ralhke , jusqu'à 
celle où Ton ne voit plus que la structure 
du poumon d'adulte, sont encore à étudier. 

E. Organogénie des Mammifères. 

L'Organogénie des Mammifères et celle 
de l'espèce humaine sont exposées en détail , 
avec l'Embryogénie, dans un ouvrage récent 

(i) Mémoire cité, pi. a, flg. 16. 19 et 20. 
(a) Ibid , pi. a, fig. iG, 19 et au. 

(3) Ibid, pi. I.flr.gt. 

(4) Anatomie comparée de t appareil respiratoire dans les 
animaux vertébrés. m«*crt*tion présentée et soutenue publl» 
qucoient, pour oblrmr le grade de docteur ès-scie nces, le 
4 août i83», devant la Faculté des sciences de Strasbourg. 
Occupé de ce même snjet pour le 7* volume des Lrrons, j'a- 
vais fait faire la planche lithograpltiêe et imprimé l'riplira- 
tion de cette planche . dont j'ai cédé un nombre ilYxrm- 
-plairrs suffisant à M. Lcreboullet, alors mon aid<\ pour être 
Jointe à sa DisaerUtlon. 
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de M. BischofT (1). C'est le premier traité 
complet qui ait été publié sur cette matière. 
II comprend la description circonstanciée des 
divers changements que montrent les orga- 
nes des Mammifères et ceux de l'espèce hu- 
maine, durant la vie fœtale. Un grand nom- 
bre d'observations sont dues à l'auteur, dont 
nous avons cité, au sujet de l'Embryogénie, 
les beaux travaux sur le développement du 
Lapin et du Chien. Il a eu soin d'ailleurs de 
joindre à ses propres observations, celles des 
principaux anatomistes qui se sont occupés 
du même sujet, et de les discuter. 

Au reste, la science de l'Embryogénie et 
de TOrganogénie , que nous ne séparons pas 
dans cet aperçu' historique , est plus vieille 
qu'on ne le pense de nos jours ; du moins 
si Ton compte les premiers essais qui s'y 
rapportent. 

J'ai sous les yeux une dissertation intitu- 
lée Embryologia (2), soutenue à l'Université 
de Montpellier en 1753 sous la présidence 
du célèbre de Sauvages , qui fait honneur à 
celte école , pour l'époque à laquelle elle a 
été publiée. On y trouve, entre autres , une 
table du poids proportionnel à celui du 
corps , de. tous les organes principaux d'un 
fœtus à terme, comparés à ceux d'un adulte, 
âgé de vingt-trois ans. Le cerveau , par 
exemple, d'après cette table, aurait le ~ du 
poids total du corps dans le premier cas , 
et seulement le n d* n s le second. 

Cependant nous pensons que l'Embryogé- 
nie et TOrganogénie de l'Homme et des Mam- 
mifères, telles que la science actuelle les en- 
visage, ont leur origine dans deux Mémoires 
qui datent de la fin du siècle précédent et 
du commencement de celui-ci.* 

L'un, publié en 1797 par Autenrieth, est 
un travail consciencieux et très substantiel, 
qui fait connaître les dimensions , la forme 
générale et la forme particulière de tous les 
organes extérieurs du fœtus humain , com- 
parées à celles de plusieurs Mammifères, aux 
différents âges de la vie fœtale (3). 

(i) Il a para en allemand eo it4i ; pais eo français en 
1843. avec des additions de l'auteur, sons le titre suivant t 
Développement de l'Homme et des Mammifères, Encyclopé- 
die anatomique. t. VIO. Paris, J.-B. Bail Mère, t8«3. 

(a) Bmorjroto$ia stu dissertât io de fœtu , in qisa fœtus ai 
adulto differentiœ ditucide exponuiitur , a R. J. Raisin 
e Monte Bellirardo, protide R. D. D Francisco de Sau- 
vages ; Monspelli, 17&3. 

(3) Oiserpationaai ad hittoriam EmbryonU faciemtium 
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C'était la première partie d'une histoire 
complète de l'Embryogénie et de TOrgano- 
génie des Mammifères et de l'Homme. 

L'autre mémoire, que nous venons de si- 
gnaler comme ayant contribué à fonder ces 
deux sciences, appartient au célèbre F. Mec- 
kel. Il fait partie de sa première publication 
d'anatomie et de physiologie humaine et 
comparée, et il a pour titre : Fragments sur 
l'histoire du développement du fœtus humain. 
C'est un essai sur le développement des or- 
ganes internes , dont l'histoire devait com- 
poser la seconde partie de la tâche entreprise 
par Autenrieth. 

Dans ces fragments, l'auteur a étudié suc- 
cessivement les principaux organes de neuf 
fœtus humains, dont le plus jeune avait 
m ,026 de long et deux mois d'âge , et les 
plus grands avaient environ 0„,084 , ou à 
peu près. 

On y trouve des comparaisons lumineuses 
entre les organes du fœtus humain et ceux 
des Mammifères , qui ont conduit l'auteur 
à cette conclusion remarquable, sur laquelle 
nous aurons l'occasion de revenir : « Je suis 
» loin, dit -il, de regarder comme une idée 
» simplement ingénieuse, celle de Kielmeyer, 
» qui pense que le fœtus humain passe par 
» les divers degrés de développement aux- 
» quels s'arrêtent les animaux inférieurs. Un 
» trop grand nombre de faits viennent la 
» confirmer (1). » 

Pour donner une idée de l'intérêt de cette 
étude, telle que F. Meckel l'envisageait, telle 
que je l'ai suivie avec lui en 1804 et 1805 
au Jardin des Plantes , dans le laboratoire 
de M. Cuvier, où ces recherches ont été 
faites (2); je vais extraire la conclusion que 
ce jeune savant avait cru devoir tirer des 
diverses formes de l'utérus dans les fœtus 
qu'il a eu l'occasion d'observer. 

Dans le plus jeune de ces fœtus , dont 
nous avons déjà donné les dimensions et 
Tâge probable , les trompes ou les oviductes 
étaient d'une grande proportion et se réu- 



pars prima, formam itlius extemam , 
etr.. sistens. Tubingas. 1797 • 

(1) Mémoire d'anatomie et de physiologie humaine et t 
parée, p. ag4. Halle. ito6, en allemand. 

(a) Voir la préface de cette première publication «ÎNa» 
jeune analomiste, devenu depuis lors l'un des plus rétèbrrs 
que l'Allemagne ait produit. L'auteur en appelle à mom té- 
moignage pour la confiance qu'il espère obtenir du pablac 
allemand sur l'exactitude de ses obseï vations. 
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ritssaieot à angle aigu pour former une dila- 
tation à peine sensible, de laquelle naissait 
le vagin ou le canal génital , qui n'était 
guère plus gros que chacune des trompes. 

Il est évident que , dans cette première 
forme, les oviductes ne se distinguaient pas 
des angles de la matrice, qui étaient ici pro- 
longés en cornes , comme chez les Rumi- 
nants. 

Cette forme, avec quelques modifications 
dans les proportions, subsistait encore dans 
un fœtus de 0",034 de long, et même dans 
un fœtus ayant probablement trois mois 
d'âge, qui mesurait en longueur m ,052. 

Ce n'est que dans un fœtus de O^OSi , 
qui était probablement au commencement 
de son quatrième mois , que l'utérus était 
bien distinct des oviductes propres, et mon- 
trait à peu près sa forme triangulaire et dé- 
finitive. 

« Si Ton se rappelle, dit Meckel (1), 
» à la suite de ces descriptions,, le* change- 
» ments successifs et gradués que l'utérus 
» et les trompes montrent aux divers àgês 
» du fœtus , on ne peut s'empêcher de pré- 
sumer, que les formes anormales que 

• l'on connaît sous les dénominations d'utérus 
» bifide, bicorne, sont uniquement la suite 
b d'arrêt de cet organe dans les degrés fn- 

• férieurs de son développement. Je possède 

• deux matrices à deux cornes, et je trouve 
» qu'elles ontabsolument la forme de l'uté- 
» rus des fœtus les plus jeunes. » 

Parmi les transformations, les métamor- 
phoses que subissent les divers systèmes 
organiques de l'embryon et du fœtus, il 
n'en est pas de plus nombreuses que celles du 
système sanguin et de son organe central, 
le cœur. Ce que nous en avons dit, en par- 
lant de l'Organogénie des Oiseaux, aura pu 
en donner une idée. A une certaine période 
do développement de l'embryon , les vais- 
seaux étant les réservoirs et les conducteurs 
du liquide nourricier dans tous les organes, 
ils se produisent, augmentent ou diminuent 
avec eux. 

Lorsqu'on veut se rendre compte de la 
disposition première que prend le système 
vaseulaire, il faut se rappeler qu'il se forme 
par arcades ou par anses , qui naissent les 
unes des autres ; et que la partie de l'arc 
précédent, comprise entre les deux bran- 
di»*., P .3 77 
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ches de l'arc suivant, s'oblitère par suite 
de la marche directe du sang dans l'arc 
nouveau, et ainsi de suite. 

On sait , d'ailleurs , que , lorsqu'il doit y 
avoir d'importantes métamorphoses dans ce 
système, des branches de communication, 
très peu importantes dans le principe, pren- 
nent tout à coup, suivant les progrès que 
l'organisme a faits dans la composition et le 
degré de développement de telle ou telle de 
ses parties, un accroissement extraordinaire, 

Toutes ces transformations dans le sys- 
tème sanguin se comprennent et s'expli- 
quent : 

1* Par la nécessité de sa formation pre- 
mière en arcade, pour le flux et le reflux 
du sang, ou plutôt pour sa circulation. 

2° Par la direction que le sang est forcé 
de prendre vers les organes, & mesure qu'ils 
se forment. 

3* Par la quantité qui s'y rend , et qui 
doit toujours être proportionnée au degré 
de développement de ces organes. 

On pourra voir un exemple de ces trans- 
formations successives, dans une description, 
très circonstanciée, faite par M. Rathke, de 
celles des artères, qui, chez les Mammifères, 
sortent de l'arc ou de la crosse de l'aorte (1). 

M. Martin Saint-Ange a décrit, dans ce 
Dictionnaire, au mot circulation , les prin- 
cipales différences qui existent dans la cir- 
culation du fœtus humain et de l'adulte. 
On comprendra facilement ces détails, en je- 
tant un coup d'œil sur la planche destinée à 
les démontrer. 

Beaucoup d'auteurs ont fait connaître sur 
le développement de quelques uns des or- 
ganes des Mammifères ou de l'Homme, des 
observations qui ont contribué & éclairer 
l'histoire de ce développement, et qui ont 
conduit à la connaissance plus exacte de 
leur composition et de leur structure défi- 
nitive. 

Déjà en 1807, M. E. Geoffroy Salnt-Hi- 
laire eut l'heureuse idée de rechercher, dans 
le fœtus du Poulet, la composition delà tête 
osseuse, qui disparaît dans le jeune âge, par 
suite de la soudure précoce de toutes les 
pièces osseuses du crâne et de la plupart de 
celles de la face (2). Quoique cette observa- 
it) Mémoire de M. Rathke, Arckitts de J. HOUr pour 
i8J"> p 176, et pi. XIII. 

(j) A*naU$ du Muséum d'histoire naturttU, t. X. 
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lion ne concerne pas la classe des Mammi- 
fères, le principe qui avait conduit à celle 
recherche était applicable à toutes les au- 
tres. Nous la citons comme une première 
démonstration de la proposition que nous 
venons d'avancer. 

Cette proposition paraîtra de plus en plus 
évidente au* anatotnistes et aux physiolo- 
gistes qui chercheront, entre autres, a ap- 
profondir la structure des glandes. 

En prenant à la fois pour point de départ, 
et comme revue rétrospective , le beau travail 
de M. J. Mûller sur ce sujet important, on 
verra combien, depuis le commencement 
de ce siècle, on a senti la nécessité d'étu- 
dier les organes dans leur structure simple 
de l'état fœtal , pour avoir une idée plus 
nette de leur complication à l'âge adulte. 

C'est une espèce d'analyse naturelle que 
l'étude comparée de ces âges fait faire à 
l'observateur. Citons-en quelques exemples : 

Les canaux aériens des poumons d'un 
fœtus de Brebis, de (P,036 de long, forment 
des branches principales, desquelles partent 
de simples rameaux en forme de massue » 
rangés le long de ces branches , comme les 
folioles d'une feuille d'acacia , ou moins ré- 
gulièrement (1). Ces canaux se montrent a 
travers une masse gélatineuse transparente, 
qui en renfermait les matériaux et ceux de 
tout l'organe. Il est impossible de ne pas 
voir, dans cette formation primitive, les 
éléments de la structure définitive des pou- 
mons , telle que l'anatomie l'a démontrée. 

Les reins d'un fœtus de Dauphin se corn* 
posent de très petits reins coniques ou py- 
ri formes, festonnés dans leur partie la plus 
large, opposée a leur pédicule. Vus au mi- 
croscope, ces petits reins forment chacun un 
peloton de canaux urinaires très repliés, qui 
se redressent dans le pédicule seulement , 
et deviennent parallèles. 

Il est curieux de voir, dans un rein d'adulte, 
combien cette dernière partie, qu'on ap- 
pelle la partie médullaire du rein dans 
l'anatomie humaine, a pris d'extension, re- 
lativement à la première dite corticale (2). 

Les corps de Wolff, ou les reins primi- 
tifs, étudiés dans la classe des Mammifères, 
ont montré, dans leur développement, dans 
leur existence transitoire et dans leur struc- 

(i) Tibl. XVII, fig. 7. 
(>) Tabula XIV, fi*. io-M. 
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ture intime, les mêmes phénomènes et les 
mêmes caractères que dans les deux classes 
précédentes (1). 

Une fois développés , ils se composent de 
tubes ou de canaux repliés et dirigés en tra- 
vers, vers un canal excréteur longitudinal qui 
va se terminer au cloaque. 

Nous avons vu, dans l'Embryogénie, le 
foie se développant comme un bourgeon du 
canal intestinal. Celui-ci germe une cap- 
sule conique (2), dont la surface se couvre 
bientôt de vésicules , qui tiennent au ren- 
flement intestinal par un pédicule qui s'al- 
longe peu à peu. Telle est la première ap- 
parence des canaux à la fois sécréteurs et 
excréteurs de cet organe. 

C'est absolument la structure du foie 
dans les Crustacés décapodes. 

Ces vésicules pyriformes varient ensuite, * 
suivant les animaux, dans leur arrange- 
ment; en même temps le premier renfle- 
ment intestinal autour duquel ils ont germé 
se divise en cellules , qui deviennent plus 
tard les canaux biliaires principaux et la 
vésicule du fiel (3). 

Les glandes parotides, les principales des 
«aliva ires , observées dans un Veau , de 
m ,048 de long, se composent de leur canal 
excréteur, qui se ramifie comme une bran- 
che de végétal , commençant à pousser quel- 
ques rameaux. Ici, ce sont de petites vési- 
cules pédiculées, simples ou géminées. Dans 
un fœtus plus âgé , de m ,096 de long , ces 
divisions se multiplient et se groupent dans 
les lobes futurs de la glande. Elles com- 
mencent à être accompagnées de quelques 
vaisseaux sanguins. 

Ces divers canaux se ramifient dans une 
masse homogène demi -transparente qui 
s'organisera successivement , à mesure que 
la glande se compliquera. Elle en forme la 
matière première. 

Chaque glande a , en effet , son origine 
apparente, suivant le même auteur, dans 
une substance homogène , une sorte de 
blastème, qui semble le produit des parois 
de l'organe où s'insérera son canal excré- 
teur. 

(i) Voir «litre autre* les observation* de M. Cotte rar 1rs 
eorpa de Wolff, de la Brebis, Amn. des se. rnrnt., i« série . 
t. XIII, p. sço et sulv , et pi. 9 et to. 

(i) T.W. XI , fis; . i-i3 , de l'oawag* de J. Mvller, «V»* 
cite. 

(3) Ibid., t. VI, flg. 9-16. 
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Cette substance homogène est comme géla- 
tineuse ; transparente d'abord , elle perdra 
plus tard une partie de cette transparence en 
s'épaississant. Cette masse organisante , ce 
blastème, ne tardera pas à dessiner des lobes 
dans son contour, lorsque la glande dans 
laquelle il se transformera , devra se divi- 
ser en lobes. Cette division est une preuve 
du travail organisateur qui s'étend jusqu'à 
sa circonférence. On y voit dans le prin- 
cipe, très peu de vaisseaux sanguins, le 
blastème du foie«excepté. 

Le blastème de chaque organe est à ces 
organes ce que le blastoderme ou la mem- 
brane du germe- est à l'embryon. 

De même que celui-ci renferme le germe 
virtuel, ce blastème a en lui-même la puis- 
sance de se métamorphoser dans l'organe 
qu'il devra produire. 

Dans les glandes qui se composent d'un 
canal excréteur principal, qui se ramifie dans 
leur substance, c'est ce canal principal qui 
produit des branches, et celles-ci produisent 
des rameaus, qui se divisent en ramuscules. 
Ce développement du centre à la circonfé- 
rence, s'aperçoit à travers le blastème encore 
transparent, dans l'intérieur duquel ger- 
meut successivement, les unes des autres, 
ces diverses ramifications. 

Lorsque les canaux sécréteurs sont des 
faisceaux de longs tubes aveugles, repliés sur 
eux-mêmes, ceux-ci naissent chacun séparé- 
ment, et paraissent comme des vésicules pé- 
donculées, placées les unes vers les autres; 
telle est l'origine des canaux urinaires 
(Tabl. XIII). 

Cette théorie que nous ne faisons qu'é- 
baucher ici, fondée sur les propres observa- 
tions de l'auteur, etsur celles de MM. Rathke 
et de Baer, conduisait naturellement i l'exa- 
men plus particulier des changements qui se 
passent dans cette matière des organes, 
pour les produire dans leur forme première. 
C'est ce qu'a fait M. Schwann , disciple 
et collaborateur de M. J. Mûller. 

Il a découvert que les tissus des animaux 
avaient, comme les plantes, d'après les ob- 
servations de MM. de Mirbel et Schleiden, 
pour premier organe élémentaire, des cel- 
lules; que le blastème s'organisait en gra- 
nules et en cellules de différentes formes, 
et que celles-ci renferment des noyaux, qui 
produisent d'autres cellules. 
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Depuis M. Schwann , un grand nombre 
de micrographes ont multiplié les observa- 
tions sur ces cellules génératrices des or- 
ganes des animaux , et les ont distinguées 
en un certain nombre d'espèces, qui se trans- 
forment les unes dans les autres , avant de 
prendre la forme définitive qu'elles montrent 
dans les divers organes. 

Nous ne faisons qu'indiquer ici le nou- 
veau champ de recherches sur les transfor- 
mations successives des molécules qui en- 
trent dans la première composition du 
germe, de l'embryou et de ses organes, dans 
lequel on observe et distingue des molécules 
ou des globules, n'ayant que vingt-cinq dix 
millièmes de millimètre, en diamètre (1). 

Nous avons dit ailleurs: « Les trans- 
» formations successives qu'amène le pro- 
» grès du travail organisateur de la vie, ar- 
» rangent bientôt, en organes élémentaires 
» plus compliqués, ces cellules, qui compo- 
» sent tous les organismes à leur naissance. 
» Elles ne tardent pas à se dessiner chex les 
» animaux, en filets nerveux, en fibres mus- 
» culaires, en fibres et en lames cellulaires. 
m Ces trois organes élémentaires, qui for- 
» ment encore , comme le démontrent les 
» découvertes les plus récentes , une sorte 
» d'unité de composition, pour l'immense 
» majorité des organismes des animaux , 
» montrent par leur développement et par 
» leur disposition variée à l'infini , qu'il y 
» avait déjà dans ces cellules qui en sont 
» l'origine, une diversité que l'œil le plus 
» exercé, le mieux armé, n'avait pu suffi- 
» sammenl apprécier. 

» Les organes élémentaires s'agrégeant 
» bientôt de mille manières dans les orga- 
» nismes définis, composent cette immense 
» diversité qui constitue en réalité l'en- 
» semble des corps organisés ; diversité qui 
» était nécessaire pour remplir les rôles si 
» admirablement variés, que rOaDomuTKua 
» suprême de l'économie générale de la na- 
» ture a assignés, dès l'origine des temps, à 
» chacun des êtres sortis de sa main toute- 
» puissante, par ul volonté créatrice (2). • 
Si nous résumons ce que nous avons dit 

(i) Mémoire rite de MM. Prérost et Uber, Jnm. des ut. 
mat., 3* s^rir, «vril iM4, p. 195. 

(2) Carartrre anoH d« l'hUtoIr* naturelle de* hrf orga- 
nisée, a* Irçon d'introdortion prononrer a« Collé** de 
Fraarr, Ir it décembre 18*1. 
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sur l'Ovologie des Vertébrés, et sur les carac- 
tère? principaux que présente ce type, du- 
rant son développement dans l'œuf, nous 
en conclurons : 

1° Que les premiers organes qui se mani- 
festent, sont les organes centraux de la vie 
animale; les premiers rudiments du système 
nerveux cérébro-spinal , ceux du crâne et 
de la colonne vertébrale qui doivent les 
contenir, et môme ceux des principaux or- 
ganes des sens. 

2° L'organe central du système vascu- 
laire, le cœur qui donne la première impul- 
sion et la première direction au liquide 
nourricier, et les réservoirs vasculaires de 
ce liquide, ne se matérialisent et n'appa- 
raissent qu'après les organes qui constituent 
essentiellement l'animal , en général , et 
même l'animal vertébré en particulier. 

3° Les organes d'alimentation, qui sont 
destinés à entretenir la vie individuelle, 
avec les organes de nutrition f ne parais- 
sent qu'en troisième lieu. 

C'est que, durant la vie fœtale, l'animal 
se forme, croit et se développe par une nutri- 
tion immédiate , sans aucune alimentation 
préalable. 

11 n'y a d'exception que durant les der- 
nières périodes de la vie fœtale, lorsque 
l'intestin est formé, et suffisamment orga- 
nisé pour recevoir la substance vitellinepar 
le canal vitello-intestinal, resté perméable. 
C'est le cas du Poulet et des Oiseaux, en 
général. 

4° Les organes de génération se dévelop- 
pent les derniers et paraissent au moins à 
l'état rudimentaire, à l'instant de l'éclo- 
sion. 

Les Vertébrés se divisent ensuite en deux 
groupes, pour le développement des organes 
de respiration , suivant qu'ils manquent 
d'allantolde et d'amnios, et qu'ils respirent 
en sortant de l'œuf , par des branchies ( les 
Poissons et les Amphibies); ou qu'ils sont 
pourvus, dans l'œuf, de ces deux membranes, 
et qu'ils respirent par des poumons à l'in- 
stant de l'éclosion (les Reptiles, les Oiseaux 
et les Mammifères) ; c'est à-dire suivant 
qu'ils écloseut dans l'eau ou dans l'air. 

Les propositions suivantes feront com- 
prendre la liaison de l'une ou l'autre de ces 
deux circonstances avec la quantité de vitel- 
lus, et avec le degré de développement du 
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fœtus à la fin de l'incubation. Si nous ne 
nous faisons pas illusion, ces rapports, tels 
que nous les présentons-, n'avaient pas en- 
core été suffisamment appréciés : 

1° L'organisme du fœtus éclos dans l'eau 
peut être mou, peu solidifié, ainsi que nous 
l'avons déjà dit. Sa respiration peut se faire 
encore par la voie la plus naturelle, par toute 
la surface du corps mise en contact avec le 
fluide respirable ambiant, à cause de la 
perméabilité du derme. Voilà pourquoi 
les branchies des Poissons et celles des Am- 
phibies ne se développent complètement, en 
général, et ne sont mises en action qu'après 
réclusion. 

2° Lorsque le derme est plus avancé dans 
-son développement, il y a, dans ce groupe, 
des branchies externes transitoires (quelques 
Sélaciens, les Batraciens anoures), sorte 
d'allantolde de ces animaux. 

3° Chez le Crapaud accoucheur, qui se 
développe dans l'air, les branchies externes 
se développent et sont en fonction dans 
l'œuf; elles tiennent lieu exactement d'al- 
lantolde. 

4° L'organisme du fœtus, dans le second 
cas, chez les Vertébrés qui éclosent dans 
l'air, est toujours plus avancé dans sa soli- 
dification. Il a toujours un organe de respi- 
ration spéciale pour l'air dans lequel il éclot. 
Cet organe est assez développé au moment 
de l'éclosion pour éire mis immédiatement 
en action. 

Ces deux circonstances sont dépendantes 
l'une de l'autre La première est une néces- 
sité pour prévenir l'actiou desséchante de l'air 
dans lequel un organisme trop mou n'aurait 
pu vivre. Cet organisme, plus solidifié, ayant 
le derme plus consistant , n'étant plus 
susceptible d'une respiration générale; il 
fallait que celte fonction fût localisée dans 
un organe intérieur. 

5° L'incubation qui a lieu dans l'eau, pou- 
vant fournir à l'œuf, par imbibition ou par 
endosmose, une partie des matériaux de 
l'organisme de l'embryon; Il en résulte que 
la provision de ceux-ci, renfermée dans l'œuf, 
est plus petite, et que son vi tel lus est à la fois 
moins dense et moins volumineux. 

6° Dans les véritables Ovipares du second 
groupe, la provision de nourriture contenue 
dans l'œuf est la plus grande possible ; parce 
que l'incubation se fait dans l'air , que l'é- 
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closion doit avoir lieu dans ce fluide, et que 
l'organisme doit être plus avancé dans son 
développement et plus solidifié pour en sup- 
porter l'influence. 

Leur fœtus se développe enfoncé dans 
sou vitçllus volumineux (celui des Reptiles), 
ou à la surface de celui-ci (celui des Oiseaux), 
à cause de la place que lui donne la capacité 
plus considérable de l'œuf, rempli en partie 
d'albumen. 

7° Les Ovovivipares ne différent pas, a cet 
égard, des véritables Ovipares. Leur vitellus 
parait aussi abondant, aussi dense, et leur 
organisme aussi matérialisé à l'époque de la 
mise bas. 

8° Ici plus de mouvements rotatoires de 
l'embryon ou du fœtus , comme chez les Ba- 
traciens, dont le vitellus se confond rapide- 
ment avec l'embryon. 

9° L'œuf des Vivipares a le plus petit vi- 
tellus, quoique le développement de l'orga- 
nisme doive être très avancé, comme dans 
tout le second groupe ; puisque leur mise bas 
a lieu de même dans Pair. 

10° La vésicule vitelline ne se confond ja- 
mais avec l'embryon, chez ces mêmes Vivi- 
pares; elle s'en sépare de plus en plus; elle 
lui fournit les premiers matériaux de son 
développement , plutôt par les vaisseaux 
sanguins omphalo-méseutériques, que par 
son canal vitello-intestinal , qui ne tarde 
pas à devenir un simple ligament. Elle ab- 
sorbe une partie de ces matériaux dans la 
sérosité albumiucuse do'nt le fœtus est en- 
touré. 

il 4 Les vrais Vivipares ont, à plusieurs 
égards, plus de rapports, dans leur dévelop- 
pement, avec les Ovipares qui se développent 
dans l'eau, qu'avec les autres classes du 
même groupe des Vertébrés ; soit à cause 
de la petite proportion de leur vitellus, soit 
par leur allantolde, qui est à la fois, comme 
la membrane vitelline des premiers, avec les 
vaisseaux qui la pénètrent, un organe de 
respiration et surtout de nutrition. 

L'étendue de cet article, à peine propor- 
tionnée d'ailleurs au vaste sujet qu'il com- 
prend, nous force de nous arrêter ici , quoi- 
que nous n'ayons encore rempli qu'une 
partie du plan que nous avons exposé en le 
commençant. 

Il nous resterait à décrire comparativement 

T. IX. 
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POvologie des Animaux articulés , des Mol- 
lusques et des Zoophyles , ou des trois types 
inférieurs du Règne animal. 

Nous aurions voulu esquisser, à la suite 
de ces descriptions comparées, les princi- 
pales métamorphoses des autres âges de la 
vie, et montrer l'importance de cette science 
nouvelle, dans ses applications à la physiologie 
générale et à la classification naturelle des 
animaux. Ce sera le sujet d'un second article 
qui paraîtra au mot zoogénie. (Duverrov.) 

♦OVOVIVIPARA. mam. —M. C.-L. Bo- 
naparte (Synops. Matnm.f 1827) a donné ce 
nom à l'une des divisions primordiales des 
Mammifères. (E. D.) 

OVULE. Ovula, moll. — Genre de Mol- 
lusques Gastéropodes pectinibranches de la 
famille des Enroulés, pourvus d'une coquille 
dont les tours successifs s'enveloppent com- 
plètement. Cette coquille est recouverte par 
le manteau qui sécrète la couche émaillée ex- 
terne, comme chez les Porcelaines, avec les- 
quelles les Ovules ont les plus grands rapports 
d'organisation. Mais elles s'en distinguent par 
l'absence des plis ou dents multiples au bord 
gauche de l'ouverture , et par les prolonge- 
ments plus ou moins prononcés de la coquille 
aux deux extrémités. Les Ovules avaient été 
confondus avec les Bulles par Linné; c'est 
Bruguière qui, le premier, les en distingua 
génériquement d'après leur coquille seule, et 
Lamarck leur assigna la place qui leur con- 
vient dans la méthdde auprès des Porcelaines; 
lorsque, plus tard, MM. Quoy et Gaimard 
eurent rapporté l'animal de V Ovula oviformU, 
conservé dans l'alcool, M. de Blainville lui 
trouva même une si grande analogie avec les 
Porcelaines qu'il pensa qu'on ne pouvait le 
placer dans un autre genre. M. Deshayes, 
plus récemment, a reconnu aussi cette grande 
analogie; cependant il a vu que pour les 
Ovules de la Méditerranée (0. spelta) la tête 
est beaucoup plus large proportionnellement 
que chez les Porcelaines, et, au lieu d'être 
prolongée en trompe cylindracée, elle est 
ouverte en dessous pour donner passage à 
une trompe plus mince. Les tentacules sont 
allongés, très pointus, et ils portent les yeux 
non sur le tiers inférieur de leur longueur, 
mais à leur base externe, et le manteau est 
lisse et non parsemé de papilles. On connatt 
aujourd'hui vingt-sept espèces d'Ovules vi- 
vantes, dont quelques unes, très petites, se 
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trouvent dans les mers d'Europe, tandis que 
les plus grosses espèces , telles que l'Ovule 
des Moluques (0. oviformis) , longue de 
9 centimètres et remarquable par sa blan- 
cheur , vivent dans les mers tropicales. On 
connaît en outre trois ou quatre espèces 
d'Ovules fossiles, du terrain tertiaire. {Dm.) 
OVULE, bot. — On donne le nom d'O- 
vules aux jeunes graines encore non fécon- 
dées, ou qui ont subi depuis peu l'influence 
fécondante du pollen. Le moment précis où 
l'Ovule devient graine, ou plutôt auquel on 
doit cesser de lui appliquer le premier de 
ces noms , est difficile à déterminer. Toute, 
la série des développements de la graine, 
depuis sa première apparition sous la forme 
d'un Ovule naissant jusqu'à son état de ma- 
turité complète, forme une chaîne parfaite- 
ment continue et sans point d'arrêt , dans 
laquelle on ne peut trouver d'autre motif 
pour une division quelconque, que l'accom-. 
plissement de la fécondation et la for ml lion 
de l'embryon qui en est la conséquence. 
Mais des observations d'une extrême délica- 
tesse peuvent seules permettre de détermi- 
ner le moment où s'accomplit cet acte im- 
portant. Il faut donc se contenter à cet égard 
d'une simple approiimation , et réserver le 
nom d'Ovule pour la partie destinée à la 
multiplication des plantes jusqu'à la fin de 
la floraison , en commençant de l'appeler 
graine à partir de la chute des organes flo- 
raux extérieurs. 

Les dimensions des Ovules étant toujours 
très faibles, leur étude exige nécessairement 
l'emploi du microscope: aussi, quoiqu'on 
trouve déjà quelques notions exaetes à cet 
égard dans les ouvrages de Grew et de Mal- 
pighi , qui datent de la fin du xvu* siècle , 
ce n'est que dans ces dernières années que 
la science a commencé de se fixer sur ce su- 
jet important, grâce surtout aux beaux tra- 
vaux de MM. Lud.-Chr. Treviranus , Rob. 
Brown , Ad. Brongniart , Mirbel , Scnlei- 
den , etc. C'est dans les ouvrages de ces 
hommes célèbres qu'il faut chercher aujour- 
d'hui l'histoire positive de l'Ovule , sans se 
laisser égarer par quelques écrits qui, même 
à une époque récente» sont venus embarras- 
ser la science, et dans lesquels des auteurs, 
même distingués à plusieurs égards , ont 
essayé de remettre en question les points 
les mieux établis et les plus faciles à vérifier. 
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Obligé de présenter ici l'histoire de POvule 
sans le secours de figures , nous essaierons 
de suivre une marche claire et méthodique; 
pour cela , prenant l'Ovule tel qu'il se pré- 
sente dans la plus grande partie du règne 
végétal, nous le suivrons depuis l'instant de 
sa première apparition jusqu'à celui où il 
devient graine. Il nous sera facile ensuite de 
rattacher à ce type décrit par nous les sim- 
plifications et les modifications principales 
qu'il présente dans le reste des végétaux. 

Si nous ouvrons l'ovaire d'un bouton en- 
core très jeune de Polygonum, nous verrons, 
à la base de sa loge unique, un petit corps 
allongé, à peu près conique, formé d'un tissu 
cellulaire continu et homogène. Ce petit 
corps est l'Ovule naissant, représenté uni- 
quement par sa portion fondamentale et es- 
sentielle , à laquelle on a donné les noms 
de nucelle , nucléus , terrine , amande. Le 
tissu qui le forme est plein et entièrement 
dépourvu de vaisseaux. Sa base se confond 
avec celle de l'ovaire, et son sommet se di- 
rige vers celui de ce même organe. Mais cet 
état de simplicité extrême n'est en lui que 
fort transitoire ; en effet, après un très court 
espace de temps, on voit sa partie inférieure 
se renfler en quelque sorte , et former ainsi 
un léger bourrelet périphérique à bord 
mousse et uni ; ce bourrelet se dessine de 
plus en plus, et bientôt il se fait reconnaître 
comme un premier tégument naissant qui 
doit peu à peu s'élever et s'étendre de bas 
en haut sur le nucêlle, de manière à lui for- 
mer une espèce de gatne ou une enveloppe. 
A peine ce premier tégument s'est-il dessiné 
nettement, qu'on voit se produire encore un 
phénomène entièrement analogue à celui 
qui lui a donné naissance. Au-dessous de 
lui , la portion basilaire se renfle encore en 
un second bourrelet périphérique à bord 
mousse et uni, qui se dégage de plus en plus 
de sa base , et se fait reconnaître en peu de 
temps comme un second tégument plus ex- 
térieur que le premier et venant se super- 
poser à sa surface. A ce moment , l'Ovule 
entier du Polygonum a la forme d'un corps 
allongé , conique à son extrémité , dont la 
partie inférieure serait reçue dans une enve- 
loppe de deux petits tubes courts, emboîtés 
l'un dans l'autre, et dont l'intérieur débor- 
derait l'extérieur. 

lorsqu'on observe avec soin l'origine de 
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ces deux téguments dans les Ovules de di- 
verses plantes , on les voit provenir d'un 
simple plissement de la couche superficielle 
du nucelle; de là chacun d'eux est formé de 
deux couches de cellules entre lesquelles on 
ne voit souvent aucun tissu interposé. A 
partir de leur naissance , tous les deux su- 
bissent une élongalion plus rapide propor- 
tionnellement que celle du nucelle ; aussi 
couvrent- ils celui-ci de plus en plus, et finis- 
sent-ils par le déborder entièrement, de telle 
sorte qu'il semble enfoncé dans leur cavité. 

Cette origine et cet accroissement de l'O- 
vule ne sont pas un fait particulier aux Po- 
lygonum; on les observe chez tous les Ovules 
pourvus de téguments ; les observations qui 
le prouvent sont aujourd'hui trop nombreu- 
ses et trop précises pour qu'il soit possible 
de conserver le moindre doute à cet égard. 

Cependant M. de Mirbel, dont les magni- 
fiques travaux ont contribué plus que tous 
autres à jeter du jour sur l'histoire de l'Ovule, 
a eiposé le mode de formation et de déve- 
loppement des téguments ovulaires d'une 
manière entièrement différente de celle que 
nous venons d'exposer. Selon lui, après que 
le jeune Ovule s'est montré naissant sous la 
forme d'un mamelon cellulaire ovoïde ou 
conique, l'accroissement s'opéra nt en lui 
plus rapidement au centre qu'à l'extérieur, 
il en résulte que la couche extérieure se 
rompt, se perce au sommet, et que de là ré- 
sulte l'apparition d'un tégument externe ; 
que plus tard, un fait analogue ayant encore 
lieu, le tégument interne devient apparent, 
et qu'à travers ces deux ouvertures formées 
par rupture et déchirement s'élève le som- 
met du nucelle. Celui-ci continue quelque 
temps à s'élever, et devient de plus en plus 
saillant; après quoi , le développement des 
téguments devenant, au contraire, plus ra- 
pide que le sien, sa saillie diminue progres- 
sivement, et il finit par être débordé. Cette 
manière d'interpréter les faits est évidem- 
ment inexacte , ainsi que l'ont montré 
MM. Fritzsche, Meyen, etc. ; mais on con- 
çoit très bien une erreur d'interprétation 
dans une élude aussi délicate que celle de 
l'Ovule, et à une époque où le peu de no- 
tions déjà acquises à la science laissaient à 
cette question importante toutes les diffi- 
cultés qui hérissent l'entrée d'une carrière 
presque inexplorée. 
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Nous ne rappellerons que pour mémoire 
l'opinion émise jadis par Turpin, adoptée 
pendant longtemps par un de nos botanistes 
les plus éminents, et que nous avons vue 
reproduite dans uue thèse botanique volu- 
mineuse, publiée à Montpellier, à la date de 
trois ans environ , opinion selon laquelle 
l'ouverture des téguments ovulaires provien- 
drait uniquement de la chute d'un filament 
fécondateur par lequel l'Ovule aurait été ter- 
miné dans l'origine. C'était là une erreur 
peu concevable en 1806, à l'époque où parut 
le mémoire de Turpin (Annales du Muséum, 
vol. VII), et que, à plus forte raison, il serait 
superflu de discuter aujourd'hui. Mais nous 
ne pouvons nous dispenser de rectifier un 
passage qui a été imprimé dans le présent 
ouvrage, article Graine, tome IV, page 286, 
dans lequel l'auteur dit qu'on « a voulu voir 
(dans l'Ovule) plusieurs couches tégumentai- 
res qui ne sont rien moins' que distinctes. » 
S'il est un fait évident et facile à vérifier, 
même avec une simple loupe, c'est précisé- 
ment la présence de ces couches tégumen- 
taires sur l'Ovule ; en contester l'existence , 
ce serait remonter au-delà de l'époque de 
Grew et de Malpighi. 

La nomenclature des parties de l'Ovule 
varie assez avec les auteurs , pour qu'il en 
résulte pour elles une synonymie très com- 
plexe. Sans remonter jusqu'à Malpighi, qui 
nommait les téguments ovulaires secundinœ 
cxlernœ, et le nucelle chorion , nous voyons 
que M. de Mirbel, en raison de son opinion 
sur l'ordre d'apparition de ces parties, a 
nommé le tégument externe priminc et son 
ouverture exoslome , le tégument interne 
secondine et son ouverture endostotne, enfin 
la partie centrale entourée par eux nucelle 
ou terrine. D'un autre coté, M. Rob. Brown a 
désigné ces mêmes parties par les noms de 
membrane externe, interne et nucléus ; M . Ad. 
Brongniart a employé, au lieu de ces déno- 
minations, celles de testa y legmen et amande; 
M. Schleiden avait d'abord nommé les deux 
téguments, d'après leur ordre d'apparition, 
integumenlum primum, pour l'intérieur; tn- 
tegumentumsecundum, pour l'extérieur ; plus 
tard il a préféré.les nommer comme M. Rob. 
Brown, d'après leur position, integumenlum 
exlemum et internum. Nous adopterons ici, 
malgré leurs défauts, les noms de primine, 
secondine pour les téguments ovulaires , tt 
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celui de nu celle pour la partie fondamentale 
el centrale. L'Ovule est fixé au placenta par 
un support ordinairement rétréci , de lon- 
gueur variable, ou par un funicule; le point 
d'attache de ce support à la surface du té- 
gument ovulaire externe est le bile ou l'om- 
bilic; de plus, le faisceau vasculaire du funi- 
cule traverse les téguments et va se rendre 
à la base du nucelle où il s'épanouit quelque 
peu et où une modification de tissu ou de 
couleur produit fréquemment une-sorte d'a- 
réole facile à distinguer, qu'on a regardée 
comme un hile interne et qu'on a nommée 
la chalaxe. Quant aux ouvertures des tégu- 
ments, outre leurs noms particuliers d'exos- 
tome et endostome, on leur donne collective- 
ment celui de micropyie emprunté à Turpin. 

Les relations de position des diverses par- 
ties que nous venons de nommer, el la forme 
générale de l'Ovule aux diverses époques de 
son développement, donnent lieu à des con- 
sidérations et à des distinctions importantes 
dont nous allons essayer de donner une 
idée. 

1" Dans le Polygonum que nous avons 
pris pour exemple, pendant tout le temps de 
son développement, l'Ovule conserve la di- 
rection que nous lui avons vue d'abord ; son 
sommet reste toujours en haut , son hrle et 
sa chalaze sont toujours dirigés vers la base 
de l'ovaire, de telle sorte que ces trois points 
se trouvent toujours situés sur une même 
ligne droite qui se confondrait avec l'axe de 
figure de l'organe tout entier. Ce cas est le 
plus simple de tous ; il caractérise les Ovules 
ortholropes Mirb., atropes Schleid., droits 
Ad. Brongn., dont on trouve des exemples 
parmi les Polygonées, les Urticées, les Cisti- 
nées, les Cupressinées, les Juglandées et 
quelques autres familles, mais qui paraissent 
manquerenlièrementoupresqueenlièrement 
chez les Monopétales. Plus souvent l'Ovule 
subit des courbures et des changements de 
relations très divers pendant le cours de son 
développement. 

2° Le cas le plus fréquent est celui où , 
dès qu'il commence de se développer, l'Ovule 
exécute un mouvement de révolution par 
lequel son sommet, indiqué par l'ouverture 
des téguments et la pointe du nucelle, se 
transporte vers le hile , tandis qu'en môme 
temps sa chalaze se transporte au point 
qu'occupait d'abord le sommet. De là résulte 



une nouvelle position entièrement inverse 
de la première, et par suite de laquelle le 
micropyie finit par se trouver reporté tout à 
côté du hile. Or, pendant ce renversement, 
ce dernier n'ayant pas changé de place , et 
la chalaze s'en étant éloignée peu à peu de 
toute la longueur de l'Ovule, il en résulte 
que le funicule s'est progressivement allongé 
en se soudant aux téguments, et de là pro- 
vient en définitive, sur un côté, une saillie 
longitudinale plus ou moins marquée, qui se 
rend du hile à la chalaze. Ce prolongement 
du funicule jusqu'à la base du nucelle forme 
le raphé. Les Ovules qui ont subi avant la 
fécondation ce renversement complet portent 
les noms d'Ovules anatropes Mirb., réfléchis 
Ad. Brong. Ce sont les plus communs dans 
le règne végétal ; on les trouve chez beau- 
coup de Monopétales, chez la plupart des 
Monocotylédons cl chez beaucoup de Poly- 
pétales. Quelques auteurs distinguent des 
Ovules demi-anatropes , hémi anatropes ; ce 
sont ceux dans lesquels le raphé est plus 
court que l'Ovule lui-même, et où, par con- 
séquent, la soudure du funicule avec les té- 
guments n'a été que partielle (exemple: 
plusieurs Arotdes). Cette distinction parait 
peu importante, puisqu'on observe quelque- 
fois, dans une seule et même plante, comme 
chez VEschscholtzia californica, à peu près 
tous les degrés de soudure, depuis nneana- 
tropie totale jusqu'à un défaut presque com- 
plet d'adhérence entre le funicule el le côté 
de l'Ovule. Il semble tout aussi peu utile 
d'adopter, avec Meyen, une catégorie dis- 
tincte pour les Ovules ditropes (Mesembryan- 
llxemum, surtout Slatice) chez lesquels , l'a- 
natropie étant complète, le funicule, très 
long, se recourbe dans sa portion libre, de 
manière à reporter en haut le sommet de 
l'Ovule que son développement avait porté 
en bas. 

3° Une catégorie importante à connaître , 
mais moins nombreuse que la précédente, 
est celle des Ovules chez lesquels, la base 
restant invariable , le développement s'opère 
presque en entier sur un côté, tandis qu'il 
est presque nul sur l'autre. De là , le som- 
met ou le micropyie se trouve reporté à 
côté du hile et de la chalaze, et l'Ovule tout 
entier, avec ses diverses parties, se courbe 
presque en -cercle. Ce sont les Ovules cam- 
pulUropes Mirb. , ou mieux campylotropes , 
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courbés ou recourbés Ad. Brongn., dont on 
trouve do nombreux exemples chez les Cru- 
cifères, les Caryopby liées, les Sol a nées, les 
Cbénopodées, beaucoup de Légumineuses. 
A celle modiâcation se rattache celle que 
M. Schleiden a dislinguée sous le nom d'O- 
vule camptotrope , dans laquelle l'Ovule, au 
lieu de se recourber régulièrement, se re- 
plie brusquement sur son milieu , de ma- 
nière à appliquer sa moilié supérieure sur 
le calé de l'inférieure avec laquelle elle 
contracte adhérence (Potamogeton). Ici en- 
core se rapportent les Ovules que M. de 
Mirbel avait désignés sous le nom d'ampJ»*- 
tropes, modification du type campjlolrope, 
dans laquelle la chalazese portant un peu de 
côté amène la formation d'un commence- 
ment de raphé (Pois). En somme , les trois 
types principaux , les seuls qu'il soit réelle- 
ment important de distinguer sont ceux des 
Ovules orthotropes ou droits , analropes ou 
réfléchis , campylotropes. ou courbes. 

Jusqu'ici, nous avons supposé l'Ovule 
formé d'un nucelle couvert de deux tégu- 
ments; mais assez souvent son organisation 
reste plus simple, et l'on n'y observe qu'un 
seul tégument, ou même le nucelle reste 
entièrement à nu. Les Ovules à tégument 
unique ou simple se rencontrent chez la 
grande majorité des Dicotylédones monopé- 
tales ( Labiées , Scrophularinées , Convolvu- 
lacées, Campanulacées, Composées, etc.), et 
parmi les Polypélales , chez les Ombellifè- 
res, les Loasées et une partie des Renoncu- 
lacées. D'après M. Schleiden , celle dernière 
famille se dislingue par ce fait singulier, 
qu'elle réunit quelquefois dans un même 
genre des Ovules à un et à deux téguments. 
Ainsi , il n'eu existe qu'un chez les Thalic- 
trum , Anémone, Hepalica ,' Ranunculus , 
Ficaria , Caltha , Helleborus , Delphinium 
tricorne et chilense , tandis qu'on en observe 
deux chez les ÇlemaXi* , Adonis , Trollius , 
Isopyrum , Aquilegia , Aconitum , Pœonia , 
Delphinium Ajacis, D. consolida, D. elatum, 
D. fissum et D. bicolor. Quant aux Ovules 
dépourvus de téguments , et dont toute la 
masse est formée par un nucelle nu , on en 
trouve des exemples chez les Santalacées , 
les Rubiacées, les Dipsacées, les Cuscutées 
et les Asclépiadées. Au reste , les Ovules à 
un seul tégument et les Ovules nus présen- 
tent dans leur développement, leur cour* 
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bure , etc. , des faits analogues à ceux que 
nous avons signalés chez ceux à deux tégu- 
ments. Cependant il ne paraît pas qu'on ait 
encore observé des Ovules nus orthotropes. 

Presque toujours le développement des 
téguments ovulaires , les courbures et les 
modifications dans les relations des parties 
de l'Ovule, sont terminés à Tépoque de la 
floraison , et par conséquent au moment 
où la fécondation doit avoir lieu ; cependant, 
chez les Orchidées , on trouve des exemples 
du contraire. Ainsi , Meyen décrit et figure 
l'Ovule de VEpipaclis comme n'ayant encore 
qu'une ébauche de son tégument externe 
au moment où il est fécondé. 

Jusqu'ici nous n'avons considéré que les 
téguments de l'Ovule et son nucelle tout 
eniier sans pénétrer à son intérieur. Si 
nous examinons maintenant ce qui se passe 
dans le tissu même de celui-ci , nous 
verrons qu'à une époque plus ou moins 
antérieure à la' fécondation, vers son ex- 
trémité supérieure ou son sommet , il se 
creuse d'une cavité qui grandit progres- 
sivement; par là son tissu est refoulé à 
proportion de l'accroissement que prend 
cette cavité, et souvent il se réduit [ainsi à 
n'être plus qu'un sac très mince ( terdne 
Mirb.). Cette cavité est tapissée par le sac 
embryonnaire {quintine Mirb.), vaste cellule 
sans proportion avec celles qui composent 
le reste de l'Ovule, et dans laquelle doivent 
s'opérer le grand acte de la fécondation et 
le développement de l'embryon qui en est 
la conséquence. Le sac embryonnaire pré- 
sente de nombreuses modifications déforme, 
de grandeur, etc.; mais il existe toujours 
chez les Phanérogames , et il est toujours 
placé près de l'extrémité du nucelle, par 
conséquent vers le point où l'ouverture des 
téguments ovulaires permet au boyau pol- 
linique d'arriver sans obstacle jusqu'à cette 
extrémité, nommée quelquefois Mamelon 
d' imprégnation , pour s'insinuer à travers les 
méats jusque dans la cavité centrale de l'O- 
vule. Chez les Santalacées et VAvicennia , 
les belles observations de M. Griffith ont 
fait connaître une modification curieuse à 
celte situation normale du sac; elles ont 
montré que dans ces plantes il est extérieur 
au nucelle , ou le devient par les progrès de 
son développement, de telle sorte que l'em- 
bryon se forme extérieurement à l'Ovule. 



Digitized by 



Google 



358 



OVt 



Ailleurs il existe plusieurs sacs embryon- 
paires ; mais nous ne pouvons insister ici 
sur ces divers points, qui appartiennent 
plus naturellement aux articles relatifs à la 
fécondation , à l'Ovule qui Ta subie ou à la 
graine et à l'embryon. C'est également à 
ces articles qu'appartient l'histoire des mo- 
difications que subissent les diverses parties 
de l'Ovule dans son passage à l'eut de graine 
mûre. Nous nous bornerons à dire ici que 
le nucelle et le sac embryonnaire de l'Ovule, 
après sa fécondation , se confondent avec les 
téguments ou sont résorbés dans certains 
cas ; que dans un nombre d'autres leur 
tissu prend au contraire du développement, 
leurs cellules se remplissent de fécule, 
d'buile , leurs parois épaississent , etc. ; 
enfin , qu'ils donnent naissance ainsi à 
l'albumen , soit isolément , soit [Nymphaa) 
simultanément. 

Pour terminer cet article, nous dirons 
quelques mots sur les diverses positions des 
Ovules dans les loges de l'ovaire et relative- 
ment à ces loges. Or, prenant d'abord le 
cas le plus simple, celui d'un Ovule unique 
dans sa loge , nous le verrons prendre nais- 
sance , tantôt à la base de l'ovaire s'élevant 
alors vers le sommet de celui-ci (Ov. dressé), 
tantôt au sommet de l'ovaire et dirigé verti- 
calement vers sa base (Ov. renversé) ; ailleurs 
plus ou moins haut sur le coté de l'ovaire et 
portant son sommet en haut (Ov. ascen- 
dant ) ; enfin , avec une origine également 
latérale, dirigeant son sommet en bas (Ov. 
suspendu ou pendu ). Dans le cas où deux 
Ovules existent dans la même loge , on les 
voit affecter, tantôt la même direction, 
tantôt des directions différentes ou opposées; 
enfin, le vague devient bien plus grand dans 
le cas de loges multi-ovulées. Au reste, on 
trouvera dans les ouvrages élémentaires et 
descriptifs de nombreux détails à cet égard, 
ainsi que sur certains autres points que 
nous ne pouvons traiter ici faute d'espace. 
(P. D.) 

OVULITES. poltp.î alc. — Genre de Po- 
lypiers foraminés , établi par Lamarck pour 
de petits corps fossiles du terrain tertiaire 
des environs de Paris. On en distingue deux 
espèces : l'une, 0. peile (0. margaritula), 
ovoïde, longue de 2 à 3 millimètres, très 
fragile et ressemblant à une petite coquille 
d'oeuf qui serait percée, d'un trou i chaque 



OXA 

extrémité, ou qui même, par exception, au- 
rait deux trous, au lieu d'un, à une extrémité. 
L'autre espèce, 0. allongée, estcylindraeée, 
plus longue et plus mince. Les trous dont la 
surface est parsemée sont trop petits pour 
être des loges de Polypes; ce sont simplement 
des pores analogues à ceux dont les CoralU- 
nes sont couvertes. Tout porte à croire d'ail- 
leurs que les Ovulites ne sont autre chose 
que la pellicule calcaire de certaines Algues 
ealcifères ou Corallines antédiluviennes. 

(Dw.) 

OXACIDES. CBiu. On donne ce nom à 
la plupart des acides qui contiennent de 
l'Oxygène au nombre de leurs éléments. 

OXASA. ma. — Genre de l'ordre des Hy- 
ménoptères, tribu des Apiens ou Mellifères, 
famille des Nomadides , établi par Klug 
(Berlin Mag. nat. cùr., 1807, p. 262), et 
dont les principaux caractères sont : Labre 
en carré long; palpes maxillaires réduits 
à un simple article très petit. L'espèce type, 
Ox. flavescens Klûg, a été trouvée au Bré- 
sil. (L.) 

OXAHY ÉDITE, Brewster. min. — Voy. 

APOPHYLLITE. 

OXALATES. chus. — L'acide oxalique se 
combine avec les bases en diverses propor- 
tions. C'est en examinant avec soin la com- 
position de ces sels que Wollaston mit hors 
de doute la loi des proportions multiples. Il 
observa que les trois combinaisons crtslalli- 
sables que forme l'aride oxalique en s'unis- 
sent à la Potasse contenaient, pour une quan- 
tité invariable de cet alcali, des proportions 
d'acide oxalique qui étaient exactement entre 
elles comme les nombres 1 , 2 et 4 ; de là 
les noms lïOxalale neutre, de Bi-oxalale et 
de Quadri-oxalale qui ont été donnés à ces 
sels. 

L'acide oxaliquese rencontre fréquemment 
dans le règne végétal; mais il y existe pres- 
que toujours combiné avec des bases, et plus 
particulièrement avec la Potasse , la Soude 
et la Chaux. On le rencontre en proportion 
considérable, à l'état d'Oialate acide de Po- 
tasse, dans VOxalis acetosella, le Rumex ace- 
tosa, VOxalis corniculala, le Géranium ace- 
tosellum. On le retire quelquefois de la 
première de ces plantes , d'où est venu le 
nom de Sel d' Oseille sous lequel on désigne 
souvent le Bi-oxalate de Potasse. 

Les Varecs, les Fucus, contiennent beau- 
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coup â'Oxalate de Soude ; mais on le trouve 
surtout en abondance dans le Sallosa soda, 
plante dont la combustion laisse une Soude 
naturelle (Carbonate de Soude) très estimée. 
Les Lichens qui croissent sur les pierres 
calcaires contiennent jusqu'aux deui tiers 
de leur poids é'Oxalate de Chaux. Ce dernier 
sel constitue aussi les calculs qui se forment 
quelquefois dans la Yessie de l'Homme, et 
qui sont connus, en raison de leur forme, 
sous le nom de Calculs muraux. 

La Humboldlile est un Sous-oxalate de 
sesqui-oxyde de Fer qu'on rencontre dans 
quelques Lignites. 

Certains Oxalates acides, et particulière- 
ment le Sel d'Oseille, sont employés dans la 
fabrication des toiles peintes, ainsi que pour 
enlever des taches de rouille. Celle dernière 
propriété est fondée sur la grande solubilité 
de rOxalaie de peroxyde de Fer. La rouille 
ou peroiyde de Fer s'unit directement à 
l'excès d'acide du Sel d'Oseille, et le sel qui 
en résulte est facilement séparé par des 
lavages. Plusieurs aualyses chimiques très 
délicates sont aussi fondées sur la solubilité 
de l'Oxalate de Fer et l'insolubilité de plu- 
sieurs autres Oialates. 

UOxalate d'Ammoniaque est un réactif 
précieux pour démontrer la présence ou 
l'absence de la Chaux dans l'eau. Il forme 
avec cette base un précipité blanc, caractérisé 
surtout par sa grande insolubilité dans l'eau 
et dam l'acide acétique, et par «a solubilité 
dans les acides azotique et cblorhydrique. 
Une eau qui n'est pas calcaire reste au con- 
traire parfaitement limpide quand on y verse 
une dissolution d'Oialate d'Ammoniaque. 

M. Dumas , en eiaminant l'action de ta 
chaleur sur l'Oxalate d'Ammoniaque, a fait 
une observation eitrémement curieuse. Il a 
vu que ce sel se transformait en une matière 
blanche presque insoluble, qu'il a appelée 
Oœamide. L'Oxalate d'Ammoniaque étant 
C* 0\ H 3 Ai -f a q, TOxamide a pour for- 
mule : C 1 O 1 , H* A% c'est à-dire qu'elle dif- 
fère du sel qui l'a produite par les éléments 
d'un équivalent d'eau. L'inspection de sa 
formule montre qu'elle ne contient plus ni 
Ammoniaque, ni acide oxalique ; mais, sous 
l'influence des acides ou des bases hydratées, 
ou même sous la seule influence de l'eau i 
une température un peu supérieure à 100°, 
elle agit sur les éléments de l'eau, s'en em- 



pare et, eh quelques instants, elle régénère 
l'Oxalate d'Ammoniaque. On reronnatl fa- 
cilement la présence de l'Ammoniaque à 
l'odeur vive et pénétrante qui se produit 
quand on chauffe dans un tube une petite 
quantité d'Oiamide avec de l'eau et de la 
Potasse. 

Les Alcalis hydratés, la Potasse, par exem- 
ple, décomposent vers 200° un très grand 
nombre de matières organiques, et produi- 
sent de l'acide acétique et de l'acide oxalique 
qui restent unis à l'oxyde alcalin. 

Les Oxalates décomposés à chaud par un 
excès d'acide sulfurique concentré, se détrui- 
sent rapidement ; leur acide se dédouble en 
volumes égaux d'oxyde de Carbone et d'acide 
carbonique. 

L'Oxalate de Plomb se décompose par une 
température ménagée en un mélange d'oxyde 
de Carbone et d'acide carbonique qui ne 
correspond plus à la composition même de 
l'acide oxalique. Cette circonstance remar- 
quable est due à la formation d'un sous- 
oxyde de Plomb (Po, 0). (Pkl.) 

OXALIDE. Oxalis [t>tf it acide ; à cause 
de la saveur acide des feuilles chez la plus 
grande partie de ces plantes), bot. ph. — 
Très grand genre de plantes de la famille 
des Oxalidées à laquelle il donne son nom , 
de la Décandrie pentagynie dans le système 
de Linné. Tournefort, en le formant, lui 
donna le nom d'Oarys, auquel Linné substi- 
tua celui d'Oxalis. Le groupe qu'il constitue 
est tellement naturel qu'il n'a subi, depuis 
Linné, aucun démembrement. Seulement, 
dans ces derniers temps, De Candolle avait 
cru pouvoir en détacher deux espèces pour 
en faire son genre Biophytum; mais M. End- 
licher, que nous suivons ici, n'a pas adopté 
cette distinction. Les Ou! ides sont des vé- 
gétaux herbacés ou sous- frutescents qui ha- 
bitent en très grande abondance l'Amérique 
tropicale et le cap de Bonne Espérance, dont 
un nombre beaucoup moindre se trouve dans 
les parties tempérées et chaudes du reste du 
globe. Ils sont caulescents ou acaules avec 
racine tubéreuse; leurs feuilles alternes sont 
composées, bi-tri-quadrifoliolées , parfois 
réduites à la seule foliole terminale par t'a- 
vortement des autres, plqs rarement pennées 
sans foliole impaire; leurs fleurs, de couleurs 
extrêmement diverses , souvent élégantes, 
sont le plus souvent réunies en cyme bifide 
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ou en ombelle pauciflore ; elles présentent 
les caractères suivants: Calice persistant, à 
cinq divisions. Corolle à cinq pétales alter- 
nes au calice qu'ils dépassent, libres ou lé- 
gèrement soudés à leur base, brièvement 
onguiculés, obtus ; dii étamines libres ou un 
peu monadelphes, dont les cinq opposili pé- 
tales plus courtes, presque toujours glabres, 
tandis que les alternipétales sont générale- 
ment un peu hérissées. Ovaire porté sur un 
gynophore court, à cinq loges dont l'angle 
interne porte assez rarement un et plus gé- 
néralement plusieurs ovules ; k cinq lobes 
profonds , provenant de la soudure très in- 
complète des carpelles ; surmonté de cinq 
styles libres ou adhérents a leur base. A ces 
fleurs succède une capsule a cinq carpelles , 
n'adhérant entre eux que par leur bord 
aiile sur lequel ils restent toujours fixés, et 
s'ouvra nt par leur ligne médiane dorsale. 

Plusieurs Oxalides sont cultivées comme 
plantes d'ornement en serre tempérée ou 
sous châssis; elles se font remarquer par 
l'abondance et l'élégance de leurs fleurs qui 
se montrent d'ordinaire en février ou mars, 
et qui ne s'épanouissent qu'aux rayons di- 
rects du soleil. On les multiplie par leurs 
tubercules qu'on retire de terre tous les deui 
ans. Quelques autres ont de l'intérêt sous 
d'autres rapports. 

Dans son Prodrome (1, p. 690), De Can- 
dolle avait subdivisé les Oxalides en plusieurs 
sections qu'il caractérisait surtout d'après 
leurs organes de la végétation. M. Endlrcher, 
en adoptant ces coupes et leurs caractères, 
en a changé les noms et les a considérées 
comme de véritables sous-genres dont nous 
donnerons le tableau d'après lui. 

a. Palamoxys (§i0. Palmalifoliœ DC.). 
Acaules ou à lige courte , nue à sa base ; 
feuilles péliolées, à cinq ou plusieurs folioles 
palmées, dépourvues de glandes ; pédoncules 
uniflorcs. Ex. : Oxalis flava Lin., Oxalis en- 
neaphylla Cav., DC. 

b. Adenoxys(§Q.AdenophyllœDC.).Cm- 
lescentes, à liges tantôt pourvues de feuilles 
éparses, tantôt feuillées seulement vers le 
sommet, quelquefois presque nulles; feuilles 
a 3-5 folioles linéaires, munies en dessous, 
au sommet, de callosités glanduleuses; pé- 
doncules uniflores. A ce sous-genre appar- 
tient TOXALIDE BICOLORE , OxaltS VCrsiCOlOT 

Lin., très jolie espèce d'ornement, originaire 
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du Cap, i fleura élégantes, blanches-bordées 
de rouge. Sa tige est nue dans le bas, dé- 
clinée ; ses trois folioles sont linéaires, échan- 
gées au sommet, avec deux petites glandes 
a leur face inférieure; ses pédoncules uni- 
flores sont plus longs que les feuilles ; stt 
styles et les longs filets de ses étamines por- 
tent des poils glanduleux. 

c. Acelosella (§8. Acelosellœ DC). Acau~ 
les ou presque caulesceutes ; feuilles trifo- 
liolées, a pétiole immarginé, à folioles sans 
glandes à leur face inférieure; hampes ou 
pédoncules radicaux uniflores. Parmi les 
nombreuses espèces de ce sous-genre, on 
cultive comme plantes d'ornement I'Oxaude 
pourpre, Oxalis purpureaWiWâ., et surtout 
I'Oxaude pompeuse , Oxalis speciosa Willd., 
originaire du Cap, araule, légèrement pu- 
bescente, à folioles presque arrondies , en 
coin dans le bas; ses grandes fleurs à limbe 
rouge-pourpre, à tube jaune, très brillantes, 
sont portées sur une hampe de longueur 
presque égale a celle du pétiole et munie 
de deux bracléotes un peu au dessous de 
son milieu; elles se distinguent par leur ca- 
lice à poils simples et glanduleux entremé 
lés, ainsi que par leurs styles très longs. 
C'est encore ici que se range l'une de nos 
espèces indigènes, I'Oxaude petite Oseille, 
Oxalis acetosella Lin., vulgairement désignée 
sous les noms d'Alléluia, Surelle. Cette es- 
pèce est assez commune dans les bois et 
dans les lieqx ombragés des environs de Pa- 
ris et de presque toute la France. Sa hauteur 
est d'environ 1 décimètre ou un peu plus.- 
Elle est acaule , couverte d'un duvet mou ; 
de son rhizome noueux-écailleux et comme 
dentelé, rampant, s'élèvent les feuilles i 
folioles obeordées, et la hampe ou le pédon- 
cule radical à deux braclloles vers le milieu 
de sa longueur terminé par une seule fleur 
blanche, à pétales ovales obtus, deux ou 
trois fois plus longs que le calice, à styles 
de longueur égale ou supérieure à celle des 
étamines intérieures. Ses graines sont lui- 
santes, striées longitudinalement (Coss. et 
Germ.). Cette petite plante est regardée 
comme rafraîchissante. C'est de son suc 
qu'on extrait le bi oxalale de Potasse, vulgai- 
rement connu sous le nom de Sel d'Oseille, 
qui a divers usages, soit économiques, soit 
médicinaux. 

d. Vteropodoxys (§7. Pleropodeœ DC.)- 
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Acaules , feuilles glabres à 2-3 foliole* , à 
pétiole ailé; pédoncules radicaux uni flores. 
Ei. : Oœalii crispa Jacq. , 0. lanceœfoHa 
Jarq. , etc. 

e. Haplophylloxys ( § 6. Simplicifoliœ 
DC. ). Acaules ou rarement caulescenles ; 
feuilles simples, c'est-à-dire réduites à leur 
foliole terminale. Ex. : Oxalis monophylla 
Lin., 0. rostrata Jacq. 

f. JEgopodoxys ( S 5. Caprinœ DC. ). 
Acaules, ou à tige nue, feu i liée seulement à 
son extrémité; pédoncules à une, deux ou 
souvent plusieurs fleurs; feuilles radicales 
à trois ou plusieurs folioles pétiolulées. Le 
nom donné par De Candolle à cette section 
est emprunté à une espèce cultivée assez 
fréquemment , I'Oxalidb pied de Chèvre , 
Oxalis caprina Willd. , plante acaule, à 
feuilles formées de trois folioles obeordées- 
bi lobées, à fleurs violacées avec le fond 
Jaune, réunies en ombelle pauciflore. On 
cultive encore , comme espèce d'ornement , 
rOiALiDB tbtbapbyllb, Oxalis telraphylla 
Cuv., plante originaire du Mexique, acaule; 
à fleurs «formées ordinairement de quatre 
folioles en coeur; à fleurs violacées, en om- 
belle pauciflore. Celle Oxalide est du petit 
nombre de celles cultivées pour l'ornement 
de nos jardins, qui peuvent passer l'hiver 
en pleine terre. On a introduit récemment, 
à titre de plante alimentaire , I' Oxalide db 
Deppe, Oxalis Deppei , espèce à racines char- 
nues, napiformes allongées, assez volumi- 
neuses, dont quelques personnes, particu- 
lièrement en Belgique, ont essayé de tirer 
parti; mais les résultats n'ont pas répondu 
à ce qu'on attendait. Ces racines sont très 
aqueuses et bien inférieures, tant en saveur 
qu'en qualité nutritive, aux tubercules de 
TOxalide crénelée. La plante qui les fournit 
est acaule; ses feuilles ont trois ou quatre 
folioles en coin à leur base , élargies au 
sommet , marquées de zones brunes ; ses 
fleurs rouges sont portées sur de longs pé- 
doncules radicaux et reunies en ombelle peu 
fournie; elles se succèdent pendant une 
grande partie de Tannée. 

g. Parthenoxys ($4. Cauliflorœ DC. ). 
Caulescenles, à tige allongée, portant des 
feuilles éparses, dont les supérieures au 
moins sont péliolées , à 3-5 folioles ; fleurs 
solitaires sur des pédoncules axillaires. Ex. : 
Oxalis incarnata Lin. , 0. venosa Sav. 

T. IX. 
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h. Rhoâoxy* ($ 3. Sessilifoliœ DC.). Cau- 
lescenles ; tige renflée en tubercule à sa 
base, allongée; feuilles éparses, sessiles, 
formées de trois folioles velues ; fleurs soli- 
taires sur des pédoncules axillaires. Ex. : 0. 
rubella Jacq. , 0. hirla Lin. 

i. Ceraloxys ($2. Cornkulatc^ DC). 
Caulescenles ; tige non renflée en tubercule 
à sa base, herbacée ou rarement sous-fru- 
tescente , feuillée ; pédoncules rarement 
uniflores, plus souvent biflores ou multt- 
flores; feuilles palmées à trois folioles toutes 
sessiles , obeordées. A ce sous-genre appar- 
tient une espèce à laquelle on a attribué 
dans ces derniers temps une importance 
qu'elle ne parait pourtant pas justifier en- 
tièrement. C'est l'OXAUDE CRÉNELBE , Oxalis 

crenata Jacq. , plante annuelle, originaire 
du Pérou et du Chili , qui a été introduite 
il y a dix-huit ans en Angleterre, d'où elle 
est psssée dans le reste de l'Europe. Sa tige 
est droite, feuillée; ses feuilles ont leurs 
folioles obovées; ses fleurs jaunes, striées 
de rouge, sont réunies au nombre de cinq 
ou six à l'extrémité de pédoncules plus longs 
que les feuilles; elles se distinguent par 
leurs pétales crénelés. La racine de cette 
plante donne naissance à des tubercules 
dont le volume .varie depuis celui d'un pois 
jusqu'à celui d'un petit œuf de Poule , et 
dont le nombre devient très considérable 
par reflet d'une culture bien conduite. Ils 
constituent un aliment sain, mais beaucoup 
trop préconisé dans l'origine ; ils ont une 
légère acidité qui disparaît par une demi- 
cuisson dans une première eau ; leur cou- 
leur est jaune et blanche dans une variété 
très peu constante. Us renferment environ 
10 ou 12 pour */• de fécule. Dans quelques 
unes des tentatives qui ont été faites sur la 
culture de cette plante, on a assuré en avoir 
obtenu de 500 a 700 pour un, et même , 
dans certains cas , plus du double de ce 
nombre. La culture de celte plante réussit 
surtout dans une terre douce , légère et bien 
amendée. Elle présente peu de difficultés: 
tantôt on plante d'abord les tubercules sur 
couche pour les mettre en pleine terre dans 
les premiers jours de mai ; tantôt on se borne 
à les mettre en terre et à demeure vers la 
mi-avril ; ou bien encore on a recours au 
bouturage, qui réussit très bien. Dans tous 
les cas , on espace les pieds d'environ un 

46 
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mètre, et Ton en augmente beaucoup ta 
production par le battage, que Ton com- 
mence dès l'époque où les jets ont environ 
un décimètre de longueur , et que Ton con- 
tinue avec précaution et régulièrement jus- 
qu'au mois de septembre , époque où les 
branches, ainsi enterrées horizontalement , 
commencent à renfler leurs jets en tuber- 
cule?. On arrache ceux-ci le plus tard pos- 
sible, même après que la gelée a détruit les 
tiges, ou parfois on les' laisse en terre pen- 
dant l'hiver, en ayant le soin de les abriter 
sous une couche -de feuilles. Les feuilles de 
rOialide crénelée ont une acidité assez ana- 
logue à celle de l'Oseille; mais il semble dif- 
ficile d'en tirer un parti aussi avantageux 
qu'on le fait pour celles de cette dernière. 
Nous signalerons une autre espèce remar- 
quable du môme sous-genre, I'Oxalide tubé- 
reuse, Oœalis tuberosa Sav., plante du Chili 
et du Pérou , qui , dans son pays natal, a de 
l'importance comme alimentaire, à cause de 
ses tubercules de 15 millimètres environ de 
diamètre sur 7 ou 8 centimètres de longueur, 
tortueux , revêtus d'une pellicule mince , 
qui ont , dit-on , le goût de la Châtaigne , 
et qu'on mange bouillis ou frits. D'après 
M. Aie. d'Orbigny , les Américains nom- 
ment ces tubercules Oca, et Hs les préfèrent à 
ceux de la Pomme de terre. Mais cette plante 
ne figure encore en Europe que dans un 
petit nombre de jardins et à titre d'espèce 
curieuse. Enfin , c'est encore au même sous- 
genre qu'appartiennent les Oxalides droite 
et cornue, Oxalis stricta Lin., 0. cornicu- 
lata Lin. , espèces indigènes que nous nous 
bornerons à nommer. 

k. Phyllodoxys. Caulescentes , sous-fru- 
tescentes , tige feuillée ; pétiole souvent 
aphyllc, dilaté en lame foliacée. 

I. Thamnoxys (S t. Hedysaroideœ DC.). 
Caulescentes, sous- frutescentes , feuillées ; 
feuilles à trois folioles ovales ou lancéolées, 
dont l'intermédiaire péliolulée; pédoncules 
muttiflores; loges de l'ovaire généralement 
monospermes. Ex* : 0. pentantha Jacq. , 0. 
frtUicosa Raddi. 

m. Biophytum. Caulescentes ; feuilles 
verlicillées-fascicutées vers l'extrémité de la 
tige, pennées sans impaire, à folioles nom- 
breuses , opposées ; pédoncules muttiflores. 
On a vu déjà que ce sous-genre est consi- 
déré comme genre distinct par De Candolle. 
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Son type est le Bfaphytum smsitivwrn DC. 
{Oxalis sensitiva Lin.), plante annuelle, des 
Indes orientales , dont les feuilles sont 
douées d'une irritabilité analogue à celle 
que nous avons signalée et étudiée dans la 
Sensitive. (P. D.) 

OX ALIDÉES. OxaUdeœ. bot. po. — Fa- 
mille de plantes dicotylédonées, polypétales, 
hypogynes , ainsi caractérisée : Calice à 5 
folioles quinconciées, soudées plus ou moins 
entre elles à leur base. Autant de pétales 
alternes, plus longs, courtement onguiculés, 
quelquefois cohérents à la base , caducs , à 
préfloraison tordue. 10 étamines, à filets 
inférieurement élargis et monadelphes, quel- 
quefois munis vers le milieu, en dehors, d'un 
petit appendice, les opposipétales plus courts 
et quelquefois stériles; anthères oscillantes, 
biloculaires , l'ouvrant par des fentes lon- 
gitudinales. Pistil sessile ou exhaussé sur un 
court gynophore , composé de cinq carpelles 
opposés aux pétales, unis entre eux vers leur 
axe , et présentant suspendus à l'angle in- 
terne un seul ovule ou plusieurs sur deux 
rangs, anatropes ; autant de styles* qui res- 
tent libres ou se soudent inférieurement 
entre eux , et se terminent chacun par un 
stigmate capité ou bilobé. Fruit capsulaire, 
à débiscence loculicide, et charnu. Graines 
le plus souvent revêtues extérieurement d'un 
arille charnu qui les lance en se contrac- 
tant élastiquement ; plus en dedans , d'un 
test crustacé strié dans deux sens. Embryon 
droit ou courbe dans l'axe d'un périsperme 
charnu , à cotylédons elliptiques , peu élar- 
gis , à radicule courte et supère. Les espèces 
sont des plantes herbacées ou frutescentes , 
à racine souvent bulbeuse ou tubéreuse , 
rarement des arbrisseaux ou même des ar- 
bres. Ceux-ci se rencontrent dans l'Asie tro- 
picale. Les autres habitent aussi les tropi- 
ques , mats surtout leur voisinage , et s'é- 
tendent aux régions tempérées sans atteindre 
les froides, abondantfurtout en Amérique. 
Leurs feuilles alternes , sans stipules , sont 
composées d'une ou de plusieurs paires de 
folioles avec une impaire terminale , qui , 
quelquefois , reste seule par l'avortement 
des latérales. Le phénomène de l'irritabilité 
se montre sur plusieurs à un degré remar- 
quable. Les fleurs sont solitaires aux aisselles 
ou disposées en cymes ombelliformes ou ra- 
cémiformes terminales. L'acide oxalique 
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abonde dans les parties herbacées de la 
plupart et dans le fruit de celles qui l'ont 
charnu : il leur communique sa saveur, d'où 
Ton a tiré leur nom. Les tubercules sont 
riches en fécule : aussi les mange-ton dans 
quelques espèces qu'on cultive depuis quel- 
ques années dans nos potagers. 

GENEES. 

Oxalis, L. {Oxys, Tourn. — Biophytum, 
DC. ) — Âverrhoa , L. (Bilimbi, Rheed. ).* 

(Ad. J.) 
OXALIQUE (acide), chim.— Voy. acides 

et OXALATES. 

OXALIS. eût. pb. — Voy. OXALIDE. 

OXALITE. muc. — Syn. d'Humboldtite. 
Voy. ce mot. 

OXERA. bot. ph. — Genre de la famille 
desBignoniacées?, établi par Labillardière 
(Nov. Caledon., I, 83, t. 28). Arbrisseaux 
de la Nouvelle-Calédonie. Voy. bigmohia- 
cbbs. 

OXIDES. chim.— Voy. oxydes. 

OXIGÈNE. chim.— Voy. oxvgène. 

OX1GONE , OXINOE , OXISMA. moll. 

— Voy. OXVGONE, OXYNOE, OXYSMA. 

♦OXLE1A. bot. ph.— Genre delà famille 
des Cédrélacées, tribu des Cédrélées, éUbli 
par A. Cunningbam (in Hooker Bot. Miscell., 
I, 264, t. 54 ). Arbres de la Nouvelle-Hol- 
lande. Voy. CEDRELACEES. 

OXURA ( o$v{ , aigu ; cipi , queue), ins. 

— Genre de Coléoptères héléromères, fa- 
mille des Mélasomes , tribu des Ténébrio- 
nites, créé par Kirby (Tr. Linn. Soc. Lond., 
t. XIII, 1817; Centurie, éd. Lequien, p. 38, 
pi. 2, f. 6). Le type, PO. selosade l'auteur, 
est originaire du cap de Bonne-Espérance. 
Ce genre a de grands rapports avec les Psam« 
modes; mais il s'en distingue par le dernier 
article des palpes maxillaires , qui est sécu- 
riforme; par un corps linéaire; par une 
tête rhomboïdale , amincie postérieurement 
en forme de cou ; par des yeux proéminents 
triangulaires ; par un corselet subcylindri- 
que ; et enfin par des ély 1res raucronées i 
l'extrémité. 

Stephens (e syst. Cat., pag. 249) attribue 
à tort à Kirby , comme synonyme du genre 
Mordella, ce nom d'Ooura. (C.) 

♦OXY ANTHEHA (&&, aigu ; &fr,p«', flo- 
raison), bot. ph. — Genre de la famille des 
Orchidées, tribu des Validées, établi par 



Brongn iart (ad Duperr., 197, t. 376). Herbes 
des Moluques. Voy. orchidées. 

OXYANTHUS (èÇv'ç, aigu; SvOoç, fleur). 
bot. pu.— Genre de la famille des Rubiacées- 
Cinchonacées, tribu des Gardéniées , établi 
par DeCandolle {in Annal. Mus., IX, 218). 
Arbrisseaux de l'Afrique tropicale. Voy. bu- 
biacbbs. 

OXYBAPflUS(oÇoç, vinaigre; foy»', tache). 
bot. ph.— Genre de la famille des Nyctagi- 
nées, éUbli par L'Héritier (Uonogr. inédit.). 
Herbes des régions tropicales et subtropica- 
les de l'Amérique. Voy. nyctagirées. 

OXYBEL1S. rept. — Genre établi par 
Wagler aux dépens des Couleuvres. Voy. ce 
mot. 

OXYBELUS (i#ç, aigu; Sàoi, trait), 
«s. — Genre de l'ordre des Hyménoptères , 
tribu des Crabroniens, famille des Crabro- 
bides , groupe des Nyssonites , établi par 
La treille ( Hist. nat. des Crust. et des Ins , 
t. XIII), et généralement adopté. Ce genre 
diffère de ceux de la même tribu par des 
mandibules aiguës, et par les jambes inter- 
médiaires et postérieures épineuses. 

On en connaît un assez grand nombre 
d'espèces , qui habitent principalement la 
France, l'Allemagne et l'Angleterre. Parmi 
elles, nous citerons les Owybelus lineatus et 
uniglumis Latr., très communes en France, 
pendant Tété, sur les fleurs des Ombelli- 
fères. Les femelles de ces Insectes construi- 
sent leurs nids dans le sable , et approvi- 
sionnent leurs larves de Mouches. (L.) 

♦OXYCARA (è# ç , aigu; x <^« , tète). 
ins. — Genre de Coléoptères bétéromères , 
famille des Mélasomes , tribu des Tenly- 
rites , établi par Solier ( Ann. de la Soc. 
enl. de Fr. 9 t. 4, p. 254). L'espèce type, 0. 
blapsoides Sol., est originaire de l'Afrique 
septentrionale. L'auteur comprend ce genre 
parmi ses Col la piérides. (C.) 

OXYCÊPHALÉS. Oxycephala. annél. — 
Deuxième ordre des Entomozoaires apodes 
de M. de Blainville (Dict. se. nat , t. LVU, 
p. .135). Il répond aux Entozoaires néma- 
toldes de Rudolphi, et comprend les espèces 
libres ou parasites qui ont l'organisation de 
ces animaux. (P. G.) 

♦0XYCEPHALU9 (i$v«, aigu; xtyaH , 
tète), ceost. — Genre de l'ordre des Am- 
phipodes, de la famille des Hypérines , de 
la tribu des Hypérines anormales, établi par 
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M. Milne Edwards el adopté par tous les car- 
cinologistes. Les Arophipodes auxquels ce sa* 
vant loologiste a donné ce nom , tiennent 
aui Typhis {voy. ce mot) par plusieurs 
points de leur organisation ; mais leur forme 
générale est très différente de celle de tous 
les autres Crustacés de la même famille, et 
rappelle un peu ce que nous avons signalé 
dans la dernière tribu des Crevettines (voy. 
ce mot). Les espèces de ce genre, au nombre 
de trois , habitent l'océan Indien et la mer 
du Chili ; VOœycephalus piscator Edw. peut 
être considéré comme le type de ce genre. 
Cette espèce a été trouvée dans l'océan In- 
dien. (H. L.) 

+OXYCEPHALUS ( &&, aigu ; x«fM, 
tète), ins. — Genre de Coléoptères subpen- 
tamères, té tri mères de Latrcille, famille 
des Cycliques, tribu des Cassidaires bispi : 
tes, établi par M. Quérin Méneville (Voyage 
de la Coquille, p. 142 ; Iconog. du Règn. an. 
de Cuv., pi. 48, ftg. 2), et très remar- 
quable par sa tête , qui offre un prolonge- 
ment cornu en avant. Le type, PO. corni- 
gera Gm. , est propre à la Nouvelle-Guinée 
(port Praslin). (C.) 

OXYCERA (Igvç , aigu ; x/p«; , corne ). 
ms. — Genre de Tordre des Diptères bracbo- 
cères , famille des Notacanlhes , tribu des 
Stratiomydes, établi par Meigen aui dépens 
des Stratiomys, dont il diffère principale- 
ment par le troisième article des antennes 
ovale, à quatre divisions ; par le style séti- 
forme, de deux articles , inséré , soit à l'ex- 
trémité , soit un peu avant l'extrémité. 
M. Macquart (Hist. des Dipt. t Suites à Buf- 
fon, édit. Roret) en décrit 8 espèces ( Oxy. 
pukhella, hypoleon, trilineata, formosa, 
tenuicornis , muscaria , leonina et nigra ), 
assez communes eu France et eu Alle- 
magne. (L.) 

♦OXYCERCA, G. R. Gray. ois. — Syno- 
nyme de Lonchura, Sikes. (Z. G.) 

OXYCER09, DC. (Prodr., IV, 384). bot. 
fh.— Voy. randia, Houst. 

OXYCHEILA (J#ç, aigu ; x ako^ lèvre), 
ms. — Genre de Coléoptères pentamères , 
famille des Cicindélides , tribu des Mégacé* 
phalldes , créé par Dejeau ( Species général 
des Coléoptères , t. I, p. 15), adopté par 
M. Guérin-Méneville (Dict. piltor., tom. IV, 
pag. 572) et par Lacordaire ( Révision des 
CkindéUde* u p*$. 1118). Les huit espèces 
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américaines suivantes y sont comprises, 
savoir : 0. Iristis F., PinelH Guér., distigm 
Gray, auctipennis Buqt. , labiala Br., fem- 
ralis Lap., binotala Gray, bisignala G.-M. 
Ces Insectes ont pour caractères : Yeui pe- 
tits, arrondis , plus ou moins saillants; 
labre en triangle allongé , régulier, cachant 
entièrement les mandibules. 

L'O. bipustulata Lat. , Dej., est devenue 
leiype d'un nouveau genre, celui de Pseuào- 
xycheila y G.~M., ou de Centrocnetia, Lac.(C) 

*OXYCHLORURES. cbim. - Quelque* 
Chlorures , parmi lesquels nous citerons 
ceux de Calcium, de Bismuth, d'Antimoine, 
de Cuivre , de Plomb et de Mercure , sont 
susceptibles de se combiner en proportions 
définies avec des oxydes métalliques. Uo 
seul de ces composés est employé dans les 
arts : c'est l'Oxychlorure de plomb , connu 
sous les noms de Jaune de Cassel, Jaune mi- 
néral , Jaune de Paris, Jaune de Vérone, 
Jaune de Turner. On l'emploie quelquefois 
dans la peinture. 

L'Oxyde de plomb se combine , soit par 
la voie sèche, soit par la voie humide, à des 
proportions très différentes de Chlorures de 
plomb , et plusieurs de ces composés peu- 
vent cristalliser. On rencontre en Angle- 
terre, près de Mendipp en Sommersetshire, 
un minéral cristallisé, incolore et très fusi- 
ble , qui est formé d'un équivalent d'Oxyde 
et d'un équivalent de Chlorure de plomb. 

Il existe plusieurs manières de préparer 
le Jaune de Cassel. Pour l'obtenir d'une 
belle couleur jaune, on fond le Chlorhy- 
drate d'ammoniaque avec quatre fois au 
moins et onze fois au plus son poids de Mi- 
nium , ou avec des quantités correspon- 
dantes de Céruse ou de Litharge. 

L'Oxychlorure de calcium peut égale- 
ment être obtenu en fondant de la Chaux 
avec le Chlorure de calcium , ou en faisant 
bouillir une dissolution très concentrée de 
ce sel avec de l'hydrate de Chaux. Dans ce 
dernier cas, il contient de l'eau de cristalli- 
sation. 

L'Oxychlorure de calcium est un sel 
phosphorescent : l'eau le décompose facile- 
ment , surtout à chaud , et le dédouble en 
Chaux dont la plus grande partie se préci- 
pite, et en Chlorure de calcium qu'elle 
dissout. 

On trouve au Pérou et au Chili on Oxy- 
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chlorure de Cuirre ( CuCJ , ACuo , 3Ho ) 
cristallisé en prismes hexaèdres. 

On en prépare artificiellement un sel ana- 
logue (le rert de Brunswick). C'est une 
poudre verte employée quelquefois en pein- 
ture. (Pbl.) 

•OXYCLADÉES. Oxycladeœ. bot. cb. 
(Champignons), bot. cb. — Tribu établie par 
M. Léveillé dans la division desTrichosporés, 
sous drvision des Pbycocladés. Voy. mtco- 

LOGIC. 

•OXYCLEID1IJS (i?v't, aigu ; xht if clef), 
«s. — Genre de Coléoptères pentamères , 
famille des 9ternoxes, tribu des Élatérides, 
formé par Escbscholtx et adopté par Dejean 
(Catalogue, V édit. , p 101) qui n'y rap- 
porte qu'une espèce : VO. nigriceps De). , 
originaire du Brésil. (C). 

OXYCOCCOS (htf it aigu; xo'xkoç, grain). 
bot. ra. —Genre de la famille des Éricacées, 
sous-ordre ou tribu des Vacciniées, établi 
par Tournefort (Inst. t 431). Arbrisseaux des 
marais tourbeux de l'Europe et de l'Améri- 
que boréale. Voy. éricacées. 

•OXYCORYNUS (Wç, aigu ; xoptmj, mas- 
sue). ii*s. — Genre de Coléoptères pentamè- 
res, famille des Curculionides orthocères, 
établi par nous (Ann. de la Soc. en t. de Fr., 
toro. I, pag. 210, pi. 5, fig. 4) avec deux 
espèces de l'Intérieur du Brésil : les 0. mêla- 
noeerus et melanops Cb. Une troisième es- 
pèce du même pays a été publiée par Buquet, 
sous le nom de 0. armatus. Ce genre a été 
adopté par Schcenberr (Gênera et sp. Curcu- 
tio. syn. t tom. Y, pag. 581 ). Il a pour ca- 
ractères : Antennes moniliformes, courtes, 
droites , insérées à la base et en dessous 
de la trompe ; massue tri-articulée ; trompe 
cylindrique allongée , presque droite ; yeux 
petits , latéraux , arrondis ; corselet trans- 
verse, presque tronqué en avant et en ar- 
rière , arrondi sur les côtés. (C.) 

*OXYCREPIS ( ft{v< f aigu ; xpWç, san- 
dale), ms. — Genre de Coléoptères penta- 
mères, famille des Carabiques, tribu des 
Féroniens , formé par Dejean ( Catalogue * 
3 édit. , p. 37) et publié par Reicbe ( Rev. 
*ool., 1843, p. 78). L'espèce, type O. buco- 
cera Lac. , Reicbe, se trouve à Cayenne, 
à la Guiane française et à la Nouvelle Gre- 
nade. (C). 

OXYCYPHA (l&, aigu; xv f o«, voûte), 
m- — Genre de Tordre des Névroptères , 
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tribu des Épbémériens, établi par Burmeis- 
ter , et considéré par M. Blancbard comme 
devant se rapporter aux Ephemera. 

» OXYDENDRUM (&£ v '<, aigu; J/vJpov, 
arbre), bot. m.— Genre de la famille des Ért- 
cacées, établi par De Candolle (Prodr., 
VU, 601). Arbres de l'Amérique boréale. 

Voy. ÉBICACÉBS. 

OXY DE NI A, Nutt.(Gen„ I, 76). bot. ra. 
— Syn. de Leptochloa, Palis. 

*OXYDERCES (hfrhpxfa, qui a la vue 
perçante ). ws. — Genre de Coléoptères 
télramères, famille des Curculionides go- 
natocères, division des Brachydéridcs, créé 
par Scbœnnerr (Dispositio melh. t p. 110; 
Gen. et sp. Curculion. syn. t. I, 646; YI, 
203), et qui se compose de deux espèces : 
0. cretaceus P., et cœlestinus Cbv. La pre- 
mière est originaire de la Guadeloupe , et 
la deuxième de Cayenne. Ce genre a pour 
caractères : Antennes assex courtes, à sca- 
pus en massue ; articles du funieule courts, 
noduleux. (C.) 

OXYDES, chu. — Tous les métaux sont 
susceptibles de se combiuer avec l'Oxygène , 
et de former des bases, c'est-à-dire des Oxy- 
des métalliques jouissant de la propriété de 
neutraliser les propriétés antagonistes des 
acides. 

Toutes les combinaisons de TOxygène avec 
les métaux ne sont pas des bases salifiantes. 
Quelques unes sont indifférentes (exemples : 
le bi oxyde de Manganèse, les sesqui-oxydes 
de Cobalt et de Nickel); d'autres consti- 
tuent de véritables acides , et on remarque , 
en général, que ce sont les degrés supérieurs 
d'oxydation des métaux. 

Ainsi le Chrome , le Fer, le Manganèse , 
l'Antimoine, le Plomb produisent des acides 
plus ou moins énergiques lorsqu'ils sont sa- 
turés d'Oxygène , tandis qu'au contraire 
leurs premiers degrés d'oxydation sont des 
bases. 

Il existe une quatrième classe d'Oxydes , 
qu'on appelle Oxydes salins; on les consi- 
dère comme formés de deux Oxydes d'un 
même métal, l'un fonctionnant comme acide, 
Pau ire comme base. Ainsi l'Oxyde rouge de 
Manganèse ( Mn V ) est un Oxyde salin ne 
formant pas de sels spéciaux avec les acides, 
et on le considère comme une combinaison 
de M* 1 0) avec Mno. L'Oxyde de Fer inter- 
médiaire (Pierre d Aimant) est dans le mésne 
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cas. H a pour formule Fe o. t qu'on suppose 
se composer de Fer 01 uni à ¥eo , c'est- s dire 
de sesqui oxyde de Fer et de protoxyde de 
Fer. Enfin le Minium appartiendrait encore 
à celle des Oxydes salins. 

Les Oxydes sont solides, inodores, à l'ex- 
ception de eelui d'Osmium, plus denses que 
l'eau, et presque tous insolubles dans ce li- 
quide. Les seuls solubles sont ceux de la pre- 
mière section de M. Thénard , savoir : la 
Soude, la Potasse, la Lithine, auxquels il 
faut ajouter la Barite , la Strontiane et la 
Chaux. La solubilité de cette dernière base 
est très faible. 

Si Ton en excepte certains peroxydes et les 
Oxydes de la dernière section , comme ceux 
de Platine, d'Or, d'Argent, de Mercure, de 
Palladium , les Oxydes ne sont pas décom- 
posés par la chaleur. Presque tous, au con- 
traire, sont ramenés à l'eut métallique par 
une pile plus ou moins énergique. On se rap- 
pelle que c'est en décomposant les Oxydes 
des métaux alcalins et alcalino - terreux par 
la pile, que Davy a découvert le Potassium , 
le Sodium, le Barium, le Calcium ; mais 
l'Alumine et la Magnésie ne sont pas décom- 
posés dans ces mêmes circonstances; et pour 
en extraire l'Aluminium et le Magnésium , 
il faut d'abord les convertir en Chlorures 
que l'on traite par le Potassium : 

AJCJs-|-3K = Al+3Kcl. 

L'eau oxygénée convertit les oxydes de 
Calcium, de Strontium, de Zinc, de Cuivre, 
en peroxydes dont la découverte est due à 
M. Thénard. 

L'Hydrogène réduit les Osydes a l'état 
métallique; il ne faut excepter de cette règle 
que les Oxydes de Manganèse et de Chrome. 
Il se forme de l'eau et le métal est isolé; 
aussi l'Hydrogène est-il souvent employé 
dans les laboratoires pour la préparation des 
métaux. Dans les arts, on le remplace con- 
stamment par le charbon qui réduit , sans 
aucune exception , tous les Oxydes métalli- 
ques proprement dits , y compris ceux de 
Manganèse et de Chrome. 

Les métaux, ainsi réduits, ne sont pas 
ordinairement très purs ; ils retiennent pres- 
que toujours une petite quantité de charbon. 
Tel est surtout le cas du Fer réduit par le 
charbon dans les hauts fourneaux. Ce métal 
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contient alors depuis 2 jusqu'à 6 centièmes 
de charbon et constitue la Fonte. 

Le charbon, dans les eiploitations métal- 
lurgiques, remplit un double rôle. Il sert 4 
développer la chaleur nécessaire à la réduc- 
tion et à la fusion du métal, et il enlève 
l'Oxygène de l'Oxyde qu'il entraine à l'état 
de gaz Oxyde de Carbone ou d'acide carbo- 
nique. 

Le Chlore dégage k chaud l'Oxygène d'un 
assez grand nombre d'Oxydes. Avec la Chaux, 
il produit la combinaison décolorante con- 
nue sous le nom de Chlorure de Chaux, avec 
une dissolution concentrée de Potasse, et 
donne lieu à du Chlorure de Potassium et à 
du Chlorate de Potasse, comme l'indique 
l'équation : 

6Ko + 6Ca = Kocco5+ 5Kcc. 

En réagissant sur les Oxydes, le Soufre 
forme souvent de l'acide sulfureux et du 
sulfure. Exemple : Oxyde de Manganèse, 
avec la Potasse , en présence de l'eau , le 
Soufre forme de l'hyposulfate et du pol y sul- 
fure de Potassium. Par la voie sèche, à une 
température rouge, il produit avec le même 
Oxyde un composé de couleur hépatique 
employé en médecine sous le nom de Foie 
de soufre. C'est un mélange atomique de 
sulfate de Potasse et de pentasulfure de 
Potassium. 

Certains métaux peuvent enlever l'Oxy- 
gène en tout ou en partie aux Oxydes mé- 
talliques; par exemple, le Potassium et le 
Sodium décomposent les Oxydes des quatre 
dernières sections. 

Préparation des Oxydes. V On obtient 
souvent ces composés par l'action de l'Oxy- 
gène ou de l'air, à une température plus ou 
moins élevée. Exemple : Oxyde de Plomb , 
de Fer, de Cuivre, de Zinc, d'Étain. 

2° Par l'action des acides ou en général 
des composés oxydants sur les métaux. Ces 
corps oxydants sont l'acide azotique, le 
Nitre, le chlorate de Potasse , l'eau oxygé- 
née. 

3 A Par la calcination des azotates , des 
azotites, des carbonates, et même de cer- 
tains chlorures hydratés. 

4° Par la voie humide , en versant dans 
un sel métallique soluble de la Potasse, de 
la Soude, de l'Ammoniaque. La Pousse se 
substitue i l'Oxyde méullique qui se préci* 
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pite et tonne me l'acide, uni primitive- 
ment à l'Oxyde métallique, un sel toujours 
soluble dans Peau. Exemple : Oxyde de Cui- 
vre, Sesqui-oxyde de Fer. 

5° Certain! Peroxydes peu Yen t être pré- 
parés en traitant les Protoxydes par un cou- 
rant de Chlore, en présence de l'eau. Tels 
sont les Peroxydes de Cobalt, de Nickel, de 
Manganèse, qu'on obtient en faisant passer 
du Chlore dans les protoxydes de Cobalt, de 
Nickel et de Manganèse, ou dans leurs car- 
bonates. (Pelouib.) 

OXYDE DE COBALT, ma. — Voy. co- 
balt. 

*OXYDIUM. bot. ph. -Genre de la famille 
des Légumineuses-Papilionacées , tribu des 
Hédysarées, établi par Bennett (m Horsfleld 
Plant, jav. rar. 9 156). Herbes de l'Inde. 

Voy. LÉGUMINEUSES. 

♦OXYDONS, aigu; Wovç, dent), bot. 
ra. — Genre de la famille des Composées, 
tribu des Mutisiacées, établi par Lessing 
(m Linnœa,Y, 357; Synops., 122). Herbes 
des montagnes de la Nouvelle-Grenade. Voy. 

COMPOSÉES. 

+OXYDOZYGA, Kuhl. bbpt. — Syn. 
d'Oxyglossus, Tschudi. 

OXYGÈNE (ôîv îf acide; ymow, Je pro- 
duis), cfliu. — Bien que l'Oxygène soit de 
tous les corps , peut-être , le plus répandu 
dans la nature , et qu'il y joue un rôle im- 
mense , il n'est connu que depuis 1774; 
c'est à Priestley qu'on en doit la découverte. 
De son côté, Scbeele le décourrit vers le 
même temps. On lui donna d'abord le nom 
d'air déphlogistiqué , puis ceux à' air de feu, 
air vital , air pur ; ce ne fut que quelques 
années après sa découverte , à l'époque ou 
Guyton de Morveau , Lavoisier, Fourcroy et 
Berthollet proposèrent la réforme de l'an- 
cienne nomenclature , et lui substituèrent 
celle qui est généralement adoptée aujour- 
d'hui , qu'on donna au gaz trouvé par 
Priestley le nom d'Oxygène. On croyait à 
cette époque que ce gaz faisait partie néces- 
saire des Acides. L'un des auteurs même de 
la nomenclature , Berthollet , reconnut plus 
tard que les hydracides qui forment des 
tels, comme les oxacides, ne renferment 
pas d'Oxygène. Il est bon de noter cette cir- 
constance, parce qu'elle fait voie l'inconvé- 
nient de donner des noms significatifs i des 
corps simples. 
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De tous les chimistes, celui qui a le mieux 
étudié l'Oiygène, et fixé la place importante 
qu'il doit occuper dans la science , est La- 
voisier. Ses grands travaux ont donné un 
caractère de précision et de certitude jus- 
qu'alors inconnu à l'élude des phénomènes 
chimiques de la combustion , de ta respira- 
tion et de la végétation. En démontrant que 
l'air atmosphérique consiste principalement 
en un mélange d'Oxygène et d'Azote, et 
fixant de la manière la plus évidente le rôle 
actif de l'un et le caractère passif de l'autre, 
Lavoisier a fondé une théorie de la combus- 
tion que plus d'un demi-siècle de travaux 
n'ont fait que consolider davantage. 

L'Oxygène peut être préparé avec facilité 
par un grand nombre de procédés. Tantôt 
on le retire de certains oxydes qu'on soumet 
à l'action de la chaleur , tantôt on l'extrait 
du Chlorate de potasse. Ce sel a pour for- 
mule Ko do 5 . Il se convertit bien au-dessous 
du rouge sombre en Oxygène et en Chlo- 
rure de potassium, comme l'indique l'équa- 
tion : Kocioj =» 60 et Kcl. 

L'intervention de l'Oxyde de Cuivre, ou 
bi -oxyde de Manganèse, ou du Platine di- 
visé, augmente la rapidité de la décomposi- 
tion , et permet de diminuer le degré de 
chaleur nécessaire pour la produire. On re- 
connaît que l'Oxygène qui se dégage est pur 
et bien dépouillé de l'air des vaisseaux lors- 
qu'il fait disparaître le double de son vo- 
lume d'Hydrogène , dans l'endromètre , par 
le passage d'une étincelle électrique. 

L'Oxygène est incolore, inodore, insi- 
pide; l'eau n'en dissout que la 27"* partie 
environ de son volume. Comme l'Hydro- 
gène et l'Azote , l'Oxygène est un gaz per- 
manent* 

En vain l'a-ton soumis à l'action simul- 
tanée d'un froid énorme et d'une pression 
de plusieurs centaines d'atmosphères , il n'a 
pas changé d'état. L'Oxygène présente une 
propriété caractéristique, celle d'activer la 
combustion. Quand on plonge dans ce gaz 
une allumette présentant encore un point 
rouge , elle se rallume subitement et brûle 
avec vivacité. Cela n'est pas particulier à la 
matière ligneuse : toutes les substances or- 
ganiques sont dans le même cas ; elles brû- 
lent avec vivacité et souvent même avec 
explosion dans l'Oxygène. 

La plupart des corps simples s'unissent 
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également à ce fa*, torique surtout ou en a 
élevé préalablement la température. 

Le Soufre, le Phosphore, le Charbon* se 
combinent directement avec l'Oxygène. Il 
en résulte de l'acide sulfureux , de l'acide 
phosphorique ou de l'acide carbonique, dont 
la production , surtout celle du Phosphore , 
est accompagnée d'un vif dégagement de 
lumière. 

Une spirale de fer ou d'acier, à l'extrémité 
de laquelle ou brûle un morceau d'amadou, 
brûle dans l'Oxygène avec un éclat telle- 
ment vif, que tes yeux ont peine à le sup- 
porter. La température est si élevée que des 
globules de fer enveloppés dans l'oxyde su- 
bissent une véritable fusion, et l'on sait 
qu'il faut un feu de forge pour fondre le fer. 

L'Oxygène , sous l'influence de l'eau , dé- 
termine aussi , mais avec lenteur, l'oxyda- 
tion d'un grand nombre de corps simples. 
Tout le monde sait que la plupart des mé • 
taux perdent leur éclat à Pair. Le Platine, le 
Palladium, l'Argent et l'Or, sont, pour ainsi 
dire, les seuls qui s'y conservent sans au- 
cune altération. (Pel.) 

•OXYGLOS9U9, Swains, ou. — Syno- 
nyme de MniotUla, Vieill. (Z. G.) 

+ OXYGLOSSUS (^vi, aigu; y\S*** t 
langue ). rejt. — Genre de l'ordre des Ba- 
traciens, famille des Raniformes, établi par 
M. Tscbudi (Classif. Batrac., m Mem. soc. 
se. nat. Neuch. , t. II, p. 85 ), et dont les 
principaux caractères sont : Langue rhom- 
boldale, entière, libre dans la moitié posté- 
rieure; palais dépourvu de dents; tympan 
peu distinct; trompes d'Eustachi petite*; 
plusieurs séries de glandules sur les faces 
supérieure et inférieure du corps ; quatre 
doigts complètement libres; orteils réunis 
jusqu'à leur pointe par une membrane très 
extensible; apophyses transverses de la ver- 
tèbre sacrée non dilatées en palettes. 

VOxyglossus lima Tsch. , seule espèce de 
re genre, a été trouvé au Bengale et à Java. 
Ce Reptile a les parties supérieures d'un bru n 
plus ou moins fauve , avec ou sans bande 
dorsale d'une teinte plus claire ; la face pos- 
térieure des cuisses offre un ruban d'un brun 
marron, liséré de blanchâtre. (M.) 

OXYGNATHUS (*to, aigu; 7»<tfoç, mà~ 
rhoire). uw. — Genre de Coléoptères pen ta- 
nières, famille des Carabiques, tribu des 
Scarilides, créé par Dejean ( Specie* générai 
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â$$ Coléoptères, t. Il, p. 473) avec la Sémi- 
tes elongatus de Wiedemano. Une deuxième 
espèce y est rapportée, 1*0. anglicanus Step., 
trouvée accidentellement en Angleterre. (C.) 
•OXYGONA (oÇvfc aigu ; y»»»x, angle), ns. 
— Genre de Coléoptères subpentamères, lé- 
tramères de La treille, famille des Cycliques, 
tribu des Alticites (Cbrysomélines de La- 
treille), formé par nous et adopté par Dejeaa 
(Catalogue, 3* édit., p. 413). Huit espèces 
de l'Amérique équinoxiale font partie de ce 
genre ; savoir : 0. dmticollis Gr., acuiangula 
Chev., succincla> itneotafci, suturella, tira- 
minea , confusa Dej . , et nilens Lac. Chei 
ces Insectes, la tête est découverte, arrondie, 
carénée longitudinalement; les yeux sont 
arrondis, saillants; les antennes longues ; le 
corselet est transversal, recourbé; les quatre 
angles du corselet sont aigus et' relevés. Der- 
nier article des palpes maii Maires en cône 
renversé , aigu à l'eitrémité. (C.) 

♦OXYGONES uoll.— Famille de Mollus- 
ques conebifères proposée par ta treille et 
correspondant à peu près à la famille des 
Malléacées de Lamarrk. Elle est caractérisée 
par le ligament de la charnière qui est mar- 
ginal, long, étroit, fortement prolongé sur 
le corselet. Dans cette famille, La treille 
comprenait les genres Mullérie, Crénatule, 
Gervilie, Perne, Marteau, Pintadine, Avicule 
et Pinne. (Dtu.) 

•OXYGONIA (Mv;, aigu; ?»vf« , angle). 
Ins. — Genre de Coléoptères pen ta mères , 
famille et tribu des Cicindélides , créé par 
Mannerheim {Bull, de la Soc. knp. des nat. 
de Moscou, 1837), et adopté par La corda ire 
( Hévlsion de la famille des Cicindélides , 
p. 23 ). Les deux espèces suivantes y sont 
comprises : 0. Schœnhcrri Man., et denti- 
pennis Gr. La première est originaire de la 
Colombie, et la seconde du Brésil. (C.) 

♦OXYGONUM. bot. ro.— Genre de la fa- 
mille des Polygonées , tribu des Polygonées 
vraies, établi par Burchell {Travels., 1,5*8). 
Herbes du Cap. Voy. polygonées. 

OXYGRAPHIS (&tf« 9 aigu; ypa ? c' ; ,des 
sin).>OT. pu. — Genre de la famille des 
Renonculacées, établi par Bunge (Verseickn. 
allai. Pflanz., 46). Herbes des sommets des 
montagnes de l'Asie boréale. Voy. benon- 
cd lacé es. 

OXYLOBIUM (lÇu<, aigu ; U6io* , gousse). 
bot. pb. — Genre delà famille des Légumi- 
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neuses-Papilionacées, tribu des Podalyriées, 
établi par Andrews {Bot. reposit., t. 492). 
Arbustes de la Nouvelle-Hollande. Voy. LE- 
GUMINEUSES. 

*OXYLOBUS, Moc. {Ftor. Mexic. ined., 
DC. ; Prodr. 9 V, H4). bot. ph.— Voy. pha- 
nia, DC. 

*OXYLOPHU9 , Swains. ois. — Syno- 
nyme de Edolius (Drongo), Less. ; Cuculus 
G. Cuv., genre de la famille des Coucous 
{voy. ce mot). (Z. G.) 

OXYMEMA, Endl. {Gen. plant. , 326, 
n. 2075). bot. ph.— -Voy. leptomebia, R. Br. 

*OXYMERIS(oÇvç, aigu ; pept'?, tige), bot. 
ph.— Genre de la famille des Mélastomacées, 
tribu des Miconiées, établi par De Candolle 
{Prodr. , III, 190). Arbres ou arbrisseaux de 
l'Amérique tropicale. Voy. mélastomacées. 

*OXYMERUS(&£v;, aigu ; ^poç, cuisse). 
vus. — Genre de Coléoptères subpentamères, 
tétramères de Latreille, famille des Longi- 
cornes, tribu des Cérambycins, proposé par 
Solier , publié par Serville ( Annales de la 
Soc. en t. de France, t. III, p. 50), et adopté 
par M. H. Dupont {Revue zool. $ 1836) dans 
sa monographie sur la famille des Trachy- 
dérides. Seize espèces de r Amérique équi- 
noxiale y sont comprises, savoir : VO. Imeo- 
latus 111., basalis Daim., rivulosus Gr., Che- 
vrolatii , confusus, nigricornis, nigriventris, 
approximalusy elongatus, Klugii, distinguen- 
dus pallidus Du p. , abdominalis , aculea- 
tus, Lebasii eidebilis Dej. Les caractères de ce 
genre sont : Prosternum sans échanerure 
apparente, à peine avancé; mésosternum 
conolde, arrondi en avant ; tète petite ; an- 
tennes de onze articles , le dernier le plus 
grand de tous ; mandibules un peu arquées; 
palpes très comprimés , les maxillaires plus 
longs que les labiaux ; corselet plus long 
que large , rétréci en avant , muni de deux 
épines latérales , la postérieure la plus lon- 
gue; écusson grand, triangulaire; pieds 
médiocres ; extrémité des cuisses avec une 
épine aux antérieures et deux aux posté- 
rieures. (C.) 

•OXYMITRA (JÇv'ç, aigu ; pfrp« , coiffe). 
bot. en. — Genre de la famille des Hépa- 
tiques, tribu des R i criées , établi par Bis- 
chofT (in Lindenb. synops., 124, 125; N. 
A. N. C, 1037, t. 70, fig. 2-3). Plantes 
croissant dans les eaux marécageuses et les 
terrains argileux. Voy. hépatiques. 
t. IX. 
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* OXYMYCTERUS ( SÇv'ç , pointu ; h vx- 
TYÎp, nez), m a m. — M. Waterbouse (Proc. 
zool. soc. Lond. , 1837 ) propose sous cette 
dénomination la création d'un petit groupe 
particulier de Rongeurs de l'ancien genre 
des Rats. Voy. ce mot. (E. D.) 

*OXYN<H>ERA , Hope {Coleopter. ma- 
tinal, 3, p. 160). ins. — Syn. de Disco- 
morpha, Chev. (C.) 

*OXYNOE. moll. — Genre proposé par 
Rafinesque pour un Mollusque gastéropode 
qu'on peut croire voisin des Sigarets, d'a- 
près la description incomplète de l'auteur. 

OXYNOTUS , Swains. ois. — Synonyme 
de Schelba, Less. (Z. G.) 

OXY1VOTUS , Lap. ws.*- Syn. de Po- 
dops t Latr. 

OXYODON, DC. {Prodr., VII, 43). bot. 
ph.— Syn. d'Cteydon, Less. 

*OXYOMUS (W; , aigu ; S^oç, épaule). 
ins. — Genre de Coléoptères pentamères , 
famille des Scarabéides coprophages, proposé 
par Escbscbollz, adopté par Dejean (Catar 
logue, 3* édit., p. 163), et publié par Mul- 
sant {Histoire naturelle des Lamellicornes de 
France, p. 308). Il a pour caractères : Ély- 
tres entières à l'angle suturai ; tète simple- 
ment ponctuée; chaperon en demi-bexagone,_ 
entaillé en devant; lobe supérieur des mâ- 
choires membraneux très développé, courbé 
du côté interne; palpes maxillaires à der- 
nier article subfiliforme, très grands; pal- 
pes labiaux grêles, petits. ' 

Dejean comprend dans ce g. 27 espèces : 
21 sont originaires d'Amérique, 4 d'Europe, 
et 1 est indigène des Iles Sandwich. VO.por- 
catus F. , est la seule espèce qui , d'après 
M. Mulsant, se trouve en France. (C.) 

OXYONEPETA, Benth. {Labiat.). bot. 
ph. — Voy. nepeta, Benth. 

OXYOPES. arachn. — Synonyme de 
Sphasus. (H. L.) 

♦OXYOPS {Wi, aigu; &+, œil), ins. — 
Genre de Coléoptères tétramères, famille 
des Curculionides gonalocères, division des 
Brachydérides, créé par Dalmann et adopté 
par Schœnherr (Disp. méth., p. 61; Gênera 
et sp. Curculion. syn. , t. III, p. 483, VI, 
p. 460). On y rapporte les 7 espèces sui- 
vantes, qui toutes appartiennent à la Nou- 
velle-Hollande, savoir : 0. clalhraius Dû\m. f 
scabrosus B.-D., Hope%> squamosus, favosus, 
cancellalus et obliquus Schr. (C.) 
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OXYPBTALÉES Oanjpetalem. tor. ra. 
— Nom d'une tribu de la famille des Asclé- 
piadées , ayant pour type le genre Owype- 
talum. Voy. ▲sclépiidéb*. 

OXYPETALUM (*#«, aigu; *&**•* , 
pétale), bot. ph. — Genre de la famille det 
Asclépiadées , tribu des Cynancbéea , établi 
par R. Brown {in Mém. Wemer. $oc. f 1, 
41). Arbrisseaux de l'Amérique tropicale. 
Voy. ASCLtriADiiB. 

OWPILER1A, Hortulanor. lot. ra. — 
Syn. d'itomaa, Smitb. 

+OXYPHAS. ois. — Genre établi par 
Gould sur la Colombe Ibngup {Col. lophotes 
de Temminck. Koy. pigeon. (Z. G.) 

*OMPILU$(tfv«,aigu; *rloç, poil). 
Ins. — Genre de Tordre des Orthoptères , 
section des Dermaptères, Blancb. , tribu 
des Mantiens , groupe des Ifautites, établi 
par M. ServiHe {Revue méthod. de* Orlhopt.). 
M. Blanchard, qui adopte ce genre {Hist. des 
Insect., édit. Firniin-Didot) lui donne pour 
caractères principaux: Corps court; protho- 
rax plus court que le mésothorax; yeux 
1res pointus; cuisses simples; front cornu. 
L'espèce type, Oxyp. annulai** , a été trou- 
vée au Sénégal. (L.) 

*0&YPLKUHUS (*&, aigu; «l<v P «, 
côté), ins. — Genre de Coléoptères subpen- 
tamères , tétramères de Latreille , famille 
des Longicornes , tribu des Cérambycins 
créé par Mulsant {Hist. nat. des Longicornes 
sde France, p. 57, pi. 2, flg. 2). L ; espèce 
type, 0. Nodieri M. , est propre au midi de 
U France. (C.) 

*G\ YPODA ( ô^v; , aigu; W ovç,pied). 
ms. — Genre de Coléoptères pentamères , 
famille des Brachélytres, tribu des Aléocna- 
riniens , établi par Maonorneim ( Brachély- 
tres, p. 69 ), et adopté par Erichsou {Gen. et 
sp. Staphylinorum 9 p. 141). Une cinquan- 
taine d'espèces, toutes propres à l'Europe y 
sont rapportées; parmi elles nous citerons 
principalement les suivantes : 0. umbrata, 
analis Ghl. , longiuscula , aUemans , pro- 
uva Grav. , abdominalis , pellucida 9 latera- 
lis, sericata, cingulala, latiuscula Mann. , 
etc. ; elles rentrent dans deux divisions : les 
fusiformes et les linéaires. On les trouve 
réunies en assez grand nombre, à l'automne 
et au printemps , sous les feuilles et parmi 
les détritus humides. Les caractères de ce 
genre sont: Mâchoires à joue intérieure 
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mutique, ciliée intérieurement par de pe- 
tites épines; languette bifide à l'extrémité; 
paraglosses nulles ; palpes labiaux de trois 
articles , deuxième plus court ; premier ar- 
ticle des tarses postérieurs allongé. (C.) 

♦OXYPOLIS , Rata. ( t* Seringe Bull*, 
bot. , I, 217). bot. ph. — Syn. de Tiède» 
mannia t DC. 

OXYPOHU9 (**vw*>o«, qui pénètre 
promptement ). ins. — Genre de Coléoptè- 
res pentamères, famille des Brachélytres, 
tribu des Staphyliniens, créé par Fabrkius 
( Systema Entomol., p. 267 ), et adopté par 
Ericbson {Gênera et sp. Stapkyl., p. 555). Il 
a pour caractères principaux : Palpes ma- 
xillaires filiformes , labiaux à dernier ar- 
ticle lunule ; languette bilobée ; paraglosses 
nulles; pieds intermédiaiies distants. Les 
10 espèces suivantes y sont comprises : 0. 
rufus Lin. , maxiUosus F. , Mannerheimii 
Ghl., major f femoralis, vittatus, latérales, 
Blumenbachn Grav., Schomherri Sahl., et 
stygius Say. Cinq sont originaires des États* 
Uni»; quatre d'Europe, et une a été extraite ' 
de la gomme Copal. La larve et l'Insecte 
partait vivent aux dépens de certains Cham- 
pignons des forêts. (C.) 

OXYPTEJRIS, Kirby. ins.— Synonyme de 
Melanopktia, Gory Lapone. (C). 

OXYPTERUS (itf«, pointu; «Wpvg, 
nageoire), mam. — Rafinesque {Précis de S4- 
mial. ) indique sous ce nom un sous-genre 
de Dauphins. Voy. ce mot. (B. D.) 

+OXYPYGA, Ménétries. ois. — Syno- 
nyme de Myiothera t G. Cuv. ÇL. G.) 

»OX Y HACHIS (ô^ç, aigu ; fan, dos), ins. 
— Genre de Tordre des Hémiptères bomop- 
tères, tribu des Fulgoriens, famille des Mem- 
bracides, établi par Germar {Rev. entom. de 
SUbermann). Par suite des démembrements 
qui out servi à la fondation des genres Hoplo- 
phorattPterygia, le genre Oœyrachis propre- 
ment dit ne comprend plus que les espèces 
caractérisées principalement par un protho- 
rax bombé, prolongé en pointe sur les ély~ 
très; et par des jambes un peu dilatées, 
surtout les antérieures. L'espèce type, Oxyr. 
Genistœ Burm. (Centrotus Genistœ Fibr., 
Smilia id. Germ., Demi-Diable Geoffr.), ha- 
bite la France et l'Allemagne^ où on la trouve 
surtout sur la Genista tinctoria. (L.) 

♦OXYRAMPHIS (itf«, aigu; f«r*i< 9 
carène ). aor. ph. — Genre de la famille 
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des Légumii^ses-PajiHonaeées , tribu des 
Lotéef , établi ptr Wallich ( Catalogué , 
n. 5348 ). Arbristeiux du Néptul. Voy. 

LieUMIHEDSCt. 

*OXYRAMPBUS,8trickUod o».— Sy- 
nonyme â'Oxyrkynckut , Tem m . (Z. 6 . ) 

♦OXYRHIA (èWç, pointu; £''• net). 
■ah. — Groupe d'Insectivores fottilef , pro- 
poié par II. Kaup {Entw. G. Sur. Th. , I, 
1829). (E. D.) 

*OX\nm\CnWW,$.Oxvrhynchiàtsm3. 
— Quinxième division établie par Schœnberr 
(DUp. met*., p. 76, Gm. et tp. Curculion. 
syn., t. I , p. 579. V, p. 604), dans la fa- 
mille des CureuMonidei orthocères. L'au- 
teur lui assigne pour caractères : Trompe 
allongée, inclinée, filiforme; antennes cour- 
tes, droites, robustes, de sept articles 
avant la massue : massue solide , spon- 
gieuse à l'extrémité, composée d'articles 
peu distincts ; tarses de 4 articles assex 
larges, spongieux ; corps oblong, dur. Cette 
division ne renferme que le seul genre Oxy~ 
rhynchui. (C.) 

OXYRHYNCBU9 (Stfç, aigu; £^oç, 
trompe), ins. — Genre de Coléoptères télra- 
mères, famille des Curculion ides orthocè- 
res, division des Oxyrhyncbides, établi, par 
Scncenherr ( Ditp. méth., p. 77 ; Gm. et $p. 
Curcul. tyn. , I , p. 379 ; Y , 604 ) , aree 
trois espèces des Indes orientales, savoir : 
0. disoors F., latérales Dej. , et rivulosus 
Dcb., Scbr. Ce genre semble se rapprocher 
des Sipaluê. Il en diffère par des antennes 
non brisées ; par un écusson allongé ; et par 
des tarses larges et spongieux en dessous. 

(C) 

OXYRBYNQUE Oœyrhynchus (i£v'<, 
pointu ; pvyxot, bec), ois. — Genre établi par 
M. Temminck pourdes Oiseaux qui ont le bec 
cimrt , droit , triangulaire a sa base , très 
effilé en alêne à sa pointe ; les narines situées 
à la base du bec et percées sur les côtés , 
comme chez les Torcols; des tarses courts; 
quatre doigts, trois en avant, l'externe égal à 
l'interne et soudés à la base; les ailes obtuses. 

If. Temminck place ce genre à la tète de 
m famille des Anisodactyles : quelques au- 
teurs ont adopté cette manière de voir. 
G. Cuvier, dans son Règne animai , tout en 
adoptant le genre Oxyrhynque, Ta cepen- 
dant éloigné des Si t tel les , à côté desquelles 
M, Temminck la rangé, pour le porter 
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dans la famille des CoaJrostres , parmi les 
Cassiques. M. Lesson, au contraire, Ta mis 
dans la famille des Tangaras. Les espèces 
connues sont : 

L'Oxybbynqub m Fio , Oapyrh. flammicept 
Temm. (PL ceL, 125), remarquable par une 
épaisse huppe de plumes effilées, longues, 
à barbes décomposées et colorées de rouge 
de feu et de brun. Elle est en dessus d'un 
vert assex pur, et en dessous d'un vert blan- 
châtre, parsemé de taches triangulaires d'un 
vert olive foncé. 

M. Ifikasa, dans le Delectut florœ et 
Faunœ bratiliensis , rapporte encore à ce 
genre VOxyrh. terrains et VOxyrh. cristatus, 
auxquels il donne pour synonyme la pi. 49 
des IUust. zool. de Swainson. Ce dernier ne 
serait , d'après If. Lesson , que V Oocyrh. 
flammeeps. 

Les Oxyrbynques , dont les moeurs sont 
inconnues, ont beaucoup de rapport avec 
les Loriots , dont ils semblent ne différer 
que par l'organisation des pieds. (Z. G.) 

OXYRHYNQUES. Owyrhynchi. cturr. — 
C'est une famille de l'ordre des Décapodes 
brachyures , établie par Latreille et adoptée 
par M. If Une Edwards. C'est dans ce groupe 
naturel que le système nerveux présente le 
degré de centralisation le plus grand qui ait 
été rencontrée cher les Crustaeés,et c'est prin- 
cipalement pour cette raison que M. M ilne 
Edwards place cette famille i la tête de la 
série formée par ces animaux. Eu effet, les 
divers ganglions médullaires du thorax ne 
constituent plus ici qu'une seule masse 
solide en forme de disque , tandis que 
chex les autres Décapodes, dont on con- 
naît l'anatomie intérieure , ces mêmes gan- 
glions restent toujours plus ou moins dis- 
tincts, et ne se terminent que de manière 
à former un anneau circulaire. Chex plu- 
sieurs Oiyrbynques on a remarqué que les 
deux moitiés de foie, au lieu d'être complè- 
tement séparées comme chex les autres Dé- 
capodes , sont réunies sur la ligne médiane 
par un lobe impair ; ce viscère est assex dé- 
veloppé et s'étend sur une grande partie de_ 
la voûte de la cavité branchiale. Le nombre 
des branchies est toujours de neuf de ebaque 
côté du thorax; sept de ces organes , dont 
le dernier est inaéré au-dessus de la troi- 
sième patte , sont très développés et couchés 
sur la voûte des flancs» tandis que les deux 
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autre* se trouvent réduits à l'état rudimen- 
taire , et font cachés a la base des premiers. 
Enfin , la voûte de la cavité respiratoire est 
peu élevée, et, dans toute son étendue, 
presque en contact avec la face supérieure 
des branchies. Du reste , l'organisa lion inté- 
rieure des Oxyrhynques n'a offert à M. Mil ne 
Edwards rien de particulier. 

Il n'en est pas de même de l'organisation 
extérieure de ces animaux. La forme géné- 
rale de leur corps se rapproche, en général , 
de celle d'un triangle dont la base serait 
arrondie et tournée en arrière. La carapace 
est presque toujours très inégale et hérissée 
d'épines ou de poils, et notablement plus 
longue que large. Les régions, à l'exception 
des hépatiques, sont ordinairement assez dis- 
tinctes. Le front est toujours assez étroit, et 
en général il s'avance de façon à constituer 
un rostre très saillant. Les orbites sont diri- 
gées plus ou moins obliquement en dehors, 
et souvent elles sont si petites et si peu en 
rapport avec la longueur des tiges oculaires, 
que ces organes ne peuvent s'y reployer. 
Les antennes de la première paire n'offrent 
rien de particulier, mais leur tige mobile 
est assez développée; elles se reploient 
presque toujours longiludinalement et sont 
logées dans des fossettes également longitudi- 
nales elentièrement séparées des cavités orbi- 
tales. Chez presque tous ces Brachyures , le 
premier article des antennes externes est ex- 
trêmement développé et complètement soudé 
au front et aux parties voisines des régions 
ptérygostomiennes. L'épistoine est en général 
presque carré avec les régions ptérygosto- 
miennes, au contraire peu étendues et ordi- 
nairement toujours divisées en deux por- 
tions. Les pattes-mâchoires externes ne dé- 
passent jamais le bord antérieur du cadre 
buccal. Le plastron sternal est presque cir- 
culaire, et l'espace qui sépare les pattes 
postérieures est peu considérable. ,Les pattes 
de la première paire ont à peu près la même 
grandeur, les suivantes sont d'une longueur 
démesurée , toujours grêles et cylindriques. 
fP est aussi à noter que les pattes des deux 
ou trois dernières paires sont quelquefois 
subebéli formes. La disposition de l'abdomen 
varie beaucoup , dans les deux sexes, il y a 
quelquefois sept pièces distinctes ; tantôt 
celui des femelles n'en présente que six , 
cinq ou même quatre, tandis que celui des 
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mâles reste composé de sept anneaux sépa- 
rés. Il est aussi à remarquer que , chez les 
mâles, l'espace compris entre les pattes pos- 
térieures est entièrement recouvert par 
l'abdomen. Quant aux appendices de cette 
portion du corps, ils ne présentent rien de 
particulier chez les femelles et chez les 
mâles ; ceux de la première paire sont en gé- 
néral grêles , styliformes, tronqués au bout, 
presque droits et assez courts , tandis que 
ceux de la seconde paire sont rudimentsi- 
res. — Les Oxyrhynques paraissent être tous 
des Crustacés essentiellement maritimes ; on 
n'en connaît pas qui vivent dans l'eau douce 
ou qui fréquentent les rivages de la mer ; 
tous habitent à des profondeurs considéra- 
bles, et on'ne se les procure en général qu'a 
l'aide de filets traînants , dont les pêcheurs 
se servent pour prendre diverses espèces de 
gros Poissons. Malgré la longueur, souvent 
eîcessive, de leurs pattes, leurs mouve- 
ments sont en général lents, et lorsqu'on 
les retire de l'eau ils ne tardent pas à périr. 
On n'en connaît aucun qui soit nageur. 

Jusqu'ici on ne connaît aucuu Crustacé 
fossile que l'on puisse regarder avec quelque 
certitude comme appartenant à la famille des 
Oxyrhynques. Celle famille, qui renferme on 
nombre considérable de genres , est divisée 
en trois tribus , qui sont désignées sous les 
noms de Macropodiens, Maîens et Partbéno- 
piens. Voy. ces mots. (H. L.) 

OXYRIA. bot. pu. — Genre de la famille 
des Polygonées, tribu des Polygonées vraies, 
établi par III. ( Veg. syst., 10, p. 24). 
Herbes des montagnes de l'Europe et de 
l'Asie. Voy. polygonées. 

OXÏROPUS. rept. — Genre établi par 
Wagler aux dépens des Couleuvres. Voy. ce 
mot. 

OX1S, Tournef. (/nse., t. 19). bot. pm. 
— Syn. d'Oxalide, Linn. 

*OXYSMA. moll. — Genre proposé par 
Bafinesque pour une coquille fossile bivalve 
assez voisine des Pinnes. (Duj.) 

*OXTtSPOttA ( i^ç , aigu ; <,*&?« , se- 
mence), bot. ph. — Genre de la famille des 
Mélaslomacées , tribu des Rhexiées, établi 
par De Candolle (Prodr., III, 123). Sous- 
arbrisseaux du Népaul. Voy. asclèpiadéks. 
OXïSTELMA (o(v«, aigu; at«ia«, cein- 
ture), bot. pu. — Genre de la famille des As- 
clépiadées, tribu des Cynancbées, établi par 
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R. Brown (in Além. Werner. toc., I, -40). Àr* 
bustes des Indes orientales. V. asclèpiadébs. 
*OXYSTERNON(è£vç, aigu; ar/pvov, ster- 
num). Ins. — Genre de Coléoptères penta- 
mèrcs, famille des Lamellicornes, tribu des 
Scarabéides coprophages, établi par La porte 
de Caslelnau (llist. nat, des An. art., t. H, 
p. 82), avec les 5 espèces suivantes : 0. fes- 
tivum F., hilare, Silenus , Palemo Dej., 
Lap., et spiniferum Lap. Les 4 premières 
sont originaires de Cayenne , et la dernière 
est du Brésil. Ce genre se dislingue des Pha- 
nœus (dont il forme un démembrement) 
par l'arrière-sternum avancé en une longue 
pointe recourbée, se prolongeant entre la 
première paire de pattes , et aussi par le 
milieu postérieur du corselet , qui est bien 
plus aigu. (C.) 

*OXïSTERNUS(o£vç, aigu ; oti>»ov, ster- 
num), ins.— Genre de Coléoptères pen ta mè- 
res,- famille des Serricornes, tribu des Cé- 
brioniles, établi par LtlreiWe (Annales de la 
Société enlomologique de France, t. 111, pag. 
164), et composé de trois espèces : 0. ru~ 
fus, nigripennis Lat., et crassus Ghl. La 
patrie des deux premières nous est incon- 
nue, et la dernière provient des Indes orien- 
tales. (C.) 

*OXYSTE UIVUS (oÇvç, aigu ; atipvov, ster- 
num), ins. — Genre de Coléoptères peu ta- 
nières , famille des Clavicornes , tribu des 
Hisléroïdes, formé par Godet, adopté par 
Dejean {Catalogue, t. III, p. 144), et publié 
par Erichson (Klug Jarb. der Ins., p. 100). 
L'espèce type, VO. maximus Lin. {flisler 
maxillosus Pk.), est originaire du Séné- 
gal. (C.) 

*OXYSTOMA, Stephens. ins.— Synonyme 
ou plutôt division du genre Apion deHerbst, 
et qui comprend toutes les espèces à pubes- 
cence d'un gris doré ou argenté, dont les yeux 
sontsaillaiils, et qui vivent toutes aux dépens 
des Spartium. (C.) 

OXYSTOMA , Eschw.(Syst., 14, fig. 5). 
bot. en. — Voy. opegiapuà, Pers. 

♦OXYSTOMATA. crust. — M. Dehaan 
donne ce nom à une tribu de Crustacés bra- 
chyures, qui correspond en partie au* Oxy- 
stomes de M. Milne Edwards. Voy. oxysto- 
mss. (II. L.) 

OXYSTOMES. moll.— Famille de Mollus- 
ques gastéropodes proposée par M. de filatn- 
vilie pour le seul genre Jantbine, et qui fait 
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partie de son second ordre , celui des Asi- 
phonobranebes. (Dw.) 

OXYSTOMES. Oœystomœ. crust. — Ce 
nom a été donné, par M. Milne Edwards, à 
la quatrième famille de la grande division 
des Bracbyures; cette famille a pour type 
les Leucosies de Fabricius, et se compose de 
tous les autres Crustacés qui, par l'ensemble 
de leur organisation et surtout par la con- 
formation de l'appareil buccal, ressemblent 
le plus à ces animaux. 

L'appareil de la génération du mâle ne 
présente pas ici l'anomalie que nous avons 
signalée dans la famille des Ca tome topes ; 
les ouvertures qui livrent passage aux ver- 
ges, sont creusées dans l'article basilaire des 
pattes postérieures, comme chez les Oxy- 
rhynques et les Cyclométopes. La disposi- 
tion des branchies est aussi à peu près la 
même que chez ces derniers, mais quelque- 
fois le nombre de ces organes est moins 
considérable et ne s'élève qu'à six de chaque 
côté. Chez plusieurs de ces Crustacés, la 
cavité branchiale ne présente à la base des 
pattes aucune ouverture pour l'entrée de 
Peau nécessaire à la respiration, et ce liquide 
n'y arrive que par une gouttière creusée de 
chaque côté de l'espace prélabial et paral- 
lèle à la rigole, servaut au passage de l'eau 
expulsée de la cavité branchiale. Enfin, chez 
presque tous les Oxystomes', ce dernier 
canal est très long, et se trouve converti en 
une espèce de tube, par un prolongement 
des pattes -mâchoires antérieures. Quant 
aux parties molles intérieures , on n'a si- 
gnalé jusqu'ici aucune particularité dans 
leur mode d'organisation. 

La carapace des Oxystomes est en général 
plus ou moins circulaire; mais quelquefois 
elle est arquée en avant seulement , et res- 
semble beaucoup à celle de certains Cyclo- 
métopes. Les yeux sont le plus ordinaire- 
ment petits. La disposition des antennes 
varie ; mais, dans la plupart des cas, la ré- 
gion occupée par ces appendices offre peu 
d'étendue. Chez la plupart de ces Crusta- 
cés, le cadre buccal est tout-à-fait triangu- 
laire, et se termine en avant par un som- 
met étroit, qui se prolonge très loin, sou- 
vent jusqu'au niveau des yeux et tout au- 
près du front. Les pattes -mâchoires externes 
qui remplissent cette espèce de chambranle 
ont aussi le plus ordinairement la forme 
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d'un trilogie allonge , et ne laissent pas 
apercevoir au dehors la tige! le terminale; 
elles s'avancent alors jusqu'auprès de l'ex- 
trémité du cadre buccal , mais ne l'attei- 
gnent jamais , de manière qu'il existe tou- 
jours dans ce point une ouverture béante qui 
sert pour le passage de l'eau nécessaire à la 
respiration. D'autres fols les pattes- mâchoi- 
res citerne» sont beaucoup plus courtes que 
le cadre buccal ; l'appendice lamelleui des 
pattes -mâchoires internes les dépasse de 
beaucoup , et leur troisième article , étroit 
et plus ou moins rétréci antérieurement, ne 
recouvre pas les trois petits articles termi- 
naux. Les pattes antérieures sont presque 
toujours courtes, et chef la plupart des 
Oxystomes, le main est comprimée,, plus ou 
moins élevée en dessus, en forme de crête, 
et disposée de façon k pouvoir s'appliquer 
eiactement contre la région buccale. Quant 
i la forme des autres pattes, elle est varia- 
ble. Les Crustacés réunis dans cette famille 
ont jusqu'ici été dispersés dans plusieurs di- 
visions différentes. Ainsi dans la méthode 
adoptée par La treille dans la plupart de ses 
ouvrages , les Leucosiens forment une fa- 
mille désignée sous le nom d'OrofcuJatrvt. 
Les Calappes sont réunis aux OEthres dans 
la famille des Cryptopodes, k cause des 
prolongements latéraux de leur carapace; 
les Orythies et les Ma tu tes sont confondus 
avec les Portuniens, parce que leurs tarses 
sontjHargis ; les Hépates et les Mursies sont 
placés à côté des Crabes auxquels ils ressem- 
blent effectivement par la forme de leur ca- 
rapace ; et les Dorippea sont rangés dans 
une autre famille, celle, des Notopodes, qui 
se compose principalement de divers Déca- 
podes anomoures. Tous ces Crustacés ont 
cependant entre» eux la plus grande analo- 
gie de structure ; plusieurs, il est vrai , éta- 
blissent le passage vers la famille des Cy- 
clométopes , et d'autres semblent conduire 
vers la section des Anomoures ; mais ncus 
pensons qu'on ne peut, sans rompre les 
liaisons naturelles, séparer entre eux les 
Oxystomes. Quant aux caractères , d'après 
lesquels Latreille a établi la famille des 
Crypoptodea et des Notopodes , ils ne pa- 
raissent pas assez importants pour servir de 
base à des divisions pareilles, 

La famille des Oxystomes a été partagée 
cotre quatre trions désignées sons les noms 
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de Leucosiens , Calappiens , Corystiens et 
Dorippiens. Yoy. ces mots. (H. L.) 

OXY8TOMU8 (&&ç, aigu ; <tto>x» bou- 
che). Ins. — Genre de Coléoptères pen ta mè- 
res, famille des Carabiques, tribu des Sca- 
rltides, créé par Latreille ( Familles natu- 
relles) et adopté par Dejean ( Species géné- 
ral des Coléoptères, t. I, p. 409). Ce genre 
se compose des deux espèces suivantes: 
0. cylindricw Dej,, et grandis Perty ; elles 
sont originaires du Brésil. (C.) 

OYYSTOMU9, Swains. ois. — Syno- 
nyme de Creadion , Vleill. (Z. G.) 

OXYSTOPHYLLUM bot. ph. — Genre 
de la famille des Orchidées, tribu des Den- 
drobiées, établi par Blâme (Bijdr., 335, 
6g. 38). Herbes de Java. Voy. orchidée?. 

♦OXYTÉMNIENS. Oxytelini. ira.— Sep- 
tième tribu de Coléoptères, famille des Bra- 
chélytres , établie par Erichson {Gênera et 
sp. Staphylmorum , p. 749), et ainsi carac- 
térisée par Pau leur : Stigmates prothoraci- 
ques cachés; hanches postérieures transver- 
sales, antérieures coniques, élevées ; trochan- 
ters postérieurs simples. Elle a été subdi- 
visée en quatre sous-tribus , qui sont les 
suivantes : 1* les Mégalopihiens, Mégalo- 
pini , ont des antennes composées de 10 ar- 
ticles, en massue, une languette cornée, et 
des tarses composés de 5 articles ; genre 
Megalops. 2* Les Osorimens, Osorini, ont 
des antennes de 11 articles, une lan- 
guette et les tarses organisés comme chez 
les précédents ; genres Osorius, Holotrochus. 
3* Les OxTTELiNiEtrs VBAis, Oœytelini ge- 
nuini, ont leurs antennes de 11 articles, 
une languette membraneuse, et des tarses 
de 3 articles seulement ; genres Bledius , 
Platysthethus, Oxytelus, Phlœonœus, Trogo- 
phlœus, Apocellus. 4° les Coprophiliniens , 
Coprophilinl, à antennes de 11 articles, à lan- 
guette membraneuse, k tarses de 5 articles ; 
genres Coprophilus, Acrognathus, Deleaster, 
Microlymma et Syntomhm. Chez les deux 
premières, le corps est arrondi , cylindrique, 
et il est aplati dans les deux autres. 

Le nombre des espèces décrites s'élève à 
192; elles sont ainsi réparties : Europe, 75; 
Amérique, 41 ; Afrique, 9; Asie, 5; Aus- 
trasie, 1 ; et une antédiluvienne. 

Un fait à signaler, c'est qu'un assez grand 
nombre dOxytelus ont été observés à la fois 
dans diverses parties du monde; mats 11 est 
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il supposer que ces espèces doivent se re»- 
contrer dans des conditions climatériques 
analogues à celles de noire hémisphère. (C.) 
OXYTELUS(£$vî, aigu; t#i, dard), us. 
— Genre de Coléoptères trimères , famille 
des Bracbélytres , tribu des Oxyléliniens 
vrais, créé par Graveuborst (Microplères , 
p. 103), et adopté par Erichsou {Gênera et 
sp. Staphylinorum , 785), qui le caractérise 
ainsi : Paraglosses libres; pieds intermé- 
diaires distants à la base; tibias antérieurs 
ayant en dehors une série de petites épines. 
Ce genre renferme 26 espèces: 18 se trou- 
vent en Europe , 5 en Amérique, 2 en Asie 
et une en Australie, mais quelques unes 
sont propres à la fois à plusieurs parties 
du globe. Nous citerons principalement les 
0. piceus Lin., rugulosus F., mseclatus, 
sculptas, sculpturalus , muslus, insignitus, 
nilidus, depressus Grav., Bengalensis, fulvi- 
p«Er.,etc. (C.) 

♦OXITHYREA (&{vç, aigu; Ouptôç, bou- 
clier), ma. — Genre de Coléoptères penta- 
mères, famille des Lamellicornes, tribu des 
Scarabéides mélitopbiles , créé par Mulsant 
(Hist. nat. des Lamellicornes de France, 
p. 572), et adopté par Scbaum {Annales de 
la Soc. ent. de Fr. 1845, 2 e série, t. 111, 
p 46 ), et qui renferme 16 espèces , dont 
13 sont originaires d'Afrique et 3 d'Europe 
(0. stictica Lin , cinclella, rufofemorata , 
custalacta Burm , hœmorrhoidalis, etc.). Il a 
pour caractères : Épistome plus long que 
large, fortement échancré en devant, à 
peine rebordé ; prothorax faiblement caréné 
en dessus ; écusson terminé en pointe ai- 
guë; mésosteroum formant une saillie sub- 
parallèle, arquée à son extrémité, dépas- 
sant à peine la naissance des pieds inter- 
médiaires; Jambes antérieures bidentées. 

Le nom générique de LeucosceUs, que 
Burmeister a donné depuis à ces Insectes, a 
dû être rejeté. (C.) 

*OXYTHYBEUS(o$v;, aigu; 6v P <o;, bou- 
clier ). ws. — Genre de Tordre des Hémi- 
ptères bétéroptères , tribu des Réduviens, 
famille des Aradides , établi par Westwood 
pour une seule espèce, Oœyi. cylindricornis, 
dont on ignore la patrie. 

OX1TRÊME. moll— Genre proposé par 
Uafinesque pour des coquilles flu vieilles qui 
paraissent voisines des Nérites. (Dw.) 
OXYTROPlS(oÇvt,aigu; xpémç f carène). 
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sot. ». — Genre de la famille des Légumi- 
neuses-Papillooacees, tribu des Lofées, éta- 
bli par De Candolle {Attragal., 19, t. Il , 
VI ; Proér. Il, 245), et dont les principaux 
caractères sont : Calice tubuleux ou campa- 
nule. Corolle papiliooacée ; étendard de lon- 
gueur égale à celle des ailes ou plus grande 
que ces dernières ; carène terminée supé- 
rieurement en une pointe aiguë. Étamines 
10, diadelpbes; filet de l'étendard libre. 
Ovaire sessile, multi-ovulé. Style ascen- 
dant; stigmate obtus ou un peu arrondi en 
tète. 

Légume biloculaire ou presque Irilocu- 
laire par l'introiexion de la suture supé- 
rieure. Graines réuifbrmes. 

Les Oaytropis sont des plantes herbacées, 
à feuilles imparipennées ; à pédoncules asi- 
laires ou radicaux roultillores; à (leurs en 
épis, rougeatres ou blanches; rarement vio- 
lettes, jaunâtres ou fauves. 

Ce genre renferme un assex grand nom* 
bre d'espèces qui croissent abondamment 
dans l'Asie et l'Amérique boréale. Quelques 
unes cependant se rencontrent dans les ré- 
gions centrales de l'Europe. Les Alpes et les 
Pyrénées en possèdent cinq espèces, que De 
Candolle a nommées : OœyMr. montana , 
campestriSf foHida, pilota et uralmsis. (J.) 
OXÏURA, Ch. Bonaparte, ois. — Syno- 
nyme de Ana$ 9 Seop., genre fondé sur 
VAn. mersa de Pallas. (Z. G.) 

OXYURA, DC (ProaV., V, #93). bot. 
ra. — Syn. de ToUalia, Eodl. 

OKYIJttES et OXYMUEN3 Oxynrî, 
Latr. \m. — Voy. FaocroTBtjrisirs. 

O&YUIUft (eft, tign; oOpdi, queue). 
hlm, — Genre de Nématoldes, famiHe des 
AKaridiens, établi par Rudovphr (Synopsis) 
et caractérisé de la manière suivante per 
11. Dujarétn (Hisi. des Heknktthes , Suites à 
Baffon, édit. Rorcl) : « Vers à corps cylin- 
drique eu presque fusirerme, peu allonge, 
ireize à vingt fois aussi long que large. Tète 
nue ou entourée par un rendement vésî- 
euleux du téf tintent. Bouche ronde dans Té- 
tai de contraetiofi ou triangulaire quand 
elle est saillante, et alors avec trois lobes ar- 
rondis, peu marqués, correspondant aux 
angles rentrants du canal alimentaire. Œso- 
phage museuleux, cylindrique ou clavi forme, 
traversé par un canal triquètre. Ventricule 
globuleux ou turbiné, continu avec Fûwo- 
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phage qu'il dépasse beaucoup en largeur, 
ou séparé par un étranglement , et présen- 
tant toujours une cavité triangulaire ou tri- 
lobée , revêtue , comme le gésier , d'une 
membrane épaisse, plissée ou striée de ma- 
nière à former sur les angles saillants une 
armure dentaire. Intestin renflé à l'origine 
en arrière du Ventricule. Anus situé à une 
certaine distance de l'extrémité. Tégument 
toujours pourvu de stries transverses très 
écartées. » 

Le mâle est beaucoup plus petit et plus 
rare que la femelle, et les œufs que produit 
cette dernière sont lisses, toujours oblongs, 
non symétriques, et quelquefois deux à trois 
fois plus longs que larges. 

Les Oxyuris se trouvent dans la dernière 
partie de l'intestin de quelques Mammifères 
et Reptiles. M. Dujardin (Joe. cit. ) en cite 
7 espèces qui sont: L'Oxyure vermiculaire , 
Ox. vermicularis Drems. ; POx. w blaireau, 
Ox. alala Rudolph; l'Ox.. des rongeurs , 
Ox. obvelata ; l'Ox. du cheval, Ox. curvulà 
Rud. ; l'Ox. du lézard , Ox. spinicauda 
Duj ; l'Ox. dugegko, Ox. brevicaudata Duj.; 
FOx. des grenouilles, Ox. ornala Duj. 

Une des principales espèces de ce genre, 
YOxy. vermicularis, se trouve fréquemment 
et abondamment dans le rectum de l'homme, 
surtout Chez les enfants ou les hommes sou- 
mis à un régime débilitant. La présence de ce 
Ver s'annonce ordinairement par des déman- 
geaisons insupportables à l'anus , et même 
par une sorte de prurit au nez. Quelquefois, 
chez la femme, il s'introduit dans les or- 
ganes voisins, et peut causer alors de graves 
inconvénients. Cet helminthe est blanc, à 
tête ailée ou montrant deux renflements la- 
téraux vésiculeux du tégument ; le tégu- 
ment, strié transversalement, montre au- 
dessous une double couche de fibres obli- 
ques croisées ; la bouche, ronde dans l'état 
de rétraction, devient triangulaire ou à bord 
légèrement trilobé quand elle est protactée 
ou en saillie; l'œsophage charnu , muscu- 
leux, en massue, contient un canal triquètre 
et séparé par un étranglement très pro- 
noncé du ventricule globuleux , dont la ca- 
vité iu terne est triangulaire et revêtue d'une 
armure pliée angulairement. Le mêle est 
long de 2 à 3 millimètres, et la femelle à 
9 et 10 millimètres; les œufs, non symé- 
triques, mais convexes d'un calé, sont longs 
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de0",064, larges de m ,035, et contien- 
nent un embryon replié longitudinalement. 

On expulse cet helminthe au moyen de 
lavements composés avec des vermifuges, 
tels que l'Absinthe, la Valériane ou l'huile 
animale de Dippel. M. Dujardin en a même 
vu expulser un grand nombre avec un lave- 
ment dans lequel entrait une solution d'A- 
loès. Pour faire cesser les démangeaisons les 
plus insupportables , il suffit d'un simple 
lavement d'huile. (M.) 

OXYURUS , Swains. ois. — Synonyme 
de Synallaxis , Les s. (Z. G.) 

OYSANITE. min. — Nom donné par de 
Lamétherie à l'Anatase. Voy. titane. 

OZjENA (oÇ«, sentir), ins. — Genre de 
Coléoptères pentamères , famille des Cara- 
biques, tribu des Scaritides de Dejean , des 
Brachinites de Castelnau , créé par Olivier 
{Encyclopédie méthodique , t. VIII, p. 618) 
et adopté par Dejean {Spécies général des 
Coléoptères, 1. 1, p. 433). 18 à 20 espèces 
ont été décrites sous ce nom, et sur ce nom- 
bre, les deux tiers appartiennent à l'Amé- 
rique; 2 sont originaires des Indes orien- 
tales, 2 de l'Afrique. Nous citerons les sui- 
vantes , comme s'y trouvant comprises : 
0. dentipes 01. {tenebrioides Lap.), Iiogeri, 
brunnea, Westermanni , Lacordairei, tevi- 
gata, caslanea, granulata, GyllenhaliiDeî., 
Orientalis , morio , glabra, tesliludineaKl., 
Leprieuri , filiformis , Goryt , prœusla Lap. 
Dejean leur assigne les caractères suivants : 
Menton articulé, presque plan , fortement 
trilobé; lèvre supérieure légèrement éch an- 
crée ; dernier article des palpes labiaux 
court tronqué, subsécuriforme ; antennes 
plus courtes que la moitié du corps, à arti- 
cles très serrés, peu distincts et grossissant 
vers l'extrémité ; corps aplati , plus ou moins 
allongé; corselet à peu près carré; jambes 
antérieures non palmées. 

Les Iclinus de Castelnau (Hist. nal. des 
An. art. y t. 1 , p. 48), à l'exception de la 
première espèce , sont composés en partie 
des Ozœna de Dejean et les Pachyleles de 
Perty seraient identiques avec les premiers 
(on devra considérer comme non avenu le 
nom de Pseudoinorpha , employé par La- 
porte pour désigner ces mêmes Insectes). 
La faculté crépitante de ces Coléoptères sem- 
ble , en effet , devoir les faire considérer 
comme appartenant aux Brachinites. (C.) 



Digitized by 



Google 



ozo 

+OZIUS. ciust. — C'est un genre de Tor- 
dre des Décapodes brachyures, de la famille 
des Cancériens, qui a été établi par M. Milne 
Edwards sur des Crustacés qui ont les plus 
grands rapports avec les Xantbes. En géné- 
ral cependant, leur carapace est moins large, 
et les bords latéro-antérieurs, moins courbes, 
ne se prolongent pas aussi loin en arrière, 
et n'attaquent que le niveau de la région gé- 
nitale; la carapace n'est bouclée qu'à sa 
partie antérieure , et ses bords la léro- posté- 
rieurs sont ordinairement un peu convexes ; 
mais ce qui les caractérise principalement, 
c'est qu]il existe de cbaque coté de l'espace 
prélabiale une gouttière profonde qui fait 
suite à ce canal, et dont le bord interne est 
très saillant, et vient se réunir au bord anté- 
rieur du cadre buccal. 11 est aussi à noter 
que, dans l'abdomen du mâle ainsi que 
dans celui de la femelle , les sept anneaux 
restent parfaitement distincts et ne se sou- 
dent pas entre eux. 

Les espèces qui composent ce genre, au 
nombre de cinq, habitent l'océan Indien et 
les mers de la Nouvelle-Hollande. L'Ont 
tîiberculkui, Ozius tubercutosus Edw. {Hisl, 
nat. des Crust. , t. I , p. 405 ) , peut être 
considéré comme le type de cette nouvelle 
coupe générique. Cette espèce a pour patrie 
la cote de Tranquebar. (H. L.) 

+OZODECEMJS (&?ctf*ç, noueux ; x<><xç, 
antenne), mis. — Genre de Coléoptères pen- 
ti mères , famille des Curculionides Ortho- 
cères, division des Brenthides, établi par 
nous {Revue zoologique 1839, p. 1.75-177), 
et qui se compose de cinq espèces original 
res de Madagascar, savoir : 0. (or feula- 
fus, rugicollis, tricuspidatus , cavicauda- 
tus? Cbvt., metallicus Sch. (C.) 

♦OZODERA (*Ç<4fciç, noueux ; *i>u, cou), 
rus. — Genre de Coléoptères subpentamères, 
tétramères de La treille, famille des Longi- 
cornes, tribu des Cérambycins, créé par Du- 
pont {Hevue zoologique 1840, p. 10, pi. 37), 
dans sa monographie des Tracbydérides. 
Ce genre comprend deux espèces : 0. ocan- 
tospila Dup. et bipartita Buq (C.) 

+OZODES (i$»<b)c, noueux), ras.— Genre 
de Coléoptères subpentamères , tétramères 
de Latreille , famille des Cérambycins, créé 
par Serville {Ann. de la Soe. ent. de France, 
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t. 111 , p. 98), et adopté par Dejean {Cala- 
logue, t. III, p. 359). Huit à dix espèces 
du Brésil et de la Colombie y sont compri- 
ses. Nous citerons, comme en faisant partie, 
les suivantes : 0. nodicollis Dej., Serv., aw 
rkhalceus, mucoreus , triangularis Dej. Ce 
genre a pour caractères : Corselet mutique 
sur les cotés , muni de 4 tubercules spini- 
formes placés carrément; antennes sétacées,* 
velues, de 1 1 articles; palpes presque égaux, 
dernier article un peu élargi et comprimé à 
l'extrémité; mandibules courtes; écusson 
tronqué; pattes fortes, cuisses en massue, 
jambes comprimées. (C.) 

♦OZODIA. sot. pe. — Genre de la famille 
des Ombellifères , tribu des Scaudicinées, 
établi par Wight et Arnott {Prodr., I, 375). 
Herbes de l'Iode. Voy. ombelufèbb*. 

+OZODICERA (*Ç«W*iç, noueux; »/pa*, 
antenne), ihs. — Genre de l'ordre des Diptè- 
res némocères, famille des Tipulaires, tribu 
des Tipulaires lerricoles, établi, par M. Mac- 
quart {Hisl. des Dipt., Suites à Buffon, éd. 
Roret), qui n'y rapporte qu'une seule espèce, 
Oz. ochraeea { Tipula pectinala Wied. ), de 
l'Amérique méridionale. (L.) 

+OZOLAIME (*£>;, oœud; icupi;, gosier). 
heli. — Genre de Nématoldes voisin des 
Oxyures proposé par M. Dujardin {Histoire 
naturelle des Helminthes, p. 105) pour V As- 
caris megatyphon de Rudolphi, qui est para- 
site des Iguanes. Il a la bouche à deux lobes 
latéraux, et ne présente, dans le sexe mâle, 
qu'un seul spicule long, ralde et presque 
droit. (P. G.) 

•OZOMENA (*£>;, nœud;ji/,'vyi, lunule), 
in*. — Genre de Coléoptères subpentamères, 
tétramères de Latreille, famille des Cycli- 
ques , tribu des Galérucites , créé par nous 
et adopté par Dejean {Catalogue, t. III, 
p. 403). Le type, PO. dUalicornis Dej . {apiala 
Cbv.), est indigène de Java. (C.) 

OZOPHYLLUM , Schreb. {Gcn. y n. 1 105). 
•or. ro. — Syn. de Ticorea, Aubl. 

OZOTHAMNUS (*Çoç, nœud ; Oa> 0{ , ar- 
buste), bot. ra. — Genre de la famille des 
Composées, tribu des Sénécionidées , éta- 
bli par R. Brown {in Unn. transact., XII , 
125; DC. Prodr., VI, 104). Arbrisseaux 
de la Nouvelle-Hollande et de Ptle Diemen. 
Voy. compostas. 
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PACA. Cœlogenus. m au. — Genre de 
Rongeurs non clavicules créé par Fr. Cuvier 
{Dicl. se. nat. t t. VI, 1806, et Annales du 
muséum y t. X, 1807), et dont le type est 
l'animal de l'Amérique méridionale, indi- 
qué précédemment sous la dénomination 
de Cavia Paca. Le corps des Paca est assez 
épais et trapu ; la- tête est grosse avec le mu- 
seau large; les yeux sont assez grands , à 
prunelle ronde; les oreilles sont moyennes, 
arrondies et très plissées ; la bouche est 
pourvue d'abajoues, caractère important et 
sur lequel nous reviendrons bientôt, ainsi 
que sur la peau des joues qui se replie sous 
les arcades zygoroaliques, qui sont très sail- 
lantes, et y forme une espèce de poche, 
ouverte au dehors et par en bas ; la langue 
est douce; le système dentaire, assez sem- 
blable à celui des Agoutis, est composé de : 
incisives \ ; molaires Jr; , et il n'y a pas de 
canines; les incisives sont très fortes; les 
supérieures aplaties en devant, et tronquées 
obliquement en biseau; les inférieures très 
légèrement comprimées latéralement et ar- 
rondies sur leur face antérieure; les molai- 
res ont des racines distinctes des couronnes, 
d'abord tuberculeuses, puis devenant planes 
par l'usage , et offrant alors des replis d'é- 
mail plus ou moins compliqués dans leur 
intérieur; celles d'en haut à peu près égales 
entre elles pour la grandeur , et celles d'en 
bas diminuant graduellement de la dernière 
à la première. Il y a cinq doigts à tous les 
pieds : l'interne et l'externe de ceux de der- 
rière étant très petits et comme rudimen • 
taires; les ongles sont coniques, épais et 
forts, propres à fouir ; on ne remarque pas 
de prolongement caudal et la queue est 
remplacée par un simple tubercule. Le pe- 
lage est composé de poils courts , raides et 
assez peu abondants. 

Le nom de Cœlogenus (xvAo;, poche; 
70 vu; , joue) qui a été appliqué aux Pacas , 
par Fr. Cuvier, et qu'llliger a modiûé en 
celui de Cœlogenys, leur provient des es- 
pèces d'abajoues qu'on remarque chez eux. 



A ces singulières poches extérieures que les 
Pacas présentent sous les arcades zygomati- 
ques, se joignent encore des poches dans 
l'intérieur de la bouche, qui ne ressemblent 
pas aux abajoues des Singes, mais sont plu- 
tôt formées accidentellement d'une part par 
le jugal creusé à sa face interne, qui en fait 
le côté extérieur, et de l'autre par les mus- 
cles des joues, qui en font le côté intérieur. 
Cette poche ou plutôt cette cavité s'ouvre 
vis-à-vis le vide qui sépare les incisives des 
molaires , et elle ne paraît pas être plus 
utile à l'animal que ces poches externes ; 
elle n'a pas de ligament, ni de muscles 
propres à la fermer ; elle n'est pas exten- 
sible à l'extérieur, où une partie osseuse fait 
ses parois, et elle ne peut l'être à l'intérieur 
qu'en s'avançant sous les maxillaires. Et. 
Geoffroy Saint -Hilaire ( Ann. muséum, 
t. X, 1806) a publié à ce sujet une note 
importante et à laquelle nous renvoyons. 

Une particularité remarquable et qui a été 
signalée par Fr. Cuvier ( Ann. muséum , 
t. X, 1807) est celle que nous présente la 
verge. Cet organe est cylindrique dans la 
plus grande partie de sa longueur, et ter- 
miné en un cône obtus ; toute sa surface est 
couverte d'une grande quantité de papilles 
aiguës, plus ou moins saillantes et plus ou 
moins cornées , excepté le long d'un fort li- 
gament, qui la garnit en dessous dans toute 
sa longueur. Le gland n'est distingué du 
corps de la verge que par un sillon transver- 
sal, situé en dessus à la naissance du cône. 
L'orifice de l'urètre est perpendiculaire à ce 
sillon, et, comme lui, en dessus du gland. 
Mais ce qui fait le caractère le plus remar- 
quable de cet organe, ce sont deux crêtes 
osseuses, dentelées et mobiles, qui se trou- 
vent situées parallèlement au ligament in- 
férieur dans les trois quarts de sa longueur ; 
les dentelures de ces crêtes, dont les pointes 
sont dirigées en arrière, ne peuvent guère 
être comparées qu'aux fortes épines des 
ronces, et leur objet évident est d'empêcher 
la femelle de se soustraire à la consomma - 
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tioD (Je Pacte de la fécondation. Cette créle 
peut être couchée ou redressée à la volonté 
de ranimai. Les Paca* ont deux mamelles 
pectorales et deui inguinales. 

Le squelette des Pacas diffère peu de celui 
des Agoutis; aussi renvoyons-nous à ce mot 
ainsi qu'à la partie de l'histoire des Pacas 
de Buflbn , consacrée par Daubenton à leur 
ostéologie et à quelques autres points de 
leur anatomie , qui ne nous est pas encore 
complètement connue. 

Les Pacas habitent le* forêts basses et 
humides, et c'est en général auprès des 
eaux qu'ils établissent leur demeure. Us se 
creusent des terriers à la manière des La- 
pins, mais ces cavités sont beaucoup moins 
profondes, et cèdent au poids du corps lors- 
qu'on passe sur elles ; ces galeries ont trois 
issues , dont l'ouverture est fermée par des 
feuilles sèches et des rameaux. Pour pren- 
dre le Paca vivant, on bouche deux de 
ces issues , et on fouille la troisième ; mais 
lorsqu'on est prêt à le saisir , il se défend 
avec acharnement, et cherche à mordre. Du 
reste, il est devenu fort rare dans les pays 
qu'il habite, car les chasseurs le poursuivent 
avec ardeur, sa chair étant fort estimée et 
de bon goût. Cet animal se lient souvent 
assis, et se lave la tête et les moustaches 
avec ses deux pattes de devant, qu'il lèche 
et humecte de sa salive à chaque fois ; il s'en 
sert aussi pour se gratter le corps, de même 
que des pattes de derrière. Quoique de 
grosse corpulence, le Paca court avec assez 
de légèreté, et il fait des sauts assez vifs ; 
toutefois ses mouvements sont brusques; il 
nage et plonge très bien. Il a une vie près- 
qoe exclusivement nocturne; et, comme la 
plupart des animaux qui se creusent des 
terriers , il ne sort guère pendant le jour de 
sa demeure souterraine. Son cri ressemble 
au grognement d'un petit Cochon. A l'état 
de liberté, sa nourriture consiste en fruits 
et en racines, et les plantations de canne À 
sucre sont parfois ravagées par lui pendant la 
nuit. Ces animaux sont très propres ; on ne 
trouve jamais d'ordures dans leur demeure , 
ils vont les faire au dehors ; ce sont des 
crottins fort allongés. Le Paca est doux et 
s'apprivoise très aisément : Buflbn a fait 
nourrir, dans sa maison, un de ces animaux 
qu'il avait reçu vivant , et il a donné dans 
son Histoire naturelle, générale et particu- 
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itère des Mammifères, t. X , des détails in- 
téressants sur les mœurs de ce Rongeur. 
Depuis cette époque, d'autres Pacas ont été 
apportés vivants à Paris. Leur alimentation 
étant très facile, car ils mangent de toutes 
les matières végétales et même, dit-on, de 
la viande, et leur tempérament leur permet- 
tant de résister facilement à l'action du 
froid, Fr. Cuvier et d'autres naturalistes ont 
pensé qu'on pourrait les introduite dans nos 
établissements ruraux , où ils seraient une 
très bonne acquisition pour l'économie do- 
mestique , à cause de leur viande qui est 
très délicate. Malheureusement cette idée 
théorique, ainsi que tant d'autres indiquées 
par les zoologistes, et qui semblent devoir 
produire par la suite de bons résultats , n'a 
pas été mise en pratique par les agricul- 
teurs. 

Les Pacas sont exclusivement propres à 
'l'Amérique méridionale. Pendant très long- 
temps les naturalistes n'en admettaient 
qu'une seule espèce, qu'ils plaçaient, ainsi 
que nous l'avons déjà dit , dans le genre 
Cavia. Fr. Cuvier, le premier, a démontré 
qu'on devait non seulement former un 
groupe particulier avec cet animal , mais 
qu'on devait y distinguer deux espèces. 

Le Paca brun ou Paca hoir, Cœlogenus 
subniger Fr. Cuv., A. G. Des m., Cavia 
paca Auct. (BufTon , loco citato et suppl., 
t. III); Pac et Pay Azara (Hisl. nat. du Pa- 
raguay, t. II); Ùuraux , Pac, Pay, Col- 
tie, etc. Cette espèce a communément un 
pied de hauteur en avant, et un peu plus en 
arrière, et sa longueur totale est d'environ 
un pied neuf pouces. Son pelage est géné- 
ralement bfun en dessus, avec neuf ou dix 
bandes blanches longitudinales, formées de 
taches placées en série, tantôt bien sépa- 
rées, tantôt con ligues entre elles ; le ventre, 
la poitrine, la gorge et la face interne des 
membres, sont d'un blanc sale ; les mous- 
taches très longues sont noires et blanches. 
Nous avons donné plus haut des détails sur 
les mœurs de celle espèce, et nous n'y re- 
viendrons pas maintenant ; nous ferons de 
même pour la seconde espèce, car les habi- 
tudes de ces deux animaux sont les mêmes ; 
disons toutefois que c'est le Paca ordinaire 
que l'on connaît le mieux. Cet animal se 
trouve au Brésil, au Paraguay, à la Guiaue 
et aux Antilles. 
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Le Paca fauve, Cœlogenus fulvus Kr. 
Cuvier, A. 6. Desm ; Paca, Cavia paca 
Auct. Longtemps confondu arec le précé- 
dent , tl doit en être séparé évidemment. 
De la même taille que le Paca brun , et 
ayant les mêmes dispositions de couleur, le 
Paca fauve s'en distingue: 1* par ses arcades 
zygomatiques très écartées; 2* par sa tête 
osseuse couverte de fortes rugosités, qui 
sont indiquées en dehors par les irrégula- 
rités de la peau, tandis que le crâne est en- 
tièrement lisse dans l'autre espèce ; et sur- 
tout S° par le fond du pelage qui est fauve, 
et non pas brun. Il se trouve dans les 
mêmes pays que le Paca brun, et est prin- 
cipalement commun au Brésil. 

Laet (Histoire du Nouveau-Monde) a indi- 
qué un Paca à pelage blanc , qui existe- 
rait dans quelques parties de l'Amérique 
méridionale ; mais Ton n'a encore aucun 
détail sur cet animal, aussi, de même que 
M. Isidore Geoffroy Saint -Hilaire (Dicl. 
class., t. XII, 1827) n'admettrons-nous pas 
cette espèce. 

Plusieurs espèces fossiles ont été placées 
dans ce groupe , et nous croyons devoir en 
dire quelques mots en terminant cet ar- 
ticle. 

M. Richard Harlan {Faune de l'Amer.) a 
décrit sous te nom à'Osteopera platycephala 
(voy. ce mot), le crâne d'un animal trouvé 
sur les bords de la Delaware, il y a environ 
quarante ans; A. -6. Desmares t, et depuis 
lui, la plupart au zoologistes pensent que 
cet ossement doit être rapporté au Cœloge- 
nus fulvus. 

Assez récemment, M. Lund (Ann. se, 
nat., 1839) a signalé deux espèces fossiles 
de Pacas propres au Brésil ; il les désigne 
sous les noms de Cœlogenus laticeps et ma- 
jor, mais il n'en a pas publié la description. 

(E. DeSVAAEST.) 

♦PACHETRA. uts.—Genredel'ordre des 
Lépidoptères nocturnes, tribu des Hadénides, 
établi par M. Guénée. L'espèce type, Pach. 
leucophasa, se trouve en France au mois de 
juin. 

PACHIRDER. Pachiria. bot. pb.— Genre 
de la famille des Sterculiacées, tribu des 
Bombacées, établi par Aublet (Guian., II, 
725, t. 291, 292), et généralement adopté. 
Ses principaux caractères sont; Calice cupu- 
liforme, tronqué ou irrégulièrement 5-denté. 
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Corolle à 5 pétales hypogyues ou subpérigy- 
nes, linéaires, plus longs que It calice, dres- 
sés. Tube staminal court, composé de plusieurs 
filets allongés, réunis quelquefois à la base 
deux par deux, formant 5 faisceaux ; chaque 
filet supporte une anthère linéaire , un peu 
arquée, bivalve. Ovaire sessile, libre à S lo- 
ges pluri ovulées. Style filiforme; stigmate 
brièvement 5- lobé. Capsule ligneuse, ovale, 
sillonnée, à une seule loge s'ouvra m en plu- 
sieurs valves et renfermant de nombreuses 
semences. 

Les Pachiriers sont des arbres originaires 
de l'Amérique tropicale, à feuilles .alternes» 
longuement pétiolées, composées de 3 ou 9 
folioles, et munies de 2 stipules ; à fleurs 
très grandes, solitaires, axillaires, uniflores, 
2-3 bractées; calices glanduleux à la base ; 
pétales tomenteux, Jaunâtres ou verdâtres 
extérieurement, blanches ou rouges à l'in- 
térieur. 

Ce genre ne renferme qu'un petit nombre 
d'espèces ; les principales sont : Le Pacbiriei 
aquatique, Pachiria aquatka(Carolineaprm- 
ceps Linné fils, Pachiria niiida Kuntb), arbre 
de 6 mètres 1/2 de haut, et d'un très bel 
aspect. Il est originaire de la Guyane, et se 
trouve sur les bords de la mer jusque sur les 
rives du Pimichim dans le Haut-Orénoque, 
où il porte vulgairement le nom de Cacaoyer 
sauvage, à cause de l'aspect de son fruit. Les 
Galibis se nourrissent de ses graines cuites 
sous la braise. — Le Pacmrik* élégant, Pa- 
cMria insignis[Bombaa> grandiflorum Ca van.) 
dont les corolles ont un diamètre de 35 cen- 
timètres, sont déplus remarquables par leur 
beauté et leur élégance. Cet arbre atteint 
aussi de grandes dimensions; il est originaire 
de Santa-Cruz, et croit aussi à la Martinique, 
à Tabago, au Brésil, etc.; aux Antilles, on 
l'appelle vulgairement Châlaigni&r delacôie 
d'Espagne. Cette espèce a été introduite dans 
nos serres en 1796, et un rameau de cette 
plante a fleuri pour la première fois à Lou- 
vain, en 1823. (J.) 

*PACBITES. bot. pb. — Genre de la fa- 
mille des Orchidées , tribu des Ophrydées , 
établi par Lindley (in BoU Reg., t. 1704 ; 
OrohiA., 301 ). Herbes du Cap. Voy. oacui- 

DIES. 

PACHLY8. tus. — Voy . pachtus. 
*PACHNCUS ( *«x"»t<f , couvert de gi- 
vre ). un. — Genre de Coléoptères tétramo- 
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res, famille des Cureulionides gonatoccres, 
division des Brichy dérides, créé par Schosn- 
berr {Disp. méthod., p. 121 ; Gênera et tp. 
CurcuUon. $yn. t 2, 57-6, 425), et composé 
des quatre espèces suivantes : P. psittacus , 
opalut 01., asureseens Dej. t et litus Gr. La 
deuxième est originaire des États-Unis, et les 
trois autres sont propres à nie de Cuba. (C.) 
•PACHNEPH0RU9 {nt X ">> 8 !vre '• t W 
qui porte), us. — Genre de Coléoptères sub- 
pentamères, tétramères de Latreille, famille 
des Cycliques , tribu des Colaspides , formé 
par nous, et adopté par Dejean (Catalogue, 
3*édit. } p. 438), qui y rapporte 13 espèces: 
7 appartiennent à l'Europe, 4 a l'Afrique et 
deux à l'Amérique. Les types sont les P. 
armarhts F., cylindricus, lepidopterus Kus- 
ter, et tesselatus Dufs. Les Brevicolapsis de 
Laporte de Castelnau , sont peut-être iden- 
tiques avec ces Insectes. (C.)' 

*PACH!VODA (irox»«i^;, couvert de fri- 
mas), h». — - Genre de Coléoptères pen ta- 
nières, famille des Lamellicornes, tribu des 
Scarabéides mélitopbiles , établi par Bur- 
mtiêler (Handbuch der Entomologie, vol. III) 
et adopté par*Schaum (Ann. delà Soc. Ent. 
de Fronce, 2* série, t. III, p. 49). 29 espè- 
ces africaines y sont comprises ; parmi elles 
nous citerons principalement les suivantes : 
P. margindla, carmelita, thoracica, margi- 
nata, fasciata, interrupta, ntfirfo, olivacea, 
simula , limbata , autica , semi-pwclata et 
picta de F. (Cetonia), etc., etc. (C.) 

*PACHOLENU8 (ir*x°5» grosseur ; Wva, 
enveloppe), ws. — Genre de Coléoptères té- 
tramères, famille des Curculionides gonato- 
cères , division des Érirhinides , créé par 
Schœnherr ( Dispositions th., p. 217 ; Gen. 
et sp. CurculUmid. syn. t III, 101 ; VII, 479), 
et qui ne renferme que deux espèces : les 
P. pelliceus et peniciilus. de Fauteur. Toutes 
deux se trouvent au Brésil. (C ) 

♦PACHYBRACHI9 («a X v' ; , épais; g p a- 
Xiç, bras), rus. — Genre de Coléoptères 
subpentamères, tétramères de Latreille, fa- 
mille des Cycliques, de nos Tubifères, tribu 
des Chrysomélines, de nos Cryptocéphalides, 
formé par nous et adopté par Dejean {Cata- 
logue, y édit. , p. 444 ), ou 64 espèces se 
trouvent énumérées. 56 sont originaires 
d*Amérlqife, 6 d'Europe, et 2 d'Asie. Nous 
citerons comme en faisant partie les sui- 
vantes: P. Kuteltaris, itguUatut, vidua- 
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tus, pubesceas, luridus, histrio F., equestrù, 
perlatus, femoratus et glycirrhixœ 01. Ces 
Insectes se distinguent au premier aspect 
des Cryplocephalus, avec lesquels on les con- 
fondait , par leurs cuisses antérieures ren- 
flées et un peu plus longues que les quatre 
suivantes. (C.) 

♦PACHYCALYX , Klotsch (m Lmnœa, 
XII, 230). bot. ph. — Voy. smocHiLus, 
Ben th. 

♦PACUYCARPU9 (ir« x ^, épais; xap - 
woç, fruit), bot. m. — Genre de Ja famille 
des Asclépiadées , tribu des Cynanchées , 
établi par E. Meyer ( Comment, plant. Afr. 
austr. , 209). Herbes du Cap. Voy. asclé- 
piadées. 

♦PACHYCARUS (it« X v% , épais; xip* , 
tête), ira. — Genre de Coléoptères pen ta- 
nières , famille des Carabiques , tribu des 
Scaritides, créé par Solier ( Ann. de la Soc. 
Ent. de Fr., t. III, p. 666), avec le Ditomus 
ccerulœus de Brullé , espèce de Morée qui 
paraît différer génériquement et spécifique- 
ment du Mystropterus cœruleus de Cbau- 
doir. (C.) 

M>ACHYCENTIUA (««xv'ç, épais; x«'v- 
rpto», aiguillon), bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Mélastomacées , tribu des Mico- 
niées , établi par Blume {in Flora , 1831 , 
p. 519 ). Arbrisseaux de Java. Voy. mélas- 
tomacées. 

*PACHYC£PHALA, Swains. o». — Sy- 
nonyme de Laniarius , Vieil!. , division for- 
mée aux dépens du genre Pie Grièche. Voy. 
ce mot. (Z. G.i 

• PACUYCÉPHALES Pachycephala. 
CRU5T. — C'est une Camille de Tordre des 
Siphonostomes, établi par M. Milne Ed- 
wards, pour des Crustacés, cfaez lesquels la 
tète n'est pas élargie, lamelleuse et clypéï- 
forme, comme dans la famille des Peltoré- 
pbales (voy. ce mot), et les antennes, au lieu 
d'être courtes, aplaties et biarticulées, sont 
grêles, cylindriques, allongées et composées 
de cinq ou six articles, dont la grosseur di- 
minue graduellement de la base vers la 
pointe de l'organe. Il est aussi à noter que 
l'appareil de succion est en général moins 
développé cbez ces Crustacés que chez les 
Peltocépbales, et le mode de conformation 
des appendices qui paraissent représenter 
les pattes-mâchoires est moins constant ; en- 
fin les pattes ne sont pas soudées sur la 
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ligne médiane , et par conséquent ne con- 
stituent pas de nageoires impaires comme 
cela arrive souvent dans la famille précé- 
dente. 

Les Pacbycéphales forment deux petits 
groupes naturels : celui des ErgasUiens , et 
celui des Dictiélesliens ( voy. ces mots ). Le 
premier établit le passage entre les Cyclo- 
pes et les Lernides; le second entre ces der- 
niers et les Pandaricns. (H. L.) 

*PACHYCÉPHALINÉES. Pachycepha- 
linœ. ois. — Sous-famille de Tordre des Pas- 
sereaux» établie par G.-R. Gray dans la fa- 
mille des Àmpél idées. Ses caractères sont 
difficiles à définir : cependant , en considé- 
rant comme type de cette sous-famille le 
genre Pachycephala, on peut dire que les 
espèces qui composent les genres qui en font 
partie ont un bec qui s'éloigne par la forme 
de celui des Pies-Grièches pour se rapprocher 
de celui des Merles. Toutes d'ailleurs sont 
Insectivores. G.-R. Gray fait entrer dans 
cette sous -division les genres Leiothrix , 
Minla, Mesia, Bahila, Siva, Sylviparus, 
Pteruthius, Pachycephala, Eopsaltria et Pli- 
lochloris. (Z. G.) 

♦PACHYCERA (*«xv S , épais ; x*>aç, an- 
tenne), ms. — Genre de Coléoptères hété- 
romères, famille des Mélasomes, tribu des 
Akisites, établi par Eschschollz ( Zoologis- 
ches Atlas, 5' cahier, 1831, p. 7 et 8). Il a 
pour type, VAkis lœvigata F. (Tenebrio gla- 
bralus F. H. ) , espèce originaire des Indes 
orientales. (C.) 

♦PACHYCERINA (n* x h, épais; x«'p«ç, 
antenne ). ins. — Genre de Tordre des Di- 
ptères brachocères , famille des Albéricères , 
tribu des Muscides, sous -tribu des Làuxa- 
nides, établi par M. Macquart (Hist. des 
Diptères, Suites à Buffon, édit. Roret, t. II, 
p. 511 ). L'espèce type, Pachyc. seticornis 
Macq. (Lauxania id. Fall. ), est originaire 
de la Suède. (L.) 

*PACHYCERUS(iraxv<,épais; x/potç, an- 
tenne), ins. — Genre de Coléoptères tétra- 
mères, famille des Curculionidesgonatocères, 
division des Cléonides , créé par Scbœnherr 
(Disp. meth., p. 57 ; Gen. et sp. Curculion. 
syn., t. II, p. 245, 6, 2, p. 118), et qui se 
compose de 10 espèces: 6 sont propres À 
l'Europe, 3 à l'Afrique, et une seule est ori- 
ginaire d'Asie. Parmi celles-ci sont les sui- 
vantes : 0. varius Hst., segnis Fald., scaoro- 



sus , albarius Dej., Meneslriesi, Kareclini 
Schr., etc. (C.) 

♦PACHYCWLA ( n« X v' s , épais ; x «fto ç , 
lèvre), ms. — Genre de Coléoptères hété- 
romères, famille des Mélasomes, tribu des 
Tentyrites, créé par Escbschollx (Zoologis- 
cher atlas, 4* cahier, p. 5), et adopté par 
Solier (Ann. de la soc. cnt.de Fr., t. IV, 
p. 288). Ce dernier auteur Ta classé parmi 
ses Collaptérides , et y rapporte les onze es- 
pèces suivantes qui toutes sont originaires 
de la cdte de Barbarie, savoir : P. nitens , 
sulcifrons, Salzmanni, Kunzei, impressi- 
frons, subcylindrica, Frioli , Germari, Tri- 
poliana , Steveni Sol. , et acwninata Er. 

(C.) 
*PACHYCIIILUS, Blume (FI. Jav. prœf., 
VI ). bot. ph.— Syn. de Bletia, Ruiz etPay. 
*PACHÏCNEMA ( w « X w'ç, épais; K»^t,, 
jambe), ins. — Genre de Coléoptères pen • 
tanières, famille des Lamellicornes, tribu 
des Scarabéides anlhobiês, créé par Lepe- 
letier de Saint-Fargeau et ServiUe (Encyclo- 
pédie méthodique , t. X , p. 375) , adopté par 
Dejean (Catalogue , 3 e édit. , p. 186) et par 
Burmeister (Handbuch der entomologie t \ 844, 
vol. 4, 1 , p. 56). Ce dernier auteur en men- 
tionne dix-sept espèces , qui toutes sont ori- 
ginaires de l'Afrique australe. Nous cite- 
rons , comme en faisant partie , les sui- 
vantes : P. crassipes , maculata, marginella,. 
cancroides F., tibialis 01., striata, mor- 
billosa, flaveola, signatipennis Dej. , squa- 
mosa , mutina , pulverulenla , alternons , 
rostrata,lineola t calcarata Bur m. , etc. Les 
tarses intermédiaires de ces Insectes sont 
bi-onguiculés ; les pieds postérieurs des mâles 
sont renflés , allongés et uni-onguiculés ; 
languette pénicillée. (C.) 

*PACHYCOELIA (ic«xv«» ^P«»«î **&* . 
cavité du ventre), ws. — Genre de Coléop- 
rères hétéromères, famille des Mélasomes , 
tribu des Asidites , créé par Boisduval 
(Voyage de V Astrolabe, 1835, p. 248). L'es- 
pèce type, P. sulcicollis Dej., est originaire 
de la Nouvelle-Hollande. (C.) 

+PACHYCOMS (trouve, épais; xSp t5 , pu- 
naise), ins.— Genre de la tribu des Scu tel lé- 
riens, groupe des Scutellérites, de Tordre des 
Hémiptères, établi par M. Burmeister sur 
quelques espèces dont le corps est ovalaire, 
les deuxième et troisième articles des anten- 
nes égaux, et la tète un peu prolongée en 
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pointe. Lac P. grammicus (Cknex grammi- 
cus Un.), P. caudaitts Burin., sont répandus 
dans toute l'Europe méridionale et le nord 
de l'Afrique. Le genre Bellocoris de Hahn 
répond en grande partie à celui de Pachyco- 
ris. (Bl.) 

*PACHYDACTYLUS (w«xvç, épais ; J«x- 
twXoc, doigt), rept. — M. Wiegmann {Herp. 
mex. , 1834) a créé sous ce nom un genre 
de Sauriens de la famille des Geckoniens , 
que MM. Duméril et Bibron ( Erp. gen. ,' 
t. III, 1836) ne regardent que comme une 
simple subdivision du genre Platydactylus 
de Cuvier, et qu'ils caractérisent particu- 
lièrement par le peu d'égalité qui règne dans 
la longueur des doigts , qui sont en même 
temps très peu dilatés et seulement à leur 
extrémité. Une seule espèce entre dans ce 
groupe : c'est le Pachydactylus Dergii 
Wieg. (loco citato), Platydactylus ocellalus 
Oppel, qui provient de l'Afrique australe, 
et probablement aussi de Itle de France. 

(E. D.) 

'PACHYDEMA ( n*xh , épais ; Sfaç , 
corps). Ins. — Genre de Coléoptères penta- 
mères, famille des Lamellicornes, tribu 
des Scarabéides pbylloptaages , créé par <de 
Castelnau ( Hist. nat. des antm. artic. , 
tom. II, pag. 130). Le type, la P. nigri- 
cansdt l'auteur, provient des environs de 
Tunis. (C.) 

♦PACHYDENDRON (*a X ^, épais ; <to- 
fy©», arbre), bot. ph. — Genre de la famille 
des Liiiaeées, sous-ordre des Alolnées, éta- 
bli par Haworth ( Revis. » 35 ; Bot. Maj. , 
t. 2317), et considéré comme une simple 
section du genre Aloès. Voy. ce mot. 

PACHYDERMA, Blume ( Bijdr. , 682). 
bot. ph. — Syn. de Stereoderma, Blume. 

PACHYDERMES. Pachydermi (*flt X ««, 
épais; J/pj*«, peau), mai.— G. Cuvier {Tabl. 
élém. du Règne animal, 1797, et Règne ont- 
mal ) a indiqué sous ce nom un ordre de la 
classe des Mammifères, le septième de sa 
méthode, etdans lequel il place les Éléphants, 
les Hippopotames, les Rhinocéros, les Tapirs, 
les Cochons et les Chevaui. Ce groupe corres- 
pond à celui des Belluœ de Linné; toutefois 
les Cabiais qui en faisaient partie , selon le 
naturaliste suédois, en ont été retiré*, et les 
Damans y ont été au contraire placés; il 
répond également à ceux des Multungula et 
Solidungula d'Illiger. M. de BlainvUle a ap- 



porté dans le groupe des Belluœ ou Pachy- 
dermes des modifications importantes ; il en 
sépare les Éléphants dont il fait un ordre h 
part, sous la dénomination de Gravigrades, 
en leur adjoignant les Lamantins ; ensuite il 
réunit tous les animaux à sabot (Pachyder- 
mes et Ruminants) dans un seul ordre sous 
le nom d'Ongulog rades, e( son sous-ordre 
des Belluœ ne comprend plus les Chevaux 
qui forment, aussi bien que ces derniers et 
les Ruminants, ausquels on est conduit par 
les Cochons dont les doigts sont au nombre 
pair, un groupe particulier de l'ordre des 
Ongulogrades. 

D'après G. Cuvier, les Pachydermes peu- 
vent être ainsi caractérisés d'une manière 
générale: Animaux à sabot, dont les pieds 
servent uniquement de soutien; n'ayant 
jamais de clavicule ; les avant-bras restant 
toujours dans l'état de pronation ; se nour 
rissant exclusivement de végétaux ; à formes 
lourdes et ayant une peau d'une grande 
épaisseur, ainsi que l'indique leur nom. 

Ces animaux sont subdivisés en trois gran- 
des familles : 

lv Les Proboscidiens ou Pachvdebmes a 
troupe et a DÉFENSES qui ont cinq doigts 
bien complets dans le squelette, mais telle- 
ment encroûtés dans la peau calleuse qui 
entoure le pied qu'ils n'apparaissent au de- 
hors que par les ongles attachés sur le bord 
de cette espèce de sabot. Les canines et les 
incisives proprement dites leur manquent, 
mais dans leurs os incisifs sont implantées 
deux défenses qui sortent de la bouche et 
prennent souvent un accroissement énorme. 
La grandeur nécessaire aux alvéoles de ces 
défenses rend la mâchoire supérieure si haute 
et raccourcit tellement les os du nex, que les 
narines se trouvent dans le squelette vers le 
haut de la face ; mais elles se prolongent 
dans l'animal vivant en une trompe cylin- 
drique composée de plusieurs milliers de pe- 
tits muscles diversement entrelacés, mobiles 
en tous sens, doués d'un mouvement exquis, 
et terminée par un appendice en forme de 
doigt. Les parois du crâne contiennent de 
grands vides qui rendent la tête plus légère; 
la mâchoire Inférieure n'a pas d'incisives du 
tout. Cette famille comprend les deux genres 
Éléphant et Mastodonte: le premier que l'on 
trouve dans la nature vivante, et le second 
que l'on n'a étudié qu'à l'état fossile. 
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2° Les Paciydbmks owHHAiata qui ont 
quatre, trois ou deui doigt* à leurs pieds; 
ceux où les doigU sont en nombre pair, ont 
le pied en quelque sorte fourcbu, et se rap- 
prochent, à plusieurs égards, des Ruminants 
par le squelette et même par la complication 
de l'estomac. Les principaux genres qu'on 
place dans cette famille sont ceux des Hip- 
popotame, Cochdh, comprenant les Cochons 
proprement dits, Phacocère et Pécari, Rhi- 
nocéros, Daman, Tapir, pour les animaux 
vivants; et eeux des Anoplotherium, Pakeo* 
therium, Lophiodon, Anlhracolherium, etc., 
pour les fossiles. 

3* Les Solipèdes qui n'ont qu'un doigt 
apparent et un seul sabot à cbaque pied , 
quoiqu'ils portent sous la peau, de chaque 
côté de leur métacarpe et de leur métatarse, 
des stylets qui représentent deux doigts la* 
téraux. On n'en connaît qu'un seul groupe, 
le genre Cheval. 

Dans la classification de M. Isidore Geof- 
froy Saint-Hilaire, quelques modifications 
ont été introduites dans la méthode de G. 
Cirvier; nous ne pensons pas devoir en par- 
ler de nouveau ici, et nous renvoyons le 
lecteur à l'article mahhifèbes. 

Les Pachydermes comprennent les plus 
gros animaux terrestres connus, tels que les 
Éléphants, les Hippopotames et les Tapirs, 
et plusieurs qui ont des particularités fort 
remarquables. Ils ont tous des formes mu* 
sives ; leur tète est grosse, leur corps trapu 
et bas sur jambes ; leur peau, rarement nue 
et comme fendillée ou couverte de poils gros- 
siers, est presque toujours si épaisse qu'elle 
ne laisse deviner aucune forme musculaire. 
Leurs doigts sont enveloppés par la peau 
jusqu'à la racine des ongles, et ces parties 
seulement sont apparentes au dehors. Le 
Cheval fait seul eiception aux caractères 
que nous venons d'indiquer ; ses formes sont 
gracieuses, bien proportionnées ; son instinct 
est bien plus développé que celui de tous les 
autres Pachydermes ; aussi a-t-on plusieurs 
fois essayé d'en former un ordre distinct ; 
mais l'ensemble de ses caractères a dû forcer 
à le laisser avec les autres Pachydermes. 

Ces animaux habitent en général les con- 
trées brûlantes de la zone torride, et préfè- 
rent les lieux marécageux où ils peuvent se 
vautrer aux endroits découverts et exposés 
à la forte chaleur du soleil ; ils ne quittent 
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guère las bords des fieuves, ai quelques uns, 
les Hippopotames par exemple, restent con- 
tinuellement plongés dans l'eau. Le Cheval 
encore fait exception à ces règles qui sem- 
blent générales pour les autres; il est ori- 
ginaire des pays chauds et des climats secs, 
et il ne recherche l'eau que rarement. 

Relativement à la disposition géographi- 
que de ces animaux, on peut dire qu'ils se 
trouvent dans presque toutes les contrées du 
globe. Les Éléphants constituent deux espè- 
ces, Tune propre à l'Asie et l'autre à l'Afri- 
que ; les Tapirs se rapportent à trois espères : 
deux de l'Amérique méridionale, et une du 
Bengale et de Sumatra ; les Damans ont deux 
espèces, l'une du cap de Bonne-Espérance et 
l'autre de Syrie; les Rhinocéros sont parti- 
culiers à l'Afrique, à l'Inde continentale et 
à Java et Sumatra ; les Chevaux vivent dans 
le nord de l'Afrique et en Asie ; les Hippo- 
potames sont propres à l'Afrique et particu- 
lièrement au cap de Bonne-Espérance, au 
Sénégal, à la Nubie et à l'Abyssinie ; le genre 
Cochon, et toutes les subdivisions qu'on y a 
introduites, se trouve répandu partout en Eu- 
rope, en Asie, en Océanie, dans l'Amérique 
du Nord et dans l'Afrique septentrionale ; 
enfin un grand nombre de débris fossiles de 
Pachydermes, tels que ceux qui constituent 
les groupes des Mastodon , Palantksrium, 
Lophioâon, Anthracotherium, Anoplotherium, 
Chœropolamus, etc., et ceux des Rhinocéros, 
Sus, Tapir, etc., également à l'état fossile, 
se trouvent répandus assez abondamment 
dans les couches de la terre , an Asie et en 
Europe, principalement en France et même 
aux environs de Paris. 

Ces animaux , à l'exception toutefois du 
Cheval et de l'Éléphant, n'ont rien de re- 
marquable sous le rapport intellectuel ; leur 
naturel est féroce; et, quoiqu'ils ne vivent • 
que de végétaus , ils attaquent et écrasent 
tous les êtres qui les inquiètent; certains 
Pachydermes , les Cochons , ne repoussent 
pas une nourriture animale. 

Comme tous les animaux herbivores, les 
Pachydermes ont les dents molaires essen- 
tiellement conformées pour triturer les sub- 
stances végétales dont ils se nourrisseot : 
elles sont le plus souvent composées de ru- 
bans émailleux, affectant différentes formes 
sur la couronne , qui est toujours plate : 
tantôt ces rubans présentent des bandes pa- 
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rallèlef , d'antres fois des cercles ou bien 
des losanges ; quelquefois ce sont de doubles 
croissants sur des collines transféras, ou 
des figures plus ou moins compliquées et 
difficiles à décrire. Ces dents n'onl pas, le 
plus souvent, de racines proprement dites : 
ordinairement elles poussent perpendicu- 
lairement du fond du bord alvéolaire, comme 
cela a lieu dans tous les autres animaux ; 
mais, dans quelques espèces , elles se déve- 
loppent au fond des mâchoires et sont pous- 
sées en avant et obliquement , jusqu'à ce 
qu'elles soient tout à fait usées ; cette ma- 
nière de croîtra est surtout celle des dents 
composées de lames transverses qui sont 
elles-mêmes autant de dents particulières, 
mais accolées les unes aux autres et paral- 
lèlement par une substance cémenteuse, 
telles que celles des Éléphants. Les défenses, 
qui sont tantôt des canines, tantôt des in- 
cisives, selon les genres, sont d'une sub- 
stance très serrée, qui a reçu le nom d7- 
voire : leur structure diffère aussi selon les 
animaux. 

Les femelles des plus gros Pachydermes 
ne font qu'un petit a la fois, et la durée de 
la gestation est plus longue chez elles que 
dans les autres espèces de Mammifères : 
les femelles des espèces moyennes , celles 
des Cochons, par exemple, en font un plus 
grand nombre, surtout lorsqu'elles sont 
en domesticité. 

L'organisation des Pachydermes a été étu- 
diée avec soin ; nous aurions voulu pouvoir 
nous étendre à ce sujet, mais les limites de 
cet article ne nous le permettent pas; nous 
dirons seulement que , de même que chez 
tous les Mammifères herbivores , les intes- 
tins des 'Pachydermes sont très longs, que 
leur cœur est très développé, et leur esto- 
mac très large, ce dernier étant divisé en 
plus ou moins de poches par des étrangle- 
ments, qui , dans le Tapir et le Pécari , sem- 
blent former plusieurs estomacs particuliers, 
et se rapprocher un peu de ceux des Rumi- 
nants; renvoyant, pour plus de détails sur 
ce sujet important, aux articles mammifères, 

ÉLÉPHANT, HIPPOPOTAME , COCHON , TAPIR , CHE- 
VAL, etc. 

L'ordre des Pachydermes renferme le 
Cheval , l'Ane , l'Éléphant et le Cochon , 
quatre Mammifères des plus utiles à l'homme, 
soit en lui servant à dompter les autres ani- 

T. IX. 
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maux, soit en l'aidant dans ses travaux 
agricoles, soit en l'accompagnante la guerre 
et combattant avec lui, soit enfin en lui 
procurant une nourriture abondante ou des 
matières propres à être employées dans les 
arts. (E. D.) 

*PACHYDERMUS (*a X vç, épais ; «J/ppct, 
peau), lits. — Genre de Coléoptères tétra- 
mères , famille des Curculionides gonato- 
cères , division des Érirbinides , formé par 
Dejean (Catalogue, 3 e édit. , pag. 307). 
L'espèce type, P. Mexicanus de l'auteur, 
ne se trouve pas cité dans l'ouvrage de 
Schœnherr. (C). 

*PACHYDERRIS,DC. (Prodr.,V, 360). 
bot. ph. — Voy. ptbronia, Linn. 

«PACHYD1SSUS (™ X v'<, épais; &?alt, 
double), ins. — Genre de Coléoptères sub- 
penu mères , télramères de La treille , fa- 
mille des Longicornes , tribu des Céramby- 
cins , créé par Newman (The Entomological 
Mag., t. V, p. 494), avec une espèce de la 
Nouvelle-Hollande , le P. sericeus de l'au- 
teur. (C). 

PACHYGASTER, Germar, Dejean. ins. 
— Synonyme d'Otiorhynckus , Germar , 
Schœnherr. (C). 

PACHYGASTER (««x'^t épais; yx*- 
t*o, ventre), ins. — Genre de l'ordre des 
Diptères brachocères , famille des Notacan- 
thes, tribu des Stratiomydes , établi par 
Meigen. M. Macquart (Diptères, Suites à 
Buffon , édit. Roret, t. I , p. 264) en décrit 
2 espèces, Pachyg. ater et palUpennis , qui 
habitent la France. (L.) 

* PACHYGLOS&E (««&, épaisse; 
7IS00OC, langue), rept. — Tribu de Sauriens 
créée par M. Wagler (Syst. Amphib., 1830), 
et qui, suivant M. Fitzinger (Syst, Rept., 
1842), comprend les genres Lyrocephalus, 
Gonyocephalus, Bronchocela y Caloles, Cera- 
tophora, Semiophorus, Chlamydosaurus, Oto- 
cryptis, Lophura, Physimaihus, Draco et 
Dracontoides. (E. D.) 

*PACHYGNATHA («axv{, épais; yvâôoç, 
mâchoire), arach. — Genre de l'ordre des 
Araignées, établi par M. Sundeval, inter- 
médiaire entre les Pétragnathes et les Lyni- 
phies (voy. ces mots). Trois espèces sont dé- 
crites par M. Sundeval ; parmi elles je cite- 
rai le Pàchygkatbb de Clercs, Pachygnatha 
Clerckii Sund., Swensk. (Spind. , p. 21, 
n° 1 ). (H. L.) 

49 
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♦PACHYGNATHE. Pachygnaihu9{**x^f 
épais; r*«0°«i mâchoire), abach. — C'est 
un genre de l'ordre des Acarides, établi par 
Dugès et adopté par tous les aptérologistes. 
Les caractères de cette nouvelle coupe géné- 
rique peuvent être ainsi exprimés : Palpes 
coniques, à pinces onguiculées; mandibules 
fortes en pinces ; corps entier , rétréci en 
avant; cuisses distinctes; pieds marcheurs; 
leur sixième article le plus long, le septième 
très. court ; les pieds antérieurs les plus longs 
et les plus forts. On ne connaît qu'une 
seule espèce de ce genre, c'est le Pacby- 
gnathb velu , Pachy gnathus villosus Dugès 
(Ann. des se. nat., 2« série, t. II, p. 54, 
pi. 58, fig. 52 à 54). Cette espèce n'est pas 
très rare dans le midi de la France, parti- 
culièrement en automne; on la trouve sous 
les pierres, et elle marche avec beaucoup 
de lenteur. (H. L. ) 

*PACHYLJ£NA (*« X vç, épais ; Xaïva, en* 
veloppe). bot. ph. — Genre de la famille des 
Composées, tribu des Mutisiacées, établi par 
Don (m Bot. Mag. Compati., 1, 106). Herbes 
du Chili. Voy. composées. 

♦PACHYLARTHRUS (™* v ^, épais ; 
apGpov, articulation ). ins. — Genre de la fa- 
mille des Chalcidides , de l'ordre des Hymé- 
noptères, établi par M. Westwood sur quel- 
ques espèces dont les antennes ont leurs trois 
derniers articles en massue, la tète plus lon- 
gue que le thorax, etc. Le type est le Pachy- 
larlhrus paiellanus ( Dipiolepis patellana 
Daim.). (Bl.) 

PACI1YLEPIS, Broogniart {in Annal, 
se. nat., XXX, 189). bot. ph. — Synonyme 
de Widdringtonia, Endl. 

PAC H Y LE PIS (*a X ^, épais; Wç , 
écaille), bot. ph. — Genre de la famille des 
Composées , tribu des Cichoracées , établi 
par Leasing {Synops., 139). Herbes de l'A- 
mérique boréale. Voy. composais. 

PACUYLIS (*« X vMç, épais), ms.— Genre 
du groupe des Anisoscélites, famille des Co- 
réides , de l'ordre des Hémiptères , établi 
par MM. Lepeletier de Saint-Fargeau etSer- 
ville (Encycl. méth., t. X) , et généralement 
adopté par les entomologistes. Les Pachylis 
sont des insectes de grande taille qui se font 
remarquer par leur tète courte; par leurs 
antennes dont le troisième article est dilaté 
en feuillet, et par leurs pattes postérieu- 
res à cuisses renflées et épineuses, et à jam- 
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bes comprimées. Ces Hémiptères sont tous 
exotiques et, pour la plupart, de l'Amérique 
méridionale. L'espèce type est le P. pha- 
raonis {Lyganu id. Fab.). (Bl.) 

•PACUYLOCERU8 ( ir* X vA<$« , épais ; 
xtpaç , antenne ). ins. — Genre de Coléop- 
tères subpentamères , tétramères de La- 
treille, famille des Longicornes , tribu des 
Cérambycins, établi par Hope (Trans. Eut. 
Soo. Lond. $ vol. 1, 1834, p. 19, pi. 2, 
fig. 5) et qui se compose des trois espèces 
suivantes : P. crassicornis 01. , corallinus 
Hope , et pilosus Buq. La première est in- 
digène du Sénégal , et les deux autres sont 
originaires des Indes-Orientales. (C). 

*PACHYLOCEHU&(ira X vX4;, épais; x/p« $ , 
antenne), ma. — Genre de Coléoptères hé- 
téromères, famille des Mélasomes , tribu 
des Ténébrionites , créé par Hope {fioleope- 
rist'smanual, t. HI, 1840, p. 187), avec une 
espèce de la côte de Guinée et des environs 
de Sierra - Leone : le P. Westermanni 
Hope. Ce nom de genre devra être changé , 
puisque l'auteur l'avait déjà employé pour 
désigner un autre genre dans le même 
ordre. (C). 

*PACHYLOMA, DC. (Prodr., III, 122). 
bot. ph. — Syn. de Heteronoma, Mart. 

*PACUY LOPHIS , Spach ( Suites à Buf- 
fon, IV, 365; Nouv. Annal. Mus., IV, 356, 
t. 30, fig. 1). bot. ph. — Voy. onagre. 

♦PACHYLOPUS (wa X vio«, épais; «ov;, 
pied), ins. — Genre de Coléoptères peo ta mè- 
res, famille des Clavicornes, tribu des Histé- 
roldes, proposé par Rlug, adopié par Hope 
{Coleopterisl's ManuaX, t. III, p. 105) et pu- 
blié par Erichson (Klug, Jahrbucher der In- 
secten, p, 196). L'espèce type, P.dispar des 
auteurs, est originaire du cap de Bonne-Es- 
pérance. (C.) 

* PACHY LOSCELI&. abach. — Syno- 
nyme &Actmopuz. Voy. ce mot. (H. L.) 

♦PACHYLUS. abach. — C'est un genre 
de l'ordre des Phalangides, établi par M. Rel- 
ier dans les Die arachniden , de M. Koch , 
t. VU, p. 20, pi. 221 , fig. 548, et dont l'es- 
pèce type est le Pachykts granulatus. Cette 
espèce a pour patrie le Chili. (H. L.} 

♦PACUY LUS(*a X v>o ; , épais), ins. - Genre 
de Coléoptères pentamères, famille des La- 
mellicornes , tribu des Scarabéides phyllo- 
phages, formé par Dejean {Catalogue, 3* éd., 
p. 180) avec trois espèces du Brésil, les 
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P. Euryalus, margmatus et $êrratulu$ de 
l'auteur. (C.) 

*PACHYMA («o^iîç, épais), bot. cb. — 
Genre de Champignons établi par Fries 
(Syst.^U, 242), sur le Tuber regiwn 
Rumph. Koy.TUBKR. 

*PACHYMERINA (** x ^ y épais ; p, P o'ç, 
cuisse), tus. — Genre de Tordre des Diptè- 
res brachocères , famille des Tan ystomes , 
tribu des Empides, établi par M. feJacquart 
(Diptères, Suite* àBuffon, t. I; 333) aux 
dépens des Empis, dont il diffère par la lar- 
geur du front, la forme singulière de l'or- 
gane copulateur, la brièveté relative des 
pieds postérieurs, l'épaisseur des cuisses, et 
aussi par le fades. On en connaît quatre es- 
pèces ( Pachym. femorata, nttlda, lumida et 
&-viUata), qui sont assez communes sur les 
fleurs des prairies , au printemps et en été. 

(L.) 

PACHYMERUS , Faldermann. ihs.— 
Synonyme de Glaphyrus, Latreille. (C.) 

PACHYMERUS (wo^ç, épais; ^ P o<» 
cuisse), ins. — Genre ou sous-genre de Co- 
léoptères tétramères , famille des Curculio- 
nides orlhocères, division des Bruchides, 
établi par Schcanherr (Gênera et species Cur- 
eulion. syn., t. I, p. 84 ; V, p. 114). Dix- 
huit espèces y sont comprises, et nous cite- 
rons parmi elles les suivantes: P. diffor- 
mes 01., podragricus Fab. , grammicus , 
Beurra, caviUator, mœquaUs, melanchoUcus, 
polycoccus, crotonœ, clitoriœ, boops et stul- 
tus Schr. Toutes sont originaires de l'Amé- 
rique équinoxiale. (C.) 

PACHYMERUS (wo^vç, épais; ^péç, 
cuisse ). nts. — Genre de Tordre des Hé- 
miptères, tribu des Lygéens, famille des 
Lygéides, établi par Lepeletier dé Saint- 
Fargeau (Encycl. méthod., t. X) aux dé- 
pens des Lygées, dont il diffère principa- 
lement par la forme des cuisses antérieures, 
toujours canaliculées et souvent épineuses 
en dessous. L'espèce type , Packymerus 
EchU Lepell., se trouve surtout en Alle- 
magne. (L.) 

♦PACHYMORPHA (wo^wç, épais ; pop?-/,, 
forme), nis. — M. Gray (Synops. ofphasmid.) 
désigne ainsi un genre de la tribu des Pbas- 
miens de Tordre des Orthoptères très voisin 
de celui de BaciUus. Le type est le P. squa- 
iida Gray, de la Tusmanie. (Bl.) 

«PACHYMORPHUS (iro*^ , épais; 



poprt , forme), ihs. — Genre de Coléop- 
tères pentaroères , famille des Carabiques , 
tribu des Féroniens , établi par de Chaudoir 
( Mémoires de la Soc. imp. des naturalistes 
de Moscou, 1838; Tabl. d'une nouvelle sub- 
division du genre Ynonu, extrait, p. 12, 19). 
Le type, VOmaseus mreus Escbs. , DeJ. , est 
originaire du Chili , et se trouve aux envi- 
rons de Lima. Il se distingue en ce que les 
quatre tarses antérieure des mâles sont 
élargis. (C). 

PACHYMYA (*« X t5<, épais; Mya, Mye). 
moll. — Genre de Conchifères proposé par 
Sowerby pour une seule coquille fossile 
qui présente une certaine analogie de forme 
avec les Modioles et avec les Myes, ou 
même avec les Cypricardes , mais qui se 
distingue par la grande épaisseur du têt. 
Cette coquille est longue de 16 centimè- 
tres, transversalement oblongue comme une 
Modiole, très bombée avec les crochets obli- 
ques peu saillants , situés, vers l'extrémité 
antérieure qui forme un lobe peu prononcé; 
le ligament est en partie caché et fixé à des 
nymphes saillantes. La seule espèce connue, 
Packymya gigas, a été trouvée dans le lias 
d'Angleterre, à Lime Régis. (Duj.) 

•PACHYNE , Salisb. ( in ïïortie. Trans- 
act. Soc., I, 261 ). bot. m. — Syn. de Pha- 
jus, Leur. 

PACHYNEMA (ir« x vç, épais; v $aa, fila- 
ment), bot. ph. — Genre de la famille des 
Dilléniacées, tribu des Dillénées, établi par 
Robert Brown [ex DC. syst. y I, 411 ; Prodr., 
I, 70). Arbustes de la Nouvelle-Hollande 
tropicale. Voy. dilléniacées. 

•PACHYNEVRON (naxh, épais ; »tvp », 
nervure), ins. — Genre de la famille des 
Chalcidides , de Tordre des Hyménoptères , 
établi par M. Walker (Bntotn. magaz.). 
Le type est le P. speciosum Walk. (Bl.) 

♦PACHYNOTELUS (ic^ { , épais; nft», 
trait), mis. — Genre de Coléoptères hété- 
romères , famille des Mélasomes , tribu dea 
Praocites , créé par Solier (Ânn. de la Soc. 
en t. de Fr. , tom. IX, pag. 367, pi. 10, 
flg. 14-17), avec une espèce du cap de 
Bonne-Espérance , le P. albiventris de l'au- 
teur, qui le range parmi ses Collaptérides. 

(C) 

PACHYNOTUM, DC. (Syst., II, 162; 
Prodr., I, 132). bot. ph. — Voy. matbiole, 
R. Brown. 
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♦PACHYODON (*a X w«, épaisse; hM u 
dent ). mam. — Division formée dans Tordre 
des Cétacés par M. Hermano von Meyer 
(Jahrb. f. Min., 1838). (E. D.) 

♦PACHYONYCBUS (n*xh> é P als î *» v $> 
ongle), ras. — Genre de Coléoptères sub- 
pentaraères, tétramères de La treille, fa- 
mille des Cycliques , tribu des Al licites , 
formé par nous et adopté par Dejean (Cata- 
logue, 3' édit. , p. 408). L'espèce type, 
P. dimidiaticornis Dej , est originaire du 
États-Unis. (C.) 

PACIIYONYX (*axv'<, épais; oV, 
ongle), ms. — Genre de Coléoptères tétra- 
mères, famille des Curculionides gonalo- 
cères, division des Apostasimérides Crypto- 
rhynchides, créé par Schœnberr {G en. et sp. 
Curculionid. syn., tom. IV, pag. 247 — 8, 
1 , p. 375 ). L'espèce type et unique, le P. 
affaberScb., est originaire du cap de Bonne- 
Espérance. (C). 

* PACBYOIUS ( w<x X i5ç , épaisse ; «sSto; , 
oreille), mam. — Genre de Chéiroptères 
indiqué par A. Gray (Mag. zool. et bol., 
t. Il, 1838). (E. D.) 

•PACIIYPALPUS («<x X v;, épais; palpas, 
palpe). Ins. — Genre de Tordre des Diptères 
némocères, famille des Tipulaires, tribu 
des Tipulaires fongicoles, établi par M. Mac- 
quart (Diptères, Suites à Buffon, édit. Ro- 
ret, 1. 1, 144) aux dépens des Mycetophila. 
L'espèce type , Pachyp. aler ( Mycetophila 
anomala ) , habite le nord de la France. 

(L.) 

♦PACHYPEZA ( ko^c , épais ; *iÇ« , 
pied), ms. — Genre de Coléoptères sub- 
pentamères , tétramères de La treille , famille 
des Longicornes, tribu des Lamiaires, formé 
par Dejean (Catalogue, 3 e édit. , p. 375). 
L'espèce type, P. pennicornis Gr. (Lamia), 
pilosicornis Dej. , est originaire du Brésil. 
Newman y rapporte une seconde espèce de 
Manille, qu'il nomme P. triviltata. (C). 

•PACUYPURAGMA , DC. (Sytl. , Il , 
373; Prodr., I, 175). bot. ph. — Voy. 
thlaspi , Dillen. 

PACÏ1YP11YLLUM (k<x X v'ç, épais ; yv'X- 
Aoy, feuille), bot. ph. — Genre de la famille 
des Orchidées, tribu des Vandées, établi par 
H. B. Kunth (in Humb. et Bonpl. Nov. gen. 
et tp.y I» 339 ). Herbes du Pérou. Voy. oa- 

CB1DÉBS. 

PACUVPLEUIIÉES. Pachypleureœ. bot. 



ph. — Tribu de la famille des OmbelUferes. 
Voy. ce mot. 

*PACHYPLEURUM ( w« X v'ç , épais; 
«Acvpa , flanc), bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Ombellifères , tribu des Pacby- 
pleurées, établi par Ledebour ( Flor. ait. , 
1. 1, p. 296). Herbes des régions méditer- 
ranéennes et du cap de Bonne-Espérance. 

Voy. OMBELLIFÈRES. 

PACHYPLEURUM, Reichenb. (Flor. 
Germ. , p. 471). bot. ph. — Syn. de Seo- 
gaya, Meisn. 

*PACHYPODIUM (iraxvc, épais; trov;, 
irl&c, pied), bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Apocynacées , tribu des Écbitées , 
éubli par Lindley (m Bot. Reg. t 1. 1 , p. 20). 
Arbrisseaux du Cap. Voy. APoerttAcéE?. — 
Packypodium, Nutt. (in Torrey et a Gray 
Flora of north Americ. , t. I , p. 96) , syn. 
de Thelypodium, End. — Webb. et Bertbet. 
( Flor. Canar. , p. 75) , syn. de Tonguea, 
Endl. 

♦PACHYPTERIS (noc^ç, épais ; irt/ptç , 
feuille), bot. foss. — Genre de Fougères 
fossiles, établi par M. Ad. Brongniart {Prodr., 
p. 50 ) , qui le caractérise ainsi : Frondes 
pinnées ou bipinnées ; pinnuies entières , 
coriaces , sans nervures ou traversées par 
une nervure simple, rétrécies à la base, et 
non adhérentes an rachis. 

Ce genre comprend deux espèces , Pa- 
chypt. lanceolata et ovala, trouvées dans 
les terrains oolithiques. (J.) 

*PACUYPTERUS(*a X v ; , épais ; *r<pov, 
aile), ras. — Genre de Coléoptères hétéro- 
mères , famille des Mélasomes , tribu des 
Opatrides , formé par Solier et adopté par 
Dejean (Catalogue, 3* édit., p. 214), qui 
en mentionne les trois espèces suivantes : P. 
elongalus, cognatus et pusillus. Les deux 
premières sont originaires du Sénégal, et la 
troisième se rencontre en Corse et en Bar- 
barie. (C.) 

PACUYPTILA, Illig. ou. —Synonyme 
de Prion, La ce p. Voy. pbiok. (Z. G.) 

♦PACHYPUS (*a X v;, épais; *ovç, pied). 
mam. —M. d'Alton ( Versannul. Denis. A'a- 
turf., 1839) indique sous ce nom un groupe 
d'Édentés, qui correspond à peu près à ce- 
lui des Glyptodoos. Voy. ce mot. (E. D.) 

PACHYPUS (*«xvç, épais; «•?;, pied), 
ms.— Genre de Coléoptères pentamères, fa- 
mille des Lamellicornes, tribu des Scarabét- 
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des phyllophages, fermé par Dcjean et adopté 
par Saint-Fargeau, Serville, Latreille, Gué- 
rin, Feisthamel, de Castelnau, Mulsant et 
ErichsoD. Ce dernier auteur (Entomogra- 
phien , p. 32 ), en a énuméré quatre espè- 
ces : P. impressus Er., cornutusOk. f eaxa- 
valus F., cœsus Er., qui toutes appartien- 
nent à l'Europe méridionale. Le Se. candidœ 
Petag. et le P. siculus de Cast. en font aussi 
partie. La femelle de la troisième espèce a 
été figurée et décrite par Feisthamel et Gêné; 
elle est très remarquable en ce qu'elle n'a 
pas d'élytres et offre simplement des rudi- 
ments d'ailes. 

Dejean a depuis employé ce nom pour un 
genre du même ordre et de la même famille* 
Il a appliqué par ce motif aux espèces ci- 
dessus le nom de Cœlodera, mais cette 
dénomination n'a pas été adoptée. (G.) 

PACHYPUS, Dejean. uca. — Synonyme 
de Callicnemis , La porte. (C.) 

«PACUYRA ou PACHYURA ( n* x »t , 
épais; owpoi, queue), ras. — Genre de Co- 
léoptères tétramères , famille des Curculio- 
nides orthocères , division des Rbinomacé- 
rides , établi par Hope ( Trans. Lm. Soc. 
London, 1833, tom. 1, pag. 102, pi. 1 , 
fig. 15). Deux espèces de la Nouvelle-Hol- 
lande y sont rapportées ; les P. austraHs H. 
et monilis Mewm. Scbœnherr en forme Tune 
de ses divisions dans le genre Belus, distin- 
guée par des élytres s'élargissent près de 
l'extrémité, et par des pattes simples. (C). 

«PACHYRAMPHUS, G.-R. Gray. ois.— 
Synonyme de Pachyrhynchus, Spix. (Z. G.) 

* PACHYRIIAMPHDS (wû^v; , épais; 
p«/«poç, bec), rept. —Groupe formé aux dé- 
pens des Pterodactylus (voy. ce mot) par 
M. Fitzinger (£yst. Rept., 1843). (E. D.) 

*PACHYRHINUS, CurUs Stepbens. ras. 

— Synonyme de Phytobius, Scbmidt et 
Schœnberr. (C.) 

PACHYRHINUS, Rirby, Stepbens. ms. 

— Synonyme des genres Rhinoncus et Phy- 
tobius, Schœnberr. (C.) 

*PACHYRHYNCIUDES. Pachyrkynchi. 
ma. — Troisième division de Coléoptères 
tétramères, famille des Curculionides gona- 
tocères, établie par Schœnberr (Disp. nieth., 
p. 88; Gênera et sp. Curculion. syn., t. Y, 
p. 800 ), et que Fauteur caractérise ainsi : 
Trompe très courte, épaisse, courbée, le 
plus souvent anguleuse , À peine renflée à 
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l'extrémité. Genres ( n'ayant point d'écus- 
son) : Somatodes, Cherrus f Polyphrades, Ste- 
nocorynus, Catasarcus, Ophryastes, Grapha- 
rfunus, Aracanthus, pachyrhynchus, Apo- 
cyrlus, PsaUtdtum, Syzygops, Holonychus, . 
(ayant un écusson distinct) : Prostomus, 
Perhnachetus, Rhyssocarpus, proseyleus, De- 
racanthus et Holonychns. (C.) 

«PACHYRHYNCHUS ( nx X v; , épais ; 
pvyxoç, trompe), ras. — Genre de Coléo- 
ptères tétramères, famille des Curculionides 
gonatocères, division des Pachyrhyncbides, 
créé par Germer (Spartes Jnsect. , p. 336 , 
pi. 1, fig. 12), adopté par Dejean {Catalo- 
gue, 3 e édlt., p. 270), par Schœnberr (Disp. 
meth., p. 91 ; Gen. et sp. Curculion. syn. f 
t. Y, p. 822, VIII, p. 390), et qui a donné 
lieu à deux mémoires, l'un par Waterhouse 
(Trans. ofthe Ent. soc. Lond., 1843, vol. 3, 
p. 320), et l'autre par nous (Revue ZooL, 
1841 , p. 225). Ce genre renferme 33 es- 
pèces qui, pour la presque totalité, sont 
indigènes des tles Philippines ; nous cite- . 
rons comme en faisant partie les suivantes : 
P. monilis Gr., biplagiatus Guér., ChevrolatU 
Eydoux, Soûl., pretiosus, scintillant, gem- 
mons, globulipennis, ardens, mandarinus, 
cov finis, circuliferus, alboguUatus Cher., 
venustus, ruftpunclatus, gemmatus, perpul- 
cher, élégant, speciosus, phaleratus, decus- 
satus, tic., etc., Wat. Ces Insectes ont des 
élytres sphériques; leur corps est noir et 
couvert d'écaillés diamantées, souvent dis- 
posées en dessins ou agglomérées en ban- 
des ; le corselet est cylindrique, et la trompe 
grosse, assez raccourcie. (C.) 

«PACHYRHYNCHUS ( troxvç , épais; 
pvy/oç, bec), aor. ph. — Genre de la fa- 
mille des Composées , tribu des Sénécioni- 
dées, établi par De Candolle (Prodr., t. VI, 
p. 255). Arbustes du Cap. Voy. composées. 
PACHYRHYNCHUS, Megerle, Dabi, 
Stepbens. ras. — Synonyme de Rhinoncus, 
Scbœnherr. (C.) 

* PACHYRHYNQUE. Pachyrhynchus. 
ois. — Genre formé par Spix aux dépens des 
Bécardes. Voy. ce mot. (Z. G.) 

*PACHYRINA (naxvç, épais ; £», nez), ras. 
— Genre de l'ordre des Diptères némocères, 
famille des Tipulaires, tribu des Tipulaires 
terricoles, établi par M. Macquart {Diptères, 
Suites à Buffon, édit. Roret, t. I, p. 88), 
qui le caractérise ainsi : Prolongement de 
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li tête épais el peu allongé; front taillant. 
Les troii premier! articles des palpes un 
peu en massue ; le quatrième long et flexi- 
ble. Antennes filiformes, presque sétaoées, 
de treize articles. Ailes écartées; cinq cal* 
Iules postérieures ; deuxième sessile. 

Ce genre renferme 8 espèces, dont la 
plupart habitent la France et P Allemagne. 
Parmi les plus communes, nous citerons les 
Pcokyr. crocata, macuhta, hUtrio et corni- 
cma, (L.) 

PACHYHRHIZU8 ( w« x ^ , épais; £fç« t 
racine), bot. m. — Genre de la famille des 
Légumineuses-Papilionacées , tribu des Eu» 
phaséolées, établi par Richard (Mtc. ex DO, 
Prodr., Il, p. 402). Herbes de l'Asie tro- 
picale. Voy. LtGDMIHIUSW. 

PACHYSANDRA (»« x 4<, épais; Mp , 
Avlplf, étaraine ). bot. ra. — Oenre de la 
famille des Euphorblacées, tribu des Butées, 
éUbli par Michaux (Plor. Bot. Amer., t. Il, 
p. 177, t. 45). Herbes de l'Amérique bo* 
réale. Voy. kupbobbiacbbs. 

«PACHYSAURUS (w«x^, épais; wrt- 
P««,lexard).BBPT.^4l. Pitilnger (Syst. Bept. 9 
4843) Indique sous ce nom un genre de San* 
riens, famille des Lacertiens, qui ne com- 
prend qu'une seule espèce (Polydœdalus ol- 
bigularis Wagler), provenant de l'Afrique. 

(E. D.) 

*PACH V&CELI8 ( worxv'ç , épais ; oxfioç , 
Jambe), ibs. — Genre de Coléoptères hété- 
romères, famille des Ifélasomes, tribu des 
Piméliafres, établi par Solier (Ann. de la 
Soc. Bnt. de Fr. t t. V, p. 54, pi. 3, «g. 10- 
15), et adopté par Dejean (Catalogue, 
3* éd., p. 198). 10 espèces y sont comprises, 
savoir : P. depressa , ordinata , clavaria 
(Fald.), granuhta, tenebrota, crinita, Wr- 
tella, quadricollis, obteura et porphyrea; 
elles appartiennent à la Perse, à la Grèce et 
à la Barbarie. L'auteur a proposé de donner 
aux quatre dernières le nom générique de 
Phymaliroslris, à cause de la conformation 
du menton et des antennes, tout-à-fait 
différente de celle des autres espèces. 

Solier a dû rejeter le nom de Brachysee* 
lis, qu'il avait adopté dans le principe pour 
désigner ces Insectes , parce qu'il avait été 
employé antérieurement. (C.) 

PACHYSCELIS, Hope. lits. — Syno- 
nyme de Trichode*, Fabricius. (C.) 
• *PACH Y&CHEMJft (wog^, épais ; x <n Hl 
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lèvre), ma. — Genre de Coléoptères nen- 
tamères, famille des Sternoxes, tribu des 
Buprestides, créé par Solier (Ann. de la Soc. 
Bnt. de Pr., t. U, p. 813) et considéré par 
Mil. de Castelnau et Gory ( Hlst. nat. des 
Jn$. Mon. des Buprestides, t. Il, p. 7) comme 
une division du genre Brachys, dont il dif- 
fère par des caractères assex importants, 
tels que : Prosternum large , déprimé ; 
écusson grand ; Unes très couru , logés 
dans une rainure des Jambes ; crochets 
avec une très forte dent près de la base. Les 
espèces qui composent ce genre sont les sui- 
vantes : P. scutellatus Sol., collaris, cya* 
neUus, et violaceiu C. G. (tantUlut, grana- 
rtu«,m4t*H«aDej.). (C.) 

* PACHYSOM A ( *a X v'< , épais ; ?ûpa , 
corps ). hah. — Et. Geoffroy-Saint-Hilairc 
(Leçons sténographiées tlDict. clou., t. XIV, 
1828) a créé sous ce nom un genre de Chéi- 
roptères de la famille des Roussettes, formé 
aux dépens des anciens Pteropus, et con- 
tenant quelques espèces de petite taille. 
Les Pachysoma ont des formes lourdes 
et trapues ; leur tète est grosse et courte , 
principalement dans la partie antérieure; 
leur système dentaire n'est composé que de 
trente dents, c'est-à-dire qu'ils en ont une 
de moins de chaque côté aux deux mâchoires 
que les Roussettes ordinaires. Le museau 
est gros, et la botte cérébrale très volumi- 
neuse et sphéroldale , et entre ces deux par- 
ties existe un rétrécissement très sensible , 
quoique beaucoup moins prononcé que chez 
les grands Pteropus. Enfin chez les Pachy- 
somes , les mamelles sont placées en avant 
de l'insertion des bras , tandis qu'au con- 
traire , dans les Roussettes , les mamelles 
sont aiillaires , c'est-à-dire placées en des- 
sous de l'insertion de l'humérus. 

On connaît cinq espèces de ce genre , et 
toutes proviennent de Java et de Sumatra. 
La plus connue , et que nous indiquerons 
ici comme type, est : 

Le Pachtsome a courts queub, Pachysoma 
brevkaudalwn Is. Geoffroy ( Dict. class. , 
t. XIV, 1828). Long d'environ 10 centira., 
et ayant une envergure de 30 à 33 centim.* 
est en dessus d'un roux-olivàtre , les poils 
étant d'un brun -olive dans presque toute 
leur étendue , et roux à la pointe ; It 
dessous du corps est, gris vers le milieu du 
ventre; les flânes, la gorge et les côtés du 
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cou, sont tantôt gril, tantôt d'us roui-gri- 
satre, tantdt enfin d'un roux vif; les oreilles 
soot entourées d'un liseré bit ne ; la queue 
est eicessivement courte, et dépasse à peine 
d'une demi-ligne la membrane interfémo- 
rale. Cette espèce , qui a été prise à Suma- 
tra par Duvaucel, semble aussi répandue 
dans le continent de l'Inde. 
Les autres espèces sont : 
Le Pachysome mblanocbphalb, Pachysoma 
melanocephalum is. Geoffroy , Pteropus me- 
lanoceplialus Temminck, qui est entière- 
ment privé de prolongement caudal. Habite 
Java. 

Le Pachtsomb mammilevbb , Et. Geoffroy , 
Pleropus tUthœcheUus Temminck , cbez le- 
quel la queue est très longue, et qui se 
trouve à Sumatra et à Java. 

Le Paghysome de Diabd, Pachysoma Dior- 
dît 1s. Geoffroy , dont la queue est assea 
longue. Pris à Sumatra. 

Et le Pacutsohb dk Duvaucel, Pachysoma 
DuvaucelH Et. Geoffroy , espèce à queue de 
taille moyenne. Rencontrée à Sumatra. 

(E. D.) 
* PACHYSOMA (*«xv<, épais; er»f*a, 
corps), eau st. — II. Debaan, dans sa Faune 
japonaise , désigne sous ce nom une nou- 
velle coupe générique établie aui dépens des 
Grapsus des auteurs. Sii espèces composent 
ce nouveau genre, et parmi elles, je citerai 
le Pachysoma bidens, qui peut eue regardé 
comme le type de ce genre ; cette espèce 
est décrite et figurée par M. Debaau dans 
la Faune du Japon, p. 60, pi. 21, fig. 6. 

(H.L.) 
*PACUÏSOMA (*«xvif épais; a«p« 9 
corps), ims. — Genre de Coléoptères peu la- 
mères, famille des Lamellicornes, tribu des 
Scarabéides Copropnages, éubli par Kirby, 
adopté par Dejean (Catalogue, 3'édit., 
p. 150), et par Reicbe (Bévue Zoologique f 
1841, p. 212). Il a pour type le P. Escula- 
pms F., originaire du cap de Bonne-Espé- 
rance. Ses principaui caractères sont : Une 
seule épine articulée à Teitrémité des jambes 
intermédiaires; chaperon bilobé. (C.) 

FACHYSTE1ION («o^c, épais; tr^y, 
filament), bot. ph. — Genre de la famille 
des Eupnorbiacées, tribu des Hippomanées, 
établi par Blume (Bijdr., 626). Arbres du 
Japon. Voy. eupbobbiacbbs. 

«PACHYOTIMA, Rafln. (m Monthl. Ma- 
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00»., 4818). bot. m. — &yn. à'Orêûpktia, 
Nutt. (L.) 

* PACBYSTOLA (««xv( , épais ; art**' t 
habit). 1rs. — Genre de Coléoptères subpen- 
tamères, tétramères de La treille, famille des 
Longicornes, tribu des Lamiaires, formé par 
Dejean (Catalogue, V édit., p. 368) et com- 
posé de deux espèces : P. lextor Linné ( Ce- 
rambyx), et futiginosa Dej. La première est 
propre à l'Europe , et la seconde au Séné- 
gal. 

ilulsant a fait avec la première le type 
de l'ancien genre Lamia de Fabridus. (C.) 

PACUÏSTOMA ( «o*^ , épais ; <rr©pa« , 
bouche), bot. ra. — Genre de la famille 
des Orchidées, tribu des Épidendrées, établi 
par Blume (Biidr., 976). Herbes de Java. 

Voy. ORCHIDÉES. 

PACUÏ8XOMUS (ir« X ^f épais; «r^u», 
bouche), us. — Genre de l'ordre des Dip- 
tères brachocères, famille des Notacauthes, 
tribu des Sicaires , établi par La treille 
ifien. 4). L'espèce type et unique, Pachyst. 
syrphoïdes Ut. (Raghio id. Pans.), habile 
l'Allemagne f (L.) 

PACliïTA (««xttm, épaisseur), ws. — 
Genre de Coléoptères subpentamères, tétra- 
mères de Latreille, famille des Longicornes, 
tribu des Lepturètes, proposé par Megerle, 
adopté par Dejean, Serville etafulsant dans 
leurs ouvrages respectifs. Ce genre eonrpcend 
environ 40 espèces, réparties en Europe , en 
Asie (Sibérie), et dans l'Amérique septentrto • 
nale. Nous indiquerons, comme en faisant 
partie, les suivantes; P. quadrUnaculata; 
sejvmaculaia, virgmea, coUaris Ltnn., spa* 
dioea Pk. , interrogation^ , octomaculata , 
Urifasoiata, ctafAraJa, MrigUUUa, smarag* 
dula, marginal* F., bifatoiata, eordtfera 
OI. # etc., etc. 

Ces Insectes faisaient autrefois partie du 
genre Uptura de Fabr. ; mais ils sont beau- 
coup plus couru et plus élargis que les es- 
pèces de ce dernier genre. On les trouve sur 
les arbres en fleurs dans les parties les plus 
élevées du globe. (C.) 

PACBYTOS. mou.. -Genre de Conch itères 
proposé par II. Defrance pour des coquilles 
fossiles du terrain crétacé, lesquelles son teen* 
séee différer des Plagioslomes par leur forme 
équilatérale, et surtout par une ouverture 
triangulaire sous le crochet comme ebet cet ta i- 
«es Téf ébratules, laquelle ouverture devait, 
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uivant l'auteur, servir également pour le pas- 
sage d'un pédicule tendineux. Mais M. Des- 
hayes a montré que ces coquilles, précédem- 
ment confondues avec les Plagiostomes, sont 
de -véritables Spondyles , ainsi que les Po- 
dopsides et les Dianchores , dont la partie 
interne du lét a été seule dissoute pendant 
la fossilisation. Ainsi l'ouverture triangu- 
laire, servant au passage d'un prétendu pé- 
dicule, est simplement le résultat de la dis- 
solution de la charnière si épaisse du Spon- 
dyle. Voy. ce mot. (Duj.) 

♦PACHYTELES (wa X v'<, épais; tAy», 
dard ). ins. — Genre de Coléoptères pen ta- 
nières , famille des Garabiques , tribu des 
Brachinites , créé par Perty ( Delectus an. 
art., p. 4, pi. 1, flg. 9, 11 et 12), et que 
l'auteur a formé avec les trois espèces sui- 
vantes, toutes originaires du Brésil, savoir: 
lœvis, striola(RogerU Dej.), et tuherculalus. 
Hope et Lapone les ont rapportées aux Mi- 
nus àt ce dernier. (C.) 

♦PACHYTERIA (icot^tipoç, plus épais), 
ras. — Genre de Coléoptères subpentamères, 
té tra mères de La treille, famille, des Longi- 
cornes, tribu des Cérambycins, créé par Ser- 
ville (Annales de la Soc. Enl. de Fr. t t. II, 
p. 553), et adopté par Dejean (Catalogue, 
3* édit. , p. 349). Six espèces des Indes 
orientales rentrent dans ce genre; nous 
désignerons les trois suivantes comme en 
faisant partie : P. fasciata F., bicolor et di- 
tnidiata Dej. (C.) 

* PACHYTHERIUM (««glç, épaisse; 
6)piov, béte sauvage), ma*. — M. Lund (Ann. 
se. no/., t. XI, 1839) indique sous ce nom, 
sans le caractériser, un genre d'Édentés fos- 
siles propre au Brésil , et qui ne comprend 
qu'une seule espèce , le Pachylherium ma- 
gnum. (E. D.) 

*PACHYTRIA (*<* X v< f épais; *pt?, che- 
veu ). ins. — Genre de Coléoptères pen ta- 
nières, famille des Lamellicornes, tribu des 
Antbobies, créé par Hope [Annal, and Mag. 
ofnvt. bist. t t. VIII, 1842, p. 303). L'au- 
teur y rapporte une espèce de la Nouvelle- 
Hollande, la P. castanea. Il a pour carac- 
tères : Corps grand, épais, convexe ; labre 
avancé, bifide; antennes de 10 articles; 
mâchoires droites, obtuses à l'extrémité; 
menton très échancré; ongles munis de 
deux dents internes. (C.) 

♦PACHYTIUCIIIS (««xv«, épais; rpc- 
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Xt«c , poil ). ras. — Genre de Coléoptères 
tétramères, famille des Curculfonides go- 
natocères , division des Érirhinides , établi 
par Schœnherr ( Gênera et sp. Curculionid. 
syn. 9 tom. III, pag. 511, 7, p. 413) et 
qui ne se compose que d'une espèce , le P. 
ursus Sch. , laquelle est originaire de la 
Cafrerie. (C). 

•PACBYURA (wotxv*, épaisse; ovp», 
queue), ma m. — M. de Selys Longchamps 
(Études de Micromammalogie , 1839) a créé 
sous ce nom un groupe d'Insectivores qu'il 
place dans la division des Crocidules , qni , 
elle-même , appartient à l'ancien genre des 
Musaraignes (voy. ce mot). Les deux prin- 
cipaux caractères 4fp* Pœhyura sont d'avoir 
trente dents, dont quatre intermédiaires su- 
périeures , et de présenter une petite dent 
de plus que les Crocidula de M. Wagler. 
On connaît plusieurs espèces de ce groupe ; 
elles se trouvent en Afrique et dans l'Inde. 
Une seule est propre à l'Europe : c'est la Mu- 
saiaigne btiusque , Sorex elruscus Savi. 

(E. D.) 

PACHYURA. ras.— Voy. pachtba. 

* PACHYURUS (*a X v ; , épaisse; •£/>«'» 
queue), bept. — M. Fitzinger (Syst. Rept. $ 
1843) indique sous cette dénomination un 
groupe de Sauriens de la famille des Gecko- 
niens, qu'il ne regarde que comme une sim- 
ple division du genre Diplodactylus , Gray 
(voy. ce mot), et qui a pour type le Phyllo- 
dactylus Lesueurii Duméril et Bibron, qui 
provient de l'Australasie. (E. D.) 

PACLITE. moll. ~ Genre proposé par 
Mont fort pour une Bélemnite présentant une 
certaine courbure au sommet , et quelques 
autres modifications accidentelles. (Duj.) 

PACOURIA. bot. m. — Genre de la fa- 
mille des Apocynacées, tribu des Carissées, 
établi par Aublel (Guian. t 1 , 297, t. 105). 
Arbrisseaux de laGuiane. Voy. apocynacées. 

PACOURINA. bot. pu. — Genre de la 
famille des Composées, tribu des Vernonia- 
cées , établi par Aublet (Guian. , II , 800 , 
t. 316). Herbes de l'Amérique équinoxiale. 

Voy. COMPOSÉES. 

PACOURINOPSIS, Cass. (Bull et. soc. 
phuomat., sept. 1817, p. 151; DM. se. 
no*., XXXVll, 212). bot. ph. — Syn.de 
Pacourina, Aubl. 

PACOURY, Abbev. (Uist. Miss. Capue., 
222). bot. ph. — Syn. de Platonia, Mart. 
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PACTOLE. Pactoius (nom d'un fleuve dé 
Phrygle).ciiosT.— Genre de la tribu éts Picto* 
liens, de ta section des Décapodes anomoures, 
établi par Leach , qui lui donne pour carac- 
tère : Antennes citernes ayant leur premier 
article long et cylindrique. Pieds médiocre- 
ment longs et assez épais ; les deux anté- 
rieurs plus couru que les autres , non ter- 
minés par une main, mais pourvus d'un 
simple ongle crochu; ceux de la seconde 
paire semblables ; pieds de la troisième paire 
inconnus ; ceux de la quatrième et de la cin- 
quième paire didactyles. Carapace triangu- 
laire, allongée, assez renflée de chaque côté 
en arrière , non épineuse en dessus, et ter- 
minée en avant par un rostre fort long , 
aigu, mince et entier, semblable à celui 
des Leptopodies (roy. ce mot). Abdomen de 
la femelle composé de cinq articles, dont le 
premier étroit, les trois suivants transverses, 
linéaires, et le cinquième très grand, pres- 
que arrondi. Yeux très gros, situés derrière 
les antenne*, toujours saillants hors de leur 
fossette ; une seule pointe derrière chaque 
orbite. La seule espèce connue est le Pac- 
tole db Bosc, Pactoius BoscU Leach ( lool. 
MisceU., loin. V, pag. 2, cl. 68). La patrie 
de cette espèce est inconnue. (H. L.) 

♦PACTOLIEN9. Paclolii. crcst. — 
M. Milne Edwards , dans son Histoire na- 
turelle de* Crustacés , donne ce nom à une 
tribu qu'il place dans la section des Déca- 
podes anomoures. Le Crustacé qui forme 
cette tribu ressemble , par la conformation 
de la carapace , de la bouche et de l'abdo- 
men, à un Brachyure de la, famille des 
Oiyrhynques, mais présente, dans la struc- 
ture de ses pattes, des anomalies qui ne per- 
mettent pat de le confondre avec aucun des 
Décapodes précédemment décrits. En effet, 
les pattes antérieures sont adactyles, tandis 
que celles des deux dernières paires sont 
terminées par une pince didactyle. Cette 
tribu ne renferme qu'un seul genre , c'est 
cehti de Pactole, Pactohu. Voy. ce mot. 

(H.L.) 
PADAVARA, Rheed. (Malabar., Vil , 
51 , t. 27). bot. m. — - Voy. MoanroA, Vaill. 
PADDA. ois. — Nom d'une espèce de la 
famille nombreuse des Fringilles , pris par 
M? Lesson comme dénomination générique 
( Compl. aux Œuvres de Buffon , t. VIII ) , 
et appliquée i une division de sa tribu 

T. IX. 



pmh 



ses 



des ttoifleaui proprement dits. Voy. ioi • 
hkau. (Z. 0.) 

PADINA, Adant. (Il, 13). tôt. ci. — 
Voy. zoraria, Agardh. 

PADOLLE. holl. — Genre de Mollus- 
ques gastéropodes proposé par Mont fort pour 
une espèce d'Haliotide (H. canaliculalus 
Lk. ), qui se distingue par une rigole dé- 
curreute suivant la direction de la spire sur 
le dos. (Dw.) 

PJSCILASP1S. ifts. — Voy. pobcilaspis. 

PiEDEHlA. bot. ra. — Genre de la fa- 
mille des Rubiacéea-CofJéacées , tribu des 
Pmdériées, établi par Linné [ManL, 7), et 
dont les principaux caractères sont : Calice 
à tube ovale, soudé à l'ovaire ; limbe supère, 
petit , persisUnt, à 5 ou rarement 4 dents. 
Corolle su père , infuiidibuliforme* campa- 
nulée, hirsutée intérieurement; limbe 4-ou 
rarement 5-denté. Anthères 5, oblongues , 
sessiles au milieu du tube de la corolle. 
Ovaire infère , à 2 loges uni-ovulées. Style 
simple , inclus ; stigmate bifide. Baie ovale- 
globuleuse couronnée par le limbe du ca- 
lice , à deux coques monospermes. 

Les Pœderia sont des arbrisseaux de l'Inde, 
sarmeuteux ou dressés, à feuilles opposées, 
pétiolées , lancéolées , ovales ou cordi for- 
mes , aiguës 4 , à fleurs petites, pédonculées, 
disposées en grappes ou en cor y m Des axil- 
laires et terminaux, souvent diolques par 
avorlement de l'un des sexes. De Candolle 
( Prodr., IV, 471) décrit neuf espèces de ce 
genre , dont six bien connues , et qu'il ré« 
partit en deux sections : la première com- 
prend les espèces grimpantes ( P. felida , re* 
curva , tomentoset, verticillata ) ; la seconde 
se compose des espèces arborescentes ( P. 
erecta , temata). (J.) 

PAS0ÉAIÉE9. PmderieoB. tôt. rt.— Trlbtf 
de la famille des Rubiacées. Voy. ce mot. 

*FJEÙÉÎ\VHlE\fr. Pœderini. ma. - Qua- 
trième tribu de Coléoptères peu ta mères, fa- 
mille des Brachélytres, établi par Ericnson 
(Gênera et sp. StaphyHnorwn, p. 560), et 
ainsi caractérisée : 9tigmates du prothorax 
cachés^ l'espace qui a voisine les hanches 
antérieures membraneux; hanches posté- 
rieures coniques. Genres : Cryptobhm, La~ 
tona, Dolicaon, Scknbalium, Achenhm, La* 
throbium, Scopœus, LUhocaris, Ophites, 8lili+ 
eus, Echiastes. Le nombre total des espèces 
de Podériftiens l'élève à 201 ; 102 sont 

50 
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d'origine américaine, 70 appartiennent à 
l'Europe, 11 à l'Afrique, 7 à l'Asie, et une 
seule est propre à l'Australie. (C.) 

PJSDEROTA? bot. ph. — Genre de la 
famille des Scrophularinées, tribu des Vé- 
ronicées, établi par Linné {G en., n° 26), et 
dont les principaux caractères sont : Calice 
à 5 divisions égales. Corolle hypogyne , tu- 
bulcuse bilabiée ; lèvre supérieure dressée , 
entière ou échancrée; lèvre inférieure 3-flde. 
Étamines 2 , insérées à la base de la lèvre 
postérieure de la corolle, saillantes; an- 
ibères biloculaires, à loges parallèles , s'ou- 
vrant par le sommet. Ovaire à 2 loges 
multi-ovulées. Style simple; stigmate ca- 
pité-bilobé. Capsule ovale , aiguë , bilocu- 
laire. 

Les espèces de ce genre sont des herbes 
vivaces, à feuilles opposées, dentées en scie ; 
à fleurs jaunes ou bleues , disposées en 
grappes terminales. 

Elles croissent principalement sur les 
montagnes élevées de l'Europe, en Sibérie, 
et dans l'Amérique boréale. (J.) 

PjEDERUS (*a«?cpo>c, vermillon), ws. 
— Genre de Coléoptères pentamères, fa- 
mille des Brachélytres , tribu des Pœdéri- 
niens, créé par Fabricius (Species Insect., 
t. I, p. 339), et adopté par Olivier, Gra- 
venborst, Latreille, Curtis, Stephens, Bois- 
duval, Lacordaire et Erichson. Ce dernier 
auteur (Gênera et sp. Staphylinorum t 
p. 649 ) donne à ce genre les caractères 
suivants : Labre échancré a l'extrémité ; 
palpes maxillaires a dernier article obtus, 
distinct ; antennes droites ; tarses à qua- 
trième article bilobé. On en connaît 42 es- 
pèces : 16 sont originaires d'Amérique, 
9 d'Europe, 9 d'Afrique, 7 d'Asie, et une 
seule est d'Australie. Nous citerons, comme 
e*' faisant partie, les suivantes: P. ru/l- 
çoilis Pk., riparius F. , Morarius 01. , IU- 
toralis Gr., brevipmnis B.-D., Lac, lon- 
gipmnis, caligalus, limnophUus , melanu- 
rus Et. , et Lusitaniens Aube. Ces Insec- 
tes vivent ordinairement 'près des eaux et 
dans les lieux humides , ils sont exception- 
nellement unicolores , et réunissent le plus 
souvent les trois couleurs ci-après: rouge, 
bleu plus ou moins foncé ou verdâtre , et 
noir. (C.) 

*PjCDISCA« ins. — Genre de l'ordre des 
Lépidoptères nocturnes , tribu des Platyo- 
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mides , établi par Treitschke et Duponchel 
(Cotai, des Lépid., p. 299), et dont les prin- 
cipaux caractères sont : Antennes simples 
dans les deux sexes. Deuxième article des 
palpes large, velu et triangulaire ; troisième 
article nu , court et cylindrique. Trompe 
courte. Corps mince. Ailes supérieures mé- 
diocrement larges, terminées carrément, et 
dont la côte est arquée dans toute sa lon- 
gueur. 

Les chenilles ont la peau transparente , 
et sont couvertes de points verruqueux. 
Elles vivent entre des feuilles réunies en 
paquet, et s'y métamorphosent dans un 
étroit tissu. 

Ce genre renferme 35 espèces, dont la 
plupart vivent en France et en Allema- 
gne. 

Parmi les espèces les plus répandues, 
nous citerons principalement la Pœdiscapro- 
fundana (Torlrix. id. Hubn.). Elle présente 
une envergure de 2 centimètres environ. 
Les ailes antérieures sont variées de gris et 
de brun , avec trois bandes transversales 
d'un brun plus foncé, bordées de blanc ar- 
genté; les secondes ailes sont d'un gris 
roussâtre. 

On trouve cette espèce au mois de juillet 
sur les Chênes, où vit principalement sa 
chenille. (L.) 

PJELOBIUS. ihs. — Voy. poelowos. 

V/EON, DC. (Prodr., 1 , 65). bot. ph.— 
Voy. pivoine. 

PJEONIA. bot. ph. — Nom scientifique 
du genre Pivoine. Voy. ce mot. 

P^EONIÉES. Pœonieœ. bot. ph.— Tribu 
établie par De Candolle dans la famille des 
Renonculacées. Voy. ce mot. 

PAG AME A. bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Loganiacées , tribu des Gsrtné- 
rées, établi par Aublet (Guian., I, 112, 
t. 44 ). Arbrisseaux de la Guiane. Voy. lo- 
ganiacées. 

PAGAPATE, Sonner. (Voy., 16, t. 10, 
11 ). bot. ph. — Syn. de Sonneratia, Linn. 

PAGE. Ins. — Nom vulgaire de VUrania 
(Papilio) protesUans. Voy. usania. 

PAGEL. Pagellus. poiss. — Genre de 
l'ordre des Acanlhoptérygiens , famille des 
Sparoïdes, établi par MM. G. Cuvier et Va- 
lenciennes ( Hist. des Poiss. , t. VI , p. 169) 
aux dépens des Spares, dont il diffère prin- 
cipalement par des molaires arrondies plus 
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petites que celles de la plupart des Spares , 
et placées tantôt sur deux , tantôt sur un 
plus grand nombre de rangs ; par les dents 
aotérieures toutes en cardes plus ou moins 
fines, et par le museau plus allongé. 

Ce genre comprend 1 1 espèces, dont 6 ap- 
partiennent à nos mers ; les autres vivent dans 
les mers étrangères. Toutes se nourrissent de 
poissons et de petits coquillages , vivent en 
société, et, vers le printemps, s'approchent 
des côtes où elles restent jusqu'à l'hiver. 
Quelques espèces même séjournent toute 
Tannée sur les côtes de la mer de Nice. 

Parmi les espèces les plus communes dans 
la Méditerranée , nous citerons principale- 
ment le Pagel commun , Pagellus erythrinus 
Coy. et Val. (Sparus erythrinus Linn. ), 
figuré dans l'atlas de ce Dictionnaire , pois- 
son, pi. 7, fig. 1. Ce poisson a Te corps 
orale-allongé, assez comprimé, un peu ré- 
tréci vers la queue ; le museau pointu ; l'œil 
grand, arrondi, au devant duquel on trouve 
les deux ouvertures de la narine dont l'an- 
térieure est la plus petite ; la bouche peu 
protractile ; la mâchoire inférieure un peu 
plus longue que la supérieure ; les lèvres 
charnues, épaisses. Les deux mâchoires sont 
garnies, à leur extrémité, de dents en cardes 
fines , au nombre de neuf ou dix de chaque 
côté. En arrière de ces dents , on en voit 
quelques unes qui commencent à s'arrondir 
en petits pavés ; celles-ci sont suivies de 
deux rangées de dents rondes, dont les in- 
ternes sont les plus fortes. En dedans de ces 
molaires , se voit une bande assez large de 
petites dents rondes et grenues , mais visi- 
bles seulement dans le Pagel adulte. Les na- 
geoires pectorales sont étroites et en faux ; 
la caudale est profondément fourchue ; les 
ventrales, triangulaires, assez grandes, sont 
attachées un peu en arrière des pectorales , 
et portent à leur aisselle une longue écaille 
très étroite et très pointue. 

La couleur du Pagel commun est un 
beau rouge carmin sur le dos , passant au 
rose sur les côtés, et prenant des reflets ar- 
gentés sous le ventre. Les nageoires sont 
roses; l'anale et les ventrales sont cependant 
un peu plus pèles que les autres. 

L'anatomie des Pagels , étudiée par 
MM. Cuvier et Valenciennes, a présenté les 
particularités suivantes (toc. cit.) : 
Le foie est rougeâtre, divisé en deux gros 
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lobes à peu près égaux. L'œsophage est court, 
dilaté en un médiocre estomac triangulaire, 
à parois épaisses, musculeuses. Le pylore a 
quatre appendices cœcaux, courts et peu 
gros. Le canal intestinal fait deux replis 
avant de se rendre à l'anus. La vessie nata- 
toire est simple , grande , à parois minces*, 
argentées. Les reins sont gros et d'un rouge 
noirâtre très foncé. Le crâne est relevé par 
trois crêtes longitudinales, dont la mitoyenne 
est grande et élevée. Les os du nez sont 
étroits , allongés. La colonne vertébrale se 
compose de 24 vertèbres , dont 10 portent 
des côtes. 

Le Pagel commun est très répandu dans 
la Méditerranée, particulièrement â Naples, 
à Marseille , à Gênes ; il s'y tient commu- 
nément â cinquante ou soixante brasses 
d'eau, et, suivant Duhamel, c'est là que la 
femelle laisse échapper ses œufs. Ce poisson 
a une longueur de 3 à 4 décimètres. Sa 
chair, blanche , agréable , est facile à di- 
gérer. 

Les autres espèces qui vivent dans la Mé- 
diterranée sont : 

Le Pagel a dents aiguës ou Rousseau , 
Pagellus centrodontus Cuv. et Val. (fya- 
rus id. Lav.). Argenté , glacé de rose ; une 
large tache noire irrégulière à l'épaule. 

Le Pagel Acarne , Pagellus Acarne Cuv. 
et Val. (Spot-us berda Risso). Plus petit, 
plus oblong. Argenté; teint verdâlre sur 
le dos; tache d'un rouge -brun très foncé à 
l'aisselle. 

Le Pagel bogubiavel ou Pilohiœau , Pa- 
gellus bogaraveo Cuv. et Val. ( Sparus id. 
Brûnn.). Plus oblong; museau plus pointu. 
Doré, teint de violet ; point de tache à l'ais- 
selle. 

Le Pagel a museau coubt, Pagellus brevi- 
ceps Cuv. et Val. Teinte argentée uniforme, 
avec quelques lignes fines et brunes le long 
du dos; point de tache â l'aisselle. 

Le Pagel morme ou Mormyre, Pagellus 
mormyrus Cuy. et Val. ( Sparus id. L. ). 
Bandes verticales noires sur un fond jaunâtre 
argenté. 

Nous ne ferons que citer les espèces 
étrangères, qui sont au nombre de cinq, et 
désignées de la manière suivante par MM. G. 
Cuvier et Valenciennes : Pagel de Gorbb , 
Pag. Goreensis; Pagel a maxillaire pier- 
reux, Pag. lUhognalhus; Pagel a plume, 
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Pag catawus ; Pagel a tutau, Pag. penna; 
Pagel di Fbrnambouc, Pag. Fernanibucensis. 
Ces poissons habitent principalement les 
mers d'Amérique. (M.) 

PAGESIA. bot. ra. —Genre de la fa- 
mille des Scropbularinées, tribu des Gérer- 
diëei , établi par Rafineique {Flor. Ludovic., 
p. 49). Herbes de la Louisiane. Voy. ecao- 

FHULA BINÉES. 

PA6N0N. ois. —Un des noms vulgaires 
du Sterne- Pierre-Garin. Voy. stebmb. 

PAGODE, moll. — Nom donné , dans le 
commerce, au Turbo Pagodus L. , et à une 
espèce de Toupie sur laquelle Mont fort a éta- 
bli son genre Teclaire. Voy. tectairb. 

PAGODIDB ou PAGODITE. mm. — 
Voy. TALC. 

PAGRE. Pagrus. miss.— Genre de l'or- 
dre des Acanthoptérygiens, famille des Spa- 
roldes, établi aux dépens des Daurades dont 
il diffère principalement parce qu'ils n'ont 
sur les côtés des mâchoires que deux rangées 
de petites dents molaires arrondies; les dents 
de devant sont en cardes ou en velours. Leur 
museau, très court, les distingue des Pagels, 
avec lesquels ils ont d'ailleurs une grande 
analogie. 

Le genre Pagre se compose de douie es- 
pèces dont trois seulement appartiennent à 
nos mers. Parmi elles, nous citerons princi- 
palement le Paobb oidinaibb , Pagrus vul- 
garis Cuvier et Valenciennes ( Sparus pa- 
grus L. et Arted.). Ce Poisson a le museau 
obtus , le corps allongé , les yeux grands , 
arrondis, placés au-dessous d'un sous-orbi- 
taire fort large; les mâchoires garnies à leur 
extrémité de quatre dents fortes et pointues, 
derrière lesquelles se trouve un groupe de 
petites dents en forte carde ; ensuite chaque 
mâchoire présente une série de cinq dents 
en cônes obtus, et de quatre ou cinq dents 
rondes; plus en dedans et parallèlement â 
cette rangée, en est une autre de cinq ou six 
dents, toutes rondes. Aux pharyngiens, il y 
a des dents en fortes cardes. La dorsale, 
quand elle se fléchit , se cache presque en- 
tièrement dans un sillon du dos. Sa couleur 
est argentée, teintée de rougeâtre. Sa nour- 
riture principale consiste, selon Rondelet, en 
vase, Algues, Seiches , Squilles et coquilles. 

Les deux autres espèces de la Méditerra- 
née ont 'été nommées par Mil. Cuvier et 
Valenciennes (Histoire des Poissons, t. VI, 
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p. 150) Pagbb obpbe, Pagrus orphus, et Pa- 
obb hubta, Pagr. hurta(Sparus «., Linn. ). 

Ces différentes 'espèces, à rapproche du 
printemps, quittent les profondeurs des mers 
et s'avancent jusque dans les rivières et las 
fleuves. 

Les autres espèces appartiennent princi- 
palement aux mers des Indes et d'Amérique. 

(M.) 

VAQUE. Pagrus. polpt.— Genre proposé 
par M. Defrance pour deux Polypiers fossiles 
du terrain de craie. Ce sont deux petits corps 
orbiculaires peu épais , convexes et poreux 
en dessus , concaves en dessous avec des li- 
gnes concentriques; les pores sont nom* 
breux irrégulièrement disséminés , ce qui 
tend à les rapprocher des Spongiaires bien 
plus que des Polypiers foraminés. Les Pagres 
étaient adhérents à divers corps marins , et 
particulièrement à divers autres Polypiers. 
L'une des espèces, P. élégant > trouvée à Ne* 
hou , se distingue par sa régularité : il est 
large de 10 à 15 millimètres; l'autre, P. 
proteus , trouvé à Meudon et à Beau vais , 
est plus variable de forme et de grandeur ; 
ses pores sont plus grands et moips uni- 
formes. (Dw.) 

*PAGUMA. bum.— Genre de Cernas- 
siers de la famille des Viverras , créé pu 
M. Gray (Proc. xool. Soc. Lond., 1830), et 
ne comprenant qu'une seule espèce , précé- 
demment placée dans le groupe des Glou- 
tons sous la dénomination de Gulo larvatus 
Hamilton Smith (in Griff. transi. Cuv. Bsg. 
An. , t. II ), et qui provient de Sumatra. 

(E. D.) 

PAGURE. Pagurus. cbust. — C'est un 
genre de la section des Décapodes anomou* 
res , de la tribu des Paguriens , établi par 
Fabricius aux dépens des Cancer de Herbst, 
et adopté par tous les carcinologistes. Les 
Pagures proprement dits se ressemblent 
beaucoup entre eux, tant par le port que 
par les détails de leur organisation , et par 
leurs mœurs. La portion cépbalo-thoracique 
de leur corps est moins longue que la por» 
tion abdominale; leur carapace est presque 
aussi large en avant qu'en arrière , et ne se 
prolonge latéralement que peu ou point au* 
dessus de la base des pattes ; en arrière, elle 
est fortement échancree au milieu, el en 
avant elle est tronquée et armée seulement 
d'un petit rostre rudimentaire. La portion 
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basilaire des pédoncule! oculaires est à dé- 
couvert. Lee in te no et internes sont placées 
directement au-dessus de ces pédoncules; 
leur premier article eit renflé et presque 
globulaire; les deui suivants sont minces et 
cylindriques, et ne dépassent que de peu, 
soit la partie pédouculaire des antennes ex- 
ternes, soit les yeux ; enfin les tigelles ter- 
minales de ces organes sont très courtes , et 
ont la même forme que chez les Bracnyu- 
res. Les antennes externes sont insérées sur 
la même ligne que les pédoncules oculaires, 
et portent en dessus une grosse épine mobile 
qui représente le palpe ; le dernier article de 
leur pédoncule est grêle et cylindrique j 
enfin , elles se tiennent par un filet multi- 
articuléen général très long, Les pattea- 
màchoires externes sont de grandeur médio- 
cre; leur tige est pédiforme, et leur palpe 
très développé. Les pattes antérieures sont 
en général très inégales , et Tune du moins 
est très renflée. Les pattes de la quatrième 
paire sont très courtes, et leur pénultième 
article, garni en dessus d'une plaque ove* 
laire verruqueuse, est en général très large, 
et prolongé en dessus de l'article suivant, 
de manière à constituer avec celui-ci une 
pince didactyle. Les pattes de la première 
paire sont plus longues, plus grêles et plus 
recourbées en haut ; elles présentent aussi 
vers le bout une plaque granuleuse , et se 
terminant par une pince didactyle plus ou 
moins bien formée. L'abdomen est grand et 
membraneux ; les plaques qui en garnissent 
la face dorsale sont en général à peu près 
symétriques, mais très minces et très éloi- 
gnées entre elles. Quelquefois il existe à 
la base de l'abdomen une paire de fausses 
pattes rudimentaires ehei la femelle, et 
deux paires d'appendices plus développés 
chez le mâle ; mais en général le premier 
segment n'en porte pas , et le second , de 
même que les trois segments suivants, n'en 
porte qu'un seul placé du coté gauche ; 
du reste, ces appendices sont toujours petits 
et terminés par une , deux ou même trois 
lamelles ciliées sur les bords , qui , chez la 
femelle, acquièrent des dimensions assez 
considérables , et servent à l'insertion des 
œufs. Les appendices du pénultième an- 
neau de l'abdomen se composent chacun 
d'un article basilaire, court et gros, portant 
deux autres pièces, courtes et crochues, in* 
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aérées l'une à son bord inférieur, l'autre à 
son extrémité, et garnies chacune en dessus 
d'une plaque verruqueuse, semblable à celle 
que présentent les pattes postérieures; ces 
deux fausses pattes ceudales n'ont pas exac- 
tement la même forme, et sont de grandeur 
très inégale, celle du côté droit étant beau- 
coup plus petite que l'autre. Les espèces 
qui composent ce genre sont très nombreu- 
ses et répandues dans toutes les mers ; parmi 
elles je citerai le Paousi Bkbnabo, Pagurtu 
Bernard»* Lin. Cette espèce est abondam- 
ment répandue sur les eôtes de l'Ouest, 
de la Manche , et plus au Nord Jusqu'en 
Islande. (H. L.) 

PAGUIUBNB pagurU. oust. ~ Cette 
tribu qui appartient à la section des Déca» 
podes anomoures, correspond au genre Pa* 
gure, tel que Fabricius l'avait établi, et se 
compose d'un grand "nombre de Crustacés , 
dont la plupart sont remarquables par Pétai 
de mollesse plus ou moins complète de leur 
abdomen, par le défaut de symétrie dans les 
appendices de cette partie du corps , par la 
brièveté des pattes des deux paires posté- 
rieures et par plusieurs autres caractères. 
Cbez la plupart des Paguriens , l'abdomen 
est mince, presque entièrement membre* 
neux et contou+né sur lui-même, et, pour 
le protéger, l'animal se loge dans l'intérieur 
de quelque coquille qu'il traîne toujours 
avec lui , et dans laquelle il s'accroche i 
l'aide de te$ pattes postérieures. 

La carapace de ces Crustacés est divisée 
en plusieurs portions par des lignes plus ou 
moins membraneuses ; un de ses sillons, di- 
rigé transversalement, la sépare en deux 
moitiés, dont l'antérieure constitue ta ré* 
gion stomacale, et se confond presque avec 
les régions hépatiques, qui sont très petites, 
et en occupent les angles postérieurs ; la 
moitié postérieure est divisée longitudinale* 
ment en trois portions ,. dont la médiane 
constitue les régions cordiale et intestinale, 
et les deux latérales, les régions branchia- 
les; enfin, celles-ci sont sépsrées par une 
ligne semblable des parties latérales de la 
carapace, et qui descendent vers la basa 
des pattes. L'anneau ophthalmique est quel* 
quefois caché en dessus par un prolongement 
rostriforme de la carapace, mais est tou- 
jours libre, et porte en dessus deux petits 
prolongements en forma d'écaillés; les né* 
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doneuies oculaires dirigés, en avant, ne sont 
pas rétractiles, et s'insèrent directement 
au-dessus des antennes internes. Ces der- 
niers organes présentent des dimensions très 
variables, mais toujours leur article basi- 
laire est petit ou allongé, et ils se tiennent 
par deux filets multi -articulés, courts ou de 
longueur médiocre. Les antennes s'insèrent 
en dehors des internes, sur les côtés des pé- 
doncules oculaires ; leur deuxième porte en 
dessus une pièce • pi ni forme qui est ordinai- 
rement mobile, et qui paraît être l'analogue 
du palpe. Les pattes - mâchoires ei ternes 
sont pédiformes. Le sternum est presque li- 
néaire en ayant, et ne s'élargit que posté- 
rieurement. Les pattes antérieures sont 
grandes et presque toujours de dimensions 
inégales : elles se terminent par une grosse 
main , dont les pinces sont courtes et très 
fortes. Les pattes des "deux paires suivantes 
•ont très grandes; celles de la quatrième 
paire sont au contraire courtes, relevées au- 
dessus des autres, et terminées par une 
main presque toujours didactyle ; celles de 
la cinquième paire sont également courtes , 
relevées sur les côtés du corps et terminées 
par une pince plus ou moins bien formée. 
Les cinq premiers anneaux de l'abdomen 
sont représentés par des plaques cornées 
plus ou moins grandes v dont la première 
est d'ordinaire presque confondue avec le 
dernier anneau thoracique ; quelquefois ce 
premier segment abdominal porte, dans les 
deux seies, une paire d'appendices rudi- 
ments ires appliqués, contre la base des 
pattes postérieures; mais en général il en 
est complètement dépourvu ; quelquefois 
aussi le second segment porte chez le mâle 
une paire de fausses pattes, mais en général 
il ne donne insertion qu'à un seul appen- 
dice placé du côté gauche ; les trois seg- 
ments suivants sont toujours pourvus d'ap- 
pendices du côté droit , et quelquefois n'en 
présentent pas même du côté gauche chez 
le mâle ; d'ordinaire ils portent chacun 
une fausse patte, composée d'une pièce basi- 
laire cylindrique ou d'une ou deux lames 
terminales; ces appendice*, dont le nombre 
est par conséquent en général de quatre , 
sont toujours petits chez le mâle , et assez 
grands chez la femelle, où ils fervent à fixer 
les œufe. Enfin, â l'extrémité de l'abdomen 
se trouvent deux plaquas cornées qui repré- 
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sentent les sixième et septième segments , 
et une paire d'appendices presque toujours 
non symétriques, terminés par deux bran- 
ches, gros et couru, et qui sont fixés à la 
plaque tenant lieu du siiième anneau abdo- 
minal. 

Cette tribu a été divisée eu quatre genres, 
qui sont parfaitement naturels; ils portent 
les noms de Pagurus, Cancellus, Cenobita 
et Birgus. Voy. ces mots. (H. L.) 

PAGURUS. crust. — Voy. pagure. 

PAILLE, ois. — Nom vulgaire d'une es- 
pèce de Gobe- Mouche. 

PAILLE, bot. ra. — On désigne ainsi le 
chaume desséché des Graminées, et surtout des 
céréales (Froment, Seigle, Orge, Riz, etc.)» 
après qu'on en a enlevé les graines conte- 
nues dans l'épi. 

PAILLE -EN -QUEUE, ois. — Voyez 

PflAÉTON. (Z. G.) 

PA1LLERET. ois. — Nom vulgaire du 
Bruant commun. 

PAILLETTE, us. — Nom donné par 
Geoffroy à la Temodactyla atriciUa F., es- 
pèce commune aux environs de Paris , et 
propre â toute l'Europe. (C.) 

PAILLETTE. Palea. bot. — On nomme 
ainsi généralement les bractées qui, par leur 
réunion, constituent l'involucre des fleurs 
composées. C'est aussi, selon M. Richard, le 
nom de chacune des pièces qui , dans les 
Graminées, forment l'enveloppe des organes 
sexuels. Voy. composées et graminées. 

PAIN, zool, , bot. — On a appliqué ce 
nom à certains corps qui , par leur aspect 
extérieur, rappellent les formes du pain, ou 
parce que certains animaux en font leur 
nourriture particulière. Ainsi l'on a appelé : 
En Conchyliologie : 

Pain d'bpicb , le Nerita albumen. 
En Botanique : 

Pain des anges , l'Houque saccharine ; 

Pain blanc, une variété du Vi burnwn opu- 
lus , qu'on nomme aussi Boule de neige ; 

Pain de Coucou , VOxalis acetellosa ; 

Pain de Crapaud, VAlisma plantago; 

Pain de Hanneton, les fruits de l'Orme ; 

Pain de Hottentot , le Zamia cycadis et 
le Gouet comestible ; 

Pain des Indes, l'Igname ; 

Pain de Lapin , VOrobanche major; 

Pain de Lièvre, le Gouet ordinaire , 
nommé aussi PM-ée-Veau 
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Pain de Loup, divers Agarics vénéneux ; 

Pain mollit. Voy. pain blanc ; 

Pain d'Oiseau , l'Orpin acre ; 

Pain de Poolet , le Lamier pourpre ; 

Pain de Pourceau , le Cyclamen euro- 
pœum; 

Pain de Saint-Jean » les Caroubes ; 

Pain db Singk, le fruit de YAdansonia; 

Pain de Vache, le Mélampyre des champs. 

PAISSE, ois. — Nom vulgaire de diverses 
espèces d'Oiseaux. Ainsi l'on a nommé : 

Paisse des dois, le Pinson des Ardennes; 

Paisse buissonnikbe et Paisse piivee , le 
Pégot; 

Paisse de Saule , le Friquet ; 

Paisse* solitaibb ou sauvage, le Merle so- 
litaire, etc. 

PAISSEUELLE. ois. — Nom vulgaire 
du Moineau franc dans certains cantons de 
la France occidentale. 

PAIVA, Flor. Flumin. , III , t. 16. lOT. 
ph. — Syn. de Sabicea, Aubl. 

«PAJANELIA. bot. ra. — Genre de la 
famille des Bignoniacées, établi par De Can- 
dolle {Revis. Dignon., 14). Arbres de l'Inde. 

Voy. BIGNONIACEES. 

PA JEROS. mam. — L'une des espèces du 
genreCbat(t?oy.cemot)porteceDom. (E.D.) 

PAKEL. moll. — Dénomination donnée 
par Adanson à une espèce de Gastéropode 
du genre Pourpre , P. palula , qui était le 
Buccmum patulum de Linné. (Duj.) 

+PALjEOBATBACHUS (*«W< , anti- 
que ; Sirpaxoç , grenouille ). sept. — 
M. Tschudi {Clou. Batrach., 183S) indi- 
que ainsi un groupe d'Amphibiens, famille 
des Rainettes, qui ne comprend qu'une 
seule espèce fossile, que MM. Duméril 01 Bi- 
bron ne citent pas dans leur grand ouvrage 
d'Erpétologie. (E. D.) 

* PAL.GOBDELLA (woWç, ancien; 
6<J«Ua, sangsue), bblh. — M. Savigny (Syst. 
des Annélides, 1817) a indiqué sous ce nom 
un genre assez vobin de celui des Sangsues, 
et ce groupe, dont le nom a été changé en 
celui de Limnoti* par M. Moquin Tandon, a 
été adopté par M. de Blainville (Article Vert 
du Dictionnaire des sciences naturelles). Les 
Palœobdclla ont le corps assez allongé, dé- 
primé, composé d'articulations assez mar- 
quées , égales et nombreuses ; leur tète est 
peu distincte, à ventouses bilabiées, portant 
en dessus quatre paires de points pseudo- 
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oculaires peu distincts, trois formant une 
ligne non circulaire; l'autre plus écarté; la 
bouche est petite, pourvue de trois tuber- 
cules lenticulaires , inermes ; l'anus petit ; 
les orifices des organes de la génération sont 
situés au même anneau que ceux des Pseu- 
dobdella t Hippobdella et Iatrobdelia.Ce groupe 
est peu distinct des vraies Sangsues, et n'en 
diffère que par une paire de petits points 
oculaires de moins, et parce que les mame- 
lons lenticuli formes de la bouche ne sont 
pas armés de denticules ; mais ces différen- 
ces, comme le fait observer M. de Blainville, 
ne sont peut-être pas véritables, et peuvent 
dépendre, ou d'un défaut d'observation, ou 
bien de quelque accident qu'aurait subi l'in- 
dividu étudié par M. Savigny. 

Une seule espèce entre dans ce genre ; c'est 
la Palœobdella nilotica Sav. (loco cit., pi. V, 
fig. 4) , qui , ainsi que l'indique son nom , 
habite les eaux du Nil. (E. D.) 

♦PALJEOCHOERUS ( ««loue; , ancien ; 
X<>7poç , cochon ). palsont. — Nom géné- 
rique proposé par M. Pomel ( Bull, de la 
Soc. géol. de France , séance du 21 jan- 
vier 1847), pour un Pachyderme, caracté- 
risé par uue dentition qui tient pour la 
forme de celle des Pécaris par êes arrière- 
molaires , et de celle des Anthracotbériums 
par les quatre avant-molaires et par le nom- 
bre des incisives. Cette dentition se com- 
pose, de chaque côté, pour la mâchoire su- 
périeure,-^ trois incisives, dont une grande 
frontale, et les Jeux autres plus petites 
presque latérales ; d'une canine comprimée 
assez petite; de trois fausses molaires, à 
deux racines, très serrées les unes contre les 
autres et contre la canine , formées d'une 
pointe épaisse, et d'un talon creux gran- 
dissant de la première à la troisième; d'une 
dent triangulaire à trois racines et à trois 
pointes mousses; enfin, de trois grosses 
molaires à quatre racines à peu près car- 
rées, et portant chacune quatre pointes 
mousses avec de petits tubercules places 
entre elles , comme dans les Pécaris. Les 
métacarpiens et les métatarsiens indiquent 
des pieds à quatre doigts. On en connaît 
deux espèces , le P. typus et le P. major , 
découvertes dans le calcaire à Indusies de 
Salnt-Gérand-le-Puy, département de l'Al- 
lier. (L...D.) 

*PAL.«OCi'ON (««*<**?, ancien ; xv#v, 
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chien), màMs ras. -~ Genre établi pit 
M. dt Blainville {0$léogrêpMê des Carna*- 
iian, 1" partie, pi. 18), pour divers restel 
d'un Carnivore , consistant en une grande 
partie de la tète et en quelques os longs 
mutiles , trouvés dans le Grès sllieeui ter-* 
tiaire de La Fère, département de l'Aisne. 

Les dents molaires supérieures sont au 
nombre de sept, dont trois Causses et quatre 
vraies tuberculeuses. Les trois fausses et la 
première grosse molaire ont été brisées , et 
ne (absent voir que leurs racines ou leurs 
alvéoles; les autres sont à peu près car- 
rées, et ont beaucoup d'analogie avec celles 
du Raton ; la dernière est de beaucoup la 
plus petite. La voûte palatine est large , la 
crête occipitale très haute et prolongée en 
arrière , la cavité cérébrale petite , l'arcade 
zygomatique très écartée, ce qui donne une 
grande largeur à la tète. L'humérus est très 
fort, et remarquable par sa crête deltol- 
dienne très longue et très saillante. 

11. de Blainville pense que cet animal 
était peut-être aquatique , et qu'il doit for- 
mer un genre nouveau de sa famille des 
petits Ours. En considérant la petitesse de 
la botte cérébrale, le grand écartement des 
arcades zygoma tiques et la forme de l'hu- 
mérus , nous ne pouvons nous empêcher de 
croire, au contraire, que cet animal appar- 
tenait à un genre de Didelphes plut omni- 
vore que le Thylacine et les Dasyures. Quoi 
qu'il en soit, on peut regretter que II. de 
Blainville ait donné à un genre de ses pe- 
tits Ours le nom de Palmocyon , et à l'es-' 
pèce par une sorte de répétition le nom de 
prlmcmu. (L...D.) 

♦ PALiEOMERYX ( «aW< , ancien ; 
fiifpvÇ, nom d'un prétendu poisson rumi- 
nant chez les anciens), palaont. — Genre 
de Cerfs fossiles des terrains lacustres de la 
contrée de Georgens - Mûnd , établi par 
M. Herm. de Ifeyer , dont le» dents se dis- 
tinguent par un plissement différent de la 
lame d'émail , selon ce paléontologiste. Il 
en compte 5 espèces, savoir : le P. boyani, 
le P. kâupiit le P. pygmœui , tous trois de 
la contrée de Georgens -Mûnd, le P. minor 
de la mollasse d'Arau , et le P. tcheuchteri 
de la mollasse de la Suisse et des bords du 
Bhin. (L...D.)' 

PALJSOMYS. paljeont. — Voy. rongeurs 

FOSStLRS. 
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+ALMQHWM%. ceost. - Genre de Tor- 
dre des lsopodesi créé par M* ifilne Ed- 
wards , et rangé par ce savant dans la fa- 
mille des Sphéromiens. Le petit crustacé 
qui forme ce genre a été rencontré, aux en- 
virons de Paru , dans la couche de marne 
située immédiatement au-dessous des mar- 
nes vertes. La seule espèce connue de ce 
genre singulier est le Pakooniicus Brongnar- 
Ih Edw. (H. L.) 

PALEONTOLOGIE (itaWç, ancien; 
&>T0<, gén. de 3v, un être; Myoç, discours). 
— La Patoontologie est, d'après l'étymolo- 
gie de ce mot, la connaissance des êtres or- 
ganisés qui ont peuplé anciennement la 
terre* Cette connaissance est d'une très 
grande utilité pour la philosophie naturelle, 
quoique nous ne puissions l'acquérir que 
très incomplètement, puisque les débris des 
parties solides de ces êtres, conservés dans les 
couches meubles ou stratifiées de l'écorce' de 
notre globe, peuvent seuls nous la donner, 
les parties molles ayant été dissoutes dans 
l'eau ou absorbées par les substances miné- 
rales au milieu desquelles on rencontre ces 
débris ou ces fossiles, car c'est ainsi que l'on 
nomme aujourd'hui les dépouilles des an- 
ciens êtres organisés dont l'étude consjfeue 
la Paléontologie, et qui sont enfouies dans la 
terre depuis le terrain silurien jusqu'au dé- 
pôt formé par la dernière irruption des eaux, 
connu sous le nom de DHuvium. 

Les anciens avaient remarqué la présence 
des fossiles et particulièrement des coquilles 
fossiles dans des bancs de pierre, et les 
uns en tiraient la conclusion que le niveau 
de la mer s'ababse graduellement par l'effet 
de l'tvaporation , les autres que les mers 
envahissent ou laissent à sec alternativement 
les terres qui sont à sa proximité, et cela, 
dit Strabon , parce que les fonds de la mer 
s'élèvent ou s'abaissent accidentellement. 
Mais les uns et les autres se sont bornés à 
chercher l'explication du fait de la présence 
de ces monuments, des variations dn sol ; ils 
n'ont point pensé à comparer les Huîtres et 
les Conques fossiles dont ils font mention 
avec les coquilles vivantes. Les grands os- 
sements avaient été pris par eux et Pont 
même été Jusqu'au xvn* siècle pour des os 
de géants. 

A la renaissance, les fossiles furent consi- 
dérés par les uns comme des Jeux de la na. 
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ture ou des végétations souterraines qui 
avaient reçu leurs format du hasard, et par 
d'autres, comme tas produits d'une certaine 
force plastique qui s'essayait par ces ébau- 
ches à la fabrication des corps vivants actuels. 
Les plus hardis pensèrent qu'un certain 
nombre d'êtres de la création, cent dont on 
trouve les débris dans le sein de la terre, ne 
possédaient pas les forces nécessaires pour 
se reproduire, et qu'ils périrent ainsi sans 
laisser de postérité. Convaincus bientôt 
après, par un eiamen attentif, que ces dé- 
pouilles sont les parties solides d'êtres qui , 
pendant une longue suite de générations , 
remplirent toutes les conditions de la vie, 
les savants cherchèrent par de nouvelles con- 
jectures à expliquer comment des restes d'a- 
nimaux, la plupart marins, se rencontrent 
au milieu de couches pierreuses , souvent à 
une grande distance de la mer et à des hau- 
teurs considérables au-dessus de son niveau. 
C'est alors que parurent les nombreuses 
hypothèses existantes sur la formation de la 
terre, sur ses révolutions et particulièrement 
sur le déluge que Ton regardait comme la 
cause unique ou principale de l'enfouisse- 
ment des fossiles. 

De nos jours, une comparaison plus ap- 
profondie a fait voir que la plupart de ces 
fossiles étaient les restes d'espèces qui n'ont 
séjourné sur la terre que pendant un certain 
temps, après lequel elles ont disparu sans 
laisser de postérité , et qu'il existe, jusqu'à 
un certain point, un ordre d'apparition et 
d'extinction qui va des animaux inférieurs 
aux supérieurs. Alors , pour expliquer ces 
nouveaux faits, on a introduit dans la science 
diverses autres hypothèses et élevé des ques- 
tions de philosophie naturelle, dont quelques 
unes sont encore pendantes, les observations 
sur lesquelles on s'appuie pour les résoudre 
n'ayant donné lieu qu'à des inductions qui 
permettent encore la controverse, ou, en 
d'autres termes , n'ayant fourni aucune de 
ces démonstrations absolues qui mettent fin 
à toute discussion. Ainsi quelques savants 
ontoppliqué et étendu aux fossiles la théo- 
rie de l'échelle des êtres, créée dans le but 
d'expliquer la création actuelle, en suppo- 
sant des extinctions successives de ceux qui 
comblaient les lacunes existantes dans la 
série des êtres vivants. Les autres supposent, 
avec de Démaiilet, que la, série «les êtres est 
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due à la transformation incessante des es- 
pèces par l'influence des siècles et des agents 
extérieurs, de telle sorte que les animaux 
actuels descendraient par une filiation non 
interrompue des animaux fossiles modifiés 
successivement dans leurs formes. Les diver- 
ses races humaines, par exemple, l'Homme 
étant considéré comme la dernière expression 
de ces métamorphoses, seraient issues de 
quelques Orangs, que les circonstances au- 
raient mis, pendant un grand nombre de 
générations, dans l'impossibilité de grimper 
et dans la nécessité de marcher. Ces Singes, 
ainsi devenus bipèdes et forcés d'exercer 
leur intelligence pour se procurer des ali- 
ments et pour s'abriter, en seraient arrivés 
au point d'éprouver le besoin de dominer les 
autres races et de trouver les moyens de les 
maîtriser; puis, bientôt après, ils auraient 
prisses formes humaines et se seraient créé 
un langage. Il va sans dire que ces Orangs 
étaient eux-mêmes une transformation d'au- 
tres Singes moins rapprochés de l'Homme , 
et ceux-ci de quelques autres Quadrupèdes. 
En descendant ainsi d'espèce en espèce et de 
genre en genre, on arrive jusqu'à la Monade, 
premier et seul degré d'animalité que, dans 
l'opinion que nous exposons, la nature ait pu 
créer du premier jet. 

D'autres cherchant à déguiser ce qu'il y a 
de trop vulnérable dans la croyance à la 
transformation des espèces par l'influence 
des agents extérieurs , admettent une force 
spéciale qu'ils appellent /brcetrtofe nro</res- 
stus, en vertu de laquelle les animaux sont 
élevés à différentes puissances. Mais corn- ' 
ment, à son tour, cette force progressive ne 
produit-elle pas incessamment de nouveaux 
êtres?* C'est par la supposition d'une autre 
force contraire qu'on appelle arrêt de dé* 
vdoppemmt. Ainsi cette force progressive , 
suppose une forme typique et primordiale, 
vers laquelle tous les êtres tendent et à la- 
quelle ils arriveraient tous s'ils n'étaient 
arrêtés en chemin ; et en même temps une 
grande irrégularité d'action, pour expliquer 
la grande diversité de formes que l'on ob- 
serve. Enfin , puisque les espèces ont une 
certaine durée, it faut encore supposer le 
concours d'une troisième force qui vient 
lever de temps à autre l'arrêt de dévelop- 
pement, et qui permette à la force pro- 
gressive de devenir actuelle, de virtuelle 
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qu'elle était. On a Voulu appuyer ces demie* 
res suppositions sur les transformations suc- 
cessives que prend l'embryon humain dans 
ses développemen ts, transformations que Ton 
a cru un moment représenter tous les types 
généraux de structure qui ont eiisté et qui 
existent encore dans les diverses classes 
d'animaux. Mais cette idée, enfantée par un 
petit nombre d'observations erronées, est 
tombée bientôt devant des observations plus 
nombreuses et plus exactes. 

Ainsi, selon ces théories, chacun des orga- 
nes dont les animaux, autres que ia Monade, 
sont pourvus et dont la construction est si 
bien coordonnée avec les propriétés des corps 
extérieurs et souvent d'après des priucipes de 
mécanique et de physique transcendantes ; 
l'œil, l'oreille, ces instruments d'optique et 
d'acoustique si parfaits; le cerveau, cet or- 
gane si incompréhensible de la sensibilité, 
de l'intelligence et de la volonté, ne sont 
que des modifications survenues par une 
sorte de moostruosité à des animaux qui ne 
les possédaient point; et pour ceux qui n'ad- 
mettent pas la force vitale progressive , ces 
modifications diverses de la Monade sont 
amenées» soit par des variations dans les 
conditions de la surface du globe., soit par 
une excitation interne que le changement de 
circonstances locales et même les habitudes 
longtemps prolongées feraient naître, car on 
ne recule point devant l'étrange supposition 
que les habitudes sont une cause et non un 
effet de l'existence des organes. 

Examinons maintenant la valeur de ces 
diverses théories , et disons d'abord qu'elles 
se présentent escortées d'un certain nom- 
bre de faits qui semblent leur être fa* 
vorables. Il n'est pas douteux, par exemple, 
que des métamorphoses s'opèrent pendant 
le développement de chaque animal; qu'à 
l'état adulte il diffère du jeune âge, que le 
jeune âge ne ressemble pas au fœtus et celui- 
ci à l'embryon ; mais qui ne voit tout de 
suite le vice de ce raisonnement, qui con- 
siste à considérer toute la création animale 
comme constituant une seule espèce , et à 
lui appliquer la même loi de métamorpho- 
ses , tandis qu'en fait cette loi est particu- 
lière à chacune des espèces, et que les 
phases diverses de leur développement ne 
sont que l'expression de la génération d'une 
forme simple telle que celle du germe à une 
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forme composée telle que telle de l'adulte, 
et ne prouvent autre chose, sinon que pour 
avoir l'idée complète d'urie espèce , il faut 
connaître tous ses âges? Il n'est pasdouleai 
non plus que les circonstances extérieures , 
et surtout une nourriture plus ou moins 
abondante , une température plus ou moins 
élevée, exercent une influence modifica- 
trice sur les espèces , et les di renés races 
des animaux domestiques en sont la preuve. 
On ne peut pas nier davantage que cer- 
taines modifications physiques se propa- 
gent, que certains instincts qui n'étaient 
qu'en germe dans l'animal sauvage , se dé- 
veloppent dans l'animal domestique , et se 
transmettent par ia génération , au moins 
pendant un certain temps , et qu'enfin l'em- 
ploi plus fréquent de certains organes leur 
donne plus de force et d'habileté pour l'exé- 
cution de leurs fonctions; mais, on ne sau- 
rait trop le redire , les limites de toutes ces 
actions sont connues ; les variétés qui résul- 
tent de toutes ces influences ne s'étendent 
jamas jusqu'au point de faire perdre les 
caractères essentiels de l'espèce; elles se 
bornent à donner aux individus une taille 
plus ou moins grande, à faire oattre quel- 
ques modifications dans les productions de 
la peau , telles que les poils, les cornes, les 
plumes et les écailles, à faire croître quel- 
ques loupes de graisse , à opérer quelque 
augmentation ou diminution dans la gran- 
deur des oreilles , de la queue et des repHs 
de la peau, à modifier même c les propor- 
tions des diverses parties du crâne et des 
membres ; elles ne vont jamais jusqu'à 
transformer une espèce en une autre , et 
même lorsque l'homme a amené une variété 
trop loin de son type primitif, les individus 
modifiés cessent de se reproduire. Si quelques 
naturalistes ont établi deux ou mime trois 
espèces pour des animaux que l'on recoo- 
natt aujourd'hui n'être que des variétés 
Tune de l'autre , cela ne prouve pas que les 
espèces ne sont pas fixes , mais seutement 
que ces naturalistes ne connaissaient pat 
exactement l'étendue des modifications ^tte 
chaque espèce peut subir. 

L'appui que l'on a cherché sur la pro- 
duction du mélange de deux espèces a M 
être abandonné. Le petit nombre de Mulets 
qu'à force de soins l'on est parvenu à (sire 
multiplier, n'ont produit, après 4a deuxième 
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ou tout au plus la troisième génération, que 
des individus languissants , morts mai poe- 
lérité. 

La capacité de variation » pour nous ex- 
primer eomme II. Lyell dans tes Principes 
de géologie , a donc des limites asm res- 
treintes , et les ? ariétés » loin de s'établir à 
la longue, sont effectuées en peu de temps, 
et souvent tout à coup; mais la fiiité repa- 
raît bientôt , soit par le retour de l'espèce à 
son état primitif, soit par la perpétuité de 
la variété. On dirait que la variabilité des 
espèces est retenue dans ses écarts par la 
force typique, comme |a force centrifuge 
des corps planétaires Test par l'attraction 
solaire. 

L'anima) qui montre peut-être la plus 
grande capacité de variation , le Chien , 
porte cependant à tel point le caractère de 
respèee dans toutes ses variétés , que per- 
sonne ne se méprend sur ses races extrê- 
*mes, et, en effet, malgré les différences de 
proportions et d'instiucts , elles n'ont point 
dépassé les limites du genre ; aucune d'elles 
ne s'est transformée en un Blaireau ou en 
une Hyène , par exemple. Dans les variétés 
on ne trouve que des différences de propor- 
tions ou de modifications partielles, tandis 
que les différences spécifiques portent sur 
l'ensemble et sur les détails même des or- 
ganes. C'est ainsi que le Bœuf sans cornes 
conserve, sauf, la modification importante 
de l'absence des cornes , tous les autres ca- 
| ratières de l'espèce; on dirait un Boeuf or- 
! dinaire auquel on aucait coupé les cornes ; 
aucune des autres parties du squelette et de 
la télé n'est changée. 
| On suppose , il est vrai , qu'à l'aide des 

l siècles d'autres parties seront modifiées , et 
! qu'ainsi à la longue tout l'animal se trou- 
vera transformé; mais outre que rien de 
semblable n'a pu être observé dans le règne 
animal actuel , nous allons voir que les mo- 
numents géologiques, qui seuls pourraient 
donner des preuves de ces transformations , 
ne s'accordent point avec cette hypothèse. 

Sans aucun doute, cependant, ces mo- 
numents attestent une sorte de gradation 
dans l'apparition des êtres organisés. Les vé- 
gétaux , qui font la base de la nourriture 
des animaux , sont les premiers êtres orga- 
niques qui aient paru, du moins les végé- 
taux aquatiques. Us animaux aquatiques 
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ont précédé les animaux terrestres ; parmi 
ceux-ci, les Reptiles et les Oiseaux sent plus 
anciens que les Mammifères, et, selon toute 
apparence , les Mammifères didelphes, qui 
sous plusieuts rapports sont inférieurs aui 
Monodelphes, ont devancé ces derniers sua 
la terre. Mais cette gradation n'est pas telle 
que l'exigerait la théorie du perfectionne* 
ment des espèces , depuis la Monade jusqu'à 
l'Homme, car Ton trouve dans les terrains 
siluriens des débris de Mollusques en même 
temps que d'animaux articulés et rayon* 
nés. Par conséquent, trois des principales 
formes du règne animal , trois embranche- 
ments datent de la même époque. C'est ici 
le cas de faire l'application de ces paroles 
si vraies de M. Arage, que les deuils sont 
la pierre de touche des théories. Or, la 
théorie de la mutation des espèces , et cette 
autre plus ancienne de l'échelle des êtres, 
avec laquelle elle se lie étroitement, renou- 
velée à toutes les époques de la science , et 
surtout poursuivie dans ses applications 
par Bonnet et par quelques autres na- 
turalistes, n'offrent quelque apparence de 
réalité qu'autant que l'on considère les êtres 
organisés d'un point de vue assez éloigné 
pour n'apercevoir que leur ensemble , ou 
bien que, par une fiction incompatible avec 
la science , on se crée une forme moyenne 
idéale de chaque ordre ou même de chaque 
classe. Dès qu'on examine les êtres de près, 
les détails démontrent bien vite la fausseté 
de ces deux théories , par l'impossibilité où 
l'on se trouve dans la première d'indiquer 
la souche d'un animal actuel , et dans la 
seconde de marquer sa place dans l'échelle; 
et sans doute c'est à cause de cette puis- 
sance qu'ils ont contre lès théories qu'on 
voit quelquefois les détails repousses avee 
tant de dédain. 

Si nous n'examinons pas en bloc les mo- 
numents géologiques, nous trouvons que 
des types de toutes les classes des animaui 
invertébrés sont contemporains l'un de l'au- 
tre, et que les ordres les plus élevés de 
chaque classe se rencontrent avec ceux qui 
le sont moins ; ainsi les Céphalopodes , ces 
animaux d'une organisation si riche, se 
trouvent au nombre des premiers Mollus- 
ques. On observe la même chose pour les 
classes inférieuresdes animaux vertébrés; car» 
parmi les plus anciens Poissons, parmi ceux 
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du vieux grès rouge, il s'en trouve plusieurs 
de Tordre des Ganioïdes de M. Agassiz, dont 
les représentants actuels, les Lépisoslés, 
sont , de tous les Poissons osseui , ceux qui 
se rapprochent le plus des Repaies. Les pre- 
miers Reptiles connus jusqu'à ce jour vien- 
nent du Zechstein et du nouveau grès rouge, 
et ils appartiennent à Tordre des Sauriens. 
Les premiers Batraciens qui se trouvent dans 
le trias montrent une organisation plus éle- 
vée que celle des Batraciens actuels. Les 
Grocodiliens du terrain jurassique, compa- 
rés aux nôtres , nous offrent une structure 
de la vertèbre plus rapprochée de celle des 
Mammifères , une organisation en général 
plus élevée ; en sorte que , comme le dit 
M. Owen dans son savant Rapport sur les 
Reptiles fossiles de la Grande-Bretagne, 
depuis Texistence , non seulement de ces 
Crocodiliens, mais des Dinosauriens, la classé 
des Reptiles est toujours allée en déclinant, 
bien loin d'aller en se perfectionnant. En- 
fin , nulle part, on n'aperçoit cette série 
générale de modifications progressives , qui 
devrait avoir laissé des traces d'étages en 
étages. On trouve, au contraire, qu'un 
grand nombre de genres paraissent et dis- 
paraissent ensemble , ce qui prouve que 
chaque population a été représentée par une 
faune , c'est-à-dire par un grand nombre 
d'espèces douées d'instincts et d'appétits 
divers, et que par conséquent elles ne sont 
point des modifications lentes Tune de l'au- 
tre. Pour expliquer les passages souvent peu 
sensibles d'une -espèce ou d'un genre à un 
autre, il n'est pas nécessaire d'avoir recours 
à leur variation lente ; il suffit d'admettre, 
comme M. Cuvier, que toutes les modifica- 
tions d'organes non contradictoires ont été 
effectuées pour que des termes voisins de 
la série des combinaisons aient produit 
des êtres très peu différents les uns des 
autres. 

L'hypothèse de la variabilité des espèces 
ne se justifie pas mieux par l'observation 
des dépouilles d'animaux et de plantes con- 
servées jusqu'à nous par les anciens, ou des 
images et des descriptions qu'ils nous en 
ont laissées. Les catacombes de Thèbes , fer- 
mées depuis plus de trois mille ans , nous 
apprennent que les espèces qu'elles renfer- 
ment n'ont subi depuis ce temps aucun chan- 
gement appréciable à nos sens ; et cepen- 



dant, pour les animaux de petite taille, 
comme les Rats et les Souris, le nombre des. 
générations qui se sont succédé égale et 
peut-être surpasse celui des années écoulées 
depuis leur embaumement ; des grains de 
Blé , de Seigle et d'Orge , trouvés dans ces 
catacombes, ont été examinés au microscope, 
et ils se sont trouvés exactement semblables 
aux grains actuels de ces céréales ; et bien 
certainement, pour ces semences, le nombre' 
des années écoulées depuis le temps où elles 
ont été renfermées est égal à celui de leurs 
générations. Or, si trois à quatre mille gé- 
nérations n'ont apporté aucun changement 
dans les espèces, on peut conclure hardiment 
qu'elles sont immuables. 

Si les espèces sont fixes aujourd'hui cha- 
cune dans les pays qu'elles habitent, quel- 
ques naturalistes pensent qu'il n'en était 
pas de même lorsque la chaleur centrale 
du globe se faisait sentir plus vivement à sa 
surface que de nos jours. Ils supposent que* 
les espèces fossiles, vivant sous des influen- 
ces atmosphériques plus puissantes , étaient 
plus variables que les espèces actuelles ; mais 
comme nous voyons aujourd'hui que les es- 
pèces domestiques n'ont produit, de Trus- 
teur au cercle polaire, que de simples varié- 
tés, quoique la température moyenne de 
l'un surpasse celle de l'autre de trente de- 
grés, nous devons en conclure que quelques 
degrés de plus de chaleur ( car c'est à un 
petit nombre de degrés ajoutés à la chaleur 
actuelle des régions intertropicales que se 
réduit la possibilité de- la vie) ne pouvaient 
point altérer les lois physiologiques , ni an- 
nuler la résistance de la force typique qui 
limite la capacité de variation de chaque es- 
pèce. 

La fixité des espèces admise , c'est-à- 
dire la stabilité des phénomènes de* la na- 
ture organique aussi bien que de la nature 
inorganique reconnue, on est conduit pour 
expliquer la disparition des espèces fossiles 
à admettre Tune des deux conjectures sui- 
vantes : ou bien les faunes et les flores qui 
ont disparu habitaient des contrées où ne 
se trouvait aucun des végétaux et des ani- 
maux actuels , et ceux-ci, cantonnés dans 
des lieux qui sont aujourd'hui sous les eaux, 
étaient le produit, avec les premiers, d'une 
seule création ; ou bien il y a eu de temps a 
autre , et périodiquement peut-être , des 
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création* ti des destructions successives 
des êtres organisés. 

L'hypothèse du premier cas pourrait, à la 
rigueur, se soutenir pour les animaui ter- 
restres , malgré le grand nombre de proba- 
bilités nui s'élèvent contre elle, et s'expli- 
quer, comme M. Carier a essayé de le faire, 
par des migrations qui auraient eu lieu , 
avant que les terrains habités primitivement 
par les races actuelles eussent été submer- 
gés , ainsi que par des extinctions dues à ce 
que la force de reproduction n'est pu per- 
pétuelle, et n'a été accordée à chaque forme 
organique que pour un temps limité, à l'ex- 
piration duquel elle s'éteint d'elle-même; 
mais elle ne résiste pas à l'observation de la 
non -présence des animaux aquatiques vi- 
vants aujourd'hui parmi les fossiles. Ainsi 
les terrains de transition et les terrains se- 
condaires ne renferment' aucun débris de 
nos Cétacés, de nos Phoques et de nos Pois- 
sons actuels, et Ton sait cependant déjà que 
la distribution géographique des animaux 
avait alors des limites plus étendues qu'au- 
jourd'hui. La difficulté serait plus grande 
encore pour les végétaux qui ne peuvent point 
émigrer comme les animaux. 

Dans le deuxième cas , on peut supposer 
qu'à chacun des soulèvements de monta- 
gnes que M. Élie de Beau mont a montré 
avoir eu lieu en même temps sur plusieurs 
grands cercles de la sphère , il s'est opéré, 
dans la constitution de l'atmosphère et du 
fluide aqueux, des changements qui ont fait 
périr les animaux aériens échappés aux dé- 
chirements du sol , et les animaux aquati- 
ques dont les races sont éteintes , et qu'a- 
lors il y a eu manifestation d'une nouvelle 
force créatrice. 

Ainsi la doctrine de la mutabilité dés 
espèces n'étant point appuyée sur les faits , 
et celles d'une seule création avec extinc- 
tions successives offrant des difficultés in- 
surmontables , on se trouve forcé d'admet- 
tre, avec M. l'abbé Croiset et avec M. Pic- 
tet, dans son Traité élémentaire de Patoon- 
tologie, l'hypothèse des créations et des 
destructions alternatives pour expliquer 
l'existence temporaire des êtres organisés 
qui ont disparu. 

Ici cette mystérieuse question de la vie 
reparaît , non plus sous le point de vue phy- 
siologique de sa transmission d'un ascendant 
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à un descendant par voie de génération, mais 
sous le point de vue plus incompréhensible en- 
core de son apparition sur la terre, à des mo- 
ments précis. Nous disons plus incompréhen- 
sible , parce qu'en effet , bien que , dans la 
génération , la formation du nouvel être ne 
nous soit point expliquée par la connaissance 
des organes reproducteurs, nous pouvons 
observer quelques uns des phénomènes que 
ces organes accomplissent, et. nous avons 
par conséquent quelques unes des données 
du problème , tandis que nous ne connais- 
sons en aucune manière les organes ou les 
agents qui ont coopéré à ces créations; et 
cependant nous devons penser que pour 
elles , comme pour toutes celles de §ei opé- 
rations qui nous sont dévoilées , la nature 
a employé des agents secondaires comme 
causes occasionnelles et nécessaires. 

La Genèse nous apprend que c'est par un 
acte de la volonté expresse de Dieu que les 
êtres organisés ont paru sur la terre, les uns 
au troisième jour de la création , les autres 
au cinquième et au sixième. Mais le légis- 
lateur des Hébreux s'est borné à faire con- 
naître , par un récit poétique , la succession 
des phénomènes qui ont constitué l'ordre 
des choses suivant sa croyance ; il n'a indi- 
qué comment ces êtres ont été produits que 
pour la formation de l'homme , et , dans ce 
cas encore, il ne fait point intervenir de 
causes secondes; il met en action la pre- 
mière de toutes les causes, c'est-à-dire Dieu. 
Toujours est-il que , d'après la Genèse , 
les Plantes ont été créées avant les Animaux ; 
les Animaux aquatiques , les Reptiles et les 
Oiseaux, c'est-à-dire les Ovipares, avant 
les Mammifères , et ceux- ci avant l'Homme; 
et ce qui ne laisse point que d'avoir une cer- 
taine importance , c'est que l'élève des prê- 
tres égyptiens était bien éloigné de regarder 
l'Homme comme un Singe perfectionné, 
puisque , selon son récit , Dieu lui-même le 
modela de ses mains et l'anima de son souffle. 
Quelques naturalistes opposent à l'idée 
des créations successives des raisons de phi- 
losophie religieuse, auxquelles on ne peut 
faire qu'une courte réponse. Ils pensent que 
c'est faire injure à la Divinité que de la sup- 
poser obligée de retoucher se$ ouvrages, de 
les parachever en les faisant reparaître sous 
des formes nouvelles et plus compliquées ; 
ils disent que Dieu n'a pu , sans déroger à 
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sa dignité , ne pas établir, dès l'origine dis 
choses , des lois d'harmonie en vertu des- 
quelles l'arrangement du inonde a toujours 
été gouverné. 

Nous ne savons jusqu'à quel point il nous 
est perçais d'appliquer nos idées de dignité 
ou d'indignité à la puissance suprême, liais 
si nous voulions raisonner sur ce sujet, nous 
trouverions peut-être, en réfléchissant sur 
nous-mêmes , que la dignité n'est point 
compromise par la nécessité, et que de plus, 
quand le Créateur a fixé les lois du monde, 
il s'est imposé à lui-même les nécessités 
résultant de la nature même des choses , 
comme une conséquence des premiers prin- 
cipes qu'il a établis. 

Si la théorie actuelle de la formation des 
mondes ett vraie autant qu'elle est vraisem- 
blable , les premiers êtres organisés n'ont 
pu être créés qu'au moment où la tempéra- 
ture de la surface de ootre globe ( pour ne 
parler que de notre planète) a permis à 
l'eau , nécessaire à la vie organique, de pé- 
nétrer le sol et d'être tenue en dissolution 
dans les couches basses de l'atmosphère ; il 
est évident qu'alors seulement la vie a pu 
exister, car elle ne pouvait résider dans des 
maUères en fusion ou réduites à l'état de 
gaz ; or , si la force créatrice s'est manifestée 
une fois , pourquoi n'aurait-elle pu se mani- 
fester deux fois , ou trois fois , comme le dit 
la Genèse , et même un plus grand nombre 
de fois, comme semblent le demander les po- 
pulations des divess terrains , et peut-être 
comme il a déjà été dit ci -dessus à des in- 
tervalles périodiques. 

Avant les premiers soulèvements de mon- 
tagnes et les premiers affaissements, les 
eaux recouvraient probablement toute ou 
presque toute la surface de la terre peu ac- 
cidentée; des Plantes et des Animaux aqua- 
tiques pouvaient seuls alors exister sur 
notre globe. Ce n'est qu'après les premiers 
soulèvements , lorsque le sec parut, comme 
dit Moïse , que les végétaux qui ont formé 
les grands amas de charbon , ressource de 
notre âge , ont pu croître et se multiplier , 
mais des végétaux impropres à la nourri- 
ture des animaux , suivant la remarque de 
II. Ad. Bronguiart, puis, des animaux aé- 
riens sont arrivés , mais des Reptiles seule- 
ment, à cause de la grande quantité d'acide 
carbonique libre qui se trouvait encore dans 
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l'atmosphère. Plus tard, une portion consi- 
dérable de cet acide ayant été absorbée pour 
la formation de la houille, et pour celle des 
roches calcaires , les Mammifères , qui ont 
besoin d'un air plus pur que les Reptiles , 
ont pu apparaître et ont para. 

Voilà , si nous ne noos trompons , de ces 
nécessités qui résultent de la nature des 
choses ; nécessités qui en entraînent une 
autre , i savoir le retour à de longs inter- 
valles de l'agent ou des agents secondaires 
chargés de porter la vie sur notre planète. 

Si les personnes qui préfèrent au doute 
les idées positives , quelque hasarflées 
qu'elles soient, et ces personnes sont en 
grand nombre, nous demandaient quels peu- 
vent être ces agents, nous répondrions que 
quelques savants , M. Brocchi entre autres , 
ont jiensé que les populations animales ont 
pu être détruites par le choc d'une Comète; 
et d'autres , que les Comètes ont concouru 
aux soulèvements. On pourrait peut-être 
aller plus loin, et supposer qu'en même 
temps qu'elles mettaient fin au règne orga- 
nique existant, elles venaient en apporter 
un autre. 

Ces corps seraient ainsi considérés comme 
les agents chargés de porter, dans les diver- 
ses Planètes, les êtres organisés, au temps 
où celles-ci se trouvent dans les conditions 
physiques convenables , pour que les habi- 
tants quelles y apportent puissent y remplir 
le rôle auquel ils sont appelés par leur or- 
ganisation ; comme des astres femelles, en- 
ceints de toute une population ; comme des 
œufs avec lesquels , en effet , les Comètes 
ont quelque analogie , par les diverses cou- 
ches ou enveloppes de substances plus ou 
moins transparentes , dont elles paraissent 
formées, et même par leur queue ou che- 
velure, qui serait le placenta au moyen du- 
quel elles puiseraient dans l'éther les maté-» 
riaux nécessaires au développement des êtres 
en voie de formation , développement qui 
demanderait un temps proportionné à la ra- 
reté de cet éther , et qu'on ne peut estimer 
à moins de plusieurs dizaines de milliers 
d'années. 

Mais, sans nous arrêter davantage à ces 
questions variées , où les suppositions man- 
quent trop souvent de bases , exposons en 
quelques mots les lois générales qui résul- 
tent de la simple étude des faits actuelle- 
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méat tournis » touchant les fossiles et les 

principes qui doivent diriger les naturalistes 
dans celle étude. Dans ce champ de la 
science, les paléontologistes peuvent espérer 
d'abondantes récolles , et , en y pénétrant, 
ils 7 salueront avec vénération le nom du 
savant illustre qui a su élever la science des 
fossiles à la hauteur où elle est parvenue 
par ses travaux. 

La partie de la Paléontologie qui traite 
des animaux vertébrés offre de grandes dif- 
ficultés. Les ossements fossiles se trouvent, 
la plupart du temps, jetés pèle- mêle dans 
les couches qui les recèlent, et fort souvent 
ils sont même réduits en fragments. II a 
donc fallu , pour leur étude, recourir à une 
application nouvelle de l'aoatomie com- 
parée, qui consiste à mettre à coté des frag- 
ments fossiles les parties analogues des ani- 
maux actuels, et, en appréciantes degrés de 
ressemblance et les degrés de différence, 
reconnaître la nature des animaux fossiles, 
et jusqu'à quel j>oint ils se rapprochaient 
ou s'éloignaient de ceux qui vivent aujour- 
d'hui. On peut dire que cette science est 
sortie renouvelée des mains de G. Cuvier : 
• sans doute, dès le siècle dernier, Dauben- 
ton, Camper, Hunier, Pallas et quelques 
autres naturalistes, avaient déjà employé 
avec sagacité la voie de la comparaison pour 
déterminer quelques ossements fossiles ; 
mais ils s'étaient bornés à une comparaison 
d'ensemble et superficielle, d'où ne pou- 
vaient sortir que des résultats incomplets, 
et ils ont laissé à leur immortel successeur 
ces magnifiques découvertes, qui, en éta- 
blissant comme des lois certaines, que les 
espèces fossiles diffèrent des espèces vivantes, 
que des populations successives d'êtres ani- 
més ont précédé la population actuelle , et 
que les faunes qui ont précédé la faune de 
notre époque en différaient d'autant plus 
qu'elles se trouvent ensevelies dans des cou- 
ches plus profondes ou plus anciennes, ont 
fondé la véritable Paléontologie, et renou- 
velé la face de la géologie. 

Le principe qui domine toute l'étude des 
fossiles et qui n'est autre que le grand prin- 
cipe des conditions d'existence ou des causes 
/tnates sainement entendu , c'est que chaque 
être organisé constitue un ensemble de par- 
ties harmoniques qui tendent toutes à une 
même fin, et qu'il e lis te une telle rorréla- 
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tien entré lès formés de ces parties, que la 
connaissance de l'une peut Conduire à la 
connaissance des autres, et en outre, que 
chaque embranchement du règne animal est 
construit sur un même plan. Ainsi, le sque- 
lette des animaux vertébrés, outre la forme 
générale, indique les modifications et la 
force des mouvements ; ces modifications , 
qui s'expriment par la forme des os, don- 
nent le genre de vie qui lui-même est en • 
rapport avec la forme des dents , des mâ- 
choires et des extrémités. On trouve l'appli- 
cation de ces vérités dans le peu de diffé- 
rences que présentent le squelette et les 
dents des espèces d'un même genre, dont la 
nourriture et par conséquent le genre de vie 
sont à peu près semblables. Dans ce cas, il 
n'y a guère que la taille qui les dislingue ; 
tels sont les Chiens, les Chats, les Chevaux, 
les Cerfs, les Antilopes, etc. 

L'application de ce premier principe a 
toutefois besoin d'être appuyée sur l'obser- 
vationcxacte et détaillée des parties fossiles 
eu vivanies; en effet, les lois de l'économie 
organique ne sont point encore connues ra- 
tionnellement jusque dans leurs détails , et 
Ton est réduit encore à l'observation empi- 
rique, pour certaines concordances dont on 
Ignore jusqu'à présent les causes. Ainsi , 
dans certains ordres, l'existence ou la> forme 
des dents incisives et des dents canines ne 
peut pas se conclure de la forme des dénis 
molaires ; et réciproquement , la forme des 
molaires ; de celle des incisives ou des ca- 
nines, précisément parce que, comme le 
remarque très judicieusement M. Maissiat 
dans ses Études de physique animale , ecl - 
les-ci constituent souvent une arme et sont, 
dans beaucoup de cas , plus en rapport 
avec la conservation de l'individu , quant à 
l'attaque et à la défense , qu'avec la nature 
dé ses aliments. 

L'ignorance où nous sommes de certains 
rapports des parties fausse donc quelque- 
fois l'application, en apparence la plus légi- 
time, du grand principe que nous avous rap- 
pelé plus haut; elle entraîne les naturalistes, 
et a conduit G. Cuvier lui-même à des in- 
ductions que des faits ultérieurs n'ont pas 
Confirmées. De là plusieurs savants se sont 
crus en droit de contester la solidité et l'ef- 
ficacité du principe lui-même, et ils pensent 
que l'on ne peut déterminer le genre d'un 
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animal que si Ton possède les parties les 
plus importantes de son squelette. S'il était 
impossible de rapporter un os ou même une 
de ses parties à son espèce lorsque celle-ci 
est connue , à son genre lorsqu'il est d'es- 
pèce inconnue, à son ordre lorsqu'il est 
d'un genre nouveau , à sa classe enfin lors- 
qu'il doit former un nouvel ordre, car 
c'est là tout ce qu'a prétendu G. Cuvier, 
il faudrait renier l'harmonie des formes et 
la similitude du plan de formation des ani- 
maux de chaque embranchement, et rejeter 
les ossements fossiles comme on fait de 
caractères indéchiffrables ou d'énigmes in- 
compréhensibles. Heureusement, avec de 
l'application et de l'expérience , on parvient 
à vaincre les difficultés que cette étude 
présente , et les quelques erreurs où G. Cu- 
vier est tombé ne sauraient pas plus infirmer 
te& résultats généraux auxquels la science 
des fossiles est parvenue, que les erreurs 
reconnues dans les calculs des plus grands 
géomètres ne peuvent compromettre la va- 
leur des méthodes de calculs. 

Parmi les fonctions dont les êtres orga- 
nisés sont douées, les fonctions qu'on appelle 
animales étant d'un ordre supérieur, et de 
celles qui indiquent l'embranchement et la 
classe auxquels ces êtres appartiennent , les 
organes qui les exécutent ou les parties qui 
peuvent nous faire connaître ces organes 
doivent entrer en première ligne dans l'es- 
timation d'un animal ; mais, le grand res- 
sort de ces fonctions , fe système nerveux , 
ne nous étant point connu dans son action, 
et les rapports de sa forme avec les effets 
qu'il produit ne pouvant être appréciés que 
d'une manière trop générale, parce que c'est 
surtout comme force qu'il agit , et qu'une 
même force peut être appliquée à divers 
mécanismes, nous sommes obligés, pour con- 
naître la nature intime d'un animal , d'in- 
terroger ses organes des fonctions végéta- 
tives dont l'action se laisse, pour ainsi dire, 
peser et calculer : les organes du mouvement 
eux-mêmes, quoique sous les ordres immé- 
diats des premières fonctions , n'étant chez 
les animaux que des moyens de satisfaire 
aux besoins de la vie végétative , sont en 
relation intime avec cette dernière, quanta 
leur forme. Et comme, dans les animaux 
vertébrés fossiles , il ne reste d'autres orga- 
nes de la vie végétative que les dents et les 
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mâchoires , le caractère dominant dans la 
détermination des ossements fossiles , après 
celui qui se tire de la composition du crâne 
et des vertèbres, devra être celui qui indique 
le genre de proie ou de pâture, c'est-à-dire 
les dents et les mâchoires. Vient ensuite la 
forme des membres, qui fait connaître si 
l'animal va chercher te» aliments sous la 
terre, dans l'eau ou dans l'air, sur le sol ou 
sur les arbres. 

La profondeur du caractère des dents se 
dévoile jusque dans leur structure intime , 
comme M. Owen le prouve dans son Odon- 
tographie. Aussi il ne saurait être douteux 
qu'elles offrent des caractères génériques 
aussi bien que spécifiques , du moins chez 
les Mammifères ; car des animaux de genres 
différents qui ont la même nourriture , les 
Ruminants et les Solipèdes , par exemple , 
qui paissent la même herbe, sont cependant 
pourvus de molaires de formes diverses , ce 
que n'exigeait point l'action mécanique de 
la trituration, qui aurait nju s'effectuer avec 
des dents semblables. On peut en dire au- 
tant de l'Éléphant et du Rhinocéros , de la 
plupart des Rongeurs , etc.' 

Ainsi le naturaliste , qui établit un genre 
nouveau sur une seule dent de forme in- 
connue , raisonne avec autant de certitude 
que le philosophe qui , en apercevant des 
figures de géométrie tracées sur le sable 
du rivage inconnu où il abordait , en con- 
clut qu'il se trouvait dans un pays civilisé. 
Pour les animaux, comme les Oiseaux et les 
Tortues, qui manquent de dents, le paléon- 
tologiste éprouve beaucoup plus de diffi- 
culté dans ses déterminations que pour les 
Mammifères , car il n'a plus pour le guider 
dans l'estimation de la nature des aliments 
que la forme et la force des mâchoires. 

Considérant donc, comme hors de doute, 
la vérité des lois de la détermination des 
fossiles, il nous reste maintenant à donner 
un aperçu des. populations d'animaux verté- 
. brés qui habitaient la terre au moment où 
les soulèvements et les cataclysmes qui ont 
bouleversé sa surface les ont éteintes en to- 
talité ou en partie , telles du moins que les 
découvertes, aujourd'hui connues, nous per- 
mettent de l'établir. Nous ne nommerons 
que quelques uns des principaux genres, 
tous étant-cités aux différents noms sous les- 
quels ils sont connus. 
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En procèdent des couches les plus super- 
fici elles aux plus prorondes , nous trouvons 
que le diluvium renferme des débris d'ani- 
maux d'espèces très voisines des nôtres, sinon 
identiques; mais il en est quelques unes 
déjà pour lesquelles il existe des caractères 
différentiels évidents, et qui constituent des 
espèces éteintes : tels sont le Rhinocéros 
ttcborhynus et l'Éléphant. 

Les terrains tertiaires supérieurs nous of- 
frent des espèces particulières de Rhinocéros, 
des Mastodontes , des Dinotbériums , des 
Mégathériums , des Mylodons, des Toxo- 
dons, des Amphicyons, tous animaux qui 
n'eiistent plus, et différents de ceux du di- 
luvium. 

Les terrains tertiaires moyens et infé- 
rieurs renferment des ossements d'Anoplo- 
tbériums , de Palssothértums , de Chnropo- 
tames, de Lopbiodons, d'Hyénodons, des 
Anthracothériums, qui ne se rencontrent 
que là. 

Les terrains crétacés et jurassiques nous 
montrent des Mosasaures, des Dlnosauriens, 
des Énaiiosau riens , des Ptérodactyles, et , 
pour premiers Mammifères., des Didelphes. 
Le trias , le zechslein et le nouveau grès 
rouge nous offrent des Reptiles moins gigan- 
tesques, mais non moins singuliers , tels que 
des Notbosaures , des Simosaures , des La- 
byrinlbodons , des Rbynchosaures et des 
Protorosaures. 

Plus bas, dans les terrains de transition, 
on n'a rencontré que des Poissons, dont 
quelques uns, les Sauroïdes, sont d'une taille 
gigantesque. 

Ainsi, voilà six populations d'animaux 
vertébrés qui ont disparu, et cinq seulement, 
si l'on admet que les animaux du diluvium, 
pour lesquels il y a doute, soient identiques, 
sauf quelques espèces éteintes, avec les ani- 
maux actuels. 

Il est à remarquer que M. Desbayel est 
arrivé , pour les Mollusques , au même ré- 
sultat* c'est-à-dire à cinq faunes; celles des 
terrains tertiaires , crétacés , jurassiques , 
triassiques et de transition , qui n'ont au- 
cune espèce commune les unes avec les au- 
tres, sauf dans quelques terrains remaniés. 
Pour les animaux vertébrés , nous sommes 
portés à croire que les terrains tertiaires 
• contiennent deux populations, tandis que 
nous n'avons point encore de distinction 

T. IX. 



PàL 



40Ô 



claire à établir entre les espèces dti nou- 
veau grès rouge, du xechttein et celles Ht) 
trias, entre celles de la craie et celles du 
terrain jurassique, quoiqu'il soit probable 
que les Icbthyosaures et les Plésiosaures 
que l'on a trouvés dans là craie prove- 
naient originairement d'autres strates. On 
conçoit très bien qu'un terrain formé, en 
tout ou en partie, de détritus de terrains 
plus anciens peut offrir quelques ossements 
détachés des squelettes que ces terrains con- 
tenaient ; c'est ainsi que, de nos jours, tous 
les affluenu de la Plata transportent dans 
le lit et lesalluvions de ce fleuve, des os ar- 
rachés aux nombreux squelettes de grands 
Édentés que renferme le terrain tertiaire 
argilo-sablonnedl des Pampas, sillonné par 
ces affluents. Aussi est-il probable que les 
terrains dans lesquels on trouve des sque- 
lettes ou même seulement des membres en- 
tiers sont ceux qui se formaient durant 
l'existence des êtres dont ils contiennent les 
débris, et les couches qui ne renferment que 
des os épars sont des terrains remit hiéS. 

Pour les plantes, M. Adolphe Bronguiart 
reconnaît quatre périodes pendant chacune 
desquelles la végétation a revêtu un aspect 
particulier, dû à la prédominance dé cer- 
taines familles et au grand développement 
des végétaux de ces familles. Des études 
suivies amèneront sans doute un accord 
parfait entre les résultats de la botanique 
et de la ioolbgle fossiles ; cependant on peut 
concevoir un plus grand nombre dé popu- 
lations animales que de tégétales, certaines 
Causes ayant pu anéantir les animaux sans 
faire périr les plantes, dont lès racines re- 
poussent et dont les graines peuvent se 
conserver pendant longtemps. 

Nous n'avons point ici fait mention de l'es- 
pèce humaine; c'est qti'aucuiie observation 
n'a encore ébranlé la loi que G. Cuvier a éta- 
blie à son égard. La race humaine paraît n'a- 
voir été contemporaine d'aucune des cinq 
dernières populations que nous avons exa- 
minées; d'ailleurs ses restes en sont rares, 
et les plus anciens cjue l'on en ail rencon- 
trés jusqu'à présent se trouvent dans les 
brèches osseuses du littoral et ries Iles de la 
Méditerranée. M. Alcide d'Orbigny a ren- 
contré des poteries sous le diluvium qui re- 
couvre le terrain Pampéen de l'Amérique 
méridionale. Tout fait présumer que 
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l'homme n'a paru fur la terre qu'à une 
époque géologique récente; qu'il eat con- 
temporain des races actuelles d'animaux, et 
que, depuii son apparition, il n'est survenu 
d'autre grand cataclysme que l'inondation 
qui a formé le dépôt diluvien. L'espèce hu- 
maine, qui paratt être unique, a produit un 
grand nombre de variétés ou de races , dont 
le mélange donne toujours des individus 
féconds. Ces races nous montrent claire- 
ment l'étendue et la limite de l'influence 
des circonstances extérieures longtemps pro- 
longées, aussi bien sur la forme que sur les 
facultés intellectuelles. La race la plus éle- 
vée n'a point acquis d'autres organes que 
les races les plus dégradées, et celles-ci ont 
les mêmes aptitudes que celles-là , mais 
seulement à des degrés divers. 

( Laurillàbd. ) 

*PALiEOPHILUS («càoutfç, antique; 
<pclc«, j'aime ). rept. — Suivant MM. Du- 
méril et Bibron (Erp. gén., t. VU, 1841), 
M. Tschudi indique sous le nom de Palœo- 
philus Agassizii, et précédemment sous ce- 
lui de Bombinator OEningensis, un squelette 
incomplet d'une espèce fossile d'Amphi- 
biens, du groupe des Crapauds. (E. D.) 

PALASOPHIS. PALiBOKT. — Voy. serpents 

FOSSILES. 

♦PAL COPHKYIVOS ou PALAEOPMtY- 

NUS. REPT. — - Voy. BATRACIENS FOSSILES. 

*PALiEOPlTHECUS (iraXouçç, antique; 
«i'Gtqxoç, singe), mam. — M. Voigt (Jahrb. f. 
min. t 1835) donne ce nom à un groupe de 
Singes fossiles. Voy. ce mot. (E. D.) 

*PALJBORNIS,Vigors. ois. — Synonyme 
de Psitlaca, Brisson, genre de la famille des 
Perroquets. Voy. ce mot. (Z. G.) 

*PALiEOSAUMJS(«aWc, ancien; aav- 
poç, lézard), rep. foss.— Genre de Reptiles fos- 
siles établi par MM. Riley et Slucbberg , dont 
les débris ont été trouvés avec ceux des Thé- 
codontes (voy. ce mot), dans le conglomérat 
dolomitique de Redland , près de Bristol , . 
terrain qui est considéré comme appartenant 
aux couches les plus jjrférieures du nouveau 
Grès rouge. Ces Reptiles sont ainsi lejkplus 
. anciens que l'on connaisse jusqu'à présent. 
Les dents des Palposaures son* implantées 
dans des alvéoles, et dentelées à leurs bords 
antérieurs et postérieurs. Le corps des ver- 
tèbres est biconcave , et le canal vertébral 
s'enfonce au milieu du corps de la vertèbre, 
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qui est lui-même comprimé, de sorte que ce 
canal est là plus grand qu'aux extrémités , 
ce qui fait supposer que la moelle épinière 
offrait une suite de renflements correspon- 
dants chacun au milieu de chaque vertèbre. 
Le fémur a deux fois la longueur de l'hu- 
mérus ; la forme de ces os annonce que ces 
Reptiles étaient terrestres. Les premières de 
leurs côtes étaient articulées par une tête et 
un tubercule comme dans les Crocodiliens, 
mais leur sternum offrait le type de ceux 
des Lézards. On compte déjà deux espèces 
de ce genre : le Pal. platyodon , dont l'une 
de ses dents est large de 11 millimètres et 
longue de 19 ; et le Pal. cylindrodon, dont 
on connaît une dent large de 4 millimètres 
et longue de 11. (L.,.d.) 

* PAL JEOSPALAX («aWç, ancien; 
aitoii«£ , taupe ). mam. foss: — Genre perdu 
d'Insectivores, dont une branche de la mâ- 
choire inférieure a été décrite par M. Owen 
dans Hist. ofbritish foss. mamm. and birds, 
n° 1 . Ce fossile a été trouvé à Ostend près 
Bacton , sur la côte de Norfolk , dans un 
dépôt lacustre d'argile de couleur sombre 
et de sable verd&tre , dans lequel on trouve 
des troncs d'arbres , des branches et même 
des feuilles, restes d'une ancienne forêt. On 
y rencontre également des os d'Éléphants , 
de deux ou trois espèces de Cerfs , d'un 
Cheval et d'un Castor gigantesque. Cet In- 
sectivore avait la taille du Hérisson, et, par 
la forme de ses dents , dit M. Owen , il ap- 
partenait au groupe des Taupes, dans lequel 
il comprend les Desmans. Cet animal , qui 
a reçu le nom de Palœospalax magnus, n'est 
plus représenté aujourd'hui en Angleterre , 
et probablement pas davantage sur le conti- 
nent. (L...D.) 

PALiEOTHEMUM (wolocoç, ancien; 
ôupto» y rbête , animal). Voy. Cuvier, Oss. 
foss. , -tom. III, 2 r édit. , et de Btain- 
vil le , Ostéographie des Ongufogrades. mam. 
foss. — Genre de Pachydermes fossiles, dé- 
couvert par M. Cuvier dans le terrain ter- 
tiaire , moyen et inférieur de plusieurs 
contrées de la France, et principalement 
dans les plàtrièresdes environs de Paris. Les 
animaux de ce genre , que M. Cuvier place 
entre les Rhinocéros et les Tapirs, portent , 
comme les premiers , trois doigts terminés 
par un sabot à chaque pied , et comme les 
seconds, sis dents, incisives et deux cani- 
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nés à chaque mâchoire. Leurs dents mo- 
laires , au nombre de sept de chaque côté , 
aussi bien en haut qu'en bas, sont formées 
sur le plan de celles des Rhinocéros. 

La première , supérieure , est petite , à 
une seule colline et deux racines ; les six 
autres ont quatre racines et deux collines ; 
les trois premières desquelles son ta peu près 
carrées, les trois autres plus ou moins oblon- 
gues; ces collines sont obliquement trans- 
verses, leur moitié interne est séparée par 
une vallée profonde , et leur moitié externe 
seulement par une dépression. Un bourrelet 
règne autour de la base de la dent; à la 
face interne , ce bourrelet se confond pour 
les trois dernières avec la colline postérieure; 
a la face externe il descend jusqu'à la cou- 
ronne aux angles antérieur et postérieur et 
entre les deux collines , de manière à for- 
mer trois côtes , séparant la paroi externe 
en deux enfoncements presque égaux peu 
profonds; arrondis vers la raeine et ter- 
minés en pointe à la couronne ; pointe 
qui se lie à la partie interne des collines. 
Par l'usure , la couronne développe à peu 
près, comme dans le' Rhinocéros , deux fos- 
settes situéei Tune entre les deux collines, 
et l'autre entre la colline postérieure et le 
bord de la dent; cette dernière colline pro- 
jette une avance dans la fossette antérieure. 

A la mâchoire inférieure, la première 
molaire, séparée par une barre de la canine, 
est petite, à une seule racine et à une seule 
pointe aiguë avec un talon en arrière ; les 
cinq suivantes sont formées de deux por- 
tions de cylindres formant une pointe à 
l'angle de leur réunion ; la dernière , plus 
grande d'un tiers , offre trois cylindres et 
deux pointes. 

Par l'usure, la couronne de ces dents 
présente deux ou trois croissants dont la 
convexité est externe. Un bourrelet, qui re- 
monte jusqu'auprès du sommet en avant et 
en arrière , entoure aussi la base de la dent. 

L'ouverture nasale est très échancrée en 
arrière ; les os du nez sont raccourcis près- 
qu'autant que chez le Tapir pinchaque , et 
font supposer que les Palasothériums por- 
taient aussi une petite trompe mobile. Le 
fémur est pourvu d'un troisième trochanter. 

Il existait diverses espèces de ces ani- 
maux que l'on pent distinguer par des dif- 
férences de proportions générales et par- 
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tielles, et même par quelques détails de forme 
dans les dents et dans les es des membres. 

M, Cuvier a établi : 

Le P. magnum, de la taille du Rhino- 
céros de Java ou d'un Cheval , mais plus 
trapu , les doigts très courts ; le métacarpien 
médius est long de 190 millimètres et large 
de 35 au milieu. 

Le P. médium , de la grandeur d'un Co- 
chon de moyenne taille; les jambes grêles, 
le métacarpien médius long de 125 millim., 
large de 15. 

Le Pal. indôterminalum , fondé sur un 
astragale et un calcanéum qui a paru à 
M. Cuvier intermédiaire entre ceux du Pal. 
médium et du Pal. crassum. 11 est probable 
que quelques unes des mâchoires attribuées 
au Pal. crassum doivent appartenir à cette 
espèce, parce qu'elles présentent entre elles 
des différences de proportions ; mais ce n'est 
pas ici le lieu d'entrer dans les détails né- 
cessaires pour établir cette proposition. 

Le P. crassum , à peu près de la gran- 
deur du précédent, mais à jambes plus 
courtes ; le métacarpien médius long de 
117 millim., large de 23. 

Le P. latum , un peu plus petit que le 
précédent , mais a pieds plus courts et plus 
larges ; le métacarpien médius long de 
85 millim. , large de 20. 

Le P. curlum f encore plus petit, et à 
pieds très courts ; longueur du métacarpien 
externe 65 millim. , largeur 18. 

Le Pal. minus , plus petit qu'un Chevreuil, 
à jambes' grêles et légères , la barre entre 
la canine et la première molaire plus longue; 
la première des dents molaires, si elle exis- 
tait, tombait de bonne heure. Le second 
croissant de la deuxième de celles qui exis- 
tent à la mâchoire inférieure très peu ap- 
parent. 

M. de Blainville pense que les différences 
de grandeur ne peuvent point donner de 
caractères spécifiques, et que les six pre- 
mières espèces doivent être réduites à une 
seule, de taille, de sexe et même d'âge diffé- 
rents; mais nous ne connaissons point d'a- 
nimaux sauvages qui montrent des diffé- 
rences de taille aussi prononcées, et surtout 
qui deviendraient plus trapus à mesure 
qu'ils se rapetisseraient. D'ailleurs, ces 
différences de grandeur ne sont point 
les seules qui existent entre ces diverses 



Digitized by 



Google 



4l3 



PAL 



espèces ; il nty en a pas deui de celles 
adoptées par M. Cuvier , qui ne montrent 
des différences de formes dans les parties 
osseuses de la tête , dans les dents et les os 
des membres , ce que nous démontrerions 
si l'espace qui nous est accordé le permet- 
tait. Si nous ne connaissions les diverses 
espèces du genre Cbat que par leurs sque- 
lettes, il n'y aurait pas d'autres moyens 
pour les distinguer, tant il y a de ressem- 
blance dans la forme des os et dès dents , 
que de recourir à leurs grandeurs relatives. 

Quant au P. minus, il s'écarte déjà sen- 
siblement des autres espèces, comme le re- 
marque M. de Blainville, et nous pensons 
qu'il pourrait constituer un sous- genre. 

Quelques uns des Paleotbériums étran- 
gers au bassin de Paris se rapporteraient 
probablement à l'une des espèces ci-dessus, 
si elles étaient mieux connues. Ainsi nous 
pensons, avec M. de Blainville, que le Pal. 
magnum se trouve au Puy-en- Vêlai ; aveo 
If. Billaudel, que les Pal. magnum, médium 
et cratsum se rencontrent à la Grave, dépar- 
tement de la Gironde; avec G. Cuvier, 
que le Pal. curlum existe dans le calcaire 
tertiaire des environs de Nice ; et avec M. Ro- 
bert Owen, que les Pal. magnum, médium, 
crassum et minus se trouvent dans le terrain 
d'eau douce de l'tle de Wight; mais on en 
compte déjà deux qui s'en distinguent, sa- 
voir : le Pal. Isselanum provenant d'une es- 
pèce de Poudingue ou de Grès de transport 
très dur des environs d'Issel , département 
de l'Aude, chez lequel l'angle de réunion des 
deux croissants des dents de la mâchoire in- 
férieure est bifurqué, et le Pal. Aurelianum 
des environs d'Orléans, dont les croissants, 
comme ceux du précédent, ne confondent 
point leurs pointes de jonction en une seule, 
dont la dernière molaire inférieure a son 
troisième lobe en cône et dont le deuxième 
cône des autres dents porte en arrière un 
petit talon. Cette espèce, qui se rencontre 
aussi à Montpellier, comme G. Cuvier Pavait 
reconnu, se trouve aussi à Sansans, dépar- 
tement du Gers, comme II. de Blainville 
vient de le constater, et avait été nommée 
par M. Lartet Pal. equinum. Les morceaux 
envoyés par ce paléontologiste montrent que 
les molaires supérieures sont plus larges que 
longues, qu'elles portent a leur bord posté- 
rieur un rudiment de troisième colline et 
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que la barre entre les molaires et les cani- 
nes est longue comme dans le Pal. minus. 
Les pieds sont grêles, et les doigts internes 
et externes, très petits, ne touchaient peut- 
être pas à terre. M. Herman de Ifeyer Ta 
rencontré aussi en Bavière, et M. Jsger en 
Wurtemberg. 

M. de Blainville réunit en un seul genre 
les Palnothériums et les Lophiodons, malgré 
la différence de la forme de leurs molaires, 
et il les place entre les Rhinocéros et les 
Sangliers. 

Les ossements de Paleotbériums, comme 
tous ceux qu'on rencontre dans le Plâtre des 
environs de Paris, quoique assez souvent 
isolés, se trouvent réunis parfois en parties 
plus ou moins grandes de squelettes, et, 
pour le très grand nombre, Ils ne sont point 
roulés ; ce qui annonce que les animaux dont 
ces plàtrièresont conservé les restes vivaient 
non loin des lieux où on les trouve, et pro- 
bablement sur les bords du grand lac dans 
lequel ce terrain d'eau douce s'est formé. 
Leurs cadavres étaient entraînés par les cours 
d'eau qui se jetaient dans ce lac, et, comme 
il devait exister de l'acide sulfurique dans 
les lieux où se formait du plâtre, on conçoit 
que cet acide a dû accélérer la désagrégation 
des squelettes par son action sur les tissus 
mous. Les Palœothériums sont associés avec 
les Anôplothériums , les Cbnropotames, les 
Hyénodons, et avec des ossements de Cro- 
codiles et de Tortues, et, pour les deux der- 
nières espèces , avec des ossements de Mas- 
todontes, deDinothériums et de Rhinocéros; 
mais, comme ces espèces diffèrent sensible- 
ment de celles que l'on rencontre dans 
les plà trières des environs de Paris , nous 
pensons qu'elles n'ont point vécu à la même 
époque que les premières espèces, et que Ton 
pourrait peut-être en faire un sous-genre. 

M. de Christol {Comptes -rendus de l'Ac. 
des se. y séance du 8 mars 1847) propose 
même de faire un genre, sous le nom âHip- 
parilherium, du Pal. aurelianense , et de le 
placer dans la famille des Solipèdes. 

C'est par les immortels mémoires sur les 
Pachydermes perdus du bassin de Paris, dit 
M. Robert Owen, dans son Histoire des Mam- 
mifères et Oiseaux fossiles de la Grande-Bre- 
tagne, que le grand analomiste Cuvier a 
fondé la science de la Patoootologie. Nous 
n'avons pas besoin d'ajouter ici que, sous 
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ce rapport, nous pensons tau t-&- fait comme 
M. Owen. (Lauhillaid.) 

*PAL/EOTIUTON ( ««Wç , antique ; 
Tpixm* , salamandre), bbpt. — M. Fitxinger 
( Syst. rept., 1843) indique sous cette dé-? 
nomination la grande Salamandre fossile 
d'OEnmgen (voy. ce mot , que M. Tschudi 
avait précédemment désignée sous le nom 
d' Andrias Scheudzeri. (E. D.) 

* PAL EOTROGUS ( nxl«té<; , antique ; 
xpûyv , je mange), m au. — II. Jœger (Wurt. 
foss. Sauglh., 1839) a créé sous ce nom un 
groupe de fossiles , qu'il rapporte avec doute 
à l'ordre des Rongeurs. (E. D.) 

PALJ30ZOOLOGIB. zoou — If. de 
Blainville a appliqué ce nom à cette bran- 
che de l'histoire naturelle qui se rapporte 
aux animaux fossiles. (E. D.) 

* PALiESTBS (««3ia?<m)î, palme), ihs. 
— Genre de Coléoptères tétramères , fa- 
mille des Xylopbages, tribu des Cueujites, 
établi par Perty (Delectus Anim. art., p. 83, 
pi. 16, fig. 16), et adopté par Ericnson {Na- 
turgesch. der Ins. Devis, 1845). L'auteur 
rapproche ce genre, ainsi qu'une grande par- 
tie de ceux que Dejean a compris dans la 
famiHe en question, de ses Nitidulaires. Le 
type , le P. bicolor Perty (Camptognathus 
mandibularis Dej.) est originaire du Bré- 
sil. Cet Insecte, assez large et aplati, est à 
moitié noir et rougeâtre ; ses mandibules, 
surtout chez le mile, sont longues, minces 
et arquées, ce qui lui donne une physiono- 
mie toute particulière. (C.) 

*PAI^E8TRA GraW«Tp«, lutte), ws.— 
Genre de Coléoptères hétéromères, famille 
des Sténélytres, tribu des Œdémérites, créé 
par de Castelnau (Histoire Nat. des anim. 
articulés, t. II, p. 251 ) , avec une espèce 
de la Nouvelle-Hollande , la P. rubripennis 
de l'auteur. Ses caractères la rapprochent 
des Calopus. (C.) 

* PAL.4ESTRINU9 (*od«i«Tpix»ç, qui aime 
la lutte), iks. — Genre de Coléoptères 
pentamères, famiHe des Brachélylres, tribu 
des Staphyliniens, créé par Ericnson ( Gê- 
nera et speoies Slapkylinorum, p. 313), qui 
lui assigne pour caractères : Antennes droi- 
tes; palpes à dernier article tronqué à l'ex- 
trémité ; joue des mâchoires extérieurement 
allongée ; pieds intermédiaires écartés à la 
base; tarses postérieurs cylindriques. L'au- 
teur donne pour type le P. SykesU Er. v es 
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pèce originaire des Indes orientales, et y 
rapporte avec doute le Staphylinus aureus 
F., 01., qui est propre au même pays. (C.) 

PALAFOXIA ( nom propre), bot. ph. — 
Genre de la famille des Composées , tribu 
des Eupatoriacées, établi par Lagasca (Nov. 
gen. el sp.> 26). Herbes ou arbrisseaux des 
contrées les plus chaudes de l'Amérique bo- 
réale. Voy. COMPOSÉES. 

PALAIS. Palalium. zcol. — On nomme 
ainsi la partie supérieure de la cavité de la 
bouche. Voy. boucbi. 

PALAMEDEA. ois. — Nom latin du 
genre Kamicbi. Voy. eemot. (Z. G.) 

* PALAMÉDÉIDBE8. Palameâeiâœ. ois. 

— Famille de l'ordre des Gradées , corres- 
pondant , en grande partie , à la tribu des 
Éehassiers macrodactyles à ailes armées de 
G. Cuvier, et comprenant les espèces qui 
font partie des deux genres linnéeos Para et 
Palamedea , genres dont on a fait les sous- 
familles des Parinm et des Palamedemœ. 

«PALAMÉDEINEES. Palamedemœ. on. 

— Sous- famille de l'ordre des Éehassiers 
macrodactyles ,' établie sur l'ancien genre 
Palamedea , auquel on a joint le genre 
Chauna (Kamichi). (Z. 6.) 

PALAMOXYS, Endl. ( Gen. plant., 
p. 1172, n. 6058). bot. ph. - Section du 
genre Oialide. Voy. ce mot. 

*PALAQUIUM. bot. pu.— Genre delà 
famille des Sapotacées , établi par Mon. 
Blanco {Flora de Filipinas, 403). Arbres des 
lies Philippines. 

PAL AIIUS. ins— Genre de l'ordre des 
Hyménoptères, tribu des Crabroniens, fa- 
mille des Larrides, établi par Lalreille, el 
remarquable par des mandibules arquées à 
l'extrémité et dentées, et par l'abdomen dont 
les anneaux paraissent contractés. 

Ce genre comprend un assez grand nom- 
bre d'espèces qui habitent l'Europe méridio- 
nale, l'Egypte, l'Arabie. Nous citerons, 
comme l'espèce type, le Palarus flavipes 
(PhUanthus id. Fabr. Gonius id. Jur., Crabro 
id. Coq. ), du midi de la France. (L.) 

PALATINE, mam. — Une espèce de Gue- 
non , qui est probablement le Cereopithecus 
diana, porte ce surnom. (E. D.) 

PALAVA. bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Malttcées , tribu des Ifalopées , 
établi par Cavanilles (Dissert., 1 , 40, t. i I , 
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f. 4 5). Herbes du Pérou L'espèce qui a 
servi de type à ce genre est le Malope par- 
. vifiora Hérit. 

PAL A VA, Ruiz et Pav. {Proir., 88, 
t. 22). bot. ph.— Syn. de Saurauja, Willd. 

PALAVIA, llcench. (Melhod., 609). bot. 
ph. — Syn. de Palava, Ce van. 

PALE et PALETTE, ois. — Noms vul- 
gaires de la Spatule blanche. Toy. spatule. 

•PALEADA. causr. — C'est un genre de 
Tordre des Trilobites , créé par II. Bur- 
meister dans son Die organisation âer Tri- 
lobUen. (H. L.) 

PALEADES. ciust. — Voyez palbada. 

PALÉMON. Pokémon (nom mythologi- 
que), cbust.— Genre de Tordre des Décapodes 
macroures , de la tribu des Palémoniens , 
établi par Fabricius, et adopté par tous les 
carcinologistes. Le corps de ces Crustacés est 
peu comprimé et en général arrondi en des- 
sus. La carapace est de grandeur médiocre, 
et présente, vers son tiers antérieur, une crête 
médiane, qui est l'origine du rostre ; celui-ci 
s'avance au-dessus de la base des yeux et des 
antennes, et présente presque toujours une 
longueur très considérable ; il est très re- 
courbé en haut vers le bout, et fortement 
dentelé sur ses bords supérieur et inférieur. 
* Les yeux sont gros et saillants. Les antennes 
internes s'insèrent au-dessus des externes; 
le premier article de leur pédoncule est très 
grand, déprimé, excavé à sa face supérieure 
qui en occupe l'angle intérieur. Les deux 
articles pédonculaires suivants sont gros et 
cylindriques; enfin, les filets multiarticulés, 
que terminent ces organes, sont au nombre 
de trois, dont deux en général extrêmement 
longs, et un fort court et accolé à sa base à 
l'un des précédents. Les antennes externes 
s'insèrent au-dessous et un peu en dehors 
des antennes internes; le palpe lamelleux 
qui en couvre la base est très grand, ova- 
laire, arrondi et cilié au bout, et armé d'une 
épine vers l'extrémité de son bord externe. 
Les mandibules portent un petit appendice 
palpiforme cylindrique , et les pattes- mâ- 
choires externes sont de longueur médiocre, 
grêles, et tantôt onguiculées au bout, tantôt 
terminées par un petit appendice multiarli- 
culé. Les pattes de la première paire sont 
grêles, terminées par une petite main didac- 
tyle, et présentant près de leur base, du 
côté interne, une petite dilatation qui re- 
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couvre la bouche et agit à la manière 
des pattes-mâchoires. Les pattes de la se- 
conde paire sont beaucoup plus longues et 
plus fortes; elles se terminent également 
par une main didactyle bien formée, et ont 
le carpe entier et conformé de la manière 
ordinaire. Les pattes des trois paires sui- 
vantes sont très grêles et mouodactyles; leur 
longueur diminue progressivement, et on ne 
trouve à leur base aucun vestige de fouet ni 
de palpe; l'abdomen est très grand et ré- 
tréci graduellement vers le bout; sa face su- 
périeure est régulièrement arquée, et il 
peut se redresser et s'étendre presque com- 
plètement sans devenir torse. Le septième 
segment, qui forme la pièce médiane de la 
nageoire caudale , est triangulaire et moins 
long que- les lames latérales; en général il 
est armé de quelques épines à son extré- 
mité, et on remarque sur sa face supérieure 
cinq petites épines. Les lames latérales de la 
nageoire caudale sont très grandes, ovalai- 
res , et à peu près d'égale longueur. Les 
fausses pattes abdominales sont très grandes ; 
celles de la première paire portent une 
grande lame ciliée, et une seconde beau- 
coup plus petite; les autres sont pourvues de 
deux lames ciliées, k peu près de même gran- 
deur, dont l'intérieure porte vers la base 
un petit appendice cylindrique. 

Le système nerveux des Palémons pré- 
sente une concentration plus grande que 
celui des Écre visses, car tous les ganglions 
thoraciques en sont rapprochés au point de 
se toucher presque. Enfin les branchies 
sont au nombre de huit de chaque côté. 

Les Palémons sont fort recherchés à cause 
de la délicatesse de leur chair ; la plupart 
habitent les fonds sablonneux , voisins des 
côtes; mais d'autres remontent l'embou- 
chure des rivières. On en trouve sur nos 
côtes plusieurs espèces, qui sont toutes co- 
mestibles, et qui sont connues sous les noms 
vulgaires de Crevettes , Salicoques , Bou- 
quets , etc. ; par la cuisson , ils deviennent 
rouges. 

Le nombre des espèces est très considé- 
rable, et plusieurs propres aux pays chauds 
atteignent une taille assez grande. Parmi 
elles , je citerai le Palbmon sens , Pokémon 
serratus{Pennt. Brit. zooL, t. IV, pi. 16, 
fig. 28), espèce très répandue sur nos côtes 
océauiques et méditerranéennes. (H. L.) 
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* PALÉMONIENS. Patomomî. cbust. — 
M. Milne Edwards désigne tous ce nom une 
tribu de crustacés de Tordre des Décapodes 
. macroures. Cette tribu comprend un assez 
grand nombre de Salicoques , dont le corps 
est comprimé latéralement, mais dont l'ab- 
domen n'est jamais tranchant en dessus, 
comme chez les Pénées (voyez ce mot). Leur 
thorax est grand , et leur carapace est ar- 
mée en avant d'un grand rostre , qui res- 
semble assez à une lame de sabre placée de 
champ, et qui est presque toujours dentée en 
dessus. Les antennes sont placées comme 
dans la tribu précédente ( A Iphéens, voy. ce 
mot) , mais sont plus longues, et celles de 
la première paire portent souvent trois filets 
terminaux. Les pattes sont toutes grêles, et 
celles des deux premières paires sont, en 
général , didactyles , tandis que celles des 
trois dernières paires ne le sont jamais. En- 
fin , l'abdomen est grand, mais est loin de 
présenter les dimensions que nous rencon- 
trons chez la plupart des Pénéena. 

Cette tribu renferme six genres, désignés 
sous les noms de Gnatbophyllum, Hippolyte, 
Rhynchocineies , Pandalus, Lysmata et Pa- 
iement. Voy. ces mots. (H. L.) 

PALEOLARIA, Cass. (Bullet. soc. phil., 
1816, p. 19$; 1818, p, 47; Dict. se. nat. t 
SuppL, I, 59). bot. ph.— Syn. de Palafoxia, 
Lagasc. 

PALÉOLE. Paleola. bot. — Nom donné 
par M. Richard aux petites écailles qui en- 
tourent l'ovaire de certaines Graminées. Voy. 
ce mot. 

PALES (nom mythologique), «s. — 
Genre de Coléoptères subpentamères, tétra- 
mères de Latreille , famille des Cycliques, 
tribu des Chrysomélines, de nos Colaspides, 
formé par nous et adopté par Dejean (Cata- 
logue, y édit., p. 432), avec une espèce de 
Hongrie, le P. ulema Megerle. (C.) 

PALETTE, ois. — Nom trivial donné à 
la Spatule (Platolea leucorodia), d'après la 
forme particulière que présente l'extrémité 
de son bec. (Z. G.) 

PALETTE, dis.— On nomme ainsi dans 
les antennes et les balanciers des Insectes , 
l'extrémité libre, aplatie et élargie en forme 
de pelle. Voy. akteknes et insectes. 

PALETTE DE LÉPREUX, mou. — 
Nom vulgaire du Spondylus gœderopus. 

♦PALETTES, ois. —Sous ce nom, M.Les- 
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son a fondé, dans la famille des Psittacîdéet 
et dans son sous-genre Perroquet, une tribu 
dont le caractère distinctif consiste en ce 
que , chez l'espèce sur laquelle repose cette 
division, les deux pennes médianes de la 
queue, plus longues que les autres, sont 
terminées par une palette de forme ovale. 
Voy. PEi hoquet. (Z. G.) 

PALÉTUVIER. Rhizophora (p/Ç«, ra- 
cine; <p<>« , je porte), bot. ph. — Genre de 
plantes qui donne son nom à la famille des 
Rbizophorées , rangé par Linné dans la do- 
décandrie monogynie de son système. Sous 
ce même nom de Rhizophora , Linné avait 
établi un genre dont les limites étaient va- 
gues et les caractères peu précis. Ce genre 
a dû être subdivisé après lui. Lamarck en a 
détaché le genre Bruguiera, dont le type est 
le Rhizophora gymnorhiza Lin., et que dis- 
tinguent suffisamment une fleur 8-14-mère 
et des pétales bifides , doublés ou enroulés 
à leur base autour des étamioes qui leur sont 
opposées par paires; plus tard,MM.Wightet 
Arnott en ont encore isolé le genre Kandelia, 
dont le lypç est le Rhizophora Kandel Lin., 
et que caractérise une fleur pentamère a 
pétales profondément bifides, seulement 
canaliculés à leur base, avec des étamines 
nombreuses (30-40) et un ovaire unilocu- 
laire; enfin, M. Arnott a formé pour les 
Rhizophora decandra Roxb., et R. /tmorien- 
sis DC., le genre Ceriops , que distingue une 
fleur pentamère , à pétales plans , à peine 
écliancrés au sommet, à 10 étamines et à 
ovaire triloculaire. Restreint de la sorte dans 
des limites beaucoup plus précises , le genre 
Palétuvier se compose d'arbres qui croissent 
sur le littoral des mers dans les contrées 
tropicales; leurs feuilles sont opposées, en- 
tières, glabres, accompagnées de stipules 
interpétiolaires , caduques ; leurs fleurs sont 
portées sur des pédoncules axillaires bi-tri- 
fldes ou dichotomes, et présentent les ca- 
ractères suivants. Calice , accompagné à sa 
base d'une bractée en forme de cupule , ad- 
hérent par son tube à la base de l'ovaire, à 
limbe 4 -parti. Corolle à 4 pétales acumi- 
nés, nus au sommet, alternes au calice, 
insérés sur un anneau charnu qui revêt le 
haut du tube cal icinal. 8-12 étamines in- 
sérées de même que les pétales auxquels 
4 d'entre elles sont opposées. Ovaire demi- 
adhérent, creusé dans sa portion adhérente 
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de deui loges W-ovulées, surmonté d'un 
style court conique , que termine un stig- 
mate bi-denté. A ces fleurs succède un fruit 
coriace, entouré, au-dessus de sa base, par 
le limbe du calice persistant et réfléchi ♦ 
uniloculaire et monosperme par Tavortement 
d'une loge et de trois ovules. Peu après sa 
maturité, il est pecçé au sommet par la 
radicule de sa graine unique , qui germe 
sans l'abandonner : cette radicule se déve- 
loppe peu à peu , en dehors de lui , en un 
corps allongé , qui se renfle en massue vers 
son extrémité. Ce genre se divise en deux 
sous- genre» : 

a. Mangle, Arnott. Huit éUmines ; pé- 
tales concaves, coriaces, embrassant Téta- 
mine qui leur est opposée et velus vers 
leurs bords doublés ; pédoncules naissant i 
l'aisselle des feuilles de Tannée, presque 
plus longs que leurs pétioles, bi- tri fi des ou 
dicho tomes. C'est à ce sous-genre qu'appar- 
tient le Palétuvier Manquer, Rhizophora 
iiangle Lin., espèce célèbre et très remar- 
quable, qui croît en abondance dans les la- 
gunes et sur les plages maritimes de l'Amé- 
rique intertropicale et du Malabar. C'est un 
arbre ordinairement peu élevé, qui forme 
des forêts eitrémement épaisses et presque 
impénétrables , refuge ordinaire des Mous- 
tiques , des oiseaux de mer et d'un grand 
nombre d'animaux marins. Ses branches 
sont opposées; les unes portent des feuilles 
également opposées, ovales, aiguës, lui- 
santes, et forment la tête de l'arbre; tes 
autres sont dépourvues de feuilles et s'in- 
clinent vers la terre, où elles vont s'enraci- 
ner; il résulte de là que l'arbre s'étend pro- 
gressivement sur une surface de plus en 
plus grande : les branches entrelacées for- 
ment une sorte de plancher sur lequel on 
s'aventure pour pénétrer dans ces forêts ma- 
ritimes. Avant de tomber dans la vase pour 
s'y enraciner, la radicule du Manglier at- 
teint jusqu'à 3 et 4 décimètres de lon- 
gueur. Le bois de cet arbre est blanchâtre 
et rougit par sa macération dans Teau ; il 
est , au reste , de peu de valeur, et n'est 
guère employé que comme combustible. 
Quant à son écorce, elle est fortement as- 
tringente et sert avec assex d'avantage' au 
tannage des cuirs. Elle a même été em- 
ployée autrefois comme fébrifuge , et , pour 
ce motif, le commerce en apportait d'Ame- 
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rique en Europe dès quantité àttét consi- 
dérables; mais elle est depuis longtemps 
inusitée Sous ce rapport. 

b. Aërope, Arnott. É ta mines an nombre . 
tantôt de huit, plus souvent de 11 ou 12; 
pétales plans , presque membraneux , très 
glabres ; pédoncules beaucoup plus courts 
que le pétiole des feuilles à l'aisselle des- 
quelles ils viennent, épais, uniflores. Ce 
sous-genre ne renferme qu'une espèce des 
Moluques , le Rkitophorei c&njugala Lin. 
(il. candelaria DC.). (P. D.) 

PALÉTUVIERS, bot. m. — Voy. wn- 

XOPBORÉES. 

PALEYA, Cass. {Dû*, se. nal., XXXIX, 
393). bot. ph. — Synonyme de Barkhausia, . 
Mœnch. 

PAUCOUREA. bot. ra. — Genre de la 
famille des Rubiacées-ColTéacées , tribu des 
Psychotriées , établi par Aublet (Gut&n., I, 
173, t. 66), et dont les principaux caractè- 
res sont: Calice à tube ovale, soudé à To- 
vaire; limbe supère, à cinq dents. Corolle 
supère, tubuleuse, subcylindrique, présen- 
tant une gibbosité à la base, et barbue inté- 
rieurement, nn peu au-dessous du milieu ; 
le limbe de la corolle a cinq divisions courtes, 
dressées. Étamines cinq, Insérées au tube 
de la corolle, Incluses ou saillantes; filets 
filiformes; anthères linéaires, incomba otes. 
Ovaire infère, à deux loges uni-ovulées. Style 
simple; stigmate à deux courtes division?. 
Baie charnue, à côtes, couronnée par le limbe 
du calice, à deux coques moiiospermes 

Les Palicourea sont des arbrisseaul de 
l'Amérique tropicale, souvent glabres, à 
feuilles opposées ou rarement verticillées , 
stipulées; à (leurs jaunes ou blanches, ses- 
siles ou pédonculées, et présentant divers 
modes d'inflorescence. 

De Candolle {Prodr. t IV, 5Î4) rapportée 
ce genre cinquante- trois espèces qu'il répar- 
tit en deux grandes sections : La première 
comprend les espèces à fleurs corymbeuses ; 
la seconde se compose de celles à fleurs pa 
niculées. Celte dernière section a été subdi- 
visée par le même botaniste en trois autres 
petits groupes caractérisés : le premier, par 
des feuHles verticillées; le second, par des 
feuilles opposées et pétiolées; le troisième par 
des feuilles opposées et sessiles. (J.) 

PALIMBIA, DC. (Prodr., 175-183). bot. 
m.— Voy. PEUCBDANCM. 
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*PALINUR1NA. caust. — Munster, dans 
son BeUrage xur Petrefactenkunde> désigne 
sous ce nom un genre de Tordre des Déca- 
podes macroures qui renferme deux espèces, 
et dont la Palinurina longipes Munster 
{Op. cit., p. 37, n° 1, pi. 14, fig. 8) peut 
en être regardée comme le type. (H. L.) 

PALINFJROIDEA , Dehaan (Faune japo- 
naise), causr. — Sjn. de La ngous liens , 
Milne-Edw. Voy. ce mot. (H. L.) 

PALINURUS. crust. — Voy. langouste. 

PALITHOÉ. polyp. — Voy. polythoé. 

PALIURE. Paliurus. Bor. ph.— Genre de 
la famille des Rbamnées, tribu des Paliurées, 
établi par Tournefort (Inxt., 387), et dont 
voici les caractères: Calice à tube plan; 
limbe à cinq divisions étalées, ovales, aiguës, 
à peine carénées intérieurement. Corolle à 
cinq pétales insérés sur le bord du disque 
qui entoure le calice, ovales, onguiculés. 
É ta mines cinq , insérées avec les pétales ; 
filets cylindriques, comprimés à la base, 
soudés aux onglets des pétales; anthères in- 
trorses , ovales, à deux loges s f ouvrant Ion- 
gitudinalement. Ovaire à demi immergé dans 
le disque, et soudé à la base, libre à la partie 
supérieure, à trois loges uni~ovulées. Styles 
trois, coniques; stigmates oblongs. Fruit sec, 
coriace, orbiculaire, à enveloppe membra- 
neuse et à trois loges monospermes. 

Les Paliures sont des arbrisseaux abon- 
dants dans les contrées qui avoisinent la 
Méditerranée, au Népaul et au Chili. Leurs 
feuilles sont alternes, ovales ou cordiformes, 
8-nerviées, crénelées ; les branches sont gar- 
nies d'aiguillons doubles, lisses et très pi- 
quants, dont l'un droit, et l'autre plus court 
et recourbé , naissant à l'aisselle de chaque 
feuille. 

On ne connaît guère que trois espèces de 
• ce genre ; la principale est le Pâli ou e épineux, 
Pal. aculeaius Lam. et Desf. C'est un ar- 
buste aussi gai que joli, propre à fournir des 
haies impénétrables à cause de ses aiguillons 
nombreux. A la fin du printemps ou en juil- 
let, au plus tard, il se couvre de petites 
fleurs jaunes, disposées en ombellules ra- 
meuses et axillaires, auxquelles succède un 
fruit remarquable par une large membrane 
qui l'environne horizontalement et le fait 
ressembler à un petit chapeau rabattu, d'où 
la plante a pris le nom vulgaire de Porte' 
Chapeau. 

T. IX. 
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On multiplie le Paliure de graines ou de 
rejetons enracinés qu'on enlève en février 
ou mars. (j.) 

PALIXANDRE. bot. ph. — Voy. bois de 

PÀLIXANDRE. 

PALLADIA (nom mythologique), bot.' 
ph. — Genre établi par Lamarck (Illust., 
t. 285) pour une plante encore trop peu con- 
nue pour qu'il soit possible de lui assigner 
une place dans la méthode. 

PALLADIUM, mim. — On nomme ainsi 
un métal blanc, dur, très malléable, ductile et 
presque inaltérable au feu. Il a été découvert, 
en 1805, par Wollaston dans la mine de 
Platine. Ce métal est susceptible d'un très 
beau poli. Sa cassure, fibreuse et striée en 
divers sens, présente une espèce d'arrange- 
ment cristallin. Sa pesanteur spécifique est 
de 11,3 à 11,8. Le Palladium exige, pour 
eotrer en fusion, une plus forte chaleur que 
l'Or; mais, s'il touche, pendant qu'il est 
chaud, un petit morceau de soufre, il fond 
comme le Zinc. Ce métal est inattaquable 
par beaucoup d'acides ; l'acide nitrique le 
dissout en prenant une teinte rouge-brunâ- 
tre; une solution alcoolique d'iode le noir- 
cit, tandis qu'elle n'agit pas sur le Platine. 
Ce métal est à peu près inusité. 

P ALLAS, mam. — Ce nom est appliqué 
à une espèce du genre des Céphalotes. Voy. 
ce mot. (E. D.) 

PALLASIA, Houtt. (P0. syst., X, 319, 
t. 22). bot. ph. — Syn. de Calodendron , 
Tbunb. 

PALLASIA, Rob.-Desv. ira.— Synon. de 
Cistogastre, Latr. 

PALLASIUS. cbust. —Synonyme d'/do- 
iea. Voy. ce mot, (H. L.) 

*PALLENE, Less. ois. — Synonyme de 
Cypselus, division du genre Hirondelle. 
Voy. ce mot. (Z. G.) 

♦PALLENE (nom mythologique), crust. 
— Genre de l'ordre des Aranéiformes ou des 
Pychnogonides.M. Johnston a donné ce nom 
auxPychnogonides, qui sont pourvues d'une 
paire de pattes-mâchoires sans palpes, etqui 
ont la tête extrêmement courte. Les pattes 
sont grêles, allongées, et terminées par une 
griffe accompagnée d'épines onguilifbrmes 
accessoires. Enfin, la branche mobile des 
pat tes -mâchoires est composée de dix arti- 
cles, et est armée d'une série de dents vers 
le bout. Il est aussi à noter que les palpes 
53 
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•ont très eourls. On ne connaît que deux 
espèces de ce genre , c'est le Pallèbb bré- 
virostre, PaUenebrevirostrisJliobtTSl. (Mag. 
of zool. and. Bol., t. I, p. 380, pi. 13, 
fig. 7 et 8). Cette espèce se trouve sur les 
-cotes d'Ecosse, et peut-être aussi au Groen- 
land. Quant à la seconde espèce , Pollen* 
chiragrus Edw. ( Hist. nat. des Crust., 
t. IU, p. 535, n° 2 ), elle a pour patrie la 
baie de Gervis à la Nouvelle-Hollande. 

(H. L.) 
PALLENE , Mégerle (Cal. DaM.). ras. 

— Syn. d'Anthonomus, Gerroar, Schœn- 
herr. (C.) 

PALLENIS, Laporte. ras. —Syn. de 
Callitheres, Dejean, Spinola. (C.) 

PALLENIS (nom mythologique), bot. ph. 

— Genre de la famille des Composées, tribu 
des Astéroïdées, établi par Cassini {Dict. se. 
nat., XXXVII, 275). Herbes de la Méditer- 
ranée. Voy. composées. 

*PALLESTRE, Less. ois.— Synonyme de 
Macropleryx, Swains., division du genre 
Hirondelle. Voy. ce mot. £Z. G.) 

PALLIOBRANCHES. PaUiobranchiata. 
moll. — Dénomination employée par M. de 
Blainville pour désigner, d'après un caractère 
essentiel de l'organisation , le premier ordre 
de sa classe des Acéphalopbores. Ces mêmes 
Mollusques forment la classe des Brancbiopo- 
des, pour Cuvier, Lamarck , etc. Voy. mol- 
lusques. (Ddj.) 

♦PALLODES. ins.— Genre de Coléoptères 
pen la mères, famille des Clavicornes, tribu 
des Nitidulaires, établi par Ericbson {Zeits- 
chrift fur die Ent. von Germ., 1843, p. 348) 
qui le comprend dans le groupe de ses Stron- 
gyliniens. L'auteur y rapporte les quatre 
espèces suivantes: P. sUacêus Kn., Er., an- 
nulifer Lap. , atromentarius et fsrvtdusKIog. 
La première est originaire de l'Amérique 
septentrionale, la deuxième de l'Amérique 
méridionale, et les troisième et quatrième 
sont propres à Madagascar. (C.) 

PALMA-CHRISTI. bot. ph. — Nom vul- 
gaire du Ricin. Voy. ce mot 

PALMACITES. bot. foss. — Genre de 
Palmiers fossiles, établi par M. Ad. Bron- 
gniart [Prodr., 126) qui le décrit ainsi : Tiges 
cylindriques, simples, couvertes de bases de 
feuilles pétiolées, à pétiole élargi etamplexi- 
caule à sa partie inférieure. 

On n'en connaît encore qu'une seule es- 



PAL 

pèce, Palm. ecMnatus, trouvés dais le ter- 
rain de calcaire grossier inférieur. (J.) 

PALMACITES, Sterob. (t. 56, f. 6, 7; 
t. 58, f. 3). bot. foss.— Syuon. de Trigono- 
carpum, Ad. Brongn. 

PALMiE. bot. ph. — Voy. palmiers. 

PALMAIRE. Pahnariwn. moll. — Genre 
proposé par Montfort pour une coquille qu'il 
dit être commune à la Martinique, mais que 
cependant on n'a pu revoir après lui ; la Pal- 
maire serait comme une Émarginule dont le 
sommet reviendrait du coté de la fente au 
lieu d'être dirigé en sens inverse. (Ddj.) 

PALMAIRES. Palmarini. mam. — 
Storr (Mélh. de classification des Mamm.) 
indique sous ce nom la division dans la- 
quelle il place l'Homme. (E. l>.) 

PALMARIA, Link. ( in Hor. phys., 7 ). 
bot. cr. — Synon. de Laminaria, Lamx. 

*PALMASTER1AS. kchin.- Division du 
genre Astérie, établie par M. de Blainville 
pour les espèces pentagonales minces et 
comme membraneuses, telles que les A. cal- 
car, A. membranacea, A. rosacea. Ce sont 
les mêmes dont M. Link , et après lui 
M. Agassiz, ont (ait le genre Palmipes , et 
que M. Nardoa nommées Anseropoda. (Doj.) 

*PALMATODES, Klug. ras. —Syn. de 
Ocladius, Scbœnberr. (C.) 

PALME, bot. ph. — Nom vulgaire drs 
feuilles du Dattier. 

PALME LL A. bot. cr.— Genre d'Algues 
con fer vacées, établi par Lyngbye {Hydroph., 
206) qui le définit ainsi: Masse gélatineuse, 
demi-transparente, remplie de globules soli- 
taires. On en connaît neuf espèces qui crois- 
sent dans les eaux douces ou salées et sur la 
terre très humide. 

* PALMÉS. Paknala. mam. — Bluroen- 
bacb ( Handb. der nat. , 1779)désignc sous 
ce nom une division des Mammifères qui . 
comprend le genre des Castors. 

(E. D.) 

PALMIERS. Palmœ. bot. ph. — Grande 
et belle famille de Monocotylédons. L^s vé- 
gétaux dont elle se compose sont tellement 
remarquables par leur beauté et presque 
toujours par leur hauteur, que Linné, dans 
son langage poétique, les avait appelés les 
princes du règne végétal. De plus, ils ont 
une telle analogie d'organisation et de ca- 
ractères, que, dès les premiers essais de 
méthode naturelle , on les a réunis en un 
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groupe distinct; ainsi Linné, dans ses frag- 
ments de méthode naturelle , en faisait son 
second ordre , dans lequel , il est vrai , une 
simple ressemblance de port lui faisait ad- 
mettre les Cycas. Cette erreur fut commise 
également par Adanson, qui fit des Palmiers 
sa sixième famille. A.-L. de Jussieu le pre- 
mier sut assigner à ce groupe ses véritables 
limites, qui n'ont pas été modifiées Jusqu'à 
ce jour. Dans ces derniers temps, les Pal- 
miers ont été l'objet de grands et beaux tra- 
vaux qni ont Jeté du Jour sur leur histoire, 
et qui ont fait connaître leur organisation, 
longtemps fort mal interprétée. Nous avons 
cité, à l'article mokocottlédons, ceux de ces 
travaux qui ont eu pour objet la structure 
et le mode de développement de ces végé- 
taux; quant à ceux qui ont eu pour objet 
leur histoire, considérée en général, les plus 
importants d'entre eux sont certainement 
ceux de M. Martius , qui constituent une 
Monographie vraiment monumentale de 
cette famille. 

Les Palmiers présentent , dans leurs ra- 
cines, la plupart des particularités qu'on 
retrouve chex la généralité des Monocotylé- 
dons; mais on voit chez eux, plus clairement 
encore que chex la plupart de ces plantes, 
le pivot formé à la germination par rallon- 
gement de la radicule se détruire de bonne 
heure et des racines adventives se dévelop- 
per autour de lui ou de la place qu'il oc- 
cupait, sur des points de plus en plus exté- 
rieurs; cette formation successive de racines 
adventives a donc lieu du centre vers la pé- 
- riphérie. Il en résulte une masse conique qui 
épaissit fortement le volume du bas de» tige, 
et dont la grosseur est en proportion de 
l'âge et des dimensions de celle-ci. Cette 
masse devient parfois extrêmement volumi- 
neuse, et finit par dépasser le niveau du sol 
de 2 mètres, et même un peu plus, comme 
ches certaines espèces de l'Ile de France, de 
Bourbon, et chex VOreodoœa regia. Dans 
d'autres cas, elle ressemble à une sorte de 
piédestal creux , au sommet duquel la tige 
se trouve portée {Iriartoa). Cette masse de 
racines forme souvent un bois plus dur que 
celui de la tige elle-même, et dans lequel 
M. H. Mohl a signalé une structure nota- 
blement différente de celle qui caractérise 
le bois proprement dit de ces végétaux. Ou- 
tre cet racines adventives inférieures, la 
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tige des Palmiers en développe quelquefois 
de tout-à-fait aériennes, qui prennent nais- 
sance sur des points plus ou moins élevés, 
même immédiatement au-dessous de la cou- 
ronne. Chez le Mauritia armata, ces racines 
adventives aériennes, ne se développant 
qu'imparfaitement, prennent la forme de 
productions eylindroïdes et épineuses. 

La tige des Palmiers, qu'on nomme aussi 
leur stipê , se montre sous de nombreuses 
modifications de forme générale, que M. H. 
Mohl a rangées en cinq catégories distinc- 
tes : 1° la tige arundmacée y ' mince, grêle, 
dressée, avec des entre-nœuds assez rappro- 
chés et obconiques ; elle a un épiderme 
lisse , luisant , et qui ne s'amincit pas par 
l'effet de rage; sa consistance est médiocre; 
au premier aspect, elle ressemble beaucoup 
à un chaume de Bambou , mais elle s'en 
distingue essentiellement, parce qu'elle n'a 
ni cavité centrale, ni véritables nœuds. 
Cette forme existe chez la plupart des Geo- 
noma, beaucoup de Bactris, Hyospathe, Cha- 
mœdorea; on la voit se modifier plus ou 
moins chez le Desmoncus , Rhapis flabelli- 
formis, Corypha frigida. 2* La tige cala-' 
moïde a une assez grande ressemblance avec 
la précédente; mais elle s'en distingue par 
la grande longueur de ses entre-nœuds, qui 
ont jusqu'à 2 mètres; ceux-ci sont grêles et 
paraissent presque cylindriques , tant leur 
forme obconique est peu prononcée; leur 
surface est lisse , luisante et comme vernie, 
grâce à l'eiistence d'un épiderme siliceux 
extrêmement dur, fragile, et qui se détache 
par plaques lorsqu'on les ploie. Ces tiges 
sont très flexibles , élastiques , à faisceaux 
fibro-vasculaires presque uniformément ré- 
pandus dans leur intérieur; elles ressem- 
blent entièrement à celles des diverses Lia- 
nes par leur grande longueur (quelquefois 
200 mètres) , et leur entrelacement aux ar- 
bres et aux corps voisins. Elles n'existentque 
chez les Calamus ou Rotangs. Le Desmon- 
cus rattache cette forme à la précédente. 
3° La tige cylindrique de M. H. Mohl est 
lisse, grêle, en colonne fort élancée, à entre - 
nœuds très allongés ; sa surface présente été 
cicatrices étroites , non relevées en nœuds, 
et souvent de forts piquants. Sa structure, 
fort remarquable, consiste en majeure par- 
tie en un parenchyme central, mou et lâche, 
parsemé de quelques faisceaux herbacés , 
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tandis que fa couche extérieure est formée 
par des faisceaux serrés > gros et durs, qui 
donnent naissance a un bois extrêmement 
résistant et difficilement attaquable aux 
instruments tranchants (Mauritia, OEnocar- 
pus, Kunthia montana, etc.). 4° La tige 
cocoïde est épaisse , quelquefois très haute ; 
mais , dans ce cas , n'ayant jamais la graci- 
lité de la précédente, un peu irrégulière- 
ment noueuse par l'effet de ses larges cica- 
trices de feuilles tombées, souvent ces dé- 
bris persistants des feuilles forment, par 
l'isolement de leurs faisceaux , conséquence 
naturelle de la destruction de leur paren- 
chyme , des sortes de vil I os i tés sur sa sur- 
face. Intérieurement, les faisceaux ligneux 
sont distribués presque uniformément dans 
toute son étendue; seulement, ils sont un 
peu plus serrés et souvent un peu plus 
grêles vers sa circonférence, qu'occupe une 
épaisse couche corticale; une conséquence 
naturelle de cette organisation est que son 
centre a une dureté presque égale à celle 
de sa périphérie (Cocos, Leopoldmia, Elœis, 
Corypha, etc.). 5° Il est enfin des Palmiers 
que Ton dit acaules, et, dans ce cas, la tige 
se montre tantôt raccourcie en bulbe, ce 
qu'on observe chez des espèces éparses dans 
des genres fort divers (Geonoma acaulis, 
Macrostachys , Astrocaryum acaule , Diplo- 
themiumcampettre 9 maritimum 9 etc.), tan- 
tôt modifiée en un rhizome court et ram- 
pant, dont le sommet, couronné par des 
frondes, se trouve à la surface du sol (Sabcd). 
Un fait très curieux est celui relatif au ren- 
flement que présente , vers le milieu de sa 
longueur, la lige de certains Palmiers, qui 
en devient fusiforme {Iriarlea , Acrocomia , 
Oreodoxa) ; ce renflement est parfois assez 
volumineux sur des tiges grêles , du reste, 
pour que les Indiens en profitent pour la fa- 
brication de leurs pirogues. La tige des Pal- 
miers est presque toujours simple ; cepen- 
dant elle présente une division constante 
par dichotomie dans le Doum de la Thébaïde, 
Hyphœne thcbaica. D'un autre côté, les Pal- 
miers gazonnants (PcUmœ cœspitosa) for- 
ment, sous terre, un rhizome duquel par- 
tent des jets ou des branches souterraines, 
qui, chez le Sagoutier {Metroxylon), s'al- 
longent assez, dans bien des cas, pour pas- 
ser d'un champ à celui d'un propriétaire 
voisin, et pour occasionner ainsi des conles- 
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talions. Enfin on observe quelquefois des 
ramifications irrégulières ou accidentelle*, 
comme celle qui a été vue par Bory à l'Ile- 
de-France, chez VAreca alba. 

Les feuilles (ou frondes) des Palmiers pré- 
sentent des variations plus nombreuses en 
apparence qu'en réalité; ce sont toujours, 
en effet, des feuilles i portions vaginale, 
pé(iolaire et limbaire, bien distinctes, mais 
dans lesquelles celle dernière est divisée 
par déchirure , et de manière à les rendre 
soit pennées, soit flabelliformes ou en éven- 
tail. Or, ces deux modifications se rattachent 
l'une à l'autre par de nombreuses nuances 
intermédiaires, ou , pour mieux dire, ce ne 
sont que des aspects différents de feuilles 
penninerves, dans lesquelles la côte médiane 
est tantôt allongée, tantôt raccourcie. Ces 
feuilles sont ramassées, à l'extrémité de la 
tige , en une vaste touffe terminale ou cou- 
ronne, et leurs dimensions deviennent sou- 
vent tellement fortes, qu'elles surpassent 
celles de tous les autres végétaux. Lear 
gatoe a ses bords libres et une longueur va- 
riable; souvent elle est allongée, et alors les 
bourgeons qui se forment sous elle restent 
assez tendres pour pouvoir être mangés; 
cette masse herbacée terminale forme alors 
ce qu'on nomme chou-palmiste , particuliè- 
rement chez l'Arec. On trouve des choui- 
palraistes chez des espèces de divers genres, 
mais parfois leur amertume empêche de les 
employer comme aliment. Ailleurs, la gaine 
est très courte , et cette particularité s'ob- 
serve généralement dans les espèces à feuil- 
les très rapprochées. Dans quelques cas(Go- 
pernicia , Sabal), la partie supérieure de la 
gaine présente un prolongement comparable 
i la ligule des Graminées. 

En suivant le développement d'un Pal- 
mier, on peut voir ses feuilles acquérir par 
degrés la forme qui les caractérise à l'état 
adulte. Ainsi la première qui sort de la 
graine, à la germination, est toujours sim- 
ple; bientôt celles qui lui succèdent présen- 
tent deux lobes; après quoi, le nombre des 
divisions augmente progressivement, à pro- 
portion de l'accroissement de la plante. 
Souvent, comme traces de la déchirure 
qui s'est opérée en elles , il reste sur les 
bords de leurs lobes ou pin nu les des fila* 
ments pendants, dont il est facile de recon- 
naître l'origine. Enfin le limbe de ces feuil- 
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les est presque toujours plissé ou même 
ployé dans le sens des nervures. 

L'inflorescence des Palmiers est axillaire 
et constitue un spadice , auquel on donne 
vulgairement le nom de régime, et qui ac- 
quiert parfois des dimensions considérables, 
comme chez le Lodolcée {voy. ce mot). Tan- 
tôt ce régime sort d'entre les feuilles de la 
couronne, tantôt, au contraire, il se montre 
sur les parties dénudées de la tige, ou dont 
les feuilles se sont déjà détachées et n'ont 
laissé que leur base persistante ; il est ac- 
compagné d'une spathe de consistance va- 
riable et parfois ligneuse, tantôt monophylle, 
tantôt à plusieurs bractées distiques. Sui- 
vant les degrés divers de son développement, 
cette spathe enveloppe parfois toute l'inflo- 
rescence, ou ne s'ouvre que latéralement 
pour la laisser sortir faiblement, ou enfiQ 
elle est considérablement dépassée par elle. 
Dans quelques cas, elle se détache au mo- 
ment de l'épanouissement des fleurs. 

Les fleurs des Palmiers sont petites, briè- 
vement pédiculées ou sessiles, ou même en- 
foncées par leur base dans les fossettes du 
spadice. Elles sont rarement hermaphrodites 
(Corypha, Livislona, Sabaï); le plus souvent 
l'avorlement de l'un des deux seies les rend 
uoisexuelles, soit monoïques, comme dans la 
plupart des genres, soit diolques, comme 
dans les Dattiers , les Chamœdorea , etc. 
Parmi les monoïques, on observe des com- 
binaisons diverses des fleurs de l'un et de 
Tautre sexe. Ainsi , dans certains cas , les 
fleurs mâles et femelles sont entremêlées et 
l'une à côté de l'autre ; dans d'autres , les 
fleurs femelles occupent la base des inflores- 
cences partielles , au sommet desquelles se 
trouvent des fleurs mâles nombreuses; en- 
fin , on voit parfois des inflorescences mâles 
et femelles distinctes sur le même pied. 
Les fleurs sont accompagnées de deux brac- 
téoles opposées , libres ou soudées entre 
elles, et d'une bractée propre i chacune 
d'elles , ou commune à un petit groupe de 
deux à trois fleurs (Lepidocaryum). On trouve 
encore une autre petite bractée à la base 
de chaque portion de l'inflorescence géné- 
rale. Ces diverses bractées sont quelquefois 
très peu développées et presque rudimen- 
laires. 

Le périanthe est double, ou à deux rangs 
bien distincts, dont l'extérieur est qualifié 
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de calice, l'intérieur de corolle. Le premier 
est court, à trois folioles libres ou soudées 
entre elles en une petite cupule tridentée i 
son bord , et souvent à trois angles; la der- 
nière est beaucoup plus longue , à trois pé- 
tales le plus souvent distincts, en préfloraison 
valvaire , imbriquée dans les /leurs fe- 
melles; l'un et l'autre sont, au reste, verts 
ou verdàtres et se ressemblent beaucoup 
pour la coloration et la texture. 

Les é ta m in es sont presque toujours au 
nombre de six , opposées aux six sépales et 
aux pétales, libres ou soudées en cupule à 
leur base (Calamut , Metroxylon , Elœis), à 
anthères introrses , biloculaires , s'ouvrant 
longitudinalement, à insertion dorsale. Dans 
quelques Areca et Phœnix, leur nombre se 
réduit i trois ; au contraire , il arrive assez 
souvent qu'il dépasse le nombre normaf, 
et devient un multiple de 3 plus ou moins 
élevé (15-30, Borassus; 24-36, Lodoi- 
cea, etc.). Cette multiplication balance et 
accompagne d'ordinaire l'avorte ment com- 
plet du pistil. 

Le type normal du pistil comprend trois 
carpelles uniloculaires , presque toujours à 
un seul ovule fixé à l'angle central , un peu 
au-dessus de sa base, très rarement à deux 
ovules collatéraux, dont le style se continue 
avec leur ligne dorsale, et se termine par 
un stigmate indivis. Mais des avortements 
fréquents amènent des modifications dans 
ce type. Les trois carpelles sont quelquefois 
presque distincts, mais plus souvent ils sont 
soudés en un pistil unique, dans lequel 
même (es stigmates restent seuls libres. 
D'un autre côté, sur ces trois carpelles, deux 
ne prennent souvent qu'un développement 
imparfait ou restent même entièrement ru- 
dimentaires. Cette inégalité de développe- 
ment se prononce surtout dans le passage 
de l'ovaire à l'état de fruit. 

Le fruit est à trois loges ou à deux, même 
i une seule, par suite d'un avortement, qui 
a également porté sur les graines. Par l'effet 
d'une soudure incomplète des trois carpelles, 
il se montre quelquefois trilobé et même 
presque trimère. Son mésocarpe est charnu 
ou fibreux , son endocarpe de consistance de 
papier, de parchemin , ou fibreux , ou li- 
gneux et d'une dureté presque pierreuse ; . 
celui-ci présente au sommet trois trous qui 
répoudeni aux points par lesquels le tissu con- 
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ducteur arrivait à l'ovaire; mais l'inégalité 
du développement daf carpelles , lorsqu'elle 
a lieu, agit ausii sur ees irous; ainsi, dans 
l'endocarpe du Cocotier, vulgairement connu 
et employé sous le nom de Coco, un seul 
reste ouvert, c'est celui qui correspond à la 
loge fertile; les deux autres, qui appartien- 
nent aui deux loges avortées, sont obturés 
daos le fruit adulte. On sait quel énorme 
vol urne acquiert le fruit de certains Palmiers, 
particulièrement celui des Cocotiers, du Lo- 
doicta. 

Les graines des Palmiers acquièrent sou- 
vent un volume très considérable, et qui 
dépasse tout ce qu'on observe daos le reste 
du règne végétal. Elles sont presque toujours 
solitaires dans chaque loge, qu'elles remplis* 
sent, ou même dans le fruit entier, par 
l'effet de l'avortemenl. Elles sont ovoïdes 
ou globuleuses, dressées ou appendues latéra- 
lement, à tégument le plus souvent soudé 
avec la surface interne de l'endocarpe ; elles 
renferment un volumineux albumen , d'a- 
bord à l'état de liquide laiteux (lait de Coco), 
prenant ensuite peu à peu de la consistance, 
de manière à devenir même corné dans cer- 
tains cas (Dattier)! Souvent, même dans le 
fruit mûr, il n'est passé a l'état solide que 
daos sa portion extérieure, et il forme alors 
un corps creux dont la cavité reste encore 
remplie de liquide laiteux. Il est fréquem- 
ment ruminé, à des degrés divers, il est 
vrai. Il est tantôt oléagineux (Cocotier), 
tantôt plus ou moins corné , mais non fari- 
neux. Une fossette creusée vers la périphé- 
rie, et recouverte seulement par une couche 
mince de sa substance renferme, un em- 
bryon conique ou cylindrofde, dont l'extré- 
mité radiculaire est dirigée en dehors. 

A la germination , chez le Cocotier par 
eieigple, la radicule se prolonge a travers le 
trou de l'endocarpe ou de la noix, et perce 
ensuite le mésocarpe fibreux ou le brou qui 
est déjà plus ou moins altéré. En même 
temps, le sommet du cotylédon pénètre dans 
la cavité centrale de l'albumen, qu'elle ne 
tarde pas à remplir; l'albumen se ramollit 
ensuite; sa substance se modifie et elle est 
absorbée progressivement et comme couché 
par couche, le cotylédon continuant de gros- 
sir à proportion. Pendant que s'opère cet 
accroissement intérieur, la portion qui passe 
par le trou de la noix s'allonge, reporte à 
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l'extérieur la gatne du cotylédon, de laquelle 
sort bientôt la gemmule, tandis que de son 
côté la radicule s'est enfoncée dans le sol où 
nous avons dit plus haut que son eitttence 
ne doit pas être d'une longue durée. Quant 
à l'extrémité cotyiédooafre enfermée dans la 
noix, elle ne peut s'en dégager et on l'y re- 
trouve vivante encore quelquefois après une 
année entière. La gemmule donne d'abord 
une feuille entière, et l'on a vu que celles 
qui lui succèdent acquièrent, en se divisant 
de plus en plus, la forme qui caractérise cet 
organe à l'eut adulte. m 

Les Palmiers appartiennent tous aux ré- 
gions chaudes du globe , particulièrement à 
la zone intertropicale. Au-delà des tropiques, 
le nombre de leurs espèces décroît rapide- 
ment; leur limite septentrionale ne dépasse 
pas 34* en Asie; elle s'élève à 36° en Amé- 
rique; enfin, en Europe, elle atteint 44" ; là 
ses seuls représentants sont le Chamœrops 
humilis et le Dattier cultivé, mais ne mûris- 
sant pas son fruit. Quant à leur limite mé- 
ridionale, elle arrive en certains points à 38* 
de latitude sud. Son terme ettréme est formé 
par VAreca sapida de la Nouvelle-Zélande, 
qui croît dans des lieux froids dans lesquels 
Il neige souvent. Dans la zone intertropicale, 
ils abondent surtout en Amérique et dans 
les nombreux archipels de la Polynésie; ils 
sont beaucoup moins nombreux en Afrique 
et en Asie. 

Les végétaux dont se compose cette belle 
famille se recommandent, non seulement 
par leur beauté, par leur port léger et élancé 
qui imprime un cachet si remarquable aux 
paysages des régions chaudes du globe, mais 
encore et surtout par leur extrême utilité. 
Toutes leurs parties servent à des usages 
importants. Leur tige est très utile pour les 
constructions, dans les espèces où elle ac- 
quiert une grande dureté; dans celles dont 
le centre reste peu consistant, elle fournit, 
par un simple évidement, d'excellents tuyaux 
de conduite. On sait que le commerce ap- 
porte en Europe le bois do quelques espèces, 
et qu'on l'emploie en quantité pour la con- 
fection des cannes, des manches de parapluie 
et de beaucoup d'autres objets. Ce bois va- 
rie beaucoup de densité. D'après M. de Mar- 
ti us, le plus léger est celui du Dattier dont 
la densité n'est que 0,3963, ce qui réduit 
son poids à 13"" ., 58 par pied cube. Celui 
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du Borassus jBihiapium est beaucoup ph* 
lourd ; sa densité ait de 0,8229 ; enfin le 
plus dense paratt être celui de VAslrocaryum 
murumuru, l'un de ceux que le comtaerce 
apporte le plus habituellement en Europe, 
et qui pèse 1,1380 ou 39 kl, \, 01 par pied 
cube. Tout fort qu'il est, ce chiffre est en- 
core dépassé par la substance ligneuse de la 
noii du Cocos iapideo, dont la densité s'élèye 
à 1,2873. Les progrès de l'âge amènent 
dans la tige de plusieurs Palmiers le déve- 
loppement d'une grande quantité.. de fécule 
qui semble même quelquefois remplir eiclu- 
sivement les cellules de leur parenchyme, 
tandis qu'ailleurs elle est mêlée de mucilage, 
d'une substance albuminoïde, de matières 
extractives et colorantes, enfin de divers 
sels. A l'époque où celte fécule est en plus 
grande quantité, le parenchyme lui même 
est désagrégé ou semble même avoir presque 
disparu, de telle sorte qu'elle se montre 
sous la forme d'une poussière légère et blan- 
che entremêlée aus fibres. L'exemple le plus 
remarquable à cet égard est fourni par 
les Metroœylon , dans lesquels cette fécule 
constitue le Sagou du commerce. Un seul 
pied de ces arbres en donne jusqu'à 600 
ou 800 livres, à l'époque qui précède im- 
médiatement sa floraison. Parmi les autres 
Palmiers riches en fécule , on peut citer les 
suivants : Coryota urens et Rumphiana, Bo- 
rassus fiabeltiformis , Arenga saccharifera, 
Phœnix farinifera, Cocos coron ata et autres, 
des Acrocomia, le MaurUia fleœuosa. D'a- 
près M. de Martius, les Indiens Arovaces de 
la Guiane donnent i la fécule qu'ils retirent 
de celui-ci le nom d'Aru-Aru (fécule dejé- 
cule), qui, défiguré en celui d'Arrow-root, 
a été transporté à tort à plusieurs autres fé- 
cules. La sève de plusieurs Palmiers ren- 
ferme du sucre en assez grande quantité, 
au moment qui précède la floraison, pour 
qu'on l'extraie avec avantage au moyen d'in- 
cisions ou de trous percés dans la tige. Le 
liquide sucré qu'on obtient de la sorte subit 
aisément la fermentation alcoolique et donne 
ainsi des liqueurs spiritueuses connues pour 
la plupart sous le nom de Vin de palme, et 
qui remplacent utilement les produits de la 
Vigne dans les contrées chaudes où celle-ci 
ne -donne pas de vin. Ce sucre est en quan- 
tité presque insignifiante dans les Palmiers 
jeunes ; il y abonde au moment qui précède 
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la ÉnralsoB, après quoi il est consommé 
presque entièrement par le fructification. 
lies espèces les plus riches, sous ee rapport, 
sont les suivantes: Bhapkia vmifera, Mau- 
rUia vmifera, Phœnix sytoestris, P. spmosa, 
P. dactylifera, Elans Guineensis, Cocos nûcU 
fera, Caryoia urens, C. sobolifera, Arenga 
saccharifera, Borassus flabelUformis, Boras- 
sus aUhiopium. En incisant les spathes du 
Cocos nucifera , en obtient un sue d'une 
saveur agréable, nommé Today, qui pro- 
duit de bons effets dans llnde contre les 
constipations qui attaquent fréquemment 
les personnes étrangères à ces climats. Dans 
ces derniers temps, on a établi i Java des 
fabriques de sucre de Palmiers qui ont donné 
des bénéfices importants. 

Les feuilles des grands Palmiers servent 
à couvrir les habitations , à fabriquer des 
nattes et autres tissus grossiers , tandis que 
leur pétiole commun, plus ou moins lignifié 
et très résistant, est utilisé pour divers ma- 
ges locaux. Quant aux fruits de ces végé- 
taux , tout le monde connaît leur impor- 
tance pour l'alimentation. Ainsi le fruit du 
Dattier (Datte) nourrit à peu près seul de 
nombreuses peuplades dans le nord <at l'A- 
frique; l'Europe même en consomme des 
quantités -considérables. Celui du Cocotier , 
Tune des espèces les plus répandues dans 
les centrées in ter tropicales, rend aussi de 
grands services, soit avant sa maturité par 
son lait , soit à l'eut mûr par sa volumi- 
mineuse graine. Les graines de plusieurs 
espèces donnent une hutte eonaue sous le 
nom d'Huile de Palme, qu'il est bon de dis- 
tinguer d'avec une autre que fournit par 
expression l'endocarpe de VBUsis Gumetnsis, 
et que caractérise particulièrement la pré- 
sence de l'acide palmique ou palmitique. 
Divers Palmiers fournissent des substances 
médicamenteuses ; tels sont : VAreca Cate- 
chu , dont les fruits donnent une matière 
extractive , astringente , qui est confondue 
sous le nom de Cachou avec la substance de 
ce nom fournie par le Mimosa Catechu, mais 
qui n'arrive Jamais en Europe et se con- 
somme sur place ; le Caiamus Draco , qui 
donne une des matières connues sous le 
nom de Sang-Dragon ; VHyphame thebaica, 
ou le Doum qui exsude le Bdeilium, etc. Enfin 
certains arbres de cette famille sécrètent 
abondamment de la cire. C'est principalement 
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sur leurs feuilles qu'a lieu celle sécrétion. 
L'une des espèces les plus remarquables sous 
ce rapport est le Copernicia cerifera, dont la 
cire est connue sous le nom de Cire de Car- 
nauba. Ce Palmier habite l' intérieur du 
Brésil ; ses feuilles portent à leurs deux sur- 
faces un très grand nombre de glandes qui 
sécrètent la cire; à l'état adulte ou vieux , 
elles présentent uoe couche mince de cette 
substance , qui se montre , sous le micro- 
scope, composée de très petites lamelles irré-' 
gulières. Dans les lieux où l'arbre reste 
longtemps exposé aux rayons d'un soleil ar- 
dent, cette cire se fond , dit M. de Marlius , 
et se ramasse en gouttes sur la lame comme 
sur le pétiole des feuilles. Les indigènes 
l'isolent aisément par l'action de la chaleur 
ou de l'eau bouillante. D'après l'analyse que 
M. Lewy en a faite récemment (rot/. Compta 
rend, du 6 janv. 1845, vol. XX , pag. 38), 
la cire de Carnauba est formée de Car- 
bone = 80,36 ; Hydrogène = 1 3,07 ; Oxy- 
gène = 6,57. Elle est d'un blanc jaunâtre, 
très cassante , facile à pulvériser ; elle est 
soluble dans l'alcool bouillant et dans Fé- 
ther; son point de fusion est à 83° 5C. Il 
existe de même une couche très mince de 
cire à la face inférieure des feuilles des Mou- 
ritia annota et aculeala , Ceratolobus glau- 
cescens y de quelques Dtplothemium , etc. 
Enfin la lige du Ceroxylon andicola Humb., 
Palmier des andes de Bogota , laisse suinter 
a ses entre- nœuds une matière cérolde , 
connue dans le pays sous le nom de Cera de 
Palma. Cette cire se présente sous la forme 
d'une poudre blanc- grisâtre, et blanc-Jau- 
nâtre après sa purification. Elle est peu so- 
luble dans l'alcool bouillant ; son point de 
fusion est à 72° G. , et sa composition est , 
d'après M. Lewy, de Carbone = 80,75; 
Hydrogène = 1 3,30 ; Oxygène = 5,97. 

Voici la liste des genres de Palmiers au- 
jourd'hui connus rapportés à la classification 
de M. de Marlius, d'après le Gênera de 
M. Endlicber : 

Tribu l. — Akécinées. 

Chamœdorea, Willd. {Nunezharia, Ruiz 
et Pav. ; Nunesiia , Willd. ) — Hyospalhe , 
Mari. — Morenia, Ruiz et Pav. — Kunlhia, 
H. cl B. — Hyophorbe, Gsrtn. {Sublima, 
Commers.) — Leopoldinia, Mari. — Euterpe, 
Mart. — OEnocarpus, Mart. — Oreodoxa , 



WUd.— Pincmga, Bumph. — KnUia, Blume. 
Oncosperma, Blume. — Arecà, Lin. {Euterpe, 
Gsrtn.) — Drypsis, Noronha. — Seaforthia, 
R. Br*. (? Ptychosperma, Labill.) — Orania, 
Blume. — Harina , Hamill. ( WaUichia , 
Roxb. ; Wrightea, Roxb.) — Iriariea, Ruiz 
et Par. {Ceroxylon, H. et B.)— Arenga, 
Labill. {Saguerus, Rumph. ; Gomutus, 
Rumph.) — Caryola, Lin. 

Tribu H. — Lépidocaryinées. 

* Feuilles pennées. 

Calamus , Lin. ( Palmijuncus , Rumph. ) 

— Zalacca , Reinw. — Pleclocomia , Mart. 

— Ceratolobus , Blume. — Dœmonorops , 
Blume. — Sagus , Gsrtn. (Rhaphia, Palis.) 

— Metroxylon, Rottb. 

** Feuilles en éventail. 
Mauritia, Lin. fil. — Lepidocaryum , 
Mart. 

Tribu III. — Bohassinbes. 

* Feuilles en éventail. 

Borassus, Lin. [Lontarus, Rumph.; IPho- 
lidorpus, Blume) — Lodoicea, Labill. — la- 
tania , Commers. ( Cleophora , Gsrtn. ) — 
Hyphœne, Gsrtn. (Cueifera, Del ile; Douma, 
Lam. ). 

** Feuilles pennées. 

Benlinckia , Berry {Keppleria , Mart. ) — 
Geonoma, Wild. {Gynestum, Poil.; Vouay, 
Aublet ) — Manicaria, Gsrtn. ( Pilophora , 
Jacq.)— Iguanura, Blume.— Calyptrocalyx, 
Blume. — Cyrlostachys, Blume. 

Tribu IV. — Coryphées. 

Sous-tribu 1 . — Sabalinées. 

Corypha, Lin. (TaHera,Mart.; Gembanga, 
Blume ) — Livislona, R. Br. — Licuaîa , 
Rumph. {Saribus , Rumph.) — Brahea, 
Mart. — Copernicia , Mart. ( Caranaiba , 
Marcg. Pis. ) — Sabal , Adans. — C/wnue- 
rops, Lin. {Chamœriphes, Pont éd.; Phœnix, 
Cav. )— Trithrinax , Mart. — Rhapis, Lin. 
fil. — Thrinax, Lin. fil. 

Sous- tribu 2. — Phœoicinéef. 

Phœnix, Lin. (Elate, Ait.). 

Tribu V. — Cocoinéks. 

* Aiguillonnés. 

Desmoncus , Mart. ( AUitara , Marcgr. ) 

— Baclris , Jacq. — Guilielma , Mart. — 
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Marlkuia , luiz el P«*. — Acrocomia , 
Mari. — Astrocaryum , C. W. G. Meyer 
(Toxophœnix, Scholl). 
** loermes. 

AttaUa, H. B. R. — Elais, Jacq. (Alfon- 
sia, Kunth) — Cocos , Lin. ( Langdor sfa , 
Raddi) — Syagrus, Mart. — Diplothcmbim, 
Mart. — Afaxitmiiana , Mart. — TuixBa, 
H. B. K. (Afolinœa, Bcrt. ) — Orbignya , 
Mart. 

? Drymophlœus , Zippcl. — ? Atagoptera , 
Nées. (P. Docbabtm.) 

PALMIJUNCUS, Rumpb. bot. mi.— Syn. 
de Calamus, Lion. 

PALMIPÈDES. Palmipeda (palma, 
palme; pes, pied), mu. — Ce nom a été 
appliqué par llliger (Prodr. syst. Mamm. 
et Av., 1819), à un groupe de Rongeurs, 
caractérisé par ses pieds palmés el compre- 
nant les deui genres Hydromys et Castor. 
Voy. ces roots. (E. D.) 

PALMIPÈDES (pedes , pieds ; palmcUi , 
palmés), ois. — G. Cuvier, dans son Règne 
animal, désigne ainsi son sixième et deruier 
ordre de la classe des Oiseaux. Scbcefler, dans 
ses Elementa ornithologica* publiés en 1 774, 
s'était déjà servi de cette dénomination; 
mais les espèces que ce nom caractérise, au 
lieu d'être, comme dans G. Cuvier, réunies 
en une seule grande division, sont, par lui, 
distribuées. dans trois ordres. Ainsi il dislin- 
gue des Palmipèdes à trois doigts , des Pal- 
mipèdes à quatre doigts et à pouce libre, et 
des Palmipèdes à quatre doigts engagés dans 
une seule membrane. Ce dernier ordre de 
Shœffer correspond entièrement à la famille 
des Tolipalmes de l'auteur du Règne animal. 
Quant aux deux autres, le premier comprend 
les Plongeurs du même auteur, et le second 
ses Longipennes et ses Lamellirostres. Sco- 
poli, dans son Introductio ad historiam natu- 
ralem, qui parut en 1777, comprenait éga- 
lement sous le nom de Palmipèdes la majeure 
partie des Oiseaux que Scbœffer et, plus tard, 
G. Cuvier ont ainsi désignés. Enfin Vieillot, 
dans ses divers Traités d'ornithologie , s'est 
aussi servi de cette dénomination. Seulement, 
au lien de retendre a un grand nombre d'Oi- 
seaux, comme l'ont fait Scbœffer, Scopoli et 
G. Cuvier, il n'en fait qu'un titre de famille 
dans laquelle il ne place que les genres Avo* 
cette et Pnoxnicoptère. 

Les Palmipèdes correspondent aux inséra 

T. IX. 
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de Linné, aux Notantes de Meyer et Woff, et 
aux Natatores d'hliger, Latham, Vieillot et 
M. de Blaiuville. 

Ce qui caractérise les Oiseaux qu'on rénnit 
sous le nom de Palmipèdes, ee sont des tar- 
ses courts, relativement à la taille des indi- 
vidus, très forts, le plus ordinairement ré- 
ticulés, rarement scutellés ; trois doigts an- 
térieurs et quelquefois le pouce, lorsqu'il 
existe, réunis par une membrane large, 
molle; des jambes très déjetées en arrière 
du corps, toujours munies de muscles éner- 
giques, quelquefois nues au-dessus de l'arti- 
culation tibio-tarsienne, le plus souvent em- 
plumées. Les Palmipèdes ont aussi un tronc 
généralement trapu, ramassé, bas sur jam- 
bes, et un cou ordinairement assez long. Ce 
sont les seuls Oiseaux cbez lesquels il dépasse 
la longueur des pieds. Les Cygnes sont de 
toutes les espèces de cet ordre celles chez 
lesquelles il offre le plus d'étendue. En ou- 
tre le sternum des Palmipèdes est très long. 
Il garantit, par son développement en ar- 
rière, la plus grande partie des viscères ren- 
fermés dans la cavité abdominale, et n'a de 
cbaque coté de son bord inférieur qu'une 
écbancrure ou trou ovale garni d'une mem- 
brane fibreuse. Enfin ces Oiseaux ont près* 
que tous un gésier musculeus, des cetcom* 
d'autant plus longs que les espères sont pins 
berbivores, et un larynx inférieur simple , 
mais <qui, chez les Canards , les Harles et 
quelques autres espèces, se complique de 
certains organes osseux et fibreux propres à 
donner plus d'intensité i la voix. 

Destinés à vivre sur la surface de l'eau , 
les Palmipèdes sont protégés par un plumage 
serré, très duveteux, imperméable. On pense 
assez généralement que cette imperméabilité 
est due à un produit graisseux dont les 
plumes seraient saturées, enduit graisseux 
qui proviendrait des glandes folliculaires de 
la peau. Sans doute l'huile ou la graisse que 
sécrètent les cryptes du derme doit contri- 
buer à rendre les téguments qui recouvrent 
le corps de ces Oiseaux moins aeeeasibles à 
l'action de l'eau; cependant eet agent n'est 
pas pour nous la cause principale de leur 
imperméabilité. Elle nous parait devoir bien 
plutôt être attribuée à l'organisation, à la 
nature et à la disposition des plumes. Cet 
organes, ceux surtout qui s'insèrent aux 
parties inférieures, sont, en général, chef 
5* 
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tout les Oiseaux qui ne nagent pis, composés 
d'une tige faible qui supporte des barbes 
molles et flexibles, elles-mêmes pourvues de 
barbules courtes et très fines. Chez les Pal- 
mipèdes, au contraire, les plumes de ces 
parties sont rigides; leur tige est résistante, 
très cornée ; les barbes ont le même carac- 
tère, la même nature, et les barbules plus 
longues, moins fines et plus divergentes, se 
croisent et s'enchevêtrent. Il y a donc ici 
prédominance de la matière cornée sur la 
matière spongieuse. C'est à cette différence 
dans la nature du produit, à l'abondance et 
à la disposition des plumes plus encore qu'à 
la graisse qui, dit-on, les enduit, que les Oi- 
seaux dont il est question doivent cette fa- 
culté qu'ils ont de glisser aisément sur l'eau 
et d'y demeurer longtemps plongés sans que 
leurs téguments en soient altérés. 

On s'accorde généralement aujourd'hui i 
faire des Palmipèdes le dernier ordre de la 
classe des Oiseaux. On peut également dire 
que les naturalistes ne diffèrent pas beau- 
coup entre eux sur la manière de les diviser. 
Presque tous ont adopté, à de très légères 
modifications près, la division de G. Cuvier 
qui consiste i distinguer les Palmipèdes en 
Plongeurs ou Brachyptères , en Longipennes 
ou grands Voiliers, en Totipalmes et en La- 
mellirostres. Ces quatre grandes sections soot 
très naturelles et se circonscrivent par des 
caractères assez tranchés. 

Tous les Palmipèdes sont des Oiseaux 
aquatiques. Ils recherchent les fleuves, les 
lacs ou les eaux de la mer. Quelques uns 
volent avec peine ou sont même tout-à-fait 
privés de la faculté de s'élever dans les airs, 
et alors leurs ailes sont transformées en es- 
pèces de nageoires. D'autres, au contraire, 
fendent l'espace avec une rapidité qui rap- 
pelle celle des Martinets et des Hirondelles ; 
tels sont les Sternes , les Mouettes , les 
Frégates, etc. La plupart des Palmipèdes 
fournissent à l'industrie et au commerce 
des matières d'une grande valeur et d'une 
grande utilité. Plusieurs d'entre eux four- 
nissent aussi à l'économie domestique une 
graisse abondante /un aliment sain et des 
œufs qui , sans être aussi estimés que ceux 
des Poules, n'en sont pas moins bons à man- 
ger. Enfin les Palmipèdes ont encore con- 
tribuée augmenter le nombre de nos Oiseaui 
de basse-cour et à accroître d'autant nos I 
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ressources. Quelques uns, moins utiles, font 
aussi l'ornement de nos lacs et de nos bas- 
sins. 

Le caractère des pieds palmés n'appar- 
tient pas seulement aux Oiseaux que l'on a 
réunis dans un ordre -particulier; on le re- 
trouve également chez quelques espèces d'un 
autre ordre, et tout aussi prononcé que chez 
celles à qui appartient en propre le nom de 
Palmipèdes, mais qu'on ne saurait cepen- 
dant ranger parmi celles-ci. De ce nombre 
sont les Phœnicoplères et les Avocettes. Les 
Grèbes et les Phalaropes ont aussi les doigts 
bordés par des membranes plus ou moins 
lobées, qui ont pour usage, comme les pal- 
mures complètes des vrais Palmipèdes, de 
servir à la natation. (Z. G.) 

* PALMIPEDIA (palma* palme ;p«, 
pied ). mam. — M. Wiegmann (Handb. der 
zool.y 1812) établit sous cette dénomina- 
tion un groupe de Rongeurs , correspondant 
à peu près à celui des Palmipeda d'HIiger, 
et comprenant les genres Fiber, Castor, 
Myopotamus et Hydromys. (E. D.) 

♦PALMIPES (palma, palme ; pes, pied) . 
échin. — Genre établi par Link et adopté 
par M. Agassiz, pour les espèces d'Astéries 
dont le corps pentagonal est très déprimé, 
mince et membraneux sur les bords. Ce sont 
les Palmastéries de M. de Blainville, et les 
Anséropodes de M. Nardo. (Duj.) 

* PALMIPORA ( palma, palme ; porus, 
pore), polyp. — Genre établi par M. de 
Blainville aux dépens des Millepores de La- 
marck , et comprenant les espèces dont 
le Polypier calcaire présente une structure 
lacuneuse analogue ircelle des Madrépores 
et se trouve parsemé de très petites cellules 
assez éloignées les unes des autres, et mon- 
trant quelques indices d'une disposition 
rayonnée. Ce genre comprend les Mille- 
pora squarrosa, complanata et alcicomis 
de Lamarck, auxquels M. Ehrenberg con- 
serve le nom de Millepores ( voy. ce mot ). 
Ce sont des Polypiers rameux assez grands 
des mers d'Amérique. (Doj.) 

«PALMIRANA. bbft. — Subdivision des 
Grenouilles indiquée par M. Ritgen (Nov. 
act. nat. Cur., tom. XIV, 1828), et qui n'est 
pas adoptée par MM. Duméril et Bibron, 
dans leur Erpétologie générale. (E. D.) 

PALMISTE, mam. — Nom d'une espèce 
du genre Sciurus, dont M. Lesson a fait 
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le type d'un groupe distinct , sous la dé- 
nomination de FtmambuHis. Vay. l'article 
ÉCUBECtL. (E. D.) 

*PALBION. ms. — Genre de Tordre des 
Hyménoptères, tribu des Chalcidiens, fa- 
mille des Chalcidides , établi par Dalman , 
et caractérisé principalement par une tête 
plane; par des antennes brusquement ren- 
flées en une massue ovalaire ; par la ta- 
rière aussi longue que le corps. 

Les espèces de ce genre ont été trouvées 
seulement dans la gomme copal. (L.) 

PALMOPLANTAIRES. mam. — Une 
division composée des Singes, Sapajous et 
Makis, c'est-à-dire des Mammifères qua- 
drumanes, a reçu ce nom de Storr {Syst. 
class. Mamm). (E. D.) 

PALMULARIA. poltp.? — Genre pro- 
posé par M. Defrance pour un petit corps 
fossile du terrain tertiaire , la P. Soldanii , 
trouvée à Orgjandes , dans la basse Nor- 
mandie. La Palmulaîre, longue de 4- milli- 
mètres environ et moitié moins large , est 
ovale-oblongue , aplatie et lisse en dessous. 
Elle est garnie en dessus et sur les côtés de 
deux séries obliques de petites côtes celluli- 
forraes, formant des dentelures latérales 
sans ouverture distincte. On ne peut donc 
admettre que ce soit véritablement un Po- 
lypier. (Doj.) 
PALMYRA (nom de ville). anmsl.-M. Savi- 
gny {Syst. des Ann. , 1 81 7) a créé sous ce nom 
un g. d'Annélides de la division des Aphro- 
dite!, et auquel on assigne pour caractères : 
Corps oblong, déprimé, oligomère ; tête dé- 
primée; une seule paire d'yeux ; bouche 
pourvue d'une masse buccale exsertile, sans 
barbillons ni papilles à son orifice, et ornée de 
dents cartilagineuses; tentacules au nombre 
df cinq , le médian un peu plus long que 
la* paire mitoyenne , qui est très petite ; les 
externes grands ; cirrbes tentaculaires bra- 
cbidés , fermés de deux en deux anneaux 
Jusqu'au vingt-cinquième; pieds assez com- 
plexes , formés de deux rames ; cirrhes dor- 
saux tentaculiformes et semblables à tous 
les segments, comme les cirrhes ventraux ; 
soies des rames dorsales divisées en deux 
paquets, dont les supérieures sont grandes 
et disposées en rama voûtées, les inférieu- 
res très courtes; celles des rames ventrales 
peu nombreuses ou en un seul paquet; styles 
nuls. L'animal qui constitue ce genre a des 
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rapports avec celui des Hermiones , mais il 
en diffère en ce qu'il est plus court que lui, 
n'étant composé que de vingt segments. 

Une seule espèce entre dans ce groupe : 
c'est la Palmyra aurifera Savigny (toc. cit.), 
dont le corps est obtus à ses deux extrémi- 
tés, et dont les soies dorsales sont plates, 
recourbées en palmes voûtées et brillantes 
d'un éclat métallique. Elle se trouve sur les 
côtes de Pile de France. (E. D.) 

PALO DE VACCA, Humboldt (m Annal, 
du Mus. , II, 180). bot. ph. — Syn. de Bro- 
simum , Swartz. 

PALOMBE, ois. — - Nom vulgaire du Ra- 
mier. Quelques personnes le donnent aussi 
au Pigeon sauvage. (Z. G.) 

PALOMYDES. Patomyd«B._Famille éta- 
blie par M. Robineau-Desvoidy dans l'ordre 
des Myodaires, et qu'il caractérise de la ma- 
nière suivante (Essai sur les Myodaires, 659) : 
Antennes ordinairement allongées, rarement 
raccourcies, presque toujours dirigées en 
avant; à articles polymorphes et d'inégale 
longueur; chète plumeux, plumosule, le 
plus souvent villeux, rarement nu ; les trois 
articles rarement distincts et de longueur 
variable. Front et face larges ; trompe molle; 
cuillerons nuls ou presque nuls ; ailes allon- 
gées, avec la cellule y C toujours ouverte au- 
dessous du sommet, et sans nervure trans- 
verse ; corps cylindrique, allongé, quelque- 
fois effilé, à teintes jaunes, d'un Jaune pale, 
ou brunes, et d'un jaune brun ; un duvet 
satiné sur les côtés du corselet. 

Les larves des Palomydes ne vivent que 
dans les végétaux , principalement dans les 
plantes marécageuses, quelquefois dans les 
graines , le plus souvent dans les feuilles , 
les tiges et les racines ; là aussi se développe 
l'insecte parfait. 

M. Robineau-Desvoidy compose cette 
tribu des genres suivants : Loxocera , Da- 
syna , Phrosia , Delina , Mosina , Norellia , 
Volusia , Sargella, Myopina , Sepedon, Cy- 
lidria, Chione, Tetanocera, Helellia, Sal- 
ticella, Lifnnia , pherbina, Hydromya t Dyc- 
tia, Melina, pherbeîlia, Arina, Chetoceraet 
Herbina. (L.) 

PALOURDE, moll. — Nom vulgaire des 
Unio , dans le midi de la France. 

PALOURDE, bot. ph. — Dans quelques 
cantons de la France, on nomme ainsi une 
variété de Courge. 
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PALOVEA. bot. m. —Genre de It fa- 
uiilledet Légumineuses -Papilionacées, tribu 
des Csesalpiniées, établi par Aublet (Guian., 
I, 365, U 141). Arbrisseaux de la Guiane. 

Voy. LÉGUMINEUSES. 

*PALPADA. ins. — Genre de Tordre des 
Diptères brachoeéres, famille des Brachys- 
tomes, tribu des Syrphides , éubli par 
M. Macquart (Diptères, Suites à Buffon, édit. 
Roret, 1. 1, 512). L'espèce type et unique, 
Palp. scxUellata Maeq . , est indigène du Brésil . 

(L.) 
*PALPARES. ims.— Genre de l'ordre des 
Névroptères, tribu des Myrméléoniens , fa- 
mille des Myrméléonides, établi parM. Ram- 
bur (Névroptères , Suites à Buffon , édition 
Roret , p. 365 ) aui dépens des Myrmeleo , 
et que M. Blanchard ( Hist. des Ins. , édit. 
Firmin Didot) considère comme devant se 
rapporter à ce dernier genre. Voy. fooimi- 
LlOff. (L.) 

PALPES, ins. — Appendices articulés et 
mobiles, situés, en nombre pair, sur les 
parties latérales de la bouche des Insectes. 
Voy. bouche et insectes. 

PALPEURS. Palpatores. ins. — Pre- 
mière tribu de Coléoptères pen ta mères, fa- 
mille des Clavicornes , établie par Latreille 
(Familles naturelles du Règne animal, t. IV, 
p. 488 ) avec ces caractères : Tète ovofde , 
dégagée ou séparée du corselet par un étran- 
glement; extrémité antérieure du corselet 
rétrécie et plus étroite que la tète ; palpes 
maxillaires renflés à l'extrémité , saillants , 
de la longueur de la tête ; labiaux courts , 
dernier article très petit , pointu ; abdomen 
ovalaire ou subovolde , embrassé Intérieu- 
rement par les étuis ; antennes filiformes ou 
grossissant vers l'extrémité , plus ou moins 
coudées. Genres : Mastigus et Scydmamus. 
Insectes ordinairement de très petite taille, 
se trouvant dans les lieux humides , sous 
les pierres , dans l'herbe ou près des eaux 
au milieu de détritus. (G.) 

PALPICORNES. Palpicorne^ ins. — 
Cinquième famille de Coléoptères pen ta mè- 
res, établie par Latreille (Règne animal de 
Cuvier, t. IV, p. 518), et comprenant deux 
tribus, celle des Hydrophiliens et des Sphé- 
ridiodites. Dans la première rentrent les 
genres Elophorus , Hydrochus, Ochthebius, 
Hydrama, Spercheus, Qlobarium, Hydrophi- 
lus, Limnebius f Hydrobius , Ityosus; dans la 



deuxième, les genres Spha rià ium , Cercym. 
Cette famille a pour caractères : Antennes 
terminées en massue et ordinairement per- 
foliées , de 6 à 9 articles , insérées sous les 
bords latéraux avancés de la tète, guère 
plus longues que les palpes maxillaires; 
menton grand, en forme de bouclier; corps 
ovoïde, hémisphérique, bombé ou voûté; 
pieds, dans plusieurs, propres à la natation 
et n'ayant alors que quatre articles bien 
distincts, ou cinq ; le premier est beaucoup 
plus court que le deuxième. 

Les Insectes de la première tribu , lors- 
qu'ils sont dans Peau, étendent leurs palpes 
et retiennent alors cachées leurs antennes; 
mais lorsqu'ils sont en dehors de cet élé- 
ment, c'est tout le contraire, ils développent 
leurs antennes et cachent leurs palpes, et se 
servent des premières pour toucher les corps 
environnants et pour diriger leur marche. 

Mulsant (Histoire naturelle 'des Coléop- 
tères palpicornes de France, 1844) fait de 
cette famille une tribu qu'il divise en deux 
groupes, Htorophilides et Gbophilides, et 
dans laquelle il comprend, outre les genres 
cités plus haut , ceux-ci ; dans le premier 
groupe : Hydrous , Laccotrius , HehpMus , 
Phylhydrus, Cyllidium; et dans le second, 
les genres Cyclonotum , Pelosoma , Mega- 
stemum et Çryptopleurus. (C.) 

♦PALPIMANUS (polpus, palpe; «iwjmk, 
main), a a ach._ Genre de l'ordre des Arachni- 
des, de la tribu des Araignées, éubli par 
M. Léon Dufour, et auquel M. Walckenaér 
donne le nom de Chersis (voy. ce mot). Dans 
cette coupe générique, les yeux sont inégaux 
entre eux, disposés sur quatre lignes fermées 
chacune par deux yeux ; ceux des lignes anté- 
rieures et postérieures sont plus écartés entre 
eux que ceux des deux lignes intermédiaire», 
et les huit formant deux carrés ou trapèses 
renfermés l'une dans l'autre. La lèvre est 
allongée, triangulaire, pointue a son extré- 
mité. Les mâchoires sont larges, dilatées et 
conniventes à leur extrémité, rétrécies vers 
leur base. Les pattes sont de longueur mé- 
diocre, peu Inégales entre elles; la paire 
antérieure peu allongée, £t dont le fémoral 
et le génual sont gros et renflés. Trois es- 
pèces composent ce genre ; parmi elles je ci- 
terai le Palmkanb bossu, palpimanus gibbo- 
sus Duf. (Descript. de six Arachn. nouv., 
p. 12, pi. 69, flg. 10, t. IV, deêdnn. des 
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se. phys.). Cette espèce habite l'Espagne 
méridionale, et n'est pas non plus rare aux 
environs d'Alger, où je l'ai prise communé- 
ment sous les pierres , pendant l'hiver et le 
printemps. (H. L.) 

*PALPOPLEVRA. ins.— Genre de l'or- 
dre des Névroptères, tribu des Libelluliens, 
groupe des Libellulites, établi par M. Ram- 
bur ( Névroptères , Suites à Buffon, édition 
Roret, p. 129) aux dépens des Libellula. 
Mais ce genre, fondé sur des caractères trop 
peu saillants, ne parait pas à M. Blanchard 
{Hist. des Ins. , édit. Firmin Didot) devoir 
être séparé dt» Libellules proprement dites. 
Voy. ce mot. (L.) 

•PALPULA ras.— Genre de l'ordre des 
Lépidoptères nocturnes , groupe des Micro- 
lépidoptères, tribu des Tinéides, établi par 
Treitscbke et adopté par Duponchel ( Cotai, 
des Lépid. d'Eur., p. 347), qui en cite 12 es- 
pèces propres à la France et i l'Allemagne 
{Palp. labioseUa, criella, bicostella, etc.) (L.) 
PALTORIA, Kuiz etPav. (Flor. Parut;., 
I, 54, t. 84, f. 6). bot. n. — Syn. d'/ter, 
Linn. 

PALUDELLA (palus, marais), bot. ci. 
— Ehj-enberg ( Phylopkyl. , 69 ) et Bridel 
(Bryolog., II, 1) donnent ce nom à un genre 
de Mousses- bryacées , qui ne diffère des 
vrais Bryum que par la brièveté des divi- 
sions de son peristome interne, et par l'ab* 
sence des cils de ce peristome. L'espèce type, 
Poiud. squarrosa ( Bryum squarrosum 
Hedw. ) , croît dans les contrées maréca- 
geuses de l'Europe boréale. (J.) 
M>ALUDICELLA(paZus,patedtf, marais). 
polyp.? mtoz. — Genre de Bryosoaires établi 
par M. Gervais pour de prétendus Polypes 
d'eau douce, qu'on avait précédemment dé- 
crits sous les noms é'Alcyonella articulala et 
diaphana. Les Paludicelles , comme la plu- 
part des Bryozoaires marins, ont autour de la 
bouche un seul rang de tentacules disposés en 
entonnoir , et diffèrent par là des Alcyonel- 
les et des Plu ma tel les, habitant également 
tes eaux douces, qui sécrètent aussi un Pofy - 
pier membraneux formé de tubes ramifiés, 
mais qui ont les tentacules plus nombreux, 
disposes en fera cheval sur deui rangs. Les Pa- 
ludicelles diffèrent d'ailleurs des Fredericdla, 
qui ont, comme elles, les tentacules en 
entonnoir , parce que leur Polypier articulé 
se compose de cellule» grêles , fusiformes , 



allongées , placées bout à bout , et formant 
des séries dichotomes ou trichotomes *. sou- 
vent entrecroisées sur les pierres et les mor- 
ceaux de bois submergés. Vers la plus grosse 
extrémité de chaque cellule se voit une per- 
foration latérale, par laquelle le Polype est 
exsertile. Pour les Fredericilla, au contraire, 
le Polypier n'est pas composé de cellules ni 
articulé ; c'est un tube membraneux, cylin- 
drique, ramifié, souvent couché ou rampant 
au moins en partie sur la tige des plantes 
aquatiques, et par l'eitrémité duquel le 
Polype est eisertile. Une autre différence, 
qui pourrait n'avoir pas la valeur d'un ca- 
ractère générique, c'est que la seule espèce 
connue de Paludicelles (P. articulala) a seize 
tentacules seulement , tandis que la seule 
espèce de Fredericilla ( F. sullana ) en a 
vingt. (Dm.) 

♦PALUDICOLA (palus, marais; colo , 
J'habite), bept. — Genre d'Ampbibiens de 
la famille des Crapauds, créé par M. Wa- 
gler {Syst. Amphib., 1830), et correspon- 
dant au groupe des Chaunus de M. Tschu- 
di. Les Paludicola ont la tète petite , an- 
guleuse ; le museau tronqué; les narines 
supérieures; la langue obiongue, entière, 
libre en arrière ; ils n'ont pas de dents ; le 
tympan est caché ; les doigts sont libres , 
excepté les orteils , qui sont réunis par une 
membrane à leur base; le métacarpe est 
fort long, et le métatarse présente deux gros 
tubercules ; les parotides sont à peine dis- 
tinctes; enfin le corps est ovate, épais. Deux 
espèces entrent dans ce groupe; ce sont les 
Paludicola albifrons Wagl. ( Chaunus mar- 
morcUus Wagl.), Paludicola formosa Wagl. 
{Ruto formosus Tschudi), qui proviennent 
de l'Amérique méridionale. (E. D.) 

PALUDINE. Paludina {palus, marais), 
noix. — Genre de Mollusques gastéropodes, 
pectinibranches , donnant son nom à la fa- 
mille des Paludinés, et caractérisé ainsi par 
Lamarck. La coqui 
de tours arrondis c 
vite spirale est mot 
rieurs. L'ouverture 
longue que large, 
avec le bord coutii 
courbé en dehors ; I 
et corné, formé pa 
dans tout le pourto 
Cuvier, a deux teni 
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portant les yeux à leur base extérieure ; 
mais le tentacule droit est plus renflé que 
le gauche et percé à sa base pour la sortie 
de l'organe mâle , qui est cylindrique , très 
gros; la tête est proboscidi forme, peu allon- 
gée; la bouche est sans dents, mats pourvue 
<Puoe petite langue hérissée. Les branchies, 
formées de trois rangées de filaments, sont 
logées dans une cavité largement ouverte , 
avec un appendice auriforme inférieur à 
droite et à gauche. L'anus est situé à l'ex- 
trémité d'un petit tube , au plancher de la 
cavité respiratoire ; le pied est ovale sub- 
triangulaire, avec un sillon marginal anté- 
rieur. Les sexes sont séparés, et, chez quel- 
ques grandes espèces, les œufs éclosent dans 
l'oviducte de la femelle; c'est là ce qui leur 
a fait donner la dénomination générique 
de Vivipaie , laissée aujourd'hui comme 
nom spécifique seulement à la plus com- 
mune des grosses espèces habitant les eaux 
douces de l'Europe tempérée. 

Les Paludines , étant toutes aquatiques, 
ont été confondues par Lister avec les au- 
tres Buccins fluviatiles; Guetlard, au con- 
traire, les distingua le premier d'après leur 
organisation, et particulièrement d'après la 
viviparité des grosses espèces. Cependant 
Linné laissa avec les Hélices, sous les noms 
de H. vivipara et H. tenlaculata, les deux 
seules espèces qu'il connût, et que Geoffroy, 
de son côté, nommait la Vivipare à bandes 
et la petite Operculée aquatique. O.-F. Mùl- 
ler les plaça dans son genre Nérite; plus 
tard encore , Poiret les classa avec les Bu- 
limes, comprenant a la fois les coquilles 
terrestres de ce nom, les Lymnées, etc. Dra- 
parnaud, d'après la seule considération des 
coquilles, les confondit avec les C y clos tomes, 
Mollusques terrestres , dont il leur donna 
le nom. Mais, en 1808, Cuvier ayant pu- 
blié l'anatomie de la Vivipare d'eau douce, 
montra clairement ainsi la nécessité de la 
i; aussi bientôt après 
ire Vivipare qui fut 
e naturalistes, mais 
é le nom en celui de 
ce ^genre aux Val- 
;, dans sa famille des 
au conteaire, plaça 
tous-genre dans son 
re les Valvées et les 
rs, d'autres genres, 



les Littorines et les Planaxes , ont été géné- 
ralement adoptés et rapprochés des Paludi- 
nes , pour former, avec elles et les autres 
Péristomiens de Lamarck , un groupe assez 
naturel. 

On connaît aujourd'hui plus de vingt es- 
pèces de Paludines vivantes , dont seize au 
moins se trouvent en France, dans les eaux 
douces ou saumàtres ; mais la plupart soijt 
très petites, tandis que la P. vivipare et la 
P. agathe , ainsi qu'une espèce de l'Inde 
(P. bengaîensis), atteignent ou dépassent 
une longueur de 30 centimètres. 

On connaît aussi une douzaine d'espèces 
de Paludines fossiles des terrains tertiaires, 
et l'on cite même deux espèces fossiles du 
terrain ooli tique de l'Allemagne septentrio- 
nale, quoique l'on doive admettre qu'en gé- 
néral ces coquilles ont vécu dans des eaux 
douces. (Duj.) 

PALUMBUS , Mœhring. ois. — Syno- 
nyme de Colombar (Treron ) , Vieil!. Voy. 
pigeon. (Z. G.) 

PALYTHOA ou POLYTHOA (nom my- 
thologique), polyp. — Genre de Polypes 
établi par Lamouroux, d'après des échan- 
tillons desséchés provenant de la mer des 
Antilles. Ce sont des croûtes peu considé- 
rables recouvrant divers corps marins, et 
formées de tubes ou mamelons larges de 
5 à 6 millimètres, et saillants de 12 à 15 
millim., très rapprochés et adhérents dans 
presque toute leur longueur. L'intérieur 
des mamelons est creux, et les parois pré- 
sentent dix à douze lames longitudinales. 
Lamarck , d'après Ellis et Solander, classait 
avec les Alcyons les deux seules espèces con- 
nues ; M. de Blainville les a réunies au 
genre Mamillifère de M. Lesueur {voy. ce 
mot) ; cependant M. Ehrenberg a admis à 
la fois les deux genres Palythoa et Mamilli- 
fera dans sa famille des Zoanthines, qui 
sont des Zoocoraux polyactiniés, c'est-à-dire 
ayant plus de douze tentacules. (Doj.) 

PAMBORLJS ( wa/A$opoç, vorace). ins. — 
Genre de Coléoptères pentamères , famille 
des Carabiques , tribu des Grandipalpes , 
créé par Lalreille ( Règn. anim. de Cuvier , 
t. V, 14 , 2 ) et adopté par Dejeau ( Species 
gén. des Coléoptères, t. II, p. 18). Il se com- 
pose des 7 espèces suivantes, qui toutes 
sont originaires de la Nouvelle-Hollande , 
savoir : P. aUe rnaw La). , LalreiUei Dej. , 
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Gnerinu , viridis , elongatus Gory , Cumtn- 
gtamtt La p., et morotUostis B. D. (C.) 

PAMET. moll. — Nom donné par Adan- 
sod à une espèce de Donace qu'il classait 
dans son genre Tellîne , et que Lamarck a 
nommée Donax elongala. (Dm.) 

PAMEA, Aubl. (Guian., II, 946, t. 359). 
bot. ph. — Syn. de Myrobalanus, Gertn. 

PAMPA, mam. —Syn. de Pajeros. Voy. 
l'article chat. (E. D.) 

PAMPELMOUSSE ou PAMPLE - 
MOUSSE, bot. ph. — Nom vulgaire d'une 
espèce ou variété d'Oranger , Citrus pam~ 
pelmos decumanus Rill. et Poit. 

+PAMPHAGUS (itapi«>oç, glouton), irs. 
— Genre de Tordre des Orthoptères, tribu 
des Acridiens, famille des Truialides, établi 
par Thunberg. M. Blanchard (Hist. des Ins., 
édit. Firmin Didot) le caractérise ainsi : An- 
tennes monili formes à l'extrémité. Corselet 
relevé en crête , avec ses bords arrondis. 
Corps ailé dans les mâles , presque aptère 
dans les femelles. 

Les espèces de ce genre , assez nombreu- 
ses, ont été réparties par M. Serville en 
quatre groupes (Revue mélhod. de l'ardre des 
Orthopt. ) , ainsi nommés et caractérisés : 
a. Xiphicera : antennes «'amincissant gra- 
duellement de la base à l'extrémité ( Pam- 
phagus emargmatus) ; b. Akicera : antennes 
ayant leurs derniers articles brusquement 
plus étroits* que les autres (Pamph. carina- 
tus ); c. Porlheiis : corselet fortement élevé 
au milieu; antennes des Xiphicera, mais 
plus étroites ; femelles aptères {Pamph. aie- 
phos ) ; d. Tropinolus : corselet élevé, se pro- 
longeant sur la base des élytrts ; femelles 
ailées (Pamphagus cymbiformis). 

Toutes les espèces de ce genre habitent 
l'ancien continent, principalement l'Afrique. 

. (L.) 
PAMPHALEA. bot. ph. — Genre de la 
famille des Composées, tribu des Nassau via- 
cées , établi par Lagasca ( Amen. nat. , I , 
34). Herbes marécageuses du Brésil. Voy. 
composées. 

PAMPHILUS, Latr. ma.— Syn. deLyda, 
Vibr. 

*PAMPHftACTUS(<*a;, tout; ypaxroç, 
toit ). mam. ? BEPT. ? — Illiger ( Prodr. syst. 
Mam. et Av. f 1811) a créé ce nom pour un 
animal de Java , décrit par Bonlius comme 
une Tortue , sous la dénomination de Tes- 



tudo squamata , et qu'il rapporte à la classe 
des Mammifères, ordre des Marsupiaux. Les 
naturalistes modernes pensent que cet ani- 
mal , que l'on n'a pas vu en nature en Eu- 
rope, est bien réellement une Tortue , mais 
toutefois il est encore bien imparfaitement 
connu. (E. D.) 

PAMPRE, bot. ph. — Nom vulgaire des 
rameaux de vignes chargés de feuilles et de 
fruits. 

PANACHE DE MER. ankil. — Nom 
vulgaire appliqué .aux Sabelles et aux Am- 
phitrites. Voy. ces mots. (E. D.) 

PANACnE DE PERSE, PANACHE 
ROUGE et PANACHE DU VENT. bot. 
ph. — Ces noms ont été donnés vulgaire- 
ment, le premier, au FriUUaria persica ; 
le second , aux fleurs des Érythrines ; et le 
troisième, aux panicules de quelques es- 
pèces de Saccharum. 

♦PANjESTHIA. ins. — Genre de l'ordre 
des Orthoptères, tribu des Blattiens, groupe 
des Blattites, établi par M. Serville (Rev. des 
Orthopt. ) aux dépens des Blalla. L'espèce 
type et unique, Panœsthiajavanica(Blatta 
œthiops Stoll., Bl. javanica Brull.), est ori- 
ginaire de- Java , où elle parait fort com- 
mune. (L.) 

♦PANAETIA. bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Composées-Tubuliflores, tribu des 
Séoécionidées, établi par Cassini (in Annal, 
se. nat., XVI, 417; Dict. se. nat., LX , 
580-593). Herbes de la Nouvelle-Hollande. 

Voy. COMPOSÉES. 

PANAGAEUS ( nom mythologique ). 
ins. — Genre de Coléoptères pen ta mères , 
famille des Carabiques, tribu des Patelli- 
manes,* établi par Latreille (Règn. anim. de 
Cuvier, t. IV, 14, 1), et adopté parDejean 
(Species général des Coléoptères, t. II, 
p. 283 ) et par tous les auteurs modernes. 
36 espèces rentrent dans le genre : 14 sont 
originaires d'Afrique, 10 d'Asie, 5 d'Améri- 
que, 3 d'Europe, 2 d'Australie, et 2 sont de 
patrie inconnue. Parmi ce grand nombre 
d'espèces , nous citerons seulement les sui- 
vantes : -P. crux major Lin., reflexus, no- 
tulalus, angulatus F., 4 -pustulalus St., tri- 
maculalus, brevicollis, microcephalus, aus- 
tralis, elegans, lœlue, amabiUs Dej. , fascialus, 
citiciger Say , 4-maculatus 01. , 4-tignatus 
Chv. , etc. Ces Insectes sont robustes, poi- 
lus, noirs; leurs élytres offrent chacune 
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deux tache* marquetées , soit rouget , Mit 
jaunes. On les trouve dans les bois ou près 
des eaui. (d.) 

PANAIS. Pastinaca ( paslinare , re- 
muer la tetre pour la rendre meuble). 
bot. ph. — Genre de plantes de la famille 
des Ombellifères, tribu des Peucédafées, de 
la pentandrie digynie dans le système de 
Linné. Établi primitivement par Tourne- 
fort fil fut adopté par Linné. Les botanistes 
plus modernes f non seulement l'ont con- 
servé , mais encore ils y avaient fait entrer 
des espèces appartenant réellement à des 
genres voisins, tels que des FertUa, Anelhum, 
Angelica, etc., et qui ont dû être rapportées 
plus tard a ceux-ci. D'un autre côté, dans 
ces derniers temps , quelques espèces qui 
étaient restées dans le genre Panais ainsi 
épuré, ont paru a- certains auteurs devoir 
former des genres à part. Ainsi, Hoffmann 
a proposé d'établir, pour les Pastinaca gra- 
veolens Bieb., et P. pmpmellifolia Bieb., le 
genre Malabaila qui n'a pas été adopté ; on 
admet au contraire aujourd'hui le genre 
Opoponax, proposé par Koch pour le Pasti- 
nacahpoponax Lin., et que distinguent ses 
fruits sans cotes latérales , entourés d'un 
bord dilaté convexe, présentant trois lignes 
de suc propre (viltœ) dans chaque sillon ou 
vallécule. Les Panais sont des herbes bis- 
annuelles vivaces qui croissent naturelle- 
ment dans les parties moyennes de l'Europe, 
dans la région méditerranéenne, le Caucase, 
l'Asie moyenne et méridionale ; leur racine 
est fusiforme, souvent charnue; leurs 
feuilles pinnatiséquées ont leurs segments 
dentés, incisés ou lobés; leurs fleurs jaunes 
sont réunies en ombelle composée, « invo- 
lucre et in vol u ce lies nuls ou formés seule- 
ment d'un petit nombre de folioles ; le limbe 
de leur calice est nul ou à 5 dents très pe- 
tites ; leur fruit est comprimé par le dos et 
presque aplani, entouré d'un bord dilaté et 
aplani ; chacun de ses deux carpelles pré- 
sente 5 côtes très peu prononcées, dont les 
trois intermédiaires «quidistanles, les deux 
latérales contiguës au bord dilaté; les val- 
lécules qui séparent ces côtes présentent 
une ligne de suc propre {villa) linéaire , 
aiguë, à peine plus courte que ces dernières ; 
ces lignes sont au nombre de deux ou plus 
le long de la commissure. 

Parmi les 10 ou 12 espèces de ce genre, 
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la plus intéressante est le Parais cm.mt , 
Pastinaca saliva Lin., vulgairement connu 
sous les noms de Pastenade , Pastenague , 
Panais. C'est une herbe bisannuelle qui 
croti communément dans les lieux incultes, 
le long des haies et des chemins f et que la 
culture a fortement modifiée. Dans l'état 
sauvage, sa racine est petite, dure et presque 
ligneuse, sèche et acre; mais, par l'effet de 
la culture, elle devient épaisse et charnue; 
elle perd toute son âcreté et conserve seu- 
lement une odeur forte que la cuisson fait 
à peu près disparaître. Sa .tige est rameuse, 
profondément sillonnée et s'élève à 1 mètre 
environ; ses feuilles pinnatiséquées ont 
leurs segments souvent qualifiés de folioles, 
au nombre de 5-11, lancéolés, à grandes 
dents de scie et incisés ; les supérieures sont 
fréquemment déçu r rentes; son ombelle 
manque d'involucre; son fruit est ovale -or- 
biculaire , très glabre. Le Panais a surtout 
de l'intérêt comme plante potagère; sa ra- 
cine, améliorée considérablement par la cul- 
ture, forme un légume très usité et 1res 
nourrissant; sa forme est allongée, mais 
dans une variété elle est raccourcie et 
comme turbinée. Ou la cultive de même que 
la carotte. La terre destinée à sa culture 
doit être soigneusement préparée et profon- 
dément ameublie. Sa graine n'est bonne 
que pendant un au. En Bretagne, ou cultive 
cette plante comme fourrage avec d'autant 
plus d'avantages, que presque tous les bes- 
tiaux la mangent volontiers, et que, restant 
sur place pendant l'hiver sans souffrir du 
froid, elle n'expose à aucun des inconvé- 
nients qu'entraîne la conservation des four- 
rages ordinaires. Enfin, quelques médecins 
ont essayé de tirer parti des fruits du Panais, 
qu'ils ont considérés comme fébrifuges. 

Dans l'Orient, notamment aux environs 
d'Alep, on cultive comme plante potagère le 
Panais skiaeul Pastinaca sekakul Russel 
(P. dissocia Vent., Tordyliwn suaveolcns 
Délite), plante bisannuelle dont la racine, 
grise en dehors, blanche en dedans, est odo- 
rante et ressemble à celle de l'espèce précé- 
dente. La tige de cette plante est rameuse, 
arrondie ; ses feuilles pinnatiséquées, pubes- 
centes, ont leurs segments pinnatifides in- 
cisés, à dents inégales et obtuses; elle 
manque d'involucre et ses involucelles n'ont 
qu'une ou deux folioles; ses fruits sont 
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oYales-orbieulaires. La racine de cette plante 
se vend sur les marchés de l'Orient, et la con- 
sommation en est assez considérable. On Ta 
regardée comme stomachique. (P. D.) 

*PANAPHILIS, Mégerle (CcU. Dahl). ms. 
-Syn. d'Otiorhynckus, Germar, Scbœnherr. 

PANARGYMJlf (wo»<£pyvpoç, tout ar- 
genté), bot. ra. — Genre de la famille des 
Composées- Labiatiflores , tribu des Nassau- 
viacées, éubli par Lagasca (exDC. m Annal. 
Mus., XIX, 67). Arbrisseaux du Chili. Voy. 

COMPOSÉES. 

PANATAGUB. bot. ph. — Nom vulgaire 
de la Pariétaire, dans certaines contrées de 
la France. 

PANAX (irovoxnç, qui guérit tous les maux, 
panacées), bot. ph. — Genre de la famille 
des Araliacées , établi par Linné {Gen. , 
o. 1166) et généralement adopté. Ses prin- 
cipaux caractères sont : Fleurs polygames. 
Calice à tube soudé à l'ovaire ; limbe su- 
père, très court, à 5 dents. Corolle à 5 pé- 
tales insérés sur le bord du disque épigyne. 
Étamines 5, insérées avec les pétales ; filets 
couru ; anthères biloculaires, incombantes. 
Ovaire infère, à 2 loges uni-ovulées. Styles 2, 
divergents ; stigmates simples. Baie compri- 
mée, orbiculéeou didyme, rarement cylin- 
drique-obconique , à 2 loges monospermes. 

Les Panax ou Ginseng sont des herbes , 
des arbrisseaux ou des arbres qui croissent 
dans l'Asie et l'Amérique tropicale. Leurs 
feuilles sont ternées , quinées ou digitées , 
rarement surdécomposées ou simples, à pé- 
tioles engainants à la base. Les fleurs pré- 
sentent divers modes d'inflorescence , et 
dans les espèces herbacées , elles sont dis- 
posées au sommet de la tige en ombellules 
longuement pédonculées. 

Ce genre comprend un assex grand nom- 
bre d'espèces. De Candolle ( Prodr. , IV , 
252 ) en décrit 28 , qu'il répartit dans les 
5 groupes suivants : 

1 . Herbes annuelles, à racines tubéreuses, 
à feujlles verticiUées pétiolées, palmées-com- 
posées. 

A ce groupe appartient l'espèce la plus 
connue, et qui jouissait autrefois d'une 
haute réputation en médecine : c'est le Pa- 
nax quinquefolium. Sa tige simple , dxoile , 
unie , haute de 30 à 40 centimètres , 
se partage à son sommet en trois pétioles 
disposés en rayons, soutenant chacun une 
t. ix. 
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feuille composée de cinq folioles inégales, 
ovales, lancéolées, aiguës et dentées. Du 
point de réunion des trois pétioles , s'élève 
un pédoncule supportant une ombellule 
garnie de fleurs d'un jaune herbacé. Ses 
fleurs sont polygames-diolques , et ses baies 
globuleuses-déprimées, rouges. 

Cette espèce crott principalement dans les 
montagnes boisées et les forêts de l'Amé- 
rique boréale , et dans l'Asie boréale , sur- 
tout en Chine, où elle était regardée comme 
on spécifique puissant contré toutes les fai- 
blesses du corps et de l'esprit; contre les 
maladies du poumon, les pleurésies ; contre 
tous les maux, et même contre les décré- 
pitudes de la vieillesse. Mais tout ce pres- 
tige est tombé devant un examen plus at- 
tentif. Le Ginseng est aromatique et amer, 
par conséquent stimulant et tonique , pro- 
priétés qu'il partage avec bien d'autres 
plantes plus communes et préférables. 

Cette plante , cultivée dans nos jardins , 
réussit difficilement. On jouit de ses fleurs, 
mais Jamais de son fruit. 

Une autre espèce comprise dans ce groupe 
est le Panax Irifolium, qui diffère de la pré- 
cédente par sa racine globuleuse, ses feuilles 
à 3 folioles et ses baies vertes, trigones. Elle 
est aussi beaucoup plus petite. 

2. Arbrisseaux garnis d'aiguillons, à 
feuilles ternées ou palmali- lobées. 

Six espèces sont comprises dans ce groupe : 
nous citerons principalement le Panax acu- 
leatum , à rameaux et pétioles garnis d'ai- 
guillons ; à feuilles composées de 3 folioles 
ovales ou sublancéolées , glabres ; i fleurs 
blanches, polygames , disposées en ombelles 
terminales brièvement pédonculées, simples 
ou rarement composées. — De la Chine. 

3. Arbrisseaux dépourvus d'aiguillons, à 
feuilles simples, indivises. 

Deux espèces seulement sont comprises 
dans ce groupe : ce sont les Pan. cochleatum 
et simplex. La première crott dans les Mo- 
luques et à Java; la seconde appartient à 
la Nouvelle-Zélande. 

4. Arbrisseaux sans épines; feuilles di- 
gitées. 

Douze espèces qui croissent dans diverses 
contrées de l'Amérique (Pan. atlenuatum, 
arboreum, glabralum, etc ). 

5. plantes frutescentes ou herbacées, à 
feuilles uni- ou pluri-pinnées. 

1 55 
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Ce dernier groupe m compote de 8 es- 
pèces répendues per toute l'Asie (Pan. a«4- 
sum, ptnttatem, fragrans, etc.). (J) 

*PANCHLORA (w«*x*»p<>4> tout jeune), 
us. — Genre de Tordre des Orthoptères , 
tribu des Blatliens, groupe des Blettîtes, 
établi par Burmeister eui dépens des Blettes, 
dont il diffère principalement per les cuisses 
mu tiques, le quatrième article des tarses 
plus petit que les précédents. 

Les espèces de ce genre sont répendues 
en Asie, en Afrique et en Amérique. Une 
des plus communes est le Panchlora Madora 
( BlaUa id. Fabr.). On reconnaît cet Insecte 
à $a élylres couvertes de petites stries trans- 
versales noirâtres sur un fond jaune pâle. (L.) 

PANCIAT1CA, Piccir. (Horl. Panciat., 
9, c. ic). bot. ph. — Syu. de Cadia, Forsk. 

PANCRATI£R. Paner atiûm. bot. ph. — 
Genre de la famille des Ameryllidées, groupe 
des Nercissées, établi per Linné (Gen., 
n. 404), et dont les principaux caractères 
sont : Périantne co roi lin supère , infundibu • 
liforme; tube long, grêle; limbe à 6 divi- 
sions étalées ou réfléchies. Couronne de la 
gorge tubuleuse, saillante, libre ou soudée 
au périantne» è dentelure verieble; filets 
des é lamines égaui ou plus courts alterna- 
tivement, dressés; anthères oblongues, dé- 
combantes. Ovaire infère, à 3 loges pluri- 
ovulées. Style filiforme ; stigmate- simple. 
Capsule membraneuse , à 3 loges contenant 
un nombre variable de graines. 

Les Pancratiers sont des herbes à bulbe 
tunique , à feuilles linéaires ou lancéolées , 
larges et pétiolées ; à scape cylindrique ou 
anguleux ; à fleurs réunies en petit nombre, 
en ombelle terminale, et entourées d'une 
spathe 1-2-ou pluri-valves. Ces plantes crois- 
sent abondamment dans l'Amérique tropi- 
cale; on les trouve aussi, mais plus rare- 
ment, dens les Indes orientales et les con- 
trées méditerranéennes. 

Le genre Pancratier se compose de plus 
de 30 espèces réperties en 4 sections ainsi 
nommées : a. HymtnocaMs, Herb. (App. 63, 
Bot. mag., t. 2621 ; Bol. r$g. f t. 940) : 
Tube du périanthe droit; divisions du limbe 
fléchies; couronne à 6 dents prolongées en 
filets égaux ; graines peu nombreuses , bul- 
bi formes. Espèces de l'Amérique tropicale. 
— b. Schizo$tcphanum 9 Reicbenb. {Flor. 
g*rm. f I, 89) : Tube du périanthe droit; 
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divisions du limbe un peu étalées; c 
à 6 dents égales, entières ou bifides; graines 
nombreuses. Espèces des régions méditerra- 
néennes et des Indes. — c. faMene, Herb. 
{Bot. Mag. f n. 2685) : Tube du périanthe 
recourbé; divisions du limbe étalées; cou- 
ronne à 12 dents alternativement éeban- 
crées ; celles-ci steminifères ; graines peu 
nombreuses, bulbeuses. Espèces de l'Amé- 
rique tropicale. — d. Liriopsiê , Reicbenb. 
{Consp., 61) : Tube du périanthe droit, di- 
visions du limbe ridées , couronne décli- 
née, portant intérieurement à sa base les 
été mines , dont les filets sont déclinés. Es- 
pèces de l'Amérique tropicale. 

Parmi les espèces les plus répandues dans 
nos jardins, nous citerons principalement 
les Pancratmm marUmnm, amboénense, 
caribœum, sttUare, diseiforme, et amm- 
num. Ces plantes demandent une bonne 
exposition , une terre légère, seMonueuie et 
chaude, qu'il faut arroser souvent. Les 
fleurs , grendes et belles , sont blanches et 
d'une agréable odeur. Elles s'épanouissent 
ordinairement en juin et en juillet. Le Pan- 
cratiwn catibœum e l'avantage de donner 
de nouvelles fleurs deux ou trois fois dire 
l'année; aussi les amateurs recbercèeot-ib 
préférabiement cette espèce. (J.) 

PANCRE. oia.— Nom vulgaire du Botor. 

PANCRÉAS, zool. — Voy. urresrm. 

PANDA. AUnrus. «au.— Genre de Mam- 
mifères de l'ordre des Carnassiers , famille 
des Ours, créé par Fr. Cuvier (Uist. des 
Mam. 9 50* livr.), qui e été adopté par tons 
les écologistes, et dont M. Hardwicke {Soc. 
linnéenne de Londres, 1826) a publié une roo 
nographie. Les Pendes ont le tète errondie, 
grosse; la face obtuse; les joues élargies ; 
le front aplati et large; le langue papil 
leuse ; le museau conique , large et court ; 
le nei obtus; les narines terminales; les 
oreilles courtes, distantes, un peu aiguës, 
très poilues ; les yeux en avant , proche des 
narines ; les poils des moustaches peuefbur» 
nis ; le corps épsis ; les pieds pentsdactyies, 
à plante revêtue d'une bourse très dense et 
très moelleuse ; les ongles très aigus , com- 
primés et arqués ; le queue forte, épaisse et 
touffue. Leur système dentaire est tout par- 
ticulier et caractéristique, ainsi qsse Ta mon- 
tré Fr. Cuvier (loco citalo); ne pouvant en- 
trer dans des détails à cet égard, nous dirons 
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Mataient que las incisive* sont au nombre 
de six à chaque mâchoire et à peu près d'é- 
gale dimension ; que les canines sont fortes, 
et que lei molaires sont au nombre de cinq 
de chaque coté , et augmentent de grosseur è 
mesure qu'elles détiennent plus postérieures. 

Ce genre, que Fr. Cuvier plaçait entre la 
famille des Civettes et celle des Ours, semble 
plutôt appartenir au groupe de ces derniers. 
Toutefois les Pandas se rapprochent des Ci- 
vettes par leurs ongles rétractiles, tandis 
que leur marche plantigrade semble devoir 
les faire placer à côté des Ours. Par leur 
système dentaire, les Pandas sont très voisins 
des Ratons : aus<i est-ce près des Nasua et 
des Procyo» que M. Hardwicke les rangeait. 
En effet, il n'en diffère essentiellement que 
parce que ceux-ci ont la tète plus allongée; 
le museau beaucoup plus long et terminé 
par un nez mobile , en même temps qu'on 
observe quelques différences dans le nombre 
des molaires et dans leur forme. 

Une seule espèce entre dans ce groupe : 
c'est le Pakda éclatant , Ailurus refulgms 
Fr. Cuvier (loeo oilato, id.)> Hardwicke 
(Tr. Soc. lin., t. XV, pi. il), qui a une 
longueur totale d'environ un mètre, la queue 
en comptant près du tiers ; ses formes sont 
ramassées et massives ; son cou court ; son 
pelage se compose de poils longs, très doux 
et lanugineux à la base ; la queue est très 
épaisse i la naissance , cylindrique et atté- 
nuée vers la pointe : elle est revêtue de poils 
très longs et peu serrés. La fourrure de cet 
animal présente des couleurs tranchées et 
remarquables ; le front présente' des poils 
fauves ; le dessus du dos , du cou et de la 
tête , ainsi que la base des membres , sont 
d'un beau fauve brun qui prend parfois une 
teinte dorée ; une bande brune court der- 
rière les yeux , et va s'unir à celle du côté 
opposé sur le cou ; la face, le museau et les 
oreilles sont d'un blanc pur; l'abdomen et 
les extrémités sont, au contraire, noirs ; la 
queue est annelée de cercles alternativement 
jaunes ou bruns fauves , et noire è son ex- 
trémité; le feutre recouvrant la plante des 
pieds est de couleur grise ou brunâtre. 

Le Panda fréquente to bord des rivières 
et des torrents qui descendent des monta- 
gnes. 11 se plaît dans les arbres, et se nour- 
rit d'Oiseaux et de petits Mammifères. Son 
cri sert fréquemment à le faire découvrir, et 



ressemble au mot Wha souvent répété ; aussi 
porte- 1- il le nom de Wha et celui de Chilwa 
dans les pays qu'il habite , et c'est de ce 
mot corrompu qu'on a fait en français celui 
de Panda, ^pet animal représente en Asie 
les Ratons, qui sont propres à l'Amérique; 
on ne l'a trouvé Jusqu'ici que dans la cbatne 
des monts Himalaya, située entre le Népaul 
et les montagnes Neigeuses. Duvaucel , le 
premier, a rapporté de ce pays plusieurs in- 
dividus de cette espèce au Muséum d'his- 
toire naturelle de Paris. (E. D.) 

PANDA. ARACHif. — C'est un genre de 
l'ordre des Arachnides, créé .par M. Heyden, 
mais dont les caractères génériques n'ont 
jamais été publiés. (H. L.) 

PANDACA, Dupetit-Th. (Gen. Madag. 9 
n. 33). bot. ro. — Syn. de Tabernœmon- 
tana, Linn. 

PANDALE. Pandalus. cbust. — Genre 
de l'ordre des Décapodes macroures , de la 
famille des Palémoniens , créé par Leach et 
adopté par tous les carcinologistes. Les Crus- 
tacés dont Leach a formé le genre des Pan- 
dales ressemblent extrêmement aux Palé- 
mons ( voy. ce mot ) par la forme générale 
de leur corps , mais s'en distinguent par la 
conformation de leurs pattes, dont les exté- 
rieures sont monodactyles. 

Ce genre renferme 2 espèces , dont l'une 
habite les côtes de l'Angleterre et de l'Ir- 
lande; quant à l'autre, qui est le Pahdalk 
harwal, Pandalus narwal Fabr., elle a pour 
patrie la Méditerranée. Cette dernière espèce 
peut être considérée comme le type de ce 
genre. (H. L.) 

PANDANÉE3. Pandaneœ. bot. pu. — 
Famille de plantes monocotylédones établie 
par M. Robert Brown , et qui emprunte son 
nom au Pandanm , le principal de ses gen- 
res , que A.-L. de Jussieu avait laissé parmi 
ses Tncertœ sedis. Ces plantes peu connues 
ont été étudiées avec soin , dans ces derniè- 
res années, par M. Gaudichaud, qui a cru 
devoir établir parmi elles plusieurs genres 
nouveaux. Malheureusement le travail de ce 
savant botaniste est encore inédit, et tout 
ce que nous en connaissons se réduit aux 
planches sans texte qu'il a publiées Jusqu'à 
ce jour dans la partie botanique du Voyage 
de la Bonite. Nous sommes donc obligé de 
suivre ici à cet égard M. EndHcher. Les Pan- 
danéessont des végétaux vivaces, à tige tau- 
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lot arborescente , d'abord simple, plus tard 
rameuse , tantôt grimpante en manière de 
lianes , tantôt rampante , Un tôt enfin très 
courte et presque nulle. Leurs feuilles, très 
nombreuses, sont disposées en spirales sou- 
vent très évidentes , tantôt allongées, étroi- 
tes, souvent bordées de dentelures très 
dures, aiguës et épineuses; tantôt comme 
pinnatifides ou palmalifides, embrassantes 
à leur base, mais non engainantes. Leurs 
fleurs monoïques ou dioïques , quelquefois, 
polygames, sont disposées en spadice simple 
ou rameux, accompagné d'une spatbe à une 
ou plusieurs bractées, souvent colorée et 
persistante ou tombante. Les mdies forment 
une panicule à rameaux nombreux ressem- 
blant à de grands chatons ; elles manquent 
le plus souvent de périanlhe ou en ont un 
régulier, à plusieurs folioles; leurs é la m in es 
sont nombreuses, i anthères 2~4-loculaires, 
s'ouvrant longitudinalement. Les fleurs fe- 
melles sont presque toujours nues et compo- 
sées de plusieurs pistils à ovaire uniloculaire 
renfermant, soit un seul ovule, soit des ovules 
nombreux , et portés alors sur plusieurs 
(3-4-6) placentas pariétaux, surmonté d'un 
stigmate sessile indivis , ou rarement pro- 
longé latéralement en un style basilaire que 
termine un stigmate bifide. Ces fleurs for- 
ment des capitules globuleux ou ovoïdes. 
Les fruits qui leur succèdent forment, par 
leur groupement, des tètes égalant quelque- 
fois 2 décimètres de diamètre, et dans les- 
quelles ils se confondent et se soudent le 
plus souvent par groupes ou par séries , de 
manière à paraître multiloculaires , à loges 
uni-ou polyspermes; quelquefois même, 
dans la soudure de ces ovaires, leurs parois 
disparaissent, d'où résulte l'apparence d'une 
loge unique. Les graines présentent un al- 
bumen charnu oléagineux ou corné, qui en- 
veloppe à sa base un embryon très petit, à 
radicule infère , très rapprochée du hile par 
son extrémité. 

Les Pandanées appartiennent aux régions 
intertropicales , principalement aui archi- 
pels Asiatiques; très peu d'entre elles s'a- 
vancent au-delà du tropique du Capricorne, 
jusqu'à l'Ile de Norfolk et à la Nouvelle- 
Zélande. Les Cyclantbées croissent au Pérou, 
et quelques unes d'entre elles au Brésil. 
Plusieurs de ces plantes comptent parmi les 
végétaux utiles à l'homme à cause de leurs 
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fruits comestibles, de leur tige ligneuse, 
du suc médiocrement astringent de leurs 
feuilles. 

U. Ad. Brougniart divise les Pandanées 
en trois groupes : les Pandanées proprement 
dites, les Freycinetiées et les Cyclantbées, et 
il en éloigne les Pbytéléphasiées et lesNips- 
cées, qu'il transporte dans sa classe des 
Phepicoldées ou Palmiers. Quant à M. En- 
dlicber , il divise ces plantes de la manière 
suivante : 

Sous-ordre I. - Ecpandanees. 
Feuilles simples. Périanthe nul. 
Pandanus, Lin. fil. (ArthrodactyUs, Forsl.; 
Keurva, Forsk.) — Freycmetia, Gaudic. 

Sous-ordre H. — Ctclanthées. 

Feuilles divisées en éventail ou pinnati- 
partites. Fleurs le plus souvent pourrucs 
de périanlhe. 

Carludovica, Ruiz et Pav. {Ludovia, Pen.; 
Salmia, WM.) — Cyclantku$, Poil. (CycUh 
sanlhes, Poepp.) — Wcttinia, Poepp. 

GENRES ALLIÉS AUX PANDANÉES. 

Phylclephas, Ruiz et Pav. (Elephantusia , 
Willd.) — Nipa, Thunb. {Nypa, Rumph.) 

(P. D.) 

*PANDANOCARPUM (Patidanus, va- 
quois; x«pwo; f fruit), bot. foss. — Genre 
de Pandanées fossiles établi par M. Ad. 
Brongniart {Prodr. t 138), qui n'y rapporte 
qu'une seule espèce , Pand. oblongum , des 
terrains de sédiment supérieur. 

PANDANUS. bot. pb. — Voy. vaocois. 

PANDA RE. Pandarus ( nom mytholo- 
gique), crdst. — Genre de Tordre desSipho- 
noslomes, de la famille des Peltocépbales, et 
de la tribu des Pandariens, établi par Leacb 
et adopté par tous les carcinologistes. Les 
Crustacés qui composent ce genre ont le 
corps irrégulièrement ovalaire, sans rétré- 
cissement vers le milieu , et composé d'une 
tète, d'un thorax et d'un abdomen. 

Ces Crustacés se trouvent sur des Pois- 
sons, mais on ne sait rien sur leurs mœurs. 
En général , ils sont de couleur foncée ; 
mais il existe à cet égard de grandes diffé- 
rences parmi les individus d'une même es- 
pèce. 

Parmi les six espèces qui composent cette 
coupe générique , je citerai le Pakdabk du 
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Rbqddi, Pandarus carchariœ Leach (DicJ. 
des te. no/., t. XIV, p. 555). (H. L ) 

•PANDARIENS Pandarii. ciust. -C'est 
une tribu de Crustacés créée par M. Mil ne 
Edwards, et que ce savant range dans Tor- 
dre des Sipbonostomea et dans la famille des 
Peltocéphale*. Les petits Crustacés réunis 
sous le nom de Pandariens sont remarqua- 
bles par les prolongements lamelleux dont 
le dessus de leur thorax est garni. Souvent 
ces appendices ressemblent à des élytres 
d'Insectes , et leur nombre est quelquefois 
considérable, car on en compte Jusqu'à trois 
paires. En général , la tète est moins élargie 
el moins clypéiforme que chez les Caligiens, 
et les pattes ne sont que rarement garnies 
de grandes soies plumeuses ; souvent leurs 
rames terminales ne sont représentées que 
par des lobes foliacés, submembraneux ; en- 
fin, l'abdomen présente fréquemment, de 
chaque côté de la pièce terminale, un appen- 
dice lamelleux plus ou moins saillant. Cette 
tribu se subdivise en deux petits groupes 
naturels, caractérisés principalement par la 
formegénérale du corps el parla déposition des 
hibes ovifères, qui , dans l'un, sont à décou- 
vert et étendus en ligne droite, à l'arrière 
du corps, tandis que, dans l'autre, ces tubes 
sont contournés sur eux-mêmes et cachés 
entre la face supérieure de l'abdomen et 
une lame clypéiforme qui natl du dernier 
anneau thoracique. 

Les genre* Pandarus, Dinemoura, Eury- 
phora et Pellyphora composent le premier 
de ces deux groupes. Les genres Cecrops et 
Lœmargus appartiennent au second. Voy. 
ces différents mou. (H. L.) 

PANDARUS, Mejer. ras. — Synonyme 
de Dendarus , Latr. 

*PANDE A (nom mythologique), acal. — 
Genre de Médusaires établi par M. Lesson 
parmi ses Méduses non proboscidées nucléi- - 
fères , et caractérisé ainsi : L'ombrelle est 
arrondie ou conique , sillonnée en long de 
huit à seize tubes vasculaires qui se rendent 
au bord , et d'où partent autant de tenta- 
cules simples , assez longs , déliés. Le nu- 
cléus est terminé par quatre lobes soudés ; 
l'orifice buccal est large et lisse. L'auteur 
rapporte à ce genre trois espèces , dont les 
deux premières ( P. conica et P. rotunda ) , 
larges l'une de 13 à 57 millim. , et l'autre 
de 10 à 15 mil! ira. , ont été trouvées dans 
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la Méditerranée, près de Gibraltar, par 
MM. Quoy et Gaimard, qui les rapportent 
au genre Dianœa ; Eschscholtz, au contraire, 
les a rangées parmi les Océanies. La troi- 
sième espèce, beaucoup plus petite, a été 
observée sur les côtes de Norvège par M. Sers, 
qui la nomme Oceania saltatoria. (Duj.) 

*PANDELETEIUS (™iiMrno i9 rempli 
de fourberie), ms. — Genre de Coléoptères 
tétramères, famille des Curculionides gona- 
tocères, division des B'rachydérides, créé par 
Scbœnherr (Gênera el spec. Curculion. syn. t 
t. II, p. 109 ; VI, p. 296), et qui est formé 
des trois espèces suivantes : p. hilaris Hst., 
Schr., nubUosus et tibialis Schr. La première 
est propre aux États-Unis, et les deux autres 
sont originaires du Mexique. (C.) 

PANDEMA. bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Atriplicées (Chénopodées) -Chéno- 
podiées, établi par Fischer et Meyer ( Index 
sem, hort. petropolit., 1835, 11,46). Herbes 
de l'Asie centrale. Voy. atbipucées. 

*PANDICILLA , DIas. ois. — Synonyme 
de CyanectUa. Voy. sylvie. (Z. G.) 

PANDION, Savigny. ois. —Nom latin 
du genre Balbuzard. (Z. G.) 

*PANDOCIA. boll. — Sous-genre d'As- 
cidies simples, établi par M. Mac-Leay 
comme subdivision du genre Cynlhia de 
M. Savigny, et caractérisé par des rélicula- 
tions continues , avec une côte cylindrique 
étendue du pylore à l'anus , et un ovaire 
unique compris dans l'anse intestinale. Ce 
sous-genre comprend les C mytiligera , C. 
solearis et C. cinerea Sav. (Du).) 

PANDONA. mis. — Genre de Coléoptères 
subpentamères , tétramères de Latreille, 
famille des Cycliques , tribu des Chrysomé- 
lines, formé par Dejean (Catalogue, 3'édit., 
p. 428) avec une espèce du Brésil : la P. 
orbicularis de l'auteur. (C.) 

*PANDORA (nom mythologique). Acal. 
— Genre de Béroïdes établi par Eschscholtz, 
et caractérisé par la disposition des rangées 
de cils locomoteurs qui , au lieu d'être à 
découvert, comme chez les Béroés et les Mé- 
dées , sont situées dans des sillons où elles 
peuvent se renfermer. Ce genre comprend 
une seule espèce , P. Flemingii , observée 
près des côtes du Japon ; elle est large de 
8 millimètres , presque diaphane , avec un 
bord festonné rose, et une rangée de fila- 
ments fins ou de tentacules autour de l'ou- 
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verture Inférieure ou antérieure. M. de 
Blain ville laisse la Pandore dans une sec- 
tion particulière du genre BéroeV, M. Les- 
son , au contraire , l'admet comme genre 
distinct. (Duj.) 

PANDORE. Pandora. moll. — Genre de 
Mollusques conchlfères dimyaires, de Tordre 
des En fermés, constituant h lui seul la famille 
des Pandorées caractérisée par l'inégalité 
des valves, et parce qu'il n'y a qu'une bran- 
chic de chaque côté au lieu de deui. La co- 
quille des Paodores est nacrée à l'intérieur, 
inéquivalve , inéquilatérale , transversale- 
ment oblongue, avec la valve droite aplatie, 
et la valve gauche convoie. Le ligament est 
intérieur : la charnière présente deui dents 
cardinales oblongues , divergentes et iné- 
gales à la valve droite, et deux fossettes 
correspondantes à l'autre valve. Les siphons 
sont courts; les impressions musculaires 
sont petites , arrondies, peu écartées et fort 
rapprochées du bord cardinal ; entre elles se 
trouve une impression palléale simple et 
courte. D'après cela , on voit que les Pan- 
dores, malgré une certaine analogie appa- 
rente , diffèrent considérablement des Cor- 
bules ; car, chez celles-ci , c'est la valve 
droite et non la valve gauche qui est la plus 
convexe , et conséquemment les dents car- 
dinales et le mode d'insertion do ligament 
ont dû être modiOés. Le genre Pandore a 
pour type la p. rostrata de nos côtes , que 
Linné avait nommée Tellina Utœqufoalvis, et 
que Bruguière , le premier, sépara des Tel- 
lines ; mais c'est Lamarck qui caractérisa ce 
genre , sans toutefois lui assigner sa véri- 
table place , quoique dans ses publications 
successives il se soit efforcé de le rapprocher 
de genres analogues. Ainsi d'abord il l'as- 
socia aux Corbules, et le plaça entre les Ano- 
mies et les Houlettes, puis il le rangea dans 
la famille des Camacées , avec les Ethéries, 
les Cames et les Dicérates ; plus tard , il fit 
dans cette même famille une section parti- 
culière pour les coquilles libres , telles que 
les Corbules et les Pandores; puis enfin, 
dans son dernier ouvrage, il établit une fa- 
mille distincte des Corbulées pour cette 
même section , et il plaça cette nouvelle fa- 
mille entre les Ifactracées et les Litbophages. 
Précédemment Poli avait rangé les Pandores 
dans le genre Solen ; mais Cuvier leur avait 
assigné une place plus convenable dans le 



genre Mye, dont elles sont pour lui on sons- 
genre distinct. If. de Blainville les a ran- 
gées dans sa famille des Prloridees, a?ee les 
Thracies et les Anatines. If. Deshajes enta, 
d'après lequel nous indiquons ici les csrac- 
tères et les affinités des Pandores, loi 
avait placées d'abord dans la famille dei 
Myaires. Ce genre pour Lamarck ne con- 
tenait que deux espèces vivantes; mais au- 
jourd'hui on en connaît doute espèces, doat 
une fossile du terrain tertiaire des en? irons 
de Paris (p. DefraneH ) : ce sont tontes des 
coquilles de petite utile , el c'est encore la 
P. rostrata de nos cétes qui est la plat 
grande, quoiqu'elle ne dépasse guère 25 on 
27 millimètres. (Do.) 

PANDORE A, Endl. (ton. plant.,?. 711, 
n. 4114). bot. ra. — Voy. tbcoia, Ju». 

PANDORÉES. notL. — Famille de Coa- 
chifères dimyaires comprenant le seul geare 
Pandore. Voy. ce mot. (Dm.) 

PANDORINA. noms. — Genre pr*pwé 
par Bory Saint-Vincent pour le VohoxgUh 
bator, et pour quelques autres Infusorres 
analogues. Voy. volvox. (Des.) 

PANDORINÉE8. Pandorinêa. tarot.- 
Famille d'Infusoires ou Microscopiques, éta- 
blie par Bory Saint-Vincent dans son ordre 
des Gvmnodés, et correspondant a pan près 
à la famille des Voivociens. Voy. ce mot. 

(Dw) 

PANDOVIA, Willd. (Spec. , H, 2S5). 
bot. M. — Syn. à*Afz$Ua f Smith. 

*PANGASIUS. rotss. — Genre de Tordra 
des Malacoptérygiens, famille des SiluroWet, 
établi par M. Valenciennes [Hist. des Pote, 
t. XV, p. 45) aux dépens des Pimélodes, 
dont il diffère par les barbillons, au nombre 
de quatre et beaucoup plus courts , par tes 
rayons des nageoires, qui ne se prolongent 
pas, et surtout par des ouïes à dix rayoas. 
L'espèce-type et unique, le Pangasius Bu* 
ckanam (Phnetoduêpangatius Hamilt.), pro- 
vient des bouches du Gange. Ce Poiiwa 
paraît argenté, teint de violâtre vers le dos, 
avec les nageoires d'un gris Jaunâtre. (M.) 

«PANGIACÉES. pmgtacem. bot. w. — 
M. Bluroe a indiqué sous ce nom une nou- 
velle famille qu'il ne caractérise pas et qu'il 
compose des genres pangium, Rumph; Byfr 
nocarpus, Gasrtn., qui parait être le même 
que le précédent, et Ifervca, Gsortn. Ils sa 
rapprochent des Bixaoécs par leur fruit, la 
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plaeeutation et la structure de leur graine, 
ainsi que par la plupart des caractères de 
leur fleur, mais diffèrent par le nombre dé- 
fini de leurs étamines, égal à celui des pé- 
tales. Par là ils se rapprochent de certaines 
Passiflorées. Ce sont des arbres de l'Asie 
tropicale. (Ad. J.) 

PAKGIUM, Ruroph. {Ambom., 11, t. 59). 
sot. ra. — Syn. & Hydnocarpus, Gssrtn. 

PANGOLIN. Manis. mah. — Genre de 
Mammifères de Tordre des Édentés, tribu 
des Édentés proprement dits, assez voisin 
des groupes des Tatous et des Fourmiliers, 
et que Ton a pendant longtemps réuni à ces 
deui divisions. Linné le premier a formé 
pour les Pangolins un groupe distinct qu'il 
désigna sous la dénomination latine de Ma- 
nis assez généralement adoptée , mais que 
Brisson, et, d'après lui, Storr et quelques 
autres naturalistes, ont changée en celle de 
PhoUdolus. Ce groupe générique, qui ne com- 
prend qu'un petit nombre d'espèces, a été 
cependant partagé en deux genres distincts 
par Rafinesque, sous les dénominations de 
Pangolmus et Phataginus , divisions que 
nous indiquerons à la fin de cet article. Ces 
animaux ont reçu les noms d'ArmadiUes, de 
Lézards ou de Fourmiliers écailUux , etc. ; 
quant à la dénomination de Pangolin que 
Ton devrait écrire PangoeUing ou Pangul- 
Ung t elle est emplojée daus l'Inde pour 
désigner la première espèce de ce groupe, le 
Manis brachyura , que Ton ait vue en Eu- 
rope. 

Us Pangolins ont le corps d'une forme 
allongée, demi-cylindrique; leur tête est 
amincie vers le haut; leur queue est très 
grosse et très longue; leurs membres, au 
contraire, sont couru et armes de fortes 
griffes ; leurs poils sont agglutinés de telle 
sorte qu'ils forment des écailles fortes et 
nombreuses qui recouvrent tout le corps en 
*>ssus ; en un mot , ils ressemblent beau- 
coup i des Sauriens dont les écailles seraient 
imbriquées. La tète est en cône plus ou 
moins allongé, à base arrondie de toute part; 
ce qui fait que le museau est plus ou moins 
prolongé ; la bouche est petite, terminale, 
tout-à-Cait dépourvue de dénis de quelque 
nature que ce soit ; la langue est fort longue, 
rotak et susceptible de sortir de la bouche, 
comme eelle des Fourmiliers; les yeux sont 
petits, ronds, placés à peu près à moitié de 
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la longueur de la tète, vers te bat de ces cô- 
tés; il n'y a pas d'oreilles externes, et le 
méat auditif est très rapproché des yeux ; 
les pieds ont tous cinq doigts armés d'ongles 
robustes et crochus; la queue, très longue, 
est aussi large que la croupe i sa base, et en 
fait la continuation; comme le corps, elle 
est bombée en dessus , plane en dessous, et 
couverte de larges écailles cornées, triangu- 
laires, imbriquées en quinconce, attachées 
a la peau par leur base, et ayant leur sur- 
face supérieure plus ou moins striée en long ; 
les mamelles sont au nombre de deux. Ces 
animaux ont l'estomac légèrement divisé 
dans le milieu; ils n'ont pas de cœcura, et 
les organes génitaux sont séparés de l'anus. 
L'ostéologie des Pangolins est toute particu- 
lière et a été étudiée avec soin par 6. Cuvier 
{Ossements fossiles). Les orbites sont ronds, 
petits, placés vers le bas des cotés de la télé, 
et conséquemment très éloignes l'un do 
l'autre; les arcades zygomatiques sont in- 
complètes, et les deux apophyses qui les for* 
ment ne se joignent que par un ligament; 
il n'y a point d'os jugal ; les os du nez sont 
échancrés à leur bord inférieur, et entrent 
par le haut dans une échancrure commuile 
des os du front ; l'os maxillaire n'entre pas 
dans l'orbite, il finit au point où il donne 
son apophyse zygomatique qui est courte et 
pointue ; il n'y a pas d'os lacrymal ; la suture 
fronto- pariétale est à peine anguleuse en 
arrière , mais l'occipitale forme un angle eu 
avant très sensible entre les bords postérieurs 
des pariétaux ; la caisse ne doit s'ossifier que 
très tard ; les intermaxillaires sont très longs, 
et montent obliquement Jusqu'à moitié de la 
hauteur des os du ne*; il n'y a pas dedtftts , 
mais le maxillaire et le palatin sont renflés 
le long de leur coté, en sorte que le milieu 
du palais forme un long demi-canal; le 
sphénoïde ne présente pas d'apophyses pié- 
rygoïdes externes ; la maxillaire inférieure 
est faible et sans branche montante. L'omo- 
plate est large d'avant en arrière , à arête 
saillante et assez semblable à celui des Four- 
miliers ; l'humérus est gros, court et large 
vers le bas; deux os de l'avant- bras sont 
distincts , le radius aplati et élargi vers le 
bas, et le cubitus très robuste, concave en 
dehors, et pourvu d'un olécrâne assez fort ; 
les phalanges onguéales sont disposées de 
nianière a ne pouvoir se recourber qu'en 
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dessous; 1c doigt du milieu est de beaucoup 
plus fort et plus épais que les autres, taudis 
que les ei ternes sont plus petits. Le bassin 
ne présente pas d'échancrure ischialique, 
mais un trou ovalaire ; l'os des iles, de forme 
prismatique, est terminé en avant par un 
renflement ; le fémur est large et plat d'a- 
vant en arrière, et sa tète inférieure est aussi 
large que longue; le tibia et le péroné sont 
très distincts, le premier arrondi en avant 
et le second bien complet vers le bas ; le 
pied de derrière est assez semblable à celui 
de devant par le nombre et la proportion 
des doigts; seulement ils sont un peu plus 
forts. Pour les vertèbres, on doit observer 
qu'elles sont remarquables par leur force et 
par l'étendue en largeur de leurs apophyses 
tnansverses , surtout dans les caudales qui 
sont au nombre de quarante-sept dans la 
queue du Phatagin et de vingt-six seulement 
dans le Pangolin ordinaire ; les apophyses 
épineuses du dos sont carrées et se touchent 
presque, comme dans le Tamanoir. Les côtes 
sont très aplaties; elles sont au nombre de 
quinze paires dans le Pangolin, et de treize 
dans le Phatagin. Les sternèbres sont au 
nombre de huit et de forme aplatie ; les 
trois avant-dernières sont placées transver- 
salement, et la dernière de toutes très longue, 
cylindrique et fourchue dans le Pangolin , 
aplanie dans le Phatagin, se termine es deux 
forts tendons qui vont Jusqu'au bassin et 
aident beaucoup ces animaux à se mettre en 
boule. 

On connaît peu les mœurs des Pangolins; 
ils se nourrissent de Fourmis, et, pour s'en 
emparer, ils plongent leur langue visqueuse 
daifs les débris des habitations de ces Insec- 
tes, qu'ils détruisent avec leurs ongles; 
lorsque leur langue est couverte de Fourmis, 
ils la font rentrer subitement dans leur 
bouche pour avaler cette proie , ne tardant 
pas à la faire sortir de nouveau pour saisir 
de nouveaux Insectes. On dit qu'ils recher- 
chent aussi les petits Lézards. Leur naturel 
est doux , leur cri faible , leur démarche 
lente, et ils ne sortent guère que la nuit. 
Ils ne peuvent échapper k leurs ennemis 
qu'en se roulant en boule sur eux-mêmes , 
position qui relève la pointe de leurs écail- 
les , et les rend assez difficiles à aborder. 
On assure qu'ils se creusent des terriers. 
Leur chair est très délicate , et recherchéf 
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par les habitants des pays qu'ils habitent. 
On emploie aussi, dans la médecine domei- 
tique, la graisse abondante et (laide que 
l'on retire de leur queue. 

Les Pangolins sont tous propres au nou- 
veau monde ; ils sont ainsi les représentants 
du genre Fourmilier qui ne se trouve qu'en 
Amérique, et dont ils ne diffèrent que parce 
qu'au lieu de poils le corps est reTêtu d'é- 
cailles, quoique l'ensemble de l'organisa- 
tion et même les habitudes soient iden- 
tiques. 

On n'en connaît encore que quatre es- 
pèces à l'état vivant : l'une d'elles n'étant 
même pas suffisamment décrite jusqu'ici, 
on peut dire qu'il n'entre réellement que 
trois espèces dans ce genre remarquable; 
quelques débris fossiles ont été aussi signa- 
lés. Malgré ce petit nombre d'espèces, le 
genre des Pangolins a été partagé en deui 
groupes distincts, ainsi que nous allons l'in- 
diquer. 

N° I. Espèces vivantes. 

$ 1. Pangolin propiement dit. Pangolin**, 
Rafinesque (Fid* feich. syn.). 

1° Le Pangolin Buffon ( Hisl. ttat., t. X, 
pi. 34), Manis macroura A.-G. Desm., Jfa- 
nis crassicaudata Et. Geoffr. , Myrmdco- 
phaga pentadaclyla Linné, Phatlageat\m\ 
Grand Lézard écaillé , Perrault ; Arma- 
dillo squamalus major ceylanieus Seba ; La- 
certa squamosus indiens Bontius, etc. Ce 
Mammifère a plus de 65 centimètres de 
longueur , sur lesquels la queue en a en- 
viron 50. tes écailles du corps, de corne 
blonde, très grandes, assez épaisses, trian- 
gulaires , striées longitudinalëment à la base 
et terminées par une seule pointe obtuse, 
sont disposées en onze rangées longitudi- 
nales sur le dos, et en trois seulement 
sur la queue ; la face supérieure du mu* 
seau est garnie de petites écailles, ainat 
que les pattes , depuis leur base Jusqu'à la 
naissance des ongles; quelques soies très 
longues se remarquent à la base latérale 
des écailles ; le dessous de la tète et du 
corps, et la face interne des membres , sont 
couverts d'une peau nue; les ongles sont 
blonds. 

C'est sans doute un individu mutlUde 
cette espèce qui a porté Pennant à faire d'un 
Pangolin de Tranquebar son BrwdTatitb 
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Jforit, es Pabooum a lame queue, qui n'au- 
rait que quatre doigts aux pieds de derrière. 

Cet animal , le plus anciennement connu 
de toutes les espèces de ce genre , habite le 
continent des Indes , et les Iles de Formose 
et de Ceylan. 

2° Le Paugolih a queue courte , Atyrmo- 
cophaga brachyura Erxlebeu. Cette espèce, 
qui n'est pas suffisamment connue , et qui 
serait caractérisée par sa queue très courte , 
se trouve à Assam dans l'Inde continentale. 

3* Paxgoun de Java, Manis javanica 
▲.-G. Desm. {Mamm.). Cette espèce a 44 
â 45 centim. , de longueur, saos y com- 
prendre la queue qui a 34 à 35 centim. Les 
écailles forment sur le dos dix- sept rangées ; 
elles sont brunes et d'autant plus élargies 
qu'elles s'éloignent de la nuque; celles des 
cuisses sont carénées ; les parties inférieu- 
res du corps et internes des membres soot 
nues ou seulement garnies de quelques poils 
rares, durs et # blancs; les iu ter s lices des 
écailles sont garuies aussi de poils ; les doigts 
des pieds de devaût ont des ongles inégaux ; 
celui du milieu est beaucoup plus fort que 
les deux placés à coté de lui, et les deux ex- 
ternes sont très courts. 

Ce Pangolin habile Java. 

§ 5L Puataoim. Phatagmut, Bafinesque 
(foc© cUato). 

4° PiAiACW Buffon (Hist. nal., t. X, 
pi. 35)* G. Cuvier, Et. Geoffroy; Manis 
africanus A. -G. Desm. , PholidoUu long*- 
caudalus Brisson, Manis Utradaolyla Liun., 
Monts longicaudaia G. Cuv. et Et. Geoffr, , 
Lacerlus squasnosus peregrinus Clusius , 
Quogoio Desmarchais. Plus petit que les 
précédents ; son corps n'a que 33 à 34 cen- 
tim. de longueur, et sa queue 50 cen- 
tim. La tête est plus pointue que dans le 
Pangolin ; le corps plus allongé , la queue 
plue longue et plus déprimée. Il y a enxe 
rangées longitudinales d'écaillés sur le 
corpe ; trois rangées entières sur la queue 
et uqe de chaque côté , formant le bord ; 
le dessus et les côtés de la tète, le dessous' 
da eou r 4a poitrine, le ventre, la base interne 
des membres, le bas de la jambe du devant 
et les pieds, sont couverts de poils couru , 
.xqfdee, d'un brun noirâtre; quelques poils 
semblables se remarquent i la base des 
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ongles des pkds de derrière; les ongles et 
tes écailles sont bruns. 

Cette espèce se trouve en Afrique, parti- 
culièrement en Guinée et au Sénégal. 

Illiger a rapproché du genre Manis un 
auimal très imparfaitement connu, que 
Bontius a indiqué sous le nom de Testudo 
squamata , et dont il a fait le genre Pam- 
phractut, qui appartient plutôt aux Reptiles 
qu'aux Mammifères, et qui, d'ailleurs , est 
très douteux. 

N" II. Espèce fossile. 

G. Cuvier (Recherches sur les Ossem. 
(ou.) décrit et figure une phalange on- 
guéale bifurquée, qui est d'une grande 
taille et qui ne peut se rapporter qu'à une 
espèce gigantesque de ce genre. (E. D.) 

*PAM*ONIA (*«)7« v <o<> surface angu- 
leuse). Ins. — Genre de l'ordre des Diptères 
brachocères, famille desTabanieus, établi par 
Latreille (Gen. Crust. el Ins.). M. Macquart, 
qui Ta publié {Diptères, Suites à Buffon, édit, 
Boret, t. I, p. 191), lui donne pour carac- 
tères principaux : Trompe fort longue, me- 
nue, horizontale; lèvres terminales peu dis* 
tincies. Face convexe. Troisième article des 
antennes à huit divisions, dont la première 
est épaisse, et la dernière plus allongée t^ue 
les autres. Première cellule sous-marginale 
des ailes appendiculée ; première postérieure 
ordinairement fermée avant r extrémité. 

Ce genre renferme, d'après M. Macquart 
(foc. oit. ), 12 espèces, dont quelques unes 
sont exotiques. Parmi celles de l'Europe, 
nous citerous principalement le Pangenia 
macuiata Meig., Fabr., Latr. (Tabanuspro- 
loscideus Fabr.), qui habite l'Europe méri- 
dionale. (L.) 

+PANGUS. as. — Genre de Coléoptères 
pentanières, famille des Carabiques, tribu 
des Uarpaliens, proposé par Dejean et adopté 
par Hope (Cokopteriss'sManual, II, p. 84). 
Le type, le P. scarUèàes St., est originaire 
d'Allemagne. (C.) 

PANIC. Pcmicum (pana, les graines 
servant quelquefois d'aliment), bot. pb. — 
Très grand genre de la famille des Gra- 
minées, de la triandrie digynie, dans le 
système de Linné. Linné , qui a créé ce 
groupe générique, et les botanistes qui ont 
adopté ses principes, y avaient successive* 
ruent fait entrer un très grand nombre de 
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plantes, entre lesquelles une étude plus ap- 
profondie a révélé des différences nombreu- 
ses et importantes; aussi, dan* ces derniers 
temps, plusieurs genres ont-ils été établis 
à leurs dépens. Les plus importants de ces 
genres sont : le Cynodon , créé par L.-C. 
Richard, dans lequel rentre notre Pankum 
dactylon Lin. ; les Setaria, Palis.-Beanv., 
genre nombreux auquel appartiennent, entre 
autres, quelques unes de nos espèces indigè- 
nes, comme le Panicum glaucum Lin . , P. vi- 
ride Lin., P. verticillatum Lin., ainsi qu'une 
espèce fréquemment cultivée, le P. italicum 
Lin. (voy. sétaire); les Oplismenus, Palis. - 
Beau y., qui comprennent nos Panicum crus- 
Galli Lin., P. crus-Corvi Lin., etc. Malgré 
ces nombreuses suppressions, le genre Panic 
est encore extrêmement nombreux, puisque 
M. Runth , à qui nous emprunterons les 
caractères et la délimitation de ce groupe, 
en décrit 421 espèces (Kunth, Enurn., 1. 1 , 
p. 75). Les plantes dont il se compose sont 
des Gramens à feuilles planes, à fleurs dis- 
posées en épi ou en panicule, avec un ra- 
chis inarticulé , et distinguées par les carac- 
tères suivants : Épillets btflores, nus, formés 
d'une fleur supérieure hermaphrodite, et 
d'une inférieure à une ou deux glumelles, 
mâle ou neutre, mulique; glume à 2 valves 
très inégales, membraneuses, concaves, mu- 
tiques; glumelle de la fleur hermaphrodite 
à 2 paillettes presque égales entre elles, con- 
caves, mutiques, dont l'inférieure embrasse 
la supérieure, qui est parinerviée ; trois éta- 
mînes; ovaire glabre, surmonté de deux 
styles allongés, terminés chacun par un stig- 
mate en pinceau , à poils simples , denti- 
culés; glumellule à deux écailles charnues, 
dolabri formes ou tronquées- 2-3-lobées, gla- 
bres, collatérales. Le fruit est glabre, légè- 
rement comprimé parallèlement a Pem- 
bryon, étroitement embrassé par la glumelle 
dans laquelle il est libre. 

Parmi les nombreux Panics aujourd'hui 
connus, nous nous bornerons à signaler 
deux espèces indigènes : le Panic cilié, 
Panicum ciliare Retz., Kunth (Digilaria 
ciliaris Pers. , Syntherisma ciliare Schrad.), 
qui est indiqué comme croissant dans les 
champs et dans les lieux sablonneux près- 
d'Avignon, et qui e*t répandu en un grand 
nombre de localités différentes, dans le 
midi de l'Europe, en Orient, dans l'Inde, 
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à Java , à ta Chine, au cap de Bonne-Espé- 
rance, à la Nouvelle-Hollande, surtout le 
Panic sanguin, Panicum sanguinale Lin., 
Kunth (Paspalum sanguinale La m., DC., 
Syntherisma. vul gare Schrad.), espèce com- 
mune dans les lieux cultivés, à tige as- 
cendante, à gatnes et feuilles revêtues de 
poils et de papilles, à 4-6 épis linéaires, di- 
gités, munis intérieurement d'un nœud à 
leur base, formés d'épillets glabres, oblongs, 
et dont les fleurs ont les paillettes de leur 
glumelle très inégales. Nous nous arrête- 
rons un instant sur deux espèces beaucoup 
plus intéressantes et cultivées. 

Le Panic Millet, Panicum miliaceum 
Lin. (P. Milium Pers.) , espèce annuelle de 
l'Inde, est fréquemment cultivée en Europe 
sous les noms de Mil, Millet t Millet à pani- 
cule. Son chaume est droit, rameux, et s'é- 
lève à 1 mètre ou même au-delà ; les gatnea 
de ses feuilles et leur orifice sont hérissés 
de longs poils ; sa panicule est oblongue , 
penchée à son extrémité ; sa glume est cus- 
pidée; sa glumelle a trois paillettes, dont 
une accessoire bi -dentée; son fruit ou son 
grain est blanc légèrement jaunâtre, rouge- 
noirâtre dans une variété , luisant , ovoïde, 
à cinq stries. Dans nos contrées, ce grain ne 
sert qu'à la nourriture de la volaille ; mais, 
dans le midi de l'Europe , dans l'Inde , en 
Afrique, il figure parmi les aliments de 
l'homme pour une part assez importante. 
En Afrique surtout, il forme, avec le Sor- 
gho, la base de la nourriture des Nègres; à 
Pondichér}, d'après Leschenault de Latour, 
il sert à faire des bouillies, des gâteaux, etc. 
Au reste, il est de qualité notablement in- 
férieure à celle de nos céréales ordinaires, et 
ses propriétés nutritives sont assex faibles. 
Le Panic-Millet, semé dru, est utilisé dans 
certains cas comme fourrage; vert , son 
chaume fournit une bonne nourriture pour 
le gros bétail. Il demande une bonne terre 
un peu légère, soigneusement ameublie et 
engraissée ; on le sème , dans nos départe- 
ments du Centre et du Nord , à la fin du 
printemps et au commencement de \Jélé, 
c'est-à-dire lorsqu'on n'a plus à redouter 
la gelée, à laquelle il est très sensible* Il faut 
se garder de confondre le Panic-Millet avec 
la plante connue vulgairement sous le nom 
de Millet à grappe ou Panic d'Italie {Setaria 
ilalica Kunth , fanicum italicum Lin.), dont 
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la culture et les usages ont beaucoup d'ana- 
logie avec les siens. 

Le Pahic élevé, Panicum jumenlorum 
Pers. (P. maximum Jacq), vulgairement 
Herbe de Guinée t est une grande espèce vi- 
vace originaire d'Afrique , qui a été impor- 
tée depuis longtemps dans les Indes orien- 
tales et dans l'Amérique tropicale , où elle 
est l'objet de grandes cultures. Son chaume 
est glabre , à nœuds soyeux , et s'élève jus- 
qu'à 1 mètre 30 ou 40 centim. ; ses feuilles 
linéaires sont très finement dentelées en 
scie à leurs bords ; sa panicule est très ra- 
meuse, étalée, à rameaux verticillés, sca- 
bres ; ses épillets sont presque géminés, ova- 
les, acuminés, à glumes inégales, glabres; 
leur fleur neutre est pourvue d'une glumelle 
à 2 paillettes. La culture de cette plante 
fournit, en Amérique, un fourrage vert, 
abondant et excellent pour la nourriture des 
chevaux et du bétail. On a essayé de l'in- 
troduire en France depuis un certain nom- 
bre d'années, et les tentatives qu'on a faites 
en dernier lieu ont donné de bons résultats. 
La plante a résisté aux froids des hivers les 
plus rigoureux que nous ayons eus depuis 
trente ans; on en a même fait avec succès 
des semis sur place dans le département du 
Lot ; mais, comme elle donne peu de bonnes 
graines , il est probable qu'on aurait plus 
d'avantage, dans nos contrées , k adopter le 
mode de multiplication par division des 
touffes , auquel on a constamment recours 
en Amérique. Malgré les avantages que sem- 
blerait offrir cette Graminée , il ne paraît 
pas que nos agriculteurs en aient encore 
étendu beaucoup la culture. (P. D.) 

PANICASTRELLA, Michel. (Gen. t 37). 
bot. ph. — Syn. de Cenchrus , Linn. — 
Moench (Method., 206), syn. d'Echinaria, 
besf. 

PANICAUT. Eryngium. bot. fh. — 
Gcand genre de plantes de la famille des 
Ombellifères , tribu des Saniculées , de la 
pentandriedigynie dans le système de Linné. 
Établi par Tournefort , il a été adopté par 
Linné et par tous les botanistes sans avoir 
subi ni démembrement, ni modifications, 
tant la similitude de port et de caractères 
des espèces qui le composent en font un 
groupe naturel et nettement circonscrit. Il a 
été l'objet d'un travail spécial par Delaroche 
{Eryngiorum nec non generis novi AUpideœ 



hisloria; auctore F. Delà roche, Genevens. , in- 
f.dè 70 pag. et32planch.; Paris, 1808). Ce 
botaniste en décrivait 50 espèces ; mais de- 
puis l'époque à laquelle a paru sa monogra- 
phie, ce nombre a été doublé. En effet, De 
Candolle (Prodr. IV, p. 87) en a décrit 84 
espèces, dont 7 peu connues; et plus récem- 
ment M. Walpers (Repertor., II, p. 389) en 
a relevé 20 nouvelles. Les Panicaut* sont 
des plantes répandues sur toute la surface 
du globe, annuelles ou plus souvent vivaces, 
très rarement frutescentes ou arborescentes, 
presque toujours épineuses; leurs feuilles 
soit radicales, soit caulinaires, ont leur pé- 
tiole plus ou moins engainant; leurs fleurs 
sont groupées en capitules oblongs ou pres- 
que globuleux; les inférieures de chaque in- 
florescence sont accompagnées de bractées 
généralement grandes et formant un invo- 
lucre, tandis que les supérieures ont les 
leurs transformées en paillettes entremêlées 
aux fleurs. Leur calice a son tube relevé exté- 
rieurement de petites écailles et de vésicules, 
et son limbe a 5 dents ; leurs pétales conni- 
vents,oblongs-obovates, ont leur moitié exté- 
rieure infléchie sur l'intérieure ; leur fruit est 
obové, à peu près cylindrique sur sa section 
horizontale, écailleux ou tubercule à sa sur- 
face; ses carpelles ne présentent ni côtes 
ni lignes de suc propre, et ils adhèrent sur 
toute leur longueur à leur support ou car- 
pophore. 

Parmi les espèces de ce genre qui crois- 
sent en France, la plus commune est le Pa- 
nicaut champêtre, Eryngium campestre Lin . » 
qui croit dans presque tous les lieux incultes, 
te long des chemins. Son nom vulgaire de 
Chardon-Roland est regardé comme une cor- 
ruption de celui de Chardon roulant. Sa tige 
très rameuse , striée , blanchâtre , s'élève à 
environ 3 décimètres ; ses feuilles sont co- 
riaces, marquées de veines en réseau , pen- 
nées une ou deux fois, a folioles décurrentes 
Sur le pétiole, contournées et ondulées de di- 
verses manières, embrassantes à leur base; 
ses fleurs sont blanches, en capitules petits, 
beaucoup plus courts que les bradées li- 
néaires, roides et épineuses de l'involucre. 
Le rhizome de cette plante est long et gros 
proportionnellement , rougeàtre à l'exté- 
rieur , blanc à l'intérieur. Il a figuré dans 
l'ancienne matière médicale à titre d'apé- 
ritif, fondant et diurétique; on en faisait 
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usage particulièrement dans l'hydropiste et 
dans les maladies des voies urinaires; quel- 
ques médecins ont même dit en avoir ob- 
tenu de bons effets dans le traitement de la 
phtbbie; mais ces effets divers étant fort peu 
positifs, son emploi a été a peu près aban- 
donné dans ees derniers temps. 

On cultive asseï souvent comme plante 
d'ornement le Panicaut des alpes , Bryn- 
gtum alpinum Lin., belle espèce vtvace.des 
Alpes , du Jura , dont la tige droite et ra- 
meuse seulement vers son extrémité s'élève 
à 5 décimètres environ : ses feuilles radi- 
cales sont profondément écbancrées en cœur 
à leur base, dentées en scie, longuement 
pétiolées , les eatilinaires sont presque ses- 
siles et divisées en 3-5 lobes; ses capitules 
de fleurs assex volumineux , oblongs , au 
nombre de t à 5, sont très élégants , grâce 
à leur involucre formé de nombreuses brac- 
tées allongées, linéaires, pinnatifidee , 
bordées de cils roides , et colorées d'une 
belle teinte violacée, dette belle espèce se 
multiplie de drageons et de graines qu'on 
sème d'ordinaire immédiatement après leur 
maturité. Elle demande une terre légère et 
une exposition méridionale. — La teinte vio- 
lette qui colore l'involucre et toute la 
sommité du Panicaut des Alpes se retrouve 
dans plusieurs autres espèces du même 
genre , particulièrement dans le Panicaut 
améthyste, Eryngium amelhystinum Lin., 
espère de la Croatie, de la Dalmatie, indi- 
quée même en Belgique, et cultivée comme 
la précédente pour l'ornement de nos jar- 
dins. (P. D.) 

PANIGBE9. Pankem. bot. ra. - Tribu 
de la famille des Graminées. Voy. ce mot. 

PANIGVLE. Panicula. bot. pi. — Mode 
d'inflorescence. Voy, ce mot. 

PANICUlf. BOT. PH. — Voy. PAN1C. 

PANNARIA, Delisl. (Die t. ctess., XIII, 
20). bot. ca. — Syn. de Zsoro, Fr. 

PANNETlàRE. ins.— Nom vulgaire des 
Blattes dans le midi de la France. 

PANOPE. Panopeus (nom mythologique). 
cbust.— Genre de l'ordre des Décapodes bra- 
chyures, créé par M. Milne Edwards aux dé- 
pens des Cancer de Herbst et rangé par ce 
savant dans la famille des Gyclométopes et 
dans la tribu des Cancérfens. Ces Crustacés 
ressemblent beaucoup aux Xanthes. 

Les Panopes appartiennent à l'Amérique. 



Deut espèces composent ce genre ; parmi 
elles , je citerai le Panopc ne Hbbbst, Pano- 
peus HerbstU Edw. (Histoire naturelle des 
Crustacés, t. I, p. 408, n. i). Cette espèces 
été rencontrée sur les côtes de l'Amérique 
septentrionale. (H. L.) 

PANOPE ois— Synon. de Chenalopem. 
Voy. ce mot. 

PANOPÉE. Panopea (nom mythologique). 
btoll. — Genre de Cooctai feras dimyaires éta- 
bli par Menard de Lagroye pour une grande 
coquille bivalve qu'AIdrovande et, après lui, 
Lister avaient décrite et figurée sous le nom 
de Chôma glyckneris. Linné la plaça dans le 
genre Mya> et ce fut Ifenard qui, le premier 
en fit un genre distinct très voisin des So- 
if ns. Le genre Panopée fait donc partie de 
la famille des Solénacées qui ont le ligament 
externe marginal, et dont le pied charnu, 
très volumineux, sort par l'extrémité anté- 
rieure de la coquille ; il est d'ailleurs carac- 
térisé par la coquille équivalve, transverse , 
inégalement bâillante sur les côtés , ayant 
une dent cardinale conique sur chaque valve 
et, à côté, une callosité comprimée, courte, 
ascendante, non saillante en dehors. Il dif- 
fère du genre Glycimère par les dents de la 
charnière, et aussi par le ligament situé sur 
le côté le plus allongé de la coquille. La si- 
tuation externe de ce ligament le distingue 
suffisamment des Myes qui ont le ligament 
interne; enfin la saillie des crochets ou som- 
mets des valves le distingue des Solens. La- 
marck ne rangeait dans le genre Panopée 
qu'une seule espèce vivante, P. Aldrovanài, 
et l'on avait*dû reconnaître que la Panopée 
fossile, nommée P. Faujasi par Ifenard, est 
identique avec la première; mais, depuis 
lors , MM. Qooy et Gaimard en ont trouvé 
une autre espèce à la Nouvelle-Zélande (P. 
zelandica). Sowerbj en a décrit une troisième, 
p. australis. Enfin M. Deshayes a décrit, 
sons le nom de p. MenaréU, une espèce fos- 
sile du terrain tertiaire de Bordeaux, et il a 
montré que l'on doit rapporter aussi à ce 
même genre la Glycimère arctique de La- 
ma rclt et la Pholaâomya abrupta de Conrad, 
fossiles dans le terrain tertiaire des environs 
de New-York. (Dw.) 

♦PAFJOPHRY9 (x5ç, *<xvt4ç, tout ; i+pk, 
sourcil), lupus. - Genre d'Infusoires ciliés de 
la famille des Paramédens, ayant la bouche 
latérale non pourvue d'une rangée de grands 
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cils en manière de moustaches, comme les 
Bursairea. Leur corps, cilié partout, est ovale, 
déprimé, coutractile et susceptible de pren- 
dre la forme globuleuse; les rangées de cils 
vibratilea-de la surface forment des stries 
druites ou obliques, croisées. C'est l'absence 
d'un pli oblique conduisant à la bouche qui 
les distingue des Paramécies. Les Panophrys t 
longues de 7 à 28 centièmes de millimètre , 
se trouvent dans les eaux douces ou mari- 
nes, parmi les herbes aquatiques; la plupart 
sont colorées en rouge ou en vert. Les Bur- 
saria vemalis, B. leucus et 0. /lava de 
M. EhrtDberg nous paraissent devoir être 
rangée* dans ce genre. Elles se trouvent 
dans le* eaui douces, en Allemagne. Nous 
avons trouvé dans Peau de mer, à Cette, la 
P. rubra, longue de 0,07 millimètres, et 
la P. ckrysaUs, longue de 0,08 millimètres. 

(Doj.) 

PANOPIA , Noronb. (Jfse.). bot. ph. — 
Sjn. de Macaranga , Dup.-Th. 

*PANOPLIA. AiAcmi. - If. Hejden dé- 
signe sous te nom dans le journal VIsis, un 
nouveau genre de Tordre des Acarides, dont 
les caractères génériques n'ont jamais été 
publiés. (H. L.) 

PANÔP9 ( w «ç , tout ; ty , œil ). ws. — 
Genre de Tordre des Diptères brachocères, 
kmiiie des Tanystomes , tribu des Vésicu- 
leui, établi par La mark (Ann. du Mus., t. V, 
p. 26a), et généralement adopté. On en con- 
naît trois espèces : les deux premières sont 
dépourvues d'ocelles (p. flavitarsis Wied., 
Itoudmtf Lam.); ta troisième présente trois 
ocelles : elle est nommée Panopt ocelliger 
Wied. Ces trois espèces sont exotiques. (L.) 

PANORPA ( xoc; , tout; bpnj , crochet ). 
un. — Genre de Tordre des Névroptères , 
tribu des Mvrméléoniens , famille des Pa- 
norpides , établi d'abord par Linné ( Syst. 
nalur.), et dont on a retiré quelques es- 
pèces qui ont servi à la création des genres 
Boreus et BUtacus Latr. (voy. ces mots). 
Tel qu'il a été restreint par Fabricius (En t. 
Syst.), le genre Panorpa se compose exclu* 
si ventent des espèces qui présentent pour 
caractères essentiels ; Ailes bien dévelop- 
pées ; tète pourvue d'ocelles sur le vertex ; 
tarses ayant deux crochets pectines. 

M. Rambur (Névroptères, Suites à Buffon. 
édition Roret, p. 328) décrit huit espèces de 
ce genre, parmi lesquelles nous citerons la 
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Panorpa communis Linn., très commune 
dans toute l'Europe. 

On trouve les Panopes sur des plantes, sur 
les haies, les buissons ; elles sont très agiles 
et recherchent particulièrement les endroits 
humides et ombragés. (L.) 

PANORPATES. ws.— Voy. parorpims. 

*PARNOPIDES. Parnopides. ws. — Fa- 
mille de la tribu des Myrméléoniens, dans 
Tordre des Névroptères, caractérisée princi- 
palement par des antennes sétacées ; une 
tête fortement prolongée en forme de bec, et 
par les ailes postérieures arrondies, étroites. 
Cette famille est divisée en deux groupes : 
les Panorpiies et les Boréites, et comprend 
les genres BUtacus, Lat. ; Panorpa, Fabr. ; 
Boreus, Latr. Voy. HTartUoRims. (L ) 

PANORPIENS. ma. — Voy. païiorpiois. 

PANPHALEA. bot. PH.-Koy. pahphalia. 

PANPHRACTUS. MA».— Voy. pajmrao 

TUS. 

*PANSCOPUS (*«»ffxl«oç , qui observe 
tout), iks. — Genre de Coléoptères té tra mè- 
res , famille des Curculionides gonatocères , 
division des Cléonides, créé par Schoenherr 
(Gênera et species Curculion. syn., t. VI ; II, 
p. 266). L'espèce type, la seule connue, le 
P. erinaceus de Tauteur, est propre aux 
États Unis. (C.) 

PANSE, zool.— Nom donné au premier 
estomac des Ruminants. Voy. nrrEsrm. 

*PANTAMERUS ( n«; , tout ; pnpo'; , 
jambe), ws. — Genre de Coléoptères tétra- 
mères, famille des Curculionides gonato- 
cères, division des Brachy dérides, établi par 
Schoenherr (Gênera et sp. Curculion. syn., 
t. V, 2, p. 943) L'espèce type, la seule con- 
nue, le P. albosignatus de Tauteur, est ori- 
ginaire du Mexique. (C.) 

PANTHÈRE, mam. — Espèce du genre 
Cbat. Voy. ce mot. (E. D.) 

•PANTHEROPHIS («««6*?, panthère; 
oyc$, serpent), sept. — Division d'Ophi- 
diens, de la grande famille des Couleuvres, 
genre des Erythrolamprus, créé par M. Fit- 
zinger (Syst. Rept. , 184 
type la Coluber guttalus I 
l'Amérique méridionale. 

*PANTREROSAURU9 
thère ; ?« 3poç, lézard ). ici 
de Sauriens, de la familli 
genre Euprepiasaurus , ci 
ger (Syst. H$pt.,\UZ), < 



Digitized by 



Google 



446 



PAN 



PAN 



qu'une seule espèce de l'Australie, YHydro- 
saurus Gouldii de M. Gray. (E. D.) 

♦PANTHOLOPS. mam. — M. Hodgson 
{Ann. nat. Ins., t. I, 1838) indique sous 
ce nom un groupe distinct de Ruminants, 
appartenant au grand genre Antilope. Voy. 
ce mot. (E. D.) 

♦PANTODACTIXUS (*«<, entier ; <?«x- 
tvXoç, doigt), bept. — Genre de Sauriens, de 
la division des Lézards Chalcidiens, voisin 
de celui des Ophisaurus, créé par M If. Dû- 
ment et Bibron (Erp. gén., t. V, 1839), 
qui lui assignent pour caractères : Peau 
écailleuse; deux paires de pattes : les anté- 
rieures a cinq doigts ; des pores fémoraux ; 
les flancs sans sillons ; le dos simplement 
écailleux et non hérissé de fortes épines. Ce 
groupe, qui correspond probablement à 
ceux des Lycosoma Spii , et Lepidosoma 
Wagler, ne comprend qu'une seule espèce 
que MM. Duméril et Bibron (foc. cit.) dési- 
gnent sous le nom de Pantodactylus Orbi- 
gny'%. Ce reptile est en dessus d'un brun 
noirâtre, avec les régions inférieures pi- 
quetées de noir sur un fond blanc ; il pro- 
vient de Buenos-Ayres , d'où un individu 
a été rapporté au Muséum de Paris, par le 
savantnaturalisteauquel il est dédié. (E. D.) 
♦PANTOLIA. ins.— Genre de Coléoptères 
pentamères , famille des Lamellicornes , 
tribu des Scarabéides mélitophiles , créé 
par Burmeister ( Handbuch der Entomolog., 
vol. 3), et adopté par Schaum {Ann. de la 
soc. Ent. de Fr. y 2' sér., t. III, p. 51), et 
composé des trois espèces suivantes, toutes 
originaires de Madagascar : p. scapha G. -P., 
rubrofasciata et ebenina Scbaum . (C . ) 

PANTOPLANES ( wa»Toitl<mi; , errant). 
ims. — Genre de Coléoptères tétramères, fa- 
mille des Curculionides gonatocères, division 
réé par Schœnherr (G«- 
. syn. f t. VI, l.p.ili) 
une espèce, le P. an- 
originaire du Brésil. 
(C.) 
ins. — Genre de Co- 
famille des Curculio- 
Jivision des Cyclomi- 
inherr ( Gênera et sp. 
VII, 1, p. 352). Le 
; l'auteur, est indigène 
nde. . (C.) 

Pantoplera. poiss. — 



Nom donné par M. Duméril à une famille 
de ses Holobranches apodes , et qui répond 
à celle des Anguilliformes de G. Cuvier. 

♦PANTOTELES (na»Totc)i*iç, parfai|, en- . 
lier), ins. — Genre de Coléoptères tétramères, 
famille des Curculionides gonatocères, divi- 
sion des Apostasimérides cryplorbynchides , 
établi par Schœnherr [Gênera et spec. Curcu- 
lion, syn., V11I; II, p. 60) avec deux espèces 
de l'Amérique méridionale : les p. erylhro- 
rhynchus et tenuirostris Chvt., Schr. L'une 
est de Démirari et l'autre du Brésil. (C.) 

•PANTOTIUCHUM («« ç , ir& T oç, tout; 
fy*É» T p»x°«» cheveu), infos.— Genre d'Infusoi- 
res ciliés, établi par Ehrenberg dans sa fa- 
mille des Cyclidina qui fait partie du groupe 
de ses Polygastrlques anenlérés, épitriques. 
Les Pantotrichum, qui se distinguent des 
autres Cyclidiens, parce qu'ils ont tout le 
corps hérissé de cils vibra.tiles, nous parais- 
sent devoir être rangés parmi les Enchelys. 

(Du.) 

PANTOUFLE, bot. ph. — Nom vulgaire 
de VAnlirrhinum majus et du Cypripedium 
calceolus. 

PANTOUFLIER. roiss.— Espèce du genre 
Marteau. Voy. ce mot. 

PAMJRGE. panurgus (iratovpyoç, arti- 
ficieux), ims. — Genre de l'ordre des Hymé- 
noptères, tribu des Apiens ou Mellifères, fa- 
mille des Andrénites, groupe des Dasypodt- 
tes, établi par Panzer {Faun. gerrn.), et 
auquel M. Blanchard (Histoire des Insectes, 
édition Firmin Didot ) donne pour princi- 
paux caractères : Palpes labiaux de six arti- 
cles ; antennes en massue dans les deux 
sexes. 

On connaît peu d'espèces de ce genre. Elles 
sont toutes remarquables par leur grosse tète. 
La plus commune est le Panurgb lobé , pa- 
nurgus lobatus {Dasypoda lobata Fabr.) qui 
a le corps noir, les antennes roussàtres et 
les cuisses postérieures dilatées en forme de 
lobe. Ou le trouve principalement en France, 
en Allemagne et en Italie. (L.) 

♦PAKUUUS, Koch. ois. —Synonyme de 
Calamophilus, Lcach. Voy. mésange. (Z. G.) 

♦PANUS, Latreille. ins.— Synonyme ou 
division du genre Thamnophilus ou Magda- 
linus, Schœnherr; il est composé d'espèces 
chez lesquelles les mâles offrent une mas- 
sue cylindrique et en brosse. (C.) 
* PANUS. bot. en*— Ce mot qui, chez les La- 
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tins, signifiait navette, tumeur, a été donné 
par M. le professeur Fries(£pic. Syst. Myc, 
p. 396) à un genre de Champignons de la 
famille des Agaricinées, qui est caractérisé 
par un chapeau d'une consistance charnue, 
coriace, tenace, devenant dure en se dessé- 
chant, et d'une contexture fibreuse; les la- 
mes fermes, persistantes, inégales, entières 
et aiguës à la marge, sont souvent réunies 
entre elles par des prolongements veineui. 
Les espèces qui appartiennent à ce genre 
végètent sur les bois, sont difformes, dimi- 
diées, et vivent très longtemps. Celle qui est 
la plus répandue chez nous et une des mieux 
connues est VAgaricus stipticus de L., dans 
laquelle on serait fort embarrassé de recon- 
naître les caractères que je viens d'indiquer; 
il en est de même pour VAgaricus Delastrii 
llontg., et VAgaricus {Pleuropus) eleulero- 
phyllus Lév.* March., que M. Fries a Jugé 
convenable d'appeler farinaceus sans qu'on 
puisse en apprécier le motif; c'est un véritable 
Agaric qui ne diffère de VAgaricus ulmariu* 
que par l'absence du pédicule. Les autres 
espèces rentrent naturellement dans les 
Pleuropodes. 

Le genre Panus n'a donc pas de caractères 
particuliers, et il ne peut même former une 
section distincte des espèces sessilea ou à 
pédicule latéral. Les espèces qui le compo- 
sent doivent rentrer dans les Pleuropus ou 
Crepidotus, selon qu'elles ont les spores 
blanches ou colorées. (Lév.) 

PANZERA, Willd. (Spec., II, 540). BOT. 
ra. — Syn. d'Kperua, Aubl. 

PASZERIA, Mœnch (Method., 402). tOT. 
ra. — Voy. lbohubus, Linn. 

PAON. Pavo. ois. — Pour tous les orni- 
thologistes, les Paons dont nous allons faire 
l'histoire forment un genre auquel on as- 
signe pour caractères : Un bec en cône 
courbé , robuste , à mandibule supérieure 
voûtée et débordant l'inférieure, à base 
nue; des narines garnies d'une membrane 
gonflée et cartilagineuse, situées près du 
eapistrum ; des joues en parties nues ; une 
aigrette sur la tête ; des tarses robustes ; 
des seutelles armés, chez le mâle, d'un épe- 
ron ; des ailes concaves , arrondies ; une 
queue composée de dix-huit pennes, ca- 
chées par des tectrices sus-caudales larges, 
fort longues , très nombreuses et suscepti- 
bles de se relever. Ce dernier caractère est 
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tellement tranché qu'il suffirait à lui seul 
pour distinguer ce genre. 

L'ordre des Gallinacés , auquel les Paons 
appartiennent, si peu riche en espèces, sur- 
tout lorsqu'on en sépare les Pigeons, comme 
Font fait, avec juste raison , plusieurs mé- 
thodistes, est au contraire un de ceux qui 
offrent le plus de richesses sous le rapport 
des couleurs dont sont parés les Oiseaux quj le 
composent. Où trouver en effet, ailleurs 
que dans cet ordre, l'éclat métallique et si 
heureusement nuancé du plumage des Lo- 
phophores, la riche parure desTragopans, des 
Faisans, des Coqs; le vêtement tout cons- 
tellé des Argus ; mais surtout la majestueuse 
beauté des Paons? nulle part, sans doute ; 
et si parmi les Passereaux gn rencontre des 
espèces qui, à cet égard, égalent peut-être 
ces derniers, il n'en est point qui les sur- 
passent. 

De tous les temps , et du moment où ils 
ont été connus, les Paons ont vivement excité 
l'admiration de tout le monde. Plus d'une 
fois les poètes et surtout les noéteaMns ont 
chanté dans leurs vers l'espèce qui, trans- 
portée de l'Inde dans l'Asie mineure et de 
là en Grèce, est devenue domestiqua en 
passant en Europe ; plus d'une feis les 
historiens de la nature ont employé , pour 
parler d'elle, un langage semé d'autant de 
fleurs qu'elle a d'yeux chatoyants répandus 
sur son riche plumage. 

A une époque très reculée dans l'histoire 
de la Grèce, si les Paons eurent une place 
dans l'Olympe , si les anciens habitants de 
Samoa les consacrèrent à Junon, ils ne du- 
rent sans doute qu'à leur beauté d'être 
ainsi associés à celle que le paganisme con- 
sidérait comme la compagne du maître du 
ciel et de la terre. Des médailles antiques, 
frappées par les Samiens , attestant cette 
consécration, avaient contribué à faire pen- 
ser que les Oiseaux dont nous parlons 
avaient pour patrie l'Ile de Samos ; mais 
des recherches historiques faites dans le but 
de savoir quel était réellement leur pays 
natal, ne tardèrent pas à faire reconnaître 
que l'Inde , ainsi que nous venons de le 
dire plus haut, était la patrie de ces magni- 
fiques Oiseaux. C'est là qu'on les trouve à 
l'état sauvage. Le pays des pierreries et des 
aromates les plus précieux est aussi celui 
de FOtseau le plus éblouissant que Ton 
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connaisse. Guzarate, Barroehe, Cembaye, 
la côte de Malabar , le royaume de Siam, 
nie de Java, nourrissent des Paons sauva- 
ges, et ils y sont l'objet d'un commerce consi- 
dérable. Alexandre, poussé par ses conquêtes 
jusqu'aux lieux où vivent ces Oiseaux, fût si 
vivement frappé de leur beauté , qu'il dé- 
fendit, sous des peines très sévères, s'il faut 
en croire l'histoire, de les tuer. L'on pense 
même que c'est de l'invasion d'Alexandre 
dans les contrées d'où les Paons tirent leur 
origine que doit dater leur apparition dans 
la Grèce. Quoi qu'il en soit, il est certain 
qu'ils y fureut d'abord très rares ; et ce qui 
vient à l'appui de cette opinion , c'est que 
durant longtemps ils furent à Athènes un 
objet de curiosité. A chaque néoménie, c'est- 
à-dire à chaque renouvellement de lune, on 
exposait un ou plusieurs de ces Oiseaux aux 
regards du public, qui accourait, dit-on, 
même des yilles voisines , attiré qu'il était 
par le désir de contempler un si magnifique 
spectacle que celui que leur procurait la 
vue du Faon, ^u temps de Périclès, le prix 
d'un de ces Oiseaux était excessivement élevé. 

'Le livre le plus ancien que nous possé- 
dions, celui qui nous a transmis l'histoire 
du peuple juif, la Bible en un mot, fait 
mention des Paons dans des termes qui fe- 
raient supposer que ces Oiseaux , peu con- 
nus encore du temps de Salomon, devaient 
être considérés comme un objet de grande 
valeur ; car dans le neuvième chapitre du 
deuxième livre des Chroniques , et dans le 
dixième chapitre du troisième livre des Rois, 
il est dit que, parmi les choses précieuses, 
telles que l'or, l'ivoire, etc., que les vais- 
seaux du puissant roi rapportaient , on 
comptait des Paons, lesquels Paons étaient 
des présents faits à Salomon par d'autres 
puissances de son époque. En admettant 
que le peuple hébreu n'ait pas désigné , 
dans sa langue, sous le nom de Paons, des 
Oiseaux autres que ceux dont il est ici ques- 
tion, il parattrait donc, d'après certain! pas- 
sages de la Bible, que leur connaissance re- 
monte à la plus haute antiquité, et que les 
Grecs, par conséquent, ne les ont pas con- 
nus les premiers. 

C'est en passant de la Grèce à Rome^que 
l'espèce qui fait l'ornement de nos parcs, de 
nos basses-cours , est arrivée jusqu'à nous. 
Les Romains, en effet, dont les conquêtes 
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s'étendirent fort au loin, lurent les premiers 
des peuples de l'Europe continentale qui 
virent introduire chez eux ce superbe étran- 
ger. Il commença à paraître à Rome vers la 
décadence de la république, à l'époque où le 
luxe et la corruption arrivaient à leur apo- 
gée. Moins admirateurs que les Grecs, les 
Romains se lassèrent de le regarder comme 
un objet de curiosité , et voulurent con- 
naître le goût de sa chair. * L'orateur Hor - 
tensius, dit Guéneau de liontbeillard, dans 
V Histoire naturelle des Oiseaux de Buffon , 
fut le premier qui imagina d'en faire ser- 
vir sur sa table, et son exemple ayant été 
suivi, cet Oiseau devint très cher à Rome; 
et les empereurs renchérissant sur le luxe 
des particuliers, on vit un Vitellus, un Hé- 
liogabale, mettre leur gloire à remplir des 
plats immenses de têtes ou de cervelles de 
Paons, de langues de Phénicoptères, de foies 
de Scares, et à composer des mets insipides 
qui n'avaient d'autre mérite que de suppo- 
ser une dépense prodigieuse et un luxe ex- 
cessivement destructeur. » Les Paons étaient 
servis à table avec toute leur queue; nous 
avons imité eu cela les Romains, car le Fai- 
san figure quelquefois dans nos repas avec 
une partie de ie$ attributs. 

Vus dans leur ensemble, les Paons sont 
les plus beaux des Oiseaux ; ils réunissent 
la grandeur, l'élégance dans les formes, 
l'éclat du plumage. C'est principalement * 
d'eux qu'on pourrait écrire ce qui a été dit 
des Oiseaux-Mouches et des Colibris, qu'il 
semble que la nature ait broyé en leur fa- 
veur les pierres les plus précieuses pour en 
former des couleurs qui servissent à pein- 
dre leur plumage. Si l'empire, comme l'a 
admirablement exprimé le collaborateur de 
Buffon, dans son histoire du Paon domesti- 
que , appartenait à la beauté et non à la 
force, celui-ci serait sans contredit le roi 
des Oiseaux, car il n'en est point sur qui 
autant de richesses soient réunies avec plus 
de profusion. « La taille grande, le port im- 
posant, la démarche flère, la figure noble, 
les proportions du corps élégantes etsveltes, 
tout ce qui annonce un être de distinction lui 
a été donné. Une aigrette mobile et légère, 
peinte des plus riches couleurs, orne la tête 
sans la charger; son incomparable plumage 
semble réunir tout ce qui flatte nos yeux 
4ans le coloris tendre et frais des plus belles 
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fleure, tout ce qui éblouit dans les reflets 
pétilla nu des pierreries , tout ce qui les 
étonne dans l'éclat majestueux de Tare-en- 
ciel. Non seulement la nature a réuni sur 
le plumage des Paons toutes les couleurs 
du ciel et de la terre pour en faire le chef- 
d'œuvre de la magnificence , elle les a en- 
core mêlées, assorties, nuancées, fondues de 
son inimitable pinceau , et en a fait un ta- 
bleau unique , où elles tirent de leur mé- 
lange avec des nuances plus sombres, et de 
leurs oppositions entre elles , un nouveau 
lustre et des effets de lumière si sublimes 
que notre art ne peut ni les imiter ni les 
décrire. 

A côté de cette peinture si large et si 
vraie, que nous empruntons à l'histoire na- 
turelle de Buffon , en regard de ce beau 
langage, nos lecteurs nous permettront et 
bous sauront peut-être gré de placer un 
passage de l'hiitoire non moins belle , mais 
plus naïve, qu'un auteur du.xvu* siècle a 
faite du Paon domestique. D'ailleurs cet ex- 
trait, dans lequel quelques particularités de 
mœurs sont légèrement esquissées, nous 
permettra de faire quelques réflexions au 
sujet de certaines erreurs que n'ont cessé 
d'éditer , même jusqu'à nos jours , pres- 
que tous les auteurs qui ont écrit sur cet 
Oiseau. 

« Le Paon, dit Frauçois René, dans son 
Essai des merveilles de la nature , prétend 
bien tenir le premier rang parmi les Oi- 
seaux, tant il est fier de sa beauté, et piaffe 
à la monstre de sa roue estoilée. Il est glo- 
rieux au possible , et s'aperçoit bien lors- 
que Ton prend plaisir à le contempler, car 
aussitôt il baulse sa teste baultaine, et se- 
coué par bravade le panache d'aigrettes 
qu'il porte sur la teste. Puis d'un œil assuré 
regardant l'assistance, il se met à son jour, 
et prend le soleil et l'ombrage qu'il faut 
pour faire paroistre sa riche tapisserie, et 
'donner l'éclat à ses vives couleurs. En se 
contournant gravement il fait briller sa teste 
serpentine et son col babillé d'un précieux 
duvet qui semble de saphirs, de mesme est 
sa poitrine diaprée de pierreries esclatantes 
qui y semblent enchâssées pour luy faire un 
earquan. Ce qui le fait glorieux, est sa queuêet 
sou tbresor qu'il porte toujours en crouppe. II 
n'a pas si tost superbement desployé ses pen- 
nes dorées, faisant la roue, qu'il semble vou- 

T. IX. 



PAO 



449 



loir disputer le prix de la beauté avec toutes 
les créatures ; car le ciel ne luy semble pas 
plus beau avec tous ses yeux et ses astres do- 
rez que sa queue parsemée d'estoilles d'or , 
de saphirs et de fines émeraudes. Si la terre au 
printemps se pare de ses fleurs, le Paon 
porte toujiours quant et soy son printemps 
qui luy sert de lacquay qui est toujiours à 
sa queue, et vous fait voir une primevère de 
soie et de salin, un parterre portatif, un 
iardin mouvant et un royal bel-vedère. Sa • 
roué luy sert de tapisserie de haute lice, de 
ciel et de day, où il est appuyé en roy. C'est 
le poisle sous lequel il marche gravement , 
c'est son parasol qui le défend des rigueurs 
du soleil. Autant de pennes, autant de mi- 
rouers où il mignarde et flatte sa beauté : il 
sent bien, le galand, qu'il est magnifique, 
c'est pourquoy il se hasarde de vouloir faire 
peur traînassant par terre le bout de ses 
pennes et les faisant claqueter contre terre, 
avec une démarche arrogante. Le plaisir est 
quand on se moque de luy : car aussi tost 
il plie son panier, enferme sa coquille, et 
enveloppant son tbresor, se despite si très 
fort que s'il osoit vous creveroU les yeux de 
ses ongles, et vous arracberoit la langue. 
Vous le voyex transir à vue d'œil, mais bien 
davantage quand en octobre il a perdu sa 
queue, car il se cache comme s'il portoit le 
deuil et qu'il eust fait banque-roule k la 
nature. Mesme la nuit s'il s'éveille es ténè- 
bres, il pense d'avoir perdu sa beauté et se 
met à soupirer comme si les voleurs lui 
avoient desrobé ses richesses et que de Paon 
il fust devenu un corbeau et un oyseau 
tout noir. « 

On ne saurait mieux avoir observé le Paon 
qui vit près de nous ; mais l'on ne saurait 
également interpréter d'une manière plus 
contraire à la vérité les faits dont on est le 
témoin. Cet Oiseau , quand vient l'époque 
des beaux jours, semble étaler avec com • 
plaisance sa belle queue ; on croirait qu'il 
se plaît à s'admirer lui-même , et , tout en 
se pavanant , il laisse de temps en temps 
apercevoir des trépignements qui se décèlent 
par les mouvements de ses ailes et des plu- 
mes de sa queue. Tout cela n'a point échappé, 
comme on vient de le voir , a l'observation ; 
mais malheureusement le désir de voir dans 
les actes d'un Oiseau aussi noble quelque 
chose de peu commun , a été bien souvent , 
57 
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pour ta smteun , un vaste cercle d'erreurs 
dans lequel ils ont continuellement tourné 
tans pouvoir en toriir. Buffon lui-même et 
son collaborateur, Queneau de ftfontbeillard, 
n'ont .pas été eiempU de cm toutes , et ont 
souvent prêté l'oreille aux dictons populai- 
res. Pour rhistoire du Paon , entre autres # 
ce dernier a consacré quelques phrases, qui 
décèlent cette facilité à accepter les croyances 
du dehors. Ainsi il a exprimé, et à peu près 
dans les mêmes termes , quelques unes des 
opinions émises par l'auteur ancien dont 
nous venons de reproduire un passage; car, 
à propos du plaisir que le Paon domestique 
aurait à s'admirer, comme le croit généra- 
lement le vulgaire , il parait accepter que 
cet Oiseau « jouit des hommages dus à sa 
beauté; qu'il est sensihie i l'admiration; 
que le vrai moyen de l'engager à étaler ses 
belles plumes , c'est de lui donner des re- 
gards d'attention et des louanges ; et qu'au 
contraire , lorsqu'on parait le regarder froi- 
dement et sans beaucoup d'intérêt, il replie 
tous ses trésors, et les cache à qui ne sait pas 
les admirer. • 

Cette opinion renouvelée des Romains , 
ce qu'atteste on passage de Y Art d'aimer 
d'Ovide (I) , et qui a toujours cours parmi 
le vulgaire, a donc été admise par Guéneau { 
de Ifoutneillard lui-même, puisqu'il la re- 
produit sans raccompagner d'aucune ré- 
fleiktn. Cependant , nous devons le dire, le 
Paon est aussi insensible è l'admiration que 
le serait le mâle de la Dinde, lorsqu'il étale, 
lui aussi, les plumes de sa queue , et qu'il 
est tout aussi eipressif dans $cê mouve- 
ments, dans les poses qu'il prend, que l'est 
l'Oiseau dont nous' parlons, bien qu'il n'ait 
rien de beau à admirer en lui. Il est aussi 
insensible que le sertit le Moineau , lors- 
qu'il piaffe en déployant §tê aUes et sa queue 
autour de sa femelle ; que le seraient une 
foule d'autres espèces polygames ou mono- 
games qui s'agitent auprès de leur compa- 
gne, quand vient l'époque eu les désirs s'é- 
veillent en eut. Pouvoos-nous , selon «oare 
bon vouloir, commander au Paon de déve- 
lopper ses richesses? p ouvons n ous , eu lui 
prodiguant notre admiration par tous les 
beaui mots et les belles phrases que possède 

(i) l.ctxfotMCMfemfatftvIsjiiitonia ptnnas 
Si tarit»* «pcrtn, III* irrond It oprt. 

(Owp , et ÂrU mutnél, lib I, ». 6t* ) 
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notre langue, rengager i étaler cette queue 
magnifique qu'il porte avec tant de fierté ? 
Nullement : le Paon n'obéit qu'à un senti- 
ment intérieur. Ou bien , lorsqu'il parade 
devant de nombreux spectateurs, cet Oiseau, 
en entendant de tous les côtés les éloges 
provoqués par sa beauté, récompense-t-11 
ses flatteurs en étalant devant eux , plus 
longtemps que de coutume, cette queue qui 
mérite leurs éloges? Pas davantage. 
* D'où vient donc cette croyance générale , 
que le Paon jouit des hommages rendus i sa 
beauté? Elle vient de ce que l'on a mal ob- 
servé , et surtout de ce que Ton continue à 
interpréter d'une manière poétique, pour 
ainsi dire, les actes auxquels se livre l'Oiseau 
dont il est question. On porte sur ces actes 
un Jugement presque traditionnel. Si, dans 
nos basses-cours ou dans nos jardins, un Paon 
étale avec majesté cette queue qui le pare si 
bien , il est d'usage qu'on lui prodigue des 
mots élogieux. Ces mots, on les dit presque 
machinalement , mais avec l'idée préconçue 
qu'ils vont flatter agréablement l'objet de 
tant d'admiration. Or, qu'en résulte-t-il? 
Que les personnes prévenues , A qui on a 
déjà dit ou qui entendent dire que le Paon 
est sensible aux éloges , prennent tous les 
mouvements que cet Oiseau fait , tous les 
trépignements qu'il laisse apercevoir, toutes 
les poses qu'il donne à son corps, comme un 
effet de ces éloges, comme une manifestation 
non équivoque du plaisir qu'il éprouve à en- 
tendre que l'on vante sa beauté ; et ces mêmes 
personnes , si elles ne font déjà , acquièrent 
la persuasion qu'en effet le Paon aime qu'on 
le loue, et que tous ces petits gestes, don t nous 
avons déjà parié , sont réellement l'expres- 
sion de la jouissance intérieure que les hom- 
mages rendus à sa beauté lui font ressentir. 
Hais ceux-là même qui adoptent de pa- 
reilles opinions (et ils sont nombreux) pour- 
raient se convaincre , en poussant l'obser- 
vation plus avant, ou en observant mieux, 
que rien n'est plus fabuleux que cette pré- 
tendue satisfaction que les éloges font éprou- 
ver au Paon. Si, faisant abnégation de toute 
préoccupation, ils examinaient de loin et en 
silence cet ornement de nos basses - cours , 
alors qu'il étale tout le luxe de son plu- 
mage, ils pourraient aisément se convaincre 
que ce Paon , que la présence seule de sa 
femelle influence en ce moment , n'est pas 
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moins expressif dans ses mouvements, qu'a- 
lors qu'il est censé s'apercevoir qu'on l'ob- 
serve et qu'on le flatte. Le Paon exprime son 
amour en déployant les richesses de sa li- 
vrée , comme les Oiseaux chanteurs expri- 
ment le leur en donnant à leur voix tout le 
développement , toute l'harmonie dont elle 
est susceptible. Ce n'est donc pas pour pro- 
voquer les louanges , et encore moins pour 
en jouir, qu'il se pavane avec complaisance, 
mais bien parce qu'il est mû par un senti- 
ment autre que celui de l'amour-propre sa- 
tisfait , parce que des désirs s'éveillent en 
lui comme préludes de l'accouplement. 

Il est étonnant que les écrivains natura- 
listes qui avaient remarqué ce tait , et qui 
l'ont à peine mentionné , qui avaient vu 
que les trépignements du Paon , que tout 
l'étalage du luxe de sa queue n'étaient que 
des moyens employés pour agacer la femelle 
et la disposer à l'acte copulateur ; il est éton- 
nant , disons-nous , que ces auteurs aient 
pu émettre en même temps l'opinion que 
noue venons de discuter et sur laquelle nous 
avons insisté avec intention, parce que nous 
la considérons comme un préjugé trop ré- 
pandu qu'il convient de faire disparaître de 
C histoire naturelle des Paons. 

Une autre opinion de même nature, que 
nous avons vue exprimée plus haut, et que 
nous trouvons reproduite dans l'histoire na- 
turelle de Buffon , est celle qui veut que le 
Paon soit honteux de la perte de sa queue. 
« Il craint, dit le collaborateur de noue il- 
lustre naturaliste , de se faire voir dans cet 
eut humiliant, et cherche les retraites les 
plus sombres pour s'y cacher à tous les 
yeux. » Il y a là un fait exprimé : c'est que 
la mue est pour le Paon une époque de re- 
traite; mais, comme nous l'avons déjà dit , 
r esprit humain, toujours plus poétique que 
positif, s'est plu ici , comme dans beaucoup 
d'autres circonstances, à expliquer la cause 
de cette retraite en supposant à cet Oiseau 
un sentiment de honte que la privation de 
son plus bel ornement lui ferait éprouver. 
Cette supposition est par trop gratuite , et 
l'admettre n'est pas notre intention. Il nous 
semble qu'on aurait pu trouver à ce fait une 
explication beaucoup plus raisonnable. Le 
Paon , lorsque Ki plumes tombent, cherche 
la solitude , c'est positif ; il se tait, ne se 
pavane plus, et même affecte un air de tris- 
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tesse , c'est encore vrai ; mais quel Oiseau , 
durant la roue, n'est pas dans le même cas? 
Quel est celui dont le chant nous frappe 
alors , ou qui nous amuse encore par ses 
joyeux ébats? Il n'en est pas. La mue, pour 
tous , est une période de malaise , de souf- 
france; et ce malaise et cette souffrance sont 
d'autant plus considérables , que les plumes 
dont le changement s'opère sont plus fortes. 
Ainsi, la mue des pennes caudales et alairea 
est beaucoup plus douloureuse que celle des 
plumes qui recouvrent le corps ; elle n'est 
même quelquefois pas sans danger pour l'Oi- 
seau. Or, le Paon doit ressentir avec d'au* 
tant plus d'énergie tous les effets de la chute 
des plumes de la queue, que ces plumes sont 
plus volumineuses, et sont plus profondé* 
ment implantées que dans aucune autre es* 
pèce. Dès lors, doit-on s'étonner, surtout 
lorsqu'on voit le même phénomène se re- 
produire chez tous les autres Oiseaux , que, 
durant la période de la mue , le Paon de- 
meure triste et taciturne ? Doit-on être sur- 
pris de le voir chercher les lieux sombres , 
lorsque l'expérience de tous les jours ap- 
prend qu'il ne faut pas , pour favoriser la 
mue des Oiseaux captifs , les exposer à un 
air trop vif? Les lieux sombres leur offrent 
une température qui convient beaucoup 
mieux à l'eut maladif dans lequel ils se 
trouvent. Le Paon suit instinctivement les 
règles hygiéniques que la nature a posées 
aussi bien pour lui que pour les autres ani- 
maux. Ce n'est donc pas pour cacher U 
honte d'avoir perdu sa queue qu'il cherche 
des abris, mais bien pour qu'une atmosphère 
trop vive ne nuise pas à l'éruption des plumes 
nouvelles. 

Observés eu dehors de tout préjugé * les 
Paons sont des Oiseaux dont les moeurs rap- 
pellent celles des Gallinacés en général. Les 
maies , comme presque tous ceux de cet or- 
dre , sont ardenu en amour. Un seul peut , 
comme le Coq, suffire à plusieurs femelles. 
Quoiqu'ils n'aient complètement revêtu leur 
plumage adulte qu'à l'âge de trois ans, pour- 
tant ils peuvent se reproduire avant cetto 
époque. Les femelles sont dans le même cas; 
car, bien que l'on s'accorde généralement à 
dire que ce n'est qu'après la troisième an- 
née qu'elles font régulièrement leurs pontes, 
on a cependant des exemples fréquenU qui 
prouvent qu'après la première ou la seconde 
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année elles sont en élut de pondre. Lors- 
qu'elles ont cessé d'être fécondes , ou lors- 
qu'une maladie atrophie prématurément 
leur ovaire, les paonnes prennent la livrée des 
mâles. Cette sorte de métamorphose , dont 
les Faisans offrent de fréquents exemples, 
est à la vérité assez rare chez ces Oiseaux ; 
cependant Latham, dans son Gênera synop- 
sis ofbirds, en cite un cas assez remarquable, 
et nous avons vu nous-même, dans les gale- 
ries de Bonn , ville universitaire d'Allema- 
gne , une jeune femelle qui, par suite d'une 
maladie des organes reproducteurs , avait 
revêtu en grande partie les attributs du 
mêle. 

Dans nos climats, les Paons seraient , au 
dire des voyageurs, moins féconds que dans 
les pays d'où ils sont originaires ; car ils as- 
surent qu'une seule couvée comprend de 
vingt à trente oeufs , tandis que chez nous 
elle n'est ordinairement que de six à dix. 
Ces oeufs , tachetés de brun sur un fond 
blanc, et de la grosseur de ceux de la Dinde, 
sont pondus un à un et à quelques jours 
d'intervalle l'un de l'autre. Les Paonnes 
cachent mieux que ne le font la plupart des 
Oiseaux domestiques le lieu de leur ponte. 
La durée de l'incubation est de vingt-sept à 
trente jours environ. Les petits en naissant 
suivent leur mère, et peuvent déjà, comme 
tous les Poussins gallinacés , chercher eux- 
mêmes leur nourriture ; mais, délicats et 
frileux , comme tous les Oiseaux des pays 
chauds, ceux que nous faisons reproduire 
chez nous exigent de très grands soins , et 
ont besoin pendant longtemps de la conduite 
d'une mère. Les Paonnaux âgés d'un an 
sont, à ce qu'on prétend, un excellent man- 
ger. Nous avons dit que le Paon , jeune ou 
vieux, passait chez les Romains pour un mets 
estimé ; il paraîtrait aussi qu'en France, du 
temps d'Olivier de Serres, on le regardait 
comme « le roi de la volaille terrestre , en 
ce qu'oirne pouvait voir rien de plus agréa- 
ble que le manteau de cet Oiseau, ni man- 
ger une chair plus exquise que la sienne. » 
De nos jours on n'en fait plus grand cas , 
et on n'élève plus les Paons que pour en 
faire des objets d'agrément. 

La nourriture habituelle des Paons con- 
siste en grains de toutes sortes. Le voisinage 
de ces Oiseaux est funeste aux agriculteurs, 
car ils' font, i ce qu'il parait, des dégâts 
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immenses aux céréales. Ils sont également 
importuns , à cause des cris désagréables 
qu'ils font entendre. Heureusement tous 
leurs défauts sont rachetés par leur beauté, 
et si, comme Ta dit un poète, Us ont la 
voix du diable , la démarche furtive des vo- 
leurs, ils ont en compensation une parure 
d'ange. 

Angf lus rat prnnis, p*d« Utru, voc« febenus. 

Indépendamment du cri bruyant que les 
Paons font entendre, cri dans lequel on a 
vu , mais à tort , un présage de pluie, lors, 
qu'ils le poussent durant la nuit, on leur con- 
naît encore un bruit sourd , un murmure 
intérieur, qu'ils font surtout entendre lors- 
qu'ils se pavanent autour de leurs femelles. 

Quoique les Paons aient beaucoup de 
peine à s'élever dans les airs , cependant on 
en voit quelquefois prendre leur essor et 
parcourir àe$ distances considérables. En 
général, ils aiment les lieux élevés , se plaisent 
sur les combles des maisons , ou bien sur la 
cime des grands arbres qui sont à leur 
portée. 

On prétend que les Paons atteignent fa- 
cilement la trentième année , et , s'il faut 
en croire Willughby, ils vivraient même 
cent ans; mais il est probable que ce der- 
nier chiffre est un peu- exagéré. On ne s'écar- 
terait pas beaucoup de la vérité en adoptant 
le premier. 

Jadis les plumes de ces Oiseaux servaient 
aux arts ; on en faisait des espèces d'éventails 
et des couronnes. Celles-ci servaient à orner 
le front des poètes troubadours. Les anciens 
ducs d'Autriche portaient une queue de Paon 
pour crinière. « Gesner, dit Guéneau fde 
Montbeillard,a vu une étoffe dont la chaîne 
était de soie et de fil d'or, et la trame de 
plumes de Paon. Tel était sans doute, ajoute- 
t-il, le manteau tissu de plumes de cet Oiseau 
qu'envoya le pape Paul III au roi Pépin. » 

Le Paon est devenu aux yeux de l'Homme 
le symbole de la vanité. 

Duffon, qui n'a connu que le Paon do- 
mestique, rapporte à celui-ci deux variétés : 
la blanche et la panachée. Mais , comme l'a 
fait observer avec raison M. Frédéric Cuvier, 
dans ses Suppléments à l'histoire naturelle, 
cette dernière n'existe réellement pas. Le 
Paon panaché est un Paon ordinaire sur 
lequel les plumes, en plus ou moins grand 
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nombre, naturellement altérées dans leurs 
germes, naissent et se développent sans re- 
celai de» autres et tout-à-fait blanches. C'est 
U première trace de la modification qui, en 
«'étendant sur tout le plumage, produirait 
le Paon blanc De tous nos animaux domes- 
tiques, le Paon est donc un de ceux qui ont 
subi le moins de modifications sous notre 
influence; car, excepté la race blanche, il 
ne s'en est point produit d'autres dans cette 
espèce. Cette résistance à toutes les causes 
qui ont si puissamment agi sur d'autres Oi- 
seaux que nous élevons près de nous, est peut* 
être digne de remarque , si l'on veut consi- 
dérer que le Paon est soumis à l'Homme de- 
puis la plus haute antiquité, et qu'aucune 
autre espèce, exposée à cette épreuve, n'a pu 
conserver aussi purs ses caractères primitifs. 
Quels que soient, en effet, les Oiseaux do- 
mestiques que l'on considère, on y trouvé 
des races nombreuses dont les modifications 
ont acquis toute la fixité des caractères spé- 
cifiques et qui se reproduisent saos altéra- 
tion. 

Les naturalistes croient généralement, et 
celte opinion est très vraisemblable, que le 
PAOff sauvage, naturel de Java (Pavo crista- 
tus Lin.), est la souche d'où notre Paon do- 
mestique (représenté dans l'atlas de ce Dic- 
tionnaire, planche 5 dis) tire son origine. 
Cependant on observe entre eux quelques 
différences. Le Paon sauvage, comme tous les 
animaux abandonnés à eux-mêmes , a une 
taille un peu moins forte que le Paon do- 
mestique ; mais il l'emporte sur celui-ci par 
ses couleurs qui sont en général un peu plus 
brillantes. En outre, le premier a les ailes 
d'un vert foncé à reflet métallique , bordées 
de vert doré, tandis que, chez le second, 
elles ont une teinte lie de vin variée irré- 
gulièrement de petites lignes ondulées noi- 
râtres. Sous tous les autres rapports, l'un 
et l'autre ont la plus grande ressemblance. 
Ce qui ferait supposer que le Paon domesti- 
que n'est autre que le Paon sauvage chex 
lequel la servitude aurait atténué les cou- 
leurs et aurait même changé celles de l'aile, 
c'est que celui-ci s'apprivoise aisément et 
s'habitue sans peine à nos soins et aux mou- 
vements de nos habitations. M. Frédéric 
Cuvier a de plus constaté que le Paon sau- 
vage mêle s'unissait aujr. femelles du Paon 
domestique et que leur produit donnait des 
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sujets à ailes vertes et des sujets à ailes fau- 
ves, sans rien d'intermédiaire entre ces deux 
couleurs. Ce dernier fait, il est vrai, ne se- 
rait pas une preuve bien convaincante ; car 
on sait que les individus de deux espèces 
voisines, d'un genre naturel, se comportent 
les unes avec les autres, en esclavage, comme 
le feraient des individus de la même espèce, 
et se reproduisent. 

Contrairement à l'opinion générale et mal- 
gré toutes les présomptions, M. Frédéric 
Cuvier avance qu'on n'a aucune preuve directe 
du passage de la race sauvage à la race do- 
mestique, et que tout ce qu'on en pense ne 
repose que sur des inductions qu'à la vérité 
permettent les faits connus. « Rien ne prouve, 
ajoute-t-il, que nous connaissons la véritable 
race sauvage de notre Paon domestique, et 
qu'il n'existe pas en Asie ou dans les lies 
voisines une espèce dont les ailes seraient 
rousses, comme il en existe une dont les ailes 
sont vertes. Ces diverses contrées ne sont 
pas assez connues pour que, sur ce sujet, 
nous puissions avoir aucune certitude. » 

Une autre espèce, non moins belle que le 
Faon sauvage, est le Paon spicifèrb, Pavo 
spicifertis Vieillot (Galerie des Oiseaux, pi. 
202). Le nom de Spicifère que porte cet Oi- 
seau lui a été imposé par Buffon, à cause de 
l'aigrette en forme d'épi qui s'élève sur sa 
tête. Les plumes qui la composent sont plus 
longues que celles de la huppe du Paon 
sauvage, et diffèrent encore de celles-ci en 
ce qu'elles sont barbelées depuis leur origine 
jusqu'à leur extrémité, et qu'elles offrent 
l'aspect d'une plume ordinaire. Son cou est 
noir ; il a le dessus du corps vert-noir, les 
épaules bleues, les ailes noires, le tho- 
rax émeraude, chaque plume bordée d'or, 
et le dessous du corps vert-émeraude pro- 
fond. 

Cette espèce que Ton trouve à Java et que 
pendant longtemps on n'avait pu se procu- 
rer, avait été signalée par Aldrovande. Cet 
auteur ne Pavait connue que d'après une 
peinture peu fidèle envoyée au pape par/ 
l'empereur du Japon. 

G. Cuvier a encore placé parmi les Paons 
les Éperonniers, espèces dont M. Temminck 
a fait son genre Polypbctrum. Voy. kperom- 
mbs. 

On a aussi donné fort improprement le 
nom de Paon à une foule d'Oiseaux qui n'ont 
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avec ceux dont nous venons de faire l'histoire 
aucune sorte de rapports. (Z. Gim.) 

PAONS, ois. — Famille établie par 
M. Lessoo , dans Tordre des Gallinacées , 
pour des espèces qui ont la tête et le cou 
garnis de fanons pendants de peau nue , ou 
seulement les Joues et le tour des yeux dé- 
nudes ; les ailes toujours amples et conca- 
ves ; la queue formée de pennes implantées 
horixontalement, et pouvant, chef plusieurs 
espèces , s'ouvrir en éventail pour faire la 
roue; un plumage resplendissant des cou- 
leurs métalliques les plus éclatantes, le plut 
souvent semées d'yeux. Les genres Paon , 
Éperonnier, Argus , Imper, Lophophere et 
Dindon, font partie de cette famille. (Z. G.) 

PAONS, ira.— Nom vulgaire du Bombyx 
Pavonia major, média et minor (grand Paon, 
moyen Paon et petit Paon). On a aussi appelé 
duu-Paor, le SmerkUhus oceUata, et Paon 
du joui ou osa di Paon, le Vanma h. 

PAPAYER bot. ra. — Nom scientifique 
du genre Pavot. Voy. ce mot. 

PAPAVÉRACBB8. Pap av race œ . sot. 
ni. — Famille de plantes dicotylédonées po- 
lypétales hypogynes, qui , dans le principe, 
comprenait les Fumeterres, que plusieurs 
auteurs continuent i lui associer, mais dis- 
tinguées par dts caractères asseï nombreui 
et tranchés pour constituer une tribu ou 
sous-famille , si Ton reruse de relever à la 
dignité de famille , que nous avons précé- 
demment eiposée sous le nom de Fumaria- 
eess {voy. ce mot). Celle des Papavéracées , 
telle que nous l'admettons ici, pourra donc 
être caractérisée de la manière suivante : 
Calice composé de deux , très rarement de 
trois folioles csduques. Pétales en nombre 
double, triple, quadruple ou multiple, dont 
les paires sont disposées en croit , à préflo* 
raison convolutive et chiffonnée , plus rare* 
ment plans eu manquant même quelquefois 
complètement. Étamines au nombre de 8 ou 
d'un autre multiple de 4 , en général très 
nombreuses et quelquefois groupées en fais- 
ceaui oppositipétales , à filets libres et fili- 
formes , à anthères biloculaires l'ouvrent 
longitudinalement. Ovaire couronné par les 
stigmates sessiles au nombre de deux ou de 
plus , et alors rayonnant sur un plateau en 
forme de bouclier, à une seule loge sur les 
parois de laquelle saillent autant de placentas 
qu'il y a de stigmates, le plus souvent char- 



gés de nombreux ovules aoatropes. Un seul 
genre présente autant de carpelles séparés. 
Fruit très rarement charnu , ordinairement ' 
sec , et s'ouvrent par autant de valves ou 
seulement de fentes apicfillaires qu'il y a de 
placentas, avec lesquels alternent ces valves 
ou fentes. Graines en nombre défini ou plus 
souvent indéfini , quelquefois munies d'un 
caroncule vers le hile, près duquel est situé 
l'embryon très petit vers l'extrémité d'un 
périsperme charnu oléagineux.— Les espèces 
sont des plantes herbacées, annuelles ou vi- 
vaces , ou même frutescentes. Celles de la 
seconde tribu sont toutes originaires de l'A- 
mérique du Nord , et principalement de sa 
partie occidentale; celles de la première 
habitent surtout les régions tempérées de 
l'hémisphère boréal, en Europe et en Amé- 
rique, beaucoup plus rares en Asie- Très peu 
s'avancent entre les tropiques, ou de l'autre 
coté de celui du Capricorne. Elles ont un 
suc laiteux, coloré en blanc ou en rouge, ou 
aqueux. Leurs feuilles sont alternes , sim- 
ples ou composées une ou plusieurs fois; 
leurs fleurs blanches, rouges, faunes, jamais 
bleues, quelquefois panachées, solitaires ou 
groupées en paniculesou encorymbes; mais 
la situation que présente souvent l'inflores- 
cence , soit aux dichotomies de la tige , soit 
à l'opposé des fouilles , indique sa tendance 
i devenir définie. Dans quelques cas, le pé- 
doncule, élargi et évasé en cupule à son ex* 
trémilé , donne à l'insertion l'apparence de 
la nérigynie. Ce suc laiteux que nous venons 
de signaler a des propriétés très prononcées, 
les unes résultant dune grande àcreté qu'on 
peut constater , par exemple dans celui de 
l'Édaire (CheUiomimm), et qui fait employer 
comme purgatives ou émétiques les racines 
de plusieurs Papavéracées; les autres narco- 
tiques, connues principalement dans les Pa- 
vots , et dues à plusieurs alcaloïdes que leur 
suc charrie, la Iféeonine , la Codéine, la 
Nareotine, et surtout la Morphine. Ces sub- 
stances, avec d'autres encore, extractives o» 
acides, composent l'Opium, qui n'est que ce 
suc concrète après avoir été extrait des cap- 
sules et de leurs pédoncules , où il est plus 
abondant qu'ailleurs. Ces principes ne se 
trouvent pas dans la graiue de laquelle on 
tire une huile qui fut longtemps suspecte à 
cause de son origine, mais qui a été admise 
dans le commerce, et l'aide surtout à lalei* 
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fier cette d'Olive : elle est connue eoni le 
■on d'huile d 'Œillet te, nom fort impropre, 
qui n*est etns doute qu'un diminutif de 
relui d'Ottum.. 
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Tribu I. — AiGÀMomUi. 

Suc laiteux, coloré. 

* Bocamàéet. Pétales nulê ou non ehif- 
fmaés dons le bouton. 

Bocconia, Phim. — Jfoeiey», R. Br. — 
SaHfumaria, L. 

♦♦ Papevérém. Pétales grande, cbmonnés 
dans le bouton. 

CheUdonium , Tourn. — Stylophorwn, 
• Nutt. — Argemone, Tourn. (Eektrw, Lour.) 

— MeeoMjpsis, Vign. (Orosrtto, Gray). — 
Pap m e r, Tourn. <Caiomecon , Meconktm^ 
Meconidhm, MeconeUa, Rhœadium et Ar~ 
gmomékèm , Spach.) — Clottorandra , Bel. 

— Jtoemerta, Medik. — ftatietum» Tourn. 

Tribu II. — ESCHSCBOLTZIBBS. 

Sac aqueux. 

* HunAmattniées. Capsule bivalve. 
Etchscholisia, Cbam. {Chryseès, Lfndl.) 

— Hunemannia , Sweet. — Dendromecon , 
fend». 

** PUuymémonées. Capsule 3 -valve, ou 

plusieurs carpelles distincts ou tomentaeés. 

Plolysfioma, Ben th. — ■ Meameila . Nutt. 

— P<alVstemo>i > Bentb. (BootAta, Dougl.). 

(Ad. J.) 
♦PAPAYACÉES. Popayacêœ. bot. ph. — 
Petite famille de plantes dicotvlédonées, pri- 
mitivement placée avec les Passiflores à la 
suite des Cucurtritacées, et qui paraît en ef- 
fet se rapprocher des unes et des autres. Ses 
caractères sont les suivants : Fleurs uni- 
muées. Dans les mâle* : CaHce très petit , 
5-denté; corolle monopétale, infundrbutt 
forme, à limbe 5- lobé dont la préfloraison 
est valraire ; étamines en nombre double, 
insérées rers le sommet du tube et ne le 
dépassant pas; à anthères presque sessiles 
dans les opposfpétales, introrses, biloculaires 
avec les loges un peu dépassées par le con- 
neettf et «'ouvrant longitudinalement; au 
rentre et au fond de la fleur, un rudiment 
de pistil. Dans les femelles: Calice libre, 
5-deajlé; 5 pétales alternes, distincts, à 
préfloraison val va ire , ne divergeant que par 
leurs sommets dans la floraison ; pas de 



traces on rudiments très petite examines ; 
ovaire sossile, surmonté d'un style court 
duquel rayonnent 5 stigmates plus ou moins 
allongés , présentant au dedans autant de 
placentas pariétaux qui portent sur deux 
rangs des ovules anatropes en nombre défini 
ou indéfini; ces placentas peuvent s'arrêter 
à cette distance à laquelle ils portent les 
ovules, ou se prolonger en cloisons qui se 
joindront au centre et diviseront en cinq la 
cavité de l'ovaire. Baie à chair ferme au 
dehors, pulpeuse au dedans. Graines plus 
ou moins nombreuses, fixées à sa paroi et 
nichées dans cette pulpe , à test crustaré, 
caché dans une enveloppe lâche, charnue ou 
mucilagtneuse ; embryon droit dans Taxe 
d'un périsperme charnu qu'il égale presque en 
longueur, à cotylédons elliptiques foliacés, à 
radicule courte, tournée du coté du Mie. 
On ne connaît encore que deux genres de 
cette famille : le Papaya^Tourn. (Carica, L.) 
et VasconceUa St-Hil., tous deux originaires 
de T Amérique tropicale. Ce sont des arbres 
à suc laiteux, à feuilles alternes, longuement 
pétiolées, découpées en lobes palmes ou 
pennés, dépourvues de stipules; à fleurs 
verdAtres, monoïques ou dioiques, disposées 
en grappes axBlaires , simples dans les fe- 
melles , composées ou cor y moi formes dans 
les mâles. Une espèce, le Papayer commun, 
dont on recherche les fruits, s'est répandu 
du nouveau continent en Asieet en Afrique, 
et c'est la mieux connue de cette famille. 
Ce fruit, qui rappelle un peu la forme do 
Melon, se mange cru ou cuit, et passe pouf 
doux et rafraîchissant , seulement un peu 
laxatif. Cependant le suc, abondant dans le 
tronc et les feuilles, a des propriétés fort éner- 
giques , et son action serait fort dangereuse 
si on remployait à forte dose et sans pré- 
caution. Il présente une particularité fort 
remarquable et unique peut-être, la présence 
d'une matière que la chimie reconnaît comme 
identique avec la fibrine animale , et il a de 
plus une action prodigieuse sur cette fibre, 
car H ramollit les chairs presque instanta- 
nément par son contact ou même ses seules 
émanations , et détermine leur putréfaction 
rapide. Les propriétés de quelques autres 
espèces semblent encore plus violentes, no* 
Uniment celle du Chamburu de la province 
de M aynas, où elle inspire la même terreur 
et les mêmes fables qne l'Upas à Java. Signa- 
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lom de plut l€ port du Papayer dont le troue 
ne te modifie pas et, te continuant feule- 
ment par son boyau terminal, parait une 
colonne nue couronnée par une touffe ter- 
minale de feuilles, un peu i la manière des 
Palmiers. (Ad. J.) 

PAPAYER. Carica. bot. pu. — Genre 
de plantes de la famille des Papayacées , de 
la diœcie décandrie, dans le système de 
Linné. Les espèces médiocrement nombreu- 
ses dont il se compose sont des arbres de 
l'Amérique tropicale, à suc laiteux, qui ont 
un port assez analogue à celui d'un Palmier, 
à cause de leur tronc en colonne simple , 
terminé par un bouquet de feuilles alternes 
et ramassées, longuement péliolées, pal- 
mées; leurs fleurs sont unisexuelles , pres- 
que toujours diolques , portées sur des pé- 
doncules multiflores pour les mâles , pauci- 
flores pour les femelles; elles présentent les 
caractères suivants : Calice libre, très petit, 
à cinq dents fort courtes dans les deux 
sexes ; cbez lesmd/es, corolle bypogyne, en 
entonnoir, à limbe quinquéparti ; 10 éta- 
mines insérées à la gorge de la corolle dont 
les cinq alternes avec les lobes de la corolle 
sont plus longues et ont un filet assez long, 
tandis que l'anthère des cinq autres , oppo- 
sées à ces mêmes lobes, est presque sessile ; 
un pistil rudimentalre. Cbez les femelles, 
on observe une corolle à 5 pétales libres ; 
unr pistil à ovaire libre, uniiocutaire , ren- 
fermant de nombreux ovules portés sur cinq 
placentas pariétaux, surmonté d'un stig- 
mate presque sessile, cinq lobes rayonnants, 
frangés sur leur bord extérieur. A ces der- 
nières fleurs succèdent un fruit charnu, 
pulpeux , ovoïde , marqué de 5 côtes plus 
ou moins prononcées, uniloculaires , conte- 
nant des graines très nombreuses. Ce genre 
renferme, entre autres, une espèce très cu- 
rieuse, sur laquelle nous croyons devoir 
nous arrêter. 

Papayer cultivé, Carica Papaya Linn. Cet 
arbre a un tronc en colonne, qui s'élève droit 
et sans branches jusqu'à 10 mètres environ 
de hauteur, cylindrique, ou un peu épaissie 
sa base, couvert d'une écorce grisâtre, assez 
unie, marquée, par intervalles, de cicatrices 
laissées_par la chute des feuilles ; celles-ci 
sont étalées, pourvues d'un pétiole long de 
3-6 décimètres et cylindriques , palmées à 
7 lobes oblongs, généralement si nues , ou 
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laciniés, et aigus au sommet , glabres sur 
leurs deux faces, dont la supérieure est d'un 
vert foncé, tandis que l'inférieure est beau- 
coup plus pâle, marquée d'un réseau de 
veines proéminentes. Ses fleurs mâles for- 
ment des grappes un peu composées, axil- 
laires; leur corolle est longue de 3 ou 4 cen- 
timètres , d'un blanc jaunâtre , d'un tissu 
épais et presque coriace* les fleurs femelles, 
portées presque toujours sur des pieds 
différents, forment de petites grappes axil- 
laires, simples, paucityores; leur corolle 
jaunâtre est divisée très profondément en 
5 segments oblongs, un peu étalés, ou même 
elle est à 5 pétales distincts. A mesure que 
leur ovaire grossit et se développe, les feuil- 
les, à l'aisselle desquelles se trouvaient les 
fleurs , se détachent , de telle sorte que le 
fruit , qui , à sa maturité , forme une baie 
ovoïde, à 5 côtes prononcées, longue de 
12-15 centimètres, se montre pendant sur 
une portion du tronc entièrement dénudée. 
Ce fruit est d'un jaune orangé un peu terne; 
sa chair est épaisse, de couleur plus pâle que 
celle de la surface externe ; il est creusé d'une 
grande cavité qui renferme des graines nom- 
breuses. Les auteurs s'expriment de ma- 
nières diverses relativement au fruit du 
Papayer ; les uns , comme P. Browne , lui 
attribuent une saveur douce très agréable, 
tandis que d'autres , tels que Sloane , assu- 
rent qu'il est toujours assez médiocre, même 
après qu'il a été assaisonné de sucre. La 
manière la plus habituelle de le. prépa- 
rer consiste a le couper en tranches qu'on 
laisse tremper dans l'eau jusqu'à ce que 
tout le suc laiteux ait disparu ; on fait en- 
suite bouillir ces tranches , ou bien on les 
cuit au four. Comme espèce médicinale, le 
Papayer ne manque pas d'intérêt; le suc 
laiteux de son fruit encore vert agit comme 
un excellent vermifuge ; de plus, Descourtilz, 
dans sa Flore médicale des Antilles, le donne 
comme un bon cosmétique, très efficace 
contre les rousseurs de la peau. Mais le fait 
le plus remarquable dans l'histoire des pro- 
priétés du Papayer est celui relatif à la com- 
position de son suc laiteux et à son action 
sur les viandes. Eu effet, l'analyse a fait 
reconnaître dans ce suc l'existence de la 
fibrine; de là vient l'odeur ammoniacale 
qu'il eiliale lorsqu'on le brûle. De plus, 
l'eau mélangée de ce suc a la propriété sin- 
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gnlière d'attendrir en peu de miaules le* 
viandes qu'on y plonge; aussi en fait-on 
journellement usage dans les contrées tro- 
picales. L'existence de cette singulière pro- 
priété a été reconnue el prouvée par plu- 
sieurs observateurs. Entre autres, le docteur 
Holder (Transac. de la soc.Wernér., vol. III) 
a rapporté les expérience! faites par lui a 
cet égard. D'après lui, le suc laiteux du Pa- 
payer agit en séparant et désagrégeant les 
fibres musculaires. Les exhalaisons mêmes 
de l'arbre agissent d'une manière analogue ; 
aussi les habitants des pays où l'on cultive 
cet arbre suspendent-ils dans sa partie su- 
périeure les viandes, les volailles, etc., qu'ils 
veulent attendrir. La viande préparée de la 
sorte ou par immersion dans le suc étendu 
d'eau devient, il est vrai, fort tendre; mais 
elle est sujette à passer et à se décomposer 
très vite. Aussi a-t-on observé que la chair 
des Cochons nourris du fruit du Papayer 
est absolument impropre aux salaisons. 

La patrie du Papayer est difficile à déter- 
miner. Willdeoow le regarde comme indi- 
gène dans l'Inde , d'où il aurait été importé 
en Amérique; au contraire, Rumphius dit 
qu'il a été porté dans l'Inde par les Portu- 
gais. M. R. Brown , se basant sur ce que 
toutes les autres espèces du même genre 
sont américaines, adopte une opinion sem- 
blable à celle de Rumphius ; la plupart des 
auteurs reconnaissent aujourd'hui cette ma- 
nière de voir. Quoi qu'il en soit, à cet égard, 
cet arbre est aujourd'hui répandu et cultivé 
dans la plupart des contrées chaudes du 
globe. (P. D.) 

PAPEGAI. ois.— Nom donné par Buffon 
à on groupe de Perroquets du nouveau con- 
tinent . distincts des autres espèces en ce 
qu'ils n'ont point de rouge dans les ailes. 

(Z. G.) 

*PAPELLA. bot. ca. —Nom sous lequel 
Pries désigne {Index alph. Sytt. Myc, vol. 
III, p. 125) le genre PaMa de Chevallier 
sans doute par erreur typographique. Voy. 

PATEIXABJA. (liV.) 

PAPH1A. holl. — Dénomination propo- 
sée par Boissy pour les Crassalelles. Voy. ce 
mot. (Duj.) 

PAPILIONACÉE (cotOLLB). bot. — On 
notavne ainsi une corolle irrégulière , com- 
posée de cinq pétales teégaux et dissembla- 
bles, qui, par leur disposition, offrent quel- 

T. IX. 



que ressemblance avee un Papillon dont les 
ailes seraient étendues (Orckis papUùmacea, 
Pelargoniwn papUionaceum, etc.). 

PAP1LIONACÉES. Papilionaceœ. bot. 
ph. — On a donné ce nom à des fleurs où la 
disposition particulière des parties de la co- 
rolle rappelle la forme d'un papillon. Nous 
l'avons définie à l'article légumineuses (voy. 
ce mot) dont elle caractérise une grande di- 
vision. Ces mêmes plantes forment une 
des classes de la méthode de Tournefort. 

(Ao. J.) 

♦PAPILLACÉES. Papillaceœ. bot. ca. 
— Famille de Champignons établie par 
M. Dumortier (Çommeni. Bot an. t p. 82), 
caractérisée par un chapeau mince, coriace, 
irrégulier et sessile dont la surface sporo- 
phore est recouverte de papilles recouvertes 
de spores nues. 

Cette famille comprend les genres Thele- 
phora, Coniophora et peut-être les Menhna. 

Voy. MYCOLOGIE. (L*V.) 

PAPILLAIRE. PapUlarU. bot. ph.— On 
donne cette épithète à certaines protubé- 
rances en forme de mamelons , logées dans 
des fossettes, et composées de plusieurs 
rangs de cellules placées circula iremen t. 
C'est ce que l'on nomme glandes populaires 
(Satureia horlensU). 

PAPILLE. Papilla. bot. — Nom donné 
à certaines protubérances que l'on observe 
sur les organes de plusieurs végétaux ; elles 
sont filiformes, petites, molles et com- 
pactes. On donne aussi ce nom à de petites 
éminences qui, dans quelques Champi- 
gnons , supportent les spores. 

PAPILLES, zool. - Voy. laucoi. 

PAPILLON. PapUio. ins. — Linné (Sys- 
Irnna natura) avait créé sous ce nom un genre 
de l'ordre des Lépidoptères très nombreux 
en espèces, et qui est devenu pour les ento- 
mologistes modernes la grande famille des 
Diurnes. 

Un genre qui, comme celui des Papillons, 
comprend un très grand nombre d'espèces, a 
dû, dès l'origine de sa création, être partagé 
en plusieuss groupes distincts. Linné, dans les 
premières éditions de son Systema naturœ, 
et dans la première de sa Fourni suecica, di- 
vise ce genre de la manière suivante : Espèces 
à 1° quatre pieds; 2° six pieds, ailes éle- 
vées, anguleuses; 3° six pieds, ailes élevées, 
arrondies; V six pieds, ailes «Hutdues; 
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5* six pieds, ailes réfléchies : il ne distinguait 
pas alors les Spkynx et les Phaima. Plus 
Urd, dans les dernières éditions de son Sys- 
tema naturœ, le genre Papillon, qu'il n'avait 
jusqu'alors caractérisé que par le renflement 
terminal des antennes , prend un signale- 
ment nouveau tiré de la position des ailes 
qui sont élevées et con ni ventes supérieu- 
rement ainsi que du vol qui est diurne, 
et les espèces sont divisées en six pha- 
langes: 1° Les Chevaliers, Equités, par- 
tagés en Chevaliers Iroyens ou Troes, et Che- 
valiers grecs ou Achivi, et correspondant en- 
tièrement au genre Papilio de Latreille ; 2° 
les HéucoifiEKS, Heliconii; 3* les Parnassiens, 
Parnassii; 4° les DanaIdes, Danai, partagés 
en Danaldes blanches ou Candidi, et les Da- 
naldes bigarrées ou Festici; 5" IcsNymphales, 
Nymphales, partagées en Njmphales à yeux 
ou Gemmait, et Nymphales aveugles ou Pha~ 
terali ; et 6° les Plébéiens , Plebeii , divisés 
en Plébéiens ruraux ou Rurales, et Plébéiens 
urbicoles ou Urbicolœ. 

Geoffroy (Histoire abrégée des Insectes) 
conserve le genre Papilio tel qu'il avait été 
créé par Linné; il le subdivise en deux fa- 
milles, suivant que les individus n'ont que 
quatre pieds propres à la marche , les deux 
antérieurs étant repliés, ou qu'ils en ont six 
tous semblables et dont l'insecte se sert éga- 
lement, soit pour marcher, soit pour se sou- 
tenir. Les premiers, qui ont été appelés Ma* 
çons ou Grimpants, sont distribués en trois 
groupes : 1° Papillons venant de chenilles 
épineuses; à antennes terminées par un bou- 
ton presque rond ; à pattes antérieures cour- 
tes, velues, ramassées près du cou; à ailes 
anguleuses et souvent très découpées à leurs 
bords ; 2° Papillons offrant les mêmes carac- 
tères que dans le groupe précédent, excepté 
que les bords de§ ailes sont arrondis et lé- 
gèrement découpés ; 3° Papillons à chenilles 
non épineuses ; les deux pattes antérieures 
de l'insecte parfait étant très courtes et nul- 
lement velues. Les chrysalides des Lépidop- 
tères de cette famille sont toutes posées per- 
pendiculairement et suspendues par la queue, 
la tète en bas , tandis que celles de la se- 
conde famille, dont les Papillons ont six pat- 
tes ambulatoires , sont posées transversale- 
ment et attachées par la queue et le milieu 
du corps au moyen d'un anneau ou d'une 
anse de fil. Cette famille dont aucun des 
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Lépidoptères ne provient de chenilles épi* 
neuses et dont plusieurs ont le boulon qui 
termine l'antenne, allongé et comme en fa- 
seau, est subdivisée ainsi : 1* Les grands 
Porte-Queue; 2* les petits Porle-Quw; V 
les Argus; 4° les Estropiés; et 5" les Pa- 
pillons du Chou ou Brassicaires. Les seconde, 
troisième et quatrième sections embrssseit 
les Papillons Plébéiens de Linné avec lesquels 
Fabricius composa plus tard (Entomoloyia 
systematica) son genre Hesperia. 

Degéer, qui suit Geoffroy, failde nonvesai 
changements dans le genre Papilio, et pro- 
file pour cela des travaux de ses devanciers, 
et principalement de ceux de Réaumur 
(Mépioire sur les Insectes) dont il copie pres- 
que entièrement les phrases caractéristiques. 
11 divise les Papillons en cinq familles; pour 
les trois premières, il se sert d'un caractère 
dont Geoffroy n'avait pas fait usage, celui 
de la direction du bord interne des secondes 
ailes; dans sa quatrième famille, il place 
des Diurnes très différents: tels que les Va- 
nesse, Argynne, Satyre, etc. 

Scopoli, qui vient ensuite, avait d'abord 
[Faune de Çarniolé) divisé les espèces da 
genre Papilio en Tetropes (quatre pieds) et 
en Hexopes (six pieds) ; mais, plus tard {In- 
troduction à l'histoire naturelle, 1M7)> ** 
genre Papillon forme la troisiètiMice oa 
peuplade {gens) de sa sixième tribu da 
Règne animal, sépare des Papilio proprement 
dits les Plébéiens ruricoles de Linné, et il 
en compose les genres Argynus, Argus, 
Pteraurus, Battus, Graphium et Ascia. 

Fabricius, dans ses premiers ouvrages 
entomologiques, ne fit aucun changement à 
la distribution du genre Papillon de Linné; 
mais, dans son Entomologia syslematieë, A 
en détache plusieurs espèces sous le non 
d'Hespéries, et aux autres divisions du genre 
Papilio il en ajoute deux : celle des Parnas- 
siens précédant immédiatement les Da- 
naldes blanches, et celle des Satyres qui 
vient après les Danaldes, termine le genre 
Papillon et comprend des espèces qui sont 
loin de présenter des caractères semblables. 

Latreille, à son toYr, fait de notante* 
changements au genre Papilio de Linné. H 
crée (Histoire générale des Insectes) plusieurs 
coupes génériques adoptées par FabriaJ», 
qui lui-même en propose quarante dans son 
dernier ouvrage ( Systema glossatorm)- 
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Ce grand genre pour Lttreille est devenu 
la famille entière des Diurnes ; aussi ne 
croyons-nous pas devoir indiquer ici toutes 
les subdivisions qui y ont été introduites, 
nous bornant à renvoyer aux mots diurnes 

et LÉPIDOPTÈRES. 

Les auteurs du Catalogué des Lépidoptères 
de Vienne se sont servis pour caractériser 

leurs coupes génériques de la connaissance 
des chenilles et des métamorphoses ; mais 
ces caractères, assez bien connus pour les 
espèces européennes, ne le sont nullement 
pour celles des autres4>arties du monde. - 
Ocbsenheimer a étendu cette méthode à 
toutes les espèces européennes; il partage le 
genre Papilio de Linné en quinze familles 
dont il faut toutefois retrancher la dernière, 
celle des Ascalaphes , qui n'entre pas dans 
Tordre des Lépidoptères. Les caractères de 
ees groupes ont pour base la forme, la cou- 
leur et les habitudes des chenilles, leur ma- 
nière de se métamorphoser, la figure et la 
disposition de leurs chrysalides, et enfin 
Tiosecte parfait considéré sous le rapport du 
nombre de ses pieds , de la position de ses 
ailes, de la figure de leur contour, du des- 
sin et des couleurs de leur surface, et les cinq 
premières familles de cet auteur compren- 
nent les Diurnes hexapodes, et correspondent 
aux genres suivants de La treille : Hespérie, 
Papillon, parnassien, Thaïs, Piéride, Co- 
Uado. Les neuf autres familles sont compo- 
sées des Hétrapodes ou Satyre , Nymphale , 
Vanesse, Argynne et Polyommate. Cette mé- 
thode, presque entièrement adoptée, a été 
légèrement modifiée par Latreille qui par- 
tage les Papillons qui y entrent en deux tri- 
bus: 1* Papillonides et 2° Hespérides. Voy. 
ces mots. 

M. Duroéril {Zoologie analytique) indique 
ces Papillons diurnes sous les noms de Glo- 
HiuGORtrES ou de Ropaloceres, et il y forme 
trois divisions génériques : celles des Papil- 
lon, Bétéroptère et Hespérie. 

De Lamarck. (Animaux sans vertèbres) 
forme, avec le genre PapiUo de Linné, la 
seconde section des Lépidoptères , celle des 
Papillonides, et il y établit deux divisions qui 
répondent aux deux tribus des Hespérides et 
des Papillonides de Latreille. 

Dans ces derniers temps, Godart et, plus 
tard, Duponchel (Histoire naturelle des Lé- 
pidoptères d'Europe) adoptèrent presque eo- 
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tièrement les divisions proposées par Latreille 
et n'y firent que de légers changements. 

Enfin M. Boisduyal ( Histoire naturelle des 
Lépidoptères, dans les Suites à Buffon de 
l'éditeur Roret, 1836) adopte en grande par- 
tie les subdivisions de Latreille, en indique 
quelques unes d'après des entomologistes 
modernes et en crée même de nouvelles. Il 
admet dans l'ancien groupe linnéen des pa- 
pilio les genres Ornithoptère , Papillon, 
Leptocirque , Thaïs , Doritis , Eurychus et 
Parnassien. 

Depuis cette époque, peu de changements 
ont été introduits dans cette branche de l'en- 
tomologie; aussi avons-nous cru devoir sui- 
vre l'ouvrage de M. Boiiduval dans l'indi- 
cation des espèces de ce groupe important 
de Tordre des Lépidoptères. 

Les Papillons , en comprenant sous cette 
dénomination tous les Insectes que Linné 
avait placés dans ce groupe qui constitue 
presque exclusivement les Diurnes des en- 
tomologistes modernes, sont des Lépidoptères 
ornés des couleurs les plus 'brillantes , des 
formes les plus gracieuses et qui pour cela 
sont les plus recherchés par tous les ama- 
teurs. Ces Insectes se trouvent dans tous les 
pays , mais ceux des régions chaudes sont 
les plus riches en couleurs et les plus grands 
de tous. 

Les Papillonides, ou plutôt les Papillons de 
Latreille, ont pour principaux caractères : 
Six pieds presque semblables et également 
propres à la marche dans les deux sexes. 
Crochets des tarses simples ou sans dents. 
Tête moins large que le corselet, portant 
deux gros yeux saillants, arrondis, à réseaux ; 
palpes très courts, de trois articles et obtus à 
leur extrémité supérieure : leur dernier ar- 
ticle à peine distinct. Antennes longues, al- 
lant en augmentant d'épaisseur jusqu'à l'ex- 
trémité supérieure. Trompe longue, roulée 
en spirale et placée sous les palpes; corselet 
assez grand, convexe, très velu; ailes gran- 
des, fortes, chargées de nervures très fortes , 
à bord interne concave et comme échancré ; 
la forme de ces ailes variant beaucoup ; les 
inférieures allongées sans queue dans quel- 
ques espèces, et au contraire avec une queue 
distincte dans beaucoup d'autres. Les che- 
nilles sont rases. Les chrysalides sont nues 
et attachées par un cordon de soie ; celles 
des Parnassiens seules font un cocon de soie. 
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Let espèces de ce groupe, très nombreu- 
se*, ctr on eu connaît plut de trois cenls , 
sont répandues dans toutes les parties du 
monde ; toutefois elles sont plus particuliè- 
rement propres aux contrées de l'Asie et de 
l'Amérique situées entre les tropiques. Les 
espèces qui ont des taches rouges à la poi- 
trine, et qui forment la division des Cheva- 
liers troyens de Linné, ne paraissent appar- 
tenir qu'à l'Inde. Les espèces propres i la 
Nouvelle-Hollande ont plus d'affinités avec 
celles des Moluques qu'avec celles de l'Amé- 
que. Celles de l'Amérique septentrionale ont 
une physionomie particulière; en général, 
elles sont noires et sans queue. Celles d'A- 
frique ont des rapports avec les espèces de 
l'Inde et de l'Europe. 

Telles sont les généralités que nous avons 
cru devoir rapporter relativement aux di- 
verses espèces de l'ancien groupe des Pa- 
pillons ; maintenant il nous reste à donner la 
description des espèces les plus remar- 
quables. 

Restreint comme il l'est parles naturalistes 
modernes, le genre Papilio de Linné fait par- 
tie de la tribu des Papillonides , et, d'après 
M. Boisduval dont nous suivons la méthode 
dans cet article, comprend tous les Lépidop- 
tères ayant pour caractères: Tète grosse; 
yeux grands, saillants; palpes très courts, 
ne dépassant pas les yeux, fortement appli- 
qués sur le front, à articles très peu distincts ; 
le troisième complètement invisible; anten- 
nes assez longues, renflées à leur extrémité 
en une massue arquée de bas en haut; ab- 
domen assez gros, médiocrement allongé; 
ailes assez robustes , à nervures saillantes; 
les inférieures ayant le bord abdominal re- 
plié en dessus, plus ou moins évidé et lais- 
sant l'abdomen entièrement libre ; leur bord 
extérieur plus ou moins denté, et souvent 
terminé par une queue. Chenilles épaisses, 
cylindroldes ou amincies antérieurement, 
avec le premier anneau toujours pourvu 
d'un tentacule charnu, rétracté en forme 
d'K. Tête assez petite, arrondie; corps gla- 
bre, quelquefois garni de prolongements 
charnus, plus ou moins allongés. Chrysali- 
des sans taches métalliques, médiocrement 
anguleuses : tantôt presque droites, tantôt 
fortement arquées , avec les bords latéraux 
parallèles ou comprimés, et comme garnis 
de crêtes régulières; quelquefois use corne 
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sur le dos ; tête tantôt carrée, tantôt btflde, 
et quelquefois tronquée. 

Ce genre, extrêmement nombreux en es- 
pèces, est répandu sur tout le globe , prin- 
cipalement dans les régions intertropicales; 
l'ancien et le nouveau continent en possè- 
dent une quantité à peu près égale. Les che- 
nilles vivent le plus souvent solitairement ; 
mais quelques unes restent en familles 
jusqu'à l'époque de la transformation en 
chrysalides : elles se nourrissent de plan- 
tes des familles des Malvacées , Ombelli- 
fères , La urinées , Aristolochiées , Auran- 
tiacées , etc. 

On connaît près de 300 espèces de ce 
groupe, et M. Boisduval en décrit 324. 
Ce grand nombre d'espèces a donné lieu à 
l'établissement de divisions secondaires. 
Hubner et M. Swainson ont essayé en 
travail , et , plus récemment , M. Boisdu- 
val a partagé les Papilio en 82 groupes 
distincts, qu'il a créés d'après la forme des 
chenilles , le dessin et la coupe des ailes , 
le faciès et la patrie de l'insecte parfait; 
mais il n'a pas donné la caractéristique par- 
ticulière de chacun de ces groupes. Pour 
nous , nous allons rapporter toutes les di- 
visions de M. Boisduval, en indiquant quel- 
ques unes des principales espèces , et sur- 
tout les plus anciennement connues. 

1" groupe. Deux espèces provenant de 
l'Afrique intertropicale. 

Le Papillon antenor, Populo Ântenor 
Fabr.,Donov.,Boisd., ayantl5âl6centim. 
d'envergure ; à ailes noires : les supérieures 
dentées et parsemées de taches blanches iné- 
gales ; les inférieures à dents obtuses, et pré- 
sentant une queue noire, longue. De l'A- 
frique intertropicale, et, suivant M. Hope, 
de Torabouctou. 

2« groupe. Douze espèces du continent et 
de l'archipel Indien. 

Le Papillon ■ihnoh, Papilio Menrnon 
Lion., God>, Boisd.; P. anceus Cram. ; 
P. laomedon, P. Agenor Unn. , etc. Le 
mâle, qui a 16 à 17 centim. d'envergure * 
a les ailes noires , à reflet un peu verdàtre, 
avec des raies longitudinales d'un cendré 
verdàtre ou grisâtre ; la femelle diffère beau- 
coup pour sa coloration, ce qui a donné lieu 
à la création d'un grand nombre d'espèces 
nominales. Cette espèce , dont on connaît 
la chenille , se trouve très communément 
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en Chine, el dans une grande partie de Far- 
i-hipel Indien. 

3* groupe. Une seule espèce provenant 
de Java. 

Le Papillon coan , Papilio coan Fabr. 
Un peu plus petit que le précédent, avec le- 
quel il a de nombreux rapports pour la co- 
loration générale; ayant les ailes supérieures 
beaucoup plus rétréeies. 

4* groupe. Neuf espèces provenant du 
continent et de l'archipel Indien. 

Le Papillon Paris, Papilio Paris Lion. , 
Fabr., God., Boisd., ayant 11 centim. d'en- 
vergure ; les ailes ont une coloration , en 
dessus , d'un noir-brun sablé de vert doré ; 
la queue large , spatulée , marquée d'ato- 
mes verdàtres. Se trouve communément en 
Chine. 

5" groupe. Cinq espèces du continent et 
de l'archipel Indien. 

Le Papillon Hélène, Papilio Helenut 
Linn., Fabr., God., Boisd. , de la taille du 
précédent, avec les ailes d'un brun-noir en 
dessus et des raies longitudinales un peu 
plus claires dans la cellule discoïdale et sur 
l'extrémité des supérieures ; tes inférieures 
terminées par une queue noire, large, spa- 
tulée. 

Se rencontre abondamment en Chine, à 
Java et à Sumatra. 

6* groupe. Neuf espèces propres aux Mo- 
loques et à l'Australie. 

Le Papillon a xi on, Papilio Axiùn Boisd. | 
P. enchenor Guérin. Les ailes sont dentées* 
noires, offrant sur te milieu une bande com- 
mune , large , d'un jaune soufre pèle , très 
anguleuse antérieurement, formant sur cha- 
que aile deux dents saillantes. De la Nou- 
velle-Guinée. 

7* groupe. Une seule espèce provenant de 
Java et de Bornéo. 

Le Papillon cresphontss, Papilio Crée*, 
phonles Fabr., God., Boisd. ; Papilio Demo- 
lion Cramer. Dessus des ailes d'un noir 
foncé, très faiblement saupoudré de grisâtre 
à la base et le long de la côte , traversé vers 
le milieu par une bande d'un jaune soufre 
pèle de moyenne largeur; quelques lunules 
jaunes sur les ailes inférieures. 

8* groupe. Une seule espèce propre à la 
Cafrerie. 

Le Papillon Brutus, Papilio Brutus Fab., 
God. , Boisd. , Papilio Merope Cran., ayant 



H à 12 centim. d'envergure; le dessus des 
ailes d'un blanc un peu soufré ; les supé- 
rieures bordées de noir, et les inférieures 
terminées par une queue blanche, spatu- 
lée, assez longue. 

9* groupe. Une seule espèce trouvée sur 
la côte de Guinée. 

Le Papillon dorbus, Papilio éoreus Fab., 
Boisd.; P. phoceas Cramer. Un peu plus pe- 
tit que le P. Brutus, ayant les ailes noires, 
traversées dans leur milieu par une bande 
verte assex large. 

10* groupe. Cinq espèces de l'Afrique 
australe» de Madagascar et Bourbon. 

Le Papillon ni a eus, Papilio Ntrstfi Linn., 
Fabr., Drury, Boisd., ayant 18 à 14 centim. 
d'envergure ; ailes noirâtres* avec une bande 
bleue qui les traverse toutes quatre; pas 
de queue, et les ailes inférieures prolongées 
ebtusément à l'angle anal. De Madagascar. 

il* groupe. Deux espèces propres tm 
Moi tiques. 

Le Papillon Eikdoclbs , Papilio Kmpm* 
doctes Fabr., God., Donov., Boisd. Il est et) 
dessus d'un brun noirâtre , avec ta hase «I 
le bord interne des ailes blanchâtres; les 
ailes inférieures sont terminées par une 
queue obtuse. 

12 e groupe. Dix espèces appartenant à 
l'Australie , au continent et a l'archipel In- 
diens. 

Le Papillon jEgisti , Papilio Mgistus 
Linn. , God. , Cram., Boisd. Le dessus des 
ailes noir, avec un grand nombre de taches 
d'un vert jaunâtre pâle et une raie trans- 
versale de la même couleur ; le dessous bru- 
nâtre avec des taches semblables ; ailes infé* 
Heures n'étant pas terminées par une queue. 

1 3* groupe. Une seule espèce , trouvée à 
Java. 

Le Papillon di Patbn, Papilio Payent 
Boisd., d'uu brun roussâtre , avec une raie 
ocracée sur les ailes supérieures ; celles-ci 
sont falquées et très acuminées au sommet, 
tandis que les inférieures sont rétréeies in- 
sensiblement en une queue linéaire. 

14* groupe. Quatre espèces qui se trou- 
vent à Madagascar, dans l'Afrique centrale 
et dans l'Inde. 

Le Papillon Demolkus, Papilio demolem 
Linn., Fabr., Boisd., ayant environ 11 cen- 
tim. d'envergure; les ailes noires sablées de 
jaune , les inférieures n'étant pas terminées 
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par une queue. 3e trouve au cap de Bonne- 
Espérance et à Madagascar. 

15* groupe. Quinze espèces de l'Afrique 
in ter tropicale et de Madagascar. Nous indi- 
querons comme type : 

Le Papillon Léon id as , Papilio Leotûdas 
Fabr. , God. , Boisd. ; Papilio similis Cram. 
Le dessus des ailes noir, les supérieures 
avec une vingtaine de taches irrégulières 
blanc- verdi tre, et les inférieures ayant à 
leur base une large tache également vert 
clair. De la côte de Guinée. 

16* groupe. 11 comprend 18 espèces pro- 
pres à l'ancien et au nouveau continent. 
Nous ne citerons que : 

Le Papillon podalire , Papilio podalirus 
Linn., God., Rces., Boisd.; le Flambé, Geoff.» 
Papilio Feslhamelii Duponchel, Yar. D'une 
envergure d'environ 4 pouces ; le dessus des 
ailes d'un jaune pâle, avec des bandes noires 
transverses, dont six sur les supérieures, et 
les inférieures avec trois seulement qui font 
suite aux bandes antérieures. La chenille , 
qui. vit sur les Amandiers, est lisse et d'une 
couleur variant du vert gai au jaune rous- 
aàtre. Ce papillon habite l'Europe tempérée 
et méridionale, le nord de l'Afrique et de 
l'Asie mineure. On le trouve aussi, mais ra- 
rement, aux environs de Paris. 

17* groupe. Douze espèces du continent 
et de l'archipel Indiens. Le type est : 

Le Papillon antiphus , Papilio Anliphus 
Fabr., God., Boisd.; Papilio polygius God. 
D'une envergure d'environ 5 pouces; ailes 
d'un noir foncé : les supérieures ayant des 
raies longitudinales grisâtres vers l'extré- 
mité , et les inférieures terminées par une 
queue noire spatulée ; le dessous des infé- 
rieures avec une rangée de six lunules 
carmin vif. Des Iles Philippines. 

18* groupe. Une seule espèce de Java. 

Le Papillon nox, Papilio nox Swains. , 
Horf., Boisd.; Papilio merecus God.; Papilio 
Neesius Zinck. Ailes noires un peu chatoyant 
en verdâtre et sans taches. 

19* groupe. Cinquante espèces, la plupart 
de l'Amérique méridionale. Nous ne décri- 
rons que : 

Le Papillon Évandbk , PapiUo Evandres 
God., llubn., Boisd. D'une envergure de 
4 pouces ; les ailes noires : les supérieures 
avec l'extrémité gris cendré, et les infé- 
rieures présentant deux échancrures blan- 



châtres , et cinq taches d'un rouge violet 
chatoyant. Se trouve communément au 
Brésil. 

20 e groupe. Une seule espèce particulière 
à Cayenne. 

Le Papillon Triopas , Papilio Triopas 
God., Boisd. Ailes supérieures noires avec 
deux taches jaune d'ocre; les inférieures 
avec une tache de même couleur vers son 
milieu, et des échancrures blanches. 

21 e groupe. Uue seule espèce dont la pa- 
trie est inconnue. 

Le Papillon Çorethrus, Papilio Cor et hr us 
Lacord., Boisd. Les ailes supérieures d'un 
noirâtre pâle, avec les sinus liserés de jaune 
et une bande jaune d'ocre ; les inférieures 
jaunâtres avec des raies noires. 

22* groupe. Seize espèces, toutes améri- 
caines. Nous prendrons pour type : 

Le Papillon Crasscs, Papilio Crassus 
Cram. , Hub., Boisd. , Papilio Belus Yar., 
God. Ayant 11 à 12 centim. d'envergure; 
les ailes d'un noir verdâtre foncé : les infé- 
rieures avec des échancrures liserées de blanc, 
et leur bord antérieur offrant une bande lon- 
gitudinale jaune pâle. La chenille , d'un 
pourpre vineux , vit sur le Citronnier. Le 
Papillon est commun au Brésil. 

23* groupe. Une seule espèce de la Ca- 
frerie. 

Le Papillon Lalande, Papilio Lalandei 
God., Boisd. Ailes noires en dessus avec une 
bande médiane jaune d'ocre; neuf points 
jaunes sur les supérieures, et une lunule de 
la même couleur sur les inférieures ; la queue 
longue et spatulée. 

24e groupe. Ce groupe, qui comprend 
17 espèces particulières à l'ancien et au 
nouveau continent , renferme l'espèce type 
du genre, savoir : 

Le Papillon Machaon , Papilio Machaon 
Linn., Fabr., Boisd.; le Grand porte-queue, 
Geoffr. D'une envergure d'environ 1 1 cen- 
tim. , les ailes supérieures jaunes avec une 
bordure noire assez large, divisée sur les 
supérieures par une série de huit points 
jaunes , et sur les inférieures par une série 
de six lunules de même couleur; ces lu- 
nules précédées d'une tache orbiculaire d'a- 
tomes bleus : quelques lignes noires mar- 
quant encore les ailes ; la queue assez lon- 
gue ; le dessous du corps avec les mêmes 
dessins , mais d'une couleur plus pâle. La 
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chenille est d'un beau vert, avec des an- 
neaux d'un noir de Yelours, alternativement 
ponctués de rouge-fauve : ejle vit sur les 
OrabeUifères , et principalement sur le Fe- 
nouil et la Carotte. La chrysalide est d'un 
gris verdàtre, avec une bande latérale jaune. 
Se trouve aux environs de Paris, et est com- 
mun dans toute l'Europe , la Sibérie , TÉ* 
gyple, les côtes de Barbarie, etc. 

Nous citerons encore dans ce groupe : 

Le Papillon Alexanor , Papilio Alexanor 
Bip., God., Botsd. Un peu plus petit que le 
précédent; en dessus les ailes sont d'un 
jaune d'ocre pâle, avec une bordure noire et 
quatre lignes transverses de la même cou- 
leur; dessous plus pâle encore. La chenille, 
qui ressemble assez à celle du Machaon , 
vit sur le Seseli montanum et sur la plupart 
des OrabeUifères alpines. Ce Papillon se 
trouve en France dans les Hautes et Basses- 
Alpes, ainsi qu'en Dalmatie et en Morée : il 
est rare. 

25 e groupe. Trois espèces , toutes brési- 
liennes. 

Le Papillon Dolicaon, Paptfto Dolicaon 
Cram., Fabr. , Hubn., Boisd. Ailes d'un 
blanc mat, faiblement teinté de jaune, avec 
une bordure noire. 

26* groupe. Dix espèces particulières à 
l'Amérique méridionale. Le type est : 

Le Papillon Thoas, Papilio Thoas Linn., 
Fabr. , Cram. , Boisd. ; Papilio Cresphonles 
Cram. Dessus des ailes d'un noir foncé, tra- 
versé obliquement par une bande jaune 
d'ocre ; offrant six lunules jaunes sur les 
inférieures. Se trouve en Géorgie, au Para- 
guay, etc. 

27 e groupe. Cinq espèces de l'Amérique 
méridionale. Le type est : 

Le Papillon Palauèdes, Papilio Palamedes 
Fabr., Boisd. Ailes supérieures noires, avec 
des taches marginales jaunes vers la base en 
dessus ; les inférieures noires , avec des ta- 
ches roussâtres et une queue. 

«8* groupe. Une seule espèce provenant 
du Brésil. 

Le Papillon Poltcaon , Papilio Polycaon 
God., Fab., Cram., Boisd., etc. Le mâle a 
les ailes d'un noir obscur, traversées par 
une bande ocracée ; les inférieures avec un 
croissant rougeâtre. La femelle varie pour 
la coloration ; aussi l'a-t-on désignée sous 
des noms différents, tels que ceux âtPapHjp 
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Androgeus, PyrarUheus, Laodocus, etc. Très 
commun au Brésil. 

29* groupe. Quatre espèces propres au 
Brésil. Nous prendrons pour type : 

Le Papillon Duponchel, Papilio Dupon- 
cheliiH. Lucas ; Ann. Soc. ent. t de Fr. i™ sé- 
rie, t. Vill, pi. 8, i%Z9,el Atlas de ce Dict., 
Lépidoptères, pi. 1, flg. i. Envergure d'en- 
viron 11 centimètres; les ailes sont, en des- 
sus, noires, et traversées dans leur milieu par 
une bande jaune d'ocre pâle , formée de ta- 
ches irrégulières; les inférieures présentant 
quelques lunules ocracées , et une queue 
linéaire noire. 

30* groupe. Quatre espèces propres à 
l'Amérique méridionale. Le type est : 

Le Papillon a collier , Papilio torquatus 
Cram., Esp., God., Boisd. D'une envergure 
del4centim.; les ailes d'un noir foncé, tra- 
versées du milieu des supérieures au bord 
abdominal des inférieures par une large 
bande jaune d'ocre , naissant brusquement 
du milieu de la surface des premières , et 
occupant presque toute la moitié des se- 
condes. Assez commun au Brésil. 

31 e groupe. Cinq espèces de l'Afrique in- 
tertropicale. 

Le Papillon Cynorta , Papilio Cynorla 
Fabr., God., Boisd.; Papilio Messalina 
Stoll. D'une envergure de 5 à Gtentim.; ailes 
d'un brun noirâtre avec une bande blanche. 
De la Cafrerie. 

32 e groupe. Sept espèces du continent et 
de l'archipel Indien. 

Le Papillon Panope, Papilio Panope Lin., 
Fabr., Cram., God., Boisd. 14 centim. 
d'envergure ; les ailes d'uîi brun noir avec 
des taches blanches. De la Chine. 

(E. Desmarest.) 

PAPILLONACÉES. Papillonaceœ. bot. 

PB. — Voy. PAPIL10NACÉES. 

PAPILLONIDE9. Papillonides. vus. — 
Le grand genre Papilio de Linné est devenu 
pour Latreille {Règne animal) et pour tous 
les entomologistes, une tribu distincte d'In- 
sectes de l'ordre des Lépidoptères. Cette 
tribu contenait autrefois tous les vrais Pa- 
pillons, sauf toutefois les Hespéries qui en 
avaient été séparées dès sa création ; mais , 
dans ces derniers temps, elle a été de plus 
en plus restreinte, et d'après M. Boisduval 
(Hist. nat. des Lépidoptères des Suites à 
Buffon de l'éditeur Roret, 1836), dont la 
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classification est suivie par la plupart des 
naturalistes, elle ne comprend plut que les 
Lépidoptères diurnes, ayant pour caractères: 
1° A l'état narrait : une tète assez grosse; 
des yeux saillants , grands ; des palpes 
courts , ne dépassant pas les yeux ; des 
ailes larges, assez robustes, a nervures sail- 
lantes; les inférieures ayant le bord ab- 
dominal évidé ou replié ; la cellule dis- 
coldàle fermée a chaque aile; l'abdomen 
libre , non reçu dans une gouttière ; 2 e à 
l'état de nymphe : les chrjsalides attachées 
par la queue et par un ou plusieurs liens 
transversaui ; 3" à l'état de larves : les 
chenilles médiocrement allongées , cylindri- 
ques, épaisses, munies de deux tentacules 
rétracttles , placés sur le premier anneau ; 
étant lentes dans leurs mouvements. 

J^es genres qui entrent dans cette tribu 
sont les suivants : OrnUhoptera, Papilio, 
Uptocircus, Thaïs, Dorilis, Eurychus et 
Pamassius. Voy. ces divers mots et surtout 
l'article papillon. (E. D.) 

PAPILLONS, las. — On donne vulgai- 
rement ce nom à tous les Insectes que les 
entomologistes désignent sous la dénomina- 
tion de Lépidoptères. Voy. ce mot. (E. D.) 

On a aussi nommé : 

Papillons a ailes kh plumes, les Ptéro- 
pnores; 

Papilloxs des blés, les Alucites, les OEco- 
phores et les Teignes ; 

Papillons-Bourdons , différents genres de 
Crépusculaires (Sphynx, Smerinthe, Sé- 
rie); 

Papillons de Chardon , laa Vanesses ; 

Papillons de la chenille du Saule, les Cos- 
sus et le Bombyx queue-fourchue ; 

Papillons du Chou , les Piérides ; 

Papillons de l'Éclairé , les Alejrodes ; 

Papillons estbopies, les Hespérides ; 

Papillons feuille - morte , les Bombyx 
feuille-morte ; 

Papillons nacres, les Argynnes; 

Papillons a numéro, les Vanesses yuI- 
cains; 

Papillons de l'Orme, les Vanesses grandes 
Tortues ; 

Papillons-Paons, le Vanesse Paon du Jour 
et les Bombyx ; 

Papillons a tête de mort , le Spbynx 
alropos ; 

Papillons tipulrs, les Ptérophores. 



PAP 

PAPIO. mam. — Nom latin d'une 
espèce de Cynocéphale, duquel on a 
fait Papion. Erxleben {SyU. règ.anim^ 
777 ) et quelques zoologistes en ont fait un 
genre distinct qui correspond à celui des 
Cynocéphales. Voy. ce mot. (E. D.) 

PAPION. mam. — Espèce de Cynocé- 
phale. Voy. ce mot. 

♦PAPPEA. bot. pb.— Genre de la famille 
des Sapindacées?, établi par Ecklon et 
Zeyber (Enumerat. plant. Cap., 53). Arbres 
du Cap. 

PAPPOPHORÉE9. Pappophoreœ. sot. 
ph. — Tribu de la famille des Graminées. 
Voy. ce mot. 

PAPPOPHORUM (*ainro$, aigrette ; ?*- 
poç , qui porte), bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Graminées , tribu des Pappopho- 
rées, établi par Scbreber (Gew., n. 1715), 
et dont les principaux caractères sont: Épil- 
lets 2-4-flores. Glumes % , mutiques , plus 
grandes que les fleurs , l'inférieure la plus 
courte. Paillettes 2 : l'inférieure terminée 
antérieurement par 9-13 arêtes subulées; 
la supérieure plus longue , 2 - carénée. Pa- 
ieries 2 , tronquées. Étamines 2-3. Ovaire 
sessile. Styles 2, terminaux; stigmates plu- 
meux. Caryopse libre. 

Les Pappophorum sont des gramens ori- 
ginaires des régions tropicales et subtropi- 
cales du globe ; leurs feuilles sont planes, 
et leurs fleurs disposées en panicules ser- 
rées. 

Les espèces comprises dans ce genre ooi 
été réparties en 3 sections, fondées princi 
paiement sur Taspect des épillets et de la 
glume. Ces sections sont ainsi désignées : 
a. Enneapogon, Desv. (in Journ. Bol. , III, 
70) : Épillets biflorcs; glumes 3-7-nemées; 

— b. Polyiiiaphi$,Trin. (in Âcl. Petrop., VI, 
i , p. 5 ) : Épillets 3-4 -flores ; glumes uni- 
nervie>s; — c. Euraphis, Trin. ((oc. cil.) : 
Épillets 6-flores; glumes.... 

Parmi les différentes espèces du groupe 
des Pappophorum, nous citerons commstes- 
pèce type le Pappophorum alopecurovieum 
Schreb., originaire de l'Amérique méridio- 
nale. (J) 

PAPULAMA (papula, papule), bot. cm. 

— Genre de Champignons de l'ordre des 
Clinosporés ectodines, établi par Fries, cars- 
térisé par un réceptacle, très ferme recou- 
vert de spores globuleuses qui s'épanch en t 
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au dehors quand l'épidémie qui les recouvre 
est rompu. Ce genre, qui n'a pas encore été 
analysé convenablement, paraît extrêmement 
voisin des Melanconhm. Une espèce et la 
seule connue jusqu'à ce jour (Papularia 
Fagi Fr.) se développe sur les feuilles du 
Hêtre, et forme des petites taches d'un gris 
noirâtre. (Lév.) 

PAPULE. Papula. bot. — Nom donné 
par De Candolle à certaines protubérances 
arrondies , molles , remplies d'un liquide 
aqueux , et formées par une boursouflure 
de l'épiderme de certaines plantes. 

Les Papules ont été désignées par Guet- 
tard sous le nom de Glandes utriculaires. 

PAP1R1US , Um. (t. 762). bot. ph. — 
Syn. de Broussonelia , Vent. 

PAPYRUS, WiHd. bot. ph.— Voy. soc- 

CflBT. 

PAQUERETTE, bot. ph. — Nom vul- 
gaire du genre Bellis. Voy. ce mot. 

PAQUERINA. bot. pu. — Genre de la 
famille des Composées -Tubuliflores, tribu 
des Astéroïdées, établi par Cassini (in Dict. 
se. no*., XXXVU , 464 et 492). La principale 
espèce de ce genre , Paq. graminea ( fteJ- 
Us id. Labill.), est originaire de la Nouvelle- 
Hollande. 

PARA ois.— Espèce du genre Perroquet. 
Voy. ce mot. 

♦PARABLOPS (*apa€i»+, louche), ihs. 

— 6enre de Coléoptères tétramères, famille 
des Curculionides ortbocères, division des 
Anthribides, créé par Schœnherr (Gênera et 
spec. CurcuUonid. syn., t. V, p. 252). Le 
type, seule espèce connue, le P. pauper de 
l'auteur, est propre au cap de Bonne-Espé- 
rance. (C.) 

*PARACÉPHALE. Paracephalus. térat. 

— Genre de Tordre des Monstres unitaires 
ompnalosites, de la famille des Paracépha- 
liens, établi par M. Isidore Geoffroy-Saint- 
Hilaire (Traité de Tératologie). Voy. paia- 
cïphai.ieks. 

PARACÉPHALIENS . Paracephatœi. 
TitAT. — Famille de l'ordre des Monstres 
unitaires ompnalosites , et dont les carac- 
tères consistent, d'après M. Isidore Geoffroy 
SaintHilaire(reroto!.,t. H, p. 437), dans 
la forme de leur corps , qui , dans presque 
toutes les régions , s'écarte très manifeste- 
ment de la symétrie normale; dans leurs 
membres toujours imparfaits, soit seule- 
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ment quant à leur forme ou leurs propor- 
tions, soit même quant au nombre des 
doigts qui les terminent; dans l'absence 
d'une très grande partie des viscères thora- 
ciques et abdominaux, enfln dans l'exis- 
tence d'une tête très imparfaite , mais ap- 
parente à l'extérieur. 

D'après le petit nombre d'exemples de 
Paracéphalie soumis à l'observation, M. Isi- 
dore Geoffroy SainuHilaire rapporte i la 
famille des Paracépbaliens trois genres, dont 
voici les noms et les caractères : 

1 . Paracépbale. Paracephalus (*«?«, pres- 
que, à côté de; xiya^, tête). Tète mal con- 
formée, mais encore volumineuse ; face dis- 
tincte, avec une bouebe et des organes sen- 
sitifs rudimentaires ; membres thoraciques 
existant. 

Un des principaux exemples de cette ano- 
malie est le sujet étudié par Christophe Guel- 
ler (Abortus humant monstrosi hist. ana- 
iom.). C'était un fœtus femelle né à la fin 
du septième mois de la gestation, avec deux 
autres individus, tous deux bien conformés, 
femelles comme lui, dont l'un précéda et 
l'autre suivit le monstre. Ce fœtus présen- 
tait, à l'eitërieur, les caractères suivants : 
La tête était conique; les yeux, fe nez, les 
oreilles existaient à leur place ordinaire , 
mais rudimentaires; la bouche était beau- 
coup moins imparfaite, et les mâchoires por- 
taient même déjà quelques dents; le col 
n'étant point distinct, la tête se trouvait 
entièrement confondue avec le thorax, et la 
face semblait ainsi placée sur la poitrine ; 
les deux bras, très mal conformés, et inéga- 
lement longs, se terminaient l'un et l'autre 
par un seul doigt pourvu de son ongle , et 
dans lequel on crut reconnaître le pouce. 
Les membres inférieurs présentaient des 
modifications analogues et plus marquées 
encore ; l'unique doigt de chaque pied était 
à peine distinct. Les organes sexuels étaient 
assez développés, mais il n'y avait point 
d'anus. 

L'organisation interne présentait des ano- 
malies non moins graves. L'abdomen ou- 
vert, on le trouva presque entièrement oc- 
cupé par une poche remplie de liquide, dans 
laquelle Gœller crut retrouver le péritoine. 
L'intestin était très incomplet, mais pourvu 
de son mésentère. Quant au foie, à la rate, 
on n'en trouva pas même de vestiges, et il 
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n'y avait de ment* ni eftomac ni œsophage. 
Les reins, un utérus bicorne, une vessie, occu- 
paient It partie inférieure de l'abdomen, sé- 
paré par un diaphragme de la poitrine. Cette 
dernière cavité ne renfermait ni poumon», 
ni eorar. La trachée-artère eiif tait, mais ne 
s'étendait pas intérieurement au-delà de la 
première cote ; elle se terminait en une 
petite cavité membraneuse, gonflée d'air, 
et représentant peut-être en rudiment l'an- 
pareil pulmonaire. Enfin la cavité encépha- 
lique présentait supérieurement une ouver- 
ture, qui donnait passage au liquide hydro- 
encéphalique. Il eiistait d'ailleurs quelques 
vestiges de cerveau (Isid. Oeoffr. Saint~Hi- 
laire, TraM de térotohgiê, t. II, p. 439). 

2. Omacéphali. Omacepkalus (£pof, 
épaule; xt^oW, tète). Tête mal conformée, 
mais encore volumineuse ; face distincte ; 
organes sensitifs rudiments 1res; point de 
membres thoraciques. 

Un auteur allemand, Seiler, a publié, 
sur ce genre d'anomalies , la description et 
la figure d'un Monstre très intéressant, et 
qui a servi de type à II. Isid. Qeeffr. Saint- 
Hitairt , pour l'établissement du genre Oma- 
céphale. 

Ce Monstre paraissait un fœtus de sii à 
sept mois. Eiléri eu rement, il présentait les 
caractères suivants : La tête était volumi- 
neuse et très mal conformée; dans la région 
faciale , dont les deui moitiés offraient de 
nombreuses différences, on apercevait su- 
périeurement deui sillons transversaux , 
sans ouverture, correspondant manifeste- 
ment aux deux fentes orbitaires ; entre eux 
et un peu plus bas, quelques vestiges de 
nez; plus bas encore, une bouche fort mal 
conformée. L'oreille droite existait impar- 
faite; la gauche manquait. Enfin la joue 
gauche présentait une petite fente. Il n'exis- 
tait point de cou ; un léger rétrécissement 
indiquait seul, les limites de la tête et du 
eerps. Celui-ci ne paraissait pas divisé en 
abdomen et en thorai , quoiqu'on pût re- 
connaître par le toucher la présence de 
quelques eûtes, et il était plus court que le 
tête. Lee membres abdominaux , seuls exis- 
tants, étaient sans aucune symétrie; le 
droit, un peu contourné, était plus long que 
le gauche, et terminé par quatre orteils ; le 
gauche, très fortement contourné et comme 
luxé , avait cinq orteils , les trois premiers 
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Nbres, les deux derniers sondés entre eut. 
Les ongles étaient à peine développés. 

Intérieurement, il n'eiistait ni yeux, ni 
cœur, ni trachée-artère, ni poumons, ni 
diaphragme, ni mie, ni rein gauche; on 
trouva, au contraire, le rein droit, l'estomac 
et le canal intestinal qui était imperforé in- 
férieurement. 

3. Hbmuckfhali. Hemiocepkahu (^<xv ; , 
demi ; à privatif ; xft*H tête). Tète repré- 
sentée par une tumeur informe avec quelques 
appendices eu replis cutanés en avant ; mem- 
bres thoraciques existant. 

Ce dernier genre a été établi par M. Geof- 
froy Saint-Hilaire, et c'est un cas d'anomalie, 
sinon le plus anciennement, du moins le 
mieux connu. Noua citerons, comme exem- 
ple d'Hémiacépbalie, le sujet étudié et pu- 
blié par Werner Curtius ( Spec. inaug. med. 
de monstre kumatw<XÊm infante gemello i'i+I, 
Leyde, 1762). C'était un fœtus mâle, né ssas 
vie vers le commencement du huitième mois 
de la gestation. Il n'y avait point de tête, mais 
on voyait placé obliquement au-dessus dn 
cou, et comme enfoncé dans la poitrine, un 
hémisphère représentant la tête, sans ta 
avoir ni la forme, ni le volume. De la portios 
antérieure de cet hémisphère naissaient deoi 
appendices : l'un, sans cavité, n'était qu'une 
petite masse cellulo-spongieuse; l'autre, plus 
grand , membraneux , percé vers son extré- 
mité de trois petits trous, fermait une poche 
que l'auteur dit très semblable au scrotum 
d'un entant. La peau était très mince et 
présentait des inégalités sur la surface et à 
la base des deux appendices formés, suivent 
toute apparence, par les rudiments de la face. 
Ceux du cerveau et du crâne se retrou raient 
plus manifestement encore dans Fbémi- 
sphère. Cet hémisphère était donc évidem- 
ment une tête imparfaite, mais contenant en 
elle les rudiments plus ou moins manifestes 
de ses trois parties essentielles: la face, 
l'encéphale, le crâne. Les deux membres du, 
coté gauche étaient plus couru et plus im- 
parfaits que les droite ; la main gauche, for- 
tement contournée et très difforme, n'avait 
que quatre doigts mal conformés, le cin- 
quième étant représenté seulement par ua 
tubercule cutané ; la main droite avait, su 
contraire, cinq doigta très disiincu, mais 
très couru et très mal faUs. Le pied droit 
avait quatre orteils, dont l'un hors rang; le 
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gauche, Materne*! deux orteils et les rudi- 
ments de deux autres. Une partie seulement 
de cet doigts et de ces orteils avait des on- 
gles. 

Parmi les anomalies intérieures, bous 
signalerons, d'après M. Isidore, l'absence du 
diaphragme et la confusion du thorax et de 
rabdomen en une seule et même cavité. Au 
sommet de cette cavité, on remarquait un 
caoal cylindrique, médian, descendant de la 
tète, et se terminant dans une poche qui 
paraissait être un estomac imparfait. Adroite 
ei un peu plus bas, était une petite masse 
d'un brun rougeatre, fibreuse, sans cavité, 
sans vaisseaux, mais ayant quelques rapports 
de conformation avec le cœur. Au-dessous, 
on voyait les intestins ramassés en masse, 
adhérents même en quelques parties par 
leurs parois, et se continuant jusqu'à l'anus. 
Le mésentère était très imparfait ; il en était 
de même des capsules surrénales, des reins, 
des urètres, de la vessie et de l'ouraque. La 
veine ombilicale et les deux artères du même 
nom existaient. L'aorte, sans cœur, fournis- 
sait diverses branches. Quant au système ner- 
?eui, il manquait presqu'en entier. 

Les trois cas d'anomalies que nous venons 
de citer (et qui constituent les trois genres 
de la famille des Paracéphaliens), encore 
presque inconnus parmi les animaux , sont, 
dans l'espèce humaine, presque toujours ju- 
meaux. Ces jumeaux sont attachés à un pla- 
centa commun ; mais cfaaeun d'eux se trouve 
contenu dans une poche distincte. Dans tous 
les cas connus, ils sont du même sexe, et, 
dais le plus grand nombre, femelles. Ces 
Monstres, non seulement ne sont pas viables, 
mais même, dans tous les sujets observés, 
n'ont donné, à leur naissance, aucun signe 
dévie (M.) 

PARACÉPHALOPHORES. Paracepha- 
lophorm. uoll. — Classe de Mollusques ou 
Malacoxoaires établie par M. de Blainville, 
et comprenant les Gastéropodes des autres 
auteurs. Cette classe, suivant le mode de réu- 
nion ou de séparation des sexes, forme trois 
sous-elasses, savoir: Paracéphalopbores diol- 
qoes, monoïques ou hermaphrodites. (Duj.) 

PARACHILIA («r«p«, contre; x «ftoç, lè- 
vre), un. — Genre de Coléoptères pentamères, 
famille des Lamellicornes, tribu des Scjra- 
besdes mélitophiles, créé par Burmeister 
[Uaudtmekder Entomologie, t. III)", et adopté 



par Schaum (Annales de la Société entomoh- 
gique de France, *• série, t. III, p. 50). Deux 
espèces y sont comprises : les P. melanooala 
B. et Bufo G. P. Elles sont originaires de 
Madagascar. (C.) 

*PARACRUSIS, Newman. uts.— Synon. 
de Mmela y Kirby, Bu r mois ter. (C.) 

*PARADIGALLA, Leeson. ois. —Syno- 
nyme à'Aslrapia , Vieill. 

PARADIS, ois. — Synonyme de Paradi- 
sier. Voy. ce mot. 

PARAD1SEA. ois. — Nom générique 
des Paradisiers dans Linné. 

PARADISEI. oui. — C'est, dans Vieil- 
lot, le nom latin de sa famille été Manuco- 
diates , famille qui correspond à celle des 
Paradiséidées , et en partie i celle des Para- 
disiers. (Z.G.) 

♦PARADISÉIDÉES Paradiseida. ois.— 
Famille de l'ordre des Passereaux et de la 
tribu des Conirostres, établie par G.-R. 
Gray, dans sa Li$t of the gênera of birds. 
Elle représente celle des Manucodkdes de 
Vieillot , et comprend les genres que nous 
avons admis dans l'article pàradisibs , au- 
quel nous renvoyons. (Z. G.) 

PARADISIER. Paradisea. ots. — Ce 
nom , introduit par M. Duméril , dans sa 
Zoologie analytique, est substitué à celui de 
Paradis, que M. de Lacépède avait anté- 
rieurement proposé, s'applique, dans nos 
méthodes modernes, à tous les Oiseaux que 
l'on connaissait sous la dénomination vul- 
gaire d'Oiseaux de Paradis , et doit lui être 
préféré en ce sens qu'il est simple, et qu'il 
correspond parfaitement au nom de Para- 
disea , que Linné donnait aux espèces dont 
nous allons faire l'histoire. 

Les Paradisiers composent une famille des 
plus remarquables , non seulement sous le 
rapport des vives couleurs que présente leur 
plumage , mais encore par l'élégance et la 
bizarrerie des attributs .qui les parent. H 
n'est peut-être point d'Oiseaux sur lesquels 
on ait fait autant de contes que sur ceux-ci ; 
comme il n'en est point qui aient fait émet- 
tre autant d'erreurs. Pendant longtemps 
leur histoire a été fabuleuse ; et si , de nos 
jours, la vérité a définitivement pris la place 
des opinions absurdes qui avaient cours , il 
ne faudrait cependant pas remonter fort 
haut , pour rencontrer des auteurs dont les 
écrits ne sont point entièrement dépouillés 
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des traditions que nous avaient léguées les 
premiers historiens des Oiseaux de Paradis. 

Ce qui avait puissamment contribué à 
faire adopter le merveilleux dont les Para- 
disiers ont été l'objet , c'est que leurs dé- 
pouilles, introduites en Europe par les navi- 
gateurs, n'offraient, à l'examen, aucune 
trace de pieds ; dès lors , de conjectures en 
conjectures, on arriva à affirmer que ces 
Oiseaux en étaient privés; et, cette opinion 
admise, on fut entraîné a d'autres consé- 
quences tout aussi extraordinaires , et à 
adopter, comme vrais, les récits les plus 
étranges. Malgré le principe émis par Aris- 
tote, qu'il n'y a point d'Oiseaux sans pieds , 
les naturalistes que ce principe touchait 
le plus persistèrent à partager Terreur po- 
pulaire et à croire que les Paradisiers fai- 
saient exception. Linné lui-même sanctionna 
cette opinion en donnant à VÉmeratide le 
nom trivial de Apoda (sans pieds). 

La cause qui avait donné lieu à l'erreur 
fut aussi celle qui contribua à l'accréditer, 
et c'était naturel. D'un autre côté, le char- 
latanisme et l'esprit mercantile, dans le but 
d'accrottre la valeur et la réputation d'Oi- 
seaux aussi beaux et aussi recherchés que 
l'étaient les Oiseaux de Paradis, ajoutèrent 
aux fables qui avaient cours, et le merveil- 
leux , pour lequel l'homme a une tendance 
si prononcée , tint lieu de la vérité. Mais 
c'est bien plus; des querelles s'élevèrent 
entre les écrivains d'alors , et Aldrovande, 
l'un de ceux qui soutenaient que les Para- 
disiers n'avaient pas de pieds , maltraita , 
dit-on , Pigafetla , de ce qu'il osait avancer 
le contraire. Pigafelta, en effet, dès 1521, 
écrivait sur son Journal du premier voyage 
autour du monde avec Magellan (p. 197 de 
la traduction française) , que le roi de Ba- 
chian leur donna pour le roi d'Espagne deux 
Oiseaux morts très beaux , de la grosseur 
<f une Grive et ayajit les jambes du volume 
d'une plume à écrire ; que ces Oiseaux , 
nommés Bolondinata, c'est-à-dire Oiseaux 
de Dieu y passaient pour venir du paradis 
terrestre. Mais l'erreur était enracinée, et 
il fallut que Jean de Laët, Marcgrave, Clu- 
sius, Wormius, Bontius, etc., vinssent con- 
firmer, par de nouvelles preuves ou par de 
nouvelles affirmations, l'opinion de Piga- 
fetta, pour que l'on n'eût plus de doute 
à ce sujet, du moins dans le monde sa- 
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vant; car, parmi le* peuple, l'erreur per- 



Après que l'on sut que les Paradisiers 
n'étaient point naturellement privés de 
pieds, quoique pourtant ceux de ces Oiseaux 
que l'on apportait en Europe n'en eussent 
pas, on chercha nécessairement l'explication 
d'un fait aussi singulier et aussi contradic- 
toire. Il est curieux de voir les conjectures 
que l'on fit à ce sujet. Vigneul-Marville , 
dans ses Mélanges d'histoire naturelle et de 
littérature, donna une raison fort singulière. 
« Comme ceux qu'on trouve morts au pied 
des arbres, dit-il en parlant du Manucode, 
n'ont point de pieds, quelques naturalistes 
ont pensé que cet Oiseau était privé de cette 
partiesi nécessaire à tous les animaux; mais 
la vérité est que les Fourmis ne manquent' 
jamais, quand elles en rencontrent, de com- 
mencer par leur manger les jambes, et c'est 
ce qui a fait que ceux que l'on envoie em- 
baumés en Europe paraissent n'en avoir ja- 
mais. » Barrère, au contraire, admit que 
les Paradisiers ont les pieds si courts et tel- 
lement garnis de plumes jusqu'aux doigts, 
qu'on pourrait croire qu'ils n'en ont point 
du tout. Plus tard , l'on sut à quoi s'en tenir 
sur ce point, et l'on s'accorda généralement 
à reconnaître que, si ces Oiseaux arrivaient 
dans le commerce privés réellement de ces 
parties, c'est que les naturels des contrées 
d'où ils sont originaires, et qui en font l'ob- 
jet de leurs chasses actives , les leur arra- 
chaient , dans les préparations qu'ils leur 
font subir. 

Il paraîtrait certain pourtant que le mer- 
veilleux dont on s'est plu à environner les 
Paradisiers n'a pas pris naissance sous notre 
ciel d'Europe ; il nous est arrivé avec les 
dépouilles de ces Oiseaux. Les Européens 
n'ont fait qu'ajouter aux fables primitive- 
ment transmises par les Indiens^ux-mémes. 
Ceux ci d'ailleurs, pour donner plus de prix 
i un objet dont ils tiraient profit, étaient 
intéressés à les accréditer. Ainsi, il esta 
peu près certain <Jue les prêtres mahomé- 
tans, alors comme aujourd'hui , source per- 
manente de toute superstition , insinuèrent 
d'abord aux grands , c'est-à-dire aux chefs , 
et ensuite au peuple, que les Manucode- 
Wala (nom dont a fait Manucodiata, et 
qui signifie Oiseau de Dieu) venaient du pa- 
radis de leur prophète. Pour colorer leur 
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imposture, ils affirmèrent qu'il» ne vivaient 
que de rosée et de vapeurs, qu'ils avaient leur 
ventre rempli de graisse et dépourvu de vis- 
cères, et que la mort seule pouvait les faire 
appartenir à la terre. Enfin ils surent per- 
suader aux chefs que leurs plumes avaient 
pour vertu de rendre invulnérable , et les 
chefs portèrent sur eux des dépouilles de 
Manucodes. Ces Oiseaux , en effet , ont long- 
temps joué et jouent encore aujourd'hui un 
rôle dans les croyances superstitieuses des 
peuples d'origine malaise. 

Les premiers naturalistes qui ont écrit 
l'histoire des Paradisiers n'ont fait que bro- , 
der sur ce canevas d'absurdités. Lorsque 
l'imagination s'empare d'un sujet, Ton ne 
peut prévoir quelles seront ses bornes. C'est 
ce qui est arrivé pour les Oiseaux qui nous 
occupent. « Des volatiles que l'on croyait 
sans pieds, dit Vieillot, dans sa Galerie des 
Oiseaux, si étonnants par la richesse, par 
la forme, le luxe, la position, le jet de leurs 
plumes, ne devaient pas avoir la même ma- 
nière de vivre que les autres. On leur cher- 
cha donc des mœurs et des habitudes ana- 
logues à leur prétendu physique. Acosta 
assura que , privés de la faculté de se per- 
cher et de se reposer à terre , ils se suspen- 
daient aux arbres avec* leurs filets ; qu'ils 
n'avaient d'autre élément que l'air ; qu'ils 
dormaient, s'accouplaient, pondaient et 
couvaient en volant. D'autres , pour rendre 
la chose plus vraisemblable, dirent que le 
mâle avait une cavité sur le dos, dans la- 
quelle la femelle déposait sts œufs , et les 
couvait au moyen d'une autre cavité corres- 
pondante qu'elle avait a l'abdomen, et que, 
pour assurer sa situation, la couveuse entre- 
laçait sts deux longs filets aux deux filets du 
malt*. D'autres publièrent qu'ils se retiraient 
dans le paradis terrestre pour nicher et élever 
leurs petits, d'où leur est venu le nom qu'on 
leur a généralement imposé. Enfin , quel- 
ques uns ont cru que la femelfe plaçait sti 
œufs sous ses ailes, etc. » 

Mais les Paradisiers ont depuis longtemps 
perdu tout le merveilleux dont on s'était 
plu à les environner. S'ils attirent encore 
notre attention, si on les recherche, ce n'est 
plus à cause de l'intérêt qu'ils peuvent faire 
naître sous le rapport de leurs mœurs fabu- 
leuses, mais bien à cause de leur beauté. 
On en a fait un objet de luxe. Distraits de 
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la science , on aime à les retrouver sur la 
tète des dames. Tout le monde sait que les 
Paradisiers sont pour elles une parure qui 
ne leur messied pas. 

Dépouillée de tout ce qu'elle a de fabu- 
leux, l'histoire des Paradisiers est encore 
intéressante à connaître. Quoique les habi- 
tudes naturelles de la plupart de ces Oiseaux 
n'aient pu être observées, à cause de la dif- 
ficulté qu'il y a de pénétrer dans les lieux 
où ils vivent, cependant les affinités qui 
unissent les espèces entre elles permettent 
de penser que ce que l'on sait des unes doit 
être applicable aux autres. Les espèces les 
mieux connues, sous le rapport des mœurs, 
sont les Émeraudes et le Manucode. 
MM. Quoy, Gaimard et Lesson , dans leurs 
voyages de circumnavigation , ont pu étu- 
dier quelques uns de ces Oiseaux à l'état de 
nature, et c'est i ce qu'ils en ont dit, et sur- 
tout à ce qu'en a écrit le dernier, dans son 
Histoire des Paradisiers, que nous emprun- 
terons la plupart des détails qui vont suivre. 

Les Paradisiers ont , les uns un naturel 
solitaire , les autres des mœurs sociables , 
et vivent en bandes; ceux-ci ne se perchent 
jamais , dit-on , sur les grands arbres et vol- 
tigent de buisson en buisson ; ceux-là , au 
contraire, se tiennent presque constamment 
dans les arbres élevés; tous habitent les fo- 
rêts profondes de la Nouvelle-Guinée , des 
lies d'Arou et de Waigiou. Ce sont des Oi- 
seaux de passage , changeant de districts , i 
ce que l'on suppose, suivant les moussons. 
Dans la saison des muscades , fruits dont ils 
paraissent très friands , on les voit voler en 
troupes nombreuses , comme chez nous le 
font les Grives à l'époque des vendanges; 
mais ils ne s'éloignent guère. 

Le Paradisier petit Émeraude, l'espèce 
qui a été le mieux étudiée, a des mouve- 
ments vifs et agiles et quelques unes des 
habitudes des Co races. Dans les forêts qu'il 
fréquente, il recherche la cime des plus 
grands arbres , et lorsqu'il* descend sur les 
branches intermédiaires, c'est pour cher- 
cher sa nourriture ou pour se mettre à 
l'abri des rayons du soleil : il fuit ainsi 
l'influence de la chaleur et aime l'ombre 
que produit l'épais et touffu feuillage des 
Tecks. Il abandonne rarement ces arbres 
dans le milieu du jour, et ce n'est que le 
maifn et le soir qu'on le voit en quête de 
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m nourriture. Ordinairement , lorsqu'il se 
croit seul , il fait entendre un cri perçant, 
fréquemment répété, que rendent avec exac- 
titude les syllabes voike, voito, voiho, forte- 
ment articulées. Ces cris ont paru être à 
M. Lesson ceux du mâle appelant des fe- 
melles; cependant celles-ci, au rapport de 
MM. Quoy et Gaimard, en poussent d'à 
peu près semblables. M. Lesson dit aussi 
n'avoir jamais vu qu'un seul mâle s'ébat- 
Ubi orgueilleusement au milieu d'une 
troupe de femelles composée d'une ving- 
taine d'individus, et il se demande si le 
Paradisier petit Émeraude ne serait pas po- 
lygame, ou encore si le nombre dispropor- 
* lionne de femelles ne tiendrait pas à ce que 
les indigènes, par la chasse continuelle qu'ils 
font aux mâles , en amènent la dépopula- 
tion. Cette dernière opinion est très certai- 
nement la plus vraisemblable. « Lorsqu'un 
bruit inaccoutumé, poursuit-il , vient frap- 
per l'oreille du petit Émeraude, son cri 
cesse, ses mouvements font place à la plus 
parfaite immobilité. 11 reste caché dans l'é- 
paisseur du feuillage, qui le dérobe à la 
vue ; mais , si le bruit continue, il ne tarde 
pas à s'envoler. Il se perche sur les rameaux 
les plus élevés des plus hauts arbres; il de- 
vient fort difficile de le tirer, à moins de 
se servir d'armes i feu à longues portées , 
tels que les fusils du gros calibre de guerre, 
car il ne tombe qu'autant qu'il est tué roide, 
et la portée convenable à laquelle il faut 
l'ajuster n'est guère moindre de 150 pas. 
Lorsqu'il n'est que blessé, il expire dans les 
halliers. C'est donc le soir, ou mieux le ma- 
tin , que le chasseur doit se rendre au guet, 
après avoir soigneusement reconnu les ar- 
bres chargés de fruits, sur lesquels doivent 
venir se poser les Paradisiers. » Ce carac- 
tère craintif du petit Émeraude, celte dé- 
fiance qu'il montre à la vue de l'homme , 
cette persistance qu'il met à le fuir, ne pro- 
viendraient-ils pas des poursuites conti- 
nuelles dont cet Oiseau est l'objet?* Ce qui 
nous le ferait penser, c'est que presque tou- 
tes les espèces, qui , n'ayant jamais été chas- 
sées , vivaient dans une sécurité parfaite , 
même à côté de l'homme , n'ont commencé 
à prendre de la méfiance qu'alors que ce- 
lui-ci en a fait le but de ses poursuites. # 
Lorsque les Paradisiers passent d'un can- 
ton dans un autre, et c'est, avons-nous*dit, 
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à l'époque des moussons, ils font ce voyage 
par bandes de trente à quarante individus. 
On avait supposé que chacune d'elles voya- 
geait sous la conduite d'un autre Oiseau, 
qui volait toujours au-dessus de la troupe. Ce 
chef, auquel les auteurs anciens donnaient 
un plumage noir tacheté de rouge, et dans 
lequel on a reconnu plus tard le M anucode , 
avait pour mission , au dire des insulaires 
qui en vendaient les dépouilles , de veiller 
à la conservation de la bande , en allant 
goûter l'eau des fontaines placées sur la 
route des émigrants , eau que les Papous , 
, disait-on, empoisonnaient pour obtenir, par 
ce moyen, un plus grand nombre d'Oiseani, 
objets de leur convoitise. Mais ces récits , 
propagés dans des temps d'ignorance , sont 
tombés avec les autres fables. Les émigra- 
tions des Paradisiers se font comme ceHes 
des autres Oiseaux ; chaque espèce voyage 
à part. 

H paraîtrait que les raisceaux de plumes 
dont la plupart des espèces sont parées ren- 
dent , dans quelques circonstances , le vol 
de ces espèces difficile et même impossible. 
Les Paradisiers émeraudes, entre autres, 
lorsqu'un vent contraire les surprend , sont 
obliges de suspendre leur voyage. Si les 
plumes longues et 'souples qui ornent les 
flancs de ces Oiseaux les aident, par ua 
temps propice, à se soutenir dans l'air, s le 
fendre avec la légèreté et, dit-on, la vitesse 
de l'Hirondelle , ce qui les a fait nommer 
quelquefois HironâeUe* de Tomate, il arrive 
aussi que , par un vent trop violent ou qui 
souffle selon la direction qu'ils suivent, 
ce luie de plumes devient un obstacle peur 
leur vol et un danger pour eux. Dans le 
premier cas, ils cherchent à éviter ce danger 
en s'élevant perpendiculairement en l'air, 
jusqu'à ce qu'ils atteignent une région ou 
l'atmosphère moins agitée leur permettra 
de continuer leur route; dans le second cas, 
force leur efft de s'arrêter : plus que tant 
autre Oiseau , ils ont besoin , pour voyager, 
d'un vent de bout. 

On a émis sur le genre de vie des Para- 
disiers plusieurs opinions. Parmi les auteurs 
anciens, les uns, etTavernier est de ce nom- 
bre, disent qu'ils se nourrissent de muscades, 
dont ils sont très friands; les autres, avec 
Bontius et Sonnerai, en font des Oiseaui de 
proie , qui chassent et mangent les petits 
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Oiseaux , ce qui n'est pas très probable, d'a- 
près la structure de leurs pieds et de leur 
bec ; Hetbigius dit qu'ils mangent les fruits 
rouges du Waringa ou Ficus benjamma; 
Otton , Forster, Valentin, ont avancé qu'ils 
vivaient de baies, et Linné leur donne pour 
régime des Insectes et surtout de grands Pa- 
pillons. On les a dit aussi très avides des 
épices , car ils ne s'écartent pas des contrées 
où elles croissent. Les Paradisiers seraient 
donc à la fois frugivores et insectivores ; ce 
qui est en réalité. M. Lesson a pu constater 
que les Émeraudes recherchent les capsules 
charnues des Tecks , miis surtout les fruits 
mueilagineux du Figuier amihou, et qu'à ce 
régime ils joignaient des Insectes, ce qui 
lui fut démontré par l'inspection du gésier 
de ses Oiseaui. En outre, deux Paradisiers 
émeraudes vivants , qu'il a vus à Amboine, 
étaient nourris avec de grosses Blattes et du 
riz bouilli. 

Selon les habitants des Iles Arou , la roue 
rend les Paradisiers fort malades , et dure 
plus de la moitié de l'année. C'est après la 
poote, dont on ne sait absolument rien, pas 
plus que de leur mode de nidification, que 
leurs parures reviendraient. Buffon prétend 
que ce phénomène a lieu en août; « mais, 
dit M. Lesson , nous pouvons affirmer que 
les Paradisiers tués en juillet nous ont offert 
leurs anciennes parures , ce qui forcerait à 
changer d'opinion sur cette prétendue mue 
ayant lieu, chaque année, pendant plusieurs 



Les Paradisiers forment une branche d'in- 
dustrie asseï étendue. Les Papous font le 
commerce de ces Oiseaux depuis un temps 
immémorial , et bien avant la conquête des 
lioluques par les Européens. Leurs dé- 
pouilla*, estimées par le luxe asiatique, ser- 
vaient de parures aux chefs puissants des 
diverses contrées de l'Inde australe , et or- 
nent encore le turban des sultans indiens, 
la coiffure, et surtout le yatagan des radjahs 
malais. On sait avec quelle avidité ces dé- 
pouilles furent recherchées en Europe par 
la coquetterie et le luxe. 

Les Papous font la chasse aux Oiseaux de 
Paradis, soit à l'aide de lacets, soit au moyen 
de bâtons enveloppés de la glu qu'ils reti- 
rent du suc laiteux de l'arbre à pain : dans 
ces cas ils les prennent vivants. D'autres 
fois , ils cherchent à les tuer en grimpant 



pendant la nuit à la manière des chats et 
silencieusement sur les arbres où dorment 
ces Oiseaux. II. Lesson, i qui l'on doit les 
détails de ce curieux mode de chasse, avance 
que , lorsque les individus qui vont ainsi à 
la recherche nocturne des Paradisiers arri- 
vent aux divisions les plus faibles des bran- 
chages, ils s'arrêtent, attendent avec un 
calme imperturbable la naissance du jour, 
et ajustent leur proie avec des flèches faites 
avec des rarbis de feuilles de Latanier. Leur 
coup d'œil est parfait, et la roideur du 
trait qu'ils décochent est asseï puissante 
pour percer l'Oiseau qu'ils visent avec une 
merveilleuse adresse. • Heureux de leur 
capture , poursuit l'auteur que nous venons 
de citer, ils s'empressent de l'écorcner gros- 
sièrement ou d'arracher les chairs avec les 
pattes et souvent les ailes, puis dessécher au 
feu ces peaux enfilées sur un petit bâton ; 
souvent aussi ils les renferment dans une 
tige creuse de bambou en les exposant à la 
ramée. Les Malais, depuis longtemps en 
possession d'acheter ces dépouilles pour les 
porter aux Moloques, d'où elles sont expé- 
diées en Europe , en Chine et dans l'Inde 
continentale, ont cependant établi des dif- 
férences dans les prix suivant le degré de 
conservation ; aussi les indigènes font- ils en 
sorte aujourd'hui de ne point mutiler les 
Oiseaux qu'ils prennent et dont ils se défont 
d'autant plus facilement que leur plumage 
est moins endommagé. LesCampongs d'jffm- 
berbakène et de Mappia , sur la côte nord , 
sont ceux qui préparent le plus de ces peaux 
que les Malais nomment Bouroung malt 
(Oiseaux morts) , et c'est de ces deux vil- 
lages qu'il s'en exporte les quantités les plus 
considérables. » 

La patrie des Paradisiers a des limites 
géographiques assez restreintes. Ces Oiseaux 
se trouvent, en effet, confinés entre les 127' 
et 146« degrés de longitude occidentale, sur 
ces terres équa tonales connues sous le nom 
de Nouvelle-Guinée ou terreras Papous. 

Considérés sous le rapport de leurs carac- 
tères physiques , les Paradisiers offrent des 
particularités asses remarquables. En gé- 
néral , ils ont les plumes du front , de la 
gorge et des rectrices plus ou moins courtes, 
serrées, to menteuses et veloutées. Leurs 
flancs sont ornés de faisceaux de plumes lon- 
gues, décomposées, délicates et fragiles; 
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quelquefois aussi des brins de formes di- 
verses , et chez lesquels la matière cornée 
prédomine, partent de la queue. Chez quel- 
ques uns le plumage chatoie comme une 
émeraude ou se recouvre de lames d'or; 
chez d'autres il est uniformément et simple- 
ment velouté. La plupart de ces attributs 
sont le partage des mâles ; les femelles et 
les Jeunes , jusqu'à l'âge de trois ans, ont 
un plumage simple et peu propre à attirer 
les regards. 

Les Paradisiers ont encore une tête pe- 
tite, un bec droit, comprimé, robuste, large 
à la base, recourbé à la pointe, qui est avec 
ou sans échancrure ; des narines profondes 
cachées par les plumes veloutées qui des- 
cendent du front; des tarses forts, longs, 
scu telles, à doigts et ongles robustes; et une 
queue généralement courte , recti ligne. 

Linné , avons-nous dit en commençant , 
réunissait sous le nom générique de Para- 
disea tous les Oiseaux dont les auteurs mo- 
dernes ont fait la famille des Paradisiers. 
Parmi les naturalistes qui ont adopté cette 
division linnéenne dans presque toute son 
intégrité , nous citerons Latbam , Illiger, 
Temminck, Lacépède, M. Duméril, Wagler 
et G. Cuvier. Ce dernier cependant , dans 
la dernière édition de son Règne animal , a 
été entraîné à reconnaître plusieurs groupes 
dans le genre Paradisea. Mais les premières 
modifications importantes qui y aient été 
introduites furent proposées par Vieillotdans 
le Nouveau Dictionnaire d'histoire naturelle. 
Guidé par des analogies de formes exté- 
rieures, il le décomposa en Paradisiers pro- 
prement dits, ou Smalies {Paradisea), en 
Màitocodes ( dcinnums ) , en Lophorine* 
(Lophorina) et en.SiFiLrrs (Parotia). Quelques 
auteurs, après Vieillot, ont poussé plus loin 
encore le démembrement de l'ancien genre 
linnéen. 

Quant à la place que doivent occuper les 
Paradisiers dans la série ornithologique , 
tous les méthodistes sont à peu près d'accord 
pour reconnaître qu'ils ne sauraient être 
éloignésdes Corbeaux. En effet, si ces Oiseaux 
présentent entre eux des différences nom- 
breuses sous le rapport du plumage , leurs 
autres caractères physiques ont des affinités 
telles , qu'on est forcément conduit à les 
rapprocher. Ainsi, les Paradisiers ont le bec 
droit, fort, comprimé des Corbeaux; ils en 
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ont les pieds, et, qui plus est , ils vivent 
comme eux dans les bois, ont un cri rauque 
comme le leur , des mœurs et un genre de 
vie fort analogues. 

Acceptant les divisions établies par 
Vieillot, par M. Lesson , et en quelque sorte 
consenties par G. Cuvier, nous distinguerons 
les Paradisiers en : 

I. PARADISIERS PROPREMENT DITS. 
Paradisea, Linn. 

(Manucodiata, Briss. ; Smalia, Vitill. Anal, 
d'une nouv. ornith.) 

Bec aussi long que la tète; narines à 
moitié recouvertes par les plumes du capis 
trum; plumes des flancs allongées, filiformes, 
décomposées , disposées en faisceaux plus 
longs que le corps ; queue égale , les deux 
rectrices médianes se prolongeant chez les 
luales en brins grêles, tordus et cornés. 

Le Paradisier grakd émeraude, Par. major 
Less., apoda Lin. (ButT. pi. enl. 254, et Le- 
vaillant Ois. de Par,, pi. I). Cette espèce, 
qui a été figurée dans l'atlas de ce Diction- 
naire, pi. 3 bis des Oiseaux , a le front , la 
gorge et le devant du cou d'un vert éme- 
raude chatoyant ; le dessus de la tête et les 
côtés du cou , 'jaune paille sait ; le bas du 
cou et le thorax d'un brun violAtre sombre, 
tout le dessus du corps d'un brun marron, 
qui s'éclaircit et prend une nuance plus 
douce sur le ventre; les plumes éts flancs 
disposées en faisceaux sont jaunâtres, lavées 
de rouge veineux à leur extrémité. 

C'est ail raale de cette espèce que l'art 
emprunte ces longs panaches , dont les 
femmes aiment à orner leur tête. Les dé- 
pouilles de cet oiseau sont peu prisées aux 
Moluques , on y estime davantage #espèce 
suivante. Le Grand émeraude a été nommé 
Passacos del sol (Oiseau de soleil), par les 
Portugais; Manuco de Wata (Oiseau de 
Dieu), ou Haroug papeia (Oiseau des Pa- 
pous), par les habitants de Ternate. Il est 
propre aux tles d'Arou, et à la côte occiden- 
tale de la Nouvelle-Guinée seulement. 

Le Paradisier petit émeraude, Par. mmor 
Forster (Levaill., Ois. de Par., pi. A). Long- 
temps confondue avec la précédente, cette 
espère s'en distingue cependant par une taille 
moins forte, et par un plumage orné de cou- 
leurs plus fraîches et plus vives , quoique les 
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couleurs soient les mêmes et aient la même 
distribution. D'ailleurs, celui-ci habite sur 
d'autres points de la Nouvelle- Gui née , et 
est beaucoup plus commun que le premier. 
Les Malais trouvent i placer plus facile- 
ment les dépouilles du petit Émeraude que 
celles du grand , et l'estiment par consé- 
quent da?a otage. 

Le Paradisier rouge , Par. rubra Vieil!. 
(Levaill. f Ois. de Par., pi. 6). Cet oiseau qui 
a été pendant quelque temps fort rare dans 
les collections , se distingue surtout par la 
coulent (puge des faisceaux de plumes dont 
ses flancs sont ornés , et par les filets de se 
queue larges et concaves d'un côté. Un noir 
velouté entoure la base du bec et colore les 
plumes du sinciput ; le dessus du cou , le 
haut du dos, le croupion , les côtés de la 
gorge ei de la poitrine offrent des leintes 
jaunes ; le haut de la gorge et le devant du 
cou sont d'un vert noir sablé d'or ; les ailes 
sont d'un brun marron foncé. 

Cette belle espèce habite l'Ile de Waigiou, 
et probablement quelques autres points de 
la Nouvelle-Guinée. 

IL M ANUCODES. Cieinnurus, Vieil!. 

Bec plus court que la tête, grêle ; narines 
entièrement recouvertes par les plumes du 
capistrum. Chez les mâles, les plumes des 
flancs sont larges , tronquées à leur som- 
met ; et la queue est pourvue de deui rec- 
uites médianes très longues , disposées en 
brins filiformes , et garnies de barbes seu- 
lement à leur sommet qui s'élargit et se re- 
coquille sur lui-même. 
Cette division ne renferme qu'une espèce: 
Le Mahucod* royal, Ckin.regiu* Vieill., 
Cfc. spitUumix Less. ( Buff. , pi. enl. 496 , 
et LevaiH., Ois. de Par. pi. 7). Elle est 
figurée dans l'atlas de ce Dictionnaire, 
pi. 3 bis B des oiseaux. Sommet de la tête 
de couleur orangée ; cou et gorge d'un brun 
rougeatre brillant , satiné , mais plus foncé 
sut cette dernière partie au bas de laquelle 
se trouve une raie transversale blanchâtre, 
survie d'une large bande d'un vert éme- 
raude, à reflets métalliques ; plumes des hy- 
pochondres coupées perdes lignes blanches, 
rousses et d'un vert doré; dos, tectrices des 
ailes et rémiges d'un rouge velouté; rec- 
triees de même couleur, mais les deus longs 
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filets qui en font partie d'un vert émeraude 
à reflète dorés i leur extrémité. 

Ce bel oiseau fréquente les alentours du 
havre de Dorey*a la Nouvelle-Guinée , et y 
porte le nom de Saya dans la langue papoue. 
On le rencontre aussi à Sop-Clo-O, l'une des 
Iles Arou, et particulièrement à Wood-Sir, 
pendant la mousson de l'ouest. 

III. SIF1LETS. Parotia, Vieillot. 

Bec plus court que la tête, peu épais ; 
plumes du capistrum recouvrant entière- 
ment les fosses nasales et «'étendant jusqu'à 
la moitié de son étendue; plumes des flancs 
lèches , flexibles, très épaisses et décompo- 
sées; point de brins à la queue; chez le 
mâle, la région auriculaire ornée de six plu- 
mes à tiges filiformes et dilatées en palette 
à leur extrémité. 

Le Sifilrt a gorge DORÉs, Par. sexsetacea 
Vieill., Par. aurea Gmel. (Bu (Ton, pi. enl. t 
633, sous le nom de SifUet 4e la Nouvelle- 
Guinée). Le nom de Sifllet a été donné à 
l'Oiseau qui nous occupe pour rappeler le 
trait le plus caractéristique de son organisa- 
tion, c'est-à-dire les six filets grêles qui 
prennent naissance à la région des oreilles. 
Tout son plumage, excepté à la gorge où les 
plumes sont, sur les côtés, de couleur d'or 
changeant en violet, avec des reflets de di- 
verses nuances vertes, et sur le front où 
règne un ton gris de perle, tout son plu- 
mage, disons-nous^ est uniformément d'un 
noir profond, ayant partout la douceur et la 
nuance du velours. 

Le Sifilet vit à la Nouvelle-Guinée et à 
Waigiou. v 

IV. LOPHOBINES. Lophorina, Vieillot. 

Bec plus court que la tête, mince ; narines 
couvertes par deux touffes de plumes ; plu- 
mes de la gorge longues, tombant au devant 
du cou tlsnr le thorax, et simulant un or- 
nement disposé en queue d'hirondelle; sca- 
nuiaires longues et formant une sorte de 
manteau; point de filets à la queue. 

La LoraoRiNE scrBRRR, Loph. superba Vieil., 
Par. superba La th. (Buffon, pi. enl., 632, 
sous le nom de le Superbe). Cette espèce est 
très curieuse è cause de la direction qu'af- 
fectent quelques unes de ses plumes ; celles 
de la partie inférieure de la gorge sont d'un 
vert bronzé è reflets dorés ; les scnpulaires, 
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d'un brun noir violet, offrant Péclat, le 
moelleux et U douceur du Yelours ; le reste 
du plumage offre les mêmes couleurs. 

La Lophorine superbe^ que les Papous 
nomment Shag-Awa (Oiseau de Sergbile) et 
les naturels de Ternate et de Tidor Suffo-o- 
Kojcoloo (Oiseau de paradis noir), babite non 
seulement Sergbile , mais , au rapport de 
MM. Lesson, Offaack, dans Plie de Waigtou 
et Dorey à la Nouvelle-Guinée. 

V. DIFILLOPES. Dipkyllodes, Less. 
{Paradisea, auctor.) 

Bec plus court que la tète ; flancs dépour- 
vus du faisceau de plumes; rectrices média- 
nes s'a I longeant en deux lo'ngs brins recour- 
bés, terminés en pointe et garnis de fines 
barbules sur leur bord externe ; plumes du 
bas du cou longues, droites, imbriquées, ré- 
gulièrement recouvertes en tuiles ; celles du 
devant du cou disposées en mosaïque. 
* Cette division ne renferme également 
qu'une seule espèce que les auteurs ont 
confondue avec les vrais Paradisiers ou qu'ils 
ont placée à côté du Manucode royal sous 
le nom de Manucode à bouquets. Buffon 
Ta nommée le Magnifique {pi. enl. , 631). 
C'est pour M. Lesson le Difillodr magnifi- 
que, Diph. magnifient Less. Tout son plumage 
en dessus est rouge - bai et vert en dessous, 
Un bouquet de plumes jaune-paille orne les 
côtés de son cou, et un autre faisceau de 
même couleur, mais plus intense, se trouve 
vis-à-vis le pli de Paile. 

Le Magnifique habite la Nouvelle-Guinée. 

On a rangé parmi les Paradisiers quelques 
espèces qui appartiennent à d'autres genres. 
Ainsi le Parai, aurea de La th., que G. Cu- 
vier introduit parmi ces Oiseaux, est un Lo- 
riot; le Parad. gularis La th. ou atra Gmel. 
dont Pauteur du Règne animal fait un Merle 
est un Stourne pour Wagler; le Parad. 
chalybeaLàlh. f viridUGuie\. $ es devenu le 
type du genre Chalybé dans la .mille des 
Dentirostres; enfin le Parad. alla Gmel. 
appartient-^ genre Falcinelle de Vieillot. 
M. Lesson a encore rapporté aux Paradisiers 
un Oiseau dont MM. Quoy et Gaîmard ont 
fait un Loriot sous le nom d'Oriolus regens. 
Cette espèce et le P. aurea Saw., Oriolus 
aureus Linn., composent pour lui le genre Se- 
ricule dont il a été question à l'article loriot. 
(Z. Gerbe.) 



«PARADISIERS. Paradisei. on.— Sons 
ce nom, M. Lesson a établi, dans Perdre des 
Passereaux, une famille qui représente les 
Manucodiates de Vieillot , les Paradiséidées 
deG.-R. Gray, mais qui, de plus, embrasse 
les Astrapies et les Sericules , genres que 
Ton rapporte , Pun à la famille des Merles 
ou des Étourneaur, Pautre à celle des Lo- 
riots. Voy. PARADISIER. (Z. G.) 

PARADOXIDE. Paradoxides. triloi.— 
Genre de la famille des Ogygiens, établi par 
Brongniart et adopté par la plupart des car- 
cinologistes. Les Paradoxides ont le corps 
très déprimé, et paraissent avoir e\é peu ou 
point rélractiles. Ce genre renferme cinq 
espèces ; parmi elles, je citerai le Paradoxtos 
de Trssm, Paradoxides Tessinii Brongn. 
(Crust. foss., p. 31, pi. 4, fig. 1). Cette es- 
pèce a été rencontrée dans le schiste albu- 
mineux des terrains de transition delà Wes- 
trogothie. (-H. L.) 

*PARADO\ORNIS («o<>*Jo?ot, extraor- 
dinaire; opvt;, oiseau), ois. — Genre établi 
par Gould sur un Oiseau qui a de grandes 
affinités avec les Loxies, et qui a reçu le 
nom spécifique de (laviroslris. Celte même 
espèce est le type des genres Suthora, 
Hodgs., el Balhyrhynchus, Mortel I. (Z. G.) 

PARADOXURE. Paradowurus {*opi- 
JoÇof t inattendue; ovp«, queue), sua. — 
Fr. Cuvier {Histoire naturelle des Mctmmif., 
24* livr. , 1821) a créé sous ce nom un 
genre de Carnassiers, de la division des Vi- 
verriens, ayant pour type une espèce pré- 
cédemment placée dans les genres Civette 
et Genette , et à laquelle d'autres espèces 
ont été réunies par les naturalistes moder- 
nes. 

Les Paradoxures ont des formes plus ramas- 
sées et plus trapues que celles des Civettes; 
mais ils en ont presque entièrement le mène 
système dentaire. Les mâchoires sont ar- 
mées de quarante dents : six incisives, deux 
canines, et douze molaires i chaque maxil- 
laire; le nombre des fausses molaires et 
celui des tuberculeuses varient seulement; 
ces dernières sont au nombre de quatre ea 
haut et de deux en bas : la face interne 4e 
la première tuberculeuse diffère de celle 
des Civettes, Genettes et Mangoustes, ea ce 
qu'elle est aussi large que la face externe, 
et qu'elle est transformée en une crête qui 
a la forme d'une portion de cercle; eue! 
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que* légères différences se remarquent éga- 
lement dans la première tuberculeuse su- 
périeure. Les Paradoxures sont entièrement 
plantigrades; ils ont cinq doigts a tous les 
pieds, armés d'ongles minces/ crochus, très 
aigus, et presque aussi rétractiles que ceux 
des Chats, et garnis en dessous à leur extré- 
mité d'un bourrelet , qui ne permet pas à 
l'ongle de toucher à terre, et qui, par son or- 
ganisation, parait être le siège d'un toucher 
délicat. Sous la plante des pieds et sous la 
paume de la main se trouvent à l'origine 
&ts doigts quatre tubercules charnus, rêvé* 
tus d'une peau fine de même nature que 
celle des bourrelets ; ceux des côtés se pro- 
longent et se réunissent au talon et au poi- 
gnet. La queue est droite , légèrement con- 
tournée, mais non prenante (1). L'œil a sa pu- 
pille allongée et une troisième paupière qui 
peut en recouvrir entièrement le globe. Les 
narines sont entourées d'un mufle et sem- 
blables à celles des Chiens ; ce mufle est 
séparé en deux par un sillon profond, qui 
se prolonge jusqu'à l'extrémité de la lèvre 
supérieure. Il n'y a pas de poche près de 
Tenus. Les autres caractères généraux de ces 
animaux étant les mêmes que ceux des Ge- 
nettes et des Civettes , nous n'en parlerons 
pas maintenant. 

Le squelette des Paradoxures et principa- 
lement celui du Paradoxurus typus, a été 
étudié avec soip par M. de Blain ville ( Os- 
téographie, fascicule des Viverras) , et nous 
en dirons quelques mots. L'ensemble du 
squelette indique un animal plus allongé , 
plus vermiforme que la Civette, surtout par 
la longueur de sa queue. Le nombre total 
des vertèbres est de soixante-six ; savoir : 
quatre céphaliques, sept cervicales, treize 
dorsales, sept lombaires, trois sacrées et 
trente-deux coccygiennes. Les vertèbres cé- 
phaliques , dans leur ensemble et presque 
dans toutes leurs particularités, n'offrent 
réellement que des différences spécifiques, 
si ce n'est peut-être un étranglement post- 
orbitaire plus prononcé , un front un peu 

(i) L'individu qui «Tait terri de type pour la création de 
ee genre, avait de son vivant, par une anomalie monstrueuse, 
la qoeue tortillée, et c'est ce qui a fait dire qne les Pa. 
radoxuret avaient la queue enroulée sur elle-même et tor- 
due vers son extrémité; le nom que res animaux portent, 
Wer a été donné poar cette partlrnlarttc qui n'existe réelle. 
lueutpa» chez eux, comme l'ont bit observer MM.Temminck 
et de BUlnville. 
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plus large, des apophyses post-orbitaire* 
plus saillantes, ce qui rend le cadre de l'or- 
bite un peu moins incomplet que dans les 
Viverras proprement dits. Les vertèbres 
cervicales offrent plus de dissemblances que 
celles de la tête, du moins sous le rapport 
des apophyses épineuses des quatre der- 
nières, qui sont assez élevées, bien plus que 
dans la Civette et que dans la Fouine, mais 
grêles, pointues et spiniformes, la dernière 
inclinée en avant et bien plus longue. 
L'atlas a, au contraire, ses apophyses trans- 
verses plus courtes, plus arrondies, et l'axis 
son épineuse moins saillante en avant. Les 
vertèbres dorsales ont également leur apo- 
physe épineuse assez élevée, du moins dans les 
premières. Les vertèbres lombaires sont assez 
semblables à celles des Viverras. Le sacrum 
a sa dernière vertèbre à peine soudée aux au- 
tres, et la première seule articulée au bassin. 
Les six premières vertèbres coccygiennes ont 
des apophyses transverses; au-delà elles crois- 
sent d'abord et décroissent ensuite très len- 
tement, ce qui est un caractère de prében- 
sibilité, les dernières devenant cependant 
d'une assez grande ténuité. Le sternum , 
composé de huit pièces, est en tout semblable 
à celui des Civettes : il en est de même de 
l'hyoïde. Il y a treize paires de côtes ; huit 
asternaleset cinq sternales; elles sont subé- 
gales. Les os des membres ressemblent plus 
à ceux des Subursi qu'à ceux des Viverras. 
L'omoplate est plus large que dans la Ci- 
vette; sa forme rappelle celle de l'Ours 
pour la grandeur, la largeur de la fosse sus- 
épineuse , la forme de son bord anté- 
rieur, etc.; le bord postérieur, au con- 
traire, est presque droit. Il n'y a pas de trace 
de clavicule. L'humérus est assez semblable 
à celui de la Civette, il y a proportionnel- 
lement moins de longueur; les os de l'avant- 
bras sont assez semblables à ceux desjtftss- 
tela ; le radius est d'un quart moins long 
que l'humérus. Les os de la main sont 
courts ; parmi les os du carpe, le pyramidal 
est petit et le pisiforme comprimé; le tra- 
pèze est plus petit que Funci forme ; les mé- 
tacarpiens sont d'une brièveté proportion- 
nelle remarquable et fort renflés à leur ex- 
trémité; celui du pouce seulement est un 
peu plus court que le cinquième, et le se • 
cond est le plus gros de tous; les premières 
phalanges sont arquées et élargies vers leur 
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tien externe; les seconde! sont droites, 
et les troisièmes plus comprimées , plus 
hautes , en un mot plus eu griffes. L'os in • 
nommé est court, fortement éUrgi en ar- 
rière, et du reste assez bien dans les mêmes 
proportions que dans la Civette. Le fémur 
est proportionnellement un peu moins long 
que dans les Mutiela, plus déprimé dans son 
corps, et même dans son extrémité tibiale. 
Le tibia et le péroné ressemblent plus à ceux 
de la Civette. Le pied quoiqu'à peine plus 
court que le tibia, est assez élargi par la dis- 
position des os du métatarse; la poulie ti- 
biale de l'astragale est large; le calraiiéum 
a son apophyse élargie à son extrémité en 
tète de clou arrondie. Le cuboïde est rourt, 
ramassé, ainsi que les trois cunéiformes. 
Les métatarsiens sont grêles, ramassés. Les 
phalanges ressemblent beaucoup à relies de 
la main ; les troisièmes seulement sont plus 
longues, plus élevées, plus minces et phis 
rétractiles. Quelques différences ostéologi- 
ques se remarquent dans les diverses es- 
pèces classées anciennement avec les Para- 
doxures, et qui forment des genres qui ont 
été distingués depuis. Dans les AmMyodon , 
c'eslnà-dire dans le Paradoxurus bucomystax, 
les apophyses post-orbilaires du crâne sont 
moins prononcées; au contraire elles le sont 
beaucoup dans le p. Bondar. Le squelette 
du P. musanga ne diffère en rien du P. ty- 
pus qui a été décrit ici ; celui du p. Dût- 
byanus , qui est le type du genre Hmiga- 
lea, diffère un peu plus, d'abord dans le 
nombre des vertèbres caudales qui n'est 
que de vingt-six, et ensuite parce qu'il est 
plus grêle dans toutes ses parties et surtout 
dans les os longs des membres qui sont un 
peu plus élevés; et en outre par divers 
autres caractères de peu d'importance. 

Quelques autres particularités anatomiques, 
proprea au Paradoxurus typus, ouï été signa- 
lées par Fr. Cuvier. La langue est longue , 
étroite, mince, et couverte de papilles cor- 
nées , globuleuses à leur base et terminées 
par une pointe crochue et grêle ; elle pré- 
sente des tubercules arrondis , recouverts 
d'une peau très douce, et sa partie posté- 
rieure est garnie de cinq glandes à calice. 
L'oreille a sa conque externe arrondie, avec 
une profonde echancrure à son bord posté- 
rieur, recouverte par un large lobe analo- 
gue à celui qui s'observe sur l'oreille des 



Chiens ; toute la partie interne est garnie 
de tubercules très compliqués dans leurs 
formes, et l'orifice du canal est recouvert 
d'une sorte de valvule. Les organes géni- 
taux mâles consistent en un scrotum libre 
et volumineux, et en une verge dirigée en 
avant, dans un fourreau attaché à l'abdo- 
men, de chaque- côté duquel se trouve un 
organe glanduleux qui lubrifie ou enduit 
toutes ces parties de la matière qu'il sécrète. 
La verge est comprimée et toute couverte 
de papilles aiguës et cornées, dirigées en ar- 
rière ; à son extrémité se trouve l'orifice de 
l'urètre, et au-dessus de cet orifice naît 
une languette cylindrique, longue de trois 
lignes , arrondie et lisse , qu'on pourrait 
considérer comme une sorte de gland. Les 
mamelles sont au nombre de trois de cha- 
que c6té, une pectorale et deux abdomina- 
les. 

On ne connaît pas les mœurs des Para- 
doxures, et l'on ne sait pas d'une manière 
certaine quelle est leur nourriture. Toute- 
fois , d'après la forme verticale de leurs pu- 
pilles, on pense que ce sont des animaux 
nocturnes, qu'ils passent le jour cachés dans 
leurs retraites, et vont la nuit pourvoir à 
leurs besoins ; d'après leur dentition, analo- 
gue à celle des Civettes et des Genettes^ on 
doit également croire qu'ils prennent la 
même nourriture et cherchent à s'empa- 
rer des Mammifères de petite taille. Leur 
pelage se compose de poils laineux et de 
poils soyeux; ces derniers sont les moins 
nombreux. De longues moustaches garnis- 
sent les cêtés de la lèvre supérieure et le 
dessus des yeux. 

Ces animaux se trouvent sur quelques 
points de l'Asie et de la Malaisie ; c'est à Java 
que l'on en rencontre le plus grand nombre. 
L'Inde continentale fournit l'espèce type. On 
en indique une espèce d'Afrique, mais elle ne 
doit pas rester dans ce groupe. 

Les espèces du groupe des Paradoxures 
sont loin d'être bien connues; les zoologistes 
ne sont pas d'accord sur le nombre d'espèces 
qu'on doit admettre dans ce genre , ni sur 
celui des groupes qu'on doit y former. L'es- 
pèce la mieux connue et celle sur laquelle a 
été fondé le genre est : 

1 ° Le Pasadoxuib typi , Paradoxurus typus 
Fr. Cuvier {Mammifères, 1821 ), la Gknettb 
de France (Variété, Buffon, Hisl. natur. 
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SuppL, t. UI);Genettkdu capdkBonnk Esri- 
RARCE,Buffoo(6 , «pp/.,i. Vil, pi. 58); le Pou- 
GOu?<É ou Marte des Palmiers, Leschenault ; 
Vtverra genclta , Musang Sapulul Raffles, 
Viverranigra A. -G. Desmarest, Vwerra her- 
maphrodita Pal las, platyschita Pallasii Otto, 
faradoxuruj paiiaiti Gray, Parado-cwrui 
attirons Leister, etc. Bu (Ton a décrit, comme 
une légère variété de la Genette de France, 
un animal qu'on montrait vivant, en 1772, 
à la foire Saint-Germain, et qu'on nourris- 
sait avec de la viande seulement ; la patrie 
de ce Mammifère était inconnue, et c'est 
par erreur que Buffon le regardait comme 
identique avec la Genette de France. G. Cu- 
vier reconnut le premier que cet animal 
était la Genette Pougouné des Indes orien- 
tales, et un individu vivant, que son frère, 
Fr. Cuvier, eut occasion d'étudier, vint 
fournira ce dernier les traits distincttfs pour 
le séparer, non seulement de l'espèce de Ge- 
nette européenne, mais même du genre 
Vwerra, et lui faire créer un groupe nou- 
veau, celui des Paradoxurus. 

Le Pougouné a 50centim. de longueur, 
du bout du museau jusqu'à l'origine de la 
queue; celle-ci a 45 centim. environ; la 
hauteur de l'animal est de 25 centim. Sa 
couleur est d'un noir jaunâtre, c'est-à-dire 
que, vu de côté et de manière à n'apercevoir 
que l'extrémité des poils, il paratt noirâtre,' 
tandis que, vu de face des poils et de manière 
à pénétrer jusqu'à la peau, il parait jaunâ- 
tre. Sur le fond jaunâtre, s'aperçoivent trois 
rangées de taches noirâtres de chaque côté 
de l'épine, et d'autres éparses sur les cuisses 
et les épaules qui disparaissent sur le fond 
noir et forment de simples bandes. Les 
membres sont noirs, mais la peau des tuber- 
cules des doigts est couleur de chair. La 
queue est noire dans la seconde moitié de sa 
longueur ; elle est de la couleur du corps 
dans l'autre moitié, et la tête est également 
de cette couleur; seulement elle pâlit vers 
le museau, et l'on voit une tache blanche 
au-dessus de l'œil et une au dessous. L'o- 
reille est noire, excepté le milieu de sa face 
interne qui est couleur de chair, et son bord 
externe qui a un liseré blanc. 

Cet animal habite les lieux plantés d'ar- 
bres et de broussailles; ses mœurs ne nous 
sont pas connues à l'état de liberté. En cap- 
tivité, on sait qu'il se nourrit de chair et que 
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ses mouvements sont très vifs. Il habite la 
presqu'île de Malacca, l'Ile de Java, Pondi- 
chéry et probablement une partie de la cdte 
de Coromandel et du Malabar. 

Les autres espèces placées dans ce genre, 
et que nous nous bornerons à citer, sont: 

2 Le Paradoxure bulan ou Musarga, r«- 
verramusanga Marsden, Raffles, Horsf., Vi- 
verra fasciata Et. Geoffroy , Viverra Geof- 
froyi Fischer; Putois ravi de l'Ihd» Buflbn, 
{Hi$l. mil., pi. 56); Chat sauvage a bandes 
noires, Sonnera t ; Paradoxurus dubius Gray , 
Paradoxurus Crossii Hard. et Gray. Cet 
animal, de la grosseur d'un Chat ordinaire, 
est d'un fauve obscur mêlé de noir ; la queue 
est de la même couleur, excepté le bout dans 
la longueur de 5 à 6 centim., qui est blanc: 
elleestaussi longue que le corps. L'espace qui 
sépare l'œil de l'oreille est blanc, et une ta- 
che blanche se voit sous l'oreille. Les narine* 
sont séparées par un sillon profond. Cet ani- 
mal se trouve à Java , Sumatra , Bornéo , 
Timor, Siam et probablement à Malacca. 

3° Le Paradoxure Bouda r , paradoœurus 
Boudar Gray, Geneiia Boudar Geoff. , Vwerra 
Boudar Blainville, Paradoxurus PmnafUU 
Gray, paradoxurus hirsulus Hodgs. Cette 
espèce, qui provient du Bengale et du Né- 
paul, se dislingue principalement du Para- 
doxurus typus par la disposition de son sys- 
tème dentaire qui est plus petit en général, 
et par les arrière-molaires dont les tuber- 
cules sont plus courts et plus abaissés. 

4° Paradoxurus trwirgatus Gray, Viverra 
trwirgala Gray, Reinw. Cette espèce, que 
Ton trouve dans les montagnes de Java et 
de Sumatra, est bien distincte de l'espèce 
type. M. Temrainck {Monogr. Mamm. , pi. 
63) en a représenté le squelette, tandis que 
celui figuré dans VOstéographie de M. de 
Blainville appartient au Paradoxurus ty- 
pus. 

5 n Paradoxurus binotatus Gray, Vwerra 
otnotalaGray, Temminck. Espèce de l'Inde 
continentale. 

6° Paradoxurus leucoput Ogilby. Des 
Indes orientales. 

7° Paradoxurus Fmlaysonii Gnj. Habite 
Siam. 

8° Paradoxurus prehensUis Temminck. 
Se trouve aux Indes orientales. 

9° paradoxurus Nepaknsis Hodgs. Prove- 
nant du Népaul. 
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10* Paradoxurus Hamiltonii Gray. Celle 
espèce, qui provient de l'Afrique el qui, par 
ton système dentaire décrit avec soin par 
M. de Blain ville, dans ton Ostéographie, se 
rapproche plut des Civettes que des Para- 
doxures, ne doit pat rester dans ce groupe, 
et doit former un genre distinct. 

Parmi les espèces placées anciennement 
avec les Paradoxures et dont on a formé des 
groupes distincts, nous indiquerons : 

4 • Le Paradoiuib doré, Paradoxurtu au- 
reus Fr. Cuvier (Mémoires du Muséum, t. 
IX, pi. 4), dont la taille est celle d'un petit 
Chat et qui présente une coloration d'un 
brun fauve doré, répandu uniformément 
sur toutes les parties du corps. Cette espèce, 
qui provient des lies Philippines , forme le 
type du genre Amblyodon. 

2° Le Bejiturong, Paradoxurus albifrons 
Fr. Cuvier {Soc. phil., 1822), est devenu le 
type du genre Ictides. Voy. ce mot. 

3* Le Paradoxorb zébré, Paradoxurus 
Derbyanus Gray, forme le genre Hémigale. 
Voy. ce mot. 

4° Le Linsang, Viverra prehensilis Horsf. 
qui a été placé par quelques auteurs avec les 
Paradoxures, fait partie du groupe des Prio- 
nodontes, que Ton réunit généralement au 
genre des Genettes. 

5* Le Paradoxurus leucomyslax Gray 
n'est autre chose que le Viverra carcharia 
Blain vil le, ou Cynogale Bennettii Owen. Il en 
a été parlé à l'article cynogale. Voy. ce 
mot. 

6° Le Paradoœurus larvatusGtàj, Para* 
doxuruslaniger Hodgs., donlon a fait, dans 
ces derniers temps , le genre Paguma (voy. 
ce mot), est une espèce assez peu connue et 
qui, précédemment, avait été placée dans 
les genres Gulo el Viverra. (E. D.) 

PAUAGLOSSE. iks. — Voy. bouche et 

INSECTES. 

PARAGNATHIS , Spreng. ( Syst. , 111 , 
694). dot. ph. — Syn. de Diplomeris, Don. 

PARAGUS. ins. — Genre de l'ordre des 
Diptères brachocères , famille des Tanysto- 
mes , tribu des Syrphides , établi par La- 
treille (Gen., t. IV), et dont les principaux 
caractères sont, d'après M. Macquart {Diptè- 
res % Suites à Buffon, 1 , 564) : Face convexe ; 
vertex fort allongé; troisième article des 
antennes allongé ; style inséré entre la base 
et le milieu de cet article. Yeux velus, ordi- 
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nairement rayés. Premier segment de l'ab- 
domen assez grand : deuxième et troisième 
à impression transversale. 

Ce genre renferme 14 espèces, dont la 
plus grande partie habite le midi de la 
France ; on les trouve dans les prairies, fur 
les fleurs. Le Paragus bicolor Latr., tfeig., 
Sl.-Farg. et Serv. (Mulio bicolor Fabr.), est 
assez commun aux environs de Paris. (L.) 

♦PARALCYON , Gloger. ois. — Syno- 
nyme de Dacelo t Lest., division de la famille 
des Alcyons (Alcédinidéet). Voy. bartik- 
pécheur. (Z. G.) 

PABALEA , Aubl. (Guian., I, 576, t. 

231). BOT. PH. —Voy. PLAQUEMIMER. 

PARALEPI9 («apa, presque; W ; , 
écaille), poiss. — Genre de l'ordre des Àcan- 
thoptérygiens, famille des Percoldes , établi 
par G. Cuvier ( Règ. anhrn. , t. II , p. 289). 
Il ne comprend que deux espèces qui vivent 
dans la mer de Nice. 

PARALIA. bot. ph. — Voy. psralea. 

*PABALLELON, Mégerle (CaL Dshl). 
ins. -Synonyme de Tychiûs, Germar, Schœn- 
berr. (C.) 

PARAMÉCIE. Paromectum (napopinK, 
oblong). infus.-t- Genre d'Infusoires ciliés, 
type de la fa nj il le des Paramécie» qni ont 
tout lé corps mou, flexible, de forme varia- 
ble, couvert de dis vibratiles nombreux, en 
séries régulières, avec une bouche distincte. 
Les Paramécies se distinguent en outre par 
leur forme oblongue, comprimée, avec un 
pli longitudinal, oblique, dirigé vers la bou- 
che qui est latérale et obliquement située 
vers le tiers antérieur de la longueur. Cest 
cette particularité de leur forme qui a Tait 
nommer jadis l'espèce commune (P. aurt- 
lia) le Chausson par Joblot, Pantoffellier ou 
Animal-pantoufle par Gleichen, etc. Celle 
espèce, d'ailleurs, longue d'un quart de 
millimètre, se développe si abondamment 
dans les infusions végétales, dans l'eau des 
vases de fleurs, par exemple , que cette eau 
paraît trouble et toute remplie de petites 
parcelles blanches, comme une poussière. 
Aussi a- 1 elle été vue des premières par tous 
les micrographes aussitôt qu'on a songé à se 
servir de microscopes simples ou composes. 
C'est l'Anglais Hill, en 1752, qui donna à 
certains Infusoires le nom de Paramécie, 
formé de l'adjectif grec qui veut dire oblong, 
pour les distinguer de ceux dont la forme 
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est plu* arrondie ouvermiforme. O.-E.Mûller 
caractérisa le genre Paramécie uniquement 
par la forme allongée du corps et par le pli 
oblique de leur corps ; Bory Saint- Vincent 
le caractérisa de même; car, non plus que 
son prédécesseur, il n'avait pu y voir les cils 
vibratiles de la surface. Mais , plus récem- 
ment, M. Ehrenberg a fait connaître les 
vrais caractères des Paramécies, d'être en- 
tièrement ciliés et pourvus d'une bouche 
latérale, tout en leur attribuant d'autres 
détails d'organisation qui n'ont pu être tous 
également constatés. Au reste, les Paramé- 
cies, en raison de leur abondance eitrême 
et de leurs dimensions relativement assez 
grandes, sont de tous les Infusoires ceux sur 
lesquels on peut plus aisément répéter les 
' expériences de coloration artificielle, en leur 
faisant avaler du carmin ou de l'indigo 
délayé dans l'eau, et vérifier ainsi leur sin- 
gulier mode de manducation et de digestion. 
Oo peut constater en même temps leur mode 
de propagation par division spontanée-trans- 
verse, et observer les différences de forme 
qu'ils présentent alors; on voit enfin, si on 
les tient emprisonnés avec un peu d'eau 
entre des lames de verre, on voit, disons- 
nous, comment leur corps est mou et sus- 
ceptible de se déformer. Des cinq espèces de 
Paraméeies décrites par O.-F. Mûller, une 
wule(P.aurelia) peut se rapporter certaine- 
ment à ce genre. Une deuxième espèce (P. 
caudalum), décrite par Hermann et par 
Scbrank, doit être également adoptée; toutes 
les autres nous paraissent devoir être rangées 
dans d'autres genres; ainsi, le P. kolpoda Ehr. 
est un Kolpode; le P. compressum Ehr., pa- 
rasite des Lombrics, est pour nous le genre 
Plagioloma; le P. chrysalis est le type du genre 
Pleuronème, et le P. milium Ehr., indiqué 
comme synonyme du Cycîidium milium de 
Mûller, nous paraît être une Euchelyde.(Dui.) 
♦PARAMÉCIEN9 infus.— Famille d'in- 
fusoires ciliés, pourvus d'une bouche, ayant 
le corps mou, flexible, de forme variable, 
ordinairement oblong et plus ou moins dé- 
primé, pourvud'un tégument réticulé, lâche, 
avec des cils vibratiles en séries régulières. 
Voy. uiFUsoiits. (Duj.) 

* PARAMECOPS ( xapa^'x^ , oblong ; 
<ty, œil). Ins.— Genre de Coléoptères tétra- 
mères, famille des Curculionides gonatocè- 
res, division des Érirhinides, établi par 
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Schomherr {Dispos, method., p. 224 ; Gênera 
et spec. Curculion. syn.,t. III, p. 254) avec 
une espèce du Bengale : le Curculio fari- 
nosus Wiedm., et qui est probablement la 
même que le Rhynchœnus pacca F. (C.) 

*PAIUMECOSOMA(*apotp)'x#);, oblong; 
a£pa, corps). Ins. — Genre de Coléoptères 
pentumercs , famille des Clavicornes, tribu 
des Engidites, établi par Curtis (Brilish En- 
tomologie , p. 606), et qui se compose des 
espèces suivantes : P. bicolor C, fimelarium 
F., ferrugineum Sahl., umbrinum Schup. 
.D'après Mostchoulschi, ce genre serait syno- 
nyme de ses Upocopus. (C.) 

*PARAMECUS (wopafttjwjç, oblong). ins. 
— Genre de Coléoptères pen ta mères, famille 
des Carabiques, tribu des Harpalides, créé 
par Dejean {Species général des Coléoptères, 
t. IV, p. 43), et qui se compose des trois 
espèces suivantes: P. lœvigalus Erichs., ni- 
ger Lap. et cylmdricus Dej. Les deux pre- 
mières sont originaires du Chili, et la der- 
nière se trouve aux environs de Buenos- 
Ayres. (C.) 

*PARAMESIA. ins. —Genre de l'ordre 
des Diptères brachocères, famille des Tany- 
stomes , tribu des Empides , établi par 
M. Macquart ( Diptères , Suites à Buffon , 
t. II , suppl. , p. 656 ), qui en décrit 2 es- 
pèces : Param. Westmaeli et Robertii, trou- 
vées en Belgique. (L.) 

PARAMESUS, Presl. ( Symb., I ). bot. 

PH. Voy. TBÈFLB. 

*PARA1IICIPPA (iropâ, presque; Mi- 
cippa, genre de Crustacés), ckust. — Genre 
de l'ordre des Décapodes brachyures , de la 
famille des Oxyrhynques, de la tribu des 
Malens, établi par M. Milne Edwards, aux 
dépens des Micippa de Ruppell. Deux espèces 
composent cette nouvelle coupe générique; 
parmi elles Je citerai comme en étant le 
type, le Paramieippa turberculosa Edw. 
{Hist. nat. des Crust., t. I, p. 333, n° 1). 
La patrie de celte espèce est inconnue. (H. L.) 

♦PARAMIGNYÀ. bot. ph.— Genre de la 
famille des Aurantiacées, groupe ou tribu des 
Clausénées, établi par Wight (Illustr., 108). 
Arbrisseaux des Indes. Voy. adrantucées. 

♦PARAMITBRAX (ic«p« , presque ; Mi- 
thraxy genre de Crustacés), ciust. — C'est un 
genre de l'ordre des Décapodes brachyures , 
de la famille des Oxyrhynques , de la tribu 
des Malens, établi par M. Milne Edwards. 
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Ces Crustacés établissent le passage entre lei 
Milhrax et les Malas. Les espèces qui com- 
posent ce genre sont au nombre de trois, 
et appartiennent à l'Australie. Parmi elles , 
je citerai le Paiabithiai de Péioh, Parami- 
tkraœ PeronU (Edw., Hist. nat. des Crust. , 
t. I, p. 324, n° i). Cette espèce a pour 
patrie l'océan Indien. (H. L.) 

PARAliONDRA. polt?.— Dénomination 
employée par M. Buckland pour désigner 
certains Spongiaires fossiles de la craie d'Ir- 
lande, oroldes ou en forme d'entonnoir très 
allongé , et portés par un long pédoncule. 
On doit, comme le pense M. Defrance, les 
rapprocher des Spongiaires fossiles d'Angle- 
terre, nommés Ventriculites par G. Ma n tell. 

(Dra.) 

PARANDRA ( *<*>« , contre ; 5>»p , 
homme). ros. — Genre de Coléoptères sub- 
pentamères, té tn mères de Latreille, famille 
des Longicornes , tribu des Prionîens , créé 
par Latreille {Gênera Crust. et Jns. f t. m , 
p. 28, et 1 , 9, 7 ), et composé de qua- 
torze espèces ; 12 sont originaires d'Amé- 
rique, 1 seule est propre à l'Afrique 
( Sénégal ) et i à l'Asie ( Perse ). Nous cite- 
rons comme en faisant partie les suivantes : 
P. glabra De géer, brunnea ( tenebrio ), mu- 
tica F. (femelle et mâle d'une même espèce), 
lawîs Lit., caspia Mots., etc. Les mâles sont 
armés de fortes mandibules arquées , den- 
tées intérieurement à l'extrémité; celles des 
femelles sont quatre fois plus courtes. Ces 
Insectes présentent certains rapprochements 
arec les Lucanus. (C.) 

*PARANEPHROPS ( *«p« , presque ; 
Nephrops, genre de Crustacés), crust.— 
M. Adam White désigne sous ce nom, dans 
le Zoological miseellany de M. Gray, un nou- 
veau genre de Crustacés de l'ordre des Dé- 
capodes macroures, et qui semble le rappro- 
cher beaucoup de celui des Nepkrops. Voy. 
ce mot. (H. L. ) 

PARANOMUS, Salitb. {Parad., 67). bot. 
ro.— Synon. de Nivenia, R. Br. 

*PARANONCA. m. —Genre de Coléo- 
ptères pentamères, famille des Lamellicor- 
nes, tribu des Scarabéides pbyllopbages, 
établi par de Castelnau (Histoire naturelle des 
animaux articulés, t. II, p. 143), avec une 
espèce de la Nouvelle - Hollande , nommée 
Paranonca prasma par l'auteur. (C.) 

PARANTHINE. «m. - Voy. wmwiwTt. 
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PARAPETALIFERA, Wendl.(CoBecf., 
92, t. 15, 34). sot. w.— Syn. de Barosma, 
Willd. 

PARAPHYSEg. bot. ci. — On nomme 
ainsi , dans les Lichens , des cellules allon- 
gées , simples ou rameuses , entre lesquelles 
sont placées les thèques et les sporidies; ces 
cellules ne sont peut-être que des thèques 
avortées et stériles. Voy. lichens. 

*PARA8IA (nom mythologique), im. - 
Genre de l'ordre des Lépidoptères noctur- 
nes, groupe des Microlépidoptères, tribu 
des Tinéides, établi par Duponrhel ( Caiei. 
des Lépid. d'Bur., 350) aui dépens des Ge- 
lechia {LUa, Tretts. ). L'espèce type et uni- 
que, la Parasia nevroptereUa Dtip, babitt 
la Hongrie. (L.) 

+PARAS1FALCO, Lésa. ois. - Synonyme' 
de Polyborus, Vieill. Voy, cabacab a. (Z. G.) 

♦PARASITA, cswst. — M. Viegmann, 
dans son Handbuch der Zoologie , donne ce 
nom à un ordre de Crustacés qui renferme 
les Argules , les Anthosomes et les Calûjes 
de Leach ,les Ergasilea, les Cbondracanthes, 
les Lernées et les Penellina de Nordmaon 
etd'Oken. (H. L.) 

«PARASITAIRES. Parasitât* («*>*, à 
côté de; «Fro;, nourriture).TÉiAT.— Deuiièmf 
ordre des Monstres doubles, comprenant tous 
ceui qui sont composés de deuf indifidus 
très inégaui et très dissemblables : Ton com- 
plet ou presque complet ; l'autre, ooo seule- 
ment beaucoup plus petit, mais très impar- 
fait, par conséquent incapable de vivre par 
lui-même, et se nourrissant aui dépens du 
premier. 

Cet ordre a été divisé an trois tribus, es 
ractérisées principalement par les modifica- 
tions diverses du sujet parasite. 

Tribu I. Sujet parasite offrant une orga- 
nisation assea complexe, et implanté eité- 
rieurement sur le sujet autosite. Cette tribu 
est subdivisée en deui familles : les Hati- 
aoTTpiEns et les Hariaa liens. 

' Tribu H. Sujet parasite inséré à Pesté- 
rieur del'autosite, mais tellement imparfait, 
tellement inerte, tellement subordonné i 
celui-ci qu'il semble ne former qu'un seul 
être portant quelques parties surnuméraires. 
Deux ramilles : leaPoLTOHAT«insetleiPw.ï- 

UUtLIEllS. 

Tribu III. Sujet parasite ttrlus et plus su 
moins complètement caché dans le sujet 
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principal. Une Mole famille : celle des Endo- 
cnimics. Voy. tous les noms de familles cités 
dans cet article. (M.) 

PARASITES. Parasita. ira. — Syn. 
d'Épixolques. Voy. ce mot. 

PARASITES. Parasita, wum. — Voy. 

ÉPIZOAIIES, 

♦PARASITES. tébat.— Troisième ordre 
de la classe des Monstres unitaires. Les 
Monstres parasites , les plus imparfaits de 
tous, sont des masses inertes, irrégulières, 
composées principalement d'os , de dents , 
de poils et de graisse, manquant même, et 
c'est leur caractère le plus essentiel, de cor- 
don ombilical. Ils sont implantés directe- 
ment sur les organes générateurs de la mère, 
aui dépens de laquelle ils vivent d'une vie 
obscure, végétative et parasitique. Ces pro- 
ductions singulières , développées dans l'u- 
térus ou les ovaires , ne sont autre ebose , 
suivant M. Isidore Geoffroy Saint -Hilaire 
{Traité de Tératologie, t. II, p. 536), que 
des produits de conception restés singuliè- 
rement imparfaits; des êtres nouveaux 
dont la formation, commencée ou placée de 
bonne heure sous l'influence do circon- 
stances très anomales , a été fortement 
entravée ou entraînée dans une direction 
vicieuse. 

Un examen attentif a démontré que ces 
masses sont , non des amas de parties sur- 
numéraires, mais des êtres distincts, ayant 
leur unité, leur individualité, quoique in- 
complets et imparfaits au plus haut degré ; 
leur véritable place est donc bien parmi les 
Monstres unitaires. 

M. Isidore Geoffroy Saint- Hilaire n'a éta- 
bli dans cet ordre qu'une seule famille, les 
Zoomyliems. Voy. ce mot, où il sera plus 
longuement question de l'organisation des 
Monstres parasites. (M.) 

PARASITES, bot. — On appelle plantes 
parasites proprement dites, celles qui crois- 
sent sur d'autres végétaux , et ont besoin, 
pour vivre, du suc contenu dans ces derniers 
(Gui, Orobanche, Cuscute, etc.). On nomme 
fausses- parasites les plantes qui ont établi 
leur domicile sur d'autres espèces , sans ce- 
pendant leur enlever le suc qu'elles ont 
élaboré; telles sont beaucoup d'Orchidées et 
de Mélastomacées. 

♦PARASITICOLA. bot. ctu— Nom sous 
lequel Marchand (Conspect. fl. magn. dur. 
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Luxemb.) a décrit le Tuburcmia orobranchis 
Fries. Voy. usmAGnute. (Lév.) 

PARASOL, bot. ca.— Syn. de Chapeau. 

Voy. MYCOLOGIE. 

PARASOL CHINOIS, noix.— Nom vul- 
gaire et marchand de la Patella urribrella L. 

PARASTAMINES. Parastamma. bot.— 
Nom donné par Link aux étamines avortées 
ou aui parties de la fleur qui ressemblent 
aux étamines, mais n'en remplissent pas les 
fonctions. 

*PARASTASIA(ir<xpa<xTao(ç, représenta- 
tion). Ins.— Genre de Coléoptères pentamères, 
famille des Lamellicornes , tribu des Scara- 
béides phyllopbages, créé par Westwood (An- 
nal. andmag. ofnat. Hist., t. VIII, p. 204, 
303, 841) et adopté par Burmeisler {Hand- 
buch der Bntom., p. 371). Il se compose des 
treize espèces suivantes qui toutes sont pro- 
pres aux Iles de Java et des Philippines , sa- 
voir : P. canaliculata, bipunctata, discolor f 
nigriceps, confluent, binotata, Weslwoodi, 
femoratayHorsfleldiMcolor, ru fopictaVï est. , 
obscura et bimaculata Guér. Burmeisler en 
fait le type de ses Parastasiides, et lui donne 
pour caractères des mandibules droites à 
l'extrény té, tronquées et munies d'un angle 
externe pointu, allongé. (C.) 

*PARASTATA. crust. — M. Heyden , 
dans le journal VIsis , donne ce nom à un 
nouveau genre de l'ordre des Acariens, mais 
dont les caractères génériques n'ont jamais 
été exposés. (H. L.) 

PARASTYLES. Paraslyli. bot. — Liok 
nomme ainsi certaines parties de la fleur 
qui ressemblent à des styles, mais n'en rem- 
plissent pas les fonctions. 

PARAT, ois. — Nom vulgaire du Moi- 
neau dans quelques cantons du midi de la 
France. 

♦PARATENUS firopatic'v», étendre), ins. 
— Genre de Coléoptères té Ira mères , famille 
des Malacodermes, tribu des Ctairones, créé 
par Spinosa (Essai monographique sur tes 
ClérUes, t. 11, p. 116, lab. 44, f. 5 et 6). 
Deux espèces y sont comprises, savoir: les 
P. punctatus DeJ., Sp. et Lebasis Sp. La 
première est originaire des États-Unis, et la 
seconde de la Colombie. Elles sont un peu 
au-dessous de la taille des Corynetes 9 et leur 
prothorax est garni de dentelures sur ses 
bords. (C.) 

*PAR ATROPES (wxoottoo^, action d'in- 
Cl 
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duirc en erreur), ma. — Genre de l'ordre 
des Orthoptères, tribu des Blattiens, groupe 
des Bleuîtes, établi par M. Senrille (Orthop- 
tères, suites à Buffon, édil. 4 Roret, p. 117), 
qui n'y rapporte qu'un esseulé espèce, Par. 
lycoides , qui protient du (haut Brésil. (L.) 

♦PARATROPIA. bot. ph.— Genre delà 
famille des Àraliacées, éUbli par De Can- 
dolle (JProdr., IV, 265). Arbres ou arbris- 
seaux de l'Asie tropicale. Voy. axaliàcébs. 

* PARAXANTI1US (*«p« 4 , presque; 
Xantkut, Xanthe). cbust.- M. Milne Ed- 
wards et moi nous désignons sous ce nom , 
dans le Voyage ée l'Amérique méridio- 
nale, par M. Aie. d'Orbigny, une nouvelle 
coupe générique qui appartient à Tordre 
des Décapodes brachyures , à la famille des 
Cyclométopes et à la tribu des Cancériens. 
La carapace , dans ce nouveau geure , est 
moins élargie que cbes la plupart des Can- 
cériens, et sa lace supérieure est presque 
horizontale ; les régions y sont asset bien 
marquées par des sillons ; ses bords latéro- 
antérieurs se prolongent très loin en arriére 
et sont divisés en quatre lobes, dont le pre- 
mier est arrondi sur le bord , et les deui 
postérieurs garnis d'une petite crête margi- 
nale. Le front est très avancé, tronqué anté- 
rieurement et subbilobé. Les orbites sont 
petites, ovalaires et dirigées obliquement 
eu haut et en avant. Les antennes internes 
se replient très obliquement sous le front. 
Les antennes externes sont logées dans un 
hiatus de l'angle interne des orbites. L'é- 
pistome est très petit et très enfoncé. Le 
cadre buccal est beaucoup plus long que 
large, et son bord antérieur est presque 
semi-circulaire. Les pattes mâchoires exter- 
nes sont allongées ; leur troisième article 
est plus long que large , et son bord anté- 
rieur est tellement oblique , que son angle 
interne constitue une sorte de tubercule ter- 
minal , et se prolonge notablement au-delà 
de l'insertion de l'article suivant. Les pattes- 
mâchoires de la première paire ainsi que les 
pattes sont comme chex les Xanihue , si ee 
n'est que celles des quatre dernières paires 
sont si courtes, que l'eitrémité de leur trot- 
sième article n'atteint pas i beaucoup près 
le niveau du bord latéral de la carapace. 
Enfin le plastron sternal , assev large anté- 
rieurement, est fortement rétréci en ar- 
rière, et l'abdomen est très étroit dans les 
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deux sexes ; ehea la femelle, en y compte 
sept articles distincts , mais chef le mâle il 
n'y en a que cinq, les troisième, quatrième 
et cinquième anneaux étant soudés en- 
semble. Une seule espèce compose cette nou- 
velle coupe générique, c'est lePAVAXAirm a 
rame vélos , Paraxanthus hirtipet Edw. et 
Luc. ( Voyag. dans fAmér. mérid., fig. 19, 
pi. 7 bis, fig. 1). Cette espèce habite les 
cotes de Valparaiso. (H. L.) 

PARD. haï. — Ce nom, dérivé du mot 
latin Pardm , est appliqué à une espèce dn 
genre Chat. Voy. ce mot. (E. D.) 

PARDALtg. mam. — Les Grecs donnaient 
ee nom i une grande espèce de Chat mou- 
cheté, que l'on doit très probablement rap- 
porter à notre Panthère. Voy, chat. (E. D.) 

•PARDALISCA. cbdst. — II. Kroyer, 
dans le tome IV des Naturhhtorisk tids- 
tkrift , désigne sous ce nom un genre de 
Crustacés qui appartient i l'ordre des Am- 
phipodes. (H. L.} 

PARDALOTE Pardalotus (naptaûmx^ 
tacheté), ois. — Genre de Tordre des Passe- 
reaux fort voisin des Manakins, et caractérisé 
par un bec très court, assex robuste, coni- 
que, légèrement comprimé, à mandibule su- 
périeure un peu arquée et échancrée vers la 
pointe ; des narines petites , situées à la 
base du bec et percées dans une mem- 
brane ; une queue courte égale ; des tarses 
de médiocre longueur , scuteHés. 

Les Pardalotes étaient classés par Latbam 
parmi les espèces du genre Manakin (**j- 
pra). Vieillot les en retira et en forma une 
division générique dans la famille des J3gi- 
thales, dans son ordre des Syl vains, divi- 
sion que G. Cuvier adopta dans son Règne 
animai , et qu'il plaça, sous le nom imposé 
par Vieillot, dans les Passereaux deo tiras 
très, entre les Falconelles et les Tyrans. 
C'est à peu près la place qu'en général on 
donne aujourd'hui à ces Oiseaux. Quelques 
auteurs, cependant, les ont rapprochés des 
Manakins, et ont fait de quelques uns d'entre 
eux des types de coupes particulières , que 
nous indiquerons dans la citation des es- 
pèces. Leur place est donc loin d'être exac- 
tement fixée. 

Les Pardalotes sont des Oiseaux de petite 
taille, à formes trapues. On ne sait absolu- 
ment rien de leurs habitudes naturelles. 
Tout ce que Ton peut dire, d'après leur or- 
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ganisatHMi , c'est que leur manière de vitre 
doit se rapprocher de celle des Insectivores 
et surtout des Messages. C'était l'opinion 
de Vieillot, puisqu'il »« plaçait à côté de 
ces dernières. Nous nous bernerons donc è 
mentionner les espèces connues. 

I . Le Pardalote kmktills, Paru, puncta- 
tus Vieil. {Gai. des Ois., pi. 717). Dessus du 
corps gris, ondulé de fauve; tète et ailes 
noires pointillées de blanc; croupion rouge 
de feu. — Habite les forêts de la Nouvelle- 
Galles du Sud. Les colons de Sydney nom- 
ment cette espèce Oiseau diamant. 

2. Le Pardalote orhb, Part.ornatusTvauo. 
(PI. col. *94, f. 1). Sommet de la tète; ailes 
et queue noir uniforme ; rémiges primaires 
striées de blanc pur, les secondaires traver- 
sées psr ans raie rouge ; croupion couleur 
de feuille morte* — Habite la Nouvelle- 
Hollande. 

3. Le Pardalote strie, Pard. strialus Vig. 
etHorsf. Tète, ailes et queue noires; cette 
dernière rayée de blsnc; croupion fauve. 

— Habite la Nouvelle-Hollande. 

4. Le Pardalote AFBicAni, Parti, africanus 
Lesbd. (Transaci. .oc. linn.\ t. XVI , p. 85). 
Vert olivâtre en dessus ; siles et queue 
noires, les premières pofntillées de blanc, 
celle-ci terminée par une bande blanche. 

— Habite l'Afrique. 

5. Le Pardalote rougeatre, Pard. super- 
eUosus Vieil. (Kncycl. 512). Dessus du corps 
marron; ailes brunes; queue noire, les pen- 
nes latérales terminées de blane. — Habite 
la Nouvelle-Hollande. 

6. Le Pasoalots huppe , Pard. crisiatus 
V ici IL (Enoyc. 511). Occiput surmonté d'une 
huppe rouge; dessus du corps vert olive. 

— Hsbite le Brésil. 

Cette espèce a été prise , par Swainson , 
pour type de son genre Calyptura. 

7. Le Pardalote namakm, Pard. piprn 
\***.(Cent.*ool. t pi. 26). Deux touffes déplu- 
mes latérales formant, sur chaque côté, vers 
le tiers supérieur de l'aile, un faisceau d'un 
violet pur et brillent; toutes les parties su- 
périeures d'un gris brunâtre cendré. — 
Habite Trinquemalé, sur la cote de Ceylan. 

II. Lessen a retiré cette espèce du genre 
Pardalote, où il l'avait d'abord placée, pour 
en faire le sujet d'une division nouvelle, 
sous le nom de Idopleura. 

8. Le Pardalote poignardé, pard. percus- 
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sus Temm. (PL col. 394 , f. 2). Toutes les 
parties supérieures , les cotés du cou et la 
poitrine, d'un bleu couleur de plomb; mous- 
taches blanches ; sur la tète une petite bande 
d'un rouge vif. — Habite Java. 

C'est le type du genre Prionochilus de 
Strickland. 

M. Lessoo place encore parmi lesParda- 
lotes, sous le nom de Pardalote gulaire* 
un Oiseau dont Latham a fait un Bec-Fin, 
sous le nom de Sytoia hirundinacea , et 
Lewin (Birds of New-Hollandiœ, pi. 7), un 
Hanakin sous celui de Pipragularis. (Z G.) 

PARDANTHUS (*4>*o;, tigre; 5»9oç f 
fleur) bot. ph. — Genre de la famille àts lri- 
dées, établi par Ker (m Annal. ofBot., 1, 246). 
Herbes des contrées sablonneuses de l'Inde, 
de la Chine et du Japon. Voy. iridées. 

PARDISIUM , Burm. (Flor. cap. t 26). 
bot. ra.—Syn. de Perdicium, Lagase. 

PARDUS. mam. — Pline dit que de son 
temps on donnait ce nom au mâle de la Pan- 
thère. Il est en usage aujourd'hui comme nom 
latin de l'espèce entière. (E. D.) 

♦PARE AS sept. — M. Wagler (Syst. 
Amphib., 1830) applique cette dénomina- 
tion à l'un des groupes nombreui formé 
aui dépens de l'ancien genre Coluber , et il 
n'y place qu'une seule espèce, le Portas 
carmata t provenant d'Afrique. Voy. cou- 
leuvre. (E. D.) 

PARELLE. bot. ce. — Nom vulgaire 
d'une espèce de Parmélie , qu'on récolle 
particulièrement en Auvergne pour l'usage 
de la teinture. 

PARENCHYME, bot. ni. — Syn. de 
Tissu utriculaire. Voy. anatomie végétale 

et FEUILLES. 

PARENCHYME (nopeyx^a, épanche- 
ment ). bot. cr. — Ce nom, primitivement 
donné aux organes glanduleux des ani- 
maux, est très convenable pour exprimer 
le tissu des Champignons qui est en général 
homogène et pénétré de sucs. Dans ces der- 
niers temps, on a cherché à y substituer celui 
de CotUextus , qui ne peut se rendre que 
par celui de tissu ; il n'y a aucun inconvé- 
nient à se servir de l'un ou de l'autre. Le 
Parenchyme des Champignons est variable, 
il ressemble à de la chair, de la gélatine, du 
cartilage, du liège, etc. Il est putrescible ou 
se dessèche facilement; dans quelques 
genres il parait homogène, mais le plussou- 
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vent la partie sur laquelle reposent les or- 
ganes de la fructification est plus molle et 
plus fugace. C'est à son abondance, sa sapi- 
dité et son innocuité que plusieurs espèces 
doivent l'avantage d'être recherchées par 
l'homme et quelques animaux. Les insectes 
moins délicats se nourrissent presque de 
toutes ; on remarque cependant dans les 
herbiers, qu'ils ne dévorent quelquefois que 
la membrane fructifère. 

Quand on coupe en différents sens quel- 
ques Champignons, on est tenté de croire 
que les parties qui les composent ne sont 
pas formées des mêmes éléments : en effet, 
la couche supérieure d'un Champignon et la 
couche externe d'un pédicule offrent sou- 
vent une teiture fibreuse , tandis que celle 
qui est dessous est plus ou moins homo- 
gène, compacte, moelleuse ou cotonneuse; 
dans d'autres, comme dans la base des Ly- 
coperdons , le tissu parait composé de cellules 
polygones qui rappellent celles des végétaux 
supérieurs. Ces aspects différents dépendent 
du mode d'arrangement des cellules primi- 
tives. Quand elles sont disposées en séries 
longitudinales et parallèles , le tissu parait 
fibreux et se déchire facilement dans le sens 
de leur direction ; quand, au contraire, elles 
sont entremêlées , anastomosées , elles for- 
ment alors un tissu plus ou moins com- 
pacte, homogène, dans lequel on ne distingue 
aucune fibre, et qui se laisse diviser dans un 
sens comme dans un autre ; il se prête 
même quelquefois , comme on le voit dans 
certains Polypores dont on se sert pour fa- 
briquer l'amadou , à une extension considé- 
rable. 

La présence du suc propre dans quelques 
Champignons laiteux a donné lieu de croire 
qu'ils pouvaient être pourvus de vaisseaux. 
M. Corda assure les avoir vus ; les recher- 
ches que j'ai faites ne m'ont jamais permis 
d'en soupçonner l'existence , et je pense , 
comme Bultiard , que le suc qui s'écoule est 
contenu dans les cellules et non dans des 
vaisseaux. Cet écoulement est d'autant plus 
facile à expliquer, que le tissu de ces Cham- 
pignons est homogène, de sorte que, quand 
on vient à les rompre, la pression atmo- 
sphérique ou la rétraction qu'ils éprouvent 
facilitent le passage du suc des cellules qui 
•ont entières dans celles qui sont divisées , 



PAR 

et qui communiquent entre elles par de 
nombreuses anastomoses. 

Quelques personnes pensent que la sa- 
veur d'un Champignon réside dans les or- 
ganes de la fructification. C'est un fait in- 
contestable pour les Truffes ; tout le monde 
sait qu'elles sont presque insipides quand 
elles sont blanches et jeunes. Il en est de 
même dans les Lycoperdons, que l'on mange 
en Italie quand ils sont jeunes; mais, ar- 
rivés à maturité, les spores leur donnent 
une odeur nauséabonde et repoussante. Dans 
les Champignons laiteux dont je viens de 
parler, la saveur parait résider dans les sucs 
qui les remplissent, mais il n'en est pas de 
même pour les Russules , qui souvent sont 
aussi acres et aussi poivrées ; ces saveurs ap- 
partiennent donc au Parenchyme, puisqu'el- 
les sont dépourvue* de sucs. D'autres espèces, 
comme les Agaricus edulis , prunulus, al- 
bcllus, aUiaceus , poiYeiu, etc., doivent 
également la saveur et l'odeur qui les dis- 
tinguent à leur Parenchyme et non à leurs 
spores. 

Les genres Lenlinus, Panus, Xylomyzon, 
GuepiniOy Calocera, Bulgaria, etc., ont été 
établis d'après la consistance, la nature de 
leur Parenchyme. Sont-ils bien légitimes? ne 
pourraient ils pas donner lieu à contesta- 
tion? (Lkv.) 

PARENTUCELL1A, Viviani (Flor. libyc. , 
32, t. 21, f. 2). bot. ph.— Syn. û'Euphrasia, 
Tournef. 

PARESSEUSE, ims. — Nom donné par 
Godart à la larve de l'Hylostome du Rosier. 

PARESSEUX, mah. — Ce nom a été 
donné à deux animaux de l'Amérique méri- 
dionale, remarquables par la lenteur de 
leurs mouvements, et qui portent les dé- 
nominations particulières de Braàype ou 
Unau et dMt. Ces Mammifères sont devenus 
les types de deux genres distincts , dont il 
sera question à l'article taboigrades. Voy. 
ce mot. (E. D.) 

PARFUM D'AOUT, bot. ph. — Nom 
vulgaire d'une variété de Poire. Voy. ce mot. 

PARGASITE. min. — Variété d'Horn- 
blende. Voy. AMPHIBOLE. 

PARIANA. bot. ra.— Genre delà famille 
des Graminées, tribu des Hordéacées, établi 
par Aublet {Guian., II, 877, t. 337). (ira- 
niens de l'Amérique tropicale. Voy. grami- 
ratas. 
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PARIBOEA. csust.— M. Pbiiippi, dans 
les Archives ée Wiegmann, 1845, donne ce 
nom à un nouveau genre de Crustacés, dont 
les caractères peuvent être ainsi présentés : 
Pieds masticateurs petits, Inarticulés, sim- 
ples, épineux ; palpes grands, à cinq arti- 
cles; pieds accessoires' de la femelle ovifères 
et composés de neuf articles ; c'est dans 
Tordre des Crustacés aranéiformes et dans 
la famille des Pychnogonides, que doit ve- 
nir se placer cette nouvelle coupe générique, 
dont la seule espèce connue est le Pabiboba 
spuupalpe, P. spmipalpU Philippi (lit Ârchiv. 
deWiegm., 1845, p. 178). (H. L.) 

*PA RIDÉES. Parideœ. bot. ru. — Tribu 
de la famille des Smi lacées. Voy. ce mot. 

PARIÉTAIRE. Parielaria (paries, mur; 
plusieurs de ses espèces croissant sur les 
vieux murs), bot. ph. — Genre de la famille 
des Urticées , de la polygamie monœcie , 
dans le système de Linné. Les plantes qui 
le composent sont herbacées ou sous-frutes- 
centes, et se trouvent dans les parties tem- 
pérées et chaudes de toute la surface du 
globe, mais plus particulièrement dans la 
région méditerranéenne, dans l'Amérique 
du Nord et dans l'Asie tropicale; leurs 
feuilles sont alternes et opposées ; à leur ais- 
selle se trouvent des fleurs des deux seies, 
entourées d'un involucre commun à 2-3 fo- 
lioles ou multiparti ; ces fleurs sont monoï- 
ques. Les mâles se composent d'un péris n- 
the à 4-5 divisions presque égales entre 
elles, concaves; de 4-5 élimines, dont le 
filet est d'abord courbé en manière de res- 
sort dans la concavité de la partie du périan- 
the, à laquelle chacune d'elles est opposée ; 
se redressant ensuite brusquement pour l'an- 
thère, il détermine une secousse vive, et par 
suite l'ouverture des deux loges de l'an- 
thère et l'expulsion du pollen ; le centre est 
occupé par un rudiment d'ovaire renfer- 
mant un ovule imparfait et stérile. Les 
fleurs femelles offrent un périanthe ventru - 
tubuleux, à limbe divisé en 4 dents presque 
égales entre elles , ou dont deux opposées 
sont très petites ; un ovaire libre , renfer- 
mant dans sa loge unique un seul ovule 
droit , surmonté d'un stigmate en pinceau 
capité, ou linéaire, unilatéral et velu, porté 
sur un style très court ou sessile. Le fruit 
est un caryopse entouré par le périanthe, 
qui tantôt est resté sec, tantôt, au contraire, 
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est devenu un peu charnu ou s'est dilaté en 
aile. L'étude que II. Gaudirbaud a faite 
des Pariétaires lui a révélé en elles des 
modifications de structure florale qui lui 
ont paru assez importantes pour autoriser 
la subdivision du genre de Tournefort et 
de Linné eu six autres ; mais ces genres 
n'ont été adoptés que comme de simples 
sous-genres par II. Endlicher, que nous sut* 
vrons ici, 

a. Parietaria, Gaudic. (Voyage de l'Uranie 
Freycinet) : Involucre polyphylle. Périanthe 
de la fleur femelle à peu près cylindrique , a 
limbe quadridenté ; style filiforme ; stigmate 
capité, velu; feuilles alternes. Ce sous- 
genre comprend deux de nos espèces fran- 
çaises, les Parietaria judoka Lin. et P. o/yi- 
cinaUs Lin. 

La Pariétaibb officinal* , Parielaria ofifl- 
cinalis Lin., est une espèce très connue et 
très commune, qui porte un grand nombre 
de noms vulgaires : Paritaire, Casse-pierre, 
Perce-muraille, Herbe de Notre-Dame, etc. 
Elle croit communément sur les vieux murs, 
dans les fentes entre les pierres, sur les ro- 
chers , plus rarement le long des haies. Sa 
tige, ascendante, rameuse, rougeàtre, velue, 
s'élève à 5-6 décimètres; ses feuilles, lon- 
guement pétiolées , sont lancéolées-ovales , 
luisantes en dessus, hérissées et marquées 
de nervures saillantes en dessous; le pé- 
rianthe de ses fleurs mâles est court , ce 
qui forme le principal caractère à l'aide du- 
quel on la distingue d'avec la Pariétaire de 
Judée. Cette plante est d'un usage très fré- 
quent et populaire , surtout dans les cam- 
pagnes ; on l'emploie d'ordinaire comme diu- 
rétique dans les maladies des voies urinai- 
res , ou pour tempérer la chaleur fébrile et 
modérer la circulation en accélérant la sé- 
crétion urinaire, et comme éroolliente, ra- 
fraîchissante. On fait usage soit de la décoc- 
tion de l'herbe fraîche ou sèche, soit de 
l'herbe elle-même bouillie et appliquée eu 
cataplasme. Les anciens médecins la regar- 
daient même comme propre à guérir la 
fièvre. Elle est remarquable comme donnant 
à l'analyse une assex forte proportion de sal- 
pêtre (nitrate de potasse) ; de plus, M. Plan- 
che l'a citée comme l'un des végétaux qui 
renferment la plus grande quantité de sou- 
fre. 

b. Freirea, Gaudic. (toc. ciL). Involucre à 
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trois ou plusieurs folioles ; périanthe de la 
fleur femelle tubuleui, quadriparti, devenant 
chartacé autour du fruit; style court; stig- 
mate capité, relu; feuilles alternes. Ici rentre 
le Parietaria lusitanica Lin., espèce qui ar- 
rive jusque dans le midi de la France , près 
de Toulon et à Banyouls, dans les Pyrénées 
orientales, 

c. Thaumuria t Gaudic. {loe. ri*.). Involucre 
quinquéfide, subtriflore, à deux divisions 
plus grandes, en forme d'aile; périanthe de 
la fleur femelle tubuleux, anguleux, à limbe 
quadridenté; style court; stigmate capité, 
velu; feuilles alternes {P. crMica Lin.). 

d. Gwununia, Gaudic. (loc.cit.). Involucre 
campanule, 6-fide, 2-3-flore, è divisions alter- 
nativement grandes et petites ; périanthe de 
la fleur femelle ovale , à limbe quadrilobé; 
stigmate linéaire, allongé, velu d'un côté; 
feuilles alternes (UrUca arborea Lin.). 

e. Pouxolxia, Gaudic. {toc. cil.). Involucre 
polyphylle; fleurs quelquefois diolques; pé- 
rianthe de la fleur femelle tubuleux, à quatre 
dents, dont deux très petites; périanthe 
fructifère sillonné - anguleux ou aplani, i 
deux ailes , avec une crête à s» partie infé- 
rieure, bossu ou uni; stigmate linéaire, al- 
longé , velu d'un coté ; feuilles alternes ou 
rarement opposées (P. indica Un.). 

f. Rousselia, Gaudic. {toc. cit.). Involucre 
polyphylle; fleurs femelles par deux, cohé- 
rentes à leur base, les mâles en grappe; pé- 
rianthe fructifère, aplani, à quatre ailes, les 
deux inférieures rudimentaires ; stigmate 
presque seasile, capité, velu; feuilles alter- 
nes {Urtka lappulacea Swarti). (P. D.) 

«PARIETALES, bot. pu. — M. Endli- 
cher , parmi les grands groupes ou classes 
dans lesquels il comprend plusieurs familles, 
en a désigné un qu'il compose des Ctstineet, 
Droséracées. Violariées, Sauvagésiées, Fron- 
totiacées, Tuméracées, Samyâées, Bkoa- 
céesy Homolmées, Pauifhrées, Malesherbia- 
cée$t LoaséôSj Papayacées, familles qui sont 
toutes rapprochées par un caractère com- 
mun, celui de la placenta tion pariétale dans 
le fruit. (An. J.) 

PARIÉTAUX, eool. — Voy. tète. 

PARILIUM, Gcrtn. (I, 234, t. 51). bot. 
ra. - Synonyme de NyclanUw v JLinn. Voy. 
ce mot. 

PARINARIUM. bot. ph. — Genre de la 
famille des Chrvsobalauéef , établi par Jussieu 
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Gm. f 342). Arbres originaires de l'Améri- 
que et de l'Afrique tropicale. Voy. cbbtso- 

BALANBBS. 

*PARINÉE9. Parmœ. ou. — C'est dans 
la List ofthê gênera ofbirds de G.-R. Gray, le 
nom d'une sous-famille de Tordre des Passe- 
reaux, de la tribu des Dentirostres, formée 
des éléments de l'ancien genre Parus de 
Linné auquel ont été associées quelques 
espèces que l'on rangeait parmi les Sylviœ i 
et dont on a fait les sujets de divisions nou- 
velles. Cette sous-famille comprend les gen- 
res Penduline, Mélanochlore, Mésange, Mé- 
gis Une, Tyranneau, Spbénostome, Calamo- 
phile, Mécislure, Parisome, Psaltrie, JCgi- 
thine et Hylophile. Voy. pour la plupart de 
ces genres l'article mésange. (Z. G.) 

*PAR10CELA (icotfxia, joue; nfa , 
tumeur), sept. - Genre de Sauriens, fa- 
mille des Scincoldiens , créé par M. Fini fi- 
ger (Syst. Rept., 1843) aux dépens du 
genre Pleislodon de MM. Duméril et Bibron, 
et dont le type est le P. laliceps d'Asie et 
d'Amérique. Voy. plbibtodoh. (E.D.) 

*PARIOPELTIS ( naptta , joue , wtlrn , 
bouclier ). hept. — M. Fitzinger ( Syst. 
Rept., 1843) a établi sous cette dénomi- 
nation un genre d'Ophidiens faisant partie 
de l'ancien groupe des Couleuvres ( voy. ce 
mot), et ayant pour type le Coluber triscalis 
Lin., qui provient de l'Asie. (E. D.) 

PARIPENNÉE. bot. pb. — On donne 
cette épithète aux feuilles pennées terminées 
à leur sommet par deux folioles opposées. 

Voy. FEUILLES. 

PARISETTE. Paris, bot pu.— Genre de 
la famille o>f Smilacées, tribu des Paridées, 
établi par Linné (Gati., n. 500), et dont les 
principaux caractères sont : Fleurs herma- 
phrodites. Périanthe herbacé, à huit ou dix 
folioles très étalées ou réfléchies; les inté- 
rieures beaucoup plus étroites et quelquefois 
nulles. Élamineshuitoudix, insérées au fond 
du périanthe; filets subulés, soudés entre 
eux à la base ; anthères linéaires, à deux 
loges placées sur les côtés du filet qui les 
dépasse, et forme au sommet un appendice 
subulé. Ovaire à quatre ou cinq loges pluri- 
ovulées. Styles quatre ou cinq, distincts; 
stigmates irréguliers. Baie h quatre ou cinq 
loges polysperraes. 

Les Parûettes sont des herbes vivaces , à 
racines rampantes, à tige très simple, à feuil- 
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let sessifes on presque sessiles, ovales-ellipti- 
ques , nerveuses , groupées en un verticille 
unique ; à Heur terminale, solitaire, suppor- 
tée par un«pédoneule no. Ces pi nies sont 
originaires de l'Europe et des contrées cen- 
trales et koreales de l'Asie. 

Parmi les espèces les plus répandues, nous 
citerons principalement la Pabisettb a qca- 
m rauiLua , Paris qvadrifolia L. (vulgai- 
rement Herbe à Ports , Raisin de Renard, 
ilrangk-Loup) t ÊM«% commune dans les bois 
humides, aux environs de Paris (Bondy, 
Montmorency, Meudon, etc.). Sa tige porte 
sjualre et quelquefois cinq feuilles verticil- 
lées. Elle était autrefois considérée comme 
l'antidote de certains poisons acres et corro- 
sifs; aujourd'hui l'usage de cette plante est 
à peu près abandonné. (J.) 

PARISIOLLE bot. ra. —Nom vulgaire 
du genre Trollie. 

*PARISOMA. ota. — Genre établi par 
Swainson, dans l'ordre des Passereaux , sur 
une espèce que Vieillot plaçait parmi les 
Fauvettes, sous le nom de SyMa subcœrutea 
(c'est le Griguette de Levaillant (Ois. d'Afr., 
pi. 116, f. 1); Swainson le nomme Par. 
rufbenier. (Z. G.) 

+PARISTEMIA (trop*, presque; «ripps , 
couronne), ins. — Genre de Coléoptères 
subpentamères, tétramèrts de La treille, fa- 
mille des Longkornes , tribu des Céramby- 
cins, créé par Westwood (Ann. and Mag. 
of Nat. Hisl. , 1841), et qui a pour type la 
P. ptatyptera de l'auteur , la seule espèce 
connue. Elle provient de l'Afrique tropi- 
cale. (C.) 

PARITAIRE, bot. ra. — Même chose 
que Pariétaire. Voy. ce mot. 

PARITIDM. bot. ra. — Genre de la fa- 
mille des llalvacées, tribu des Hibiscées, 
établi par M. Adr. de Jussieu (m St-HUcàrs 
Fhr. brasil., t. 19S). Arbres ou arbriiseaux 
des contrées tropicales du globe. Voy. mal- 
vacébb. 

PARIVOA. bot. ra.— Genre de la famiHe 
des Légumineuses-Papilionacées, tribu des 
CsBsalpiniées, établi par AubJet(Gutafi., II, 
757, t. 803, 304). Arbres de la Guiane. 

L'espèce type a été nommée par l'au- 
teur Parivoa gnmdiflora (Dmorpha M. 
Willd. ). 

PARKER1A. bot. ci. — Genre de la fa- 
mille des Fougères, tribu des Potypod tarées, 
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établi par Hooker (Exot. flor. t t. 147 et 231). 
Fougères des eaux marécageuses de l'Améri- 
que tropicale. L'espèce type , Parkeria pie- 
ridoides, a été trouvée à la Guiane. 

PARME. Parkia (nom propre), bot. ra. 
— Genre de la famille des Légumineunes- 
Mimosées, tribu des Parkiées, établi par 
R. Brown (m Oudn. Denh. et Clappert. Nar- 
rai., 234), et dont les principaux caractères 
sont : Fleurs polygames. Calice allongé, 
cylindracé; limbe bilabié; lèvre supérieure 
bifide; l'inférieure 3-flde. Corolle à 5 pé- 
tales insérés au fond du calice, dépassant 
i peine les divisions calidnales. Étamines 1 0, 
hypogynes, saillantes, monadelpbes a la 
base, distinctes à la partie supérieure; an- 
thères oblongues -linéaires. Ovaire linéaire, 
un peu arqué. Style latéral, très long; stig- 
mate simple. Légume linéaire, comprimé; 
l'épicarpe s'enlève et forme deux valves , 
tandis que l'endocarpe se partage en autant 
de loges qu'il y a de graines, et chacune 
est recouverte par le sarcoearpe, qui est fa • 
rineux. Graines nombreuses, oblongues. 

Les Parkies sont des arbres sans épines, 
à feuilles bipinnées, i pinnules nombreuses, 
multi foliotées, accompagnées de petites sti- 
pules ; à fleurs rouges, très apparentes, dis- 
posées en capitules très longuement pédon- 
cules, renflés en massue, cylindriques à la 
base, globuleux au sommet. Ces arbres 
croissent principalement en Afrique et dans 
l'Asie tropicale. 

Parmi les espèces de Parkies les plus ré- 
pandues, nous citerons principalement la 
Pabkib d'Afbkhje, Parkia africana R. Br. 
{fnga biglobosa Palis. Beauv.). C'est un 
arbre qui atteint environ i 5 mètres d'élé- 
vation, i rameaux forts, diffus, dont Pé- 
corce , de couleur cendrée , est couverte de 
cicatrices. Ses feuilles sont composées de 
quinze à viugt paires de pinnules et au- 
delà; ces dernières sont elles-mêmes for- 
mées d'un grand nombre de folioles très 
petites, linéaires , pubescentes en dessous ; 
le pétiole commun, tomenteux, est dépourvu 
d'une glande à la base et d'une autre au 
sommet. Ses fleurs, d'un beau pourpre, 
constituent de très gros capitules supportés 
par des pédoncules longs quelquefois d'un 
mètre. Ses fruits, selon M. Perrottet (Flor. 
sénég., 1. 1, p. 237), renferment une pnlpe 
jaunâtre et sucrée, très recherchée par les 
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nègres Ifandingues , qui en font une bob- 
son rafraîchissante Tort agréable. Les graines 
de cet arbre sont aussi employées à divers 
usages, entre autres, à préparer une boisson 
assez analogue à celle du café. (J.) 

*PARKIÉES. Parkieœ. bot. ph.— Tribu 
du groupe des Mimosées dans les Légumi- 
neuses (voy. ce mot), composée des seuls 
genres Erylhrophlœum et Parkia , qui lui 
donne son nom. (Ad. J.) 

PARKINSON1E. Parkinsonia (nom pro- 
pre), bot. pb. — Genre de la famille des 
Légumineuses Papilionacées, tribu des C»- 
salpiniées, établi par Plumier (G«n., 25), 
et généralement adopté. Ses principaux ca- 
ractères sont : Calice coloré , à tube court, 
urcéolé; limbe à 5 divisions réfléchies. Co- 
rolle à 5 pétales insérés à la gorge du calice, 
plus longs que les divisions calicinales et 
- alternes avec elles ; le postérieur longue- 
ment onguiculé. É ta m in es 10, insérées avec 
les pétales, toutes fertiles; filets libres, 
égaux, hirsutes à la base; anthères oblon- 
gues. Ovaire sessile, comprimé, multi-ovulé. 
Style subulé ; stigmate simple ; légume très 
long , acuminé , polysperme , comprimé et 
resserré entre les graines, moniliforroe, 
uniloculaire, bivalve. 

Les Parkinsonies sont des arbustes pour- 
vus d'épines simples ou à trois divisions. 
Des aisselles de ces épines, naissent les feuil- 
les, géminées ou lernées, et pin nées, à pé- 
tiole commun très long , plan comprimé , 
très étroit au sommet, et à folioles alternes 
très petites. Les fleurs , de couleur jaune et 
d'une odeur agréable, sont disposées en épis 
lâches, si il la ires et terminaux, et sup- 
portées par des pédicelles unibractéés a la 
base. 

La principale espèce de ce genre est la 
Paukinsonie épineuse, Parkins. aculeata Lin. , 
Jacq. C'est un arbrisseau de 3 i 4 mètres 
de hauteur, à tronc dressé, garni de nom- 
breux rameaux effilés, flexibles et munis 
d'épines droites, solitaires ou ter nées. En 
Amérique et surtout dans les Antilles, où 
cette plante a le mérite de prendre très vile 
un grand accroissement, on se sert fréquem- 
ment de cet arbrisseau pour en former da 
haies, des clôtures, non seulement impéné- 
trables, mais aussi fort agréables par le 
charma ut aspect que présentent ses fleurs, 
qui sont jaunes avec le pétale supérieur ta- 
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cheté de rouge, fiory de Saint-Vincent as- 
sure avoir vu cette plante dans quelques 
jardins de l'Andalousie, dont elle était aussi 
un des plus beaux ornements. # (J.) 

PAMUNSONIUS , Bechstein. ois.— Syn. 
de Menura. Dav. Voy. héhubb. 

PARMACELLE. Parmacella ( parma , 
bouclier), moll.— Genre de Mollusques gas- 
téropodes pulmonés , nus, de la famille des 
Limaciens , différant des Limaces et des 
Testacelles par la position de l'écusson ou du 
manteau rudimentaire. Chez les Parma - 
celles, en effet, l'écusson est situé vers le 
milieu de la longueur du corps, tandis qu'il 
est en avant chez les Limaces et teut-à-fait 
en arrière chez les Testacelles. Les carac- 
tères de ce genre tracés par Lamarck, 
d'après une seule espèce (P. OHvieri) , 
d'Asie, sont d'avoir le corps rampant, oblong, 
renflé vers son milieu, où il est recouvert 
par l'écusson , et terminé par une queue 
comprimée, caréné en dessus. L'écusson est 
ovale , charnu , adhérent postérieurement 
où il contient une coquille , et libre dans 
sa moitié antérieure qui peut se retrousser; 
au milieu du bord droit de l'écusson se voit 
une échancrure correspondant aux orifices 
anal et respiratoire. Les tentacules sont au 
nombre de quatre, dont les deux posté* 
rieurs plus grands portent les yeux. L'orifice 
génital est situé entre les deux tentacules 
du côté droit. L'espèce type fut rapportée 
de la Mésopotamie par l'entomologiste 
Olivier, et Cuvier en fit l'anatomie : elle est 
longue de 5 à 6 centimètres et présente trois 
sillons dirigés du bouclier vers la tète. Une 
deuxième espèce,/'. TaunaisU, rapportée du 
Brésil, a été disséquée par M. de Blsin ville; 
elle présente plusieurs différences notables 
dans sa structure interne , quant aux or- 
ganes de la génération ; mais c'est surtout 
par la forme et la disposition du manteau 
qu'elle se distingue de l'autre espèce. En 
effet, cet organe, au lieu de former un écus- 
son , représente seulement ici un collier 
mince comme celui des Hélices, etéehancré 
au milieu du bord droit; en même temps , 
l'extrémité antérieure est susceptible de s'al- 
longer beaucoup et dépourvue de trois sil- 
lons caractéristiques de la Parmacella OH- 
vieri. (Dw.) 

PARMACOMJS. schin. — Synonyme 
ancien du genre Seule! le. Voyez ce mot. 
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PABMBMA. bot. et. — Voy. PAtatut. 
PARMÉUACÉES. Pan*Miac*B. bot. 
ci. — Tribu de la famille dea Lichens. Voy. 
ce mot. 

PARB1ÉLIE. Parmdia{parma,bow&m). 
bot. ci. — Genre de la famille des Lichens, 
tribu dea Parméliacées, sous-tribu des Parme- 
liées, établi par Acharius, et refu par Fries 
{Lichen., 56)qui lui assigne les caractères sui- 
vauts : Thalle cartilagineux variable, borison- 
tal, centrifuge, pourvu d'un hypothalle. Apo- 
tbécies étalées en forme de disque , à lame 
proligère, margtnée par le thalle. 

Les Parmélies tï veut généralement sur 
les plantes qui entrent en décomposition ; 
on les rencontre rarement sur la terre ou 
sur les feuilles vivantes. Elles sont répan- 
dues dans toutes les contrées froides du 
globe , et paraissent plus abondantes daus 
tes régions polaires. Parmi les mieux con- 
nues, nous citerons principalement la Pab- 
uius mb lOCHBis , Parmelia taœatilis Ach. 
( Uckm taœolUis Hoffm. ). Cette espèce se 
présente sous forme de rosettes sur les 
vieux troncs d'arbres , et aussi , mais plus 
rarement , sur les pierres. Son tbatle est 
grisâtre, rude, marqué d'enfoncements dis- 
posée en réseau , fibrilleux et noir en des- 
sous ; les laciniures sont imbriquées , si- 
nuées , lobées , planes et dilatées ; les apo 
tnécies sont éparses et roussatres avec uue 
marge crénelée. 

Plusieurs sections ont été établies par 
Pries dans son groupe des Parmélies, auquel 
il réunit des genres crées par différents au- 
teurs. Les principales sections , au nombre 
de trois , sout ainsi désignées et caractéri- 
sées : a. Squamaria, DC. (Fi. /h, 11, 374) : 
Thalle crustacé , lobé ou écailleux ; bypo- 
thalle glabre, adhérent à la matrice, et sou- 
vent confondu avec le thalle ; h. ïêora, Fr. 
( Pi. nom. , 244 ; lécken. , 86 ) : Thalle fo- 
liacé, se durcissent bientôt en une croûte 
granuleuse ; hypothalle fibrilleux , répandu 
au-delà de la matrice; c Loba/ha , Hoffm. 
( Gm-m.i 159 ) : Thalle foliacé ; hvpothalle 
fibrilleux, adhérent à la matrice. (J.) 

PABMENA {**&*»* , avoir de la persé- 
vérance ). um. — Genre de Coléoptères sub- 
pentamères, tétramères de Latreille, famille 
des Lonficornes, tribu des Lamiaires, formé 
par Mégec le, adopté par Dabi et Dejean dans 
leurs catalogues respectifs, et publié par 
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Serville (4*n. <fe la Soc. entom. de France , 
t. IV, p. 68, 98) et par Nuisant (Hist. nat. 
dêt Coïéopt. longicornes de France, p. 119). 
Il se compose d'une disaine d'espèces propres 
à l'Europe méridionale et i l'Afrique sep- 
tentrionale. Nous indiquerons les suivantes 
comme en faisant partie : P. balteaia Lin. , 
a. ( fasciata Vill. ), unifasciata Rossi , pu- 
btsems Scbr. (aigerica Dej.), pilota Br. (So- 
Heri Muis.) et kirsuta Ruster. Solier a publié 
les métamorphoses complètes de l'avant- der- 
nière espèce. Voy. l'art, lamiaibbs. (C.) 

*PABHÉNID££S Parmenidea. ira. — 
Leach a désigné sous ce nom une famille de 
Coléoptères pentatnères qu'il compose des 
genres Parnus de Fabricius et Dryops d'Oli- 
vier, correspondants à la tribu des Lepto- 
dactylesde Latreille; mais l'auteur en retire 
les Heterocerw. (C.) 

PARHENTAR1A , Fée {Method., 23, 
t. 1 , f. 14 ). bot. ci. — Syn. de Pyrenas- 
trum, Eschw. 

*PARMENTIBRA(nom propre), bot. ra. 
— Genre de la famille des BignonUcées , 
tribu des Crescentinées , établi par De Can- 
dolle {Revis. Bignon., 19). Arbres du Mexi- 
que. Voy. BiOHomACtBs. 

PARMBNTIÉRE. bot. m. — Nom vul- 
gaire, dans quelques contrées de la France, 
de la Pomme de terre. Voy. hobblle. 

PARMOPUOBB. Parmopkorus [parma, 
bouclier ;^opoç, qui porte), moll. — Genre de 
Mollusques gastéropodes scutibranches, de la 
famille des Dicranobranches, très voisin de* 
Émarginuies, auxquelles plusieurs naturalis- 
tes ont voulu le réunir. Ce genre, confondu 
primitivement avec les Patelles, fut d'abord 
Indiqué par Monlfbrt sous le nom de Pavois 
(Sculiu); niais ce fut M. de Blainville qui, 
après avoir fait l'anatomie de la PaleUa ambi- 
gua, type de ce genre, l'établit définitif ement 
en le nommant Pamopkore, et en signalant 
tes affinités avec les Fissureltes et les Émargi- 
nuies. L'animal des Parmopbores a le corps 
rampant , fort épais , oblong- ovale , un peu 
plua large en arrière, muni d'un manteau 
dont le bord, fendu en avant, retombe ver- 
ticalement tout autour , et il est recouvert 
par une coquille en forme, de bouclier. La 
tète est distincte , placée sous la fente du 
manteau , et elle porte deux tentacules co- 
niques, rétraetiles, à la base desquels se trou- 
vent en dehors deux veux presque pédon • 
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culés. La bouche est en dessous, cachée dam 
une sorte d'entonnoir oblique. La cavité 
branchiale s'ouvre en avant par une fente 
transversale au-dessus de la tête et contient 
deui branchies symétriques en peigne. L'ori- 
fice anal se trouve aussi dans cette même 
cavité branchiale. Lacoquilleoblongue, pres- 
que rectangulaire , est un peu conveie en 
dessus , légèrement échancrée en avant, et 
ne présente en dessus que des stries d'ac- 
croissement, tandis que la coquille des 
Émarginules, beaucoup plus convexe et avec 
le sommet très saillant , est ordinairement 
marquée de c6tes rayonnantes qui forment 
un treillis ou réseau à mailles carrées avec 
des lamelles transverses. Quant a la Tente 
marginale qui a fait donner aux Émargi- 
nules leur nom générique , elle n'est pas 
assez constante pour fournir véritablement 
un bon caractère distinctif. Le genre Par- 
mophore contient seulement deux ou trois 
espèces vivantes , dont la plus connue est 
le P. australis BL, ou Patella ambigua de 
Chemnitz, habitant les mers de la Nouvelle- 
Zélande ; sa coquille blanc-jaunâtre est 
solide, presque lisse, à bords épais , longue 
de 3 à 4 centimètres. On connaît aussi deux 
Parmophores fossiles du terrain tertiaire 
parisien. (Doj.) 

♦PARMULARIA (w«>pM, petit bouclier). 
bot. cr. — Genre de Champignons qui ap- 
partient aux Clinosporés endoclines, section 
des Actinothyriés, et caractérisé par des ré- 
ceptacles punctiformes, orbiculaires, aplatis, 
sous lesquels se trouvent des conceptaclea 
globuleux, en nombre variable, qui s'ouvrent 
à sa surrace et la rendent rugueuse. Les spores 
sont petites, elliptiques et presque linéaires. 
Le Parmularia Styracis, sur laquelle j'ai 
établi ce genre, crott, dans le Brésil, sur- les 
feuilles d'une espèce de Styrax. Il ressemble 
au genre MicroptUis, liontg. ; mais il s'en 
éloigne par l'absence des thèques. Ses spores 
sont fixées sur un clinode inclus, et présen- 
tent dans leur intérieur deux sporidioles ar- 
rondies, éloignées Tune de l'autre et comme 
placées au foyer d'une ellipse. M. liougeot 
vient d'en découvrir une nouvelle espèce 
dans les Vosges, sur les feuilles du Houx, 
qui demande à être étudiée avant d'être 
décrite. (L*v.) 

PARNASSIA (nom mythologique), bot. 
tu. — Genre de la famille des Droséracées, 
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tribu des Parnassiées, établi par Tournefbrt 
(Inst. , i 27 ). Herbes des régions froides et 
tempérées du globe, principalement de l'A- 
mérique septentrionale, dans les prairies 
marécageuses. 

Ce genre comprend sept espèces, dont 
une , la P. Palusttis, crott en Europe. 

+ PARNASSIDES. Parnassidœ. inb. — 
Tribu de l'ordre des Lépidoptères diurnes , 
caractérisée de la manière suivante par Du- 
ponchel (CataL des Lépid. d'Ewr. , p. 22) : 
Massue des antennes épaisse et presque 
ovoïde. Les quatre ailes entières, arrondies, 
avec les bords et le dessous presque entiè- 
rement dépourvus d'écaillés; bord interne 
des inférieures très concave , et laissant 
l'abdomen entièrement* libre. CeUule dis- 
coïdale des mêmes ailes fermée. 

Cette tribu ne comprend que deux genres : 
Doritis Fabr. , et Pamassius Latr. Voy. 
ces mots. (L.) 

*PARNASSIÉES. Parnassieœ. bot. ph. — 
Tribu de la famille des Droséracées (voy. ce 
mot), ainsi nommée du genre Pamassia qui 
la compose à lui seul. (An. J.) 

PARNASSIEN. Pamassius (nom mytho- 
logique), ins. — Genre de Pordre des Lépi- 
doptères diurnes, tribu des Parnassides, 
établi par Latreille et généralement adopté. 
Duponchel (Calai, des Lépid. d'Eur., p. 23) 
le caractérise ainsi : Antennes moitié plus 
courtes que le corps , terminées par une 
massue droite et presque ovoïde. Palpes 
grêles , dépassant le front , bordés de poils 
qui n'empêchent pas d'en distinguer les 
trois articles. Tête très petite. Abdomen très 
velu dans le mâle. Pattes courtes et robus- 
tes. Anus de la femelle garni en dessous 
d'une poche cornée. Surface des ailes non 
ridée, leur dessous très luisant. 

Les chenilles des Parnassiens sont cylin- 
driques, non amincies aux extrémités, pu- 
Descentes -avec un tentacule rétractile sur le 
cou. Là chrysalide, arrondie, est renfermée 
dans un léger réseau entre des feuilles. 

Ce genre renferme huit espèces , qui , 
presque toutes, habitent l'Europe. Nous ci- 
terons principalement le Parnassien Apol- 
lon, Parn. Apollo Latr. ( Papilio id. Lin. , 
Fabr. ; Papilio alpina major Ray, Papillon 
des Alpes , Deg. ; Pieris Apollo Schr. ; l'A- 
pollon, Engram.; YAlpkôla, Daub.). Il a 
H à 12 centimètres d'envergure; ses ailes 
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•ont blanches , tachetées de noir ; les infé- 
rieures ont quatre taches blanches bordées 
d'un cercle noir et d'un cercle rouge. Le 
corps est noir, couvert de poils blanchâtres; 
les antennes sont blanches, annelées de noir, 
avec leur massue noire. La chenille est d'un 
noir velouté , avec des pointes d'un Jaune 
orangé et des mamelons bleuâtres ; elle vit 
sur les Orpins, les Saxifrages, etc. La chry- 
salide est noire, saupoudrée d'une poussière 
pulvérulente de couleur bleuâtre. 

Cette espèce est assez commune dans les 
montagnes alpines de la France. (L.) 

PARNOPE&(nom mythologique), ws.— 
Genre de l'ordre des Hyménoptères, tribu des 
Chrysidiens, groupe des Parnopites, établi par 
Latreille (Règ.an.), et généralement adopté. 
Il diffère des autres Chrysidiens principale- 
ment par des palpes très courts , i peine 
visibles, et composés seulement de deui ar- 
ticles. L'espèce type est la Parnorpes car- 
nea , joli insecte vert , avec l'abdomen cou- 
leur de chair, à l'exception du premier an- 
neau. On le trouve assez communément en 
France, surtout dans nos départements mé- 
ridionaux , où il habile les endroits sablon- 
neux. (L.) 

♦PARNOPITES. Parnopites. ms.-Groupe 
de la tribu des Chrysidiens dans l'ordre des 
Hyménoptères, et comprenant le seul genre 
Parnopes. Voy. ce mot. 

PARNUS. lies. — Genre de Coléoptères 
pentamères, famille des Clavicornes , tribu 
des Leptodactyles, créé par Fabricius {Sys- 
iema EleulhercUorwn, 1. 1, p. 332) et adopté 
par Dejean {Calai. , 3* édit., p. 146). Plus 
de 20 espèees d'Europe, d'Amérique et 
d'Afrique, y ont été comprises , et nous dé- 
signerons les suivantes qui en font partie , 
savoir : P. proUfëricornis , obscurus F., pi- 
cipes 01. , auriculatus III., Dumerilii Lai. 
D'après Leach , cette dernière constituerait 
seule le genre Parnus, et les précédentes ren- 
treraient dans le genre Dryops d'Olivier, 
qui est antérieur de publication. Latreille 
lui donne pour caractères : Antennes plus 
courtes que la tète , reçues dans une cavité 
située sous les yeux , recouvertes en grande 
partie par le second article, qui est grand , 
dilaté en forme de palette subtriangulaire , 
et offrant une saillie en forme d'oreille; 
c'est par ce motif que Geoffroy a donné i 
l'espèce la plus commune des environs de 
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Paris le nom de Dermeste à oreille. Ces In- 
sectes se trouvent au bord des eaux dans la 
vase; leur corps est gris ou noirâtre, granu- 
leux, et couvert de villosités en dessus. (C.) 

PAROARE. Paroaria. ois. — Genre éta- 
bli par Ch. Bonaparte dans la famille des 
Fringillidées (Gros-Bec), et dont -le type est 
le Loxia cucullata de Latham. Voy. l'article 
Moineau. (Z. G.) 

PAROCHETUS. bot. ph. — Genre de la 
famille des Légumineuses - Papilionacées , 
tribu des Lotées , établi par Hamilton (ex 
Don Prodr. , 240). Herbes de l'Inde. Voy. 

LÉGUMINEUSES. 

*PAROIDES. Paroides. ois.— M. Lessou 
a établi sous ce nom , dans la famille des 
Gobe-Mouches et dans la section des Mou- 
cherolles, un petit sous-genre, qu'il caracté- 
rise ainsi : Bec médiocre, comprimé, droit, 
triangulaire, assez fort; plumes du front 
avançant jusque sur les narines; ailes conca- 
ves, éebancrées, pointues; queue moyenne, 
large, ample; tarses assez robustes. 

Le nom de Paroides indique que les es- 
pèces comprises sous cette dénomination ont 
des rapports physiques avec les Mésanges. 
Ces espèces sont : le Muscicapa fusca Gmcl. 
(Vie III. Ois. d'Am., p. 68), de l'Amérique 
du Nord. — Le Musci. albicilla Vieil I. (loc. 
cit., pi. 37), de Cayenne. — Le Musci. albi- 
capUla Vieill., de la Trinité. — Le Musci. 
luteocephala Less., a tête surmontée d'une 
huppe jaune d'or. — Le Musci. rujkapilla 
Less., à tète d'un roux vif en dessus, à 
queue roux cannelle et à ventre jaunâtre; et 
le Musci. chloronotis Less., du Brésil. (Z.G.) 

*PAROMAJLUS (irapx, presque ; ô^a)oç, 
uni ). ins. — Genre de Coléoptères penta- 
mères, famille des Clavicornes , tribu des 
Hisléroldes , créé par Erichson ( Jahrbucher 
der Insectenkunde Klug , 1834 , p. 167), et 
qui se compose des 8 espèces suivantes : P. 
pumUio, teneUus, seminulum Er., paralleli- 
pipedus Hst., flavicornis, troglodytes, corn- 
planatus Pk. et bistriatus Kn. r 5 sont pro- 
pres à l'Amérique , 2 à l'Europe , et la pre- 
mière existe en Europe , en Afrique et en 
Amérique. (C.) 

PARONYCHIÉES. Paronychiœ. bot. pu. 
— Le genre Paronychia , qui donne son 
nom a cette famille, et lui sert de type et 
de centre , était primitivement classé avec 
les Amarantacéea par A.-L. de Jussieu , 
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qui appelaitdès lors l'attention des botanistes 
sur l'affinité de ce genre et de ee groupe 
avec les Caryopbyllées, et demandait si Ton 
ne devait pas les rapprocher définitivement. 
Plus tard, il sépara le Paronychia et quelques 
autres genres voisins pour en former une 
famille distincte qu'il plaça, en effet, auprès 
des Caryopbyllées ; et aujourd'hui on va 
même plus loin , et une étude plus appro- 
fondie des caractères de toutes les plantes 
de ces deui familles a fait élever des doutes 
sur la légitimité de leur séparation, de telle 
sorte que beaucoup d'auteurs le* confon- 
dent et les considèrent comme devant être i 
peine portées au rang de tribus. Le carac- 
tère de l'insertion des élamines , admis 
comme bypogynique dans les Caryopbyllées, 
comme périgy nique dans les Paronychiées , 
semblait établir entre elles une ligne nette 
de démarcation ; mais on a constaté la pé- 
rigy oie de plusieurs Caryopbyllées : on se 
demande si elle n'existe pas dans toutes , 
ou plutôt si ce caractère a, surtout ici, une 
valeur réelle, ainsi que la présence ou l'ab- 
sence des pétales. Ce sont précisément les 
questions que s'adreisait dès le début l'au- 
teur du Gênera plantarum , et qui, résolues 
négativement, devront amener le rappro- 
chement de plusieurs familles, apétales et 
polypétales , hypogynes et périgynes , mais 
toutes douées , comme les Caryopbyllées et 
Amarantacées, de certains rapports, notam- 
ment dans la situation et la structure de 
leurs grtinei. Beaucoup d'auteurs modernes 
n'admettent les Paronychiées que comme 
une simple tribu composée des Caryopbyl- 
lées à feuilles accompagnées i leur base de 
stipules scarieuses , et c'est , en effet , leur 
trait le plus distinctif ; mais nous devons 
ici exposer l'ensemble de leurs caractères , 
puisque nous avons précédemment main- 
tenu les Caryopbyllées dans leur ancienne 
circonscription. 

Nous exclurons d'abord une section de 
genres apétales et «stipulés admise par Jus- 
sieu , et que nous décrirons à part sous le 
nom de Scléranthées {voy. ce mot), et nous 
définirons les Paronychiées de la manière 
suivante : Calice herbacé i 3-5 divisions 
plus ou moins profondes, assez souvent per- 
sistant et endurci autour du fruit. Autant 
de pétales alternes , quelquefois rudiraen» 
taires, manquant rarement tout-à-fait. Éta- 



mines à insertion le plus souvent périgyni 
que, «Teet-a-dire insérées avec les pétales 
«ur le tube du calice, en nombre égal a ces 
pétales et alternes avec eux , très rarement 
en nombre double, plus fréquemment en 
nombre moindre , à filet* libres et courts, à 
anthères bHoeuIaires. Ovaire libre, uniloeo- 
laire, arec un placenta central portant on 
•eul ou plusieurs ovule* campulitropes, sur- 
monté de deux i cinq styles, quelquefois 
réunis inrérieurement. Fruit sec, tantét in- 
déhiscent, nucamentacé et monosperme, 
tantôt cansumire et polysperme à la manière 
de celui des Caryopbyllées. Embryon re- 
courbé autour d'un périsperme farineoi , 
qu'il embrasse è demi ou complètement 
tes espèces sont des plantes herbacées on 
suffrutescentes, à feuilles opposées ou très 
rarement alternes, munies de stipules sca- 
rieuses; è fleurs peUtes. rapprochées on 
écartées dans une inflorescence ordinaire- 
ment définie. Elles se trouvent dans les ré- 
gions tempérées du globe, abondent surtout 
entre les 2V et 40 e degrés de latitude bo- 
réale. Leurs propriétés sont peu prononcée! 
et peu remarquables. 

GENRES. 

Tribu I. — Illêcébbées. 

Ovaire i -ovulé. Calice à divisions sis» 
pies. 

Corrigiola, L. (POygonifolia, Vaill.)- 
Herniaria, Tourn. — IUecebnun, Gawtn. f. 

— Cardionema , DC. ( Bwonœa , Moc. Sess.) 

— PentactBna, Baril. (Acanihon^chya, DC.) 

— Paronychia, J. {Plalttia, Arn. — Sipkh 
nychia, Gr. Toit.— AnycMa y Ricb.)— Gym- 
nocarpus , Forsk. — ? Wintorlia, Spreng. 
(Selhwia , Roth.) — ? LUhophHa, Sw. 

Tribu n. pTÉBAimntgs. 

Ovaire 1-ovulé. Calice à divisions latéra- 
lement appendiculéea. 

Pteranthut, Forsk. (Louichem, Lhér.) - 
Comètes, Burm. (Saltia, R. Br.) 

Tribu III. — Pollicbiêes. 

Ovaire 2 -ovulé. Calice 5-denté. 
PoMchia, Sol. (Neekeria, GraH— Jfssr- 
burgkia, M œneb. ) 

Tribu IV. — Téléphiérs. 
Ovaire pluri-ovulé, incomplètement de 
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3-4-loculaire par l'existence de cloisons à m 
base. Feuillet alternes. 
Telephium, Tourn. 

Tribu V. — Polycarpées. 

Ovaire multi-ovulé , 1-loculaire. Feuilles 
oppotéet ou verticillées. 

LwffUngia , L. — Cerdia , M oc. Sess. — 
Polycarpon, Lcefl. {TricMis, Hall. —Anlhyl- 
lis, Ad. ) — Arvertia, Catnb. ( Hapalosia, 
Wight. Arn. ) — Orlegia , Lœfl. ( Ovte§a , 
DC. — 7t*ncarta , Clui . ) — Slipulicoia , 
Mich. — Polycarpœa, La». {Hagèa, Veut. 
— J/oJtoi , W. — tatoua, Rœm. Sch. — 
//yato, Lnér.) - ,4yJmaria, Mtrt. — Sper- 
gxUaria, Pers. {Lêpigonum, Frics. — Stinn- 
faria, Haw. — DetiJa, Du mort. — Balarêia, 
Camb — Bttda et 7*iiM t Ad.) — Spergtda, 
L. — Drymaria, W. (Ad. J.) 

PAIIONYQUK Paronychia («af>»vv;r>, 
nom grec de cette plante), bot. ra. — Genre 
établi par Tournefert, et que beaucoup d'au- 
teurs avaient rapporté au genre IUecebrum. 
M. de Juaaieu (m Mem. Mus., 1, 388) en a fait 
de nouveau un genre particulier qu'il consi- 
dère comme le type de la famille des Parony- 
cbiées, tribu des Illécébrées, et auquel il as- 
signe les caractères suivants: Calice sans in- 
volucre, à tube très court, iofundibuliforme 
ou cupuiiforme, à cinq divisions herbacées ou 
membraneuses, mucronées ou aristées vers le 
sommet, qui est en forme de coiffe ou, rare- 
ment, convoluté. Corolle à cinq pétales, in- 
sérés dans les divisions du calice, très petits, 
quelquefois nuls. Étamines, . cinq ou en 
nombre moindre par avortement, alternes 
aui pétales; filets très courts ; anthères glo- 
buleuses, à deux loges, s' ouvrant longitudi- 
nalement; ovaire sessile, à une seule loge 
uni-ovulée. Style bifide ou biparti dont les 
divisions portent les stigmates. Utricule in- 
déhiscent ou s'ouvrant en cinq valves. 

Les Paronyques sont des herbes vivaces ou 
rarement annuelles, souvent gazonnaotes, À 
feuilles opposées ou quelquefois groupées par 
trois ou par cinq, et formant alors une sorte 
de vertidlle , de formes variables, très en- 
tières , i stipules interfoliacées, membra- 
neuses, argentées, très entières, bifides ou 
bipartites ; è fleurs bractéées et présentant 
divers modes d'inflorescence. 

Ces niantes sont originaires des régions 
chaudes et tempérées du globe. Les espèces 
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comprises dans ce genre ont été réparties en 
six sections désignées et caractérisées de la 
manière suivante : a. ApUmyckia , Fenxl 
(M9c.): Divisions du calice herbacées, un 
peu membraneuses sur le bord, ovales- 
oblongues ou lancéolées, aiguës, concaves, 
mutiques, pubescentes. Corolle i cinq pé- 
tales. Style très court, bifide. Utricule in- 
clus dans le calice, indéhiscent à la base. — 
b. Aconychia, Fenzl (loco ettato): Divisions 
du calice semi-membraneuses, très rarement 
herbacées, ovales -oblongues, infléchies sur 
les bords, garnies dune courte arête vers le 
sommet qui est en forme de coiffe. Corolle 
à cinq pétales. Style court, bifide ou biparti. 
Utricule inclus dans le calice, déhiscent à la 
base. — c. Bunychia, Fenzl {loco citnlo): Di- 
visions du calice ureéolées a la base, evales- 
oblongues, semi-membraneuses, infléchies 
sur les bords et garnies au sommet d'épines 
ou d'arêtes. Corolle à cinq pétales. Style bi- 
parti. Utricule indéhiscent (?), enfermé dans 
le calice. — d. Chœtowe dm , DC. {Pro4r. t 
III, 370): Divisions du calice ovales oblon- 
gues, lieéaires ou lancéolées, terni- mem 
braneuses, souvent rigides* infléchies sur les 
bords , terminées par une arête au sommet 
qui est écaillé ou convoloté. Corolle è cinq 
pétales. Style bifide ou biparti. Utricule indé- 
hiscent (?;, enfermé par le calice. — e. Si- 
pfemy enta, Torr. et A. Gr. {Flora of North. 
Amer.,l, 173): Divisions du calice linéaires, 
semi-membraneuses, mutiques. Corolle à 
cinq pétales. Style filiforme, divisé au sommet 
en deui petites dents. Utricule inclus dans le 
calice.— f. AnycMa, L.-C. Rien, {in Michaux 
Fior. bor. Amer., 1, 113) : Divisions du ca- 
lice ovales-oblongues, herbacées, à peine 
membraneuses sur les bords, mucronées au 
sommet. Corolle nulle. Étamines trois ou 
rarement cinq. Utricule indéhiscent, de la 
même longueur que le calice ou le dépassant 
un peu. 

Quelques unes des espèces de Paronyques 
croissent en France, principalement dansiez 
contrées méridionales ; elles ne sont d'au- 
cune utilité. (J) 

*PAROPES, Megerle {Curtis tytt., Cal., 
p. 193). lus. —Synonyme de Bractylartut, 
Scbr. (C.) 

PAROPSIA {n*pe+(u petite assiette), bot. 
fh. -Genre de la famille des Passiflorées, tribu 
des Paropsiées, établi par Noronha (m Thouars 



Digitized by 



Google 



494 



PAR 



Hist. Veg. afr. austr., 59, t. 19). Arbris- 
seaux de Madagascar. Voy. passiflobébs. 

♦PAROPSIÉES. Paropsieœ. bot. ph. — 
Tribu de la famille des Passiflorées (voy. 
ce mot ), ainsi nommée du genre paropsia 
qui lui sert de type. (Ad. J.) 

PAROPSIS ( irapo+iç , écuelle ). ins. — 
Genre de Coléoptères subpentamères, tétra- 
mères de Latreille , famille des Cycliques , 
tribu des Cbrysomélines , créé par Olivier 
(Entomologie, t. Y, 1807, 92, p. 596, pi. 1, 
f. 1-14), et qui est composé d'une cinquan- 
taine . d'espèces originaires d'Australie , et 
deux ou trois d'Asie ( la Dourie). Nous cite- 
rons les suivantes comme en taisant partie : 
P. atomaria , picea , marmorea , obsoleta , 
bhnaculata , coccineUoides, ruflpes, pallida, 
tettacea , Auslralasia , ustulata , chlorolica, 
noiukUa, AmbomemisO]., deirita, morio F., 
etc. Marsham a décrit vers la même époque 
(180?) des Insectes du même genre sous le 
nom de Notoclea , qui n'a pas prévalu , et 
Ericbson faitconnaltre (^rchiv. fur\Nalurg. t 
1842) douze espèces nouvelles. Ce genre se 
distingue de tous les autres de cette famille 
par ses palpes maxillaires , dont le dernier 
article , beaucoup plus grand , est en forme 
de hache. Son corps ressemble à celui des 
Cassidaires ; mais il est plus régulièrement 
ovaloire et convexe en dessus , et est orné 
de couleurs vives, variées, et quelquefois mé- 
talliques ou nacrées. (C. 

♦PAROPU9, Megerle {Cal. Dahl). ins.— 
Synonyme de Brachylarsus , Schœnherr. 

(C.) 

*PAROSELLA, Cavanil. (Elem. hort. 
Madrid), bot. pb. — Synonyme de Dalea, 
Linn. 

PARÛT, ois. —Nom vulgaire du Rossignol 
des murailles. 

*PAROTIA. ois. — Nom latin du genre 
Sifilet créé par Vieillot dans la famille des 
Paradisiers. (Z. G.) 

PARRA, Linn, ois. — Nom générique des 
Jacanas. 

PARRAKOUA. Ortalida. ois. — Genre 
formé aux dépens des Guans ou Yscous, 
et appartenant à la famille des Pénélopidées. 
Voy. pkhélope. (Z. G.) 

*PARRINÉES. Parrinœ. ois.— Sous-fa- 
mille de l'ordre des Échassiers correspondant 
à l'ancien genre Parra de Linné , en partie 
à la famille des Échassiers macrodactyles de 
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G.Cuvier, et comprenant les genres parra, 
Hydralector, Metopidius et Hydrophasianus. 
Voy. jacana. (Z. G.) 

♦PARROTIA. bot. pb. — Genre de la fa- 
mille des Hamamélidées , tribu des Hama- 
méliées, établi par C.-A. Meyer(F*r*efcto». 
caucas. Pflanz., 46). Arbres de la Perse bo 
réale et du Caucase. Voy. bamamjrliuéis. 

PARRYA. bot. pb. — Genre de la fa- 
mille des Crucifères , tribu des Arabidées, 
établi par R. Brown (in Parry's Voy. App., 
268). Herbes de l'Amérique et de l'Asie arc- 
tique. Voy. CRUCIFÈRES. 

PARSONSIA. bot. ph. — Genre de la 
famille des Apocynacées, tribu des Échitées, 
établi par R. Brown (in Mem. Werntr soc., 
I, 64; Prodr. 465). Arbrisseaux de l'Amé- 
rique et de l'Australasie. Voy. apoctkacêss. 

PARTI1EMASTRUM, DC. (Prodr. Y). 
bot. pb. — Voy. partbeniub , Linn. 

PARTHENICHiETA, DC. (Prodr. V). 

BOT. PB. — Voy. PARTflKHTOU , LÛin. 

PARTH£NIUM(nom mythologique), bot. 
Pb. — Genre de la famille des Composés-Tu bu 
liflores, tribu des Sénécionidées, établi par 
Linné(Gsn.,n. 1058), et dont les principaux 
caractères sont : Capitule multiflore, hétéro- 
game; fleurs du rayon cinq, unisériees , ligu- 
lées, femelles ; celles du disque plus nombreu- 
ses, tubuleuses, mâles par l'avortement du 
style. Involucre hémisphérique, à écailles bi- 
sériées, les extérieures ovales, les inférieures 
orbiculaires. Réceptacle conique ou cylin- 
drique, a paillettes membraneuses, demi- 
embrassantes, plus larges au sommet. Limbe 
en disque 5-denté. Étamines insérées au 
fond du tube de la corolle; style du disque 
indivis, celui du rayon bifide; stigmates 
semi-cylindriques, obtus. Akènes comprimes, 
lisses , à bord calleux , adhérent des deux 
côtés à la base par des squames contigufe, 
et se séparant enfin de l'ovaire. Aigrette a 
écailles en forme d'arêtes ou arrondies. 

Les Partheniwn sont des herbes ou des 
sous -arbrisseaux d'un aspect blanchâtre et 
cotonneux, à feuilles alternes; i capitales 
blancs , disposes en panicules. Ces plantes 
croissent principalement dans les contrées 
équatoriales de l'Amérique. Qn en connaît 
5 ou 6 espèces réparties par De Candelle 
(Prodr. , V, 531), en trois sections, qui sont : 
a. Parlheniastrtm ; oreilles de l'aigrette 
minces, très courtes ou nulles ; feuilles en- 



Digitized by 



Google 



PAR 



PAR 



495 



liera (P. fruttcosum, tomentosum, imtegri* 
folhm); b. Parthenichœta : Aigrette bi- 
aristée, à arêtes longues, rigides; feuilles 
pionées-pinnatifides (P. ramosissimum, in- 
eanum); c. Argyrochmta : Écailles de l'ai- 
grette ovales -oblongues, obtuses, membra- 
neuses; feuilles bipinnées (P. hysteropto- 
rus). (i.) 

PARTHENOPE (nom mythologique). 
cbust.— Genre de Tordre des Décapodes bra- 
chyures, de la famille des Oiyrhynques, de la 
tribu des Parthénopiens, établi par Fabricius 
aux dépens des Cancer de Herbst. Le genre 
Parthenope, tel que les auteurs modernes 
Pont limité, ne renferme qu'une seule espèce, 
rt ne diffère que très peu des Lambrus (voy. 
ce root). Ce qui l'en distingue principalement 
est la disposition des antennes externes , 
dont l'article basilaire ne se soude pas aux 
parties voisines , mais atteint presque le 
front, et dont le second article, plus de moi- 
tié plus court que le premier, se loge dans 
l'hiatus de l'angle orbitaire inférieur; la pe- 
titesse de ce hiatus qui fait communiquer 
l'orbite avec la fossette antennaire; la forme 
régulièrement triangulaire de la carapace 
et l'existence de sept articles distincts dans 
l'abdomen des deux sexes. La seule espèce 
connue de ce genre singulier est le Pabthb- 
non bobbible, Parthenopa horrida Fabr. 
(Suppl., p< 353). Cette espèce habite l'O- 
céan indien et l'Atlantique. (H. L.) 

f PARTHÉNOPIENS. Parthenopn. crost. 
— M. Milne Edwards, dans son Histoire 
natwelle $ur les Crustacés, désigne sous ce 
nom une tribu de l'ordre des Décapodes 
brachyuresetdela famille des Oxyrhynques. 
Ce groupe naturel correspond à peu près au 
genre Parthenope , tel que Fabricius l'avait 
créé, et établit le passage entre les Ifalens 
et les Cyclométopes. La carapace de ces 
Crustacés est ordinairement triangulaire, les 
bords latéro-postérieurs sont presque trans- 
rersaux, et les latéro-antérieurs suivent la 
même direction que les bords du rostre; 
mais quelquefois les parties latérales de la 
rarapaee sont arrondies ; la surface est 
presque toujours bosselée et tuberculeuse. 
Le rostre est en général petit et entier, ou 
seulement échancré au bout ; les yeux sont 
presque toujours parfaitement rétractiles; 
l'article basilaire des antennes externes pré- 
sente quelquefois la même disposition que 



ebei les Ifalens (voy. ces mots), mais dans 
la plus grande majorité des cas , il en est 
tout autrement; cet article est petit, et ne 
se soude pas aux parties voisines du test ; son 
bord externe ne concourt pas à former la 
paroi orbitaire inférieure, et son extrémité 
n'atteint pas le front; enfin, la tige mobile 
de ces antennes est courte , et prend nais- 
sance dans un hiatus de l'angle orbitaire 
interne. L'épistome est beaucoup plus large 
que long, et la forme des pattes-mâchoires 
externes est à peu près la même que chez les 
Malens. Les pattes antérieures sont très dé- 
veloppées, et s'écartent presque à angle droit 
du corps; cbex le mâle, elles sont toujours 
plus de deux fois aussi longues que la por- 
tion post-frontale de la carapace, et quelque- 
fois elle est quatre fois cette longueur; la 
main est presque toujours triangulaire , et 
la pince brusquement recourbée en bas, de 
façon que cet axe forme un angle très mar- 
qué avec celui de la main. Les pattes sui- 
vantes sont au contraire courtes ; en géné- 
ral celles de la seconde paire ont moins 
d'une fois et demie la longueur de la por- 
tion post-frontale de la carapace, et les au- 
tres diminuent progressivement. Enfin , 
l'abdomen présente encore des différences 
assez grandes dans le nombre des articles 
distincts que l'on compte chez le mâle, tan- 
dis que chez la femelle leur nombre est tou- 
jours de sept. 

Les Parthénopiens habitent des rivages 
très variées ; on en trouve dans la Manche, 
dans la Méditerranée, dans l'océan Indien . On 
ne sait que peu de choses sur leurs moeurs. 

Cette tribu renferme cinq genres ainsi 
désignés : Eumedon, Eurynoma, Lambrus, 
Parthenope et Cryptopodia. Voy. ces diffé- 
rents mots. (H. L.) 

PARTHENOPH. catiST. — Synonyme 
de Parthénopiens. Voy. ce mot. (H. L.) 

PARTHENOPINA. crust. — Synonyme 
de Parthénopiens. Voy. ce mot. (H. L.) 

PARTHENOXYS, Endl. (Gen. plant., 
p. i 172, n. 6058). bot. ra. — Voy. oialidf. 

PARTICULES, chim. — Voy. theobir 

AT0MIST1QUR. 

PARTULA. noix.— Genre de Mollusques 
gastéropodes pulmonés, établi par Férussac 
aux dépens des Butimes , pour les espèces 
dont la coquille a un bourrelet autour de 
l'ouverture, et dont les œufs éctosent à l'in* 
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térieur du corps; cet particularités n'ayant 
point ici une véritable valeur générique, le 
genre Partule n'a pas été adopté par tout 
lefxoologiatea; mais quelques autres l'ad- 
mettent au contraire, en lui attribuant pour 
caractère distinclif d'avoir seulement deui 
tentacules au lieu de qualie comme les Bu- 
limes. (Çgj.) 

*PARULA. ois. — Genre établi par Cta. 
Bonaparte sur une espèce de Passereau à 
bec fin , dont les caractères mixtes , si l'on 
peut dire, ont conduit les auteurs à en faire 
tantôt une Mésange (Linné), Un tôt une 
Fauvette (Latbam, Wilson). Cette espèce, 
que Cb. Bonaparte nomme P. americana, 
est la Syl. pusilla de Wilson (Amer, ornith. 
pi. 23, fig. 3). (Z. G.) 

PARULUS, Spix. ois — Synonyme de 
Synàtlaxis , Vieillot. 

PARUS, ois. — Nom latin du genre Mé- 
sange. 

•PARVATIA. bot. mi. — Genre de la 
famille des If éoispermacées , sous-ordre ou 
tribu des Lardizabalées , établi par M. De- 
raisne (m Compt. kebdomad. Academ. Paris, 
1837, II, 394; ArMv. Mus., 1,190, t. 12, 
f. A). Arbrisseaux du Népaul. Voy. Mima- 

PRRMÀCÉRS. 

*PARYPHE8 ( w «pw^'ç, qui porte la 
robe prétexte; par allusion aux couleurs), 
ira. — Genre du groupe des Anisoscélites , 
famille des Coréides , de Tordre des Hémi- 
ptères, établi par M. Burmeister (Handb. der 
Enl.) sur quelques espèces de l'Amérique 
méridionale, dont la tète est très courte et 
les pattes grêles, dépourvue d'expansions. 
Le type est le P. lestus ( Lygœus laUus 
Fabr.). (Bl ) 

*PARYPHU8 (««puyk, broché, bordé 
d'une frange), ins. —Genre de Coléoptères 
pt nia mères , famille des Clavicornes , tribu 
des Colydiens, créé par Erichson (Naiur- 
geschichte der Insecten Deutschtands , 1845, 
p. 256) et qui fait partie des Syocbitiniens 
de l'auteur. Le type, seule espèce connue, le 
P. lobalms Er. , est indigène de Colombie. (C.) 

PAS D'ANE, bot. m. - Nom vulgaire 
d'une espèce de Tussilage. Voy. ce mot. 

PAS DE CHEVAL, bot. pd.- Nom vul- 
gaire du CacaUa. 

PAS DE PAYSAN, noix.— Nom vulgaire 
et marchand du Voluta cancellata. 

PAS DE POULAIN, team. — Nom vul- 
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gaire do Spatangue-Cœur-de-mer. Voy. 

8P1TAH00B, 

PASAN. van. — Les Persans donnent 
ce nom à une espèce de Chèvre sauvage , 
dont ils tirent leur Bésoard. Buflb'n a ap- 
pliqué le même nom de Pasan à une espèce 
du genre Antilope. Voy. ce mot. (E. D.) 

PASCALIA (nom propre), bot. ph. — 
Genre de la famille des Composees-Tubuli- 
flores, tribu des Sénéclonldées , établi par 
Ortega (Decad., IV, 39, t. 4). Herbes du 
Chili. Voy. composées. 

♦PASCHANTHUS (icio*,, '• Pkqut; 
&0o«, fleur), bot. ph.— Genre de la famille 
des Passiflorées, tribu des Modeccées, établi 
par Burchell(7Vat*L, I, 543). Arbrisseaui 
du Cap. Voy. passjflobxss. 

PASIMACHfJS («5;, tout; po* ?* " , com- 
battre), ins. — Genre de Coléoptères penca- 
mères , famille des Carabtques , tribu des 
ScarHides, créé par Bonelli ( Observations 
entomologiques , 1813) et adopté par La- 
treille, Dej., LepeH., Serv., Hope, Westw., 
Brullé et Putieys. Ce dernier auteur {Pré- 
mices entomologiques , 1845) lui a assigné 
des caractères plus rigoureux. On doit con- 
sidérer comme faisant *partie du genre, les 
espèces suivantes : P. depressus , subsuka- 
tus Dej., Mexicanus Gray, marginalus P., 
subiams P.-B., et obtusus St. A l'exception 
de la troisième, toutes les autres sont origi- 
naires des Étals Unis. Les Pasmachus son/ 
d'une taille au-dessus de la moyenne, leur 
corps est robuste, large, aplati ; les roandi 
bules sont fortes, larges, dentées, tranchan- 
tes , et les mâchoires se terminent en cro- 
chet. (C) 

PASINA, Adans. bot. ph. — Synonyme 
o?Hormmum. 

PASIPHJ5A (nom mythologique), cicsr 
— Genre de Tordre des Décapodes macroures, 
établi par Savigny et rangé par M. Miloe Ed- 
wards dans la famille des Salicaques et dans 
la tribu des Pénéens. Le genre des Pestphaa 
comprend des Crustacés qui établissent à 
plusieurs égards le passage entre les Renées 
et les Sergestes, et qui sont remarquaMes 
par l'aplatissement latéral de leur corps. 
Leur rostre est très court ou même rndi- 
mentaire , et la carapace beaucoup plus 
étroite en avant qu'en arrière. Les jeui 
sont médiocres et diriges en avanL Le pé- 
doncule des antennes internes est grêle et 
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terminé par deux filets multiarticulés, dont 
l'un est assez long; les antennes externes 
sont insérées an-dessous des précédentes, et 
n'offrent rien de remarquable. Les mandi- 
bules sont fortement dentées et dépourvues 
de tige palpHbrme. Les pattes-mâchoire* ex- 
ternes sont très longues , grêles et pédifor- 
roes; i leur base se trouve un palpe lamel- 
leux et cilié. Les pattes tboraciques portent 
aussi suspendu au coté externe de leur ar- 
ticle basilaire, un appendice lamelleux assez 
long et de même forme, mais peu ou point 
cilié. Les pattes des deux premières paires 
sont assez grosses, à peu près de même lon- 
gueur, armées d'épines sur leur troisième 
article, et terminées par une main didactyle, 
dont les pinces sont grêles et garnies d'une 
série d'épines sur le bord, préhensile. Les 
pattes des trois paires suivantes sont très 
grêles, monodactyles, et plus ou moins na- 
tatoires ; en général, sinon toujours, celles 
de l'avant dernière paire sont de beaucoup 
les plus courtes. L'abdomen est très long 
et fort comprimé. Les fausses pattes du 
premier anneau se terminent par une seule 
lame, mais celles' des quatre paires sui- 
vantes portent chacune deux lames nata- 
toires courtes et peu ciliées. Le sixième an- 
neau abdominal est très long, et le septième 
court et triangulaire; enfin; les lames ex- 
ternes de la nageoire caudale sont grandes 
et rétrécies vers le bout. 

Trois espèces représentent ce genre; parmi 
elles j'indiquerai comme pouvant servir de 
type • la Pasiphœa sivado Risso ( Crust. de 
Ske, p. 94, pi. 3, fig. 4). Celte espèce est 
très commune sur les cotes de Nice. (H. L.) 
PASITJES. Ins. — Genre de l'ordre des 
Hyménoptères, tribu des Mellifères , famille 
des Nomadides, groupe des Philerémites , 
établi par Jurine et adopté par La treille. 
Ce genre est très-peu nombreux en espèces. 
Nous citerons, principalement \e Pasitcs uni- 
cotor Jur. ( Pas. Schottii Latr.) qui habite 
l'Allemagne. (L.) 

*PA8ITBEA. moll. — Genre de Mollus- 
ques pectinibranebes établi par M. Lea, aux 
dépens des Rissoa. (Duj.) 

PASITHEA. bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Liliacées, établi par Don (m Edmb. 
New. philosoph. Magaz. July> 1 832, p. 236). 
Herbe du Chili. Voy. mliàcébs. 

♦PASITHOK (nom mythologique), cm-st. 
r. IX. 
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— C'est un genre «Je l'ordre des Aranéi- 
formes, de la famille des Pychnogonides , 
établi par M. Goodsir, dans le tome XIV des 
Armais of history natural, 1844, et dont la 
seule espèce connue est le Pasiihoe vesiculosa 
Goodsir (loc.cU., p. 2, pi. i, fig. 10). (H. L.) 
PASPALE. Paspalum (ira<nr&i), grain 
de millet), bot. ph. — Genre de la famille 
des Graminées , tribu des Panicées , établi 
par Linné (Gen. t n. 73) , et dont voici les 
principaux caractères : Epillets bi flores, ar- 
ticulés avec le pédicelle; fleur inférieure 
neutre , la supérieure hermaphrodite. Une 
seule glu me, quelquefois deux. Fleur neu- 
tre : Paillette 1 , membraneuse , mu tique. 
Fleur hermaphrodite : Paillettes 2 , co- 
riaces, mutiques; l'inférieure concave, em- 
brassant la supérieure, qui a deux nervures. 
Paléoles 2 , charnues , courtes. Ovaire ses- 
sile. Styles 2 , terminaux ; stigmates asper- 
gilliformes. Caryopse oblong , comprimé , 
libre. 

Les Paspales sont des Gramens répandus 
dans toutes les régions tropicales du globe. 
On en connaît environ quatre-vingt-dix es- 
pèces, parmi lesquelles quatre croissent dans 
une grande partie de l'Europe et surtout en 
France, savoir: Le Paspalb sanguin, P. san- 
guinale; le Paspalb cilié, P. cUiatum; le 
Paspalb glabbe, P. glabrum, et le Paspalf. 
dactyle, P. daclylon. On les trouve au mi- 
lieu des champs cultivés et dans les endroits 
sablonneux. 

Deux autres espèces, originaires du Pérou, 
sont l'objet d'une culture spéciale : Le Pas- * 
pale sTOLOifiFÈBB, P. racemosum, dont le 
chaume porte de jolis épi lieu d'abord blancs, 
puis rougeatres; le Paspalf. membraneux, 
P, membranaceum (Cerisia elegans Pers.), 
remarquable par son rachis extrêmement 
élargi, comme naviculaire, et par un duvet 
blanc et soyeux qui entoure ses fleurs. (J.) 

PASSALIA, Soland. {Msc). bot. ph. — 
Syn. dMlsodefo, Thouars. 

PASSALUS (iraWXoç , pieu). INS. — 
Genre de Coléoptères pentamères, famille 
des Lamellicornes pétalocères , tribu des 
Lucanides , établi par Fabricius (Entomolo- 
gia systematica, 1792), et généralement 
adopté depuis. Percheron [Monographie des 
Passâtes , Paris, 1835; Revue critique et 
Supplément à la Mon. des Passâtes, Mag. 
Znol., 1841) en a décrit 67 espères, et en a 

63 
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cité 7, qu'il n'a pu observer ou reconnaître. 
Sur ce nombre, 38 Miraient originaires de 
l'Amérique, 10 d'Asie, 7 d'Afrique, 5 d'Aus- 
tralie, et 7 seraient de patrie inconnue. 
L'auteur les divise en Hexaphylli, Penta- 
phylli et TripkylU , d'après le nombre des 
feuillets de la massue des antennes. Nous 
citerons comme faisant partie de ce genre, les 
espèces suivantes: P. mterruptus Lin né,wkir- 
ginatus, auimUis, distmctus Weber, trident 
Wied., barbatus, dentalus, bicolor F. f pen- 
laphyllus P.-B., Leachii, crenalus, edentatus 
M.-L. Il a pour caractères : Antennes sim- 
plement arquées ou peu coudées, velues ; 
labre toujours découvert, crus la ce, trans- 
versal; mandibules fortes, très dentées, sans 
dispositions semelles remarquables ; mâchoi- 
res entièrement cornées avec deux fortes 
dents au moins ; languette pareillement 
cornée, très dure, située dans une échan- 
crure supérieure du menton , terminée par 
trois points ; abdomen porté sur un pédi- 
cule offrant en dessus l'écusson, et séparé du 
corselet par un étranglement ou un inter- 
valle notable. Ces Insectes vivent sous les 
écorces ou dans le tan des vieux arbres; 
leurs larves, qui se trouvent dans les mêmes 
lieux, sont remarquables en ce qu'elles n'of- 
frent que quatre pattes; elles ont du reste 
la forme cintrée et cylindrique des autres 
Lamellicornes. 

Panzer avait donné aces insectes le nom 
générique de Cupes; mais cette dénomina- 
tion, déjà employée pour désigner un autre 
. genre d'Insectes {voy. cupes) a été remplacée 
par celle de Passalus , nom généralement 
adopté. 

De Caste! nau a formé son genre Ocylhoe 
sur les espèces dont la massue est composée 
de six articles , et Mac-Leay celui de Paxtl- 
tus, sup celles dont la massue njoffre que 
cinq articles. (C.) 

PASSANDRA. ins. — Genre de Coléo- 
ptères tétramères, famille des Xylophages, 
tribu des Cucujites, créé par Dalmann (Ap- 
pendix ad syn. In$. t Schr., 1817 , p. 146), 
adopté par Newman {Entomological Ma- 
gaz. , V, 389) et par Erichson {Naturges- 
chichle der Insect., 1845), et composé des 
trois espèces suivantes : P.axstriata Daim., 
Columbus New., et fasciata Gray. La pre- 
mière a été découverte à Sierra-Leone, la se- 
conde aux environs de Rio-Janeiro, et la troi- 
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sieme près de la Havane. Ces deux auteurs 
fondent plusieurs genres avec des espèces 
qui faisaient autrefois partie du genre Pas 
sandra, et Erichson établit un groupe du 
nom de Passandriui, dans lequel rentrent 
les genres suivants : Passandra , Hectar- 
trum, Catogenus, Ancistria, Scalidia et 
Prostamis. Ces insectes sont larges , allon- 
gés, aplatis; leur corps est uni, luisant; les 
antennes sont presque aussi longues que le 
corps, assez épaisses, le dernier article est 
sécu ri forme ; les élytres offrent quelques 
stries sillonnées le long de la marge et de la 
suture. (C.) 

PASSE, ois.— Nom vulgaire, dans quel- 
ques cantons de la France, de la Fauvette 
d'hiver. 

On a encore appliqué le mot de Pas* à 
des animaux et à des plantes qui surpassent 
en force ou en beauté les objets auxquels on 
les compare. Ainsi Ton a appelé : 
En Mammologie: 

Passe-Musc, le Chevrotain moschifère. 
En Ornithologie: 

Passe Bleu, une espèce de Friquet ; 

Passe de Cararie, le Serin ; 

Passe-Folle, une alouette; 

Passe- Rage, une espèce d'Outarde; 

Passe ns Saule, le FringiUa montana; 

Passe-Solitaire, le Turdus soUtarius; 

Passe-Vert, le Tangara cyanea. 
En Botanique : 

Passe- Fleur, VAgroslemma coronaria et 
V Anémone pulscUilla ; 

Passe Fleur sauvage, le Lychnis dioica.; 

Passe-Pierre, le Crithmvm marilimum ; 

Passe-Rage, les Lépidiers ; 

Passe- Rose, YAlcea rosea; 

Passe- Rose parisienne, VAgroslemma co- 
ronaria; 

Passe-Satin, le Lunaria redwwa; 

Passe- Velours , le Celosia crisiala , et le 
Sumac. 

PASSER, ois. — Nom latin donné par 
les anciens au Moineau domestique; Bris- 
son en a fait le nom du genre dont cette 
espèce est le type. — Synonyme de Pyrgita, 
Cuv. (Z. G.) 

PASSERAI*, ois. — Nom donné par Be- 
lon au Moineau Franc 

•PASSEitCULUS. ois. — Genre établi 
par Ch. Bonaparte aux dépens des Passerines 
de Vieillot, des Fringillœ de Wikon, sur 
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une espèce que ce dernier nomme Frtng. 
savonna (Wils., Amer. Ornith., pi. 34 , 
f. 4). Elle fêil partie de la aeetion des Jaca- 
rinis ou Passmines de notre article Moitmc, 
ainsi que le Fr. pelustris , qu'on lui asso- 
cie. (Z. G.) 

PASSEREAU, ois. — Nom vulgaire du 
Moineau franc, daut quelques cantons de la 
France 

PASSEREAUX, passent, ois. Dans la 
plupart des méthodes ornithologiques, ce nom 
s'applique à un ordre particulier de la classe 
des Oiseaux. De toutes les grandes divisions 
dont se compose cette classe , celle que con- 
courent à former les Passereaux est une des 
moins naturelles; aussi , de toutes, est elle 
celle dont les limites ont subi le plus de fluc- 
tuations. Les caractères donnés par Linné à 
ses Passer** étaient trop élastiques pour que 
leur application ne conduisit pas à consi- 
dérer comme tels des Oiseaui qu'une ana- 
lyse plus profonde devait en séparer, et ils 
étaient en même temps trop peu définis 
pour qu'on pût en distraire des espèces qui 
cependant avaient la plupart les caractères 
essentiels des vrais Passereaux. Aussi ne doiu 
on«p»s être surpris que les premières modi- 
fications qu'ait eues à subir le système orni- 
thologiqué de Linné aient porté sur cet or- 
dre. Des tentatives nombreuses ont été faites 
dans le but de le rendre plus naturel ; mais 
toutes ces tentatives n'ont eu d'autre ré- 
solut que de le simplifier , d'en restreindre 
les limites , et par conséquent d'en rendre 
la conception un peu plus facile. Quelques 
ornithologistes cependant ont persisté à con- 
server l'ordre des Passereaux , tel que l'a- 
vait fondé Linné, et lui ont même donné 
plus d'étendue en comprenant dans cet or- 
dre, non seulement les Postures de l'au- 
teur du Systmna naturœ , mais encore ses 
Picœ. 

Les Passereaux ont pour caractères appa- 
rents : On bec variable, quant à sa grandeur, 
à son étendue et à sa forme; des pieds 
ayant des proportions médiocres; trois doigts 
dirigés en avant, l'externe uni à celui du 
milieu dans une étendue plus ou moins con- 
sidérable; un pouce libre, dirigé en arrière, 
ou pouvant, comme dans certains genres de 
la famille des Fissiroslres , se porter en 
avant; des tarses presque constamment em* 
plumés jusqu'aux talons ; des ongles gêné- 
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ralement grêles, recourbés, mais jamais 
crochus ou acérés, et des ailes variables pour 
l'étendue. 

Leur estomac est en forme de gésier mus- 
culeux; ils ont généralement l'intestin 
pourvu de deux petits eœcums et un larynx 
inférieur des plus compliqués. Le sternum, 
chez les individus à l'état adulte , n'a d'or- 
dinaire qu'une échancrure de chaque côté 
de son bord inférieur. Cependant ce carac- 
tère présente quelques exceptions : ainsi les 
Rolliers, les Guêpiers et les Marttns-Pé- 
cheurs en ont deux, et Ton n'en trouve plus 
de trace dans les Martinets et les Oiseaux- 
Mouches. 

Considérés comparativement avec les au- 
tres ordres, les Passereaux se distinguent 
des Oiseaux de proie par un bec qui n'est 
point crochu ; par des ongles non acérés , et 
par des doigts non entièrement divisés ; ils 
n'ont pas, comme les Grimpeurs, le doigt 
externe dirigé en arrière comme le pouce ; 
leur bec n'est point voûté et leurs doigts ne 
sont point réunis à leur base par une petite 
membrane , comme dans les Gallinacés ; 
leur articulation tibio- tarsien ne n'est jamais 
nue comme chez les Écbassiers; enfin ils 
n'ont ni les pieds palmés des Palmipèdes, 
ni les doigts festonnés des Pinnatipèdes. 

Les Passereaux varient autant par leurs 
formes corporelles et par les proportions de 
leurs diverses parties que par leurs habi- 
tudes , leur genre de vie et leur industrie 
pour se procurer leur nourriture. Les grains, 
les herbes, les Insectes, les fruits et même 
les Poissons fournissent à leur nourriture : 
les graines d'autant plus exclusivement que 
leur bec est plus gros; les Insectes et les 
fruits , qu'il est plus grêle. Quelques uns de 
ceux qui l'ont fort , poursuivent même les 
petits Oiseaux. La plupart vivent solitaires; 
il en est qui se réunissent par grandes trou- 
pes. Les uns ont l'air pour demeure et vo- 
lent presque constamment; les autres n'a- 
bandonnent jamais les arbres ; d'autres 
marchent à terre sans presque s'élever dans 
les airs, ni fréquenter les bois, ou les buis- 
sons, etc. C'est parmi les Passereaux qu'on 
trouve les Oiseaux chanteurs par excellence ; 
quelques uns même ont la faculté de re- 
tenir et de répéter quelques uns des sons 
qui les frappent. Beaucoup de Passereaux 
ont été réduits en captivité par l'homme , 
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aueun d'eux n'a encore subi le joug de la 
domesticité. 

Nous renvoyons , pour les grandes divi- 
sions de cet ordre et pour les subdivisions 
en genres, à l'article oiseaux. (Z. G.) 

*PASSERELLA. ois. — Genre fondé par 
Swainson sur la Fringilla iliaca de Merrem 
( Fr. rufa Wils., Amer, ornith., pi. 22, 
f. 4). Cette espèce fait partie <!u groupe des 
Paroares. Voy. moineau. (Z. G.) 

PASSERES.ois.— Nom latin, dans Linné 
et la plupart des méthodistes, de Tordre des 
Passereaus. 

♦PASSERI-GAIXES.ois.— Sous-ordre de 
Tordre des Passereaux établi par M. Lesson, 
dans son Traité d'ornithologie, pour des es- 
pèces qui, ainsi que le nom de Passer UGalJes 
l'indique, participent des Passereaui par 
quelques uns de leurs caractères génériques, 
et des Gallinacés par leurs formes massives. 
Ce sous-ordre, qui correspond en grande 
partie à Tordre des Columbœ de Meyer et 
Wolff, des Giralores de M. de Blainville, 
comprend, pour M. Lesson, toute la famille 
des Pigeons et les genres Ménure, Mégapode, 
Alecthélie, Pénélope et Parrakoua. C'est par 
ces derniers genres que se fiit pour M. Les- 
son le passage des Passereaux aux Gallinacés. 

(Z. G.) 

PASSERINA. bot. ra.— Genre de la fa- 
mille des Daphnoldées , établi par Linné 
(Gen. t n. 489), et dont les principaux carac- 
tères sont : Fleurs hermaphrodites ou dioï- 
ques par avortement. Périantbe coloré, in- 
fundibuliforme, à tube urcéolé ou cylindri- 
que, à limbe 4-parti ; gorge nue. Étamines, 
huit, incluses. Squamules hypogynes nulles. 
Ovaire à une seule loge uni-ovulée. Style 
latéral filiforme; stigmate capité. Utricule 
monosperme, enfermé dans le périantbe. 

Les Passerina sont des arbrisseaux ou des 
herbes annuelles qui croissent dans une par- 
tie de TEurope et de l'Asie, et plus abon- 
damment au cap de Bonne-Espérance. Leurs 
feuilles sont alternes, et les fleurs, solitaires 
ou réunies en nombre, naissent des aisselles 
des feuilles. On en connaît plus de vingt es- 
pèces parmi lesquelles sept croissent dans le 
midi de la France où elles fleurissent pendant 
tout Tété {Passer, dioica, nivalis, Thomasii, 
Tarton-Baira, hirtuta, tincloria t thymetœa.) 

(J.) 
PASSERINE. ois. — Genre établi par 
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Vieillot pour quelques espèces qui, pour les 
uns, font partie des Bruants , et, pour les 
autres, des Fringilles. M. Lesson a fait de ce 
nom le synonyme de Jacarinis. C'est aussi 
sous cette dernière dénomination que nooi 
avons fait connaître les Passerines à l'article 
houibau. (Z. G.) 

PASSIFLORE, passifiora (contraction 
de flos passionis, fleur de la Passion; à 
cause de la ressemblance qu'on a cru trouver 
entre la forme des organes floraux de ces 
plantes et celle des instruments de la passion 
de Jésus-Christ), bot. ra. — Grand et beau 
genre qui est devenu , dans ces derniers 
temps, le type de la famille des Passiflorées. 
Linné le plaçait dans la gynandrie penlan- 
drie de son système; mais CavanHIes, re- 
connaissant que cette manière de voir du 
botaniste suédois reposait sur une inter- 
prétation inexacte de l'organisation florale 
des plantes qui le composent, le rangea dans 
la monadelphie pentandrie, et la plupart 
des botanistes qui ont suivi après lui le 
système sexuel ont adopté cette modifica- 
tion. Les Passiflores connues de Linné 
étaient au nombre de vingt environ; au- 
jourd'hui plus de cent cinquante sont con- 
nues et décrites ; en effet, De Candolle en a 
caractérisé 126 dans le troisième 'volume de 
son prodromus, et plus récemment Watpers 
en a relevé encore 30 nouvelles. Toutes ces 
plantes sont herbacées ou frutescentes, 
grimpantes au moyen de vriller aiillaires 
qui représentent un pédoncule dégénéré; un 
petit* nombre sont arborescentes et, dans 
ce cas, dépourvues de vriHes; la grande 
majorité crott dans l'Amérique tropicale, 
quelques unes se trouvent en Asie. Leurs 
feuilles sont alternes, simples, entières ou 
divisées de diverses manières , le plus sou- 
vent accompagnées à leur base de deux sti- 
pules. Leurs fleurs, généralement grandes et 
assez brillantes pour assigner à plusieurs 
d'entre elles un rang distingué parmi nos 
plantes d'ornement, sont, axillaires, portées 
sur des pédoncules ordinairement unilores, 
rarement bi-ou plu ri flores, articulés dans le 
haut, et munis de trois bractées qui forment 
un involucre plus ou moins voisin de la 
fleur. Ces fleurs ont été envisagées et dé- 
crites de diverses manières. Les uns, arec 
Tournefort et Linné, leur ont accordé une 
enveloppe florale double , dont le rang ex- 
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terne était regardé par eut coin me un vrai 
calice, l'intérieur comme une corolle; les 
aulrei, avec A.-L. deJussieu*» n'ont yu dans 
ce tégument floral qu'un calice infère, ur- 
céolé à la basera limbe divisé profondément 
en 8-10 lobes colorés, disposés sur deux 
rangs, et ils ont décrit cette fleur comme 
apétale; mais il semble plus rationnel de 
revenir à l'opinion de Linné et de voir dans 
les deux rangs de l'enveloppe florale des 
Passiflores un calice à 5 plus rarement 4 
parties , et une corolle également à 5 ou 4 
parties. Le fond de la fleur est occupé par 
un disque extrêmement développé , qui 
forme inférieuremeut un urcéole à parois 
épaisses , et qui se prolonge , par sa portion 
libre, en plusieurs rangées de productions co- 
niques, parmi lesquelles les extérieures sont 
parfois aussi longues que les pétales , tandis 
que celles des rangées intérieures sont sou- 
vent réduites à de simples mamelons sail- 
lants; ces appendices d'ordinaire vive- 
ment colorés et souvenf annelés de tein- 
tes diverses , contribuent essentiellement 
à donner à ces fleurs la singularité d'as- 
pect et l'élégance qui les distinguent; leur 
ensemble est fréquemment uommé cou- 
ronne. Du centre de la fleur s'élève une 
longue colonne ou un gynopbore terminé 
par le pistil, et dont la plus grande partie 
est embrassée par le tube résultant de la 
soudure des filets entre eux et avec elle ; 
ceux-ci deviennent libres au sommet en 5 
ou plus rarement 4 étamines opposées au 
calice, à anthères biloculaires, introrses, 
mais paraissant extrorses dans la fleur épa- 
nouie par l'effet de leur renversement. Le 
pistil se compose d'un ovaire uniloculaire, 
à ovules nombreux portés sur trois placen- 
tas pariétaux, surmonté de trois styles que 
terminent autant de stigmates en tète. Le 
fruit est charnu, souvent comestible; plu- 
sieurs botanistes l'assimilent à celui des Cu- 
curbitacées, et le qualifient dès lors de pépon 
ou péponide. 

Les nombreuses espèces de Passiflores ont 
été divisées par De Gandolle en huit sec- 
tions. En les adoptant, M. Endlicher les a 
rapportées à cinq sous-genres, dont les deux 
derniers rattaches à ce genre avec doute. 
Vojrî le tableau de cette division avec la 
description ou l'indication des espèces les 
pins intéressantes : 
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a. Tetrapathœa, DC. Fleur télramère , 
diolque. Pédoncules triflores; des vrilles 
aux aisselles sans fleurs; bractées très pe- 
tites ou avortées. Ce sous-genre ne ren- 
ferme encore que des plantes de la Nou- 
velle-Zélande; il est considéré comme genre 
distinct par M. Raoul (Voy. Raoul, Choix 
de plantes de la Nouvelle-Zélande, Paris, 
1846, p. 27, tab. XX Vil). 

b. Ciecdy DC. Calice quioquéparti; co- 
rolle nulle (I); 5 étamines. Pédoncules 
unitiores , souvent réunis dans une aisselle 
avec une vrille ; bractées très petites ou 
nulles. Nous nous bornerons à indiquer ici 
comme exemple la Passiflorb jaune, Passi- 
fiora lutea Lin., plante des Au tilles et du 
sud des États-Unis, qui parait pouvoir être 
cultivée en pleine terre dans nos contrées , 
mais dont la fleur jaunâtre n'est ni assez 
grande ni assez brillante pour qu'on la 
voie se répandre dans les jardins. 

* c. Decaloba, Endl. Sous ce nom , M. En- 
dlicher réunit les sections Decaloba, Gra~ 
nadilla , Tacsonioides et polyanlhea de De 
Candolle; le sous -genre qu'il forme ainsi 
est caractérisé de la manière suivante : Ca- 
lice et corolle chacun à cinq parties ; cinq 
étamines ; fruit pulpeux. Pédoncules uni- 
multiflores naissant avec les vrilles; brac- 
tées avortées ou formant un involucre, en- 
tières. 

Ici se rapportent les diverses espèces de 
Passiflores cultivées dans nos pays comme 
plantes d'ornement, et souvent pour leur 
fruit dans les contrées chaudes du globe. 
Nous ne nous arrêterons que sur les plus 
répandues et les plus intéressantes d'entre 
elles. 

I . Passiflobe quadrakgulawb , Passiflora 
quadrangularis Lin. Cette belle plante crott 
naturellement à la Jamaïque et dans les 
parties chaudes de l'Amérique, où, de plus, 
on la cultive communément pour sa beauté 
et pour son fruit. C'est aussi l'une des plus 
fréquemment cultivées dans nos serres. Sa 
tige sarmenteuse acquiert 18 et 20 mètres 
de longueur; elle pousse et se développe 
avec une rapidité telle , que , d'après Jac* 

(i) Quoique l'absence de corolle soit le vrai caractère* 
distinrlif de re sous - genre , on y range rrpeudatit 
quelques e>péVe» qui parais»eut avoir des Oeurs pet*iér» ; 
telle rit la P. cuprra Lin ; du moiu», si l'un rn juge par U 
figure de J*rq., Je. rmr.y III, Ub. OoC. 
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quin , quelque! mois lui suffisent pour cou- 
vrir de grands arbres : set rameaux ont 
quatre angles ailés, ce qui lui a valu son 
nom spécifique ; ses feuilles sont en cœur à 
leur base , ovales , acuminées au sommet ; 
entières, glabres, grandes; leur pétiole porte 
4-6 glandes; ses stipules sont ovales, en- 
tières, de même que les bractées. Ses fleurs 
sont à peu près les plus grandes du genre , 
larges d'un décimètre on même plus , très 
odorantes, pourpres en dedans, avec les fila- 
ments de leur couronne épais , arqués , 
fleiueux, mêlés de blanc , de pourpre et de 
violet. A ces fleurs succède un fruit ovoïde, 
jaunâtre, luisant , de la grosseur d'un petit 
Melon, dont la pulpe odorante a une saveur 
douce, mêlée d'une légère acidité. Ce fruit 
est très estimé des créoles, qui le mangent 
tomme nous les Fraises, assaisonné de sucre 
et avec ou sans viu. Dans les climats chauds, 
la végétation rapide de cette, plante et sa 
rare beauté la rendent parfaitement propre 
à couvrir des murs et des berceaux ; mal- 
heureusement, il arrive souvent qu'elle sert • 
de refuge à des Serpents venimeux attirés 
par les Rats et les Écureuils qui se nourris- 
sent de son fruit. Dans nos serres , la Pas- 
siflore quadrangulaire se cultive, comme la 
plupart de ses congénères , dans une bonne 
terre légère; elle demande des arrosements 
abondants pendant le temps de son accrois- 
sement; on la multiplie par boutures , par 
marcottes, et, plus habituellement, par 
greffe sur la Passiflore bleue , dans le but 
de rendre sa floraison plus abondante et plus 
prompte. Elle mûrit souvent son fruit. Des 
expériences de M. Ricord-Madiana ont mon- 
tré que sa racine agit comme un violent 
poison narcotique ; cependant à Bourbon on 
la regarde , à tort ou à raison , comme n'é- 
tant que vomitive. Au reste, ses usages mé- 
dira ui paraissent être nuls. 

2. Passiflore ailés, Pastifiora alata Ait. 
Cette espèce , origioaire du Pérou , est pres- 
que aussi belle que la précédente, dont elle 
a le port, et à laquelle elle ressemble à plu- 
sieurs égards. Ses rameaux ont également 
quatre angles longitudinaux ailés ; mais sa 
tige acquiert généralement moins de lon- 
gueur ; ses feuilles glabres, presque en Cœur, 
ovales, aiguës, ont quatre glandes sur leur 
pétiole ; mais $eà stipules sont lancéolées , 
courbées en faucille, dentelées, ainsi que ses 



bractées ; ses fleurs sont un peu plus petites 
pendantes , du reste de couleur analogue et 
également odorantes. Son fruit est aussi co- 
mestible. On la cultive presque aussi fré- 
quemment et de la même manière que la 
précédente. 

3. Passiflore a grappes, pastifiora rocs- 
mosa Brot. (p. prmcept Lodd.). Cette bril- 
lante Passiflore croît naturellement au Bré- 
sil ; elle fut d'abord observée dans les sé- 
virons de Rio-Janetro , et c'est de là qu'elle 
fut envoyée en Portugal, où Brotero l'étudis 
et la décrivit le premier. Ses rameaux sont ej- 
lindriques, striés, glabres ; ses feuilles égale- 
ment glabres, un peu glauques, sont d'âne 
texture consistante et presque coriace, à trois 
lobes aigus, pourvues de quatre petites glan- 
des sur leur pétiole ; elle doit son nom à ce 
que êts grandes et belles fleurs, d'un rouge 
écart a te, naissent en nombre vers l'extré- 
mité des rameaux , par deux i l'aisselle de 
feuilles qui ne se développent que peu on 
pas du tout, et que de là résultent les belles 
grappes pendantes qui la rendent si remsr- 
quable. Dans nos serres , elle fleurit abon- 
damment. D'après Brotero, son fruit est 
oblong , d'un vert pèle , uni , à trois côtes , 
long d'environ 7 centimètres. 

4. Passiflore bleue, Passiflore conta 
Lin. , vulgairement connue sous le nom de 
/leur de la Passion. Cette espèce , originaire 
du Brésil et du Pérou, passe très bien se 
pleine terre dsns nos climats , même dans 
nos départements du Nord , plantée le long 
d'un mur à une exposition méridionale et 
couverte pendant l'hiver. Sa tige grimpante 
acquiert Jusqu'à 20 mètres de longueur ; ses 
rameaux sont cylindriques, striés; §ts feuil- 
les glabres, glauques à leur face inférieure, 
sont divisées profondément en 5-7 lobes 
eblongs , entiers ; leur pétiole porte quatre 
glaodes ; il est accompagné de deux stipule* 
larges , dentelées , arquées en faucille ; sss 
fleurs, larges de 7-8 centimètres, axillaires 
et solitaires, sont verdâtres en dehors, d*«a 
bleu très pèle en dedans, odorantes ; les fils, 
ments de leur couronne sont purpurins s 
leur base, d'un bleu pâle ou blancs veri 
leur milieu, d'un bleu plus vif vers leur 
extrémité ; elles se succèdent pendant tant 
l'été et jusqu'à la fin de l'automne, à me- 
sure que les branches croissent et s v atlea- 
gent. Le fruit qu'elles donnent est jaunâtre, 
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ovoïde , de la grosseur d'un petit œuf ; il 
• mûrit sans peine dans le midi de la France 
et de l'Europe. Cette espèce est aujourd'hui 
commune dans nos jardins ; elle est très 
propre à couvrir des berceaux et des ton- 
nelles. 

C'est encore au même sous-genre que se 
rapportent plusieurs autres espèces culti- 
vées aujourd'hui assez communément, et 
parmi lesquelles nous nous contenterons 
d'indiquer les suivantes : la Passiflore in- 
c aïs at e, Passiflora incamcUa Lin. , espèce 
de l'Amérique méridionale et de la Virginie, 
qui réussit assez bien en pleine terre dans 
nos climat* , quoique sa tige gèle souvent 
l'hiver; à feuilles triades, dentées; à fleurs 
d'un bleu pâle , avec une longue couronne 
bleue ou pourpre aonelée de blanc ; à fruit 
comestible. La Passiflore potront, Passif 
flora kermeswa Liuk et Otto , belle espèce 
du Brésil , à feuilles trilobées, entières, ac- 
compagnées de grandes stipules; à fleurs 
d'un pourpre vif, avec la couronne courte 
violacée. 

?d. Dysotmia, DC. Calice et corolle cha- 
cun à cinq parties; cinq étamines; fruit 
presque capsulaire; pédoncules solitaires, 
uniflores, naissant dans la même aisselle 
que les vrilles ; iuvo lucre à 3 folioles divi- 
sées profondément en lobes sétacés, glandu- 
lens su sommet. ( Ex. : Paitifiora fœtida 
Cavan. ) 

?e. Aslrophea, DC. Calice et corolle cha- 
cun à cinq parties; cinq étamines; fruit 
pulpeux?. Arbres dépourvus de vrilles ; 
fleurs sans involucre. Ces Passiflores s'étei- 
gnent de toutes leurs congénères par la dif- 
férence de leur port et par l'absence de 
vrille. De Candolle se demande si elles n'ap- 
partiendraient pas plutôt au genre Paropsia 
4> Noronna. Nous citerons comme exemple la 
Passiflossclauquiî, Pauiflora giavcahumb. 
et Bon pi. , petit arbre de 7 ou 8 mètres de 
hauteur; à grandes feuilles longues quel 
quefeis de 6 ou 7 décimètres , oblongues , 
aiguës, entières ; a fleurs blanches, pourvues 
d'une couronne jaune ; qui croît au Pérou 
à une hauteur d'environ 2,000 mètres. 

(P. D.) 

PA8SIFLOBEES. Pas$iflor*œ. bot. nl 
— Famille de plantes dicotylédouées dont 
la place n'est pas définitivement fixée, à 
cause des doutes auxquels donne lieu le 
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mode d'insertion de ses étamines, ainsi que 
le fera voir l'exposé de ses caractères , qui 
sont les suivants : Calice monopbylle, à tube 
très allongé ou plus eu moins raccourci , à 
limbe partagé en lobes dont le nombre varie 
de 4 à 10, et qui sont ordinairement dispo- 
sés sur deux rangs offrant les couleurs et les 
apparences d'une corolle , surtout ceux du 
rang intérieur qui reçoivent souvent le nom 
de pétales : on observe sou veut en outre, un 
peu plus bas, à diverses hauteurs sur le tube, 
un ou plusieurs cercles , ou couronnes de 
filets ou d'écaillés qui en partent, et quel- 
quefois c'est au -dessous , vers la base du 
tube, que s'insèrent cinq étamines libres ou 
monadelphes : alors il ne peut y avoir de 
doute, l'insertion des pétales, des filets sté- 
riles et anthériferes est bien manifestement 
périgy nique. Mais d'autres fois du centre de 
la fleur s'élève une colonne plus ou moins 
longue, qui porte à son sommet ces cinq 
étamines autour et au-dessous du pistil , et, 
dans ce cas , leur insertion parait hypogy- 
nique; mais, dans tous, on remarque un dis- 
que charnu, qui, tapissant le tube, se réflé- 
chit en un*bord libre , et porte au-dessous 
les filets stériles : or ce même disque , du 
fond de la fleur, se réfléchit en sens inverse 
pour recouvrir et former en partie la co- 
lonne stamiuifère, portée ainsi définitive- 
ment sur un disque périgynique, considéra- 
tion qui, appuyée sur l'insertion constante 
des filets stériles , nous engage à regarder 
comme telle celle des étamines. Cela posé , 
achevons la description des organes. Étami- 
nes ordinairement eu nombre égal aux divi- 
sions extérieures du calice , et alternant 
avec les intérieures ou pétales, quelquefois 
en nombre doubie , très rarement presque 
indéfini ; à filets su bu lés , filiformes, libres 
ou monadelphes; à anthères biloculaires , 
d'abord iotrorses, puis souvent oscillantes, 
s'ouvrant mngitudinalement. Ovaire sessile 
ou stipité, surmonté de 3-5 styles, soudés à 
leur base , puis distincts et divergents sous 
un angle qui se rapproche du droit , et ter- 
minés chacun par un stigmate cunéiforme 
ou pelle, quelquefois bilobé, à une sente 
loge , avec autant de placentas parié tau î et 
superficiels qu'il y a de stigmates , chacun 
portant plusieurs ovules anatropes au bout 
de funicules assez longs. Fruit bacciforme 
ou capsulaire, crustaré ou coriace, s'ouvrant 
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alors en un nombre égal de valves , dont 
chacun emporte sur son milieu son placenta 
longitudinal. Graines nombreuses, a l'ei- 
irémité de longs funicules qui, autour d'el- 
les, se renflent en un arille coloré sous forme 
de cupule ou de sac , et souvent les en- 
veloppant complètement; au-dessous un test 
crustacé , doublé d'une membrane interne 
qui s'en sépare en emportant avec elle le 
raphé. Embryon droit dans l'axe d'un péri- 
sperme cbarnu , l'égalant presque en lon- 
gueur , à cotylédons foliacés plans, à radi- 
cule cylindrique dirigée vers le bile. 

Les espèces sont des herbes ou plus sou- 
vent des arbrisseaux, à tiges le plus souvent 
grimpantes , très rarement des arbres ; à 
feuilles alternes , tantôt simples, entières ou 
lobées, avec nervation souvent palmée ; tantôt 
et plus rarement composées et pennées avec 
impaire, à pétioles accompagnés à leur base 
de deux assez grandes stipules , et souvent 
munis plus haut de deux glandes; émet- 
tant fréquemment de leur aisselle une vrille 
qui parait être un pédoncule métamorphosé, 
puisque quelquefois elle porte des fleurs. 
Celles-ci sont solitaires ou disposées en pe- 
tits groupes axillaires ou terminaux, por- 
tées sur un pédicelle ordinairement articulé, 
et muni le plus communément , à l'articu- 
lation , d'un involucre triphjlle ou triparti. 
Dans quelques genres elles sont unisexuées 
par l'avortement d'un des organes. 

Les Passiflorées abondent dans l'Améri- 
que entre les tropiques , qu'elles n'y dé- 
passent que peu ; elles sont beaucoup plus 
rares dans les régions chaudes de l'Asie et 
de l'Afrique; mais, dans la Nouvelle-Hol- 
lande et la Nouvelle-Zélande, on en trouve 
à des latitudes beaucoup plus distantes de 
l'équateur que dans le nouveau continent. 
Le fruit de quelques espèces est recherché , 
et il le doit au développement de l'arille 
abondant en suc d'une saveur acide et ra- 
fraîchissante. On attribue à d'autres parties 
ou à d'autres espèces des propriétés médi- 
cales assez prononcées , el dont quelques 
unes, les narcotiques, seraient dues à la pré- 
sence d'un principe analogue à la morphine. 
Mais c'est ce qu'il faudrait avoir mieux con- 
staté pour pouvoir se prononcer , et ajouter 
ici plus de détails. 



gekbi». 
Tribu I. — Parokirks. 
Fleurs hermaphrodites. Tiges non grim- 
pantes et sans vrilles. 

Ryania, Wahl (Palrisia, Rich.)— Smeatà- 
mannia , Sol. ( Bulowia , Schum. ) — Pa- 
ropsia, Pet. -Th. 

Tribu II. PASSJFLOties. 

Fleurs hermaphrodites. Tiges grimpantes 
avec vrilles. 

Thompsonia , R. Br. — Deidamia , Pet.- 
Th. — Passiflora, J. (GrcmfldiWa,Tourn.— 
Astephananthes , Monaclineirma et Anthac- 
tinia, Bory. — Balduina, Raf. — Cieca, Me- 
dik. ) — Mumcuia , Tourn. — Disemma , 
Labill. — Tacsonia, J. (Distephia, Salisb.). 

Tribu 111. — Modeccbes. 

Fleurs unisexuées. Tiges grimpantes, avec 
vrilles. . . 

Modecca , L. ( Blepharanthus , Sm. ) — 
PaschanthuSy Burch. — Kolbia, Beauv. — 
Ceraliosicyos , Nées. — Acharia, Thunb. 

(Ad. J.) 

PASSIQNNAIRE. bot. ra. — Nom vul- 
gaire des Passiflores. 

PASSOURA, Aubl. (Guian. Suppl., 21, 
t. 380). bot. ra. — Synonyme d'Alsodeia, 
Thouars. 

PASTEL. Isatis, bot. ra. — Genre de la 
famille des Crucifères, tribu des Isatidées, 
à laquelle il donne son nom, rangé par Linné 
dans sa tétradynamie siliqueuse , et avec 
plus de raison, par les auteurs, dans la tétra- 
dynamie siliculeuse. Les plantes dont il se 
compose sont des herbes annuelles ou btsan* 
nuelles qui croissent naturellement dans 
l'Europe méridionale et orientale, ainsi que 
dans les parties moyennes de l'Asie; elles 
sont dressées , rameuses , généralement 
glabres ou à peu près , glauques ; leurs 
feuilles sont entières, les caulinaires em- 
brassantes , en flèche ou en cœur à leur 
base ; leurs fleurs, petites, jaunes, forment 
des grappes terminales lâches , allongées , et 
elles sont portées sur un pédicule grêle, fili- 
forme ; elles se distinguent par les carac- 
tères suivants : Calice à 4 sépales égaux entre 
eux. Corolle à 4 pétales égaux , entiers. 
6étamines tétradynames, à filets sans dents; 
ovaire comprimé , uniloculaire, renfermant 
presque toujours un seul ovule , suspendu 
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au sommet de la loge; stigmate sessile, 
presque capité. Le fruit est une silfeule in- 
déhiscente, eoroprimée-eplatie sur les cotés, 
oblongue ou ovale , rarement en cour, dont 
les valves sont naviculaires, entourées d'une 
aile foliacée (caractère du sous-genre Same- 
raria, DC.) ou fongueuse (ce qui distingue 
le sous-genre Glastum, DC.), plane, uoilocu- 
laire et 1 -sperme, ou 2-sperme seuleoient 
dans des cas trçs rares, La délimitation des 
espèces de ce genre présente beaucoup de 
dificultés ; les caractères par lesquels on les 
distingue sont principalement tirés du fruit, 
et leur valeur est appréciée de diverses ma- 
nières par les botanistes, dont les uns y 
trouvent des motifs suffisants pour un 
nombre assez grand de divisions spécifi- 
ques , tandis que d'autres les croient tout 
au plus suffisants pour distinguer de sim- 
ples variétés. .11 sera facile de se convaincre 
de cette différence d'appréciation en com- 
parant la description et la classification des 
-Pastels, d'un côté, dans le Prodromus et 
le Systema de De Caodolie , de l'autre, dans 
la partie botanique des Suites à Buffon, par 
M. Spacb ; dans ce dernier ouvrage , la réu- 
nion et la fusion des espèces sont portées 
aussi loin qu'elles semblent pouvoir aller. 
Nous n'avons pas à nous occuper ici de ces 
questions délicates , et nous nous borne- 
rons à appeler un moment l'attention sur 
l'espèce la plus intéressante du genre qui 
"nous occupe relativement à laquelle nous 
suivrons la manière de voir de De Candolle. 
Pastel tihctoiial, Isatis tinctoria Un. 
Cette espèce importante est connue sous les 
ooms vulgaires de Pastel , Guède , Vouède ; 
elle croît naturellement sur les coteaux secs 
et pierreux dans les parties méridionales et 
tempérées de l'Europe. On la cukive en 
grand "en divers lieux , principalement 
comme plante tinctoriale. Sa tige droite , 
lisse et rameuse vers le haut, s'élève jusqu'à 
1 mètre; ses feuilles sont lancéolées , entiè- 
res , aiguës au sommet , embrassantes à 
leur base , qui se prolonge en deux oreillettes 
allongées , même dans les supérieures ; sm 
fleurs Jaunes forment des grappes terminales 
paniculées ; les silicules qui leur succèdent 
sontréiréciesen coin à leur base, qui se pro- 
longe en pointe aiguë , presque spatulées 
à leur sommet , qui est très obtus , gla- 
bres, trois fois plus longues que larges. 
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Outre le tjpe dont nous venons de donner 
les caractères, et dont les individus entiè- 
rement glabres sont rares et ne se trouvent 
que dans des terrains gras , De Candolle 
distingue trois variétés de cette plante* 
l'une , cultivée (/. t. saliva), à feuilles gla- 
bres , plus larges ; la seconde , hérissée ( /. 
t. hirsuta), à feuilles hérissées, plus étroites; 
la troisième, à petit fruit (/. t. microcarpa). 

La culture du Pastel , comme plante 
tinctoriale, a eu une importance très grande, 
tant que la rareté de l'indigo a maintenu 
cette précieuse matière eolorante à un prix 
élevé. On s'était surtout occupé de lui 
donner de l'extension sous l'empire et pen- 
dant le blocus continental , dans le but de 
substituer un produit indigène à une pro- 
duction essentiellement tropicale; alors des 
encouragements et des prix furent proposés 
par le gouvernement français , et des ou- 
vrages nombreux furent écrits dans -le but 
d'amener le résultat désiré; nous citerons 
ici les plus importants de ces ouvrages : 
Puymaurin, Notice sur le Pastel, in-8, Paris, 
1 8 1 ; — Instruction sur l'art d'extraire Vin - 
digo contenu dans les feuilles du Pastel , 
Paris, 1813; — Chaptal, Tbénard, Gay- 
Lussac et Ternaux, Instruction sur Vart 
d'extraire l'indigo du Pastel, Paris, 1811 ; 
— Grassi , Délia maniera di eoltivare il 
Guado, Turin, 1811 ; — Lasteyrie, Du 
Pastel, etc., in 8, Paris, 1811 ; —Instruction 
sur la culture et la préparation du Pastel , 
in-8, Paris, 1812;— Giobert, Traité sur le 
Pastel, Paris, 1813. Mais le retour de la 
paix en Europe ayant ramené le commerce 
dans ses voies naturelles , et les perfection - 
nements récents apportés à la culture des 
Indigotiers et à la fabrication de l'Indigo , 
ayant rendu cette matière tinctoriale moins 
rare et moins chère, le Pastel fut peu à peu 
négligé , et aujourd'hui sou importance a 
beaucoup diminué. Néanmoins nous croyons 
devoir présenter ici un résumé succinct des 
détail! relatifs à sa culture et à l'extraction 
de son principe colorant. Noua nous aide- 
rons principalement à cet égard de l'ouvrage 
dé Lasteyrie, Du Pastel, etc. • 

Le Pastel croit également dans les terres 
sèches, pierreuses des coteaux, et dans celles 
plus substantielles, un peu humides des 
vaUées et des plaines ; mais l'un et l'autre 
extrême dans la nature du terrain sont éga- 
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lement nuisibles à l'abondance et à la qua- 
lité du produit tinctorial de la plante, et les 
variations déterminées à cet égard par la 
différence du sol peuvent s'étendre du sim- 
ple au double. Les terres les plus avanta- 
geuses sont celles de consistance moyenne, 
plutôt argileuses que sablonneuses, grasses, 
riches en humus, chaudes, légèrement hu- 
mides. Les sols d'alluvion médiocrement 
humides , les défrichements bien ameublis 
sont aussi très avantageux. La préparation 
de ces terres doit être faite avec soin , par 
des labours répétés deux , trois et quatre 
fois , et avec des engrais d'autant plus abon- 
dants que le sol est moins fertile, mais 
en quantité modérée dans les fonds ex- 
cellents. La graine du Pastel n'est bonne 
que pendant deux ou trois ans; la meilleure 
est celle de Tannée; celle qui est vieille doit 
être trempée dans l'eau pendant une nuit 
avant d'être semée. Les semis se font géné- 
ralement à la volée, avec le plus d'égalité 
possible; néanmoins ceux en lignes espa- 
cées de 20 à 25 centimètres sont plus avan- 
tageux, surtout parce qu'ils rendent plus 
facile l'arrachage des mauvaises herbes et la 
circulation de l'air entre les pieds. On re- 
couvre la semence en passant une herse 
légère. L'époque la plus avantageuse pour 
ces semis est la dernière moitié de février 
pour nos départements méridionaux, le 
commencement de mars pour ceux du nord. 
Le Pastel ne redoutant pas les gelées du 
printemps , il est inutile et même fâcheux 
de retarder les semailles , puisqu'on amène 
ainsi une diminution notable dans les pro- 
duits. Les graines lèvent au bout de dix ou 
quinze jours ; dès lors, si , après cet intcr- 
. valle de temps , on voit que la germination 
ait manqué , soit particulièrement , soit en 
entier, on doit s'empresser d'ensemencer 
de nouveau. Pendant le cours de sa végéta- 
tion, le Pastel est labouré ou sarclé trois ou 
quatre fois; d'abord un mois environ après 
l'ensemencement , et lorsque le jeune plant 
a un demi-décimètre de hauteur environ ; 
en second lieu , après la première récolte de 
feuilles ; en troisième et quatrième lieu , 
après la seconde et la troisième cueillette. 
Ces opérations sont indispensables, très peu 
de cultures demandant que la terre soit 
nettoyée aussi exactement de toutes mau- 
vaises herbes. Dans ces sarclages , on a le 
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soin d'arracher tous les pieds à fouilles ve- 
lues et rudes, que les cultivateurs désignent 
sous le nom de Pastel bâtard. La récolte des 
feuilles se fait aussitôt qu'elles ont atteint 
leur développement complet, ou, comme 
on le dit vulgairement , leur maturité. On 
voit que ce moment est arrivé lorsqu'elles 
ont acquis un certain degré d'épaisseur et de 
consistance que l'habitude apprend à recon- 
naître, et lorsque les inférieures commen- 
cent à s'abaisser et à pâlir, surtout sur 
leurs bords. Le nombre de ces récoltes varie 
selon les climats , le sol , la culture , etc. Il 
s'élève à quatre, même cinq et six, dans les 
climats chauds, et sous l'influence de cir- 
constances favorables. La première a lieu 
vers la mi-juin ; les autres lui succèdent de 
mois en mois ; les dernières donnent des 
produits de qualité inférieure. Les cueillettes 
se font par un temps clair , el après que le 
soleil a dissipé toute la rosée. Les ouvriers 
arrachent les feuilles après les avoir tor- 
dues , ou les coupent avec un instrument 
tranchant ; ils les mettent à mesure dans 
un panier, après avoir secoué la terre, qui 
pourrait les salir; après quoi ils portent ces 
paniers sous un hangar ou dans un lieu see 
et ombragé. On les soumet ensuite à l'ac- 
tion d'une meule verticale, creusée de rai- 
nures à sa circonférence. Par là , on les ré- 
duit en pâte homogène. On dépose cette 
pâte sous un hangar à mesure qu'on la re- . 
tire du mouliu , et on en forme des tas al • 
longés , parallèles , qu'on presse avec les 
pieds. Après une fermentation de huit jours, 
en moyenne , on rompt les tas, on les mé- 
lange avec soin , et l'on en forme de nou- 
veaux qu'on laisse fermenter pendant quinze 
à vingt jours. Cette seconde fermentation 
terminée , on émielle toute cette matière * 
et de la poudre qu'on obtient ainsi l'on 
forme des pelotes qu'on distingue d'après 
les récoltes successives qui en ont fourni la 
matière. Ces pelotes ou ces pains, de forme 
variable selon les pays , sont déposés à me- 
sure sur des claies et mis à sécher dans un 
lieu aéré el à l'ombre. Au bout de quinze 
jours en été , et un peu plus en automne , 
leur dessiccation est suffisante pour qu'on 
puisse les emballer et les livrer au com- 
merce*. Dans cet état, ceux de bonne qua- 
lité sont violets à l'intérieur et lourds ; ils 
ont une odeur assez agréable. Le procédé de 
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préparation qui vient d'être décrit est celui 
usité dans le Languedoc; il fournit le Pastel 
de Cocagne. Armés entre les mains des 
marchands , les pains de Pastel subissent 
encore une nouvelle et longue opération 
qui consiste à les briser, à en disposer la ma- 
tière par couches unies et non tassées dans 
un bâtiment soigneusement dallé en bassin, 
nommé agrenoir, et à déterminer en elle, en 
la maintenant humide, une fermentation 
lente et longtemps prolongée. C'est après 
cette dernière opération qu'il prend le nom 
de Pastel en poudre, et qu'il est propre à la 
teinture. Le Pastel, préparé de la manière 
que nous venons de décrire, fournit une 
couleur bleue solide; mais, son mode de 
préparation ayant conservé avec le principe 
colorant lui-même, les restes du tissu des 
feuilles, il en résulte que sa richesse en cou- 
leur est faible. De plus, aujourd'hui les avan- 
tages divers qu'offre l'emploi de l'Indigo des 
Indigofera ont restreint l'usage du Pastel à 
un petit nombre de cas. Aussi la culture de 
cette plante, qui a été jadis une source de 
richesses pour certaines parties de la France 
et notamment pour le Haut-Languedoc, 
a-t elle perdu presque toute son importance. 
Un autre usage , pour lequel les conseils de 
quelques agronomes tendraient à redonner 
de l'extension à cette culture, consiste à em- 
ployer le Pastel comme fourrage vert. Outre 
Inexpérience décisive faite par Daubentôn , 
on connaît aujourd'hui celles de plusieurs 
autres observateurs desquelles il résulte, 
malgré quelques assertions contraires , que 
cette plante constitue un bon fourrage vert 
dont les bestiaux se nourrissent volontiers, 
qui se distingue par l'avantage de résister 
très bien aux froids de nos hivers et de réus- 
sir dans des terres tellement médiocres que 
toute autre culture y serait presque impra- 
ticable. (P. D.) 

PASTENADE kt PASTENAGUE. bot. 
ra. — Noms vulgaires des Panais dans le 
midi de la France. 

PASTENAGUE. poiss. — Nom vulgaire 
d'une espèce de Raie, Rata pastinaca. 

PASTÈQUE, bot. pb. — Espèce de 
Courge. 

PASTEUR. Nomeus. poiss.— Genre établi 
aux dépens des Scombres. Voy. ce mot. 

PASTINACA. bot. pu.— Nom scientifique 
du genre Panais. Voy. ce mot. 
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PASTISSOK. bot. pb.— Nom vulgaire du 

Cucurbila melopepo. Voy. courge. 

PASTOR, Temm. ois.— -Nom scientifique 
du genre Martin. 

PASYTHEA ( nom mythol.). polyp. — 
Genre de polypes hydraires de la famille des 
Sertulariens, établi par Lamouroux, pour 
deux petits polypiers trouvés sur les Sargasses 
ou Fucus natans de l'Océan atlantique; ces 
polypiers pbytoldes flexibles sont rameux, 
articulés , et portenl des cellules sessiles ou 
pédonculées, lernées ouverticilléesàcbaque 
articulation. Mais les deux espèces sonj 
assez dissemblables; et l'une d'elles, P. lu- 
lipifera, est devenue pour Lamarck le type 
du genre Tulipaire (voyez ce mot), qui pa- 
rait devoir être rangé parmi les Bryozoaires. 

(Duj.) 

PATABEA. bot. ph.— Genre de la famille 
des Bubiacées Cofféacées, tribu des Psycbo- 
triées , établi par Aublet (Guian., I, lit , 
t. 45). Arbrisseaux de la Guiane. Voy. ru- 
biacées. 

*PAT£)OSAURUS. rbpt.— M. Fitzinger 
(Syst. Rept?,' i&43) a créé sous cette déno- 
mination un groupe de Sauriens, de la 
grande famille des Lacerliens, qui corres- 
pond en partie au genre Eremia(voy. ce* 
mot) de MM. Duméril et Bibron, et dont 
le type est VEremia capensis t qui provient 
du cap de Bonne-Espérance. (E. D.) 

PATAGONES. Palagona. ois.— Division 
établie par M. Lesson dans la famille des 
Oiseaux- Moucbes. Voy. colibri. (Z. G.) 

PATAGONICA, Dillen (Eltham., 304, 
t. 226, f. 293). bot. ph. — Synonyme de Pa- 
tagonula, Linn. 

PATAGONULA. bot. ph. — Genre de la 
famille des Cordiacées?, établi par Linné 
(Gen. f n. 208). Arbrisseaux de l'Amérique 
méridionale. 

PATAS. ■!«.— Ce nom est appliqué au 
Sénégal à une espèce de Guenon {voy. ce 
mot) que les naturalistes désignent sous la 
dénomination de Cercopilhecus ruber. 

Le Patas à bandeau de Buffon est une 
simple variété de la même espèce, et le Pa- 
tas à queue courte du même auteur se rap- 
porte au Rhésus. Voy. ce mot. (E. D.) 

PATATE, bot. ph. — Nom appliqué im- 
proprement à la Pomme de terre dans nos 
départements méridionaux. Voy. morkllk. 

PATATE DOUCE, bot. ph.— Nom vul- 
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gaire de la Bâta te comestible. Voy* batatk 
à l'article liseron. 

PATE. moll. — Nom vulgaire ei mar- 
chand 'de la Came gauche. 
PATELLA. moll.— Voy. patelli. 

PATELLA. bot. ca. — Voy. fatellabia. 

PATELLACÉS. Patellacea. moll. — 
Menke désigne ainsi une famille de Tordre 
des gastéropodes cyclobranches , qui a pour 
type le genre Patelle. Voy. ce mot. 

PATELLARIA (pateUa, vase), bot. ca. — 
Nom imposé par Fries (Blench. fung., t. Il, 
f . 15) è un petit genre de Champignons 
de Tordre des Thécasporés ectotnèques , de 
la tribu des Cyathidés (voy. mycologie), et 
qui présente les caractères suivants : Récep- 
tacle cupuli forme , sessile ou pédicule , de 
consistance coriace , marginé ; disque pres- 
que superficiel, pulvérulent; les organes de 
la fructification consistent en sporanges 
( ihèques) allongés, claviformes, qui renfer- 
ment huit spores allongées et cloisonnées. 
Le type de ce genre est le Peziza atrala 
Pers., que Ton rencontre très fréquemment 
sur les vieui bois , et qui a été^écrit tantôt 
comme un Lichen, tantôt comme un Cham- 
pignon. Cette espèce est remarquable par 
ses réceptacles sessiles, noirs, coriaces, plus 
ou moins rapprochés , et qui ressemblent 
exactement à une scutelle de Lichen dé- 
pourvue de thallus. Elle est vivace ; dans les 
temps secs elle éprouve un peu de contrac- 
tion , et dans les temps humides elle s'étale 
et parait revenir à la vie. Son disque, dans 
un âge avancé, se recouvre d'une poussière 
blanche , qui paraît formée par la destruc- 
tion des sporanges et la dissémination des 
spores. 

Le nom de PcUellaria a d'abord été donné 
par Hoffmann à un genre de Lichens , et 
adopté par De Candolle. Le professeur Fries 
n'a pas cru devoir le conserver dans cette 
famille de plantes; mais, en le transportant 
dans la Mycologie, il y a introduit des espè- 
ces qui ne peuvent y demeurer. Ainsi , par 
etemple , j'ai démontré ( Ann. se. nat., 
2* série, t. XVI , p. 218) que le PatoUoria 
coriaoea Fr. ( Peziza coriacea Bul. ) n'était 
que le jeune Âge du Poroniapwnctata Willd., 
et que le PcUellaria teetaoea fr. paraissait 
être la même plante. Les autres espèces 
dont le réceptacle est gélatineui n'ont pas 
encore été analysées convenablement pour 
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indiquer la véritable place qui doit leur être 
assignée. (ttv.) 

n>ATELLAR!ACÉES.Patf toSttM». BOT. 
ca. — Famille de Champignons établie par 
Corda {Anleit. z. Slud. de Myc, p. 151); 
elle comprend les Champignons en forme de 
cupule, dont TJiyménium est supère, et 
formé de thèqùes qui renferment des spores 
cloisonnées. Elle n'est composée que des 
trois genres suivants : Cryptodi$cu$ t Cord.; 
MelUtiosporium, Cord.; Patellaria, Fr. (Lév.) 
PATELLE. PateUa (patella, écuelle). 
moll. — Genre de Tordre des Mollusques 
gastéropodes cyclobranches , caractérisé par 
la disposition des branchies lamellaires en 
série, tout autour du corps , tous le rebord 
du manteau, avec les orifices anal et génital 
au côté droit antérieur , et une coquille en 
cône surbaissé recouvrant entièrement le 
corps. L'animal est hermaphrodite, il a une 
tète munie de deux tentacules pointus ocu,~ 
1 itères à leur base citerne, et il rampe len* 
tement sur un pied charnu en forme de dis- 
que ovale , épais , au moyen duquel il 
adhère aux rochers avec tant de force, qu'H 
se laisse déchirer sur place plutôt que de 
lâcher prise, è moins d'avoir été enlevé à 
Cimproviste et par un mouvement oblique. 
Ces coquilles avaient aussi été nommées an- 
ciennement Lepas, du mot grec qui signifie 
écaille , et quelques naturalistes du zvt* et 
du zvu* siècle tes désignèrent encore sous ce 
nom, et plus tard encore on les associa aux 
Balanes, qui n'ont de commun avec elles que 
de vivre sur les rochers. Cependant Klein, en 
considérant les diverses coquilles, nommées 
Patelles, comme intermédiaires entre les Mol- 
lusques univalves et les bivalves, en fit deui 
classes subdivisées en sii genres , dont plu- 
sieurs correspondent à peu près à des genres 
établis depuis lors. Adanson, au contraire, en 
laissant aux Patelles l'ancien nom de Lepas, 
en fit le septième genre de ses Mollusques 
univalves, et les sépara des bivalves par 
les univalves operculés qu'il regardait à tort 
comme devant en faire le passage; mais en 
même temps il décrivit assez exactement, sous 
le nom de Libot, l'animal d'une espèce de ce 
genre. Linné, de son côté, plaça son genre 
Patelfo parmi les univalves, mais sous ce 
nom il comprit non seulement toutes les di- 
verses coquilles réunies par se$ devanciers , 
mais encore quelques autres teHes que la 
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Lingule supposée univalve. C'est Bruguière 
qui, le premier, dans V Encyclopédie , com- 
mença le démembrement si nécessaire du 
grind genre linnéen, en séparant d'abord 
les genres Fissurelle et Lingule. Peu de 
temps après, Cuvier publia une anatomie de 
la Patelle commune; et bientôt, dans son Ta- 
bleau d'histoire naturelle, il classa, avec les 
Oscabrions et les Haliotides, ce genre , com- 
pris à la manière de Linné; Lamarck, dans 
ses publications successives, adopta non seu- 
lement les genres déjà créés par Bruguière, 
mais il établit encore aux dépens des Patelles 
de Linné les genres Émarginule, Crépidule, 
Calyptrée , Cabochon et Ombrelle ; puis il 
adopta, en le nommant Nacelle et Navicelle» 
le genre Septaire de Férussac et enfin le 
genre Parmopbore de If . de Blain ville , le 
même que Mont fort avait nommé précédem- 
ment Pavois. Postérieurement encore, plu- 
sieurs autres genres ont été établis par divers 
auteurs; tels sont VHipponix de M. De- 
France, qui ne doit pas être séparé des Cabo- 
chons; la Siphonaire dé Sowerby et la Pa- 
tellofde de MM. Quoy et Gaimard. Le genre 
Patelle, ainsi débarrassé de tous les Mollus- 
ques, qui n'avaient de commun avec lui 
que la forme plus ou moins analogue de la 
coquille , sera caractérisé, comme nous Pa- 
vons dit plus haut, par la disposition symé- 
trique des branchies, et par la forme égale- 
ment symétrique de la coquille en roue sur- 
baissé, ayant le sommet droitou recourbé vers 
le bord. Il comprend sans doute plusieurs 
types génériques qu'on pourra distinguer 
quand ils auront été étudiés vivants , mais 
pour le moment il constitue seul une famille 
distincte dans Tordre des Cyclobranches, au- 
quel appartient aussi la famille des (fcca- 
brions qui en diffère sous taut de rapports. 
Tel est aussi le mode de classement, adopté 
définitivement par Cuvier. Laroark plaçait 
également les Patelles à côté des Oscabrions 
et des Oscabrelles ; mais il réunissait les 
Phyllidies avec ces genres pour former sa 
famille des Phyllidiens. M. de Blainville, au 
contraire, admettant que les Patelles ont 
pour organe respiratoire une cavité spéciale 
au-dessus du cou , un sac cervical tapissé 
par un réseau de vaisseaux sanguins, en a 
fait le type de sa famille des Rétifères, con- 
stituant, avec la famille des Brancbifères, jon 
ordre des Cervicobrancbes , parmi les Para- 
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céphalopbores hermaphrodites. Le genre Pa- 
telle est très nombreux en espèces, et, après 
tous les retranchements qu'il a dû subir, il 
en contient encore une soixantaine vivan- 
tes. On peut classer provisoirement ces es- 
pèces d'après les coquilles seulement , sui- 
vant qu'elles sont lisses ou garnies de côtes 
saillantes avec le bord entier ou découpé, et 
suivant que le sommet est droit , presque 
central ou oblique et recourbé. (Duj.) 

*PAT£LLIMANES ms. —Tribu de la 
famille des Carabiques, établie par Latrellle 
et Dejean, et dont les principaux caractères 
sont : Deuxième , troisième et quatrième 
premiers articles des tarses antérieurs seuls 
dilatés dans les mâles , formant une palette 
orbiculaire ou un quadrilatère allongé, dont 
le dessous est garni de poils serrés ou de 
papilles formant une espèce de brosse. Cro- 
chets des tarses simples, flytres jamais tron- 
quées à l'extrémité. 

Cette tribu se compose des genres sui- 
vants : plat y nus , Cardiomeru* , Agonum , 
Olislhopus, Loxocrepis, Buleplus, Anchome- 
tnu, CalUslus, Loricera, Vertagus, Oodes, 
Chlœnius , Epomit , Dinodn , Badister, Lici- 
nut, Bembus, Dicœlus, P$l$cium, Brypus, 
Cynlhia , Asporina , Euckroa , MicrocheUa , 
Brachygnathus , Ponugœus, Coplia, Dercy- 
lus , Geobius. Les Patellimanes ont ordinai- 
rement les pattes longues et grêles. Elles 
fréquentent , pour la plupart , les bords des 
rivières et les lieux humides. (L.) 

SATELLITES, uoll.— Nom doonéaux 
Patelles fossiles.. 

PATELLOIDE. PoteUoid* {pataUa, pa- 
telle; <^oç, forme.) uoll — Genre de Mol- 
lusques gastéropodes de l'ordre des Scuti- 
branches , établi par MM. Quoy et Gaimard 
pour des espèces assez nombreuses des mers 
australes, ressemblant aux Patelles par 
leur coquille, par la forme de leur corps, et 
paraissanten différer seulement par l'organe 
respiratoire. Cet organe , en effet , est un 
simple peigne branchial inséré au coté droit 
de la tète, et saillant en dehors du sac cer- 
vical dans lequel la tête peut rentrer , au 
lieu d'être, comme chez les Patelles, une série 
de lamelles empilées sous le rebord du man- 
teau. Ce genre, dont les auteurs ont déjà 
décrit douze espèces , a été mentionné sous 
le nom de LoMa dans le Gemra of Schells 
de Sowerby. (Duj.) 
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PATELLOIUKS. Patelloidea. holl. — 
Famille de Mollusques ou Matacozoaires mo- 
nopleurobranches de M. de Blainvillc, com- 
prenaot les Ombrelles, les Siphonaires, etc., 
dans la sous classe des Paracéphalophores 
monoïques. (Duj.) 

PATENOTIER. bot. ph.— Nom vulgaire 
du Staphylier. 

*PATERA(paJ*ra, coupe), acal.— Genre 
de Méduses, établi par M. Lesson daos sa fa- 
mille des Océaoidées, pour une espèce de très 
grande taiHe dont l'ombrelle hyaline et large 
d'un demi-mètre , au lieu d'être en parasol 
comme chez la plupart des Méduses, est con- 
cave en dessus avec les bords renversés , de 
manière à représenter une patère antique. Du 
sac stomacal, qui occupe le centre en dessous, 
partent des vaisseaux 8ns et droits , rayon- 
nant du centre à la circonférence par fais- 
ceaux de six ; la bouche, arrondie et bordée de 
longs tentacules rubanés et entortillés , est 
située à l'extrémité du prolongement co- 
nique, de l'estomac. (Duj.) 

PATERSONIA (nom propre), bot. ph. 
— Genre de la famille deslridées, établi par 
R. Brown (Prodr. t 303). Arbrisseaux des 
contrées sablonneuses de la Nouvelle-Hol- 
lande. Voy. 1B1DKES. 

PATHODEHMA (*«6oç, souffrance; 
£<pu«, peau), ras. — Genre de Coléoptères 
tétramères, famille des Xylopbages, tribu 
des Cotydiens, formé par Dejean {Catalogue, 
3 e édil., p. 337) avec le Petits orientalis de 
Wied., et la Pat. squalida de l'auteur. La 
première est originaire des Indes orientales, 
et la seconde du Sénégal. (C.) 

PATIENCE, bot. ph.— Nom vulgaire des 
Hurnex. Voy % ae mot. 

PATIM A. bot. ph. —Genre de la famille 
des Rubiacées-Cinchonacées, tribu des Ha- 
méliées, établi par Aublet (Guian., 1, 196, 
t. 77 1. Sous -arbrisseaux de la Guiane. Voy. 

BUBIACÉES. 

PATISSON, bot. pu. — Même chose que 
Pastisson. Voy. ce mot. 

PATRINIA. bot. ph. —Genre de la fa- 
mille des Yalérianées, établi par M. de Jus- 
sieu (in Annal, du Mus., X, 311). Herbes de 
l'Asie centrale. Voy. val* mutas. — Patri- 
nia. Don (Nep., 150), synonyme de Nar- 
dostachys, DC. 

PATRISIA, L.-C. Rich. (in Acl. Soc. 
hist. nat. Patis, 111). bot. ph.— Synonyme 
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de Hyania, Vahl.-» Patrisia, Rohr. (M se.), 
synonyme de Chaillelia , DC. 

PATROBUS. ins.— Genre de Coléoptères 
pentamères, famille des Carabiques, tribu 
des Féroniens, proposé par Mégerle, publié 
par Dejean (Species général des Coléoptères, 
t. III, p. 26) et généralement adopté depuis. 
Les neuf espèces ci- après rentrent dans ce 
genre : p. excavalus F. (rufipes F., Dej.)> 
septentrionis Schr. , hyperboreus West. , 
foveicollis, fossifrons, aterrimus Eschs., cte- 
prassus Geb. 9 rufpennis Hoff. et longkornis 
Say. Quatre sont européennes, quatre amé- 
ricaines et une est originaire d'Asie (Sibérie). 
Elles ont pour caractères : Dernier article 
des palpes labiaux presque cylindrique, tron- 
qué à l'extrémité, légèrement sécuriforme ; 
corselet plan , rétréci postérieurement, plus 
ou moins cordi forme. (C). 

PATROCLE. moll.? fobahin. — Genre 
établi par Montfort pour uoe coquille mi • 
croscopique, rapportée par M. Aie. d'Orbigny 
au genre Robuline. Voy. ce mot. (Duj.) 

♦PÀTRUS. ms. — Genre de Coléoptères 
pentamères, famille et tribu des Gyriniens, 
créé par Aube (Suite au species général des 
Coléoptères, t. VI, p. 651 et 724), et ainsi 
caractérisé par l'auteur: Écusson apparent; 
dernier segment de l'abdomen triangulaire, 
allongé, pyramidal ; labre court et transver- 
sal. Ce genre a été établi sur deux espèces fe- 
melles. Le type, le P. javanus , fait partie 
de la collection du Musée d'histoire natu- 
relle de Paris. (C.) 

PATTE, zool. — Nom donné aux mem- 
bres locomoteurs des animaux. On a aussi 
appelé : 

En Conchyliologie : 

Patte de Cbapaud, le Murex hamosus; 

Patte de Lion bbulbb, le Murex neritoi- 
deus; 

Patte d'Oie, une espèce de Rostellaire et 
de Strombe. 

En Entomologie : 

Patte étendue, le Bombyx pudibunda ; 

Patte prlde, la Calandre du Blé. 
En Botanique : 

Patte d'Aiaignee, la Nigelle; 

Patte de Gbipfon, l'Hellébore fétide; 

Patte de Lapin , l'Orpin velu et le Trèfle 
des champs ; 

Patte de Lièvre, un Plantain et le Trèfle 
rouge; 
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Patte db Lion , l'AchémiNe et le FUago 
îronlopodktm ; 

Patte de Loup, le Lyeope vulgaire ; 

Patte d'Oie, les Cbénopodes ; 

Patte d'Ours, VAcanthus mollis. 

PATURIN*. Poa. bot. pu. — Très grand 
genre de la famille des Graminées, tribu des 
Kestucaeées, de la triandrie digynie dans le 
système sexuel de Linné. Le nombre des es- 
pèces qui le composent est très considérable, 
et s'élève aujourd'hui à 280, malgré les sup- 
pressions qu'il a subies. Ces plantes sont dis- 
séminées dans toutes les contrées du globe , 
surtout dans les climats tempérés ; leurs feuil- 
les sont planes ; leurs fleurs hermaphrodites 
.«ont réunies au nombre de deux au moins, 
et généralement davantage , en épillets dis- 
tiques groupés eux-mêmes en panicule, 
tantôt resserrée, tantôt lâche. Ces épillets 
présentent deux glumes presque égales, mu- 
tiques ; chaque fleur a deux paillettes éga- 
lement mutiques , dont l'inférieure est ca- 
rénée ou concave, dont la supérieure est 
bi carénée ; la glumellule est formée de deux 
écailles entières ou bifides; les étamines sont 
au nombre presque toujours de trois, quel- 
quefois moins. Le fruit est libre, ou très ra- 
rement adhérent à la glumelle supérieure 
(P. angustifolia). Ces caractères établissent 
des limites assez vagues entre les Paturins 
et quelques genres voisins , pour que cer- 
taines espèces aient été placées successive- 
ment et avec presque tout autant de raison 
dans les uns ou dans les autres. Ainsi le seul 
caractère réel qui distingue les Poa des Fe$~ 
luca consiste en ce que , dans la glumelle , 
la paillette inférieure de celle-ci est mucro- 
née ou aristée, tandis que dans les premiers 
elle est mutique; or on conçoit facilement 
qu'il existe de nombreux passages entre des 
paillettes mutiques et d'autres plus ou moins 
mueronées. Au reste , ce groupe générique 
était encore plus étendu dans les ouvrages 
de Linné et des botanistes qui l'ont suivi , 
que dans le sens où nous l'entendons ici 
avee M. Kunth ; mais les travaux des au- 
teurs modernes , et particulièrement de Pa- 
lisot de Beauvois, ont amené la formation à 
ses dépens de divers genres, dont plusieurs 
ont été adoplés. 

Parmi les nombreuses espèces de Patu- 
rins, quelques unes ont de l'intérêt comme 
alimentaires , soit pour l'homme , soit pour 
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les animaux domestiques. Ce sont les sui- 
vantes : 

1. Paturin d'Abtssinie, Poa Abyssinica 
Jacq. Cette espèce, désignée en Afrique sous 
le nom de Teff, d'après Bruce, est annuelle. 
Son chaume, grêle, cylindrique, dressé, 
s'élève jusqu'à un mètre ; ses feuilles sont 
longues et très étroites, glabres, légèrement 
enroulées ; sa panicule de fleurs est lâche , 
à rameaux capillaires , dressés ; les épillets 
qui la forment sont 4-5 flores, lisses, linéai- 
res-lancéolés ; le caryopse ou le grain est 
blanchâtre et petit , mais la plante le pro- 
duit en assez grande abondance pour com- 
penser, jusqu'à un certain point, cet incon- 
vénient. Cette espèce est cultivée comme 
céréale en Abyssinie; son grain sert à faire 
des pains , ou plutôt des sortes de gâteaux 
ronds , plats et minces, de pâte assez blan- 
che , et d'une saveur légèrement aigrelette 
qui n'a rien de désagréable. La rapidité de 
sa végétation est telle , qu'on en fait quel- 
quefois la récolte quarante ou cinquante 
jours après les semailles. On obtient de la 
sorte trois récoltes par an. 

2. Paturin commun , Poa trivialis Lin. 
Cette espèce justifie dans nos pays le nom 
spécifique qu'elle porte ; elle abonde surtout 
dans les prés. Sa racine est fibreuse ; $tt 
feuilles et ses gaines sont rudes au toucher ; 
la ligule qui termine celles ci est oblonguc- 
lancéolée, aiguë; sa panicule est pyrami- 
dale, diffuse, formée de rameaux demi-ver- 
ticillés; ses épillets sont ovales, 3- 4 -flores, - 
à glumes aiguës, presque égales entre elles; 
la glumelle interne est obtuse, pu Descente à 
sa base. Ce Paturin fournit un Foin d'excel- 
lente qualité, précoce et abondant; on doit 
avoir le soin de le faucher de bonne heure 
pour éviter qu'il ne sèche sur pied. Il est 
très propre à faire des prairies artificielles ; 
dans ce cas, on emploie, en moyenne, 18 ki- 
logrammes de graine par hectare. 

3. Patuein des rais, Poapralensis Lin. 
Ce Paturin, commun dans les prés, est tra- 
çant ; son chaume, ses feuilles et leurs gai- 
nes sont lisses ; sa ligule est courte et tron- 
quée ; sa panicule est diffuse , formée d'é- 
pillets ovales, 3 4-flores , à glumes aiguës , 
presque égales entre elles ; les deux pail- 
lettes de leur glumelle sont égales, ratta- 
chées l'une à l'autre par des poils, l'interne 
presque obtuse. Cette espèce passe pour 
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fournir un Foin d'aussi bonne qualité que 
le précédent , mais elle est encore plus pré- 
coce ; de telle sorte que , mêlée à d'autres 
espèces, elle sèche souvent avant que celles- 
ci soient en eut d'être fauchées ; le Paturin 
commuo peut cependant être mêlé avec lui 
sans inconvénient , à cause de la nécessité 
où Ton est de le faucher de bonne heure. 11 
est aussi très propre à faire des pelouses 
Gnes. Il s'accommode , au reste , de presque 
tous les sols humides ou secs. La quantité 
de graine employée pour les semis est la 
même que pour le précédent. 

Quelques autres espèces du même genre 
sont encore estimées et cultivées comme 
plantes fourragères. (P. D.) 

PATURON, mam. — On donne ce nom à 
la partie de la jambe du Cheval entre le 
boulet et la couronne. (E. D.) 

PATURON, POTIRON bt POTURON. 
bot. ph. et cr. — Noms vulgaires d'une es- 
pèce de Courge, Cucurbita maxima {voy. 
courge) et de quelques Champignons comes- 
tibles qui croissent dans les pâturages. 

PAULET1A, Cavan. ( V, 5). bot. pb.— 
Syn. de Bauhinia, Plum. 

PAULLINIA. bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Sapindacées, tribu des Sapindées, 
établi par Linné ( (toi., n. 331 } et généra- 
lement adopté. Ses principaux caractères 
sont : Calice à 5 folioles (ou à 2 folioles par 
l'adhérence des deui folioles supérieures ) , 
concaves , les deui extérieures petites. Co- 
rolle à 4 pétales, insérés sur le réceptacle , 
alternes aux folioles du calice. Disque à 
4 glaodules opposées aux pétales, les deux 
supérieures plus petites. Étaroines 8 , cei- 
gnant l'ovaire; filets libres ou soudés à la 
base ; anthères introrses, à 2 loges s'ouvrant 
longitudinalement. Ovaire à 3 loges uni- 
ovulées. Style court, 3-fide ou 3-parli, avec 
les stigmates situés dans l'intérieur des 
lobes. Capsule trigone, py ri forme, membra- 
neuse ou coriace, garnie souvent au sommet 
de 5 appendices en forme d'ailes, 3- (ocu- 
laire, ou 1-2-loculaire par avortement, tri- 
valve. 

Les Paullinia sont des arbrisseaux grim- 
pants, vol u biles, à feuilles alternes, pétio- 
lées, stipulées, ter nées, ou 2 -3- ter nées, ou 
pinnées, bipinnées ou décomposées; à fo- 
lioles deotées, ou, rarement, très entières , 
souvent marquées de points ou de lignes 
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transparent* ; à fleurs disposées en grappes 
axi lia ires , avec deux cirrhes à la base. Ces 
plantes sont originaires de l'Amérique tro- 
picale ; on les trouve aussi, mais plus rare- 
ment , dans l'Afrique tropicale. De Candolle 
(Prodr. t 1 , 604) en décrit 39 espèces, parmi 
lesquelles quelques unes sont recherchées 
dans les forêts qu'elles habitent pour leurs 
propriétés médicales. Biles sont peu répan- 
dues dans nos serres. (J.) 

•PAULOWNIA (nom propre), bot.ph.-~ 
Genre de la famille des Scrophulariuées , 
tribu des Digitalées , établi par Siebold et 
Zuccarini {FI. /op., 25, t. 10). Arbres du 
Japon. Voy. scrophularinbrs. 

PAUPIÈRES, zool. — Voy. cbhl. 
+PAURIDIA. bot. pu. — Genre de la ra- 
mille des Hypoxidées?, établi par Harwey 
{Gênera of south A fric, plant. , 341). Herbes 
du Cap. Voy. htpoxidbgs. 

*PAUSSIDES. Paussidœ. ms.— Tribu ou 
famille de l'ordre des Coléoptères tétramères 
xylophages, établie par Westwood ( Tram. 
JJnn. toc. Lond. t vol. XVI, p. 697; XIX, 
p. 45.— Supp., Trans. Ent. soc. Lond. t vol. II) 
avec des Insectes de forme très bizarre, rap- 
pelant celle des Ozœna de Dejean, mais ayant 
le corps plus épais et des antennes également 
épaisses, composées d'un très petit nombre 
d'articles singulièrement conformés. On les 
dit crépitants, nocturnes et habitant les nids 
de certaines Vormicaires. Burmeister a publié 
un extrait d'un mémoire {Annales de la So- 
ciété entomologique de France, Bull., p. 31) 
ayant pour titre : Observations sur les affini- 
tés naturelles de la famille des Paussides f dans 
lequel l'auteur fait ressortir tes principaux 
rapports qui existent entre ces Insectes et les 
Carabiques, soit par la forme de leurs pieds, 
soit par celle de leur abdomen, soit enfin par 
la structure de leurs ailes. 

Genres ou sous-genres qui sont rapportés 
aux Paussides : Paussus , Orthopterus , Ptoy- 
matopterus, Homopterus, Pleuropterus, Ar- 
thropterus , Platyrhopalus et Cerapterus. 

(C) 
PAUSSILES. Paussili. ws.— Tribu de 
Coléoptères pentamères et tétramères, fa- 
mille des Xylophages, établie par La treille 
{Gênera Cruslaceorum et Insectorum, t. IU, 
p. 1) avec ces caractères : Corps oblong, très 
aplati en devant; abdomen plus Large que le 
corselet; palpes grands, coniques; lèvre 
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grande, cornée; étuis tronqués; antennes 
de deui articles {Paussus) ou de dix et per- 
foliés {Cerapterus). (C.) 

PAUSSUS. ws. — Genre de Coléoptères 
tétramères, famille des Xylophages, tribu 
des Paussides (voy. ce mol), créé par Linné 
(Dbsertalio Big. Ins., tab. I, f. 6, 10) et 
adopté par Fabririus, Herbst, La treille, West- 
wood , etc., etc. Il est composé d'une ving- 
taine d'espèces originaires d'Afrique , d'A- 
sie et d'Europe, parmi lesquelles nous dé- 
signerons les suivantes: P. microcephalus 
Lion., flaviccrnis, integer Fabr., Linnœi, 
BurmeUterii, tibialis, fulvus , Slevensianus , 
Hardwickii Westw., pilicornis Don., Turci- 
eus Friw., bifasciatus Koll., comulus Chv., 
Jotmelmii Quér. Caractères : Quatre palpes 
inégaux ; antennes composées de deux arti- 
cles, dernier fort grand, comprimé. (C.) 

♦PAUTSAVIA, Jusa. (m Dict. se. naL, 
LI , 158). bot. m.— Syn. de Marlca, Roib. 

PAUVRE HOMME, causî. —Nom vul- 
gaire du Pagurus eremilus. 

PAUXI. Ourax. ois. — Genre de l'ordre 
des Gallinacés et de la famille des Cracidées 
(Hoccos), caractérisé par un bec haut, fort, 
comprimé, convexe ; des narines percées dans 
une membrane qui recouvre de vastes fosses 
nasales; des joues couvertes de plumes; des 
ailes amples , très concaves ; une queue 
moyenne arrondie ; des tarses robustes, scu- 
tetlés, et la peau membraneuse qui recouvre 
la base du bec ainsi qu'une partie de la tête, 
recouvertes de plumes courtes et serrées 
comme du velours. 

Les Pauxis , dans la Méthode de Linné, 
font partie du genre Hocco. Vieillot ne les 
en a point séparés, seulement il les consi- 
dère comme formant une section distincte 
de celle des vrais Hoccos. G. Cuvier, le pre- 
mier, les distingua génériquement sous le 
nom d' Ourax, nom auquel Swainson, tout 
en adoptant cette division, a substitué celui 
de Lophocercus. 

Par leurs mœurs, comme par leur organi- 
sation, les Pauxis ont les plus grands rap- 
ports avec les Hoccos. Ils sont, comme eux, 
sans défiance et d'une placidité telle qu'ils 
passent pour avoir un caractère stupide. Us 
paraissent ne point apercevoir le danger qui 
les menace, ou du moins ne font rien pour 
ré v iler; car, au rapport de Fernandez, ils 
sa laissent tirer jusqu'à six coups de fusil 

T. IX. 



sans se sauver, lis sont d'une humeur facile 
et sociable, et s'habituent aisément au joug 
de la domesticité ; cependant Us supportent 
difficilement qu'on les touche ou qu'on les 
prenne. Leur démarche est fière et pesante. 
Assez souvent, et surtout lorsque quelque 
chose les affecte, chacun de leurs pas est ac- 
compagné d'un mouvement brusque et 
comme convulsif de leurs ailes et de leur 
queue. Ils prennent difficilement leur essor, 
et volent lourdement. Les Pauxis aiment à 
se percher sur les arbres, surtout pour y pas- 
ser la nuit. À la manière de tous les Galli- 
nacés, ils font leurs pontes à terre, condui- 
sent, comme eux, leurs petits et les rappel- 
lent par un cri semblable à celui des Faisans. 
Leur nourriture consiste en fruits et en 
graines; les jeunes ont un régime plus in- 
sectivore. 

M. Lesson a créé pour les Pauxis de G. 
Cuvier deux genres, représentés chacun par 
une seule espèce. L'un de ces genres, auquel 
il conserve le nom de Pauxi {Ourax), com- 
prend l'espèce qui a la base du bec surmontée 
par une énorme protubérance osseuse ova- 
laire; l'autre, qu'il nomme Hoccan {Milu), 
se distingue par une crête rouge saillante, 
au lieu du tubercule. 

Le Pauxi Pierre, Ourax pauxi G. Cuvier 
(Buffon, pi. enl. 78, sous le nom de Pierre 
de Cayenne), a son plumage généralement 
d'un noir lustré et bleuâtre taché de blanc 
sur l'abdomen et à l'extrémité de la queue. 
Un tubercule, plus grand chez le mâle que 
chez la femelle, p y ri forme, adhérent par 
son sommet à la base du bec et incliné en 
arrière, est de couleur bleue. Ce tubercule, 
dont la surface est parsemée de rainures, a, 
malgré les cellules nombreuses dont il est 
pourvu, la dureté de la pierre, ce qui semble 
autoriser la dénomination d'Oiseau pierre 
qu'on a donnée à cette espèce , et ensuite 
celle de pierre sous laquelle on Ta également 
fait connaître. Les Mexicains appellent cet 
Oiseau Pauxi , nom sous lequel Buffon l'a 
décrit dans son texte, et qui a été adopté. 
Le Pauxi-Pierre habite la Guiane. 
Le Hoccar ou Mitu, Ourax milu Temm. 
(pi. col. 153), Crax galeata Lath. Celte 
espèce est si peu différente de celle dont il 
vient d'être question que Marcgrave avait pu 
la considérer comme une simple variété. 
Chez elle, une crête saillante remplace le 
" 65 
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ubercule de la base du bec. Son plumage, 
en dessus, est couleur acier bruni, les par- 
ties inférieures brun chocolat; la queue 
noire terminée de roux. 

On le trouve à Surinam. 

G. Cuvier rapporte encore au genre Pauxl 
le Crax tuberosa (pi. 67) et le Crax uramu- 
rum (pi. 62) de Spix. Il pense que l'Oiseau 
décrit par BuflTon sous le nom de Chacamel 
{Crax vociférons Uih.), n'est pas assex au- 
thentique pour qu'on puisse l'admettre dans 
le genre auquel on a voulu le rapporter. 

(Z. G.) 

PAVATE, Ray {Hist. plant., II, 1581). 
bot. ra. — Syn. de PaveUa, Linn. 

PAVÉ. nou.. — Nom vulgaire et mar- 
chand du Conus eburneus. 

PAVETTA. bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Rubiacées-Coiïéacées , tribu des 
Psychotriées, établi par Linné (tien. , n. 1 32), 
et dont les principaux caractères sont : Ca- 
lice à tube turbiné, soudé à l'ovaire, à limbe 
supère , court , 4-5-denlé. Corolle su père , 
hypocratéri forme; tube grêle, cylindrique ou 
un peu renflé a la partie supérieure ; gorge 
nue ou villeuse; limbe à 4 ou 5 divisions 
plus courtes que le tube, obtuses ou aiguë*. 
Anthères 4-5 , linéaires , insérées à la gorge 
du tube de la corolle, saillantes ou rarement 
iu cluses. Ovaire infère, à 2 ou 3 loges uni- 
ovulée*. Style très saillant; stigmate en 
massue, indivis. Baie globuleuse, couronnée 
par le limbe du calice , è 2 ou 3 coques 
membraneuses et monospermes. 

Les Patvtla sont des arbrisseaux à feuilles 
opposées; è stipules interpétiolaires macro- 
nées ; à fleurs blanches, axillaires ou termi- 
nales, et disposées en coryrobes. Ces plantes 
croissent dans les parties tropicales de l'Asie 
et de l'Afrique. Parmi les espères connues, 
une seule est cultivée depuis longtemps en 
Europe : c'est la PaveUa indica Linn., qui se 
multiplie de marcottes et de boutures , et 
qu'il faut avoir soin de rentrer dans la serre 
eux approches de la mauvaise saison. (J.) 

PAVIA. bot. ru. — Genre de la famille 
des Hippocastanées , établi par Boarhaave 
(Ludg. Batav., 266) aux dépens des jEscu- 
lus , Linn., dont il ne diffère que par sa cap- 
sule dépourvue d'épines. Oo y rapporte 4 es* 
pèces , toutes de l'Amérique méridionale : 
< e tont les Pav. macrostachya (jEsculus id. 
Michx., Aise, parviflora Walt. , Pavia atba 
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Polr., Pavia edutis Poit.), à fleurs blanches); 
— Pav. rubra ( JRsculus pavia Linn. ) , è 
fleurs rougeatres ; — Pav. hybrida ( Âètcu- 
lus id. DC., JBse. discotor Pursh.), à fleurs 
variées de blanc et de rouge ; — Pav. fiava 
(Msc. id. Ait,, JSse. luiea Wang., Pav. In- 
tea Poir. ) , à fleurs jaunes. Tau tes ces es 
pèces sont cultivées en France. (J.) 

PAVILLON, bot. —Syn. d'Étendard, 
Veœillwn. 

On a aussi appelé : 

Pavillon m Hollahm , l'Acbatine de La- 
ma rck (Bulla fasciata Linn.) ; 

Pavillon do pbincb , le BuUwus per- 
versus; 

Pavillon d'obange, une espèce de Volute. 

*PAVINDA , Thunb. (Msc.). bot rm. — 
Syn. â'Audouinia, Brongn. 

PAV ION. mai. — Synonyme de Papion. 
Voy. ce mot ' (E. D.) 

PAVO. ois. — Nom générique du Paon 
dans Linné. 

PAVOIS. Scutus. *oll. — Genre établi 
par Mont fort aux dépens des Patelles de 
Linné, mais que M. de BUinvillè a fait con- 
naître plus exactement en le nommant Pab- 
hophobr. Voy, ce mot. (Dra.) 

♦PAVOIS. Petta. MOLL.—Geuredc Mollus- 
ques gastéropodes nus, établi parll.de Qua- 
trefages pour une petite espèce dont le corps, 
long d'environ 3 millimètres, limaciforme, 
est mu ui d'un pied qui le déborde latérale- 
ment et en arrière, et dont la tète sans ten- 
tacule est entourée sur les côtés par deux 
lobes foliacés en demi-cercle qui se rejoi- 
gnent en arrière ; le Pavois d'ailleurs a deux 
yeui sessiles. L'auteur a placé ce genre avec 
lesCbalides dans sa famille des Dermebraa- 
ches, la deu&ième de son ordre des Phlében- 
térés. (Dm.) 

PAVONAIRE • ( pavo, pavonis , paon). 
polyp. —Genre de Polypes alcyon iens, établi 
par Cuvier comme sous-genre de ses Polypes 
nageurs ou Pennatules , et caractérisé par 
un corps ou support libre, allongé et grêle , 
sur lequel les Polypes sont disposés en quin • 
coures d'un seul côté. Ce genre ainsi défini 
devait comprendre deux espèces , savoir : 
I ° la Pavonia piscalorum, qui est la Penaa- 
tula aniennina d'Ellis et Solander ou Penne- 
tulaquadrangularis de Pallas; 2* la Penna- 
tula scirpea de Pallas; mais M. de Blain- 
villc , ei après lui M. Ehreuberg, en adop- 
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tint le genre Pavonaire, lui ont donné pour 
caractère la non-rétractilitédes Polypes, ce 
qui ne convient qu'à la première espèce, dont 
Lamarck fait une Funiculine. (Duj.) 

*PAVONCELLA, Leach. ois. — Synon. 
de tfach*f« (Combattant), Cuvier. (Z. G.) 

PAVONIA (pavo, paon), bot. ro.— Genre 
de la famille des Mal vacees, tribu des Mal vées, 
établi par Cavanilles (Diss., III, 1 32), et dont 
les principaux caractères sont : Involucelle 
à 5 ou plusieurs folioles distinctes ou sou- 
dées , et disposées sur une seule rangée, très 
rarement sur deui. Calice à 5 divisions. Co- 
rolle à 5 pétales bypogynes , adhérents par 
des onglets au fond du tube staminal, dres- 
sés ou réunis en tube. Tube staminal en 
forme de colonne , de la même longueur 
ou plus long que les pétales , et 5 denté ; 
filets nombreux, filiformes; antbères ré- 
niformes. Ovaire sessile, 5- lobé , à 5 loges 
uni-ovulées. Style 10-fide au sommet ; 
stigmates capitellés. Capsule à 5 coques 
monospermes , tantôt anguleuses , tantôt 
cylindriques, mutiques ou 3 cuspidées au 
sommet, bivalves ou indéhiscentes. 

Les Pavonia sont des arbrisseaux ou des 
sous-arbrisseaux, très rarement des herbes, 
à feuilles alternes, pétiolées, entières, den- 
tées, lobées, glabres ou pubescentes, cour- 
tes quelquefois de petits points transpirents; 
à stipules pétio lai re* géminées, à pédoncules 
aiillaires , solitaires ou rarement groupés , 
composés d'une ou quelquefois deux fleurs 
disposées en corymbes , eu grappes, en pa- 
nicules, et de couleurs différentes. 

Ces plantes croissent principalement dans 
l'Asie tropicale ; on les trouve aussi , mais 
plus rarement, dans l'Amérique. 

Les espèces que ce genre renferme ont 
été réparties en plusieurs sections, désignées 
et caractérisées ainsi : a. Pavonia , Nées et 
Mart. (in ff m A. S. C, XI, 96) : Folioles de 
l'involucelle libres ou soudées à la base, 
égalant ou dépassant le calice ; corolle plane, 
ou à pétioles réunis en tube; coques muti- 
ques , ou aristées au sommet , bivalves. — 
b. Lopimia , Nées et Mart. ( loc. cil ) : Fo- 
lioles de l'involucelle libres , sétacées , plus 
longues que le calice; corolle plane ; coques 
mutiques , indéhiscentes. ~ c. Lebrelonia , 
Schrank (Hort. Itonac., t. 90) : Involucelle 
5- parti ; pétales de la corolle réunis en tube ; 
coques mutiques, indéhiscentes. — d.fGœ- 



thea, Nées et Mart. (loc. cil.) : Involucelle 
renflé en forme de vessie , plus loog que le 
calice, a-6-parti ; pétales soudés à la base , 
dressés ; coques mutiques, indéhiscentes. (J.) 
PAVONIA. bot. ru.— Genre de la fa- 
mille des Monimiacées , sous- famille des 
Athérospermées , établi par Ruiz et Pavon 
{Prodr , 127, t. 28). Arbres du Chili. Voy. 

■ONUUAO&RS. 

PAVONIA. ins. — Genre de Tordre des 
Lépidoptères diurnes , tribu des Nympha- 
lides, établi par LatreiUe aux dépens des 
Morpho de Fabricius , dont il diffère par le 
corps un peu moins grêle; les antennes un 
peu plus fortes ; les palpes plus longs et les 
ailes ayant leur, cellule discoïdale ouverte. 
L'espèce type de ce genre, le Pavonia cassiœ 
{Papilio id. Liun., Pop. hycerie Fab., Pap. 
Quileria Cram. , Morpho cassiœ God ) , ha- 
bile le Brésil. * (L.) 

PAVON IE. pavonia. polyp. — Genre de 
Polypiers pierreux, lamellifères, établi par 
Lamarck pour diverses espèces de Madrépores 
de Linné, qui se distinguent par leurs eipan- 
sions foliacées irrégulières , ayant les deux 
surfaces garnies de sillons ou de rides, cor- 
respondant à autant de rangées d'étoiles la- 
inelleuses, sessiles, plus ou moins impar- 
faites. Celte disposition des étoiles sur les 
deux face» du Polypier distingue les Pa- 
vouies des Agaricies qui n'ont d'étoiles que 
sur une seule face. Ce genre, ayant pour 
type les Madrepora agaricites et crulata de 
Linné, a été adopté par M. de Biainville et 
par M. Ehrenberg ; mais M. de Biainville en 
a séparé avec raison le P. lacluca (Madre- 
pora lacluca Pal las) pour en faire son genre 
TiidacophyUie. Voyez ce mot. Les Pavouies 
comme les autres Madrépores se trouvent 
seulement dans les mers tropicales. On en 
connaît trois espèces vivantes et une espèce 
fossile du terrain de transition. (Duj.) 

PAVONINE. Pavonina. noix. 7 foiabun. 
— Genre de Foraminifères établi par M. Aie. 
d'Orbigny pour une espèce vivante des côtes 
de Madagascar. Ce genre, qui fait partielle 
la famille des Stichostègueséquilatérales, est 
caractérisé par la forme de la coquille com- 
primée flabelliforme , ayant plusieurs ou- 
vertures sur une seule ligne. (Duj.) 

'PAVONINÉES. Pavoninœ. ois.— C'est 
dans G.-R. Gjray [a List of Ihê gênera of 
Uirds) une sous-famille de l'ordre des Galli- 
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nacés el de la famille des Phasianidés com- 
posée des éléments du genre Pavo de Liuné 
et du genre Crossopliton de Hodgson. 

(Z. G.) 

PAVOT. Papavcr. bot. pb. — Beau genre 
de plantes de la famille des Papavéracées, à 
laquelle il donne son nom, de la polyandrie- 
monogynie , dans le système de Linné. La 
haute importance qui dislingue quelques 
espèces de Pavots a fixé sur le genre tout 
entier l'attention des botanistes; aussi a-t-il 
été déjà l'objet de deui monographies spé- 
ciales , indépendamment du travail de 
M. Bernhardi sur l'ensemble de la famille 
(Linnœa VIII, 481 , et XII, 651); ces mo- 
nographies sont celles de MM. Viguier (£/#sl. 
nalur.y médic. el économ. des Pavots et des 
ArgémoneSj in-4° de' 50 pages et 1 pi.; 
Montpellier, 1845) et L, Elkan (Tentamen 
monographicum gêner is Papaver, in -4°, 
Kœnigsberg, 1839; reproduit dans Wolpers, 
Hepertor., I, p. 110). Le travail du premier 
a eu pour résultat de séparer des Papaver 
te genre Meconopsis, dont le type est le Pa- 
paver cambricum Lin., jolie plante com- 
mune dans les Pyrénées , et que ses carac- 
tères, intermédiaires sous plusieurs rapports 
à ceux des Argémones et des Pavots, avaient 
fait placer tantôt avec les uns, tantôt avec 
les autres. Après cette seule suppression, le 
genre Papaver est resté formé de plantes 
annuelles ou vivaces , croissant la plupart 
dans les parties tempérées de l'Europe et de 
l'Asie , un petit nombre au cap de Bonne- 
Espérance et à la Nouvelle- Hollande. Ces 

gélaux contiennent un suc laiteux abon- 
dant; leurs feuilles, divisées plus ou moins 
profondément sur les côtés en lobes souvent 
incisés eux-mêmes , sont bordées de dents 
fréquemment terminées par un poil. Leurs 
fleurs, généralement grandes, rouges, jau- 
nes ou panachées de couleurs diverses , sur» 
tout par l'effet de la culture, sont solitaires 
sur de longs pédoncules axillaires, uniflores, 
n^s , penchés ou pendants à leur extrémité 
avant l'épanouissement; elles présentent un 
calice à deux ou plus rarement trois sépales 
caducs; une corolle à quatre ou rarement 
six pétales éphémères , excepté dans la 
deuxième section ; de nombreuses étamines 
hypogjnes; un ovaire ovoïde, uniloculaire, 
renfermant de nombreux ovules insérés sur 
4-20 placentaires en forme de demi-cloi- 



sons, dilaté au sommet eu un large disque, 
auquel adhèrent 4-20 stigmates en autant 
de lignes rayonnantes et persistantes. Le 
fruit est une capsule qui reproduit l'orga- 
nisation de l'ovaire, et qui s'ouvre, à sa 
maturité, sous le disque stigmatifere, en pe- 
tites valvules ou par des spores (excepté 
dans une variété cultivée du P. somniferum). 
Les graines sont petites et extrêmement 
nombreuses. 

M. Spach (Suites à Buffon, t. Vil , p. 7, 
1839) a partagé les Pavots en deux genres : 
1" Les Calomecon à corolle non éphémère et 
à calice le plus souvent trisépale , compre- 
nant deux belles espèces très répandues dans 
nos jardins ; 2° les Papaver proprement dits 
réunissant tout le reste du genre de Tour- 
nefort , et subdivisés à leur tour en cinq 
sections. Les caractères sur lesquels est basé 
ce démembrement ne nous paraissant pas 
avoir une valeur suffisante , nous adopte- 
rons ici la division suivie par M. Elkan, 
surtout d'après M. Bernhardi. 

a. Scapiflora, Rchb. (Lasiotrachyphylta, 
Bernh. I. c). Collet épaissi par les restes 
des gatnes des anciennes feuilles; hampes 
nues, uniflores; feuilles toute» radicales, 
pétiolées ; pétales blanchâtres ou jaunâtres ; 
capsules hérissées, rarement glabres; disque 
stigmatifere presque plane. Herbes des 
hautes montagnes dans les parties tempé- 
rées de l'hémisphère boréal , ou de la région 
arctique. 

L'histoire des espèces de cette section est 
extrêmement difficile, par suite de la pres- 
que impossibilité de les circonscrire entre 
des limites précises. Elle renferme, en effet, 
les Papaver nudicaule Lin., P. alpinum Lin. 
et P. pyrenaicum DC. , que les uns regar- 
dent comme autant d'espèces distinctes, 
tandis que d'autres les réunissent en une 
seule. Ainsi, M. Elkan les confond toutes 
sous la dénomination spécifique de P. nudi- 
caule Lin., et M. Spach leur associe encore 
plusieurs autres synonymes qu'il groupe 
tous comme appartenant à des variétés du 
P. alpinum Fisch. ctC.-A. Meyer. On sent 
que ce n'est pas ici le lieu pour examiner 
des questions si délicates. 

b. Macranlha, Elkan {Oxylona, Bernh., 
t. c. ; Calomecon, Spach). Tige simple, uni- 
flore; feuilles radicales pétiolées, très lon- 
gues, les caulinaires supérieures sessile*. Ca- 
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lice le plus souvent à trois sépales; pétales 
au nombre de 4-6, très grandi, rouges, 
non éphémères ; capsules glabres ; disque 
stigmatifère plan. Plantes herbacées viva- 
ces ou sous-frutescentes , à suc laiteux, 

1 . Pavot d'Obisnt , Papaver orientale Lin. 
(P. spectabile Salisb.). Cette belle plante, 
connue encore des horticulteurs sous le nom 
de Pavot de Tournefort, croît naturellement 
dans l'Arménie et le Caucase; elle est fré- 
quemment cultivée dans nos jardins. Elle 
est vivace; sa tige scabre s'élève, après trois 
ou quatre ans, à 7 ou 8 décimètres; ses 
feuilles pinnati-partites , hérissées, assez 
grandes, ont leurs lobes oblongs, dentés en 
scie, incisés inférieurement; sa fleur est 
très grande , de couleur rouge-orangée arec 
une tache noire à la base des pétales ; elle se 
montre vers le commencement de Télé, et 
se distingue par ses sépales «cabres , par ses 
filets dilatés dans leur partie supérieure , 
par son disque stigmatifère à dents obtuses; 
la capsule qui leur succède est globuleuse 
et glabre. Ce Pavot se cultive dans nos cli- 
mats en pleine terre; on le multiplie par 
semis faits immédiatement après la matu- 
rité des graines , en terrines , qu'on rentre 
en orangerie pendant l'hiver, et par sépa- 
ration des rejetons en automne ou à la fin 
de l'hiver. D'après Tournefort, les Turcs et 
les Arméniens en mangent les capsules en- 
core vertes, quoiqu'elles aient un goût très 
acre et brûlant; mais ils n'en obtiennent 
pas d'Opium, bien qu'elles donnent par in- 
cision, même dans nos contrées, un suc lai- 
teux qui se concrète, par la dessiccation , en 
une matière de saveur analogue à celle de 
TOpium , et dans laquelle on a reconnu 
l'existence de la Morphine. 

2. Pivot a bsactées, Papaver bracteatum 
Lindl. Cette espèce, originaire des mêmes 
contrées que la précédente, est cultivée aussi 
dans les jardins, même plus souvent qu'elle. 
Elle lui ressemble par la plupart de ses ca- 
ractères, et s'en distingue uniquement par 
sa tige plus haute et plus grosse, par ses 
fleurs plus grandes encore et d'un rouge plus 
vif, accompagnées de grandes bractées pin- 
natipartites, hérissées, de même que les 
feuilles ; ses capsules sont un peu plus al- 
longées. On la cultive et on la multiplie de la 
même manière. 

c. f'yramidostigma , Elkan ( Millantha, 
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Beruh., toc. cit.). Tige rameuse multi flore; 
feuilles radicales pétiolées, les caulinaires 
d'en haut sessiles, les dernières en forme de 
bractées; pétales d'un rouge pèle; capsules 
glabres ou bJspides; disque stigmatifère 
exactement pyramidal. Herbes bisannuelles 
à suc laiteux, du Caucase, de l'Arménie et 
de la Perse ( P. caucaskum Bernh.). 

d. Rhœades Bernh., (loço cilato). Tige ra- 
meuse multifere ; feuilles radicales pétiolées, 
les caulinaires supérieures sessiles ; pétales 
d'un rouge vif; capsules hérissées ou glabres; 
disque stigmatifère presque plan. Herbes 
annuelles a suc incolore, quelquefois orangé 
ou laiteux, croissant parmi les moissons dans 
les parties tempérées de l'hémisphère septen- 
trional. Cette section renferme la plupart 
de nos espèces indigènes, parmi lesquelles 
les unes se distinguent par leur capsule hé- 
rissée; ce sont les Papaver hybridum Lin. 
et P. argemone Lin. ; les autres par leur 
capsule glabre , savoir: les P. dubium Linn. 
et P. Rhœas Linn. Celle-ci doit nous arrêter 
un instant. 

3. Pavot coquelicot, Papaver Rhœas Lin. 
Cette espèce, beaucoup trop commune dans 
les moissons de toute la France, a sa tige 
droite, rameuse, hérissée de poils espacés et 
étalés, haute de 3 ou 4 décimètres; su 
feuilles sont pinnatiparlites, à lobes incisés- 
dentés, aigus; ses fleurs, terminales sur de 
longs rameaux grêles, hérissés, sont grandes, 
d'un rouge vif avec une tache noirâtre à la 
base des pétales; elles renferment un grand 
nombre d'étamines à pollen brunâtre; la 
capsule qui leur succède est obovée; le dis- 
que stigmatifère qui la surmonte a le plus 
souvent dix lobes. M. Spach réunit à cette 
plante, sous la dénomination scientifique de 
P. Rhœadium Spach, plusieurs espèces dé- 
crites et regardées comme distinctes par di- 
vers botanistes, savoir: P. Roubiœi DC., 
P. sinense Weinm., P. obtu&ifolium Desf., 
p. intermediumJich., P. commutatum Fisch. 
etMeycr, p. dubium Lin., P. arenariumti 
lœvigatumtoitb. t P. trilobum Wallr. Cultivée 
pour l'ornement des jardins, cette plante 
produit, surtout en grandes masses, un effet 
magnifique par les nombreuses variations 
de couleur de ses fleurs, les unes simples , 
les autres' doubles, unicolores ou panachées 
de blanc, de rouge, de brun-rouge, bordées 
d'un liseré clair, etc. Ces variations se multi- 
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plient presque indéfiniment par les semis, et 
elles acquièrent toute leur beauté lorsqu'on 
a le soin de ne recueillir la graine que des 
fleurs déjà doubles et surtout celles de la 
capsule qui s'est développée la première. 
Les fleurs de cette plante ont une odeur 
faiblement Tireuse; leurs pétales ont une 
saveur mucilagineuse, légèrement amère ; 
ils agissent comme adoucissants, un peu 
calmants, légèrement diaphoniques; ils 
partagent arec les fleurs de Guimauve, etc., 
le nom de Fleurs pectorales. 

On fait très fréquemment usage de l'infu- 
sion de ces fleurs dans les affections de poi- 
trine peu intenses , surtout au début des 
catarrhes pulmonaires avec gêne de respi- 
ration et toux pénible. 

Dans certains pays , notamment aux en- 
virons de Montpellier, on mange, au prin- 
temps, les pousses du Coquelicot, api es les 
avoir fait cuire. 

e. Mecones, Bernh. {loco citato). Tige sim- 
ple; feuil es embrassantes; pétales blancs ou 
rouges; capsules glabres ; disque sligiuati- 
fère presque plan. Plantes herbacées an- 
nuelles, à suc laiteux narcotique, très pro- 
bablement spontanées dans le midi de 
l'Europe et dans l'Asie mineure. Ici rentre 
une espèce des plus importantes sous plu- 
sieurs rapports. 

4. Pavot somnifèrb, Papaver tomniferum 
Linn. Cette belle plante annuelle s'élève à 
1 mètre ou plus de hauteur; sa racine est fusi- 
forme; sa tige est droite, rameuse à une cer- 
taine hauteur, cylindrique, glabre et glau- 
que. Ses feuilles sont grandes, embrassantes, 
glabres et glauques, incisées et dentées sur 
leurs bords, qui sont ondulés et recourbés ir 
régulièrement. Sa fleur, terminale sur des ra- 
meaux allongés, est très grande, à quatre péta.» 
les entiers, rouges-purpurins avec une tache 
foncée a leur base, ou blancs, variant au 
reste beaucoup par l'effet de la culture ; leurs 
étamines , très nombreuses , ont le filet di- 
laté supérieurement; le disque stigraali- 
fère présente dix, douze rayons et autant de 
lobes crénelés, distants ; la capsule qui suc- 
cède à ces fleurs, vulgairement désignée sous 
le nom de Tète de Pavot, est obovée ou pres- 
que globuleuse, grosse, glabre; elle ren- 
ferme un très grand nombre de graines fort 
petites , brunâtres et presque noires dans 
certaines variétés , grises dans d'autres , 



blanches enfin dans celle qu'on nomme pour 
ce motif Pavot blanc. 

Le Pavot somnifère est une espèce du plus 
haut intérêt, comme plante d'ornement, 
comme plante oléagineuse, surtout comme 
plante médicinale Sous les deux derniers 
rapports, elle fournit des produits précieui 
qui sont devenus l'objet d'un commerce 
étendu, et dont l'un a été récemment le mo- 
tif d'une guerre entre deux puissants Étals. 
Aussi sa culture occupe t-elle aujourd'hui de 
très vastes surfaces de terrain. 

Cultivé comme espèce d'ornement, le Pa- 
vot somnifère vient avec la plus grande h- 
cilité dans tous les terrains, et se multiplie, 
sans la moindre difficulté, de semis faits en 
place, généralement en automne, plus rare- 
ment à la fin de l'hiver. Les plantes prove- 
nant des semis d'automne fleurissent au 
commencement de l'été ; les autres, vers la 
fin de l'été et au commencement de l'au- 
tomne. Les fleurs des variétés cultivées va* 
rient presqu'à l'infini pour leur coloration 
dans laquelle on retrouve presque toutes les 
nuances, à l'exception du bleu, tantôt iso- 
lées , tantôt réunies en panachures d'une 
grande beauté; leur beauté est souvent 
augmentée par la division de leurs pé- 
tales en franges élégantes, et, dans la plu- 
part des cas , par le grand nombre de ces 
pétales. Malheureusement leur odeur vireuse 
est fort peu agréable. 

Comme espèce oléifère, le Pavot somnifère 
est l'objet de grandes cultures, surtout en 
Allemagne, en Belgique et dans plusieurs de 
nos départements septentrionaux. Sa graine, 
uniquement mucilagineuse, féculente et oléa- 
gineuse,entièrement dépourvue des principes 
narcotiques qui existent dans toutes les autres 
parties de la plante , fournit par expression 
VhuUe d' Œillette ou d'OlieUe, ainsi nommée 
par un simple diminutif d'Oteum, huile 
\(Heo\um % petite huile). Cette huile est lé- 
gèrement colorée d'une teinte cilrine peu 
prononcée ; elle est siccative ; elle se consens 
longtemps sans rancir; elle résiste, sans se 
congeler, à un froid de— 12° C. ; elle sent 
un peu la noisette ; elle est, du reste, bonne 
pour la cuisine, et, sous ce rapport, on la 
range à peu près immédiatement au-dessous 
de l'huile d'Olive ; aussi l'oit en consomme, 
pour cet usage, des quantités considérables. 
Elle est aussi très bonne pour l'éclairage ; 
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Enfin, dans la peinture à l'huile, on s'en 
sert principalement pour la préparation des 
routeurs claires et terreuses, ou, plus géné- 
ralement , pour toutes celles qui n'exigent 
pas remploi de l'huile de Lin rendue très 
sjeealive par l'ébullition avec la litharge 
(protoxyde de Plomb). Le commerce de l'huile 
d'OEi licite, pour la France seule, s'élève au- 
jourd'hui à la somme de 25 à 30 millions par 
an. On obtient celte huile des variétés à 
graines noirâtres, vulgairement désignées 
sous le nom de Pavot noir, et quelquefois 
d'une variété connue des cultivateurs sous le 
nom de Pavot aveugle , parce que ses capsules 
restent entièrement fermées à leur maturité, 
particularité avantageuse qui éloigne tout 
danger de perdre de la graine. Cette culture 
demande une terre douce et substantielle, 
préalablement emeublée et préparée avec 
soin. La graine étant très petite, 4 ou 3 demi - 
kilogrammes suffisent pour en ensemencer un 
hectare. Les semis s'en font le plus souvent 
i la volée, pendant toute la durée du prin- 
temps, et Ton a le soin de la recouvrir très 
peu. Ou éetatrcit peu à peu, jusqu'à ce que 
les pieds restent espacés d'environ 2 ou 3 
éénméues. On donne plusieurs binages suc- 
cessif» jusqu'au moment où la tige commence 
a monter. La maturité des capsules arrive 
vers le commencement de l'automne; on 
arrarbe alors les plantes, qu'on lie par poi- 
gnées, en les maintenant verticales pour ne 
pas Caire tomber la graine; ces poignées, 
réunies en faisceaux également droits, res- 
tent sor le champ jusqu'à ce que, leur ma- 
turité et leur dessiccation étant complètes, 
on les batte sur place et sur des toiles. Le 
marc qui reste de ces graines après l'extrac- 
tion de l'boile au moyen de la presse sert à 
nourrir les bestiaux et la volaille. La graine 
du Pavot somnifère est encore comestible. 
Les Romains faisaient des gâteaux avec de 
In farine, du miel et cette graine torréfiée 
ou son huile. De nos jours, on en fait encore 
un usage semblable, en certaines parties de 
la France; en Pologne, elle constitue, dit-on, 
un aliment très usité. Enfin la volaille la re- 
cherche et la mange avec avidité. 

Comme espèce médicinale, le Pavot som- 
nifère est l'une des plantes les plus précieu- 
ses que nous connaissions. Il suffit, pour 
donner une td^e de son importance sous ce 
rapport , de dire que c'est de lui qu'on ex- 



trait l'Opium. Cette substance médicamen- 
teuse est eitraite de trois manières différen- 
tes: 1° Par incision des capsules avant leur 
maturité ; ces incisions doivent être super- 
ficielles et entamer le péricarpe seulement 
jusqu'à 1 ou 2 millimètres au plus de pro- 
fondeur, sans péoétrer dans la cavité; 
M. Aubergier a employé récemment pour 
cette opération un instrumenta quatre poin- 
tes parallèles peu saillantes qui , ne perçant 
pas l'endocarpe des fruits, leur permet de 
mûrir leurs graines. M. Bonafous {Comptes- 
rendus, loin. XX, 1845, pag 1 456) dit avoir 
reconnu que les incisions transversales sont 
beaucoup plus avantageuses que les longitu- 
dinales, ce dont il semble facile de se rendre 
compte. Par ces incisions , découle le suc lai- 
teux, qui se concrète, au bout de quelques 
heures, en Opium . Après dix ou douze heures, 
on ramasse cette matière avec un racloir; on 
répète l'opération pendant cinq ou sis jours, 
et l'on obtient ainsi l'Opmm en larmes, le 
plus précieux de tous. Les petites portions 
d'Opium, ainsi obtenues, sont humectées et 
pétries au soleil, et, par là, on en forme des 
pelotes ou des pains. 2° Par expression, et 
8° par ébullîtion. Ces deux procédés donnent 
un Opium de qualité bien inférieure à celle 
du précédent, mais beaucoup plus répandu 
dans le commerce. Us consistent, le premier, 
à extraire le suc des capsules déjà épuisées 
par incision, des feuilles et des tiges; le se- 
cond, à faire bouillir dans l'eau les parties 
donc le suc a été déjà exprimé sous la presse, 
et à concentrer ensuite celte décoction eu 
l'évaporant. On conçoit aisément que cette 
dernière opération donna une qualité très 
inférieure d'Opium; mais les Orientaux dé 
guisent d'ordinaire cette infériorité en mêlant 
le suc exprimé à l'extrait obtenu par ébullî- 
tion. 

L'Opium du commerce vient de l'Asie- 
Mineure, et particulièrement du pacha) ik de 
Kara-Hissar, par Smyrne et Constantinople, 
sous la forme de gâteaux pesant chacun de 
1 /4 à I /2 kilogramme, enveloppés de feuilles 
de Pavot ou de Tabac , de l'Egypte , de la 
Perse et de l'Inde. Celui-ci a la forme de, 
boules ayant à peu près la grosseur d'une 
Orange , qu'on réunit par quarante dans des 
caisses soigneusement scellées. Ce sont veê 
caisses, d'une valeur moyenne de 3150 fr., 
que la contrebande introduit eu Chine en 
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quantité si considérable , que la valeur to- 
tale s'en est élevée, en 1838, à 67 millions. 
La guerre des Anglais contre l'empire chi- 
nois et le traité qui en a été la consé- 
quence , avaient momentanément diminué 
cette énorme importation ; mais aujour- 
d'hui Ton s'ait , autant du moins qu'il est 
possible d'eue fixé à cet égard , que la con- 
trebande reprend sous ce rapport sa pre- 
mière importance. Au reste, cet Opium des- 
tiné par les Anglais à l'usage des Chinois est 
de qualité extrêmement inférieure. 

Depuis que l'Algérie est devenue une colo- 
nie française, des essais y ont été faits pour la 
culture du Pavot somnifère dans le but d'en 
obtenir l'Opium ; ces essais , provoqués et 
encouragés par le gouvernement, ont amené 
des résultats avantageux, comme il est fa- 
cile de s'en convaincre en jetant les yeux sur 
les rapports faits à l'Académie des sciences 
par M. Payen ( Comptes - rendus , t. XVII , 
p. 845; t. XX, p. 999). En France même, 
des expériences ont été faites à diverses 
époques , et ont prouvé la possibilité d'ob- 
tenir sans désavantage, sur notre propre sol, 
cette substance précieuse, que nous relirons 
à grands frais de l'Orient, et de laquelle les 
grandes variations de qualité f dues aux di- 
vers procédés d'extraction , i la différence 
de climat et de culture, surtout i la fraude, 
font un agent thérapeutique fort inégal. 
Si nous en croyons même une note publiée 
par M. Aubergier dans les Comptes - rendu* 
de l'Académie des sciences (18 mai 1846 ), 
l'Opium obtenu par cet observateur dans la 
Limagne serait notablement supérieur à ce- 
lui de âmyrne , qu'on a regardé jusqu'ici 
comme le meilleur. On a assuré que l'Opium 
indigène ne renferme pas de Narcotine , et 
l'on s'est basé sur ce fait pour le dire plus 
calmant que l'Opium exotique ; mais les ex- 
périences de M. Orûla tendent à montrer 
que la Narcotine ne joue pas le rôle excitant 
qu'on lui avait attribué. 

L'Opium du commerce est de couleur 
brune , sec et brillant dans sa cassure , du 
moins lorsqu'il est de bonne qualité. Son 
odeur est forte et vireuse; sa saveur est 
âinère et nauséabonde. H se dissout dans l'eau 
en laissant un résidu formé des matières 
étrangères dont il était mêlé ; il se ramollit 
par la chaleur, et sur des charbons ardents 
il brûle avec flamme. Sa composition chi - 
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mique est très complexe. Ses deux principes 
les plus importants sont deux alcaloïdes, la 
Morphine et la Narcotine. 1° La Morphine, 
entrevue par Séguin en 1 804, isolée par Ser- 
tuerner en 1817, est une substance solide, 
blanche , inodore , très amère , peu sol unie 
dans l'eau, un peu soluble dans l'alcool , 
presque insoluble dans l'éther, inaltérable i 
l'air, fusible par l'action de la' chaleur, mais 
se décomposant par la distillation sèche; 
elle cristallise, tantôt en prismes triangu- 
laires , tantôt en octaèdres ; elle se dissout 
aisément dans les acides étendus ou faibles , 
surtout dans l'acide acétique. Sa quantité 
permet d'évaluer la qualité dti 'divers 
Opiums ; ainsi il n'en existe qu'un demi- 
centième dans l'Opium indien préparé pour 
la Chine ; celui de Constantinople en ren- 
ferme 5 pour 100; celui obtenu d'abord en 
Algérie i peu près la même quantité ; ce- 
lui d'Egypte 7 ou 8 pour 100; celui de 
Smyrne 10 pour 100; enfin certains échan- 
tillons d'Algérie en ou t- don né 12 pour 100 r 
et M. Aubergier assure en avoir obtenu 
17,833 pour 100. 2° La Narcotine a été dé- 
couverte par Derosne en 1803; elle est 
blanche, inodore, insipide r insoluble dans 
l'eau, peu soluble dans l'alcool, soluble dans 
les huiles grasses et essentielles ; elle cris- 
tallise en prismes droits à bases rhombes, 
ou en aiguilles groupées en faisceaux. Son 
action sur l'économie animale est moins in- 
tense que celle de la Morphine, qui l'emporte 
en énergie sur l'extrait d'Opium, et qui dé- 
termine la mort en quantité tant soit peu 
forte. 3° Les autres matières contenues dans 
l'Opium sont : la Codéine, la Thébafne, la 
Narcéine , l'acide roéconique , l'Opian , du 
mucilage, de la fécule, une résine, une huile 
fixe , etc. 

L'Opium est un des agents thérapeutttjucs 
les plus importants , à cause de son action 
puissante sur le système nerveux. A faible 
dose , il agit comme calmant, sédatif et so- 
porifique; à dose plus forte, il détermine un 
état de stupeur profonde , ou bien il surex- 
cite les diverses fonctions et amène une sorte 
de délire ; enfin , en quantité plus forte en- 
core, il détermine la mort ; mais on sait que 
l'habitude peut émousser presque entière- 
ment son action. Ainsi les Orientaux qui en 
font un usage immodéré, qui le fument, le 
I mêlent à leurs breuvages, le mâchent près- 
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que constamment , D'en éprouvent qu'une 
ivresse profonde , accompagnée de rêves vo- 
luptueux et de sensalious agréables. Il est 
vrai que l'usage prolongé de cette substance 
amène avec lui un abrutissement progressif, 
un anéantissement presque complet des fa- 
cultés physiques et intellectuelles. 

L'Opium entre dans un grand nombre de 
préparations diverses dout on devra chercher 
l'indication daus les Traités de matière mé- 
dicale et de pharmacologie. 

Les capsules du Pavot somnifère sont très 
fréquemment employées en médecine. Pour 
cet usage , on les coupe un peu avant que 
les graines aient atteint leur parfaite matu- 
rité, et on les fait sécher à l'ombre. Leur in- 
fusion est très usitée, soit pour les rhumes, 
catarrhes pulmonaires , etc. ; soit en lave- 
ments pour les diarrhées, les douleurs d'en- 
trailles , etc. (P. D.) 
PAVOT (huile de), cm*. — Voy. huile. 
*PAXILLUS (paxillus, petit pieu), bot. 
ci. - Genre de Champignons de Tordre des 
Basidiosporées ectobasides , section des Aga- 
ricinées, créé par Fries ( Epie. syst. Myc. , 
p. 315), et caractérisé par un hyménophore 
décurrent que l'on peut isoler comme les 
pores des Bolets proprement dits. Opatowski 
avait déjà fait le genre Tuthea, ei comme il 
reposait sur les mêmes caractères , ou n'ex- 
plique pas pourquoi le professeur d'Dpsal en 
a changé le nom. VAgarkus involutus, qui 
est extrêmement commun daus nos pays, en 
automne, peut être considéré comme le type 
de ce nouveau genre ; mais quiconque vou- 
dra comparer celle espèce d'Agaric avec une 
autre verra du premier coup d'oeil que ces 
caractères sont insuffisants pour établir un 
genre. (L*v.) 

PAXILLUS {paxillus , petit pieu ). uns. 
— Genre de Coléoptères penlamères , fa- 
mille des Lamellicornes Pétalocères, division 
des Lucanides, établi par Mac-Leay ( Horœ 
entomologicœ, édition Lequin, 1819, p. Il), 
et adopté par de Castelnau (Histoire natu- 
relle des animaux articulés, t. II, p. 179). 
Quatre espèces américaines y sont comprises, 
savoir: P. crenatus?, Leachii M.-L., penta- 
pkyllus Pal B., eleoronatus Lat. Chez ces 
Insectes, la massue des antennes se compose 
de cinq feuillets. (C.) 

PAXIODONTA, Schumacfa. moll .— Voy. 

PAITOOOW. 
T.' IX. 
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♦PAXTOtflA. bot. pb.— Genre de la fa- 
mille des Orchidées, établi par Lindley (Bot. 
Heg. y 1838, t. 69). Herbes de l'île Manille. 

Voy. ORCHIDEES. 

. PAXYLLOMA. ms.— Genre de la famille 
des Braconides, tribu des Icbneumoniens, de 
l'ordre des Hyménoptères, établi par M. de 
Brébisson sur une seule espèce qui se trouve 
particulièrement dans le nord de l'Europe 
(le Paxylloma buccala Breb., Wesm. , Hy- 
brizon lateùricolla Nés von Eseub). Ce genre, 
rapporté par Latreille à la famille des Eva- 
nides, se fait remarquer par un abdomen 
pédoncule et en forme de faux , par le cha- 
peron avancé en forme de bec, etc. (Bu) 
PAXYODON. moll.— Genre proposé par 
Schumacher pour un Mollusque conebifère 
des rivières de l'Amérique septentrionale , 
P. ponderosus , que Lamarck avait nommé 
précédemment Byria avicularis ( voyez ce 
mot), et qui, décrit d'abord comme une 
Mya, a été réuni au genre Unio par d'autres 
xoologistes. (Duj.) 

PEAU ( Anatomie comparée de la Peau 
dans les races humaines). — § 1. Peau du 
nègre. Malpighi est le premier qui ait vu le 
vrai siège de la coloration du nègre , je veux 
dire ce corps particulier qui! découvrit en- 
tre le derme et l'épiderme , et qu'il nomma 
corps muqueux ou réticulaire (1). Malpighi 
vit que ni le derme ni l'épiderme ne sont co- 
lorés dans le nègre ; que le corps muqueux (2) 
seul l'est; ei cette observation , aussi juste 
que neuve , est le premier pas que l'on ait 
fait dans l'anatomie fine et délicate de la 
peau. Mais Malpighi se trompa en supposant 
que ce corps muqueux, siège de la coloration 
du nègre, était disposé en réseau. 

Cette erreur fut corrigée, ou du moins 
indiquée, par Albinus. AUunus vit que le 
corps muqueux du nègre formait une couche 
continue, et non une couche percée de 
trous (3) , un réseau ; et , dans un beau des- 
sin de Ladmiral , peintre célèbre d'anato- 
mie , il montra nettement les trois parties 
principales de la Peau du nègre, telles qu'il 

(i) O qtw Malpighi . Albinu*. Merkcl, rtc., appellent 
corps muqueux, d»n« le nègre , itVtt que la fourbe mrm« du 
pifrneitutn. 

(a) Certmm tst, fht-il *n p»ilanl tir. £lhiopi-iis. ipsis em- 
tim albam tue, ticuti tt cuticuia, und* tôt* ntgretlo à tuk- 
jteto mucoto tt rttieulari corport ortum trahit ( De externe 
tmetés orfamo rxercitmtio tpistoiiea, etc.» 

/3; Disttrlatio dt ttit tt atuta eotoris jktkiopum et ca tt- 
rormm komimum, rtc. 

66 
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les concevait, et chacune avec sa couleur 
propre : le derme avec sa couleur blanche , 
Tépiderme avec sa couleur cendrée , et le 
corps muqueux avec sa couleur noire. 

Jean- Frédéric Mcckel, dans son anato- 
mic, presque en tout si exacte, de la Peau 
du nègre , remarqua que la matière colo- 
rante restait tour à tour appliquée du côté 
du derme ou du côté de Tépiderme , selon 
le degré de macération (1). 

Mitchell, guidé par l'action des vésica- 
toires sur la Peau des nègres, reconnut que 
leur épiderme se composait de deux lames, 
et que ee n'était que sous ces deux lames 
que se trouvait la couche muqueuse ou co- 
lorée (2). 

Cruisksbank, profitant du développement 
vasculaire produit par les pustules de la pe- 
tite vérole sur la Peau d'un nègre , mort de 
cette maladie, parvint jusqu'à compter, 
entre le derme et Tépiderme, quatre cou- 
ches , deux placées au-dessous de la couche 
colorée, cette couche et une autre placée par 
dessus (3). 

Enfin Gaultier, s'appuyant tout à la fois 
et sur l'aspect que présente une coupe mince 
et longitudinale de la Peau de la plante du 
pied du nègre ; vue soit à l'œil nu , soit au 
microscope, et sur l'action des vésicatoires, 
crut pouvoir compter aussi, mais en pre- 
nant le corps papillaire pour un corps à 
part, quatre couches entre le derme et Té- 
piderme , savoir : sa couche de bourgeons 
vasculaires sanguins ou le corps papillaire 
même , sa membrane albuginée profonde , sa 
substance brune ou couche de gemmules , et 
sa membrane albuginée superficielle (i). 

On voit quelle a été la marche des pro- 
grès relativement à Tanatoraie de la peau 
du nègre, ou, à parler plus généralement, 
.. 4e la peau de l'homme. Les anciens n'avaient 
connu que deux lames de la Peau, le derme 
et V épiderme ; JÎTatpighi découvre, dans lé 
nègre , une troisième lame , ou plutôt une 

(i; Reeherthes anatomiques sur la nature de t épiderme , 
rfw réseau qu'on appelle Malpifhiem , etc. (Coll. arademiq. — 
Mém. de l'acad. roy de Prusse). 

(/) An Ktsay upon the causes of the différent coulours of 
people in différent cllmates (Philos, trans., vol. XLIII, 
I». 10a). 

>.l) Eiperimen» on tbe insensible perspi ration of the hu- 
mait body, etc. 

/*; Recherches sur rorganisation de la peau de t homme et 
sur les causes de sa coloration 



PEA 

troisième couche intermédiaire entre les deux 
autres, le corps muqueux; Meckel s'attacha 
à caractériser ce corps muqueux; Mitchell 
aperçoit les deux lames de Tépiderme; euûn 
Cruiskshank etGaultier pénètrent plus avant 
et commencent à distinguer les lames mémo 
dont le derme se compose. 

Toutefois , et malgré de si habites recher- 
ches, on* peut dire que la structure de II 
Peau était loin d'être démêlée encore; aussi 
les plus célèbres analomisfes n'ont-ils cessé, 
depuis Gaultier , de reprendre , si je puis 
m'exprimer ainsi , toute cette structure si 
compliquée, et d'en approfondir Tanatomie: 
en France , MM. de Blainville , Dutrocbet, 
Béclard , Breschet et Roussel de Vauzème; 
en Allemagne , M. Weber, etc. 

Quant à moi , l'objet spécial que j'ai eu 
en vue dans les dissections qui ont servi de 
base au travail que j'ai publié en 1842 sur 
cet important sujet (1), a été de soumettra 
enfin aux procédés réguliers de Tanatomie 
positive , la structure foliée de la peau des 
races humaines , et d'établir avec précision 
le nombre et le caractère des lames qui la 
composent. 

$ II. Peau du Charruas. Quatre Améri- 
cains indigènes , de la tribu des Charmas , 
tribu voisine de la république de l'Uruguay, 
furent amenés à Paris en 1832. 

De ces quatre Américains , deux mouru- 
rent : leurs cadavres furent apportés au Mu- 
séum d'histoire naturelle, où j'eus occasion 
de les disséquer; et comme c'était la pre- 
mière fois que, du moins en France, des in- 
dividus de la race rouge , cuivrée , indienne 
ou américaine y car on lui donne tous ces 
noms , étaient soumis au scalpel « je tâchai 
de porter mon attention sur tout ce que 
l'organisation de leurs diverses parties , et 
notamment celle de leur peau, pouvait m'of- 
frir de neuf ou de curieux. 

Or , je vis bientôt , par mes dissections , 
que , dans la peau des races humaines , 
quelles qu'elles soient, une des lames du 
derme , la plus externe , peut être détachée, 
séparée des autres par la macération , et 
qu'elle a un caractère propre. Le derme se 
partage donc en deux portions: une portion 
composée de lames percées de grands trous, 

fi] Analamie générale de ta peau dt* memiiranet »*- 
que y ses. 
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de Urnes que j'appelle aréolaires , et une 
portion qui forme une membrane continue, 
polie , hérissée de papilles , une membrane 
propre. 

La face externe de cette membrane pro- 
pre, c'est à dire de la lame externe du derme, 
porte le pigmentum; sa face interne est 
toute hérissée de prolongements, lesquels 
traversent les trous de la portion aréolaire 
du derme , se portent jusque sur la racine 
des poils, et u'cxblent que là où il y a des 
poils. 

Je ne dois pas oublier de noter que, 
comme Pavait déjà vu Meckel , à un certain 
degré de macération , le pigmentum se dé- 
tache de cette membrane qui le porte, et 
reste attaché à celle qui le recouvre, et que 
je vais décrire sous le nom de second épi- 
derme ou épidémie interne. 

Quant à la membrane que je décris en 
ce moment, et que j'appelle membrane pig- 
menlaie, parce qu'elle porte le pigmen- 
tum , elle est d'une consistance partout à 
peu près égale , et assez épaisse pour pou- 
voir être divisée en deux feuillets, l'un des- 
quels pourrait bien être une des lames de 
Cruiskshank; car Cruiskshank, et c'est là 
ce qui reud son beau travail incomplet, 
n'a pas caractérisé ses lames. 

Renversée sur sa face externe, et cette 
face étant chargée du pigmentum , cette 
membrane prend, à sa face interne, une 
couleur bleuâtre : dépouillée du pigmen- 
tum, elle est d'une couleur blanche; l'épi- 
derme est cendré, tout ce qui est derme 
est blanc. 

Le pigmentum n'est qu'une simple "cou- 
che, un enduit, un dépôt, et non une mem- 
brane. 

La membrane qui le recouvre est une 
véritable membrane continue (1); c'est la 
lame interne de Tépiderme. 

J'ajoute que de la face interne de cette 
dernière lame partent des prolongements pa- 
reils à ceux de la membrane pigmentale, et 
qui fixent l'épiderme à cette membrane. 
H en part de même de la face de l'épiderme 
extérieur , qui le fixent à l'épiderme in- 
terne. 

On savait qu'une macération longtemps 

(«) Il est bien entendu que Je ne parle pas ici de la struc- 
ture de IV|»ldermr, vue au mirroM-ope ; je parle de la conti- 
nuÊti de l'épidrrme, telle que l'oeil me la donne. 
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prolongée permet de diviser le derme en 
plusieurs lames : ce que j'ai vu, ce qui m'est 
propre, c'est que la plus extérieure de ces 
lames est remarquable , comme je viens de 
le dire, par une contexture 1res différente de 
celle des autres, lesquelles, en effet, se res- 
semblent toutes entre elles, à cela seul près 
que les ouvertures de la première sont 
moins grandes que les ouvertures de la se- 
conde, les ouvertures de la seconde que 
celles de la troisième, et ainsi de suite jus- 
qu'à la dernière, dont les mailles ou ouver- 
tures sont les plus grandes. La lame exté- 
rieure, par le poli de sa surface, par la den- 
sité de son tissu, par cela surtout que les 
trous par où passent les poils y sont beau- 
coup plus petits et s'y continuent en pro- 
longements internes , par la plus grande 
facilité, enfin, avec laquelle, à l'aide de la 
macération, elle se détache des autres, sem- 
ble constituer une lame ou membrane par- 
ticulière, distincte, et sur la nature de 
laquelle je reviendrai. 

S 1H. Des deux épidermes. Un point plus 
nouveau encore que celui que Je viens d'in- 
diquer est celui de la division de Yépiderme 
en deux lames : l'une qui est ce que je 
nomme V épidémie interne, et l'autre ce que 
je nomme Yépiderme externe. 

J'ai retrouvé ces deux épidermes dans 
toutes les races humaines : dans le nègre, 
dans le mulâtre, dans Yaméricain, dans 
l'homme de race blanche, etc. 

J'ai déjà parlé des prolongements que les 
deux épidermes envoient au derme, prolon- 
gements remarquables et qui fixent toutes 
ces lames entre elles. 

§ IV. Du corps papillaire. Le corps papil- 
laire n'est que l'ensemble des papilles du 
derme: toute papille vient du derme, n'est 
qu'un prolongement du derme, et le ca- 
ractère le plus marqué du derme, le carac- 
tère auquel on le reconnaît toujours avec 
certitude, est précisément celui-là; c'est 
qu'il produit les papilles. 

Malpighi l'avait déjà vu. Les papilles de 
la Peau , comme celles de la langue , sont 
produites, dit-il, par le derme (1). 

Et ce qu'avait vu Malpighi a été vu par 
presque tous les anatomistes. « Les papilles 
en naissent aussi, »ditBichat,en parlant du 

(t) Ex hit et itmilibus videiatur nnittiu* certior rtddiinr 
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derme (1). — « Les papilles» dit Béelard* 
sont de petites saillies ou éminences du 
derme (2). Le corps papillaire, dit-il encore 
et avec grande raison , le corps papillaire , 
qu'on a mal à propos décrit comme une 
couche distincte de cette membrane, appar- 
tient à la face superficielle du derme (3). » 
Les anatomistes qui ont voulu Taire du 
corps papillaire un corps à part se sont 
évidemment trompés; les papilles naissent 
du derme, sont des productions du derme» 
sont le derme, et par conséquent le prétendu 
corps papillaire } pris comme un corps à part 
et distinct du derme, n'est qu'un vain nom. 
$ V. Du corps muqueux et du prétendu 
corps réticulaire. On a déjà vu : I e que le 
corps appelé muqueux, dans le nègre, par 
Malpighi, par Albinus, par Meckel, etc., 
n'est que la couche même du pigmenta m ; 
2° que cette couche n'est que la partie sé- 
crétée, la partie morte; 3° qu'une membrane 
propre sécrète cette couche, cette partie 
morte ; 4 e que ni cette couche , ni cette mem- 
brane ne constituent jamais un réseau; et 
5° que .cette membrane et cette couche for- 
ment, par leur réunion, ce que j'appelle 
Vappareil pigmentai. 

Et de tout cela il suit : 1° que la déno- 
mination de corps muqueux doit être rem- 
placée par celle d'appareil pigmentai; et 
2° que la dénomination de corps réticu- 
laire , prise pour la dénomination d'un 
réseau particulier, qui serait placé entre 
le derme et les deux épidermes , doit être 
bannie de l'anatomie. 

$ VI. De la lame pigmentait ou lame ex- 
terne du derme. J'ai dit que je reviendrais 
sur la nature de cette lame. Cette nature 
doit, en effet, être remarquée. Meckel, après 
avoir décrit, avec une grande exactitude , 
Vépiderme, la couche pigmentale qu'il ap- 
pelle membrane muqueuse , et le derme , se 
demande comment se fait la génération de 
Vépiderme; et, après avoir rassemblé toutes 

tarumtUm papiltamm copiant quas ah à s in Itngua deterip 

ii toéem proglgni nerroso et cuticutmri corpore (De trier no 

/«cf. org. Extrcit epistolic.) Wmtlow parle de même i « Crtt 
re tfatu. dit-il. qu'on appelle communément rair, et qui fait 
comme le corps de la peau.... Ln surface eileme dr re 
tlcstt se termine en de petites éminenrea qVil a plu aux 

anatomiatea d'appeler mamelon* » Bxfsit. «Ma*. d* 4« 

structuré du corps kummin , Trniti éUs tègumtnts 

i\) Anat. généra t. IV. 

(a) Étim. d'mnat. gênent. 

(.i) nut. 
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m remarques sur ce sujet , il conclut très 
justement que « Tépiderme n'est autre chose 
» que la couche extérieure de la membrane 
» sous-cuticulaire», desséchée , endurcie , et 
» à laquelle la compression et l'action de 
» Tairextérieur donnent insensiblement cette 
» épaisseur et cette dureté , plus ou moins 
» grandes, qui s'y voient dans les différentes 
» parties du corps humain (1). » 

Pour dire tout en un seul mot, Vépiderme 
est produit par le derme, par la lame externe 
du derme. 

Le derme ( entendez toujours la lame ex- 
terne du derme) produit ses deux épidermes. 
Quand les deux épidermes sont détruits , il 
les reproduit ; ou plutôt , et à parler plus 
exactement , comme ils sont exposés sans 
cesse à des causes de destruction, comme ils 
sont sans cesse détruits, il les produit et les 
reproduit sans cesse. 

Le derme, la lame externe du derme, pro- 
duit et reproduit sans cesse de même le 
pigmentum. 

La lame externe du derme est donc l'or- 
gane producteur des deux épidermes et du 
pigmentum. 

$ VII. De la peau dé Vhomme blanc. La 
peau de Vhomme blanc se compose de trois 
lames ou membranes distinctes, le derme et 
les deux épidermes. 

Cette peau n'a point de pigmentum, du 
moins visible a l'œil nu. Le microscope seul 
y en découvre encore quelques traces (2). 
J'excepte de ce que je dis ici fa peau du sein, 
autour du mamelon , peau qui a une colora- 
tion très marquée , et dont je m'occuperai 
bientôt. 

Je passée un autre fait, peut-être plus 
curieux encore ; je veux parler de la couche 
pigmentale que m'a offerte la peau même 
de la race blanche, vue dans V Arabe. 

§ VIII. La figure 3 de la planche 1 re- 
présente la peau de V Arabe. 

Cette peau est couleur de bistre. 

Il y a , dans cette peau , deux épidermes 
et un derme; et, entre le second éplderme 
et le derme, il y a une couche de pigmentum 

§ IX. La peau du nègre ( fig. 6 ) , nous 
offre la même structure que celle de l'Arabe, 
que celle du Charmas {jlg. 5 ) , que j'étu- 
diais tout à l'heure : partout deux épidermes; 

(i) Prêt. anal, sur eëpid et sur U ris. matpif. 
(î) Voyez la description de m planche a. 
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partout, entre le second épiderme et le 
derme , une couche de pigmentum. 

$ X. J'ai eu occasion d'étudier la peau d'un 
Jeune habitant de Pile de Tonga , mort à 
bord de V Astrolabe , après sept mois de sé- 
jour sur ce vaisseau. Ce jeune homme, fils 
d'un grand-chef fa Tonga, avait demandé 
à H. Dumont-d'Urville la permission de 
faire partie.de son équipage : il voulait 
voyager ; il fut bientôt atteint de phihisie 
pulmonaire, et Onit par succomber. J'ai dû 
ce moyen d'étude à l'illustre et infortuné 
navigateur dont la mort déplorable a laissé, 
parmi nous, de si douloureux souvenirs. 

Cette peau m'a donné toujours la même 
structure, la structure commune à toute 
peau humaine , dès qu'elle est colorée : 
deui épidermes et un derme; et, entre le 
second épiderme et le derme + une couche 
de pigmentum. 

S XL Comparaison de la peau dans les 
diverses races humaines. Que l'on compare 
maintenant la structure de la Peau dans 
toutes ces races si profondément distinctes; 
l'Arabe d'un côté, et, de l'autre, KAméri- 
eain, le nègre, etc. , et l'on trouvera que 
rette structure est partout essentiellement 
et fondamentalement la même. 

Or, ce premier fait n'a-t-il pas quelque 
chose qui nous étonne? L'Arabe appartient 
évidemment à la race caucasique ou blanche. 
Il n'appartient ni à la race rouge, ni à la 
race noire; et cependant il a un appareil 
pigmentai tout semblable à celui de l'homme 
noir et à celui de l'homme rouge. 

Et ce n'est pal tout; la Peau de l'homme 
blanc lui-même, de l'homme blanc dans 
tous les climats, n'échappe |tas entièrement 
à la lof commune ; elle a aussi son appareil 
pigmentai, à la vérité très circonscrit , mais 
très marqué. 

Dans tous les hommes de race blanche , 
le mamelon est entouré d'une aréole ou 
cercle coloré plus ou moins brun ou couleur 
de bistre (^0. 4). Il importait de déterminer 
avec précision le siège de cette coloration. 

J'ai soumis à la macération la Peau colo- 
rée dont il s'agit. La macération a détaché 
peu à peu les deui épidermes , et la colo- 
ration de la couche pigmentait , placée sous 
les deui épidermes * a paru de plus en plus 
prononcée. 

Mais ce n'est pas tout. Une macération 
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plus longtemps prolongée encore a permis 
enfln de séparer la couche pigmentai» même 
de la face interne de Tépiderme interne , 
à laquelle elle était restée , d'abord , adhé- 
rente. 

Dans la Peau colorée du mamelon de la 
race blanche , il y a donc deux épidermes , 
et, sous ces deux épidermes , une couche de 
pigmentum. 

Là où l'épiderme ei terne se superpose 
sur l'interne, la coloration de la couche 
pigmentale parait plus faible; là où le se- 
cond épiderme est k nu , il se montre brun 
foncé , parce qu'il porte le pigmentum sur 
sa face interne; le derme est toujours blanc 

Dans la Peau de l'homme blanc* le siège 
de la coloration , lorsqu'il y a une colora- 
tion, est donc, comme dans la Peau de 
l'homme de race colorée, sous le second épi* 
derme. 

§ XII. J'avais étudié , dans mes premières 
recherches, la Peau basanée de l'homme blanc, 
et j'avais cru voir que c'était le second épi- 
* derme même qui était bruni par le bile. 
Une nouvelle étude, ou plutôt une étude 
plus longtemps poursuivie, m'a montré, 
entre le second épiderme et le derme, c'est- 
à-dire à sa place ordinaire, une couche très 
manifeste de pigmentum {fig. 3). 

L'homme blanc, l'homme blanc lui-même,* 
a donc une Peau qui, dans certaines cir- 
constances, qui, sur certains points, offre 
toute la structure de la Peau des races co- 
lorées. 

§ XIII. J'ajoute encore un fait. 

La Peau du nègre, qui plus tard se ca • 
ractérise par une couche épaisse de pigmen- 
tum , la Peau du nègre commence par être 
sans pigmentum. 

J'ai disséqué la peau d'un fœtus de nègre, 
et je n'y ai pas vu plus de couche pigmentale 
que dans la peau de V homme blanc. 

$ XIV. Lorsque nous comparons brusque- 
ment et sans intermédiaire la Peau de 
l'homme blanc à celle de l'homme noir ou de 
l'homme rouge , nous sommes très porté à 
supposer, pour chacune de ces races , une 
origine distincte ; mais si nous passons de 
l'homme blanc à l'homme noir ou à l'homme 
rouge par l'homme blanc basané, par l'Arabe ; 
si nous faisons surtout attention aui parties 
de la peau colorées naturellement , et sans 
le secours du haie , dans l'homme de race 
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blanche , ce n'esl plus la différence , c'est 
l'analogie qui noua frappe. 

Ceux qui ont voulu soutenir celle belle 
Ibèse de l'unité primitive de l'homme n'ont 
procédé, jusqu'ici, que d'une manière in- 
directe. C'est toujours de quelques altéra- 
tions, observées sur les Animaux, qu'ils 
ont conclu àdes altérations semblables éprou- 
vées par l'espèce de l'homme. 

Ici , l'anatomle comparée de la Peau nous 
donne, par l'analogie profonde et partout 
inscrite de la structure de cet organe , la 
preuve directe de l'origine commune des 
races humaines et de leur unité première. 

L'homme est donc, essentiellement et pri- 
mitivement, un. (Floueens.) 

PEAU, moll.— On a donné vulgairement 
ce nom, en y ajoutant quelque épi t hèle , à 
un assez grand nombre de coquilles appar- 
tenant à des genres différents. Ainsi l'on a 
appelé : 

Peau d'Anb, le Cyprœa flaveola; 

Pkau de chagrin, les Conus varius et gra- 
nulatus; 

Peau de Chat , le Cyprœa fragilis ; 

Peau de Civette, le Conus obesus; 

Peau de Lièvre , le Cyprœa testudinaria ; 

Peau dk Lion , le Strombus lentiginosus ; 

Peau de Serpent , le Turbo petits serpen- 
tis t V Hélix td., le Conus testudineus, le 
Cyprœa mauriliana; 

Peau de Tigre , le Cyprœa Tigris, etc. 

PEAUTIA, Commers. (Msc.) bot. ra. — 
Synonyme dn genre Hydrangea, Linn. Voy. 
ce mot. 

PEC. poiss. — Nom donné aux Harengs 
salés et blancs, caques et conservés dans 
des barils. Voy. hareng. 

PÉCARI. Dicotyles. m ah. — C'est à 
Fr. Cuvier que l'on doit la création de ce 
genre de Pachydermes qui ne comprend que 
deux espèces, anciennement confondues en 
une seule, qui était placée avec les Co- 
chons. Les Pécaris, en effet, sont très voi- 
sins des Cochons, mais ils en diffèrent néan- 
moins par quelques caractères : 1* par les 
canines , qui ne sortent pas de la bouche , 
comme dans les Cochons ordinaires ; 2° par 
la présence sur la région des lombes d'un 
organe singulier , qu'on ne retrouve dans 
aucun autre Mammifère connu; 3° par le 
manque presque complet de queue , etc. 

Les Pécaris ont quatre incisives a la mà- 
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choire supérieure et six à l'inférieure ; les 
canines sont triangulaires, peu pronon- 
cées , dirigées à peu près comme celles des 
Sangliers, mais ne sortant pas de la bouche: 
elles sont creuses à leur base, et paraissent 
pousser pendant toute la vie de l'animal , 
comme cela est pour toutes les dents vérita- 
blement sans racines. Les molaires sont au 
nombre de six de chaque côté, tant en haut 
qu'en bas , et tuberculeuses. La tète est 
longue , pointue ; le chanfrein droit , le mu- 
seau terminé par un groin soutenu par un 
os du boutoir. Le corps est trapu, raccourci, 
et couvert de soies très fortes et très roides. 
Sur la région des lombes est une ouverture 
glanduleuse qui laisse continuellement cou- 
ler une humeur fétide. Cette glande , que 
l'on a comparée à un second nombril , a 
valu aux Pécaris le nom de Dicotyles ( 31; , 
deux; xotvitj, nombril). Les pieds de de- 
vant ont quatre doigts distincts, dont les 
deux intermédiaires les plus grands, comme 
dans les Cochons ; ceux de derrière n'en ont 
généralement que trois (1). La queue est 
rudimentaire ; l'on pourrait même dire 
qu'elle manque , car ce n'est qu'en la re- 
cherchant avec soin qu'on peut en voir des 
vestiges. 

G. Cuvier a donné, dans le Règne animal , 
quelques détails sur l'organisation intérieure 
de ces animaux. Les os du métacarpe et du 
métatarse de leurs deux grands doigts sont 
soudés en une espèce de canon , comme 
dans les Ruminants, avec lesquels leur es- 
tomac, divisé en plusieurs poches, leur 
donne aussi un rapport très direct. Leur 
aorte est souvent très renflée, mais sans que 
le lieu du renflement soit fixe , comme s'ils 
étaient sujets à une sorte d'anévrisme. Leur 
cœcum est bien marqué. Leur foie est di- 
visé en trois lobes. Dans les femelles , la 
vulve est grande et fort large; la matrice 
petite , avec se» cornes très développées; les 
ovaires petits, etc. Dans le fascicule des Sus 
de son Osléographie, aujourd'hui sous presse, 
M. de Blainville donne de nombreux etd'im- 

(i) Ccsi à tort que l'on a donné comme caractère géné- 
rique unique des Pécari* , de n'avoir que trois doigts «a* 
pieds ds derrière. Cette iudiettiou , qui est bonne dans le 
plu* grand nombre de ras, ne l'est pas toujours; car on 
connaît des Dicotyles torqmtms qui ont manifestement 
quatre doigts au* pied* de derrière; et des squelettes de 
Dicotyles Imbimtus ont présenté Uci» doigts distim t» et un 
rudiment de quatrième. 
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portants deuils sur le squelette des Pé- 
caris. 

Les Pécaris n'ont encore été rencontrés 
que dans les forêts de l'Amérique méridio- 
nale, où ils virent par troupes fort nom- 
breuses. Ils n'ont pas été soumis en domes- 
ticité comme les Cochons ; mais il est facile 
de les apprivoiser, et comme ils reprodui- 
sent en captivité, il ne serait pas difficile 
de soumettre complètement leur race si le 
besoin s'en faisait sentir. Lorsqu'on les 
prend jeunes, on rapporte que leur chair 
est bonne, et qu'elle serait meilleure si on 
châtrait ces animaux; ils n'ont pas autant 
4e graisse que les Porcs ; ce qui n'est pas 
étonnan t, puisqu'ils ne sont pas engraissés, 
et qu'à l'état sauvage ils sont toujours cou- 
verts d'urne infinité de teignes qui abondent 
dans les bois qu'ils habitent. Nos ménageries 
en possèdent un grand nombre, et ils s'y 
reproduisent très bien. 

Linné comprenait, dans son Syslema na- 
tures, les Pécaris sous le nom spécifique de 
Sus tajassu, et Buffon les confondait aussi 
sous la dénomination de Pécari; mais d'A- 
isra a prouvé , dans son Essai sur l'histoire 
naturelle des Quadrupèdes du Paraguay, 
qu'il en existait deui espèces distinctes , 
qui depuis ont été admises par tous les zoo- 
logistes , et que Fr. Cuvier a indiquées sous 
les noms de Dkotyles torqualus et labiatus. 
Nous allons en parler en terminant cet 
article. 

1° Le Pécari a collier, Dicotyles tor- 
qualus Fr. Cuv.; Pécari , Buffon (Hist. nat., 
t. X, fig. 2 et £); Tajassou et Sus tajassu 
Linné ; Coure , Pâlira , etc. De la grosseur 
d'un Chien de moyenne Utile, il a toutes les 
apparences extérieures d'un jeune Sanglier. 
Les poils sont épais, roides; ce sont de véri- 
tables soies, et leurs anneaux larges, alter- 
nativement noirs et blanchâtres , donnent à 
l'animal un pelage tiqueté uniformément 
de ces deux couleurs; seulement on voit 
une bande blanche, étroite, qui entoure le 
cou , en se dirigeant obliquement du haut 
des épaules au-devant des jambes , et la 
ligne dorsale est plus noire que le reste du 
pelage. Les poils des pieds et du museau 
sont courts. La femelle et le mâle se res- 
semblent entièrement. Les petits naissent 
avec une couleur roogeâtre uniforme. 

Les Pécaris à collier ne se rencontrent 



pas dans les bols par troupes aussi nom- 
breuses que les Pécaris tajassous ; ils ne 
voyagent pas, et se tiennent par petites 
bandes dans les cantons où ils ont pris nais- 
sance. Les creux des arbres, les cavités 
formées en terre par d'autres animaux , 
leur servent de demeure; ils s'y retirent dès 
qu'ils sont poursuivis, et les femelles y dé- 
posent leurs petits. « Ces Mammifères , dit 
La Borde, entrent dans leurs retraites è 
reculons autant qu'ils peuvent y tenir , et 
si peu qu'on les agace ils sortent de suite. 
Pour les prendre à leur sortie, on commence 
par faire une enceinte avec des branchages; 
ensuite un des chasseurs se porte sur le 
trou , une fourche à la main , pour les sai- 
sir par le cou , à mesure qu'un autre chas- 
seur les fait sortir, et les tue avec un sabre. 
S'il n'y en a qu'un dans un trou , et que le 
chasseur n'ait pas le temps de le prendre , 
il en bouehe la sortie et est sûr le lendemain 
de retrouver son gibier. » La chair de cet 
animal est tendre et de fori bon goût. C'est, 
dit-on , le meilleur des gibiers de l'Amé- 
rique méridionale. 

Fr. Cuvier a pu étudier deux individus , 
mâle et femelle, qui ont été conservés long- 
temps a la ménagerie du Muséum . Ils vivaient 
en bonne intelligence avec les Chiens et tous 
les autres animaux de basse-cour ; ils ren- 
traient eux-mêmes à leur écurie ; accouraient 
à la voix , et paraissaient goûter les caresses; 
mais ils aimaient à être libres ; Us cherchaient 
à échapper lorsqu'on voulait les faire ren- 
trer de force, et tentaient alors quelquefois 
de mordre: ils blessèrent un jeune Sanglier 
qu'on avait placé avec eux. Us recherchaient 
la chaleur; le froid les faisait souffrir et 
maigrir. Ils étaient nourris de pain et de 
fruits; mais, en général, ils mangeaient de 
tout, comme les Cochons domestiques. Lors- 
qu'on les effrayait, ils poussaient un cri 
aigu et ils témoignaient un mécontentement 
par un grognement léger. Habituellement 
ils étaient silencieux. La femelle, qui était 
faible, vécut peu , et n'éprouva jamais le 
besoin du rut ; aussi les désirs du mile ne 
parurent-ils pas s'éveiller. Depuis, d'autres 
individus ont vécu à la ménagerie du 
Muséum, qui en possède encore quelques 
uns. 

La matière produite par la glande de cet 
animal a , selon d'Azara , une odeur mus- 
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quée; selon Fr. Cuvier, elle a au contraire 
une odeur fétide , qui te rapproche de celle 
de Tail ; elle sort en plus grande abondance 
quand l'animal est en colère, parce qu'a- 
lors il contracte les muscles de sa peau pour 
hérisser les longues soies dont son dos est 
revêtu. 

2° Le Taj Assu , Dicotyles labkUut Fr. Cuv. , 
Tajassou Taguicati d'Azars; Tajassou, Buff.; 
Sustajassu Linné. Longtemps con fondu avec 
le précédent, il en a été distingué par d' Azara. 
Il est plus grand que le Pécari à collier. Sa 
couleur est généralement noire; seulement 
on voit sur les flancs, sous le veutre et 
entre l'œil et l'oreille, des soies qui ont dans » 
leur milieu un anneau blanchâtre , ce qui 
donne à ces parties une teinte grise , et la 
mâchoire inférieure est entièrement blan- 
che. Les soies ont leur base d'un gris cendré, 
le reste est noir , et celles du dos sont plus 
longues que les autres et aplaties. Le mâle 
et la femelle sont semblables. Les petits 
naissent vers le mois d'avril; leur teinte, 
aui parties supérieures, est d'un gris rous- 
satre , les poils étant noirs daus la plus 
grande partie de leur longueur et cannelle 
à leur extrémité; la mâchoire inférieure est 
souvent blanche , ainsi que le dessous du 
corps. Ce n'est qu'au bout d'un an que le 
jeune prend les couleurs de l'adulte. 

Les Tajassous parcoureut les solitudes de 
l'Amérique méridionale que couvrent Jes 
vastes forets; ils sont eu bandes très con- 
sidérables, quelquefois, dit-on, de plus 
de mille individus de tout âge, et sou* 
vent de fort petits qui suivent leur mère; 
ils semblent être dirigés par un chef. Us se 
nourrissent de fruits sauvages et de racines, 
qu'ils recherchent en fouillant la terre à la 
manière des Cochons. On entend de loin le 
groguemeut de ces animaux; mais, selon 
d'Azara , l'odeur pénétrante de la liqueur 
qui suinte de leur dos les décèle encore 
plus sûrement en empestant les lieux qu'ils 
habitent; d'après Fr. Cuvier, la liqueur 
sécrétée par les glandes dorsales serait au 
contraire tout-à-fait inodore. Ils se défeo- 
dent contre les bêtes féroces , et attaquent 
avec fureur ceux qui cherchent à leur nuire. 
Les habitants de l'Amérique méridionale 
les chassent souvent, et ils recherchent leur 
chair, qui leur sert de nourriture. 

Les Tajassous sont rares dans nos mena- 
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geries; leursmcwrs, assez semblables è celles 
des Cochons , sont douces. Un individu de 
cette espèce a vécu à la ménagerie du Mu- 
séum- 

A l'état fossile, G. Cuvier (Ossements 
fossiles, Supplément) a signalé des débris 
d'un animal voisin des Anoplolherium et 
Paiœoiherium , et que Ton a quelquefois 
rapporte* au genre des Pécaris. 

Plus récemment, M. Lund a indiqué des 
débris fossiles qui semblent , d'après lui , 
appartenir au même groupe. (E. D.) 

PÊCHE, bot. ru.— Fruit du Pêcher. Voy. 
ce mot. 

PÊCHE-LAIT, poisa.— Nom vulgaire des 
Lactaires. Voy. ce mot. 

PÊCUER. Persica (Persta, la Perse, 
patrie de cet arbre ). bot. pb. — Genre de 
la famille des Amygdalées , de ricosandrie 
monogyuie dans le système de Linné, établi 
par Tournefort. Il a été adopté par quelques 
botanistes, par Miller, par De Çandolle dsos 
la Flore française, vol. IV, p. 487, par 
M. Seringe dans le prodrome, II, p. 531 ; U 
plupart, au contraire, l'ont fait rentrer parmi 
les Amandiers, comme A.-L. de Jussieu, 
M. Eudlicher, etc. En effet» les seuls carac 
tères sur lesquels on puisse asseoir la dit- 
tinction de , ces deux groupes génériques 
sont fournis par le fruit plus arrondi et plus 
charnu chez les Pêchers que chez les Aman- 
diers, et par le uoyau de ce fruit creusé à si 
surface de sillons sinueux anastomoses et 
profonds dans les premiers, lisse, au ex- 
traire, dans les derniers. Cea caractères soot 
certainement faibles, si noua les considérons 
au point de vue de leur valeur absolue; 
aussi la solution de cette question ne peut 
guère dépendre que de l'opinion personnelle 
des auteurs et de leur manière d'apprécier 
les caractères génériques. — L'histoire des 
Pêchers a une assez grande importance pour 
deyoir nous arrêter quelques instants. 

Mais ici se présente une nouvelle difficulté. 
Les nombreuses variétés de ces arbres que 
renferment nos vergers appartiennent-elles à 
une seule espèce* ou à deux espèces distinc- 
tes? Les botanistes diffèrent d'opinion sous 
ce rapport; les uns, en effet, comme MM. De 
Çandolle , Seringe , admettent deux espères 
distinctes: le Pêcher connut, Persica wm"- 
garis DC. , à fruit duveté, et lePftcuu a vwn 
lissb, Persica lœvis DC. . les autres, au eon- 
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traire, en plus grand nombre, croient à l'exis- 
tence d'une espèce unique dans laquelle ils 
admettent deux races , subdivisées elles- 
mêmes en variétés ; c'est cette dernière ma- 
nière de voir que nous adoptons ici. 

Pêche* cultivé, Persica vulgaris Miller 
(Âmygdalus Persica Lin.). Cet arbre, si com- 
munément cultivé aujourd'hui en Europe, est 
originaire de la Perse. Sa taille est moyenne ; 
sa cime peu touffue; ses feuilles sont lan- 
céolées, aiguës, dentées en scie, glabres, 
munies d'un court pétiole qui porte le plus 
souvent des glandes, tantôt réniformes, tan- 
tôt globuleuses ; ses fleurs, colorées en rose 
vif, sont sessiles, solitaires; elles naissent 
avant les feuilles ; son fruit varie beaucoup 
pour son volume ; sa couleur, tant extérieure 
qu'intérieure, pour la consistance de sa chair 
tantôt ferme et tantôt fondante, mais tou- 
jours d'une saveur délicieuse, et qui le place 
au niveau, si ce n'est au-dessus, des meil- 
leurs fruits aujourd'hui connus ; son épiderme 
est Un tôt duveté ou velouté, tantôt lisse ; 
sa cbair adhère au noyau ou s'en détache 
aisément. Ce sont ces variations dans le fruit, 
réunies à la présence et à l'absence des glan- 
des sur le pétiole, et à leur forme , qui ont 
servie grouper d'une manière plus ou moins 
régulière les nombreuses variétés de Pêchers. 
On sent qu'il nous est impossible d'entrer 
dans les deuils de cette classification, dont 
nous devons nous borner à indiquer les gran- 
des coupes. Or celles-ci sont au uombre de 
deux, subdivisées ensuite chacune en deux 
autres. 

«. Pécher cultivé à trait duveté , P. v. 
pubescens [P. vulgaris DC), désigné particu- 
lièrement dans le -langage vulgaire sous le 
nom de Pécher. Cette 'race comprend deux 
grandes sections: l'une, distinguée par sa 
chair adhérente au noyau (P. v. P DC, Flore 
française), réunit plusieurs variétés cultivées 
communément dans nos départements méri- 
dionaux où elles portent en général les noms 
de Patries, Alberges, Persecs ou Pressets, et 
où leur chair ferme, atteignant sa parfaite 
maturité, se distingue par une saveur parfu- 
mée et délicieuse; sous le climat de Paris et 
dans nos départements septentrionaux, en 
général, ces fruits mûrissent imparfaitement 
ou pas du tout. On distingue parmi ces va- 
riétés : le Parte jaune, le Pavie blanc, le 
l'avie rouge, le Pavie monstrueux, dont les 

T. IX. 
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fruits l'emportent en volume sur ceux de 
tous les Pêchers en général, etc. La seconde 
section est caractérisée par la chaiv se déta- 
chant du noyau (P. v. a DC, Flore française) 
et fondante ; elle comprend un grand nom- 
bre de variétés dont la culture , soit en plein 
vent, soit surtout en espalier, a été perfec- 
tionnée dans les environs de Paris et dans 
nos départements septentrionaux au point 
de donner des fruits aussi remarquables par 
leur beauté que par leur saveur parfumée ; 
ces fruits portent particulièrement le nom de 
Pèches dans le langage usuel. Parmi les nom- 
breuses variétés de cette section, les cultiva- 
teurs distinguent \e& Avant- Pêches ou Pêches 
précoces, les Madeleines ou variétés à feuilles 
plus largement dentées, les Vineuses, ainsi 
nommées de la qualité vineuse de leur chair, 
les Chevreuses, etc. C'est encore dans cette 
section que rentre le Pécher à fleurs dou- 
bles, magnifique variété qui figure avec le 
plus grand avantage au milieu de nos plus 
belles plantes d'ornement, et qui joint a ce 
mérite celui de produire de très bons fruits, 
au moins sur des pieds déjà un peu forts. 

p. Pêcher cultivé à fruit liste, P. v. lœvis 
(Persica lœvis DC, loco citato ; Amygdalus 
persica nectarina Ait.). Les variétés de Pê- 
chers à fruit lisse sont moins nombreuses et 
moins fréquemment cultivées que les précé- 
dentes; les Anglais les réunissent toutes 
sous le nom commun de Nectarines. Elles se 
subdivisent de la même manière que les 
précédentes en deux sections : la première, à 
chair adhérente au noyau (P. lœvis, ff DC , 
loco citato), vulgairement nommée Pécfte 
violette; la seconde, à chair se détachant du 
noyau {P. lœvis, aDC, loco citato), particu- 
lièrement désignée sous le nom de Brugnon . 

Les nombreux détails relatifs à la cul- 
ture, à la taille, etc., du Pécher constituent 
une branche importante de l'arboriculture 
dont les détails seraient déplacés ici et 
devront être cherchés dans les ouvrages spé- 
ciaux. 

II est inutile de rappeler ici les usages 
du fruit du Pécher, comme aliment, soit frais, 
soit confit ou en compote. Les médecins le 
regardent comme rafraîchissant et comme 
légèrement laxatif; ils conseillent de corri- 
ger ce dernier effet en l'assaisonnant de 
vin et de sucre. Les pétales de cet arbre 
ont cette propriété laxative à un degré pro- 
67 
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nonce; on les emploie fréquemment à titre 
de purgatif doux , soit en nature , toit 
principalement sous forme de sirop. Dans le 
premier cas, on laisse avec les pétales le ca- 
lice qui exerce une action plus énergique. 
Les fleurs, mais surtout les feuilles, le noyas 
du fruit et la graine renferment de l'acide 
ryanhydrique qu'indiquent suffisamment 
Todeur et la saveur de ces diverses parties. 
On fait quelquefois usage de la décoction des 
feuilles sèches dans les maladies été voies 
urinaires. Le noyau de la Pèche a été regardé 
par quelques médecins comme un bon fébri- 
fuge; néanmoins on n'en fait guère usage 
sous ce rapport; mais, en le faisant infuser 
dans l'eau-de-vie, on en prépare une de ces 
liqueurs connues sous le nom à' Eau de 
Noyau, Un usage plus important de ces 
noyaux est celui qu'on en fait pour la pré- 
paration d'un beau noir très usité dans la 
peinture à l'huile sous le nom de Noir de 
Pêche, et très estimé surtout pour les beaux 
gris qu'on en obtient. Aux États-Unis , on 
prépare avec les Pêches un vin de Pèche du- 
quel on extrait de l'alcool ; l'un et l'autre y 
font l'objet d'un commerce local. Enfin le 
bois do Pécher est estimé pour la marque- 
terie; son grain est fin et uni; sa couleur est 
légèrement rougeàtre, veinée d'une teinte 
rougeatre plus prononcée. (P. D.) 

♦PECHK1 A , Scop. {Introduct. n. 530). 
bot. mi. — Syu. de Coussarea, Aubl. 

PECUSTEIN. giol. — Synonyme de Ré- 
tinite. Voy. ce mot. (C. d'O.) 

*PEC1LA, Lepell. {in Hullet. soc. pM- 
loi-m.y 1822, p. 109). bot. cr. — Syn. de 
JHhalium, Link. 

PECKIA, Flor. Flumin. (I, t. 134, 135). 
bot. mi. — Synonyme du genre désigné par 
Linné sous le nom de Myrsine. 

♦PECOPTERIS. bot. foss. — Genre de 
Fougères fo«sile* , établi par Sternberg et 
adopté par M. Brongniart ( Prodr. , p. Si), 
qui le décrit ainsi : Fronde une , deux ou 
trois fois pinnée; piiinules adhérentes par 
leur base au rachis, ou rarement libres, tra- 
versées par une nervure moyenne, qui s'é- 
tend Jusqu'à l'eitrémitéde la pin nu le; ner- 
vures secondaires sortant presque perpendi- 
culairement de la nervure moyenne, simples 
ou une ou deux fois dichotomes. 

M. Brongniart ( lue. cil. ) cite 73 espèces 
de ce genre (dont 1 8 dout#u<es). qui, presque 
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toutes , se trouvent dans les terrains touil- 
ler i. (J.) 

PÉCORES. Pecora. mai. — Linné com- 
prenait sons ce nom son cinquième ordre 
des Mammifères, qui correspond à celui des 
Ruminants de nos zoologistes modernes. 

(E. D.) 

PECTEN. moLL. — Voy. Pnom?. 

PECTEN, DC. ( Proér. , IV, 220 ). bot. 
mi. — Voy. scaiomx, Gertn. 

♦PECTUMUW (pecten, peigne; ?&'«, for- 
me), bot. mi. — Genre de la famille des 
Composées-Tubuliflores , tribu des Verno- 
niacées, établi par leasing (m Lm»aa t VI, 
706 ). Herbes des Antilles. Voy. composées. 

♦PECTIDOPSIS (poclis, g. de plante*; 
tytç, aspect), bot. pu. - Genre de la famille des 
Corn posées -Tu bu I iflores , tribu des Verno- 
niacées , établi par De Candolle (Prodr., 

V, 98). Herbes des montagnes de l'Amé- 
rique boréale. Voy. composées. 

PECTINARIA (peclen, peigne), iront. - 
Genre d'Annélidea sétigères du groupe des 
Tubicoles, établi par Lamarck en 1812, et 
nommé depuis Chrysodon par M. Okto, fis- 
tena par Leactt , et Amphictèns |>ar II. Sari- 
gny. Il a été adopté par M. de Blaiorille 
sous le nom de P&clinaria. Sa place est au- 
près des Sabellaires et des Térebelles dam 
la famille des Sabulaires du même natura- 
liste. Les Pecti nai resont les tentaeu.es rem- 
places par une paire de peignes sautants. 
Ils vivent dans des tubes libres, conique*, 
largement ouverts aux deux extrémités, et 
composés de grains de sables très fins et ré- 
gulièrement agglutinés. 

On n'eu connaît qu'un petit nombre dé- 
pèces. (P. G.) 

*PECTINASTRU]M. bot. mi.— Genre de 
la famille des Composées TubuljOore* r tribu 
des Cynarées, établi par De Candolle (Prod., 

VI, 600) aux dépens des Centaurées. L'es- 
pèce type est la Centaurea mapifoUa Un, (J.) 

PECTINE, chus. — Nom donné str 
M. Braconnot à un principe qu'il a déroa- 
vert dans le suc des fruits, prindpalemeai 
de ceux dont l'acidité est plus marquée. La 
Pectine est un corps tremblant, plus ea 
moins coloré, insoluble dans l'alcool. Elles* 
dessèche en lames minces , et se gonfle usas 
l'eau chaude; elle est inattaquable parles 
acides ; sa saveur est nulle, ainsi que »■ 
odeur. C'est le même corps que M. Guibourt 
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désigne sou* la dénomination de Grossu- 
Ime. (M.) 

*PECTINIA. polvp. — Déoominauou don- 
née par Oken à certains Madrépores ou Pa 
venies. (Du) 

PECTIMBRANCllES. Peclimbranchia- 
la. mou.-»— Deuxième ordre des Mollusques 
gastéropodes , caractérisé par la forme pec- 
tioée ou plumeuse des branchies ou de la 
braucnie quand il n'existe qu'un seul de ces 
organes. Voyez mollusques. (Duj.) 

PECTIMDES. Pectmida. moll. Qua- 
trième famille de Tordre des Conchifères mo 
nomyaires, comprenant les genres Peigne, 
Lime, Houlette et Spoudyle; ce dernier genre 
lui-même renferme aussi les espèces vivantes 
ou fossiles dout on avait fait les genres Pli- 
catule et Podopside , et le genre Lime com- 
prend les Plagiosiaures , ce qui fait en tout 
les sept genres dont Lamarck composait sa 
famille des Pectinides. M. de Biaiii ville donne 
le nom de Subostracés à une famille qui 
correspond presque entièrement à celle-ci. 
Voy. mollusques. (Duj.) 

PECT1N1TES. moll. — Ancienne déno- 
mination des espèces fossiles du genre Peigne. 

(Duj.) 

PECTIS, Cassin. (m Dicl. se. nat. t 
XXXV1IJ, 202 ). bot. pb. — Syn. de Pecli- 
dium , Less. 

PKCTIS. aoT. ph. — Genre de la fa- 
mille des Composées -Tubuliflores , tribu 
des Vernoniacées , établi par Linné ( Gen. t 
n. 965 ), et dont les principaux caractères 
sont : Capitule plu ri flore t hélérogame ; 
fleurs du rayon unisériées, ligulées, femel- 
les; celles du disque hermaphrodites, bi- 
labiées. Involucre cylitidracé, a 5 ou 8 fo- 
lioles égales, embrassant les fleurs, et glan- 
duleuses à la partie dorsale. Réceptacle nu. 
Stigmates du disque courts et cylindriques. 
Akènes anguleux , striés, calleux à la base. 
L'aigrette du disque et celle du rayon sont 
conformes, à paillettes membraneuses à la 
base, aétiformes au sommet, dentées en scie, 
souvent inégales. 

Les Pectis sont des herbes annuelles, ou , 
rarement, vivaces ; à feuiUes glabres, carti- 
lagineuses; à capitules termutaiU des ra- 
meaux nus ou unibracléés au milieu , ou 
presque sessiles et plus ou moins cachés 
entre les feuilles. 

De Candol le (Prodr., V, 98) décrit 17 es- 
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pèces de ce genre , qui toutes se trouvent 
dans l'Amérique tropicale. (J.) 

♦PECTOCAKi A (irixTOf, peigne; xxpvt», 
noii). eoT. pb— Genre de la famille des Bor* 
raginées Aspéri foliées?, établi par DeCan- 
do\\e (ex M cisner G en., 279). Herbes du Chili. 

PÈCTOPHVTIJM («fxro;, peigne; «pO™*, 
plante), sot. ph. — Genre de U famille des 
Ombellifères, tribu desHydrocotylées, établi 
par H.-B. Kunth (m Humb. et tkmpl. Non. 
g&n. clsp., V,28, t. 425). Herbes du plateau 
de l'Antisana au Pérou. Voy. ombelliferes. 

'PECTORALES PÉD1CULÉES Ucab- 
tboptébvgikns a), pois*. - Famille établie par 
G. Cuvier dans Tordre des Aeantuoptéry* 
giens, et caractérisée de la manière suivante 
par M. Valeucienues {Histoire de$ Poissons, 
t. XII, p. 335): Écailles presque nulles; os 
du carpe s'allongea nt pour former une es- 
pèce de bras qui porte les pectorales; ou- 
vertures des ouïes pratiquées par un trou 
rond ou par une fente verticale dans la peau 
derrière l'insertion de la pectorale, et n'étant 
plus une large fente ouverte derrière le bord 
de l'opercule et du sous opercule : os sous • 
orbitaire nul. 

Cette famille se compose des genres sui- 
vants: Baudroie, Cbirouecte, Malinée , lia 
lieuthée et Batracholde. Voy. cesmoi>. (M.) 

PECTORALINA. ihfus. — Génie dln- 
fusoires établi par Bor y Saint-Vincent dans 
sa famille des Pandorinées pour le Goniusm 
pectorale de Muller. Voy. -gohwu. (Duj.) 

PECTORAUX, poiss. — Syuouyme de 
Thoraciques. 

PÉDALÉ. Pedatus. bot.— On donne celle 
épithete aux feuilles composées dont les fo- 
lioles naissent sur le bord interne des deux 
nervures principales qui s'écartent Tune de 
l'autre eu sortant du pétiole commun ( Ra- 
nunculus pedalus, Passiflora pédala, etc.). 

PÉDAUACÉES. Pedaliaceœ. bot. pm. 
— M. Lindley, d'après la règle qu'il appli- 
que à toutes les familles , a modifié ainsi ie 
uora des Pédalinées- (Ad. J.) 

♦PÉDALIFORME. pedalifortnif (pes, 
pied; forma, forme), bot. — De CandoUe 
donne celte épithete aux feuilles dont les 
nervures n'ont pas de vaisseaux, et dans les- 
quelles le tissu cellulaire qui les forme offre 
uue disposition semblable à celle des nervu- 
res des feuilles pédaliuerves (le Fucus). 
PÉDAMNÉES. V«\alme<r. bot pu. — 
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Famille de plantes dicotylédones monopé- 
tales, hypogynes, indiquée primitivement 
par A.-L. de Jussieu comme une section 
des BignoniacéeS, distinguée par R. Brown, 
réunie par De Candolle aui Sésamées, dont 
elle constitue la seconde tribu. La conser- 
vant ici comme distincte, nous pourrons lui 
assigner les caractères suivants : Calice 5-fide, 
à divisions à peu près égales, quelquefois 
fendu du côté interne. Corolle renflée vers 
la gorge, à limbe 5-Iobé, bilabié. 4 é la- 
mines didynames, avec le rudiment de la 
cinquième, incluses. Ovaire libre, environné 
à sa base d'un disque glanduleux, composé 
de deux ou de, quatre carpelles, dont les 
bords, réfléchis à l'intérieur à différents de- 
grés, tantôt laissent communiquer les loges 
en une seule, tantôt se joignant au centre, 
la séparent en deux ou quatre, tantôt 
en doublent le nombre par une nouvelle 
réflexion du centre vers l'extérieur : les 
ovules sont analropes, horizontaux, dres- 
sés ou pendants à ses bords capillaires , en 
petit nombre , quelquefois un seul pour 
chaque loge. Le style, simple et terminal, 
porte un stigmate à deux ou quatre divi- 
sions. Le fruit à péricarpe sec ou charnu , 
souvent hérissé de pointes qui correspondent 
aux sommets ou aux angles des carpelles, 
tantôt montre ceux-ci déûnilivement sépa- 
rés par le décollement de leurs cloisons, 
tantôt les conserve réunis en une sorte de 
noyau 1 -2-3-4 -8-loculaire, dont la couche 
charnue se détache par une sorte de décor- 
tication. Les graines, sous un test solide ou 
lâchement membraneux, montrent un em- 
bryon droit, à cotylédons plans, convexes et 
un peu épais , à radicule courte , tournée 
vers le hile. — Les espèces sont des herbes ou 
des sous-arbrisseaux du Tropique, quoiqu'on 
en rencontre quelques unes au dehors , au 
cap de Bonne-Espérance et dans la Nouvelle- 
Hollande. Leurs feuilles sont opposées ou 
alternes, simples, souvent anguleuses ou 
sinuées, dépourvues de stipules; les fleurs 
solitaires ou réunies en grappes ou épis à 
l'aisselle des feuilles, souvent accompagnées 
chacune de deux bracléoles opposées. La 
surface de ces plantes est souvent parsemée 
de petites glandes groupées quatre par qua- 
tre, et sécrétant une substance mucilagi- 
neuse, à laquelle elles doivent des proprié- 
tés émoi lien tes. 
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Martynia, L. {Proboscidea, Scbraid.) — 
Craniolaria, L. {Holoregmia, Nées.) — José- 
phinia, Vent. — Prelrea, Gay. (Diceroca- 
ryum, Boj.) — Pedalium, Roy. {Cacatali f 
Ad.) — Rogeria, Gay. — Carpoceras, A. 
Rien. — Harpagophytum , DC. ((/«caria, 
Burch.) — Ischnia, DC. (Ad. J.) 

PÉD ALINE RVE. PedaUnervis (pes, pied; 
nervus, nerf), bot. — Épithète donnée par 
De Candolle aux feuilles dont la nervure 
longitudinale reste fort courte, mais où, de 
chaque côté de cette nervure, en naissent 
deux fortes latérales qui divergent sur le 
même plan, et qui, au lieu de se ramifier 
égatement des deux côtés , offrent peu ou 
point de nervures latérales du côté externe; 
tandis que, du côté interne, elles donnent 
naissance à des nervures secondaires assez 
fortes et presque parallèles entre elles. 

PEDALIUM. bot. ph. — Genre type de 
la famille des Pédalinées , établi par Linné 
(Gen, t n. 794). Herbes de l'Inde. Voy. rt- 

DALIIfÉES. 

♦PEDARIA. ins. — Genre de Coléoptères 
pentamercs, famille des Lamellicornes, tribu 
des Scarabéidescoprophages, établi par de 
Castelnau ( Histoire naturelle des animaux 
articulés, t. II, p. 8) avec les deux espèces 
suivantes : les p. nigra et tubcrculata de 
l'auteur. L'une et l'autre sont originaires du 
Sénégal. (C.) 

* PÉDATIFIDE. Pedatifldus. bot. —De 
Candolle donne cette épithète aux feuilles 
qui, avec des nervures pédtlées, ont leurs 
lobes divisés jusqu'à la moitié de leur lon- 
gueur {Ranwculus pedatifldus, etc.). 

♦PÉDATILOBÉ. Pedatilobatus. bot. — 

Épithète appliquée par De Candolle aux feuil- 

. les à nervures pédalées, qui ont. leurs lobes 

incisés à une profondeur plus ou moins 

grande. 

♦PEDEAITHVA.ois. — Division établie 
par Kaup aux dépens du genre Podiceps, et 
ayant pour type le Grèbe-Jougris, pod. m- 
bricollis Lath. (Z. G.) 

*PEDÉMA, Dejean. lits. — Synonyme 
de Oedionychis, Latreille. (C.) 

PEDEROTA. bot. ph. — Voy. padehota. 

PEDERUS. 'ns.— Voy. pjsokbcs. 

* PÉDESTRES. Pédestres, ins. - Division 
de Coléoptères pentamères , établie, dans la 
famille des Cara biques, par M. A. -H. Haliday 
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(Newman, The Entomologiste, p. 136), qui 7 
comprend les Harpaliens , les Scaritides et les 
Brachiniens de Mac-Leay. (C.) 

•PEDETE8 (»^rjT^, fauteur), ims. — 
Genre de Coléoptères pentamères , fa 
mille des Sternoies, tribu des Élatérides, 
créé par Kirby {Fauna boreali-americana , 
1837). Le type, le P. BrighlweUU de Pau- 
leur, est propre aux régions les plus septen- 
trionales de l'Amérique. (C.) 

PEDETES, Illig. mam. — Syn. d'/frta- 
mys. Voy. ce mot. (E. D.) 

* PEDIACU9(*f Jiouo';, de plaine), ms. — 
Genre de Coléoptères à maies hétéromères, à 
femelles pentamères, famille des Xy lophages, 
tribu des Cucujites de Latreille, établi par 
Shuekard (Elem. Brilish. Ent. f I , p. 18N), 
et adopté par Erichson (Nalurgeschichte der 
/us. DeuU. t 1845, p. 311) qui le range à la 
suite des Clavicornes nitidulaires. Les trois 
espèces suivantes en font partie , savoir : les 
P. depressus Ils t. (Biophlœus anguslatus 
Dej.)» dermestoides F., et fuscus Er. Toutes 
trois se trouvent dans l'Europe centrale. (C.) 

PEDIASTRtJM, Meg. (in N. A. N. C, 
XVI, t. 43). bot. ca. — Synonyme de Mi- 
crasterias, Agardh. 

PÉDICELLAIRE. polyp. ? eotin. — 
Genre fictif créé par O.-F. Muller pour cer- 
tains appendices d'une forme très remar- 
quable qui se trouvent épars à la surface 
des Oursins , entre les piquants et les ba- 
guettes. Le célèbre naturaliste danois avait 
pris ces appendices à tige filiforme , et ter- 
minés par un capitule à trois ou quatre lobes, 
pour de petits Polypes parasites, analogues 
aux Hydres et aux Corynes: il en décrivait 
trois espèces distinctes. Lamarck admit ce 
genre , et y ajouta une quatrième espèce ; 
mais M. de Blainville, le premier, reconnut 
la vraie nature de ces prétendus Polypes 
(voy. oursin) , et depuis lors tous les obser- 
vateurs ont constaté la justesse de cette rec- 
tification. (Duj.) 

PEDICELLARIA, DC. (Prodr., 1, 238). 

BOT. PB. — Voy. CLEOMK. 

PÉDICELLE. Pedicellus. bot ph. et ins. 
— On désigne ainsi ebacune des ramifica- 
tions du pédoncule. — Kirby a aussi appli- 
qué ce nom au deuxième article des antennes 
des Insectes. 

PÉDICELLE. Pedicellus (diminutif de 
pes, pied), bot. ca.— Nom donné au pédicule 
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de quelques Champignons quand il est mince 
et allongé , comme dans les Mucédinées et 
quelques Agarics. (Lftv.) 

PÉDICELLE. Pedicellatus. bot. — Épi- 
thète donnée à toutes les fleurs portées sur 
un pédicelle (Ticoreapedicellata). 

PÉDICELLÉS. Pedicellata: échu». — 
Dénomination du premier ordre des Échi- 
nodermes de Cuvier, comprenant les Asté- 
ries, les Oursins et les Holothuries , qui ont 
des appendices rétracliles servant d'organes 
locomoteurs. (Doi.) 

PEDICELLIA. bot. ph.— Genre de la fa- 
mille des Sapindacées?, élabli par Loureiro 
(Flor. cochinch., 803). Arbres de la Cochin- 
chine. Voy. sapirdacbcs. 

PÉDICELLULE. pedicellulus. bot. — 
Nom donné parCassini au support filiforme, 
fibreux, court, qui sert de pédicelle à l'ovaire 
de certaines Composées. 

PEDICIA. ins. — Genre de l'ordre des 
Diptères Némocères , famille des Tipulaires 
terricoles, établi par Latreille (Gen.) aux dé- 
pens des Ttpula. L'espèce type et unique, le 
Pedicia rivosa Lût. ( Tipula id. Linn.) , est 
répandue dans presque toute l'Europe. (L.) 

* PÉDICINE. Pedicinus. hbxap.— M. P. 
Gervais , dans le tome III de son Histoire 
naturelle des Insectes aptères , désigne sous 
ce nom un nouveau genre de l'ordre des 
Épizolques , dont l'abdomen est ovalaire , 
élargi, et composé de neuf segments ; la tête 
est allongée; les antennes sont de trois ar- 
ticles; les pattes sont semblables. La seule 
espèce connue de cette nouvelle coupe gé- 
nérique est le PioiciNE eubtgastbe , Pedici- 
nus eurygasler Gerv. ( Hisl. nat. des Ins. 
api., t. III , p. 301, n» 5 , pi. 48 , fig. 1 ). 
Cette espèce est commune sur les Singes des 
genres Guenon , Macaque et Cynocéphale , 
de la Ménagerie du Muséum de Paris. (H. L.) 

PÉD1CULA1HE. Pedicularis (Pediculus, 
Pou.) bot. ph. — Genre de la famille des Scro- 
phularinées, tribu des Rhinanthées, élabli par 
Tourneforl (Inst., 77) et généralement adop- 
té. Ses principaux caractères sont : Calice ren- 
flé, à cinq dents inégales, quelquefois bilabié, 
à lèvre supérieure bi- dentée ou très entière; 
la lèvre inférieure 3-dentée. Corolle hypo- 
gyne, plissée ; lèvre supérieure en forme de 
casque, ordinairement échancrée; lèvre infé- 
rieure trifide. Étamines quatre , insérées au 
tube de la corolle, didynames; anthère* bilo- 
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eulaires. Ovaire à deux loges mulli-ovulée*. 
Style simple; stigmate arrondi en léte. 
Capsule presque ronde, comprimée» mucro- 
née par le style persistant , souvent oblique 
à son sommet, à deui loges polysperrnes. 

Les Pédiculaires sont des herbes ordinai- 
rement simples, à feuilles alternes, opposées 
ou verticillées, in risées-dentées ou pinnati- 
fides; à fleurs sessiles, disposées en épis ter- 
minaux serrés ou lâches; elles sont blanches» 
rouges ou jaunes, et d'un aspect assea 
agréable. 

Ces plantes croissent dans les régions froi- 
des et tempérées du globe ; on les rwontre 
abondamment dans les lieux élevés de l'hé- 
misphère boréal. On en connaît une soixan- 
taine d'espèces dont une grande partie croît 
eu France. Ces espèces oui été réparties ea 
deux sections désignées et caractérisées 
ainsi : o. pedicularis, Reicbenb. (Flor. germ., 
3$ I ) : Lèvre supérieure de la corolle fléchie 
extérieurement, b. Prosopia, Reich. (toc* 
eUalo) : Lèvre inférieure de la corolle fléchie 
intérieure ment et farinant l'entrée de cette 
corolle. 

Parmi les espèces qui croissent sur les 
montagnes un peu élevées de la France (Al- 
pes, Pyrénées, Jura, Vosges, etc.), noua 
citerons principalement les Pédiculaires vkr- 

TKILLÉE, A ÉPI FEUILLE, TUBÉREUSE, DES PYRÉ- 
NÉES, a oec, pourpre-noire, Pedicularis ver* 
lieiilala, foliosa, luberosa* pyrenaica, ros- 
trala et alrorubens. 

Une espèce croit abondammetit dans 
plusieurs localités marécageuses de l'Europe: 
c'est la Pbdiculaire des marais, PedicuXaiis 
paluslris, vulgairement Herbe aux Poux, 
parce qu'elle développe beaucoup de ver- 
mine chez les animaux qui s'en nourrissent. 
La Pédiculmre des fohèts , Pedicularis syl- 
valica, se trouve aussi très fréquemment 
dans les bois bas et humides de nos pays. (J.) 

PÉDICULE. Pediculus (pes, pied), bot. 
cr. — Ou nomme ainsi la partie qui supporte 
le chapeau et fixe le Champignon au lieu où 
il a pris naissance. Voy. mycologie et sur- 
tout AGARIC. 

PÉDICULIDES. Pediculidœ. bexap. — 
Voy. poux. (H. L.) 

PÉDICUL1NES. Pediculina. hkxap. — 
Voy. poux. (rL L.) 

PEDICULUS. irs.— Voy. pou. 

PÉDIFÈRES. Pedifera. moll. — Déoo- 
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mination d'une famille 4e Ceaehiftres Au- 
viatiles proposée par Aaflneeque pour les 
Cyclades , et divers genres plus ou moins 
voisins des Mulettes et des Auodootes. (Dw.) 

PÉDILANTIIB. PedilasUhus ( mttU* , 
chaussure; a*^o; v fleur), bot. ph. — Genre de 
la famille des Euphorbtacées, tribu des Eu- 
pherbiées, établi parNecker(E/*m., n. 1156) 
et dont voici les principaux caractères : Fleurs 
monoïques; les mâles nombreuses et renfer- 
mées dans un involucre commun ; une seule 
femelle centrale. Involucre en forme de 
sabot , resserré à sa partie supérieure, ven- 
tru àia base, glendulifère intérieurement, 
avec son ouverture béante surmontée d'une 
lèvre voûtée. Fleurs mâles : Pédicelles iné- 
gaux et ébrarléolés; calice et corolle nuis; 
une seule et a mine; anthères didymes, à 
deux loges globuleuses. Fleur femelle: Un 
long pédicelle. Calice et corolle nuls. Ovaire 
sessile, à trois loges uui-ovulées. Style sim- 
ple, épais ; stigmates trois, courts, bifides. 
Capsule lisse, à trois coques bivalves et mo- 
nospermes. 

Les Pédilantbes sont derfcrbrtsseaux lac- 
tescents, dépourvus d'épines , à feuilles al- 
ternes, très entières, un peu charnues, Û\ée$ 
sur un pétiole court et glanduleux à la base ; 
à fleurs terminales, pédonculées, et entou- 
rées de bractées foliacées ; iuvolucre commun 
rouge. 

Ces plantes croissent principalement dans 
l'Amérique et les régions tropicales de l'Asie. 

L'espèce la plus remarquable de ce genre 
est le Pédilakthb titbtmaloide , pedilantkus 
tithymaloides Necker (Euphorbia Ulhymaloi- 
des Linné, Crepidaria myrtifolia Haw.). 
Cet arbrisseau croit dans les Antilles , dans 
les lieux pierreux, les endroits ombragés. Il 
fleurit d'avril à juin, et, au momeut de sa 
floraison, il perd une partie de ses feuilles. 
De toutes ses parties et principalement de 
ses tiges et de ses rameaux, il découle un suc 
abondant qui est d'une Acreté brûlante, et 
produit des pustules sur la peau. Selon Jac- 
quin, cette plante est employée à Curaçao 
comme autisypbilitique et contre la suppres- 
sion des menstrues. A Saint Domiugue, elle 
porte le nom dlpecacuanha bâtard, à cause 
de ses propriétés vomitives et drastiques. 
Cette espèce est aussi cultivée près de la 
Havane où elle porte le nom de Diclamne 
royal. (J.) . 
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PEDILEA, Lindl. {Orchid. sceiet., p. 37. 
bot. ph. — Synonyme de Dienia, Lindl. 

*PEDIL0N1A, Presl. {Monograph. Pr+- 
gœ, 1830). bot. ml— Synonyme de Wachm- 
dorfla, Burm. 

PEDILONIUlftl, Blume (Bijdr., 323). 
■ot. pn.-Syoon. de Dendrobium, Swarts. 
♦PEDILOPHORUS (*«M*v, chaussure; 
f«p«, je porte) . ws. —Genre de Coléoptères 
pentamères, famille des Clavicornes , tribu 
des Byrrbiens. établi par Motrhoulski {Mém. 
delà Soc. impér. desnat. de Moscou, 1845, 
p. 154, 188) avec une espère de la Ruisie 
méridionale, le P. rutilons de Pau leur. (C.) 
PËDILUS ( *«tt>ov , chaussure), m». — 
Genre de Coléoptères hétéro mères, famille 
des Trachélydes, tribu des Pyrocbroldes, 
créé par Fischer lEntomographie de la Rus- 
sie, t. I, p. 44, 82 suppl.) et qui renferme 
les cinq espèces suivantes : P. ft*scus Fisrh., 
fulvipes Mosc.; unkolor, sangumicollis, ha- 
morrhoidalis Dej. les deui premières sont 
originaires des provinces asiatiques de la 
Russie, et les trois dernières de l'Amérique 
septentrionale. (C.) 

PEDINUS (fftJtvo; , qui habite les plai- 
nes.) ms. — Genre de Coléoptères hétéro- 
mères , famille des Mélasomes , tribu des 
Blapsides, établi par U treille {Règne ani- 
mal de Cuvier, t. V, p. 19 ) , avec ces ca- 
ractères: Chaperon profondément eVhaneré 
à son bord antérieur, ayant un lobe très 
petit en dedans; antennes grenues , uu peu 
plus épaisses vers l'eitrémité ; jambes anté- 
rieures larges, triangulaires; étuis soudés; 
point d'ailes en dessous. 

Ce genre a été adopté par Dej es o ( Cota 
logue, 3* éd., p. 312), Cet auteur en men- 
tionne 1 3 espèces , et Brullé 5 ; toutes 
propres aui provinces méridionales de l'Eu- 
rope. Nous citerons les suivantes comme en 
faisant partie : P. femoralis, Lin. {Tenebtio), 
helopioides Germ., quddratus, gravidm, pli* 
catulus, emarginatus, Messenius, obscuri- 
permis et tmlyrioiâes Brullé. Toutes les 
autres sont inédites et ne portent que des 
noms de collection. (C.) 

*PEDIQCLES. crust. -Lawiarck , dans 
son Système des animaux sans vertèbres, 
donne ce nom à son premier ordre des Crus* 
tarés qui correspond am Décapodes , aux 
Macroures, aui Siomapodes et eut Braehio- 
pod?s des auteurs. (H. I.) 
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PEDIONOME. Pediottomus. ois. -Genre 
de la famille des Court-Vite, fondé par 
Gould sur une espèce d'Australasie qu'il 
nomme P. torquatus {BirdsofAustr.). (Z. G.) 

PÉD10NOMES. Pedionomi. ots. — Ce 
nom , qui dans la méthode de Vieillot est 
donné à une famille des Oiseaux Échas- 
siers, est synonyme des Otidinées , sous-fa- 
mille des méthodistes modernes , qui est 
formée des éléments du genre Olis de Mimé. 

Voy. OUTARDE. (Z. G.) 

* PEIHOPIÎIS ( ««Ko* , plaine ; o ?i; , 
serpent), bkpt. — M. Fitxinger {Syst, Rept , 
1843) indique sous cette dénomination un 
groupe d'Ophidiens qui doit rentrer dans le 
grand genre naturel des Couleuvres. Voy. 
ce mot. (E. D.) 

*PEDIOPHYLAX («t&cv, campagne ; ?v- 
ia£ , gardien ). rept. — Dans son Synopsis 
reptilium publié en 1 843, M. Fitzinger a créé 
sous ce nom un groupe de Lacertiens qui 
rentre dans le genre linnéen des Lézards. 
Voy. ce mot. (E. D.) 

*PEDIOPIiAN!S(iri*fo», campagne ; *)*- 
y-ni , errant), rept. — Groupe de Sauriens 
de la famille des Lacertiens , indiqué par 
11. Fitzinger {Syst. Rept., 1843), et qui doit 
rentrer dans le g. Lézard. Voy. ce mot. (E.D.) 
♦PEDIOPSlS.ms.— Genre de l'ordre des 
Hémiptères, tribu des Fulgoriens, tiibu des 
Cercopides, établi par Burmelster, et rap- 
porté par un grand nombre de naturalistes 
au genre Jassus, Fabr. Voy. ce mot. (L.) 

PÉDIP ALPES. Pedipalpi. aracmn. — 
Sous ce nom, La treille désigne dans le Règne 
animal une famille qui correspond aux or- 
dres des Pkrynéides et des Scorptonide*. 
Voy. ces mots. (H. L.) 

PE0IPE&. aoLL. — Voy. PiÉrm. 
PEDONCULE. Peduncuhts. bot. — Ou 
nomme ainsi le support de la fleur. Le pé- 
doncule est simple ou composé. Dans ce der- 
nier cas, les diverses ramifications du pédon- 
cule portent le nom de pédicelle. 

PÉDONCULE Pedunculatus. sot.- Cette 
épilhète s'applique à toutes les fleurs portées 
sur un pédoncule (Querct*spedttncu/a/o,ete.). 
PÉDONCULES Pedonculata. moll. — 
Dénomination employée par Latreille pour 
désigner un ordre de Mollusques brachio- 
podes caractérisé par un pédoncule tendineux 
supportant la coquille, tandis que les autres 
Brni'hiopo'fe* sont se^siles. Ot ordre com- 
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prenait pour l'auteur deux familles : les 
Equi valves et les Inéquivalves. (Duj.) 

PEDUM. moll. — Voy. houlette. 

PEGANUM. bot. ph.— Genre delà famille 
desRutacées, établi par Liuné(Gert.,n. 601) 
et dont les principaux caractères sont: Ca- 
lice à cinq divisions foliacées , oblongues- 
linéaires , très entières ou pinnatifldes. Co- 
rolle à cinq pétales insérés vers la base du 
gynophore, entiers, à trois nervures. Éta- 
mines quinze, plus courtes que les pétales ; 
filets glabres ; anthères introrses, à deux lo- 
ges s'ouvrant longitudinalement. Ovaire à 
gynophore court, cupuli forme, à trois lobes 
et à trois loges pluri-ovulées. Style simple, 
renflé en massue , trigone au sommet , et 
se terminant en spirale. Capsule globuleuse, 
à trois lobes et à trois loges polyspermes. 

Les Peganum sont des herbes, annuelles 
ou vivaces , rameuses; à feuilles alternes, 
sessiles , entières ou découpées irrégulière- 
ment, munies à leur base de deux dents 
sétiformes; à fleurs pédonculées et termi- 
nales; elles sont blanches avec des nervures 
verdàtres. 

Ces plantes croissent principalement dans 
l'Europe centrale et les contrées orientales 
du globe. (J.) 

PÉGASE. Pegasus (nom mythologique), 
poiss. - Genre de Tordre des Lophobraucbes, 
établi par Linné et adopté par G. Cuvier 
(Règne animal, t. II, p. 363) qui le caracté- 
rise ainsi : Museau saillant , formé comme 
celui des Syngnathes (voy. ce mot), mais dont 
la bouche protraclile , au lieu d'être à son 
extrémité, se trouve sous sa base. Le corps 
des Pégases est entièrement cuirassé comme 
celui des Hippocampes ; mais leur tronc est 
large, déprimé ; le trou des branchies sur le 
côté ; et il y a deux ventrales distinctes en 
arrière des pectorales qui sont très souvent 
grandes, de là le nom qui a été donné à ces 
Poissons. 

On en connaît plusieurs espèces (Pegasus 
draco Lin., natans Dl., volons Lin., later- 
narius Cuv., etc.) qui habitent la mer des 
Indes. (M.) 

PEG AS I A (nom mythologique), acal. — 
Genre de Méduses établi par Péron et Le- 
sueur pour deux espèces des mers australes : 
Tune (P. dodécagosjk), large de 4 à 5 cen- 
timètres , est assez voisine des Fovéolies et 
desÉquorées; l'autre (P. ctliitobbllb), beau 
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coup plus petite, parait être incomplètement 
développée. Les auteurs de ce genre le pla- 
cent parmi les Méduses gastriques monosto- 
mes , non pédonculées ni brachidées , mais 
tentaculées, et le caractérisent par l'absence 
des faisceaux lamelleux et des fossettes au 
pourtour de l'ombrelle, qu'on voit, les uns 
chez les Équorées, les autres chez les Fovéo- 
lies. Ils lui attribuent en outre des bande- 
lettes prolongées jusqu'à l'ouverture de l'es- 
tomac. M. de Blainvillcr et M. Lesson ont 
admis ce genre d'après tes seules indications 
de Péron et Lesueur, et surtout d'après les 
beaux dessins de ce dernier. M. Lesson place 
les Pégasies dans la première tribu (les Tha- 
lassianthées) de son groupe des Océanides ou 
Méduses vraies. (Duj.) 

PEGASUS. poiss. — Voy. pégase. 

*PEGIA. bot. ph. — Genre de la famille 
des Térébinthacées-Anacardiacées, établi par 
Colebrooke (in Lmn. Transact., XV, 364). 
Arbrisseaux originaires de l'Inde. Voy. té- 

■ÉBIRTHACÉBS. 

PÉGMATITE (Ti^a, concrétion ).gêol. 
— Espèce de roche agrégée composée de 
Feldspath dominant et de Quartz. On en 
distingue deux variétés : 1° la Pegmalite 
commune, grenue, dans laquelle le Quartz 
est disséminé d'une manière irrégulière. 
Cette variété est nommée Pélunlzé quand, le 
Feldspath étant en décomposition , la roche 
peut être employée à faire la couverte ou 
vernis de la Porcelaine. 2° La Pêgmatile 
graphique, dans laquelle tous les grains 
de Quartz sont allongés dans un même sens, 
comme fichés dans le Feldspath , et ten- 
dant à prendre la forme cristalline hexaé- 
drique. Souvent les seules parois du prisme 
ont pu cristalliser , et forment une sorte 
de tuyau rempli de Feldspath. Quelquefois 
deux ou trois faces du prisme se sont for- 
mées ; alors, si Ton coupe ou brise la roche 
perpendiculairement à la direction des cria- 
taux de Quartz, il en résulte des figures 
qui rappellent l'écriture hébraïque. 

Cette roche renferme un assez grand nom- 
bre de minéraux disséminés ; les principaux 
sont : le Mica , qui , en Sibérie, s'y trouve en 
lames quelquefois immenses; la Tourmalioe, 
le Graphite, leGrenat,leFeroxydulé, l'Éme- 
raude, l'Andalousite, le Lapis lazuli, etc. 

La Pegmatite est tantôt schistolde, tantôt 
sans délit : la première est subordonnée au 
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Gneiss et a la mima origine ; la Pegmetite 
stratiforme ou «ans délit forme de* filent 
ou amas transversaux dans la partie supé- 
rieure des terrains primitifs. Elle provient 
évidemment d'injections venant du centre 
de la terre à sa surface , et qui ont eu lieu 
postérieurement au dépôt des masses traver- 
sées. (C. D'O.) 

PEGOLETTIA. bot. ph. — Genre de la 
famille des Com posées-Tu bu li flores, tribu 
des Astéroldées, établi par Casaini (m Dicl* 
se. nat. t XXXV111.230). Arbustes ou herbes 
du Cap et delà Séntfgauibie. Koy, composées. 

*PEGOMÏIA {nviri * source ; pv?*, mou- 
che), ins. — Genre de Tordre des Diptères 
brachocères , famille des Athéricéres, tribu 
des Muscides, établi par M. Macquart (//is- 
toire des Diptères , Suites à Buffon , édition 
Roret, t. XII, p. 350) au» dépens des An 
Ihomyia de Meigen , dont il diffère par le 
style des antennes tomênteux ou légèrement 
velu; par l'abdomen ordinairement cylin- 
drique ; par les cuillerons fort petits et les 
ailes allongées. 

M. Macquart rapportée ce genre {Ioçq ci* 
lato) seize espèces qui toutes v i yen t en France 
et eu Allemagne (P. Hyoscyami, roifw, Ma- 
ria > biçofor, etc.). Leurs larves se logent dans 
l'intérieur des feuilles entre les surfaces 
membraneuses qui les recouvrent et dont le 
parenchyme leur sert d'aliment, La Jus- 
quiame, l'Oseille, le Chardon sont les prin- 
cipales plantes qui nourrissent ces larves, 
Ces dernières sont assez semblables à celles 
des Mouches proprement dites; elles ont la 
tête pointue et la bouche munie de deux 
pièces cornées qui agissent Tune sur l'autre 
pour ronger le parenchyme des feuilles. (L.) 

PÉGON. nou — Nom vulgaire du Venus 
dura Gmel. 

PÉGOT. ois. — Nom vulgaire d'une es- 
pèce du genre Accenteur ( Açcentor alpinus 
Bechcst.). (Z. G.) 

PÉGOUSE, pqiss. — Nom d'une espèce 
du genre Pleuronecte. 

PEIGNE. Pecten. mol t. — Genre de Çon- 
ch itère* monotnyaire* tellement naturel qu'il 
était déjà indiqué par les naturalistes du 
ivir siècle, et que le nom de Peigne avait 
été donné par les Grecs à ces munies 
coquilles d'après une certa%e analogie de 
formes. Cependant Linné réunit les Peignes 
avec beaucoup d'autres Bivalves dans son 

T. IX. 



grand genre Huître (OsircwO, et e'ett Bru- 
guière qui, le premier, ensuite rétablit con- 
venablement le genre Peigne; et depuis lors 
l'étude anatomique de l'animal , faite par 
Poli et répétée par d'autres zoologistes , a 
couûrmé cette séparation des Peignes et des 
H ut très. Ce genre , type de la famille des 
Pec tin ides , est caractérisé ainsi par La- 
marck : la coquille est libre, régulière, iué- 
quivalva, auriculée; à bord supérieur ou 
cardinal trausverse , droit ; à crochets con- 
tigus. La charnière est sans dent ; à fossette 
cardinale tout-à-fait intérieure, trigone, re- 
cevant le ligament qui est interne. L'animal 
est peu épais , traversé par un seul muscle 
rétracteur , et compris entre les deux lobes 
minces et circulaires du manteau qui est 
désuni dans tout son contour. Les "bords 
sont plus épais et garnis d'une frange mul- 
tiple de tentacules simples , entre lesquels 
se trouvent également espacés des tentacules 
un peu plus gros, terminés chacun par un 
tubercule oculiforme vivement coloré , au- 
quel se rend un filet nerveux et qu'on a 
pris pour uu œil. Les branchies sont grandes, 
décomposées en filaments capillaires parai - 
lèles, formant des franges libres et flottantes, 
au lieu d'être réunies eu lames striées , 
comme chez les Huîtres et la plupart des 
autres Conchi fèces. Le pied est petit, dilaté 
et évasé à l'extrémité ; la Couche e»t assez 
grande, ovale, entourée de lèvres saillantes 
multifides , ou profondément découpées en 
tentacules raraeux , et accompagnés d'une 
paire de palpes triangulaires , tronques. Poli 
avait donné à cet animal , étudié spéciale- 
ment, le nom d'Argus ou d'Argoderme, fai- 
sant allusion a ses yeux nombreux portés 
par le bord du manteau. Quelques Peignes 
ont la faculté de se fixer aux corps sous- 
marins par un byssus que sécrète leur 
pied, et qui sort par un hiatus laissa antre 
les oreillettes antérieures; mais la plupart des 
espèces de ce genre vivent libres au fond des 
eaux, et sont même susceptibles de se mou voir 
et de nager d'une manière assez remarqua- 
ble. En fermant brusquement leurs valves 
en tr'ou vçrtes, ces Peignes chassent l'eau avec 
force, et se trouvent repoussés en sens in- 
verse par un effet de réaction ; ce mouve- 
ment, successivement répété plusieurs fois, 
suffit pour les porter assez loin des danger* 
qu'ils veulent éviter Les valves des Peignes 

68 
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ne sont jamais nacrées à l'intérieur , ni re- 
vêtues à l'extérieur d'un épiderme corné ou 
drap-marin ; suivant les espèces , elles sont 
tantôt presque planes , tantôt également 
convexes, tantôt inégalement convexes, et, 
dans ce cas, Tune d'elles peut être bombée, 
tandis que l'autre est presque plane ou même 
concave extérieurement. Leur surface est 
lisse ou striée, ou marquée de côtes plus ou 
moins nombreuses , lesquelles peuvent être 
elles-mêmes lisses ou striées, ou munies 
d'écaillés saillantes relevées en manière de 
tuiles. 

D'après les caractères extérieurs, et 
d'après l'égalité ou l'inégalité des oreil- 
lettes, on a caractérisé les espèces très nom- 
breuses du genre Peigne , subdivisé en plu- 
sieurs' sections. Quelques grandes espèces , 
pêchées sur les côtes de l'Océan, sont appor- 
tées sur les marchés des villes voisines , où 
on les nomme Palourdes, Pèlerines , Bicar- 
dots, etc. C'est particulièrement le peigne a 
côtes sondes (P. maximus) que Ton mange , 
malgré la dureté du muscle rétracteur, qui 
forme la plus grande partie de sa masse. 

Le nombre des espèces fossiles est égale- 
ment très considérable, et plusieurs sont véri- 
tablement caractéristiques de divers terrains 
secondaires ou tertiaires. Tel est le P. quin- 
quecostatus Sow., de la Craie, ayant une de 
ses valves plane ou concave, tandis que l'autre 
valve, très convexe, présente cinq côtes plus 
saillantes entre les sillons égaux dont elle 
est couverte. 

Parmi les espèces vivantes , nous cite- 
rons comme une des plus belle* et des 
plus précieuses le Manteau ducal (P. pal- 
/mm), qui habite les mers de l'Inde, et qui 
est remarquable par l'élégance de ses douze 
côtes ou rayons convexes, striés longitudina- 
lement, et hérissés d'écaillés saillantes, et 
par l'élégante distribution de ses taches blan- 
ches sur un fond rouge nuancé et marbré 
de brun. Enfin nous citerons aussi , comme 
l'espèce la plus commune sur nos côtes , le 
Peigne bigarré (P. varius) , qui se trouve 
souvent mêlé avec les Huîtres apportées sur 
les marchés de l'Ouest. Il est large de 3 à 
4 centimètres, et varie tellement pour sa 
couleur noire, violette, brune, rouge, oran- 
gée, et uniforme ou tachetée, que Gmelin, 
dans le Systema natures, Ta désigné sous 
les noms divers di'Ostrcta varia , muricata , 
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punctata , aculeata , subrufa , ediroiaica , 
mustelina , flammea , mcarnata et versko- 
lor. (Dw.) 

PEINT ADE. Numida. ois. —Genre de 
Tordre des Gallinacés et de la famille des 
Méléagridées, caractérisé par un bec court, 
épais, convexe, renflé, entouré à sa base 
d'une peau nue; des narines ouvertes près 
du capistrum ; une tête garnie de quelques 
plûmes qui forment une huppe, ou surmon- 
tée d'une crête calleuse , conique ; le plus 
généralement des barbillons charnus occu- 
pant la base de la mandibule inférieure; un 
cou nu; des ailes courtes, amples, très cou- 
caves; des tarses robustes dépourvus d'er- 
gots ; une queue très courte et pendante. 

Considérées dans leur ensemble, les Peiii- 
tades se font remarquer par la forme ra- 
massée et arrondie de leur corps, forme qui 
leur est toute particulière, et qui résulte de 
ce qu'elles n'ont qu'une très courte queue 
pendante, de ce que leur cou, court et mince, 
porte une petite tête qui semble être sans 
proportion avec les dimensions du corps, et 
de ce que celui-ci est porté sur de très 
courtes Jambes. 

Les mœurs des diverses espèces de Pein- 
tades ont une telle similitude, que faire 
l'histoire de l'espèce ordinaire, c'est la faire 
de toutes. Celle-ci, très connue des anciens, 
ce qu'attestent les écrits d'Aristote , de 
Varron , de Pline , de Col u me! le , eut une 
place dans la mythologie de l'ancienne 
Grèce. Un peupte dont l'imagination s'éuii 
exercée à créer et à peupler un Olympe; un 
peuple porté par son imagination à tout 
poétiser , à tout diviniser , qui associait le 
Paon à Junon , comme emblème de la 
beauté, la Chouette à Minerve comme sym- 
bole de la sagesse, etc. , devait nécessaire- 
ment trouver dans la Peinlade, que la nature 
avait placée sous le même ciel que lui, dont 
le plumage et les mœurs présentaient quel' 
que bizarrerie, un être d'origine fabuleuse. 
Cet oiseau fut pour lui l'emblème de l'at- 
tachement fraternel. « Les sœurs de Mé- 
léagre, fils d'OEnée et roi de Cal y don, dit 
l'histoire mythologique des Grecs, pleurè- 
rent Uni la mort de leur frère, qu'elles suc- 
combèrent elles-mêmes à la douleur que 
leur causa cette perte ; mais Diane les chan- 
gea en Oiseaux , et voulut que leur robe 
portât l'empreinte de larmes qu'elles avaient 
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versée*. • C'est comme conséquence de 
cette fiction que la PeinUde portait chez les 
Grecs le nom de Méléagride\ nom qu'A ris - 
tote même lui a conservé. Celui que les 
modernes lui ont imposé et sous lequel nous 
la connaissons, tiendrait, au dire de quel- 
ques auteurs , de ce que les taches de son 
plumage semblent, par la régularité de leur 
disposition, avoir été placées par la main 
d'un peintre. 

II n'est peut-être pas d'Oiseaux qui , par 
leurs habitudes naturelles, se rapprochent 
autant des Perdrix que les Peintades. On a 
quelquefois comparé , sous le rapport des 
mœurs , les premières aux Poules ; mais 
certainement la comparaison avec les Pein- 
tades eût été plus heureuse. En effet, les 
Poules sont des Gallinacés au port lourd, à* 
la démarche ordinairement lente; elles ont, 
en outre , dans leurs caractères extérieurs , 
des différences notables ; leur queue , par 
exemple, relève et se dispose' en toit; les 
Perdrix, au contraire, sont légères à la course, 
ont un port gracieux, leur dos voûté donne 
à leur corps une forme toute particulière 
que tend à exagérer encore une queue pen- 
chée vers le sol ; les Peintades et ces der- 
nières sont donc sur tous ces points sem- 
blables entre elles. Mais c'est relativement 
aux habitudes que ces Oiseaux peuvent sur- 
tout être comparés. On voit que ce sont les 
mêmes allures, le même mode d'être, pour 
ainsi dire. Les personnes qui ont étudié les 
mœurs des Paûitades sur des individus ren- 
fermés dans nos étroites basses-cours, loin 
des circonstances qui les rapprochent de 
Péiat de nature, ne les ont vues que turbu- 
lentes, inquiètes , impatientes; elles n'ont 
été frappées que de leurs cris aigus, discor- 
dante, sinistres et fort désagréables , lors- 
qu'ils sont trop souvent répétés ; elles les 
auront surprises dans leurs moments de 
colère et de jalousie; elles les auront vues 
se battre entre elles et les autres .Oi- 
seaux domestiques renfermés avec elles ; 
mais autre chose est de les observer presque 
a l'eut de liberté , de les suivre dans les 
vastes parcs où quelques riches propriétaires 
les élèvent pour leurs plaisirs. Là elles ne 
sont plus contraintes, reprennent leur na- 
turel , et si elles conservent leur humeur 
querelleuse , ce n'est plus pour l'exercer 
sur les Poules ou les Dindons, mais sur 
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leurs semblables ; encore , ce caractère ne 
se manifeste- t-il bien qu'à l'époque où les 
mâles recherchent les femelles. 

Ordinairement les Peintades vivent par 
troupes composées de plusieurs femelles et 
d'un seul mâle ou deux au plus: Elles sont 
réglées dans leurs besoins et ont des heures 
marquées pendant lesquelles elles pourvoient 
à leur subsistance. C'est pour l'ordinaire le 
matin et le soir qu'on les voit courir dans 
les halliers , dans les buissons , pour-cber- 
cher leur nourriture ou se rendre dans le 
lieu habituel où elles trouvent celle que la 
main de l'homme leur fournit. Si pendant 
qu'elles sont occupées à la recherche de leurs 
aliments (ce qu'elles font toujours de compa- 
gnie ) , un objet quelconque les effraie , elles 
font entendre, à plusieurs reprises, un cri 
rauque, lèvent la tête, restent quelques 
instants dans une immobilité complète, et 
si la cause de leur effroi s'est évanouie en 
même temps qu'elle a été produite , alors 
on les voit se livrer de nouveau à leur oc- 
cupation; si, au contraire, elle persiste, 
soudain elles baissent la tête, penchant leur 
corps en avant, et courent avec une vitesse 
extraordinaire. De temps en temps elles in- 
terrompent brusquement leur course, s'ar- 
rêtent et regardent. D'autres fois au lied de 
courir, elles prennent leur essor toutes à la 
fois et vont arrêter leur vol à une petite 
distance du lieu d'où elles sont parties. 

Indépendamment du cri perçant et désa- 
gréable que le mâle fait entendre , surtout 
au lever et au coucher du soleil , soit pour 
rassembler ses femelles, soit pour exprimer 
les sentiments que l'époque des amours ré- 
veille en lui , les Peintades mêles et femelles 
ont un autre cri bien moins bruyant qu'elles 
répètent fréquemment, même dans le repos. 

Et maintenant, si l'on met à côté de ces 
habitudes celles des Perdrix et surtout de 
la Perdrix grise (Perdteo cinerea) y l'on verra 
qu'elles n'en diffèrent presque en rien. On 
pourrait donc, avec raison, non seulement 
admettre une certaine analogie entre les 
mœurs de ces dernières et celles des Pein- 
tades, mais encore, ce que, du reste, ont 
fait Linné et Vieillot, rapprocher, plus que 
ne l'ont fait la plupart des auteurs, les gen- 
res que ces Oiseaux forment. 

Les Peintades que l'on élève en Europe 
conservent toujours un peu leur nature 



Digitized by 



Google 



640 



*EÏ 



sauvage, filles imienl la M*** et veulent 
de grands espaces à parcourir. SI elles n*y 
sont contraintes, elles préféreront toujours* 
pour pondre, tes buissons, les hallièrs au 
poulailler. Elles sont d'ordinaire très fé- 
condes, car, si elles sont bien nourries, elles 
peuvent fournir Jusqu'à cent obu(s , si on 
a le soin de ne Jamais leur en laisser qu'un 
petit nombre. Abandonnées à elles-mêmes 
et dans l'état de nature, leur fécondité est 
moindre : elles ne donnent guère plus de 
dit à qufnxe œuft. Ces œufs, comme ceux 
de la Poule, sont très bons é manger. 

La femelle Peintade est» dit-on, une très 
mauvaise couveuse, et se montre d'ordi- 
naire peu soucieuse de sa progéniture; aussi 
fait-on élever les Petotodama (c'est ainsi 
qu'on nomme les Jeunes) par des Poules ou 
des Dindes. Après leur édosion, ces Oiseaux 
ne portent encore rien de la livrée qui les 
caractérisera plus tard, et sont, comme tout 
les Jeunes Gallinacés , couverts d'un duvet 
doux et soyeux. Comme eut aussi, et sur* 
tout comme les Jeunes Faisans, les Dindon* 
neaui et les Peenneaux , He sont excessive- 
ment délicats. Leur première nourriture 
consiste en de très petites graines et en oeufs 
de Fourmis. 

On a quelquefois croisé des Peintades avec 
des Poules, et les individus obtenus par ce 
croisement ont toujours été des Oiseaux in- 
capables de se reproduire. 

Les Peintades prennent une assex grande 
abondance de graisse. Lorsqu'elles sont Jeu- 
nes, leur chair, qui est blanche, a la répu- 
tation d'être un meta très savoureux ; celle 
des individus sauvages est, dit-on, exquise. 
Cependant il paraîtrait <nje la chair de le 
Peintade domestique n'est pas du goût de 
tout le monde, si l'on en Juge par le peu de 
commerce que l'on fait de ces Oiseaux. Les 
Faisans, qui Jouissent d'une préférence si 
bien méritée, sont élevés partout; or, si, 
comme on le dit, le fumet de la Peintade 
est si délicieux , si le goût de m cbair est si 
agréable , pourquoi ne figure-telle pas sur 
nos tables au même titre que le Faisan ? Les 
Romains de la décadence, chez lesquels toute 
chose nouvelle et coûteuse était un objet de 
luxe, les Romains, nos maîtres en sensua- 
lité, faisaient, à ce qu'on dit, leurs délices 
de cet Oiseau, qu'ils payaient fort cher et 
qu'ils élevaient avec le plus grand soin. 
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Mais les Romains mettaient quelquefois tant 
d'ostentation dans la manière de présenter 
un repas , qu'on ne peut réellement dire si 
c'est par goût qu'ils mangeaient des Pein- 
tades , ou par vanité d'avoir sur leur tante 
des Oiseaux qui étaient fort coûteux. Au 
reste, nous avons vu qu'il en était de même 
pour les Paons; ils les faisaient figurer dans 
leurs festins, non pu tint parce que leur 
chair avait quelque chose de supérieur A la 
chair de tout autre Gellinacé , mais plutôt 
parce qults les payaient environ « ou 900 
sesterces (environ 1 80 francs de notre mon - 
naie actuelle). 

Toutes les espèces de Peintades connues 
appartiennent exclusivement à l'Afrique. 
C'est de là que les Romains tiraient la 
Peintade ordinaire ; aussi la nommaient-ils 
Poule d'Afrique, de NumMie. Les plaines fer- 
tiles de l'Arabie en nourrissent des troupes 
considérables ; et, d'après Niebubr, elles sent 
si nombreuses dans les montagnes , près du 
Tahama, que les enfanta les poursuivent è 
coups de pierre, les prennent et les vendent 
en vHle. Levaillant en a rencontré de grandes 
bandes dans le pays des Csfres, Transportés 
dans les a a très parties du monde, l'espèce que 
nous élevons s'y est propagée avec la plus 
grande facilité. Quoique enlevée à la haute 
température de son pays natal, elle peut 
cependant supporter aisément les froids de* 
autres climats, il est pourtant vrai de dire 
que nulle part en Europe elle ne vit à l'état 
sauvage. Seulement il parattttit qu'en Amé- 
rique, où les Génois en ont liait passer éèt 
1508 , elle s'est tellement acclimatée, que, 
dans diverses contrées , elle erre librement 
au sein des bois et des savanes. 

L'influence des climats dans lesquels on 
a transporté les Peintades a fait subir à leur 
plumage des variations nombreuses. Il n'est 
pas rare d'en trouver dont les couleurs sont 
totalement altérées. La ménagerie du Mu- 
séum d'histoire naturelle de Paris en « pos- 
sédé qui étaient entièrement blanches. On 
en rencontre aussi dont le fond du plumnge 
est d'un bleu noirâtre; d'autres ont un large 
plastron blanc sur la poitrine; d'autres en- 
core sont d'un gris blanchâtre semé de lar- 
ges taches blanches. 

La Peintade ordinaire a été pendant long- 
temps la seule espèce que l'on connût : on 
en compte aujourd'hui cinq , que l'en a ré- 
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parties dans trois genres différents^ quoique 
les caractères sur lesquels revoient ces di vi- 
sions n'aient peut-être pas une valeur suffi- 
samment générique. 

On a conservé le nom de Peintades pro- 
prement dites {iïumida. Lin h.) à celles de 
ces espèces qui ent la tête surmontée d'un 
casque osseui ei des barbillons charnus à la 
commissure du née» A cette section se rap- 
portent : 

La Pkintam omniif Aiaa> JVutroda meUagrk 
Linn. (fluflf*, pi. enl., 106), dont la protu» 
béranee frontale est d'un bleu reugeaire ; 
les barbttieus larges, arrondis , bleuâtres ei 
bordes de rouge vif dans le mile ; la partie 
dénudée du cou rongeaire mêlée de bleui • 
ire; les plumes qui garnissent le bas. du 
cou soni d'au cendré violet; le fond du plu- 
mage noir, mais finement strié de cendré, 
et entièremeui couvert de tache* blanches 
affecta oi une forme ronde. 

Outre les noms de Pouèe d' Afrique » de 
Numidk, que lui donnaient tes Romains, 
celte espèce a encore reçu ceux 4e po%Ue 
pekUe (d'où a été (ait Pemiade), de Pkarem* 
Belen Ja nomme Perériœ des terres unies. 
Quelques auteurs moins anciens l'ont aussi 
appelée Poule perlée. Tous ces noms, comme 
ou peut le voir , ou soni l'etpression des 
trait* caractéristiques de son plumage, ou 
indiquent 4e lieu de 46* origine* 

La Pkiktadc Minute, Nvm. mitrala Pal las 
(Spicii., pi. 3, f. i), est distincte de la précé- 
dente (avec laquelle elle a cependant de si 
grands rapports qu'on a pu les confondre), 
par son casque, qui est conique; ses barbil- 
lons qui sont minces et linéaires ; son plu- 
mage, dont les taches blanches soni en des- 
sus plus grandes , ei dont les parties infé- 
rieures soni rayées en ondes; en outre, eUe 
a au-devant du cou une sorte de caroncule 
pendante, comme cfeez la Dinde niàle> 

On la trouve à Madagascar et dans la Ca- 
frerie. 

La Puhtade pTYLoanviiQCB * Num. ptyle- 
rkyncha Lichtens. Celle-ci , dont le casque 
forme une protubérance peu élevée, a des 
barbillons arrondis et noirs, une touffe de 
poils ou de vibrisses au-dessus des narines; 
le cou garni çà ei là de plumes noires ; le 
deveni du cou d'un cendré rayé de noir, le 
plumage bleu cendré , émail lé de blanc, et 
la queue rousse. — Habite l'Afrique. 
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Wagler a séparé , sous le nom générique 
de (hâtera , l'espèce à léte dépourvue de 
casque ei garnie d'une huppe de plumes Iri- 
sées Celle-ci (la Printaok mjewte, JVum. 
mstoto Leth., Vieill. Gai. des Ois., pi. ÎOft) 
a en outre la commissure du bec dépourvue 
de barbillons; le bas du cou" garni de plu- 
mes d'un noir vif; tout le plumage d'un 
bleu cendré noir, mêlé de Wanc bleuâtre 
sur la moitié postérieure du corps , et la 
queue coupée par quelques bandes blan 
châtres, — Habite le cap de Benne-Espé- 
rance , dans le pays des grands Namaqvois 
ei la Guiane. 

Une cinquième espèce nouvellement dé- 
couverte, a été publiée par Hardwig sous se 
nom de Num. vuUurma Hardw<Geeld fat*. 
avhm). G. -H. Gray a fait de cette Peintaée 
fo type de son genre ÀcrylUum. (Z. Qj 

PKfgTADKAU. ouu - Nom donné mat 
jeunes Peintades. 

*PEIRESC(A, Spreng. (Sfs* M il, 4»ê). 
aof . eau —Synonyme de Peresto*, Plum. 

* PEIXOTOA. sot. pb,— Genre de la fo- 
ui Mie des MaJpia^cées4>iplosiésnenes^Ne~ 
teptérygiées, éubli par M. Adr. de Jusstou 
(mSatfd-HiUmwFlor>àrasiL y \U, 5»> 1. 172). 
Arbrisseau! de P Amérique australe. Fof . 

MAMMGHIACÎES. 

*I>ElZORHYN€HUS. o».— Genre établi 
par Gould dans la famille des Gobe - Mou- 
ches. Le type de ce genre perle le nom de 
P. nitidus Gould. (Z. G.) 

PÉKAN, mai — Espèce du genre 
Marte. Voy. ce moi. 

PEKEA, Au M. {Guian.* 41, W, i. 23*, 
239). sot. ph. Voy. caryocab, Unn. 

PELAGE, zool. — Ce nom est donnée 
la peau des Mammifères , revêtue de poils. 
Le Pelage est doux , eoyeui ou rude , selon 
la finesse des poils qui le composent ; il 
varie de couleur à l'infini dans les diverses 
espèces. (E. D.) 

PELAGIA («<!«?•:, mer). aca*~— Genre 
de Méduses établi par Pérou et Lesueur, 
pour des Méduses gastriques mon os tomes 
munies d'un fort pédoncule terminé par 
quatre bras, ei présentant aussi des tenta- 
cules au bord de l'ombelle; les Pélagies 
d'ailleurs diffèrent des Océanies par l'ab- 
sence des organes , qui , chec celles-ci, sont 
prolongés de la base de l'estomac vers le re- 
bord de l'ombrelle. Lamarck n'adopta pas 
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ce genre , mais il réunit à ses Diauées les 
quatre espèces de Péron et Lesueur, savoir : 
les P. panopyra , unguiculaia , cyaneUa et 
dânliculala ; Cuvier, au contraire , conserva 
le genre Pélagie en confondant avec lui les 
Gallirboés et les Évagorcs , et en le caracté- 
risant seulement par le prolongement de la 
bouche en forme de pédoncule divisé en 
plusieurs bras. Eschscholtz, qui vint ensuite, 
a mieux circonscrit ce genre en lui attri- 
buant une cavité stomacale avec seise pro- 
longements sacciformes et huit tentacules 
marginaui. Ce genre se distingue d'ailleurs 
des Méduses ou Aurélies et des Cyanées , 
qui appartiennent à la même famille, parce 
que les prolongements sacciformes de l'esto- 
mac s'étend en t jusqu'au bord de l'ombielle, 
et ne donnent point naissance à des canaux 
ramifies en forme de vaisseaux , et enfin 
parce que les tentacules partent du bord 
même de l'ombrelle. Sous l'ombrelle se trou- 
vent, dans quatre cavités ouvertes, des cor- 
dons ovariens, étroits et repliés en manière 
de fraise, lesquels, sur le bord tourné vers 
la cavité stomacale , portent une rangée de 
tentacules allongés, minces, qui se meuvent 
sans cesse au moyen des cils vibratiles dont 
leur surface est couverte. Eschscholtz rédui- 
sit à deux les espèces de Péron et Lesueur ; 
mais il en ajouta quatre autres, dont l'une, 
P. nocliluca , avait été décrite d'abord par 
Forskal , et dont l'autre, P. phosphorea, dé- 
crite sous le nom de Méduse par Spallan- 
lani , est une Aurélie de Péron et Lesueur. 
M. de Blainville admet le genre Pélagie avec 
quelque restriction , parce que M. Lesueur 
regarde lui-même l'espèce type de ce genre 
comme étant une Chrysaore. M. Lesson 
enfin conserva. le genre Pélagie tel que Ta 
circonscrit Eschscholtz, et il le place parmi 
ses Médusidées ou Méduses monostomes dans 
son quatrième groupe de Méduses à pédon- 
cule central ou Rhizostomées. 

Les Pélagies sont presque toutes phospho- 
rescentes à un degré très prononcé ; elles 
sont de taille moyenne : l'ombrelle des plus 
grandes dépasse 1 décimètre , celle des plus 
petites à 30 à 35 millimètres. (Duj.) 

PELAGIA (ntlajo;, mer.) polyp.— Genre 
de Polypiers ou Bryozoaires fossiles établi par 
Lamouroux , et placé par ce naturaliste dans 
la division des Polypiers sarcoldes, d'après la 
supposition erronée qu'à l'état vivant ce corps 
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pierreux et totalement calcaire aurait été 
en partie mou et charnu. M. de Blainville, qui 
étudia le même fossile avec plus d'attention, 
reconnut son affinité avec les Alvéolites , et 
le caractérisa par la disposition des loges ou 
cellules, à la face supérieure d'un Polypier 
calcaire , libre , fongiforme , lamellifère en 
dessus , pédicellé et sillonné circulairement 
en dessous. Les cellules serrées, irrégulières, 
occupent donc le bord convexe des lames , 
ou crêtes verticales qui forment autant de 
rayons sur la face supérieure. Toutefois , la 
forme même du pédoncule , et la comparai- 
son des espèces fossiles de la Craie, permet 
de douter que le Polypier ait jamais pu être 
libre. L'espèce type, P. bouclier ( P. cly- 
peata), se rencontre dans les couches supé- 
rieures du calcaire jurassique aux environs 
de Caeu. (Duj.) 

PÉLAGIENS. Pôlagu. ois. — Vieillot a 
établi sous ce nom, dans l'ordre des Palmi- 
pèdes, une famille à laquelle il donne pour 
caractères : Un bec entier, comprimé par les 
cotés , quelquefois en forme de lame, droit 
ou courbé; des jambes demi-nues; un pouce 
libre et des ailes longues. Il range dans cette 
famille les genres Stercoraire, Mouette, 
Sterne et Bec-en -Ciseaux. 

D'autres auteurs, parmi lesquels nous ci- 
terons MM. Quoy et Gaimard, ont cru devoir 
donner le nom de Pélagiens à ceux des Pal- 
mipèdes qui , doués d'une puissance de vol 
incroyable , ont pour habitudes constantes 
de tenir la haute mer, et qui, semblables à 
ces espèces que nous voyons voltiger sans 
relêche autour de nos habitations, ne s'abat- 
tenl sur les ondes que pour y prendre un 
repos très momentané. 

Toutes les espèces qui méritent d'être com- 
prises sous cette dénomination, presque tou- 
tes celles que G. Cuvier fait entrer dans sa 
famille des Palmipèdes longipennes ou 
Grands-Voiliers, telles, par exemple, que 
les Pétrels, les Albatros, les Mouettes, les 
Stercoraires, les Sternes, les Becs-en-Ciseaux 
et une partie de celles que le même auteur 
classe dans les Palmipèdes totipalmes, comme 
les Frégates, les Fous, les Phaétons, toutes 
ces espèces, disons-nous, ne sont pourtant 
pas pélagiennes au même degré; les unes 
s'éloignent des cotes à plus de deux cents 
lieues; les autres ne se rencontrent déjà 
plus à quinze ou vingt lieues au large ; celles* 
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ci font des potes fréquentes sur les eaux , 
celles-là paraissent être ennemies du repos ; 
mais toutes ont cela de commun , qu'après 
aroir erré durant le jour sur l'immensité des 
mers, elles gagnent une cête qui leur est 
connue pour y passer la nuit. Nous citerons 
le fait suivant pour démontrer combien sont 
étendues et indéterminées les limites dans 
lesquelles un Oiseau pélagien peut exercer 
son industrie. Un de nos amis a constaté 
qu'un Damier (espèce du genre Pétrel) a suivi 
pendant une quinzaine de jours le navire 
sur lequel il était embarqué. Ce Damier a 
commencé à être vu a peu près au travers 
de la Trinité, et n'a été perdu qu'après que 
le Cap fut doublé. Tous les soirs il quittait 
les alentours du bord pour revenir tous les 
matins. Ce qui le rendait reconnaissable au 
point de ne pouvoir être confondu avec au- 
cun autre individu de la même espèce , c'est 
qu'il avait une jambe pendante; il était 
donc extrêmement facile de constater tout les 
jours sa présence ou son absence. Cet Oiseau 
a donc fait avec le navire, qu'il n'abandon- 
nait qu'au crépuscule et qu'il savait retrou- 
ver au point du jour, tout le trajet qui sépare 
' la Trinité du Cap. Un autre fait dont nous 
avons pu nous convaincre, c'est que les Oi- 
seaux pélagiens, en général, n'abandonnent 
un navire qu'ils suivent que quelque temps 
après le coucher du soleil. Leur vue alors 
paratt être aussi perçante qu'auparavant; 
car ils fondent avec la même célérité sur 
l'appât qu'on leur jette, ou sur les animaux 
marins que la vague soulève. 

On est loin encore de pouvoir donner de 
tous les Oiseaux pélagiens une histoire na- 
turel le complète, leurs habitudes ne pouvant 
être saisies qu'en passant et dans des condi- 
tions qui sont toujours les mêmes. Les cir- 
constances dans lesquelles se fait la repro- 
duction du plus grand nombre sont encore à 
peu près inconnues; or personne n'ignore 
que la reproduction dans l'histoire des mœurs 
d'une espèce n'est ni la moins essentielle à 
connaître, ni la moins intéressante. Soit que 
l'occasion n'ait point été offerte aux voya- 
geurs de faire des observations à cet égard, 
soit que les écueils sur lesquels ces Oiseaux 
se retirent soient un obstacle à cette étude, 
il n'en est pas moins vrai que l'on ne con- 
naît bien des e*pèces pélagien nés que leur 
vie errante. MM. Quoy et Gaimard, dans la 
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partie xoologique du Voyage de V Astrolabe, 
et M. Lesson, dans le Voyage autour du 
monde de la corvette la Coquille, ont donné 
sur les Oiseaux dont nous parlons des ob- 
servations fort étendues et fort curieuses. 
Mais, comme la plupart de ces observations 
se rapportent surtout aux Pétrels, nous nous 
réservons de les faire connaître à l'article 
qui concerne ces Oiseaux. (Z. 6.) 

+PELAGIUS. su.- Cette dénomination 
a été appliquée à l'une des subdivisions 
formées aux dépens du genre naturel des 
Phoques. Voy. ce mot. (E. D.) 

PELAGOSAUMJS. paleont.— Voy. cao- 

CODILIENS FOSSILES. 

PÉLAGUSE , Montf. moll. — Syn. du 
genre Orbulites, Lamk. (Dw.) 

PÉLAMIDE. Pelamys. roiss.— Genre de 
Tordre des Acanthoplérygiens , famille des 
Seombéroldes, établi par MM. G. Cuvier et 
Valenciennes {Histoire des Poissons, t. VIII, 
p. 149) aux dépens des Thons, dout il diffère 
par le corps plus allongé, l'œil plus petit, le 
museau plus long, plus pointu, et la gueule 
plus fendue. Les dents, au nombre de vingt* 
cinq de chaque cOté à la mâchoire supérieure, 
et de vingt à l'inférieure, sont coniques, grê- 
les, un peu comprimées, un peu arquées 
vers le dedans de la bouche, très pointues 
et bien séparées les unes des autres. Le pa- 
latin porte aussi une rangée de dents très 
petites le long de son bord externe, mais le 
vomer n'en a point. 

La principale espèce de ce genre est la 

PÉLÀM1DI COMMUNE OU BoifITK A* DOS BAYÉ, Pt- 

lamys sarda Cuv. et Valenc. (Scomber id. 
Bl., Scombre sarde Lacép., Scomber pelamys 
Brûnn., Amia Rond.). Cette espèce habite 
non seulement la Méditerranée , mais aussi 
les Iles du cap Vert et les cèles du Brésil. 
La taille de ce Poisson est d'environ 70 cen- 
timètres; sa couleur est argentée et teintée 
sur le dos de bleu clair. Huit à dix lignes 
noirâtres se dessinent sur ce fond, en 
descendant très obliquement d'arrière en 
avant. 

Une seconde espèce a été découverte par 
M. Alcide d'Orbigny dans les mers du Chili ; 
c'est la Pélamide du Chili, Pel. Chiliensis 
Cuv. et Valenc. Elle ressemble beaucoup à 
celle des mers d'Europe; mais on ne compte 
que cinq ou six raies sur le dos et moins 
obliques. (M.) 
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PÉLAWDE, Peiamys. atn. — Le* Pet* 
myde* et les Hydropbis sont une catégorie 
d'Ophidiens aquatique* préféra Ql les eaux 
marines, et dout les espèces sont plus nom- 
breuses dans la mer des Indes qu'ailleurs. 
Ou les nomme, à cause de leur genre de vie, 
Serpents d'eau ou Hydropkides. Ils ont été 
divisés par les erpétologie te* en plusieurs 
sous-genres auxquels on a donné les noms 
(iePelamys, Daudin; H y drus, Schneider; Hy- 
drophis, Latreille; Ditleira, Laeépèdt ; Leiose- 
lasma, tacépède; Evhydris, Latreille; Apysu- 
rus t Lacépède. Ce sont des Ophidiens veul- 
meus à la manière des Eiaps et des Najas, 
c'est-à-dire pourvus de dents vénéneuses, 
cannelées, mais non canaticulées. Leur sys- 
tème squameux est à peu près uniforme sur 
tout le corps; aussi Linné avait- Il réuni aui 
Anguis les espèces d'Hydrophideè qu'il con- 
naissait. La queue de ces Serpents est tou- 
jours plus ou moins comprimée; cette dis- 
position les rend très propres pour la nage. 

Le genre Pelamys repose plus particuliè- 
rement sur YHydrus bicolor de Schneider, qui 
est noir en dessus et jaune en dessous. Quoi- 
que ce Serpent soit venimeux, on en mange 
la chair à Haïti, comme on mange d'ailleurs 
celle des Crotales dans quelques parties de 
l'Amérique septentrionale, et celle des Vipè- 
re! dans beaucoup de localités. G. Cuvier 
rapproche aussi des Hydrophis et des Pela- 
mides l'OuIar-Limpé {Acrochoréus fascialu* 
de Sbaw) qui vit dans les rivières de Plie de 
Java. 

L'histoire des Serpenta de celte petite fa- 
mille a besoin d'être revue, car la diagnose 
de leurs espèces n'a été établie jusqu'ici que 
d'une manière fort imparfaite. Aucune espèce 
de ce groupe u'exkte en Europe. (P. G.) 

*PELAMIS, Megerle. ins. - Synonyme 
d'une division établie dans le genre Apian 
de Herbu, et se rapportant particulièrement 
aux Oœyoma de Stephens. (C.) 

•PELARGODEMJS ( m*wit t cigogne ; 
&ép* f cou), w», - Genre de Coléoptères sub 
penlamères, tétramères de Latreille, famille 
des Longicornes , tribu des Lamiaires, créé 
par Serville {Annales de la Société enlontolo- 
gique de France, t. IV, p. 72) et corn prenant 
les trois espèces suivantes; P. Ugrinus 01., 
vitlalus Serv. , et tesselatus Guér. Toutes sont 
originaires des Indes orientales. (C.) 

PÉLABGOMER. Petargonium. sot. pu. 
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- Très grand genre dé plaines de la fis- 
mille des Géraniaeées , de la menadeftnbie 
neptandrie, dans le système de Linné, formé 
par l'Héritier d'un simple démembrement 
des Géranium de Linné. Le nombre des es- 
pèces connues qu'il comprend aujourd'hui 
est d'environ 450; en effet, De Candolle, 
dans le Prodomus (t. 1, p. 649), en a dé- 
crit 360 , parmi lesquelles 44 étalent im- 
parfaitement connues de lui , et plus récem- 
ment, Il Walpers en a relevé 63 nouvelles 
( Repertorium , t. 1, p. 451). Toutes ces 
plantes sont des herbes acaules ou caiiles- 
centes , ou des sous-arbrisseaux, qui crois- 
sent pour la plupart a l'extrémité méridio- 
nale de l'Afrique , dont elles aident puis 
sammenl à caractériser la végétation; un 
nombre beaucoup moindre se trouve dans 
les parties extratropicales de la Nouvelle- 
Hollande et dans les Iles des parages mé- 
ridionaux de l'Atlantique ; leurs feuilles 
sont opposées ou alternes dans le haut de 
la tige, simples, pétiolées, entières ou lobées, 
découpées de diverses manières, accompa- 
gnées à leur base de deux stipules foliacées 
ou scarieuses; leurs fleurs, souvent grandes 
et assex belles pour que plusieurs espèces 
Ûgureut au nombre des plus communes ou 
des plus recherchées d'entre nus plantes 
d'ornement, sont généralement réunies en 
ombelles simples , oppositifoliées ou axillai- 
res, pourvues d'un involucre; elles présen 
tent les caractères suivants : Calice quinqué- 
parti , à divisions légèrement inégales, dout 
la postérieure ou. supérieure se prolonge a 
sa ba*e en un éperon creux , de longueur 
variable, soudé, dans toute son étendue, 
au pédicule; corolle à pétales au nombre 
de 5, rarement de 4 ou 2, par l'effet d'un 
avortement» généralement inégaui, les deux 
supérieurs différant alors de dimensions et de 
colora lie h générale ou partielle; 10 é lamines 
insérées, comme les pétales, au bas du gyno- 
phore, et parmi lesquelles celles opposées 
aux pétales sont plus courtes ou en partie 
stériles ; un pistil formé de 5 ovaires adnés 
à un gyuophore allongé en colonne > unilo- 
culaires et bi-ovulés, de 5 styles soudés d'a- 
bord au gynephore, puis entre eux, enfin 
libres à leur partie supérieure, et portant 
les stigmates à leur extrémité, sur leur cété 
interne. A ces fleurs succèdent cinq capsuies 
oblongtics, suspendue* aux styles persistants 
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qui, à lt mtturité, te détachent de la base 
au sommet , et s'enroulent en spirale dans 
leur partie inférieure; chacune d'elles est 
monosperme, par suite de l'avortement d'un 
ovule, et elle s'ouvre par sa suture ven- 
trale. 

Le grand genre Pélargonier a été subdi- 
visé en douze sous-genres , dont quelques 
uns ont été, à leur tour, partagés en sec- 
tions ; mais comme les espèces dont nous 
devons nous occuper ici appartiennent à peu 
près toutes à un seul de ces sous-genres > le 
Pêlargium, DC., nous passerons sous silence 
les caractères de ces divisions, et nous nous 
bornerons à indiquer leurs noms : a. /foa- 
rea 9 Sweet. ; b. Dimacria, Lindl. ; c. Cynos- 
bâta, DC.; â. Péris ter a, DC.; e.Otidia, Lindl.; 
f.* Polyactium, DC. ; g. Isopetalum , Sweet ; 
h. Campylia, Sweet (a Campylia , Lindl.; 
ÇPhymatanthus, Lindl.); \.Myrrhidium,X)C.; 
k. Jenkivsonia, Sweet; I. Chorisma, Lindl.; 
m. Pelargium t DC. (a Ciconia, DC. ; |3 Isope- 
taîoidea, DC. ; y Anisopetala, DC). 

Dans ces derniers temps , les efforts des 
horticulteurs se sont portés principalement 
sur deux espèces qui leur ont donné un 
nombre très considérable de magnifiques 
variétés. Ces nouvelles acquisitions horti- 
culturales se multipliant même tous les 
jours, il en résulte que les variétés ancien- 
nes sont peu à peu abandonnées, et que 
les catalogues des jardiniers spécialement 
occupés de cette culture varient, par suite, 
d'une aunée à l'autre. On sent qu'il nous 
est impossible d'indiquer même ces varié- 
tés, dont les noms sont dus aux particula- 
rités les plus insignifiantes, et ont été em- 
pruntés, sous l'inspiration d'un esprit d'a- 
dulation trop habituel aux horticulteurs, à 
toutes nos sommités sociales et politiques. 
Ces nombreuses variétés, qui alimentent 
aujourd'hui a elles seules de grands éta- 
blissements d'horticulture , appartiennent 
aui deux espèces suivantes : 

1 . Pki.argonier a grandes fleubs , Pelar- 
gonium grandiflorum Willd. Plante glabre, 
glauque, à feuilles quinqué-lobées-palma- 
tifides, en cœur à leur base, ayant leurs 
lobes dentés vers leur extrémité; à pé- 
doncules triflores; à grandes fleurs blan- 
ches ou roses, dont les deux pétales supé- 
rieurs obovés, en coin à leur partie infé- 
rieure , sur laquelle s e dessinent des stries 

T. IX. 
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rouge de sang ; leur tube nectarifère ou leur 
éperon adhérent est beaucoup plus long que 
le calice; celui-ci est aussi trois fois plus 
court que les pétales , légèrement velu , de 
même que le pédicule. 

2. Pklabgonier noble, Pelargonium no- 
bile Dietr. Légèrement velu et un peu glau- 
que; feuilles en cœur, quinqué-lobées-pal- 
înatifides, à lobes obtus présentant de grandes 
dents vers leur extrémité; pédoncule por- 
tant trois ou quatre grandes fleurs d'un rose 
pâle, dans lesquelles les deux pétales supé- 
rieurs sont marqués de lignes pourpres; 
leur tube nectarifère ou leur éperon adbé 
rent est de la longueur du calice; celui-ci 
est deux fois plus court que les pétales. 
Dans une variété à fleur plus grande, l'épe- 
ron atteint une longueur à peu près double 
de celle du calice. 

La limite entre les deux espèces est très 
vague par suite des nombreuses formes in- 
termédiaires qu'on en a obtenues; ce sont 
même plutôt deux grands groupes de varié- 
tés que deux espèces distinctes. La culture 
de ces variétés exige des soins nombreux 
dont on devra chercher les détails dans les 
ouvrages spéciaui, et dont nous nous con- 
tenterons de donner ici une idée générale. 
Elle se fait, depuis le commencement de 
l'automne jusque vers la fin du mois de mai, 
dans une serre tempérée, très bien éclairée 
et peu profonde, dont la température est 
maintenue constamment entre 5° et 12' C; 
les plantes 7 sont disposées près des vitres, 
d'autant plus espacées entre elles qu'elles 
ont pris plus de développement , et rangées 
soit sur des gradins, soit sur des tables ho- 
rixontales; on a le soin de leur enlever tou- 
tes les feuilles à mesure qu'elles jaunissent, 
et les parties que gagne la moisissure. On 
renouvelle l'air toutes les fois que les cir- 
constances extérieures le permettent. Ainsi 
traités, les Pélargeniers fleurissent du mi- 
lieu d'avril jusque vers la fin de juin ; la 
plupart même refleurissent lorsqu'on a le 
soin d'enlever leurs fleurs dès qu'elles se 
flétrissent. Pendant l'été, ou dès que la 
floraison commence à tirer vers sa fin , on 
retire les plantes de la serre et on les met 
en plein air, à une demi-ombre, avec la pré- 
caution d'enfoncer leurs pots en terre; par 
là , leur bois se forme et durcit. Au mois 
d'août, on les rempote et on les taille, en 

69 
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supprimant leurs brandies trop grêles et en 
réduisant les fortes à 2 ou 3 centimètres de 
longueur. La multiplication des variétés se 
fait principalement par bouturage, en été ; 
trois ou quatre semaines suffisent pour que 
les boutures soient bien enracinées et puis- 
sent être traitées comme des pieds faits. 
Les semis sont impossibles pour plusieurs 
d'entre elles, qui ne donnent pas de bonnes 
graines; mais ils constituent pour les autres 
un eicellent moyen de multiplication, d'au- 
tant plus précieux, qu'on leur doit les nou- 
velles acquisitions dont s'enrichissent jour- 
nellement les cultures. 

Quoique les brillantes variétés des deux es- 
pèces précédentes absorbent aujourd'hui pres- 
que exclusivement l'attention de nos horti- 
culteurs commerçants, on trouve encore très 
communément dans les jardins plusieurs 
autres espèces de ce genre, dont nous devons 
rappeler au moins les plus répandues. 

3. PÉLARGomEit a zones , Pelargonium 
sonate Willd. Cette espèce est extrême- 
ment commune dans les jardins, on elle fleu- 
rit tout Tété et jusqu'à l'hiver, sans exiger 
presque aucun soin. Sa tige, rameuse, assex 
épaisse, velue, s'élève, en moyenne, à 5 ou 
6 décimètres , et quelquefois à plus d'un 
mètre, lorsqu'elle est soutenue; ses feuilles, 
orbiculaires, en coeur à leur base , obscuré- 
ment lobées, dentées, sont marquées à leur 
face supérieure de zones brunâtres, souvent 
panachées de blanc et de jaune clair, quel- 
quefois bordées de blanc : ses fleurs varient 
de couleur; le plus souvent elles sont d'un 
rouge vif, mais leur teinte pâlit parfois et 
devient, même blanche ; leurs pédoncules 
sont multiflores ; leurs pétales en coin. Cette 
plante se multiplie aisément de bouture , 
comme ses congénères. Les fleurs ont une 
couleur rouge encore plus vive dans le Pe- 
largonimm inquinam Ait., voisin du précé- 
dent, mais dont les feuilles, orbtculaires* 
réniformes , presque, indivises , crénelées , 
sont revêtues de poils glutineux, et laissent 
aus doigts une tache ferrugineuse, d'où est 
venu le nom de l'espèce. La plante entière 
exhale une odeur forte et désagréable, qui 
existe aussi , mais à un degré plus faible , 
chex la précédente. 

4. PtLABjGomta rAircMt , Pelargonium 
odoratissimum Ait. Cette plante doit son 
nom à l'odeur aromatique qu'exhalent ses 
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feuilles, surtout lorsqu'on les froisse entre 
les doigts. Sa tige est rameuse , épaisse et 
charnue, courte; elle donne de longs ra- 
meaux herbacés, diffus; ses feuilles sont 
presque arrondies en cœur, très molles : 
ses fleurs, petites, à pétales lavés de rose, 
presque égaux entre eux, sont réunies au 
nombre de quatre ou' cinq sur un même pé- 
doncule. Il ne faut pas confondre avec rette 
espèce le Pelargonitm fragrant Willd. (P. 
odoratissimum ereetum Andr.), qui est égale- 
ment répandu dans nos jardins, et dont tes 
feuilles ont aussi une odeur agréable. Ce- 
lui-ci est sous- frutescent à sa base, et sa 
tige rameuse émet des rameaux divariqués, 
couverts de poils très mous ; ses feuilles sont 
presque arrondies en coeur, à trois lobes 
peu profonds , marquées de dents obluse's, 
très molles; ses pédoncules portent un nom- 
bre assez grand de fleurs petites , à pétales 
blancs , deux fois plus longs que le calice, 
dont les deui supérieurs sont marqués de 
lignes rouges rameuses. 

5. PÉLARGONIKR A FLEURS EN TÈTE, Pôlar- 

gonium capitatum Ait. Celui-ci est connu 
des jardiniers sous les noms de Géranium 
rose, Géranium à odeur de rose, qui rap- 
pellent l'odeur suave de ses feuilles frois- 
sées. Ses feuilles sont en cœur, lobées, on- 
dulées, dentelées, couvertes de poils moos ; 
ses stipules sont larges et en cœur; ses 
fleurs , purpurines , sont groupées en assez 
grand nombre , de manière â former une 
ombeHe serrée et presque capitéeou en tête; 
d'où lui est venu son nom spécifique; leur 
éperon est trois fois plus court que le calice ; 
leurs deux pétales supérieurs sont marqués 
de lignes rouges. 

Enfin , on trouve encore communément 
dans les parterres les Pelargonium cuculla- 
fum Ait. et cordifolium Ait., qui ont donné 
plusieurs variétés; le P. triste Ait., presque 
acaule, dont les fleurs exhalent, pendant la 
nuit, une odeur suave; le P. pettatum AH.. 
à feuilles charnues , peltées ; le P. tricoter 
Curt., jolie petite plante à fleurs trico- 
lores, etc. (P. D.) 

♦PELA8GIA , Isid. GeoffT. ois. —Syno- 
nyme de AcemlhyHs, Boié :Cypselus, Temm. 
Vou. miteitoELLR. (Z. G.) 

. *PÉLATE. Pelotes, Valenc. (nom mytho- 
logique), eoiss. — Genre «te Poissons osseut, 
de l'ordre des Aranlhnptérygiens et de la 
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famille des Percoldes. Lee Poissons qui le 
formeni n'ont que cinq rayons mous aui 
veutrales, moins de sept rayons aui bran- 
chies, et toutes leurs dents sont en velours , 
mais il n'y en a point ni au vomer, ni aui 
palatins; l'opercule se termine en deui 
pointes; le préopercule est dentelé; leur 
dorsale est peu écbanerée. Ils ont le corps 
oblong, la tête médiocrement grosse, le mu- 
seau un peu obtus, la bouche peu fendue, les 
mâchoires égales, munies chacune de trois 
ou quatre rangs de dents très fines, pointues, 
en velours. Ces Poissons appartiennent tous 
aux mers de l'Oréanie, et ont de l'analogie 
avec nos Perches. Leur chair est estimée par 
les habitants des côtes où ou les pèche. On 
en connaît trois espèces, savoir : 

Le Pelatk a quatre ligues, Pelotes quadri- 
Imeatus Valenc, qui se trouve sur les côtes 
de la Nouvelle- Hollande, au port Jackson. 
Ss bouche n'est pas fendue jusqu'à l'œil et 
elle est peu protractile ; ses lèvres sont un 
peu retroussées , et la maxillaire, qui est pe- 
tite, se retire ordinairement sous le sous-or- 
bitaire. La cinquième épi ne dorsale est la plus 
grande , la deuxième est plus courte , et le 
premier rayon mou la dépasse d'un tiers ; 
les pectorales sont médiocres; les ventrales 
sortent un peu plus en arrière qu'elles et les 
dépassent un peu; la caudale est coupée 
en croissant , et ses pointes sont asset ai 
gués. 

Ce Pela te , long de 6 pouces , est d'une 
couleur argentée, teintée de gris plus foncé 
sur le dos et passant au verdàtre ou au bleuâ- 
tre. Il a quatre bandes droites, noirâtres, 
une depuis la nuque jusque vers le milieu 
de la dorsale molle ; une autre depuis le sour- 
cil jusqu'à la fin de cette dorsale; une troi- 
sième depuis le bout du museau jusqu'à la 
base de la queue au-dessus de la ligne laté- 
rale qu'elle traverse à l'endroit de sa cour- 
bure ; enfin une quatrième, qui est la plus 
étroite, depuis l'angle de la bouche jusqu'à 
la caudale, au-dessous de la ligne latérale. 
Toutes les nageoires sont grises. 

Le Pélatb a six lignes , Pelâtes sexlwea- 
tus Valenc, rapporté des Iles Sandwich et du 
port Jackson , et qui pourrait bien n'être 
qu'une variété d'âge du précédent. On n'en 
connaît que de S à 10 centim. de longueur. 
Les dentelures du sous-orbitaire sont plus 
apparentes; il a deux lignes noires de plus, 
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une tout près de la base de la dorsale, et 
une autre vers le ventre partant de la base 
de la pectorale Jusqu'à la On de l'anale ; la 
partie épineuse de la dorsale eat Itserée de 
noir. 

Le PELAT* a cinq lighis , Pelâtes quinque- 
linealus Valenc, qui habite également les 
côtes du port Jackson. Il est plus grand que 
les précède nu, et atteint 20 à 22 centim. de 
longueur. Il a les quatre lignes noirâtres du 
Pélale à quatre lignes , et une cinquième , 
faible, allaut du bas de la pectorale à la fin 
de l'anale. Les mœurs de tous ces Poissons 
sont absolument inconnues. (Boitard.) 

+ PÉLÉCANIDÉES. Pekcanidœ. ois. — 
Famille de l'ordre des Palmipèdes composée 
d'espèces, qui ont pour principal caractère , 
l'intervalle des branches de la mandibule 
inférieure rempli par une peau membra- 
neuse susceptible de se dilater. Cette fa- 
mille comprend trois sous- familles dans le 
Catalogue des genres ornitho logiques de 
G.-R. Qray ; celle des Plotinées représentant 
le genre plotus de Linné; celle des Phaéto- 
ninées correspondant à son genre Phaelon ; 
et celle des Pélécaninées , qui doit en être 
considérée comme le type, comprenant tous 
les éléments du genre Pelecanus du Sys- 
tème natures. (Z. G.) 

«PÉLÉCANINÉES. Pelecaninœ. ois. — 
Sous- famille de l'ordre des Palmipèdes et de 
la famille des Pélécanldées, correspondant 
au genre Pelecanus de Linné, et comprenant 
pour les méthodistes modernes les genres 
Sula, Onocrotalus, Pelecanus, Graucalus et 
Altagen. (Z. G.) 

PELECANOIDES, Lacépède. ois. - Sy- 
nonyme de Haladroma , lllig. ; Puffinuria , 
Lesson , division de la famille des Pétrels. 
Voy PETREL. (Z. G.) 

*PELECANOPUS, Wagler. ois.— Syno- 
nyme de Storna, King., division de la famille 
des Sternes. Voy. sterke. (Z. G.) 

PELECANUS. ow.— Nom donné par les 
anciens au Pélican , et adopté comme nom 
générique par Linné et la plupart des orni- 
thologistes. (Z. G.) 

♦PELECINA, llliger. iws. — Synonyme 
d'OEdemera, Olivier. (C.) 

* PELECINIUS,Boié. ois. —Synonyme 
de Laniarius, Vieillot. (Z. G.) 

PELECINUS, Totmi. ( /n*L, 234 ). wm 
pu— Synonyme de Biterula, Linné 
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PELEC1NUS (nrAcxv;, hache), ins. — 
Génie de Tordre des Hyménoptères, tribu des 
Icbneumoniens, famille des Evaniides, établi 
par La treille (Bullet. de la Soc. philom. , n. 
44 ; Histoire naturelle des Crustacés et des 
Insectes). L'espèce principale, le Pelccinuspo- 
lyceratorLài., se trouve au Brésil. (L.) 

* PÉLÉCIPODES. Pelccipoda. moll. — 
Dénomination employée par quelques au- 
teurs pour les Conchifères dimyaires dont 
le pied a la forme d'un fer de hache. (Duj.) 

PELECIUM(w«Xcxv ; , hache). Ins.— Genre 
de Coléoptères penU mères, famille des Ca- 
rabiques, tribu des Harpaliens de Dejean, 
des Simplictpèdes de La treille, établi par 
Kirby (Trans. Linn. soc. Lond., t. XII, édi- 
tion Lequien, 3, pi. 1, f. i), et qui se com- 
pose des quatre espèces suivantes: P. cya- 
nipes Kirby, refulgens, sukatumet lœvigalum 
Guérin. Les deux premières sont originaires 
du Brésil, et les deux dernières de l'ancienne 
Colombie. * (C.) 

PELECOCERA (ncW;, hache; x/paç, an- 
tennes), ins. — Genre de Tordre des Diptères 
brachocères, famille des Tanystomes, tribu 
des Syrphides, établi par Hoffmansegg et 
Meigen, et adopté par M. Macquart(//is/oire 
des Diptères , Suites à Buffon, édition Roret, 
t. I, 531). L'espèce type et unique, le Pelec. 
tricincta Hoffm., se trouve en France et en 
Allemagne. (L.) 

PELECOPHORUSoo PELECOPHORA 
(«t)«xvç, hache; y/pw,je porte). ins. —Genre 
de Coléoptères pen ta mères, famillo des Ma- 
lacodermes, tribu des Mélyrides, formé par 
Dejean (Catalogue, I, p. 115; III, 125) et 
adopté par Latreille, Serville et Hope. Cinq 
espèces des Iles Maurice et de Bourbon y sont 
rapportées, savoir: P. Illigeri Schr. , pallipes 
Lat., Caloirei, confluens et lineatus Dejean. 

(C.) 

*PELECOPSEPHALUS(«Afxv;, hache; 
^W 1 '*» tâtonnement), ins. — Genre de Co- 
léoptères pentamères, famille des Sternoxes, 
tribu des Bupreslides, établi par Solier (An- 
nales de la Société entomologique de France , 
t. Il, p. 286) avec les trois espèces suivantes : 
P. depressusF. (angularis Schr.), ambiguus 
Dej • , gymnopleurus P ty . (brasiliensis Dej . ) , 
et que ce dernier auteur a classé parmi les 
Chryseslhes de Serville. Elles sont origi- 
naires du Brésil. 
Castelnau et Gory (Histoire naturelle des 
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msectes Coléoptères, t. II, p. 152; IV, 122), 
dans une monographie faite en commun sur 
les Bupreslides, forment de ce g. la douzième 
division de leur grand genre Bupreslis, et y 
rapportent six espèces parmi lesquelles, in- 
dépendamment des précédentes, sont les : 
P, tripunclata F., Lanieri Chvt., et arro- 
gansC. et G. (C.) 

PÉLECOTOMA (w.Wç, hache ; to^' , 
partie), ins. — Genre de Coléoptères hélé- 
romères, famille des Tracbélydes, tribu des 
Mordellones, créé par Fischer (Mémoires de 
la Soc. impér. des nat. de Moscou, t. II, p. 
293) et qui n'est formé que d'une espèce : 
le P. fennica Pk. (lalreillii et mosquense Fis- 
cher). Elle se trouve en Finlande et dans le 
nord de la Russie. (C.) 

'PELECYNTHIS U«>«vç, hache), uor. 
ph. — Genre de la famille des Légumineuses- 
Papilionacées, tribu des Lotées, établi par 
E. Meyer (Comment., 13). Arbrisseaux du 

Cap. Voy. LKGUMINBUSE8. 

* PELEC YPHORUS ( « A«xv« , hache ; 
<p/p», je porte), ins. — Genre de Coléoptères 
hétéromères, famille des Mélasomes, tribu 
des Asidites, créé par Solier (Annales de la 
Soc. enl. de Fr. t t. V, p. 467), et se rap- 
portant aux Collaptérides de l'auteur. Il se 
compose de 10 espèces, la plupart origi- 
naires, du Mexique. Nous désignerons les 
3 suivantes comme en faisant partie, savoir: 
P. Mexicanus, foveolatus, asidioides Sol. La 
dernière seulement est indigène du Chili. 

On doit considérer le P. capensis Sol., 
rapportée avec doute à ce genre , comme 
formant un type générique particulier. (C.) 

*PELECYPUORUS, Nordmann (Symb. 
Phys. 13, t. I, f. 5). ins. — Synonyme 
d'Euryporus, Erichson. (C.) 

+PELECYSTOMA (««W«, hache; axU 
pa, bouche), ins. — Genre de la famille 
des Bracomides, tribu des Icbneumoniens, 
de Tordre des Hyménoptères , établi par 
M. Wesmael (Monog. des Bracon. de Bel g.) 
sur des espèces dont les palpes maxillaires 
ont le troisième article dilaté et sécuri- 
forme. 

Les types sont les P. luleum et tricolor 
Wesm. (Bl.) 

PELEOPSIS, La m. moll. — Syn. de Ca- 
bochon. 

PELERIN. Selaclte. roiss. — Genre de 
Tordre des Cttondroplérygiens à branchies 
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fixes, famille des Sélacieus, établi par G. Cu- 
vier ( Règ. antm., t. II, p. 390). Ces Puis- 
ions oo I lt forme des Requins et les éventa 
des Milaodres; les branchies ont des ouver- 
tures assez grandes pour leur entourer pres- 
que tout le cou ; leurs dents sont petites , 
coniques et sans dentelures. 

La seule espèce connue, Selache maxmus 
Cuv. ( Squalus id. Blainv.), habite les mers 
du Nord. Ce Poisson atteint quelquefois 
10 mètres de longueur. (M.) 

PÈLERINES, moll. — Dénomination 
employée, comme synonyme de Peigne, par 
Cuvier , et pour une subdivision du même 
genre par quelques autres zoologistes. Ce 
nom , ainsi que celui de CoquiUes Saint- 
Jacques , provient de ce que les pèlerins de 
Saint-Jacques de Compostelle ornaient leur 
eamail de cuir avec quelques valves d'une 
grande espèce dePeigne (P. Jacobeus). (Duj.) 

PELEXIA. bot. ph.— Genre de la famille 
des Orchidées, sous-ordre des Néottiées, éta- 
bli par Poiteau (ex Richard Orchid, europ., 
37). Herbes 9e l'Amérique tropicale. Voy. 

ORCHIDÉES 

*PELIA (îircKa, noirâtre), crust. — C'est 
un genre de Tordre des Décapodes brâchyures, 
de la famille des Oi y rhynques, établi par 
M. Bell sur un petit Crustacé trouvé aux Iles 
Galtapagos. La seule esp. connue de ce genre 
est la Peliapulchella Bell (Trans. ofthezool. 
Soc, ofLond., t. H, 1836Î 1841, p. 45, pi. 9, 
fig. 2). Cette espèce dont on ne connaît que 
le mâle habite les Iles Gallapagos. (H. L.) 

*PELIAS(ûls deNeptune).causT.— Roux, 
dans son Mémoire sur la classification de la 
tribu des Crustacés salicoques, donne ce nom 
i une nouvelle coupe générique qui vient se 
placer dans Tordre des Décapodes macrou- 
res, dans la tribu des Alphéens, et qui a été 
établie aux dépens des Alpheus des auteurs. 
Les caractères de cette nouvelle coupe géné- 
rique peuvent être ainsi exprimés : Deuxième 
paire de pattes guère plus grosse que la pre- 
mière, plus renflée. Rostre finement denté; 
corps transparent. Tète lisse. Pieds-mâchoi- 
res extérieurs allongés. Carpe simplement 
conformé. L'espèce type de ce genre est le 
Pelia amethysteaKiMo (op. cit., p. 22). Cette 
espèce habite la Méditerranée, particulière- 
ment les côtes de Nice. (H. L.) 

PEU AS. sept.— Merrem a employé, en 
1820, ce nom pour un genre de Vipères 



ayant pour type le Vipera bœrus d'Europe. 
Voy. Tarticie vipères. (P. G.) 

PÉLICAN. Pelecanus et Onocrotalus. 
ois. — Genre de Tordre des Palmipèdes , 
appartenant à la famille des Totipalmées de 
G. Cuvier, à celle des Pélécanidées de Swain- 
son. On lui donne pour caractères : un bec 
long, droit, large, très déprimé, à mandi- 
bule supérieure très aplatie, terminée par 
un onglet fort, comprimé et très crochu, à 
mandibule inférieure , formée par deux 
branches osseuses, très déprimées, flexibles, 
réunies à la pointe; une membrane large, 
dilatable, en forme de sac, occupant Tespace 
compris entre les deux branches de la man- 
dibule inférieure; la face et la gorge nues; 
des narines longitudinales , linéaires , très 
étroites, creusées dans un sillon de la base 
du bec ; des tarses couru, forts, réticulés ; 
des doigts au nombre de quatre, trois anté- 
rieurs et un pouce qui se porte un peu en 
avant, réunis par une seule membrane fort 
large ; tous ces doigts, à l'exception du mé- 
dian, armés d'ongles dentelés ; des ailes al- 
longées, aiguës, et une queue de moyenne 
grandeur, ample, échancrée. 

Pour Linné, tous les Palmipèdes qui, avec 
les quatre doigts réunis par une seule mem- 
brane, offraient encore pour principal ca- 
ractère une partie de la face dénudée, com- 
posaient le genre Pelecanus. Brisson décom- 
posa ce genre en Pélicans proprement dits, 
en Cormorans et en Fous. G. Cuvier, dans 
son Règne animal, tout en conservant la 
grande division linnéenne, a cru cependant 
devoir admettre les coupes proposées par 
Brisson, et en introduire une nouvelle pour 
les Frégates que Vieillot avait déjà distin- 
guées sous le nom générique de Tachypetes. 
Les Cormorans, les Fous et les Frégates, 
ayant fait l'objet d'articles particuliers, nous 
n'aurons à examiner ici que les Pélicans 
proprement dits. 

Ces Oiseaux, dont on n'entend jamais 
prononcer le nom, sans aussitôt avoir pré- 
sente à l'esprit la fable à laquelle ils ont 
donné lieu, devaient, par leur grande taille 
et par leur organisation particulière, attirer 
Ta tien lion des observateurs; aussi connaît- 
on leurs moeurs dans leurs plus minutieux 
détails. Sonnini,dans son Voyage en Egypte, 
a même poussé l'observation jusqu'à consta- 
ter leur manière de voler. Il a remarqué que 
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leur vol est entrecoupé, c'est- à-dire qu'ils 
ba lient des ailes huit à dix fois de suite, puis 
qu'ils planent, battent des ailes de nouveau 
et ainsi alternativement pendant la durée de 
leur vol. Ce mode de progression aérienne 
des Pélicans ne saurait mieui être comparé 
qu'à celui des Faucons et des Aigles, avec 
cette différence pourtant que le nombre des 
battements d'ailes chez ces derniers est ex- 
cessive ment variable. 

te vol facile et soutenu d'Oiseaux «tant 
quelques uns ont une taille qui surpasse 
celle du Cygne, et dont le poids, au dire de 
Gesner et d'Aldrovande, est de 24 à 26 livrée, 
aurait lieu de surprendre, si une organisa* 
tion particulière de leur système osseui n'ei* 
pliquait cette faculté. Les leviers et les puis* 
sauces qui mettent les Oiseaui en mouve* 
ment sont presque portés, ches les Pélicans, 
à leur summum de développement. Ches 
eux, l'aile a de l'étendue, de l'étroitesse et 
est servie par des muscles pectoraux très 
larges et très volumineux. Mais, s'il est vrai 
qu'une cause d'allégement, par conséquent 
de légèreté dans le vol , dépende de la 
structure intime des os ; s'il est vrai que , 
moins le tissu de ces organes est compacte, 
plus l'espèce est bonne voilière, l'on pourrait, 
de la seule inspection du squelette des Péli- 
cans , déduire que ces Oiseaui doivent être 
doués d'une haute puissance de vol , car tous 
leurs os sont parcourus parde vastes lacunes 
aériennes. Ce fait, qui est commun à toutes 
les espèces de ce genre, mais dans des pro- 
portions plus ou moins grandes, n'avait point 
échappé aux anciens. Seulement ils voyaient 
en lui quelque chose de singulier. Aldrovaude 
et le père Dutertre étaient surpris de trouver 
des os aussi forts avoir autant de transpa- 
rence , être entièrement creux et complète- 
ment dépourvus de moelle. Toujours est- il 
que les Pélicans , d'après le témoignage de 
tous les observateurs, ont' un vol très léger, 
euégsrd à leur taille. 

Malgré la conformation de leurs pieds qui 
parait peu propre à saisir , les Pélicans ont, 
comme, les Anbingas, les Frégates et les 
Paille-en~Queue, la faculté de pouvoir se 
percher sur les arbres. 

Les Pélicans aiment à vivre en société. 
A l'époque de leurs migrations, on voit des 
bandes nombreuses de ces Oiseaux, compo- 
sées souvent de deux à trois cents individus, 
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volant tous à côté les uns des autres, et for* 
mant ainsi une ligne tantôt droite, tantôt 
plus ou moins tortueuse, qui traverse obli- 
quement les régions de l'air. La distance à 
laquelle les individus se tiennent pendant le 
vol n'est pas grande , chaque Oiseau ton- _ 
chant presque avec la pointe de ses ailes celles 
de son voisin. Leur cou, long, est retiré et 
plié de manière que la tête repose sur le 
dos , tandis que le bec dépasse à peu près 
de moitié la partie antérieure du corps 
Pendant leur voyage d'automne, ils volentà 
une hauteur considérable, et ne font enten- 
dre aucun son; seulement leurs grandes 
ailes, en se mouvant lentement, produisent 
un bruit sourd qu'on entend de fort loin. 

Aussi habiles nageurs qu'ils sont bons 
voiliers, les Pélicans se servent de ces deux 
moyens d'action pour faire la chasse aux 
Poissons dont \\f se nourrissent ; en effet , 
tantôt c'est en volant, tantôt c'est en nageant 
qu'ils chassent leur proie. M. Boulin (Jour- 
no* de phyiiol. earpér. , juin 1846 ) a vu le 
Pélican brun ( Pelecanus fuscus ) , lorsqu'il 
cherche sa nourriture, tourner à 15 eu 
20 pieds au-dessus de la surface de la mer. 
Lorsque de cette hauteur il aperçoit un 
Poisson , il se précipite et s'enfonce dans 
l'eau qu'il fait jaillir loin autour de lui. S'il 
manque son coup, il s'élève de nouveau 
pour recommencer la même manœuvre; 
mais il est plus fréquent de lui voir faire 
capture , et alors il va se poser à quelque 
distance , afin d'y savourer sa proie tout à 
son aise. Il se rend de préférence près des 
autres Oiseaux de son espèce, quand il s'en 
trouve dans le voisinage. M. Roulin a re- 
marqué que la chute du Pélican qui s'est 
offert à son observation, s'opère dans l'ins- 
tant même le plus rapide de sou vol , et 
qu'il tombe avec la même raideur qu'un Oi 
seau frappé par le chasseur. M. Lesson a 
souvent vu, le long de la côte du Pérou, la 
même espèce employer les mêmes procédés. 
Mais là n'est pas le seul mode de pêche que 
les Pélicans mettent en usage pour s'emparer 
du Poisson. Beaucoup d'auteurs en ont si- 
gnalé un autre qui leur est plus familier et 
qu'ils emploient de compagnie. M. Nord- 
mann a suivi bien souvent ces pèches en 
commun du Pélican huppé [Pel. crispus), et 
en a donné , dans la partie ornithologique 
du Voyage dans la Russie méridionale de 
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M. Demidoff , des détails trèi curieux qui 
doivent naturellement trouver Ici leur place. 
* Je fus plusieurs Ibis, dit-il, et notamment 
le S avril 1S36, témoin de la pêche extraor- 
dinaire des Pélicans sur un des lacs Limans, 
éloigné de 40 werstes d'Odessa. C'est ordi- 
nairement dans la matinée ou le soir que 
ces Oiseaux se réunissent dans ce but , pro- 
cédant d'après un pian systématique qui est 
apparemment le résultat d'une espèce de 
convention. Après avoir choisi un endroit 
convenable , une baie où l'eau soit basse et 
le fond lisse , ils se placent tout autour , en 
formant un grand croissant ou un fer à che- 
val ; la distance d T un Oiseau à l'autre sem- 
ble être mesurée: elle équivaut* son enver- 
gure. En battant fréquemment la surface 
de l'eau avec leurs ailes déployées , et en 
plongeant de temps en temps avec la moitié 
du corps , le cou tendu en avant , les Péli- 
cans s'approchent lentement du rivage, jus- 
qu'à ce que les Poissons réunis de la sorte 
se trouvent réduits à un espace étroit ; alors 
commence le repas commun. Outre les qua- 
rante-neuf Pélicans dont la compagnie se 
composait ce jour- là , il s'était rassemblé 
sur des tas d'Ulves, d'autres Con ferres et 
d'une masse de coquilles rejetées par les 
vagues et amoncelées sur le rivage, des cen- 
taines 4%Laru$ mmutou, ridibundus, Stemà 
mmtjtti et Cotvuê moneàula , qui se prépa- 
reront à happer les Poissons chassés hors de 
Peau, et à partager entre eux les restes du 
repas. Enfin plusieurs Podkeps ruerieottts 
et P. ménuiut nagèrent dans l'espace cir- 
conscrit par le demi-cercle tant que cet es* 
paee fut encore assea grand, et prirent, eux" 
aussi, leur part du festin, en plongeant fré* 
quemsnent après les Poissons effrayés et 
étourdis. Quand tous furent rassasié!, ta 
compagnie entière se rassembla sur le ri- 
vage pour attendre le commencement de la 
digestion. Les Pélicans dressaient leur plu* 
mage, recourbaient leur cou pour le laisser 
reposer sur le dos. De temps en temps l'un 
ou l'autre de ces Oiseaux , vidant sa poche 
bien garnie , en étendait le contenu devant 
lui , et se plaisait à examiner et à contem- 
pler les Poissons ; ceux qui se débattaient 
encore eurent la téie écrasée entre les man- 
dibules. » Ces détails de moeurs cbex le Pt 
kcanus ctïspus avaient déjà été signalés en 
partie pour les autres espères du genre : on 



ne saurait donc émettre le moindre doute 
sur leur authenticité. Il est bien vrai que 
les Pélicans out leurs heures de repos et 
leurs heures de chasse ou de pèche ; qu'ils 
pourvoient à leurs besoins te plus souvent 
en compagnie ; qu'ils se repaissent jusqu'à 
satiété, et digèrent dans le repos jusqu'à ce 
que des besoins nouveaux viennent les aver- 
tir que le moment est venu de faire leur 
pèche habituelle; qu'enfin ils provoquent la 
régurgitation du contenu de leur poche en 
pressant cet organe contre la poitrine. 

La poche cesopbagienne des. Pélicans joue 
un trop grand rôle dans l'histoire naturelle 
de ces Oiseaux pour que nous négligions 
d'en parler. Cette poche , susceptible de se 
dilater au point de contenir vingt pintes 
d'eau, est composée de deux feuillets : Tin- 
terne est con tignë à la paroi de l'oesophage, 
l'externe appartient à la peau du cou. Les 
rides qui la plissent ne sont que l'expres- 
sion de la rétraction de ces deux feuillets , 
lorsqu'ils ne sont pas distendus par quelque 
proie. Pour que l'Oiseau ne soit pas suffo- 
qué lorsqu'il ouvre à l'eau ce sac tout en • 
lier, la trachée-artère quitte alors les ver- 
tèbres du cou , se projette en avant , et , 
s'a t tachant sous celte poche, y produit un 
gonflement très sensible ; en même temps 
deux muscles disposés en anneaux resser- 
rent l'œsophage de manière à le fermer tout 
entier à l'eau: Il paraîtrait, d'après le rap- 
port du Père Labat , que , dans quelques 
contrées de l'Amérique, on emploie la peau 
de la poche des Pélicans à différents usages. 
Quelques peuplades s'en font des sortes de 
bonnets; d'autres, en la laissant adhérente à 
ls> mandibule inférieure du bec, s'en ser- 
vent pour rejeter l'eau qui pénètre dans 
leurs pirogues. Selon Tachard , les Siamois 
en filent des cordes d'instruments. C'est 
également avec cette peau que les matelots 
européens qui fréquentent les parages où 
ces Oiseaux sont communs, font des bourses, 
dans lesquelles Hs enferment leur tabac à 
fumer. 

Lorsqu'ils nagent , les Pélicans tiennent 
leurs ailes d'une façon particulière, la partie 
postérieure de leur long humérus dépassant 
le dos, comme cela se von quelquefois chef 
le Cygne, et y formant comme une bosse. Leur 
cou est recourbé et leur tête repose sur le 
milieu du dos , ce qui fait que leur bec est 
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encore plus retiré que pendant le vol , et 
n'avance que de 6 à 7 pou cet. M. Nordmann, 
à qui nous empruntons ces détails, dit en- 
core qu'une grande partie de leur corps est 
submergée , et que leur queue est tant soit 
peu élevée. 

Buffon a pensé que l'on pourrait mettre 
à profit l'instinct des Pélicans pour la pêche, 
en dressant ces Oiseaux à la manière des 
Cormorans. Sans doute Ton retirerait des 
Pélicans des avantages d'autant plus grands, 
qu'ils pourraient, dans une seule pêche, 
faire une provision plus considérable de 
Poissons; mais la difficulté est dans l'exé- 
culion , et il est probable que la grande vo- 
racité de ces Oiseaux, qui engloutissent, 
dit-on, dans une seule pêche, autant de 
poisson qu'il en faudrait pour le repas de 
six hommes, sera toujours un obstacle à la 
réussite d'une semblable tentative. Nous 
ne sachons pas que des essais en ce genre 
aient été fait* Les personnes qui ont pré- 
tendu que les Chinois et quelques peuplades 
sauvages de l'Amérique dressaient ces Oi- 
seaux à la pêche ont été , sans nul doute, 
induites en erreur. Les Chinois, et les peu- 
ples dont on parle , tirent profit seulement 
du Cormoran. 

Si, dans l'état de liberté, les Pélicans se 
nourrissent, à ce qu'on dit, exclusivement 
de poissons, on les voit, lorsqu'ils sont au 
pouvoir de l'homme , et forcés sans doute 
par la nécessité, quelquefois plus impérieuse 
que la nature, s'accommoder alors de mets 
bien différents. Cependant quelques auteurs 
ont avancé que , libres ou captifs , ces Oi- 
seaux ne mangeaient que du poisson vivant 
et refusaient toute proie qui était morte. 
Or, Buflbn dit bien positivement que le Pé- 
lican captif mange des Rats et d'autres pe- 
tits Mammifères, ce qui, certes, est loin de 
ressembler à du poisson, et nous -même 
avons vu , à l'hôpital maritime de Toulon, 
un Pélican ordinaire (Pel. onocrotalus), que 
Ton nourrissait quelquefois , il est vrai , 
avec des poissons , mais auquel on donnait 
plus souvent encore une espèce de pâtée 
composée avec de la viande crue ou cuite, 
du pain , des herbes même , en un mot, 
avec tous les restes provenant des cuisines 
de l'hôpital. Ce Pélican s'accommodait fort 
bien de ce régime ; ce qui ferait croire que , 
si quelques individus de cette espèce ou de 
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toute autre ont refusé une nourriture diffé- 
rente de celle dont ils se repaissent lorsqu'ils 
sont libres , il en est d'autres qui ont fini 
par se contenter de celle qu'on leur pré- 
sentait. 

En captivité, les Pélicans sont des Oiseaux 
redoutables pour les animaux avec lesquels 
ils ne sympathisent pas. Le Pélican huppé 
siffle toutes les fois qu'un objet nouveau 
frappe sa vue. D'après M. Nordmann, lors- 
qu'un chien ou quelque autre animal s'ap- 
proche de cet Oiseau, il le poursuit, et cher- 
che à le mordre ; s'il le manque , il retire 
immédiatement son bec , il se tient en face 
de son ennemi , la tête rejetée en arrière , 
la gueule largement ouverte. Le claquement 
de ses longues mandibules, qu'il accom- 
pagne d'un mouvement rapide en avant, 
produit un bruit semblable à celui de deux 
bâtons que l'on frapperait l'un contre l'au- 
tre. <t Mes deux chiens, dit l'auteur que nous 
venons de citer, dont l'un de la race de Terre- 
Neuve et l'autre un chien d'arrêt, évitaient 
et craignaient un Pélican que j'avais, et se 
retiraient à son approche. Cet Oiseau devait, 
en effet, leur imposer ; car, abstraction faite 
de sa posture singulièrement bizarre et me- 
naçante, et de sa gueule béante, il poussait 
de temps en temps un cri terrible qui n'a- 
vait rien de la voix d'un Oiseau, mais res- 
semblait plutôt au rugissement d'un des 
grands Carnassiers, tel que l'Hyène, et pour- 
rait être rendu approximativement par les 
deux syllabes hoeuh-keur. » Le mâle Péli- 
can ♦ toujours plus fort que la femelle, est 
aussi bien plus courageux et plus hargneux 
' qu'elle. Jamais un chien ne ta dans l'eau 
chercher un de ces Oiseaux blessé, tant que 
celui-ci est capable de mordre. L'odeur hui- 
leuse qu'exhale leur chair est aussi pour les 
chiens une cause d'aversion ; i plus forte 
raison doit-elle causer de la répugnance à 
l'homme. Doit-on s'étonner dès lors que 
Moïse (Deuléronome , chap. XIV, v. 19) en 
ait défendu l'usage à son peuple , et l'ait 
rangée parmi les viandes impures? 

C'est sur les rochers voisins de l'eau que 
les Pélicans vont faire leurs pontes. Il pa- 
raîtrait qu'ils ne prennent pas toujours la 
peine de faire un nid ; car le plus souvent, 
ils se contentent de déposer leurs œufs, qui 
sont au nombre de deux à cinq et d'un blanc 
parfait, à plate terre, ou dans une légère 
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excavation naturelle, qu'Us garnissent gros- 
sièrement de quelques brins de Fucus ou 
d'Ulves; c'est ce qui a été constaté par Son- 
nent et le Père Labal. Ce dernier, dans le 
huitième volume de son nouveau Voyage 
aux lies de l'Amérique, rapporte qu'il a 
trouvé jusqu'à vingt œufs sous une femelle 
de Pélican, ce qui prouverait, si ce fait est 
vrai , qu'à l'exemple de beaucoup d'autres 
Oiseaux aquatiques, plusieurs femelles de 
Pélicans se réunissent pour faire leurs pon- 
tes dans un nid commun. Le même auteur 
ajoute que, lorsqu'il passait près d'une cou- 
veuse, celle-ci ne bougeait pas de dessus 
sn œufs, et qu'elle se contentait de loi 
laocer dans les jambes quelques coups de 
bec, comme pour l'avertir de se détourner. 
Enfin, il raconte qu'ayant pris deux jeunes 
dans une couvée, il les attacha ensemble 
avec une ficelle , par le pied , à un piquet, 
et qu'ainsi il pouvait chaque jour se pro- 
curer le plaisir d'examiner la tendresse que 
la mère leur témoignait, et l'empressement 
qu'elle mettait à leur apporter une ample 
provision de nourriture dans son vaste sac, 
qu'elle dégorgeait près d'eux. A la fin , ces 
deux individus étaient devenus si familiers 
avec lui, que, non seulement ils permet- 
taient qu'il les touchât, mais qu'ils prenaient 
même de sa main quelques petits poissons 
qu'il leur présentait. Ces Oiseaux étaient si 
malpropres, que, malgré leur grande fami- 
liarité et le vif désir qu'il avait de les gar- 
der, il ne put jamais se déterminer à les 
emporter avec lui. 

Il n'est pas un Oiseau qui ne montre , à 
l'égard de ses petits , autant d'attachement 
que les espèces du genre Pélican , et cepen- 
dant c'est l'une d'elles, c'est le Pélican or- 
dinaire que Ton cite comme offrant l'exem- 
ple te plus admirable de l'amour mater- 
nel. Il est devenu l'emblème d'au dévoue- 
ment sans bornes et a été représenté, dans 
les siècles de barbarie, s'immolant volontai- 
rement pour sa famille languissante. Il n'est 
pas rare de trouver encore dans les cathé- 
drales de nos villes de France des peintures 
anciennes reproduisant le sacrifice du Pé- 
lican. Le sens allégorique de ces peintures 
e»4 trop clair pour qu'il soit nécessaire de 
l'expliquer. 11 est probable que c'est l'ha- 
bitude qu'a le Pélican de presser son sae 
lieu contre sa poitrine pour en faire 
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sertir les attisants qu'il contient, qui aura 
donné lieu à cette fable si généralement ré- 
pandue, que cet Oiseau s'ouvre la poitrine 
pour nourrir ses petits de sa propre sub- 
stance. 

D'après les faits cités par les auteurs , il 
paraîtrait que les Pélicans sont susceptibles 
d'une certaine éducation : ils s'habituent 
facilement à vivre à côté de l'homme. Rzac- 
aynski dit qu'un de ces Oiseaux, nourri 
pendant quarante ans à la cour de Bavière, 
se plaisait beaucoup en compagnie et sem- 
blait prendre un plaisir singulier à en- 
tendre de la musique; Belon en vit un dans 
l'Ile de Rhodes , qui se promenait familiè- 
rement dans la ville, et Gesner raconte, 
d'après Culmann, l'histoire d'un Pélican 
qui suivait l'empereur Maximilien, en mar- 
che avec son armée. 

La mue, chez les Pélicans, se fait très 
lentement; ce n'est qu'à la troisième année 
qu'ils revêtent le plumage de l'oiseau adulte. 
Ils vivent, dit-on, fort longtemps, même 
en captivité. Turner en cite un qui vécut 
cinquante ans , et celui dont Gesner a écrit 
l'histoire , d'après Culmann , fut conservé 
pendant quatre-vingts ans. Dans sa vieil- 
lesse, celui-ci était nourri par ordre de l'em- 
pereur, à quatre écus par jour. 

Les Pélicans appartiennent à l'ancien 
et au nouveau continent. Les différences 
que présente leur plumage , selon l'âge des 
individus , avaient donné lien à beau- 
coup de doubles emplois qui ont disparu 
avec les progrès de la science. On con- 
naît aujourd'hui cinq espèces bien détermi- 
nées , pour lesquelles on a établi deux divi- 
sions. 

L'une d'elles se compose de celles qui ont 
les bords des mandibules lisses (Pélicans pro- 
prement dits, Pelecm*us). Elle comprend : 

Le Pélican ordikawk, Pel. onocrolalus 
Lin. ( Buff., PL enl. 87 ). Le plumage de 
cette espèce est d'un beau blanc nuancé de 
rose clair sur toutes les parties ; les rémiges 
seules sont noires. Sa tête est ornée, en ar • 
rière, d'un bouquet de plumes longues et 
effilées ; la peau nue de la face, qui est d'un 
blanc rose, devient, à l'époque des amours, 
d'un rouge de brique, et celle qui pend sous 
la gorge en forme de poche est jaunâtre 
veinée de rougeàtre. Les jeunes, jusqu'à 
Tàge de deux ans, ont un plumage sali par 
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une couleur cendrée , et leurs parties nuei 
ont des teintes livides. 

Cet Oiseau, que les anciens nommaient 
Onocrotalus, parce qu'ils avaient trouvé dans 
ses cris quelque chose qui ressemble au brai- 
ment de l'Ane, vit habituellement dans les 
contrées orientales de l'Europe. Il est très 
commun sur les rivières et sur les laes de la 
Hongrie et de la Russie, où il porte le nom 
de Baba plitza (femme oiseau) ; on le trouve 
aussi en assez grand nombre sur le Danube. 
Quoique rare en France , on l'y rencontre 
pourtant quelquefois , mais ce n'est jamais 
que très accidentellement. Il habite égale- 
ment l'Afrique et l'Amérique. 

Le PÉLICAN HDPPÉ OU FRISE , Pel. CtHspUS 

Burch. (figuré dans l'atlas de ce Dictionnaire, 
oiseaux, pi. 12, Ûg. 1). Plumage blanc, nuancé 
de roux sur la poitrine; les tiges des plumes 
du dos et des ailes noires; l'espace nu qui 
entoure l'œil et qui s'étend sur le bec beau- 
coup plus étroit que dans les autres espèces; 
les plumes de la tête et de la partie supé- 
rieure du cou crispées et croisées entre elles, 
de façon à former une touffe assez volumi- 
neuse , qui lui a valu le nom qu'il porte. 

Cette espèce habite les parages de la mer 
Noire, sur les lies voisines de l'embouchure 
du Danube. On l'a aussi rencontrée au Sé- 
négal. 

Le Pélican bbon, Pel. fuscus Gmel. (Vieil. 
Gai. des Ois., pi. 276). D'une taille moin- 
dre que le Pélican ordinaire , avec lequel 
quelques auteurs le confondent. Tète, occi- 
put et trait circonscrivant la poche gutturale 
blancs; cou marron; dos et ailes flammés 
de brun; thorax et abdomen marron, flam- 
més de J>lanc. 

On le trouve aux Antilles, sur les cotes du 
Pérou, au Bengale et a la Caroline du Sud; 

Le Pélican a lunettes, Pel. conspwillatue 
Temm. (PI. col. 9 276). Le nom donné à cet 
Oiseau vient de ce que la peau nue qui em- 
brasse l'œil dans une assez grande étendue 
rappelle, par sa forme plus ou moins circu- 
laire , l'instrument auquel ce nom appar- 
tient. Toulon plumage est blanc, légère- 
ment teint tie roussâtre sur la poitrine, seu- 
lement les tectrices moyennes , les scapulai- 
res, les rémiges et les rectrices sont noires. 

Cette espèce habite les terres australes. 

La seconde division du genre Pélican est 
fondée sur une espèce dont les bords des 



mandibules sont découpés en scie. Wagler 
en a fait une division générique sous le 
nom de Onocrotalus. 

Cette espèce , dont le plumage est blanc 
et noir, comme celui du Pélican ordinaire» 
ne diffère bien de celui ci que par les ca- 
ractères de son bec dentelé. Lalbam loi 
avait donné le nom de Pel. thagus; Wagler 
la nomme Onocrotalus Hemandesii. 

Elle habite le Mexique et le Chili. (Z.6.) 

PÉLICANS, ois. — Famille fondée par 
M. Lesson, et correspondant a celle des Pé- 
lécan idées. Voy. ce mot. (Z. 6.) 

PÉLIDNE. Pelidna. oif .— Nom générique 
donné par 6. Cuvier aux Oiseaux vulgaire- 
ment connus sous le nom d'Alouettes de mer. 
Voy. cocorli. (Z. G.) 

PELIDNOTA (wtJu&oTtjî , lividité ). ins. 
— Genre de Coléoptères pentamères, 
famille des Lamellicornes , tribu des Sca- 
rabéides phyllophages , créé par Mac- Les y 
(Horm Entomologicœ , I, 157), et adopté 
par Burmeister (Handbuch der Entomologie, 
p. 392). Ce dernier auteur en énumère 26 
espèces , originaires d'Amérique , et parmi 
lesquelles nous citerons les suivantes : P. 
punctala Lin. , glauca, ignita OJ. , Cha- 
meleon Hst., pulchella, lUurella , rugulosa 
Ky., xanlhospUa, sordida Gr., nitescens, 
cyanipes , sumptuosa Wieg. , cupripes , chai- 
cothorax Pty., purpurea Burm., etc. Ce 
genre fait partie des Pélidnotides de M. Bur- 
meister, qui lui assigne pour caractère 
principal : mésosternum élevé , avancé , 
pointu. 

♦PELINUS (wvïAtvoç , taigeux). ins. — 
Genre de Coléoptères suntétramères , tri- 
mères de Latreille, famille des Fongiebles, 
formé par Dejean (Catalogue, 3* éd. , p. 463), 
avec une espèce de Cayenne , la P. lagrioi- 
des de l'auteur. (C.) 

♦PELIONETTA, Kaup. ots.— Synonyme 
de Ot'demta, Flemming, genre fondé sur 
VAnas perspicillata (Canard Marchand ou à 
large bec) de Linné. Il a été question de 
cette espèce à l'article macreuse. (Z. G.) 

PELIOSANTHES («dio';, livide; £»6oç, 
flenr).BOT.PH. --Genre de la famille des Opbio- 
pogonées, établi par Andrews (Bot. reposit., 
t. 605, 634), et dont les principaux caractè- 
res sont : Périanthe corollin , adhérent à la 
base de l'ovaire; limbe rotacé, 6-fide, res- 
serré à la gorge par un anneau circulaire. 
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Étamines six ; blets presque nuls ; anthères 
situées au-dessous de l'anneau de la gorge. 
Ovaire soudé à sa base avec le périantbe, 
libre au sommet, à trois loges bi-ovulées. 
Style trigone, épais, continu à l'ovaire; 
stigmate trifide. Les graines, au nombre 
de une à trois, sont nues à leur maturité, par 
suite de la rupture de l'ovaire. 

Les Peliosanlhes sout des herbes glabres; 
à rhizome rampant ; à feuilles radicales lon- 
guement pétiolées, engainantes, oblongues- 
lancéolées, plissées nerviées; à scapes sim- 
ples, dressés; à fleurs verdalres, disposées 
en grappes, et garnies de petites bractées. 
. Ces plantes sont originaires de l'Inde. 

Une des principales espèces de ce genre est 
la Peliosanlhes Tela Andrews, vulgairement 
appelée Tela par les habitants du Bengale, 
d'où cette plante est originaire. On la cul- 
tive en serre chaude dans les jardins, où elle 
n'a pas encore fructifié. (J.) 

♦PELIOSTOMUM (wià.oç, livide; oto>«, 
bouche), bot. pu. — Genre de la famille des 
Sccophutarinées , tribu des Salpigtossidées , 
établi par Benlham {in Bot. Reg., n. 1822). 
Herbes ou arbustes du Cap. Voy. scbopbu- 

LAUK&ES. 

*PELIUSA (iriXto's, livide). ws.— Genre de 
Coléoptères hétérotarses, famille desBraché- 
lytres, tribu des Aléochariniens , établi par 
Erichson {Gênera et sp. Staphylinorum , 
p. 129. L'espèce type et unique, la P. labiata 
Er., est originaire de Madagascar. (C.) 

PELLA,4)illwyn. ins. — Synonyme de 
Myrmedonia , Erichson. (C.) 

*PELLACALYX (*<Ux, vase; xa).u£, ca- 
lice), bot. ph. — Genre de la famille des Saxi- 
fragarées , établi par Borlhals (in Hooven et 
VrieseTijdschrift, III, 20, t. 2). Arbustes de 
Java. Voy. s axifr agacées. 

PELLERON. Basilus. moll.— Genre pro- 
posé par Schumacher pour le Turbo conulus. 

(Dm.) 

PELLETIERA (nom propre), bot. ph.— 
Genre de la famille des Primulacées, établi 
par M. Aug. Saint-Hilaire (w Mem. Mus., 
IX, 195; Nouv. Ann. se. nat., XI, 5, t. 4). 
Herbes du Brésil. Voy. primulacbeb. 

PELLIA Ur,i°'s, limon), bot. cr.— Genre 
de la famille des Hépatiques, tribu des Jon- 
germanniées, sous-tribu des Frondosées, 
éUbli par M.Raddi (in Mem. soc. ilal., XVIII, 
49, t. 7, f. 5). L'espèce type est le Pellia epi- 
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phylla ( Ju^germannia id. Liiin. Hedw. ), 
est une petite herbe qui croit sur la terre dans 
les endroits marécageux. 

*PELLIOMA. bot. ph.— Genre de la fa- 
mille desUrticacées, établi par Gaudichaud 
(ad Freyc, 494, t. 119). Herbes des Molu- 
ques. V.oy. urticackes. 

*PELLONIA (nom mythologique), ins. — 
Genre de Tordre des Lépidoptères nocturnes, 
tribu desPhalénites, établi par Duponchel 
{Catalogue des Lépidoptères d'Europe), qui y 
rapporte quatre espèces. Le Pellonia cala- 
braria, espèce type du genre, est assez com- 
mun, au printemps, dans les contrées méri- 
dionales de la France. (L.) 

«PELLORNEUM. ois.- Genre de l'ordre 
des Passereaux et de la sous-famille des Ti 
matinées , fondé par Swainson sur une es- 
pèce qui a de grands rapports avec les Cin- 
closomes et les Moqueurs. Le type de ce genre 
est le Pal. ruflceps Swainson {Cinclidia punc- 
tata Gould). (Z. G.) 

PELBIATODES. Pelmatodes. ois. — Fa- 
mille de l'ordre des Oiseaux sylvains et de 
la tribu des Auisodaclyles dans Vieillot. 
Elle est composée des genres Guêpier et 
Martin -Pêcheur, et correspond à l'ordre des 
Alcyons de Meyer, Wolff et Temminck, aux 
Alcyonées de M. Lesson et aux Halcyonidées 
deVigors. (Z. G.) 

PELMATOPUS, Fischer, ins. — Synon. 
de Scolodes, Eschscholtz. (C.) 

*PELOBATES (w»X^ t marais; 6«t<<», je 
marche), rept. — Les Pélobates ont été 
distingués comme genre par Wagler, en 
1830, dans son Systema amphibiorum. Ils 
comprennent deux de nos espèces les plus 
remarquables de Batraciens anoures et pré- 
sentent des caractères assez distincts : 

Leur tête est protégée par un bouclier os- 
seux couvert de petites aspérités, et qui re- 
présente la voûte temporale des Tortues de 
mer; ils ont, comme tous les Anoures rani- 
formes , des dents à la mâchoire supérieure, 
ce qui ne permet pas de les ranger avec les 
Crapauds, dont ils ont cependant la forme; 
ils ont aussi des dents Yomériennes situées 
entre les arrière-narines. On ne leur voit 
pas de tympan à l'extérieur, et leur oreille 
moyenne, ainsi que Ta constaté Windisch- 
mann , est plus simple que celle des autres 
Anoures ; les ouvertures de leurs trompes 
d'Eus tache sont très petites; leur pupille 
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est verticale, et ils manquent de vessies To- 
tales. Leur talon porte un éperon corné. 
Les Jeux espèces européennes de Pélobates 
sont les seules que Ton connaisse ; la plus 
répandue et la plus anciennement connue a 
été décrite comme un Crapaud, c'est le Dufo 
fuscus des auteurs , à tête rugueuse sur le 
vertexet le chanfrein seulement, à éperons 
bruns ou jaunâtres. Ses œufs sont pondus 
sous forme de longs cordons. Le mâle fait 
entendre un coassement qui a quelque rap- 
port avec celui de la Grenouille et de la 
Rainette. La femelle produit une sorte de 
grognement , mais, si on lui pince la cuisse, 
elle pousse un miaulement semblable à celui 
d'un petit Chat: le mâle est dans le même 
cas. 

L'autre espèce a été signalée par Cuvier 
comme une Grenouille, sous le nom de Rana 
cultripes. On la trouve en Provence et en 
Languedoc. Elle n'est pas rare auprès de 
Montpellier, mais elle est assez difficile à 
prendre. Le dessus et les côtés de sa tète 
sont entièrement recouverts, et ses éperons 
sont noirs. Son têtard devient fort gros; 
elle-même est presque double de la précé- 
dente, qui a tout au plus la grosseur de la 
Grenouille. Elle existe aussi en Espagne; 
en en a fait le genre Cullripes.. (P. G.) 

*PELOBATUS (it»Xoç, vase; ^n», je 
marche). ma.— Genre de Coléoptères penta • 
mères, famille des Carabiques, tribu des Sîm- 
plicimanes de Latreille ou de la deuxième 
subdivision des Féroniens de Dejean , créé 
par Fischer (Mémoires des nat. de Moscou , 
t.V,p.467) et adopté par Faldermann (Fauna 
Transcaucaska , I, 69, 73). Il se compose des 
huit espèces suivantes : P. aurichalceus Ad., 
congener Zimm., maurus Er., héros, costi- 
pennis, chalceus, aureotus, lugubris Fald., 
qui, toutes, sont originaires des provinces 
méridionales de la Russie. Dejean les a con- 
fondues avec les Labrus, et Zimmermann leur 
don ne le nom de Eustocles . (C . ) 

*PELODES. ois. — Division générique 
établie par Kaup aux dépens du genre Ster- 
nia, et dont le type est le St. leucopareia 
Natt. Voy. steinb. (Z. G.) 

*PELODISCUS, Fitxinger. ibpt.— Genre 
d'Émydes. (P. G.) 

*PELODYTES( ^o'« , marais ; *»**<; , 
qui nage), rrh. — Genre de Batraciens 
anoures de la famille des Raniformes, établi 



par M. Fitzinger pour une espèce euro* 
péenne, dont la distinction est due à Daudia. 

Cet erpétologiste a décrit , en effet , sous 
le nom de Rana punctata , une petite espèce 
douée de couleurs assez gracieuses , et que 
Ton trouve assez communément aux envi- 
rons de Paris , dans la Seine , dans les mi- 
rais ou dans les petites mares de plusieurs 
localités. La R. punctata existe aussi aux en- 
virons de Montpellier, principalement dans 
les ruisseaux, et dans beaucoup d'autres lo- 
calités de France. Sa peau est un peu gra- 
nuleuse ; sa couleur est d'un vert cendré en 
dessous avec de* ponctuations noires ; ses 
pieds sont barrés ; en dessous , le corps est 
vert couleur de chair-, avec qui ire taches 
brachiales violacées. Les caractères généri- 
ques sont les suivants : 

Langue disco-o val aire à peine échancrée, 
mais libre à son bord postérieur ; un groupe 
de dents vomériennes à l'angle antéro- in- 
terne de chaque arrière -narine; tympan 
distinct ; trompes d'Eustacbe de grandeur 
moyenne ; quatre doigts libres aux pieds de 
devant; ceux de derrière réunis par une 
membrane, tantôt excessivement courte, 
tantôt assez développée; premier os cunéi- 
forme faisant une saillie arrondie; apo- 
physes transverses de la vertèbre sacrée di- 
latées en palettes triangulaires. 

Les Pelodytes ont, comme tous les Batra- 
ciens raniformes , la mâchoire supérieure 
garnie de dents , caractère qui les distingue 
des Crapauds. • (P. G.) 

*PELOGONUS(»T>:t4;, limon ; j**U, naî- 
tre ). iks. — Genre de Tordre des Hémiptères 
bétéroplères, tribu des Né pi en s, famille des 
Gnlgulides, établi par Latreille (GeneraCrus- 
taccorumet Insectorum, t. III, p. H3). L'es- 
pèce type et unique, Peiogonus marginal**, 
Latr., habite le voisinage des eaux «principa- 
lement dans la France méridionale. (L.) 

«PELOMEDUSA. rept.— Genre d'Émy- 
des distingué par M. FiUinger. (P. G.) 

•PELONECTES. awr.— Genre de Sala- 
mandres aquatiques distingué par If. Fit 
zinger. Voy. tutoks. (P. G.) 

*PEH>NIUM (anagramme du mot ewo- 
plium, genre voisin), uts. — Genre de Co- 
léoptères pentamères , famille des Maleee- 
dermes, tribu des Clairones, établi par Soi- 
nota (Essai monographique sur Us CUrUrn, 
t. I , p. 347), et rappporté aux Clérites dé- 
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rolde* de l'auteur. II se compose de 30 espè 
ces américaine* ; 27 ont été décrites par Soi- 
iiola, et les autres Pont été par Klug, dans une 
monographie des Insectes de la même tribu, 
publiée peu de temps a Tan t. Parmi ces nom- 
breuse* espèces, nous citerons principale- 
ment : les P.pilasum, marginatum, x>culatum 
Say, niveum, seminigrum (prœuslum Sp. ) 
Chvl., tricolor {collare Sp.), trifasciatum, he- 
lopkndes (pulchetlum Sp. ) La p., viridipenne 
et liluratum Kirhy. 

Ces insectes ont pour caractères princi- 
paux : à(assue antennaire, aussi longue ou 
plus longue que les articles 2-8 réunis; pé 
nuKième article des tarses aussi grand ou 
plus grand que l'antépénultième. (C.) 

PÉLOPÉE. Pelopœus (nom mythologi- 
que), n». — Genre de Tordre des Hyméno- 
ptères, tribu des Sphégiens, famille des Sphé- 
gides, établi par Latreille (Gênera Cruslaceo- 
rumet Insectorum, t. IV, p. 60) aux dépens 
des Spliex, dont il diffère principalement par 
des mandibules arquées et faiblement uni- 
dentées. 

Ce genre renferme un essez grand nombre 
d'espèces qui habitent toutes dans les parties 
chaudes du globe. Parmi elles, nous citerons 
le Pelopœus spirifex (Sphex id. Linn.), la 
plus commune du genre et très abondante 
dans le midi de la France , l'Asie mineure 
et le nord de l'Afrique ; le Pelopœus hemi- 
pterus Kabridus, commune à l'Ile-de-France. 
Voy. l'article sphégiens où il sera question 
des mœurs de ces Insectes. (L.) 

PELOPHILA (mii^ f rase; ?a o; , qui 
aime), ws. — Genre de Coléoptères pentamè- 
res, famille des Carabiques, tribu des Simpli- 
cipèdes ou Féroniens, créé par Dejean {Spé~ 
des général des Coléoptères , t. Il, p. 262), 
qui lui donne pour type te Car. borealis Def., 
et les variétés indiquées par cet auteur ont 
été considérées , par les entomologistes rus 
ses, comme esp. distinctes; telles sont les P. 
Dejeanii, margihata, Eschsoholtzii , elongala 
Mann, ei Ochotica Sahlberg. Elles provien- 
nent soit de Sibérie, soit du Ramtschatka.(C) 

♦PÉLOPIULE Pelophilus («Va*;, marais; 
yt4o« , qui aime), ibpt— Genre de Pythons 
établi par MM. Duméril et Bibron ( Erpét. 
gén. f t. VI, p. 523) pour une espèce décou- 
verte à Madagascar par M. Beroier, et qu'ils 
ont les premiers fait connattre. Voy py- 

(P. G.) 
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PEIOPHIMJS *bpt. — Genre de Ba- 
traciens anoures établi par M. Tschudi.(P.G.) 

PELOPHILUS. rept. foss. — Voy. ba- 
traciens FOSSILES. 

* PELOPM8. *bpt. — M. Filzinger t 
nommé ainsi un genre d'Ophidiens de la fa- 
mille des Boas. (P. G.) 

«PELOPHYLAX ( **,>*?, marais ; 9 C\«t, 
gardien), eept. — Genre de Batraciens rani- 
formes dans la classification de M. Fitzfn- 
g«. (P. G.) 

*PELOP8. a«acbn.— M. Koch (Deutschl. 
hsect., 1835), désigne sous ce nom un nou- 
veau genre de l'ordre des Acariens. (H. L.) 

*PELOR. Pelor (*r<î«$po», prodigieux). 
poiss. — Genre de Tordre des Acantboptéry- 
giens , famille des Joues cuirassées , établi 
par MM. G. Cuvier et Valenciennes (Hist. des 
Poiss. , t. IV, p. 427), et dont les principaux 
caractères sont : Tête écrasée en avant ; yeux 
saillants et rapprochés; épines hautes et 
presque isolées de la dorsale; écailles nul- 
les ; pas de dents aux palatins ; deux rayons 
libres sous les pectorales. 

Ce genre renferme quatre espèces qui 
proviennent de la mer des Indes. Elles sont 
ainsi nommées par les auteurs du genre 
(ho. oit.) : P. fUamentosum , maculatum , 
obscurum (Scorpœna didactyla Pall.), et 
japonioutn. (M.) 

PELOR («rtupoç, monstrueux), ma. — 
Genre de Coléoptères *pentamères , famille 
des Carabiques , tribu des Féroniens , créé 
par Bonelli (Observations entomologiques , 
tableau) , et adopté par Dejean (Spécies gé- 
néral des Coléoptères, t. III, p. 437). Les 
auteurs y rapportent cinq espèces, nommées : 
P. rugosus Men., Blapsoides Creutz., Asia- 
tiens Del. avidus Say et Stevenii Fisch. La 
première et la dernière sont originaires de 
la Russie méridionale , la deuxième est 
propre à l'Autriche , la troisième à l'Asie 
mineure , et la quatrième aux États-Unis. 

< c -> 
PÉLORE. pelorus. moll. — Genre pro- 
posé par Montfort pour des coquilles micro- 
scopiques de Rhizopodes, classées alors parmi 
les Mollusques céphalopodes. Les Pélores de 
Montfort font partie du genre Polystomelle 
de Lamarck. Voy. ce mot. (Duj.) 

PÉLORIE. Peloria. BOT.—Ce nom a été 
donné par Linné à un état particulier de 
certaines fleurs qui , d'irrégulières qu'elles 
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étaient, deviennent, par une came non suf- 
fisamment expliquée, très régulières. 

Les Pélories sont assez fréquentes chez 
les Linaires, surtout chez la Lin aria arvensis. 
La fleur, au lieu de présenter une corolle 
personnée, pourvue d'un seul éperon, porte 
une corolle tubuleuse, à cinq dents, avec 
deux, trois, quatre ou cinq éperons. 

On aurait tort de classer ce phénomène 
comme une monstruosité, puisqu'on peut le 
reproduire au moyen des boutures ; jamais, 
par exemple, par les graines. De Candolle 
regarde la Pélorie comme le type régulier 
des fleurs irrégulières du Lmaria. Voy. té- 
ratologie VÉGÉTALE. 

PELORI9. moll. — Nom donné par l'a- 
nalomiste Poli à l'animal des Huîtres. 

PELORONTES. moll.— Nom donné par 
Oken aux Mollusques gastéropodes que tous 
les naturalistes appellent des Nérites. Voy. 
ce mot. (Duj.) 

+PELOROPUS (wA«poç, monstrueux; 
wovç , pied). iMS. — Genre de Coléoptères 
tétramères, famille des Cucurlionides gona- 
tocères, division des Érirhinides , établi par 
Scbœnherr (Gen. et sp. Curculion. syn.,t. III, 
p. 456-72, p. 263). L'auteur y a réuni les 
espèces suivantes : P. ulula, apicalis, me- 
lancholicus , fallax Schr. et miœlus Chev. ; 
la première et la dernière sont originaires 
du Sénégal , et les autres du cap de Bonne- 
Espérance. (C.) 

* PELORORHINUS (ntiopoi , mons- 
trueux; pf», nez), ws. — Genre de Coléo- 
ptères tétramères, famille des Curculionides 
gonatocères, division des Cléonides, créé 
par Schosnherr (Gênera elsp. Curculio. syn. f 
t. H, p. 248. —6,2, p. 124), et com- 
posé d'espèces qui toutes sont originaires 
de la Nouvelle-Hollande, savoir : P. granu- 
lalus Schr., argenlosus B.-D., maculosus, 
anguslalus, variegatus Hope, Schr., elmar- 
garUaceus Er. (C.) 

*PELORUS, Bonelli. ms.— Syn. dePeto- 
batus, Fischer, d'après ce dernier auteur. (C.) 

• PELORUS ( nil» ? o; , monstrueux ). 
ABACHif. — C'est un genre de l'ordre des Scor- 
ponides établi par M. Koch aux dépens des 
Obisium des auteurs. L'espèce qui peut être 
considérée comme type de cette nouvelle 
coupe générique est le Pelorus ruflmanus 
Koch (Oie. Arachnid., t. X, 1840, p. 59). 
Cette espèce a le Brésil pour patrie. (H. L.) 



«PELORYCHUSfirtlttpot, prodigieux; 
pvrx°t t bec)- ois. — Genre fondé par Kaup 
sur la Bécassine de Brehm (Scol. Brchmii 
Kaup), esp. d'Europe qui n'est point encore 
admise par tous les ornithologistes. (Z. G.) 

PELOTE DE BEURRE, moll. — Nom 
vulgaire du Conus betuUnus , appelé aussi 

TimiB DE BEOBRE. 

PELOTE DE NEIGE, bot. pb. — Nom 
vulgaire d'une variété du Viburnumopulus. 
Voy. viorne. 

PELTA. moll.— Koy. pavois. 

PELTAIRE. PeUaria («Am , boudier). 
bot. ph. — Genre de la famille des Crucifè- 
res , tribu des Alyssinées , établi par Linné 
(Gen., n. 10S3), et dont les principaux ca- 
ractères sont : Calice à quatre folioles. Corolle 
a quatre pétales hypogynes, onguiculés, à 
limbe ovale, entier. É ta m in es six, hypogy- 
nes, létradynames. Silicule indéhiscente, 
très comprimée, un il oculaire paravortement 
de la cloison, et renfermant deux ou quatre 
semences. 

Les Peltaires sont des herbes vivaces, dres- 
sées, glabres; à feuilles entières, les radicales 
pétiolées, ovales ; les caulinaires sessilet*sa- 
gittées et amplexicaules; a fleurs blanches , 
pédicellées , disposées en grappes terminales 
ou eu corymbes. 

Ces plantes croissent principalement dans 
l'Europe orientale et l'Asie méditerranéenne. 
De Candolle (Prodr., 1, 166) décrit trois es- 
pèces de ce genre qu'il nomme PeUaria al- 
Uacea, angustifolia et glastifolia. (J.) 

+ PELTANDRA(*Ar*, bouclier; cmîp, 
homme, étamine). bot. ra.— Genre de la fa- 
mille des Aroldées, tribu des Caladiées, éta- 
bli par Rafinesque(m Journ. j>hy$. t LXXXiX, 
31). Herbes de l'Amérique boréale. Voy. 

ABOlDÉES. 

PELTANTHERA, Roth. (Nov. sp. t 132). 
bot. pu. — Synonyme de VaUaris, N.-L. 
Burm. 

PELTARIA. bot. ph.— Voy. peltaibe. 

*PELTARIU1I (irAm, sorte de boucHer). 
ma. — Genre de Coléoptères hétéromères, 
famille des Mélasomes, tribu des Blapsides, 
créé par Motchoulski (Mém. de la Soc. tmp. 
des nat. de Moscou, 1845, t. XVII, p. 69) et 
formé avec les P. sutcalum Fiscb., et mon- 
tanum Mo te. , espèces qui se trouvent : l'une 
en Mongolie et l'autre au Caucase. (C.) 

PELTASTES (*«Xta?t>jç , armé d'un 
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bouclier), iro. —Genre de la famille des 
hhneumonides, groupe des Pimpliies, de Tor- 
dre des Hyménoptères, établi par 11 lige r et 
adopté par tous les entomologistes. Les Pel- 
tastes ont des antennes épaisses et assez cour- 
tes > et l'abdomen des femelles terminé par 
une tarière pointue et saillante. Le type est le 
P. necatorius Illig. (Ichneumon. necatorms 
Fabr.),qui habite une grande partie de l'Eu- 
rope. (Bl.) 

PELTÉ. Peltalus. bot. —-On donne cette 
épi t hèle aux feuilles qui ont leur pétiole in- 
séré au milieu du disque (Ei. : Capucine), 
et généralement à tous les organes dont l'in- 
sertion offre la même disposition. 

PELTIDEA, Àchar. (Melh., 98). bot. et. 
— Synonyme de Peltigera, Willd. 

* PELTIDES. Pellidet. ims. — Tribu de 
Coléoptères pen ta mères, famille des Clavi- 
cornes, établie par La treille (Gênera Crusia- 
ceorum et Insectorum, t. Il, p. 8) et adopté 
par Erichson (Naturgesch. der Insect. Deuis., 
1 845, p. 237) avec ces caractères : Joues des 
mâchoires doubles; tarses à premier article 
le plus petit. Cet auteur comprend cette 
tribu parmi ses Nilidulaires et la compose 
des genres Nemosoma , Temnochila , Trogo- 
sila, Peltis et Thymalm. (C.) 

PELTIDIUM, Zollikofer (in Nat. Anz ft 
1820). bot.ph.— Syn. de Willemetia , Neck. 

* PELTIDIUM (n&m, bouclier; lè7« , 
forme), crust.— - Ce genre, établi par M. Phi- 
lippi, appartient à l'ordre des Copépodes et à 
la famille des Pon tiens. Cette coupe géné- 
rique se rapproche beaucoup des Saphirines 
(voy. ce mot) , mais semble établir , à cer- 
tains égards, le passage vers les Caligieos , 
et peut- être même , lorsqu'on connaîtra la 
structure de la bouche, trouvera-t-on qu'il 
faudra la placer parmi les Crustacés suceurs. 
On ne connaît qu'une seule espèce de ce 
genre : c'est le Peltidhm purpurewn Philippi 
(Arch. dêWiegm.îMV, B.2). (H. L.) 

PELTIGERA (W«t* , bouclier; gero, je 
porte). bot. cb. — Genre de Lichens, ordre des 
Gymnocarpes, Schrad. , tribu des Parme- 
liacées , Pries, établi par Willdenow (Flor. 
berol. , 347). Lichens vivant sur la terre ou 
sur les Mousses. Voy. lichens. 

PELTIS (ntln, bouclier), ins.— Genre de 
Coléoptères pen tanières, famille des Clavi- 
cornes, tribu des Peltides, créé par Geoffroy 
et adopté par Fabricius, Dejean, Erichson 
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(Nalurg.derlns. Deuls., p. 245). Ce dernier 
auteur lui assigne pour caractères : Joues 
des mâchoires terminées en dedans par un 
ongle corné; tibias antérieurs ayant à l'ex- 
trémité une épine crochue. Des neuf espèces 
faisant partie du genre, cinq appartiennent 
à l'Europe, deux à l'Afrique (Madagascar, le 
cap de Bonne-Espérance), une est asiatique 
et une américaine, savoir : P. grosso, ferru- 
ginea, oblonga, reticulata Lin n., denlata F., 
pusilla Kl., Yvanii Alibert, Brasilica Ptj. 
Ces Insectes sont nocturnes etiignivores. (C.) 

* PELTOCÉPHALES. Peltocephala. 
CRUsr. — Cette famille , qui appartient a 
l'ordre des Siphonostomes, etqui a été établie 
par M. Milne Edwards, se compose de Crusta- 
cés qui ont moins d'affinité avec les Cyclopes 
que certains Siphonostomes appartenant à 
la famille des Pachycéphales. Le corps de ces 
Crustacés présente une tète , un thorax et 
un abdomen distincts, mais très inégale- 
ment développés. La tête est très grande , 
clypéiforme, en général beaucoup plus large 
que le thorax et l'abdomen ; elle ressemble 
à un disque légèrement bombé en dessus , 
mince sur les bords et tronqué en arrière , 
où elle se confond avec les premiers an- 
neaux du thorax. Sur sa face supérieure, on 
distingue presque toujours deux petits yeux 
lisses, fort rapprochés de la ligne médiane , 
et en avant, elle se continue avec deux pe- 
tites lames frontales plus ou moins distinc- 
tes , et dirigées transversalement. Le thorax 
se compose d'un nombre variable d'articles ; 
tantôt on n'eu distingue que deux , d'autres 
fois on en compte trois ou même quatre , 
suivant que les trois premiers segments se 
sont confondus avec la léte, ou bien que 
cette soudure ne s'étend qu'à deux de ces 
anneaux, ou bien à un seul seulement. Du 
reste , l'aspect de cette portion dtr corps va- 
rie beaucoup ; car tantôt le segment dorsal 
de ces anneaux ne présente rien de remar- 
quable, et d'autres fois il donne naissance i 
de grandes lames qui ressemblent un peu 
aux élytres des Insectes. EnÛn l'abdomen est 
peu développé et ne présente pas d'appen- 
dice en dessous, mais se termine par deux 
petites lames natatoires ciliées sur les bords 
ou par une espèce de nageoire trifoliée. 

Le système appendiculaire présente, dans 
tous les animaux de cette division , les mê- 
mes caractères essentiels, et se compose 
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d'un* paire d'antennes, d'un appareil buc- 
cal et de quatre pairea de pattes. 

Les antennes , au nombre de deui seule- 
ment, s'insèrent très loin Tune de l'autre, 
et sont courtes , aplaties et dirigées en de- 
hors ; elles se composent toujours de deui 
ou trois petits articles lamelleux, et ue sont 
jamais ni sétacées, ni annelées. 

L'appareil buccal se compose d'un suçoir, 
de divers appendices rudimentaires situés 
de chaque côté de sa base, et de trois paires 
de pattes-mâchoires encreuses. Le suçoir est 
grand , conique et dirigé en arrière ; on y 
distingue deui pièces impaires , qui sout 
soudées par les bords dans la plus grande 
partie de leur longueur, mais restent libres 
vers le bout, et laissent entre elles, au som- 
met de cette espèce de bec, une ouverture 
circulaire ou triangulaire; Tune de ces lames 
prend insertion entre la bouche et le front , 
et représente le labre ou la lèvre supérieure; 
l'autre , située en arrière, est l'analogue de 
la lèvre inférieure des Crustacés broyeurs. 
Entre la base de ces deui lèvres , on voit 
naître de chaque côté un appendice qui 
remplace évidemment tes mandibules de ces 
derniers animaux , mais qui, au lieu d'être 
court , gros et dentiftirme , est grêle , très 
allongé > et semblable a un stylet à pointe 
dentelée ; ces mâchoires styliformes pénè- 
trent dans le bec par une petite fente située 
près de sa base et «avançant dans son inté- 
rieur, de façon à servir comme une paire de 
lancettes lorsque l'animal veut sucer sa 
proie. Un peu plus en dehors se trouve une 
seconde paire d'appendices qui est réduite à 
em eut presque ntdinienuire, et parait être 
M représentant de la première paire de mâ- 
choires des Crustacés ordinaires. En géné- 
ral , on distingue aussi vers le même point 
une pièce cornée cbélyforme ou fourchue , 
qui semble devoir être tes vestiges d'une 
troisième paire d'appendices buccaux , ap- 
pendices qui , chez les Crustacés broyeurs , 
constituent Jes mâchoires de la seconde 
paire. Enfin les pattes -mâchoires, au nom- 
bre de trois paires , offrent des dimensions 
considérables, et sont rangées de chaque 
cOté du siphon ; celles de la première paire 
paraissent être comme refoulées en avant , 
car elles naissent au-devant du niveau de la 
lèvre supérieure , entre le suçoir et ces an- 
tennes ; aussi sont - elles constriérées par 
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quelques naturalistes comme étant des an- 
tennes ; elles sont grosses, courtes, plus ou 
moins difformes , et terminées chacune par 
un ongle crochu, à l'aide duquel l'animal 
s'attache à sa proie. Les pattes-mâchoires de 
la seconde paire sont grêles , et composées 
toujours de deux articles principaux de lon- 
gueur à peu près égale , et dont le second 
porte vers le milieu un petit appendice , et 
se termine par un ou deui crochets peu ar- 
qués. Enfin les pattes- mâchoires de la troi- 
sième paire , situées plus en arrière , sont 
grosses* en général courtes, et plus ou moins 
complètement subchel y formes ; l'ongle cro- 
chu qui les termine pouvant se reployer sur 
le pénultième article en manière de griffe. 
Les pattes sont au nombre de quatre paires, 
et sont toujours plus ou moins complètement 
natatoires ; celles des deux paires mitoyen- 
nes, et quelquefois même toutes, se ter* 
minent par deui rames, composées chacune 
de un à trois articles , et offrent en géné- 
ral une disposition remarquable qui est de 
nature à favoriser beaucoup leur action 
comme rames natatoires , et qui consiste 
dans un développement très considérable de 
leur article basHaire , et le soudure de cet 
article avec une pièce sternale impaire , de 
façon à former avec le tout une seule lame 
transversale comme aui deux pieds ; H est 
même a noter qu'en général, cette pièce ba- 
silaire impaire, qui occupe toute la largeur 
de l'anneau correspondant , est beaucoup 
plus développée que les lames terminales 
de ces membres* et constitue i elle seule la 
presque totalité de la nageoire formée par 
la paire de pattes ainsi modifiées. Les quatre 
paires de membres dont nous venons de par- 
ler appartiennent aux quatre premiers an- 
neaux thoraciques, et naissent, les unes, du 
bouclier céphalique, les autres de la portion 
post-céphalique du thorai , en nombre va- 
riable, suivant le nombre des anneaux tho- 
raciques qui se trouvent confondus avec la 
tête. Ce dernier anneau du thorax n'en porte 
jamais ; mais on y distingue en général une 
paire de tubercules ou de lobules qui pa- 
raissent être les vestiges d'une cinquième 
paire de membres réduits à un état radi- 
men taire. 

Les Crustacés de cette division vivent <eu 
parasites sur les Poissons, mais n'y sont pas 
fixés d'une manière permanente , et mr*- 
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qu'ils lâchent prise ils peuvent se déplacer, 
soit en se tratnant lentement, soit en na- 
geant. Le mâle se distingue en général de 
la femelle par quelques particularités de 
structure et par une taille beaucoup moin- 
dre ; presque toujours la femelle porte ses 
œufs dans des tubes cylindriques qui nais- 
sent près du bord postérieur du dernier seg- 
ment thoracique de chaque côté de l'abdo- 
men , et qui atteignent souvent une lon- 
gueur très considérable. Les petits qui en 
Missent ressemblent aux jeunes Cyclones 
(voy. ce mot), et doivent subir plusieurs 
mues avant d'achever leur métamorphose; 
mais on ne sait encore que peu de choses 
sur les changements qu'ils éprouvent. Il 
est aussi à noter que Ton trouve souvent 
dans le voisinage des vulves, de petites am- 
poules qui y sont fixées par un col très 
étroit , et qui pourraient bien être des ré- 
servoirs spermaliques. 

Cette famille, bien qu'elle soit très natu- 
relle , a été divisée en trois tribus , carac- 
térisées principalement par l'absence ou la 
présence d'appendices lamelleux sur le des- 
sus du thorax, et par la disposition des an- 
tennes. L'une de ces divisions a pour type 
le genre Caligus proprement dit, et peut, par 
conséquent , être désignée sous le nom de 
tribu des Caligiens; une autre a pour type 
principal le genre Pandarus, et portera le 
nom de la tribu des Pandariens ; enfin la 
troisième se compose d'un seul genre, celui 
des Argules. Voy. ces différents mots. 

(H.L.) 

♦PKLTOCEPHALUS. rept.— Genre de 
Batraciens raniformes nommé par M. de 
Tschudi , et répondant à celui des Calyplo- 
cephalus, Dum. et Bibron. (P. G.) 

* PELTOCEPHALUS (*At* , bouclier t 
xtfM t lêle). rept. — Genre de Cbéloniens 
de la famille des Émydes Pleurodères, dont 
on doit la distinction à MM. Duméril et 
Bibron (Erpétologie générale, t. II, p. 377). 
Ses caractères sont : Tête grosse , subqua- 
drangulaire, pyramidale, couverte de gran- 
des plaques épaisses, un peu imbriquées; 
mâchoires extrêmement fortes , crochues , 
sans dentelures; yeux latéraux; plaques de 
la carapace légèrement entuîlées ; point de 
plaque nuchale; pieds peu palmés; deux 
larges écailles arrondies aux talons ; ongles 
droits, robustes; queue onguiculée. 

T. IX. 



La seule espèce de ce genre est VEmys 
Iraxaca de Spix , qui vit au Brésil sur les 
bords du fleuve Solimoëns. (P. G.) 

PELTOCOCHLIDES. soll. — Dénomi- 
nation employée par Latreille pour sa qua- 
trième classe des Mollusques comprenant les 
deux ordres des Sculibranches et des Cyclo- 
branches. (Duj.) 

♦PELTODON (VAt», bouclier; hê*v it 
dent ). bot. pu. — Genre de la famille des 
Labiées, tribu des Ocimoïdées, établi parPohl 
{Plant. Brasil., I, 66, t. 54, 56). Herbes des 
montagnes du Brésil. Voy. labiées. 

♦PELTOGYNE («A**, bouclier; ywnj, 
pistil), bot. ph. — Genre de la famille des 
Légumineuses-Papilionacées , tribu des Cs- 
sal pi niées, établi par Vogel (in Linnœa, XI, 
410). Arbres ou arbrisseaux du Brésil. Voy. 

LÉGUMINEUSES. 

PELTOIDES, Laporte. uw.— Synonyme 
de Opiest us, Chevrola t. . (C.) 

*PELTOPII01\A ( w At^, bouclier; y/p», 
porter), «s. — Genre de la tribu des Scu- 
tellériens, groupe des Scutellérites, de l'or- 
dre des Hémiptères, ainsi désigné par M. Bur- 
meister, et d'abord établi par M. Guérin 
sous le nom de Scutiphora, généralement 
abandonné par les entomologistes. On re- 
connaît aisément les Peltophores â leur 
écusson enveloppant exactement le corps , 
et surtout à leurs antennes de cinq articles, 
dont le deuxième très grand. Le type de 
cette division est le*P. rubromaculata (Scu~ 
liphora rubromaculata Guér. (Voyage de 
Duperrey). Très commun aux envivons de 
Hobart-Town (Tasmanie). (Bl.) 

PELTOPIIORUM , Vog. (in Linnœa, 
XI , 406 ). bot. ph. — Voy. c&salpuiia , 
Plum. 

*PELTOPHORUS(*Atv], bouclier; «pop*;, 
qui porte ). iks. — Genre de Coléoptères 
tétramères, famille des Curculionides gona- 
tocères, division des Apostasimérides crypto- 
rhynchides, créé par Schoenherr (Gênera et 
speciet Curculionidum, synon. Mantitsa, t. 
VIII, H, p. 451). L'espèce type, le P. poly- 
mitus Schoenherr, est très rapproché des Zy- 
cops. (C.) 

PELTOPHORUS, Desv. (inJourn. Bot., 
III, 73). bot. ph. —-Synonyme de Mantsuris, 
Linn. 

*PELTOPHRYNE («àxn, bouclier; 
«povvrj , crapaud ). rp.pt. — Genre de Cra- 

71 
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paodf dans la classification de M. FiUinger. 

(P. G.) 
•PELTOPSIS, Raflo. bot. pb —Synonyme 
de PotàmogeUm, Tourn. 

♦PBLTOSPERMUM («Att» , bouclier; 
oWpua, graine), bot. ra. — Genre de la fa* 
mille des Bignoniacées, établi par De Can- 
dolle {Revis. Bignon., ,17). Arbres delà 
Guiane. Voy. bionoki acres. 

*PBLTOUIlA (ftiXxn, bouclier; #ip<*, 
queue) . caust. — M . Mil ne Edwards, dans son 
Histoire naturelle des Crustacés, désigne sous 
ce nom une nouvelle coupe générique établie 
aux dépens des Paradox ides de Brongniart. 
C'est dans Tordre de% Trilobites et dans la 
famille des Ogygiens que fient se placer ce 
nouveau genre. 11 se rapproche beaucoup des 
Paradoiides, avec lesquels il ne pourra être 
confondu à cause delà conformation de l'ab- 
domen, qui est, scuti forme et bien développé. 
On en connaît deux espèces, dont le Peltoura 
BucUandii Edw. ( Hist. nat. des Crust. , 
t. 111, p. 345, n° 2, pi. 34, fig. 12), peut en 
ètt e regardé comme le type. Ce fossile a été 
trouvé à Dudley. (H. L.) 

PELURE POGNON, moll.— Nom vul- 
gaire de quelques coquilles minces et de 
couleur de pelure d'ognon , principalement 
de la Tonne cannelée, de TAmpullaire idole 
et de VÀnomia ce0. 

♦ PELUSIOS. bbpt. — Genre d'Émydes 
dans le Systema ampMbiorum de Wagler. 
• (P. G.) 

+ PEMPHÉRIDE. Pempheris. roiaa. — 
Genre de Tordre des Acanthoptérygiens, fa- 
mille des Squammipennes, établi par G. Cu- 
vier ( Bèg. tmm. , t. II, p. 195; Hist. des 
Pote. , t. VII , p. 296 ), et dont les princi- 
paux caractères sont : Anale longue et écail- 
leuse ; dorsale courte et élevée ; tête obtuse ; 
asti grand , une petite épine à Topercule ; 
des dents en velours aux mâchoires , au vo- 
mer et aux palatins. 

Ce genre se compote de huit espèces ( P. 
Oualensis, Otaitenstê , Monguta , Vankolen- 
sis , NesogalHca , Moluca , Malabarica et 
Meartcana), dont les noms spécifiques indi- 
quent la patrie. (M.) 

PEMPHI9 (w/pftç, cloebe). aor. m. — 
Genre de la famille dts Lythrariées , tribu 
des Eulythrariées, établi par Forster {Char, 
gen., I. 34). Arbrisseaut de l'Asie tropicale. 

Voy. LTTHBABIACÉK9. 
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PEMPHREDO* ( *«/if ptftft , espèce de 
guêpe), ins. — Genre de Tordre des Hymé- 
noptères, tribu des Crabroniens, famille des 
Crabronides, établi par Latreille {Précis des 
caractères généraux des Insectes ) et adopté 
par Fabricius (Syst. Reg.): Ce genre diffère 
de tous ceux de la même famille par des an- 
tennes coudées, dilatées, un peu en scie 
dans les mâles ; par des mandibules très for- 
tes, 4-dentées, et par des jambes épineuses. 

Ce genre ne renferme qu'un petit nombre 
d'espèces parmi lesquelles nous citerons II 
Pemphredon lugubris Latr. {Cemonus unko- 
lor Jur.), répandue dans la plus grande par- 
tie de l'Europe où elle vit sur les flenrs. 
Elle pond ordinairement ses œufs dans des 
tiges, et amasse autour d'eux une grande 
quantité de Pucerons qui servent de nourri- 
ture aux larres. Voy. es a si om eu s. (L.) 

* PEMPSAMACRA im. -r Genre de 
Coléoptères subpeutamère* , té tra mères de 
Latreille, tribu des Cérambydns, établi par 
New ma n ( Entomotogkal Magasine , t. V, 
p. 495 ), sur une espèce de la Nouvelle- 
Hollande, le P. tillides de Tauteur, et qui 
nous est entièrement inconnue. (C.) 

PENMBA. bot. pb. — Linné avait établi 
sous le nom de Penœa un genre de plantes 
â fleur tétramère, à corolle gamopétale, s 
pistil unique dont le style était relevé dans 
sa longueur de quatre ailes membraneuses 
longitudinales, et se terminait par un stig- 
mate en forme de croix, persistant. Dans ce 
genre, classé naturellement par le botaniste 
suédois dans sa tétrandrie monogy nie, ren- 
trait sous le nom de Penœa sarcocoUa, Lin , 
l'espèce qui fournit la Sarcocolle ou coHe- 
chair y substance officinale. En 1330, 
M. Kuntb porta son attention sur ce groupe 
générique, et il reconnut, parmi les plantes 
dont il était formé, trois formes qui lui pa- 
rurent suffisamment distinctes pour auto- 
riser sa subdivision en trois genres : Penem, 
SarcocoUa et OeOsoloma { Voy. Veber cHa 
Thymelœen und eine neue ihren wrwendtt 
PfUmse*famUie, dée ftoesaceen, Lianes, 
V, pag. 667-67S). Cette division éloignait 
déjà des Penma la seule espèce officinale et 
utile qui eût d'abord pané ce nom (Y. sab- 
oocoLLB). Tout récemment M. A. deJusrie* 
a étudié de nouveau la petite famille des 
Penssacées proposée par M. Kuntb, et il y a 
établi encore deux nouveaux genres : le Sty- 
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laplervs et Endonma. Ces divifiont succes- 
sives ont réduit le genre Ptnœa à un petit 
nombre d'espèces trop peu intéressantes 
pour que nous leur consacrions ici un article 
spécial. (P. D.) 

PEN/EA, Plum. {Gm., 22, t. 25). bot. 
ra. — Synonyme de Badiera t DC. 

PEN/EACÉES. Pmmaceœ. bot. ra. — 
Petite famille de plantes dicotylédonées, apé* 
taies , périgynes, ainsi caractérisée : Calice 
tubuleux, 4-lobé, à préfloraison valvaire. 
Quatre étamines, alternant avec les lobes 
calicinaux, insérés vers le sommet du tube, 
à filets très courts et épais, à anthères bilo- 
culaires, dont les loges sont adnées à la face 
interne d'un connectif épais et souvent beau- 
coup plus long qu'elles. Ovaire libre, 4-lo- 
culaire, dont les loges alternent avec les 
étamines,renfermantchacuoe ordinairement 
deux ovules collatéraux dressés du fond, 
rarement quatre , insérés vers le milieu de 
l'angle interne, les deux supérieurs dressés, 
les deux inférieurs suspendus. Autant de 
styles soudés d'abord en un seul terminal , 
simple ou 4-fideau sommet, alternant avec 
les loges, et terminés chacun par un stigmate 
un peu élargi, finissant plus tard par se sé- 
parer. Capsule cachée dans le calice persis- 
tant, marquée de quatre sillons qui corres- 
pondent aux cloisons, et s'ouvrent dans leur 
intervalle en quatre valves septifères par leur 
milieu. Graines ovoïdes, ascendantes sur un 
funicule court et épaissi en caroncule, mar- 
quées d'un rapbé longitudinal et extrorse, 
contenant, sous un test finement ponctué 
qui double intérieurement une membrane 
mince, un embryon conolde dont presque 
toute la masse est formée par la radicule, et 
dont les cotylédons sont réduits à deux pe- 
tites lèvres situées en haut, c'est-à-dire sous 
la ebalaze. 

Les espèces connues , au nombre d'une 
Vingtaine , sont des sous arbrisseaux , tous 
originaires du Cap, à rameaux tétragones 
dans leur jeunesse ; à feuilles opposées, dé* 
cussées et le plus souvent imbriquées , très 
entières, planes ou plus rarement aciculai- 
res, coriaces, toujours vertes, accompagnées 
de stipules extrêmement courtes. Les fleurs 
jaunes ou rouge-pourpres sont solitaires ou 
disposées par petites cymes à l'aisselle des 
feuilles, ordinairement des supérieures dont 
la forme se modifie , et passant à celle de 



bractées, donne à l'inflorescence l'appa- 
rence d'un épi terminal et serré ; elles sont 
portées sur un court pédoncule qui porte une 
ou plusieurs paires de bractées décussées , 
squammj formes ou sétiformes, manquant 
même quelquefois tout- à- fait. 
genres. 

PetuM, Ktb. — Stylepterus, Ad. J. — 
Brachy siphon , Ad. J. — Sarcocolla , Kth. 
— Endontma, Àd. J. On y réunit, mais 
avec doute, le GeUsoloma, Lindl., encore 
imparfaitement connu. (Ad. J.) 

PENjEUS. causr.— Voy. riaéE. 

PENCH1NILLO. ma«. - Nom du Héris- 
son en Languedoc. (E. D.) 

♦PENDULINU8, Vieill. ois. — Syno- 
nyme de/cierus, Brisson voy. troupialb), 
Cuv., synonyme de jEgUhalus Vigors , di- 
vision du genre Mésange. Poy.ce mot. (Z. G.) 

PÉNÉE. Penœuê ( nom mythologique ). 
crust. Genre de l'ordre des Décapodes ma- 
croures, rangé par M. Milne Edwards dans 
la famille des Salicoques et dans sa tribu des 
Pénéens. C'est aux dépens des Souilles de 
Rondelet, des Astacus de Seba, des Cancer 
de Forskael, que cette coupe générique a été 
établie par Fabricius. Ce sont des Crustacés 
remarquables par la forme comprimée de 
leur corps, par la brièveté de leurs anten- 
nes internes et par la conformation de leurs 
pattes. La carapace est garnie en dessus 
d'une crête médiane plus ou moins longue, 
qui se continue en avant avec un rostre à 
peu près droit, lemelleux et dentelé ; on y 
remarque de chaque côté, près de l'insertion 
des antennes supérieures , une grosse dent 
et un sillon longitudinal, courbé, qui cir- 
conscrit latéralement la région stomacale, 
et donne naissance vers son milieu à un au- 
tre sillon oblique qui descend le long de la 
partie antérieure de la région stomacale; 
presque toujours il existe aussi une épine 
au point de jonction du sillon stomacal et 
du sillon de la région branchiale, et quelque* 
fois on voit une petite crête entre le premier 
de ces sillons et la crête basilaire du rostre, 
Les yeux sont gros et arrondis. Le premier 
article des antennes supérieures est très 
grand et excavé en dessus de manière à for- 
mer une cavité qui loge les yeux ; son bord 
externe est armé d'une dent, et son bord 
interne porte un petit appendice lamelUui 
et eilié qui se recourbe en haut et en defeers. 
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Les deux derniers articles du pédoncule sont 
cylindriques et très courts ; enfin ces orga- 
nes se terminent par des filaments dont la 
longueur varie. Les antennes eiternes ne 
présentent rien de remarquable. Les man- 
dibules sont pourvues d'un palpe lamelleui 
très large. Les pattes-mâchoires des deux 
dernières paires portent un palpe foliacé très 
long et multt -articulé, et sont pourvues 
aussi d'un appendice flabelliforme qui re- 
monte entre les branchies ; les pattes-mâ- 
choires externes sont longues, grêles et pé- 
diformes. Les pattes thoraciques des quatre 
premières paires sont également pourvues 
d'un fouet qui remonte dans la cavité bran- 
chiale, comme chez les Écrevisses {voy. ce 
mot), et, à la base de toutes les pattes, se 
trouve un petit appendice lamelleui, ana- 
logue au palpe des pattes-mâchoires , mode 
de conformation qui rappelle celui propre à 
la plupart des S tom apodes (voy. ce mot). 
Les pattes des trois premières paires sont 
terminées par une petite main didaclyle et 
augmentent progressivement de longueur 
d'avant en arrière. Les pattes des deux der- 
nières paires sont monodactyles et de lon- 
gueur médiocre. L'abdomen est extrêmement 
grand et très comprimé ; la moitié postérieure 
est surmontée d'une crête médiane, plus ou 
moins marquée. Les fausses pattes sont plus 
encaissées par les lames latérales de l'ab- 
domen, et se terminent par deux lames ci- 
liées d'inégale grandeur. La nageoire caudale 
est grande; sa lame médiane est triangulaire 
et creusée en dessous d'un sillon médian. 
Enfin, les branchies sont disposées en fais- 
ceaux, comme chez le Homard (voy. ce mot); 
elles sont au nombre de dix-huit de chaque 
côté, et, entre chaque faisceau, se trouve 
l'appendice flabelliforme de la patte située 
au-dessous. Ce genre, dont on connaît un 
assez grand nombre d'espèces, est répandu 
dans nos mers ainsi que dans celles de l'Inde 
et de l'Amérique. Comme type de cette 
coupe générique , je citerai le Pénée cara- 
mote, Penceus caramote Risso , Edw. ( Hist. 
nat. des Crust. t. II, p. 413, n. 1, pi. 25, 
fig. 1). Cette espèce a pour patrie la mer 
Méditerranée. (H. L.) 

PÉNÉENS. Penei. crost. — M. Milne 
Edwards, dans son Histoire naturelle des 
Crustacés, désigne sous ce nom une tribu de 
Tordre des Décapodes macroures et de la 
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famille des Salicoques. Dans cette tribu, se 
trouvent réunis les Salicoques , dont l'abdo- 
men est en général extrêmement allongé, et 
dont les pattes portent souvent à leur base 
un appendice palpiforme plus ou moins dé- 
veloppé. Le rostre est court et presque nul, 
et les antennes inférieures, sinon celles des 
deux paires, presque toujours très longues. 
La conformation des pattes varie beaucoup; 
mats, en général, ces organes deviennent, 
oour la plupart, si grêles et si longs qu'ils 
ne peuvent servir qu'à la nage , et quel- 
quefois celles des dernières paires deviennent 
rudimentaires ou disparaissent. Les genres 
qui composent cette tribu sont au nombre 
de neuf; ce sont ceux de Sténope , de Pence, 
de Sycionie , d'Euphème, d'Oplophore, d'E- 
phyre , de Pasiphée , de Serges te et d'Acète, 
Voy. ces différents mots. (H. L.) 

* PENELLINA. causT. —M. Burmeistcr, 
dans les Nova Acla nalurm cun'osorum, don ne 
ce nom à un nouveau genre de Crustacés 
parasites qui vient se ranger dans l'ordre des 
Lernéides. (H. L.) . 

♦PENELLUS. crost.— Ce genre, qui ap 
partient à l'ordre des Lernéides et à la famille 
des Lernéocériens, a été établi par Cuvier et 
adopté par MM. Nordmann et Burmeister. 
On connaît trois à quatre espèces de ce 
genre, dont la Penellus sagilla Nord m. (Mi- 
krog. Beilr.y t. I, p. 121, pi. 10, fig. 6) peut 
être regardée comme le type. Cette espèce se 
trouve sur le Lophius marmoratus. (H. L.) 

PÉNÉLOPE. Pénélope (nom propre), ois. 
— Le nom de Pénélope, que nous substituons, 
comme M . Temminck, à ceux de Guans, d'Ya- 
cous, que Buffon , G. Cuvier et Vieillot ont 
donnés à des Oiseaux du nouveau continent, 
sert à désigner un genre de l'ordre des Galli- 
nacés et de la famille des Alectors (Cracidées), 
ayant pour caractères : un bec médiocre, gé- 
néralement nu à la base, plus large que haut, 
presque droit, fléchi à la pointe; des narines 
situées vers le milieu du bec, percées dans 
une sorte de cire et à demi fermées ; la 
gorge ordinairement nue ; des tarses grêles 
plus longs que le doigt du milieu ; des doigts 
robustes, à ongles forts, comprimés et poin- 
tus; des ailes courtes , concaves, et une 
queue longue , large , arrondie. 

Les Pénélopes , que Ton nomme aussi 

Marailsou Marayes , Jac , Jacou, etc., sont 

. des Oiseaux qui appartiennent exclusivement 
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à l'Amérique méridionale et que la nature 
semble avoir conflues dans les régions in- 
tertropicales et tempérées. Sous le rapport 
de leurs formes générales, ils peuvent être 
considérés comme les représentants des Fai- 
sans dansle Nouveau-Monde. Leurs mœurs 
sont généralement bien connues. Comme 
tous les Oiseaux de Tordre auquel ils appar- 
tiennent, ils vivent en petites familles : ils 
ont aussi en partie les habitudes des Gal- 
linacés ; mais ils n'ont . pas le caractère 
acariâtre et turbulent de la plupart d'entre 
eux ; ils sont au contraire doux et paisibles. 
D'Azara , le premier et le seul naturaliste 
qui les ait étudiés avec soin , rapporte que 
les Pénélopes ont un vol broyant, bas, hori- 
zontal et de peu d'étendue. M. Lesson a pu 
constater ce fait dans les environs de Sainte- 
Catherine au Brésil. Ils choisissent assez 
communément , pour se percher, les bran- 
ches les plus basses des arbres , aiment à 
courir dans les broussailles, et, comme les 
Ménures, perchent pendant le jour dans les 
bois les plus touffus. En marchant ils s'ai- 
dent de leurs ailes, ce qui accélère beaucoup 
leurs mouvements. Le matin et le soir sont 
les moments de la journée qu'ils préfèrent 
pour vaquer à leurs besoins ; alors on les 
voit se rendre sur la lisière des bois , mais 
ne jamais s'engager bien avant dans les 
lieux découverts. Leur nourriture consiste 
en grains, en bourgeons, en fruits sauvages, 
en pousses d'herbes. Indépendamment d'une 
sorte de chant ou plutôt de caquetage que 
les Pénélopes font entendre lorsque la nuit 
arrive ou que le jour commence à naître, 
ces Oiseaux ont encore un cri tout particulier 
dont la syllabe pi est l'expression assez par- 
faite. Ce cri , ils t'articulent d'une manière 
aiguë, prolongée, mais basse, sans ouvrir 
le bec, et comme par les narines. Comme 
les Hoccos et les Pauxis , à chaque mouve- 
ment qu'ils font en avant, leur queue bais- 
sée et ouverte s'élargit faiblement. Un fait 
pour lequel on a émis des opinions contra- 
dictoires est celui qui a rapport à la manière 
dont les Pénélopes boivent. Vieillot a avancé 
qu'ils le font à la manière des Pigeons , 
c'est-à-dire en plongeant une seule fois 
leur bec dans l'eau et en avalant par plu- 
sieurs aspirations successives tout le liquide 
dont ils ont besoin , tandis que d'autres au- 
teurs prétendent que leur manière de boire 



cousisle à prendre une gorgée d'eau dans la 
mandibule inférieure et à lever la tète pour 
en faciliter la déglutition, absolument com- 
me font les Poules. On a encore remarqué 
que durant leur sommeil , les Pénélopes ont 
les jambes pliées et la tête sur la poitrine. 
Leur nid, construit sur les arbres, à Fen- 
fourchure des grosses branches, consiste en 
un amas de bûchettes et de feuilles sèches; 
il est presque plat et ressemble assez , sous 
ce rapport, à celui des Pigeons. Commeceux- 
ci , ils pondent également un petit nombre 
d'œufs. 

Les Pénélopes, surtout lorsqu'ils ont été 
pris jeunes , s'élèvent aisément en domesti- 
cité. On les nourrit alors avec du maïs et 
du blé. Leur chair est très délicate, et ne le 
cède en rien à celle des Faisans. Ces Oiseaux 
seraient, sans nul doute, une précieuse ac- 
quisition pour l'économie domestique et 
s'accommoderaient très bien du régime de 
nos basses-cours, et probablement de la tem- 
pérature de nos climats. 

Les Pénélopes forment, pour Linné , La- 
tham, Vieillot, Temminck, un genre unique, 
que Merrem a démembré, conservant à un 
certain nombre d'espèces le nom de Pénélope 
et rangeant les autres sous la dénomination 
générique de Orlalida. G. Cuvier, dans son 
Règne animal , a adopté cette distinction. 
Wagter, dans une révision du genre Péné- 
lope, a porté le nombre des divisions à quatre: 
le Pen. marail est devenu pour lui le type 
de son genre Salpiza, et YOrtal. Goudotii, 
celui du genre Chamœpeles. Quels que soient 
les caractères qui distinguent les vrais Pé- 
nélopes des Parraquas et des espèces sépa- 
rées génériquement par Wagler, tous ces 
Oiseaux ont les mêmes mœurs , les mêmes 
habitudes et le même régime. 

Nous établirons, comme G. Cuvier, deux 
divisions dans le genre Pénélope : 

1° Espèces qui ontletour des yeux et une 
partie de la gorge nus. ( G. Pénélope Merr.; 
Gouan, Lacép. ; Gallopavo, Briss.) 

Le Pénélope guan, Pen. crislala La th. 
décrit par Bu (Ton sous le nom de Yacou. 
Une huppe et tout le plumage d'un vert 
roussatre à reflets métalliques, à l'exception 
du croupion et de l'abdomen qui sont châ- 
tains ; la partie nue dé la gorge et de la 
région temporale et violâtre. 

Cet Oiseau, dont le nom Yacou, donné par 
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Bu (ton» est l'expression du cri qu'il fait en- 
tendre, te trouve de ni presque toute l'Amé- 
rique méridionale entre les Tropiques. Si 
chair est délicieuse. 

Le PéjUloml mabail v Pen. marail Gmel. 
SaJpiia maratl Wagl. ( Buff, pi. en!., 338, 
sous le nom de Marail). Tout le plu- 
mage d'un vert à reflet* métalliques, plus 
foncé que celui du précédent. La partie 
nue des régions orbjtaire et temporale est 
d'un rouge pâle; membrane nue de U 
gorge , de la même couleur que chei le Pé- 
nélope guan. Ces deui espèce* offrent plu- 
sieurs points d'analogie, ce qui les avait fait 
confondre. 

U trachée-artère du Marail a une con- 
formation particulière qui rappelle celle du 
Pbonygame ; conformation qui parait dé- 
terminer le cri rauque que cet Oiseau fait 
entendre et que le mot Ma-raye ( d'où le 
nom de Marail ) rend asseï bien. C'est eq 
grande partie sur cette particularité d'or- 
ganisation que repose le genre Satpiza de 
Wsgler. 

Le Pénélope marail habite les bois les 
plus isolés de la Guiane. 

Le Pinùopi peoa, peu. superciliaris Illig, 
Occiput d'un noir fauve ; dos cendré ver- 
dàire ; ventre et croupion roui ; région 
temporale violâtre; membrane de la gorge 
rouge. Il habite le Brésil et le Haut-Para, 
où il est connu des naturels sous le nom de 
Yacu-peoa. 

Le Penélopi yavhu , Pen, obscura Illig. 
Occiput noir ; devant du cou , dos et ailes 
noirâtres tachetés de blanc; croupion, ventre 
et flancs marron; région opulhalmique noire; 
gorge rouge. 

Cette espèce a été décrite par d'Azara 
comme appartenant au Paraguay. Sur les 
rives du fleuve de la PI a ta, on l'appelle Pabo 
di monte ou Dindon de montagnes; son cri 
imite la syllabe yac. 

Le Pénélope siFFLEUR , Pen. pipile Latb. 
Suc la tête une huppe blanchâtre; tout son 
plumage généralement d'un noir violâtre 
ponctué de blanc sur le cou, la poitrine et 
les ailes. — Habite la Guiaue. 

Une espèce que l'on avait confondue avec 
le Pipile , mais qui en a été distinguée par 
Wagler sous le nom de pen. Cumanensis , 
est remarquable par son bec plus long et 
ses tarses plus courts ; du reste , son plu- 
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sna§e est le même que celui du précédent. 
Celui-ci vit au Brésil. 

Le PartutfE Aeuaitt, Pen. aburri Goudot. 
Un appendice charnu, long de 1 pouce 1/2 
environ, pendant sous la gorge; plumage 
généraferoent d'un vert très foncé, à reflets 
bronzes, à l'esception des joues qui son! 
noires et de l'abdomen qui est brun. 

Commun sur les montagnes de Quindiu 
entre Ilague et Carthago. 

2° Espèces dont la tête est complètement 
etnplumée. (G. Orlaliàa, Merr.; Parraqua , 
Cuv. ) 

Le Pamaqua uouot , Ort. momol Wagl. 
( Buff., pi. enl. 146. ) Huppe rousse; plu- 
mage fauve-olivâtre en dessus et cendré* 
olivâtre en dessous; gorge barbue; rectricet 
latérales terminées de roux. 

Habite le Brésil, le Paraguay et la Guiane. 

On a confondu avec le Parraqua moroot 
deux espèces que Wagler en a distinguées. 
L'une, sous le nom de Ort. garrula\\*g\. t 
avait été décrite par Humboldt (06s. zool.) 
sous le nom de Phasianus garrulus , et 
l'autre est l'Araucuaw, espèce du Brésil dont 
le prince de Wied fait mention dans son 
Voyage (t. Il, p. 47, et t. III, p. 374). 

Le Parbaqua maillé» Ort. squammala 
Less. Gorge , tète, Joues et haut du cou de 
couleur marron ; dos et ailes d'un gris fon- 
cé; plumes de la poitrine taillées en rond, 
brunes à leur centre, bordées de gris cen- 
dré clair ; ventre et flancs de cette couleur. 

Habite l'Amérique méridionale. 

Le PAKtAtfM ooonoT, Ort. Goudolii Less. 
tout le plumage en dessus brun à reflets vert 
foncé; les plumes de la gorge grises; toutes 
les parties inférieures rousses; point de 
huppe sur la tête, ni de nudité sous la gorge. 

Cette espèce, que l'on trouve dans les mon- 
tagnes de Quindiu , est devenue pour Wa- 
gler le type de son genre Chamœpetes. 

Le même auteur a décrit comme espèces 
distioctes de celles dont nous venons de 
donner une description sommaire , les Pen. 
pileata ( figuré par M. Des Murs dans son 
Icon. ornithologique), purpurascens, jacua- 
ta, atoiventriSf ruflceps, velula , poliocepha- 
la 9 canicollis et gtUtala. (Z. G.) 

* PÉNÉLOPES. ois. — Famille établie 
par 11. Lesson dans l'ordre des Gallinacés, 
pour des espèces qui ont un bec médiocre, 
le tour des yeux un peu dénudé , ou bien 
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Ma Joues et lé gorge garnie* d'une peau nue. 
Celle famille, qui correspond i U m«> 
famille dea Pénéloplnées, ne comprend, pour 
M. Lésion, que lea deui genres Pénélope et 
Orlalida. (Z. 0.) 

* PÉNÉLOPINÉES. PentlopiiuM. ois.— 
Sous famille de Tordre dea Gallinacés ayant 
pour fondement lea Pénélope*, auquel on 
a réuni lea Parr akouas ; le genre S*lpiza f 
formé eut dépens dea premiers, pour le 
foi. marntJ, et le genre Chamasp$tet 9 fondé 
sur VOrl. QoudotU, font partie de cette 
sous-famille , dans la liste dea genres orui- 
tbologiques de G.-R. Gray. (Z. U.) 

PENEROPLI8. ■ou..?foiAMiH— Gter* 
établi par Monlfort pour des coquilles ml* 
eroacopiquea de Rbisopodes qu'on classait 
alors parmi les Céphalopodes. L'espèce type, 
P. planaïus, avait été décrite comme un Nau- 
tile par Fichlel et lloll ; Lamarck le rangea 
dana son genre Cristellaire , et reporta dans 
le genre RenolUe ( H, operoularis) une es- 
pèce fossile du terrain tertiaire des environs 
de Paris. M. Aie. d'Orbigny a repris le genre 
de llontfort, et Ta placé dana la famille des 
Nautiloldes de son ordre des Hélieostègues. 
Les Pénéroples ont la coquille nautilolde 
équilalérale , composée de loges à cavités 
simples successivement ajoutées suivant uue 
spirale enroulée dans un même plan , avee 
plusieurs ouvertures en lignes longitudinales 
sur la dernière loge seulement. (Doi.) 

* PENESTES («oi.ttK, serviteur), ws. 
— Genre de Coléoptères tétramères , famiHe 
dea Curculionidea gonaiocères , division des 
Erirbiotdes, créé par Scbesnherr (Digp.mêth.t 
p. 228 ; Gen. et sp. Curculion, tyn. t 1. 111 , 
p. 316, - 7, 2, 377). Le type , la seule es- 
pèce connue , le P. ligris F. , est originaire 
de l'Amérique méridionale; il se rapproche 
aasea du g. PitêodH , mais il en diffère par 
une trempe plus épaiase autrement confor- 
mée ; par le prolborai, qui est lobé près dea 
yeui ; par des élylrea non calleuses , et en- 
ta par des crochets de tarses beaucoup plus 
couru. (C.) 

* PENBTA (***>?, pauvre), «s. —Genre 
Coléoptères de béléromères, famille des Taii- 
cornea, tribu des DiapériaJes, établi par 
Dejean {Catalogue, 3* éd., p. 22I), sans 
indication de caractères , sur une espèce du 
Brésil , la P. awicukUa Buq. Ce genre vient 
immédiatement après les Utoma. (C.) 
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*PtNIA (nom mythologique). m#. — 
Genre de Coléoptères pentamères , famille 
des Sternoies , tribu des Élatérides , créé 
par Laporte ( Hmm$ entomologiqu$ de Silber- 
mann, t. IV, p. 11 ) avec une espèce du 
Népeul, la P. EkHêcHûUmU La p. (C.) 

*PSNI€HRU8(«m; (0 lç t pauvre), uw.— 
Genre de Coléoptères héiéromèrea, famille 
des Sténé! rires, tribu des Hélopiens, formé 
par Dejean ( Catalogué, 3* édit. , p. 231 ) , 
avec une espère des environs de Car tbagène, 
nommée P. nanui par l'auteur, et qui «voi- 
sine le genre Uelopt. (C.) 

PENICILLARIA (peniciUus, pinceau ). 
bot. pb. — Genre de la famille des Grami- 
nées, tribu des Panieées , établi par Swarti 
(m Schrad* ». Joum. t 11, 2, p. 40) eut dé- 
pens du genre Houque. L'espèce type est le 
HotiovB esj in, Bolcus tpie*lu$ Linn. (P*wi- 
cillaria spicata). Voy. houqub. 

PENICILLARIA ( pmUMm , pinceau ). 
bot. cr. — Genre établi par Chevalier et qui 
se confond avec le Ptmrt* , Fr. Foyesr ce 
mot. (Lbv.) 

PÉNICILLR. folyp.? alo. — Nom em- 
ployé par Cuvier comme syoooyme du genre 
Pinceau {Penicillus) de Lamarck. Voy. ce 
mot. (Duj.) 

PENICILLIUM ( fxnicillut , pinceau ). 
bot. ca. — Genre de la famille dea Cham- 
pignons division des Arlhrosporés, sous divi- 
sion des Hormisdnés, tribu des Aspergillés, 
établi par Link {in B&rl. Mùgat., III, 16). 
L'espèce la plus commune est le PmieiUium 
glaucum Uiik , qui croit sur les substances 
en décomposition. 

♦PENICULUS (pe*fc«Jiis, pinceau). 
cbubt. — M. Nordmann , dana lea Mikro* 
graph. Bêtir.f donne ce nom i un nouveau 
genre de Crustacés qui appartient à l'ordre 
dea Lernéidea , et dont l'espèce type est le 
Pmk%êlu$ flstula Nord m. (op. **., p. 107, 
pl.d.fig.g.) (H. L.) 

PENNANTIA (nom propre), bot. n. — 
6enre de la famille dea Rbamnées?, établi 
par Forster (Char t , 67). Arbres de la Nou- 
velle-Zélande et de Plie Norfotk. 

PENNARIA (penna, plume), poltp. — 
Genre établi par Goldfuss pour la Ssrtulttri* 
pennaria de Cavolini , laquelle est fort diffé- 
rente de l'espèce décrite sous le même nom 
par Esper, et qui est la Ptumulari* unemata 
Lamk. , ou AgUwphtnia pennaria Lamou- 
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roui. Les Polypes de l'espèce de Cavolini,qui 
doit prendre le nom de PennariaCaw>linU 9 $e 
terminent bien aussi par une couronne de 
tentacules semblables à ceux des Sertulaires; 
mais la trompe médiane ou le prolongement 
buccal, au lieu d'être simple, est garni de ten- 
tacules épais , et le pédoncule ou support est 
à peine évasé à son extrémité. 11 en résulte 
que les tentacules ne peuvent rentrer entiè- 
rement dans la cellule d'où semble sortir le 
Polype. D'ailleurs les cellules sont disposées 
en séries régulières sur le bord supérieur des 
rameaux, -qui sont simples, et partent d'une 
tige simple comme les barbes d'une plume. 
M. Ehrenberg a adopté ce genre, qu'il place 
dans sa famille des TubxUarina. (Duj.) 
PENNATIFIDK. bot. — ïoy. puwuti- 

PIDE. 

PENNATIFOLIÉ. bot. — Voy. pinnati- 

POLIÉ. 

FENNATILOBÉ. bot. — Voy. pinnati- 

LOBB. 

PENNATIPARTI. bot. — Voy. piniuti- 
pabti. 

PENNATISÉQUÉ. bot.— Voy. phoiati- 

SÉQCÉ. 

PENNATISTIPULÉ. bot.— Voy. pimu- 

T1STIP0LB. 

PENNATULA. poltp. —Voy. peknatule. 

PENNATULAIRES. Pennaiularia. poltp. 
— Troisième famille de la classe des Zoophy- 
uîres ou Cténocères de M. de Blainville, 
intermédiaire entre les Corallaires et les 
Alcyonnaires du même auteur, et corres- 
pondant exactement au genre Pennatula de 
Linné , comprend les genres Ombellulaire, 
Virgulaire, Pavonaire, Pennatule, Véré- 
tille et Rénille. Elle est caractérisée par la 
forme des polypes saillants à huit tentacules 
pinnés , et par leur distribution régulière à 
la surface d'une partie seulement d'un corps 
commun , libre ou adhérent , composé d'un 
axe central, solide, enveloppé par une sub- 
stance corticiforme , charnue, souvent fort 
épaisse et soutenue par des acicules calcai- 
res. Cette même famille avait reçu de Cu- 
vier le nom de Polypes nageurs , et de La- 
marck le nom de Polypes flottants. C'est 
la même aussi que 11. Ehrenberg nomme 
Pennalulines. (Dm.) 

PENNATULE Pennatula&enna, plume). 
polvp. — Genre de Polypes alcyoniens ou à 
huit tentacules pinnés, faisant partie de la fa- 
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mille des Pennatulalres, et devant même la 
constituer tout entière, telle que Linné l'avait 
établie. Ellis, Solander, Mûller et Patlas imi- 
tèrent Linné. Cuvier admit aussi le genre 
Pennatule en lui donnant la même exten- 
sion, mais en le subdivisant en sous-genres 
correspondant aux genres actuellement adop- 
tés. C'est Lamarck qui, le premier, sentit 
la nécessité de subdiviser le genre linnéen, 
et qui établit le genre Ombellulaire pour la 
Pennatula encrinut de Linné , les genres 
Vérétille et Funiculine pour des Pennatules 
de Pallas , le genre de Renille pour la P. re- 
niformit de Solander et Ellis , et le genre 
Virgulaire pour des Pennatules de Mûller et 
d'Esper.Le genre Pennatule de Lamarck, 
ainsi réduit, est caractérisé par un corps 
libre , charnu , penniforme ou ailé dans la 
partie supérieure , prolongé inférieu rement 
en une tige nue et contenant un axe carti- 
lagineux ou osseui. Les pinnulesde la partie 
ailée sont distiques, ouvertes, aplaties, plis- 
sées, dentées et polypifères en leur bord su- 
périeur. Dans ce genre on comprend encore 
six espèces, dont l'une, le P. sagiita de Linné, 
est indiquée par lui-même comme très dou- 
teuse, et a été reconnue depuis pour un 
Crustacé parasite de la famille des Lernées. 
MM. de Blainville et Ehrenberg ont égale- 
ment réduit le genre Pennatule, et de plus, 
ils ont fait entrer dans la caractéristique de 
la famille correspondante la présence de 
huit tentacules pinnés, comme chei les au- 
tres Alcyoniens ou Zoocoraux octactiniés. 
Les Pennatules sont pour la plupart très 
phosphorescentes; elles se trouvent près des 
côtes, naturellement enfoncées dans le limon 
ou le sable par leur tige nue, qui est, sui- 
vant les espèces , plus ou moins renflée en 
bulbe à l'extrémité, mais souvent aussi elles 
flottent librement dans les eaux. Les carac- 
tères spécifiques fournis par la couleur, par 
le renflement bulbiforme de la tige et par 
le plus ou moins de saillie des épines au- 
raient besoin d'être revus comparativement 
sur les Pennatules vivantes. (Doj.) 

♦PENNATULINE9 poltp.— Nom donné 
par M. Ehrenberg à la septième famille de 
la deuxième tribu de ses Zoocoraux , c'est- 
à-dire Zoocoraux à huit rayons ou Octacti- 
niés. Cette famille, correspondant aux Pen- 
natulaires de M. de Blainville , comprend 
les genres Vérétille, Pavonaire, Ombella- 
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leire , StJrpair* , ftenilra , Vtrguleire et 
Pen natale. Elle Mt caractérisée par set Po- 
lypes dus , réunis sur une tige commune , 
libre et produisant souvent, à l'intérieur,. 
un aie pierreux ou corné. (Duj.) 

PENNE oo PLUME MARINE polvp.— 
Noms vulgaires desPennaïules. Koy.ce mot. 

PBNNÉ ou P1NNB. Pennâtu$vd Pinna- 
tus. bot. — Épithète donnée aus feuilles com- 
posées dont les folioles sout disposés de cha- 
que cété d'un pétiole commun (Lotus pinna- 
sus t Epmnediumpinnatum). Voy. peoillis. 

PENNEIXA. crust. — Voy. penellus. 

PENNES, ois. — Terme emprunté par 
les ornithologistes à Part de la fauconnerie, 
et depuis fort longtemps employé pour dé- 
signer ces plumes longues, résistantes, qui 
s'implaotent sur les membres antérieurs et 
sur la dernière vertèbre eocct gienne. C'est 
au moyeQ de ces plumes , dont l'ensemble 
constitue l'aile ou la queue, que le vol s'exé- 
cute. Voy. pour plus de deuils l'article 
ettiAOï. (Z. G.) 

+PENNKORNB, Latr. ws.— Synonyme 
de Scaphura, Vigors. 

* PENNINERVE. Pennmervis. bot.— De 
Candolle donne cette épithète aux feuilles 
dont le pétiole se prolonge en une nervure 
longitudinale qui, de l'un et de l'autre côté, 
émet sur un seul plan des nervures latérales 
{Acacia pennmervis). 

PENNISETUM (penna, plume; sefct, 
soie), bot. m. — Genre de la famille des 
Graminées , tribu des Panicées , établi par 
Richard (m Pers. Bnch. t I, 71), et voici les 
principaux caractères: Épillets bi flores, in- 
velucrés par des arêtes situées à la base ou 
au sommet des pédicelies; fleur inférieure 
mâle ou neutre, la supérieure hermaphro- 
dite. G lûmes inégales, concaves, mutiques, 
FteUr mâle: Paillettes deux, membraneuses, 
et trois éumines; la fleur devient neutre 
par l'avortement des éumines et de la pail- 
lette supérieure. Fleur hermaphrodite : Pail- 
lettes deux, coriaces, concaves, mu tiques; 
l'inférieure embrassant la supérieure pari- 
nerviée. Éumines trois. Paléotès deux , 
collatérales, tronquées. Ovaire sessile. Styles 
deux, terminaux, allongés, soudés quelque- 
lois à la base; stigmates pluraeux , à poils 
simples. Caryopse comprimé, libre. 

Lee Pen n i eet wn sont des gramens à chaume 
simple eu rameux, à feuilles planes; à pani» 
t. IX. 
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cilles en ferme d'épis groupés ou rarement • 
épars. 

Ces plantes croissent dans toutes les con- 
trées du globe, mais plus abondamment dans 
les régions tropicales. 

Les espèces que renferme ce genre ont été 
réparties par Palisot de Beauvois (Agrost.) 
en trois sections, qu'il nomme et caractérise 
ainsi : a. Setaria: Involucre unilatéral, per- 
sistant; paléoles charnues, tronquées, obtu- 
ses; b. Gymnathrix: Involucre complet, dé- 
cidu; paléoles entières ou bi lobées; c. pen- 
nisetum : Involucre complet, décidu, à soies 
intérieures plumeuses à lenase; paléoles 
très petites ou oblitérées. (J.) 

PENNUIJÇ. bot.— Voy. phinole. 

PENSÉE, bot. ph. — Espèce du genre 
Violette. Voy. ce mot. 

PENSTEMON. bot. ph. — Voy. pbhtste- 

MOM. 

PENTACALIA, Csss. [in Dict. se. nat., 
XLVIU, 461). bot. ph. — Voy. psacalujm, 
DC. 

PENTACERAS (Wvtc, cinq; x/p* ç , cor- 
ne), bot. ph. — Genre dont la place dans la 
méthode n'est pas encore fliée. Il a été éu- 
bli par Meyer (Flor. essequeb. t lS8)surune 
seule espèce, le Pentacerai aculeatum, ar- 
brisseau de la Guiane. 

* PENYACEROS («Art , cinq ; x(p^ , 
corne), échin. — Genre proposé par Link 
pour certaines Astéries penugonales , telles 
que VAsterias exigua de Lamarck et VA. 
gibbosa de Pennant. (Duj.) 

+PENTACEROS. Pentaceros Val. («Art, 
cinq; x/p«<, corne), poiss.— Genre de Pois- 
sons osseux, de l'ordre des Acanthoptérygiens 
et de la famille des Percoldes , quoique , au 
premier coup d'oeil, il ne paraisse pas avoir 
la moindre analogie avec les Perches, mais 
bien avec le genre Coffre (Ottracion de Linné). 
La seule espèce que l'on connaisse en a la 
forme triangulaire, les écailles dures et ser- 
rées, quoique ne formant pas une cuirasse 
compacte comme dans les Coffres. On lui 
trouve même des cornes, comme dans cer- 
Uins Ostraclons et, entre autres, le Coffre 
à quatorte piquants Lacép., ou Osh-aeion 
auritus Shaw. On doit conclure de cet exem- 
ple, et de beaucoup d'autres , que l'on est 
encore bien loin de trouver une classi- 
fication véritablement naturelle, et que là 
loi de la subordination des caractères, si In- 
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» géaleuseinent trouvée par le célèbre G. Cu-r 
vier, loi dont, au reste, il s'est souvent 
écarté lui-même, pourrait bien n'être qu'une 
chimère. En effet, coupez les nageoires à un 
Pentacéros, et d'une Perche vous aurez fait 
un Ostracion ! 

Quoi qu'il en soit, M. Valenciennes ayant 
oublié de donner les caractères sur lesquels 
il établit son nouveau genre Pentacéros, nous 
allons essayer de remédier à cet oubli. Na- 
geoires ventrales sous le milieu des pectora- 
les ; cinq rayons mous aux ventrales ; sept 
rayons aux branchies ; dorsale unique; point 
de dents canines mêlées aux autres ; des tu- 
bérosités ur le crâne. On n'en connaît 
qu'une espèce,, savoir: 

Le PsHTACiios du Cap, Penlacerot capen- 
sis Valenc, qui se trouve au cap de Bonne- 
Espérance. Sa hauteur fait près de la moitié 
de sa longueur ; sa forme, ainsi que nous 
Pavons dit, est presque triangulaire, et son 
ventre, qui est plan, a en largeur, au-devant 
des ventrales, à peu près la moitié de la hau- 
teur du corps. La fente de la bouche n'oc- 
cupe guère que la moitié de la longueur du 
museau; les deux mâchoires et le devant du 
vomer sont garnis de dents en velours. Du 
milieu des os du nez, de chaque côté au- 
dessus de l'œil, une. lame comprimée s'al- 
longe en forme de corne ; en arrière du crâne 
est une sorte de collier de sept plaques, dont 
les deux plus extérieures et la mitoyenne 
portent chacune une petite lame, ce qui fait 
en tout cinq cornes, d'où le nom générique 
de Penlacvros. La nageoire pectorale a seize 
rayons, dont le premier fort court , le qua- 
trième et le cinquième les plus longs; l'épine 
des ventrales est très grosse, comprimée et 
tranchante, presque aussi longue que les 
rayons mous; la dorsale occupe la moitié de 
la longueur du corps , elle a douze épines 
très fortes, dont la troisième et la quatrième 
sont les plus longues; la partie molle de 
<rette nageoire a aussi douze rayons qui dé- 
passent peu les dernières épines. L'anale a 
cinq rayons forts et sept mous ; la caudale 
est arrondie, composée de dix-sept rayons. 

Ce Poisson, dont l'individu décrit ne dé- 
passait pas 3 pouces de longueur, a le corps 
d'un jaune argenté ou verdâtre, marbré 
avec assez de régularité de brun foncé ; les 
Joues, la gorge et la poitrine sont plus jaunes. 
A chaque flanc, derrière les pectorales, est 
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une grande macule anguleuse, jaune, au 
milieu de laquelle se trouve une tache brune 
arrondie; les nageoires sontjaunâtres.Mœurs 
absolument inconnues. (Boit.) 

PENTACHONDItA («««, cinq; gov- 
Jpaç, cartilage), bot. ph.— Genre de la famille 
des Épacridées, tribu des Stypbéliées, établi 
par R. Brown (Prodr., 549). Arbrisseaux de 
l'Ile de Diemen et de la Nouvel le Hollande. 

Voy. ÉPACSIDÉBS. 

*PENTACOHYNA, Endl. «toi. plant. , 
p. 557, n. 3280 ). bot. ph. — Voy. iuo- 

CLÂB. 

♦PENTACOSMIA ( * ( '» T f , cinq; xoV> ; , 
ordre), ins. — Genre de Coléoptères subpen- 
tamères tétramères de Latreille, famille des 
Longicornes , tribu des Lamiaires , créé par 
îltvumi{TheEntomologisl's t t. II, p. 362, 9), 
avec une espèce des Iles Philippines, la P. sco- 
paria de l'auteur. (C.) 

PENTACIUNE ou PENTACIUMTE. 
Écu in. — Genre de Crinoldes établi par 
Miller parmi les nombreux fossiles que l'on 
confondait autrefois sous le nom d'En- 
crines, d'Entroques, de Pierres étoilées, etc. 
Ces corps , portés par une longue tige arti- 
culée pentagonale, avec des rameaux acces- 
soires virticillés, sont formés d'une cupule 
également articulée, ayant quatre rangées de 
cinq pièces chacune , et d'où partent cinq 
rayons binaires ou subdivisés chacun en 
deux branches et portant des rameaux 
tentacules. On les prit d'abord pour des 
Polypiers, et Lamarck les classa parmi ses 
Polypes flottants; mais les travaux des zoo- 
logistes depuis M. Miller, et surtout les ob- 
servations de M. Thompson , ont prouvé 
irrévocablement que ce sont bien des Échi- 
nodermes très voisins des Comatules, et 
qu'on pourrait même nommer, des Coma- 
tules pédicellées. M. Thompson , en effet , 
observa sur les côtes d'Irlande un petit ani- 
mal pédicellé et rayonné, qu'il décrivit sous 
le nom de PmUacrinus europœus, et que 
depuis lors il a voulu montrer comme le 
premier âge de la Comatula docacnemos. Ce 
qu'il y a de bien certain d'ailleurs , c'est que 
les Comatules sont fixées par un pédoncule, 
comme les Crinoldes , pendant le premier 
âge, et que le Pentacrinus europams n'a pas 
tous les caractères des autres Pentacrines 
vivants ou fossiles ; aussi M. de Blainville 
a-t-il proposé d'en faire le genre Phytocri~ 



Digitized by 



Google 



nus(voy. ce mot). Quant aui vrais Penta- 
crines, caractérisés comme nous lavons dit 
plus haut, d'après M. Miller, ils comprennent 
une seule grande espèce vivante des mers 
équatoriales, péchée très rarement Jusqu'à 
présent, soit, comme on Ta cru, près des 
Antilles, soit dans la mer des Indes, comme l'a 
supposé M. de Blainville. Cette belle espèce, 
que Linné avait nommée Isis àsterias , est 
VBncrinus caput Medusœ de Lamarck et de 
M. de Blainville; mais c'est précisément 
celle que M. Miller a prise pour type du 
genre Pentacrmus. Toute la partie calcaire 
du Pentacrine est revêtue d'une couche vi- 
vante, comme chez les autres Échinodermes, 
el les articles de la tige pentagonale présen- 
tent des stries rayonnantes figurant une 
étoile ou rosace sur leur face de jonction. 
Le bassin ou la base du corps, en forme de 
cupule, se compose de cinq pièces cunéi- 
formes , ayant leur pointe dirigée vers le 
centre ; au-dessus de ces cinq pièces et al- 
ternant avec elles se trouvent les cinq pre- 
mières pièces costales arrondies en dehors, 
coupées obliquement en dedans et formant 
ainsi une sorte d'entonnoir; au-dessus d'el- 
les sont les cinq deuxièmes pièces costales, 
lesquelles, alternant aussi avec les précé- 
dentes, ne se touchent point entre elles, et 
présentent à peu près la forme d'un sabot 
de cheval , arrondies en dehors , échancrées 
en dedans, et presque planes en dessus et 
en dessous; les cinq pièces scapulaires ont 
aussi une forme analogue, mais leur sur- 
face supérieure, partagée en deux par une 
côte médiane, présente ainsi deux facettes 
articulaires obliques, sur lesquelles s'ap- 
puient les deux bras d'une même paire. Les 
bras et leurs subdivisions sont eux-mêmes 
formés d'articulations superposées et obli- 
quement tronquées à leur jonction. La ca- 
vité interne de la cupule est occupée par les 
viscères et fermée supérieurement par une 
membrane , au centre de laquelle se trouve 
la bouche, el qui est revêtue de plaques cal- 
caires polygonales. Les Pentacrines fossiles 
sont beaucoup plus nombreux et plus abon- 
dants; plusieurs sont caractéristiques du 
terrain jurassique ou du lias , dans lesquels 
on trouve quelquefois une quantité prodi- 
gieuse de fragments de tige pentagonale ou 
de ces articles séparés, qu'on appelait autre- 
fois Entroques. Tels sont, dans le lias, les 
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P. briareus , p. subangularit et p. basalte- 
formis. (Dw.) 

♦PENTACRYPTA (nbu, cinq ; xpvtrvi,, 
voûte), bot. ra. — Genre de la famille des 
Ombellifères, tribu des Smyrnées, établi 
par Lehmann (Index sem. Nordt. Bamb. , 
1828, p. 16). Herbes du Meiique. Voy. om- 
bellifères. 

*PENTACTA(*t'»Ti, cinq; ixxiu rayon). 
ÉCHiR. — Genre d'Holothurides établi par 
M. Godlfuss pour les espèces d'Holothuries 
à corps oblong, renflé vers le milieu , sub- 
pentagonal, ayant les pieds ou suçoirs dis- 
posés suivant cioq rangées longitudinales, 
comme des ambulacres; elles sont pour- 
vues de tentacules pin nés ou rameux ; ce 
sont les mêmes que M. de Blainville avait 
nommées Cucumaria ou Concombres de 
mer. M. Jaeger, dans sa Monographie des 
Holothuries, en 1833, a adopté le genre 
Pentacta, qu'il place comme deuxième tribu 
dans son sous- genre Cuaumaria, qui, par 
le fait, représente ici une section de famille 
et non un sous genre. Cet auteur d'ailleurs 
a partagé ce genre en deux sections, sui- 
vant la forme pentagone ou cylindrique. 
M. Brandt, en 1835, prenant pour carac- 
tère distinctif la disposition des organes res- 
piratoires , a fait de ces mêmes Holothuries 
deux genres, les Cladodactyla , ayant les 
organes respiratoires libres , pinnés et ra- 
meux , les Dactylota, ayant ces organes éga- 
lement libres, mais digités ou pinnatiûdes, 
ou simplement pinnés. On connaît déjà dix- 
huit à vingt espèces de Pentacta, dont les 
principales sont, parmi les pentagonales, la 
P. doliolum , la p. pentactes et la P. dicque- 
mari de nos côtes occidentales; et parmi 
les cylindriques les P. kevis, pellucida et 
(ronéota de la mer du Nord ; cette dernière 
est longue de 3 décimètres et plus ; quant 
aux autres , leur longueur n'atteint pas ou 
dépasse à peine 1 décimètre. Quelques es- 
pèces se fiient sur les Huîtres et sur divers 
corps marins avec tant de force, que l'on 
déchire toujours quelques uns de leurs pieds 
en les prenant; de là vient le nom de P. fa- 
hœrens donné à Tune d'elles. (Duj.) 

PENTADACTYLON, Gartn. bot. ph.— 
Synon. de Persoonia, Smith. 

PENTADACTYLOSASTER. écuik. — 
Nom de genre proposé par Link, pour dési- 
gner certaines espèces d'Astéries , telles que 
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Pi. tnultifora, VA. seposits, ou rrttcu- 
ktfa, etc. (Dot.) 

* PENTADACTYLU8 ( **«, cimi ; 
JoatvXoç , doigt), rbpt. — Groupe d'Ophio- 
sauriens indiqué par M. Gray (Syn. brit. 
Mus., 1840). (E. D.) 

PENTADYNAME. Pentadynamus. bot. 
— On donne celte épithèlhe aux plantes qui, 
sur dix étamines , en offrent cinq plus lon- 
gues (Jatropha). 

♦PENTADESMA (it6ti, cinq; «M^o*, 
lien), bot. ph. — Genre de la famille des 
Clusiacées, tribu des Moronobées, établi par 
Don (in Hortic. Transact., V, 457). Arbris- 
seaux de l'Afrique tropicale. Voy. clusia- 
cées. 

* PENTAGLOTTI8, TauKh (in Flora, 
1829, p. 643). bot. ph. — Synonyme de 
Caryolopha, Fisch. et Mey. 

PENTAG YNIE. Pentagynia (W»«, cinq ; 
yuvvî, femme, pistil), bot.— Un des ordres du 
système sexuel de Linné caractérisé par des 
fleurs à cinq pistils. 

♦PENTALEUS. abacbb.— M. Koch donne 
ce nom à un nouveau genre d'Arachnides quj 
appartient à Tordre des Acarides, et qu'il 
place dans la famille des Eupopides.Ce genre, 
qui peqt être rapporté aux Trombidium, 
renferme environ une douzaine d'espèces 

(H, L.) 

PENTALOBA («ivtc, cinq; Xlffoç, lobe). 
bot. pb. — Genre de la famille des Violariées, 
tribu des Alsodinées?, établi par Loureiro 
(Flor. oochinch., 192). Arbres de la Cochin- 
cbine. Voy. yiolabiées. 

*PENTAMERANTHES, DC. (Prodr, V, 
495). bot. pb. — Voy. siegesbkckia, Linn. 

PEIVTAMÈHE («/«Te, cinq; pipo«, par- 
tie). aoLL. — Genre de Brachiopodes fossiles 
proposé par Sowerby pour trois grandes Té- 
rébratules d'Angleterre , remarquables par 
le grand développement des lames ou ap- 
pendices internes f qui semblent les diviser 
en cinq parties : la valve supérieure, se 
trouvant divisée en dedans par deux cloi- 
sons longitudinales , et la valve inférieure, 
étant également divisée par une cloison mé- 
diane. L'auteur affirme d'ailleurs que le 
crochet de la valve supérieure n'est pas 
perforé, ce qui distinguerait essentiellement 
ce genre des vraies Térépratulea , qui ont 
ces mêmes appendices internes plus ou moins 
prononcés. (Du?.) 



PKNTAMÂRES. Pe*tam*ra(ir<vTi, cinq ; 
plpo<, partie), ins. — Première section de 
Coléoptères établie par Duméril, adoptée par 
La treille, et composée en grande partie de 
ceux cbex lesquels on distingue cinq arti- 
cles à tous les tarses. 

La treille la divise en six familles ayant 
pour caractères : 1° Deux palpes à chaque 
mâchoire, de manière qu'en y comprenant 
les deux de la lèvre, on en trouve six; extré- 
mité des mâchoires cornée, soit en forme de 
crochet inarticulé, soit armée d'un onglet à 
pointe dure et aiguë, qui s'articule avec son 
sommet : Cabnassiebs (Cicindélides , Cara- 
biques et Hydrocanthares). 2° Un seul palpe 
à chaque mâchoire; extrémité supérieure 
de ces dernières n'étant jamais cornée : Bai* 

CintLTTBBS, SBBBICOftNBS , ClAYICOBHBS , PAL- 

picobnes et Lamellicornes. 

Un certain nombre d'HYDBocAirraABBs et 
de Brachélttres offre souvent des tarses de 
Télramères ou d'Hétéromères; chez d'autres* 
ces articles sont composés en sens inverse 
des derniers, c'est-à-dire que les tarses an- 
térieurs et intermédiaires offrent quatre ar- 
ticles, et les postérieurs cinq. (G.) 

PENTANDRIE. Pentandria ( W»ti, cinq; 
av/jp, homme, étaroine). bot. — Nom donné 
dans le système sexuel de Linné À une classa 
renfermant tous les végétaux hermaphrodi- 
tes qui présentent cinq étamines distinctes. 
Cette classe est divisée en six ordres qui 
sont: Pentandrie monogynie, Pentandria 
digynie, Pentandrie trigynie, Pentandria 
tétragynie, Pentandrie pentagynie, Pentan» 
drie polygynie. 

PENTANEMA (*,W, cinq ; »fy« , fila- 
ment ). bot. pb. — Genre de la famille des 
Composées-Tubuliflores , tribu des Astérol- 
dées, établi par Casai ni (in BuUet. soc. 
philom. , 1818 , p. 75). Herbes orientales, 
Voy. composées. 

PENTANOM A, M oc. et Ses. (Flor.mex.). 
bot. pb. — Syn. d'Ochroœylum, Schreb. 

♦PENTANTtlERA, Don (SysL, III, 846). 
bot. pb. — Syn d'Anlhodendron, Reich. 

♦PENTANTHUS (~<»c«, cinq; £v8 <, fleur). 
bot. pu. — Genre de la famille des Corapo- 
sées-Labiatiflores, tribu des Nassau viacées , 
établi par Hooker et Arnott ( m Bot. Mag. 
compan., 1, 32). Sous-arbrisseaux du Pérou, 
Voy. coi posées. 

PENTANTHUS, Less. ( Synops., $97 ). 
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bot. mi.— Synon. de Panargymm , Lagase. 

* PENTAPA6MA , Endl. (Ge*. plant. , 
p. 109*, n. 5731). bot. fH. — Voy. disca- 
ru , Hook. 

PENTAPERA (w<Wi, cinq ; mj>», trou). 
bot. pu. — Genre de la famille des Érica- 
cées , tribu des Éricées , établi par Klouch 
(in Linnaa, XII, 497) aux dépens de» Erioa 
proprement dits. L'espèce typa , Pmtapera 
siculaK\.{Ericaid. Guss.), croît en Sicile. (J.) 

PENTAPETES («tyrtartrc < 9 à 5 feuilles). 
bot. m. - Genre de la famille des Ifalva- 
cées-Byltnériacées, tribu des Dombeyacées, 
établi par Linné ( Gen. , n. 834 ), et dont 
les principaux caractères sont : Involucelle 
à trois folioles , unilatéral. Calice à 5 divi- 
sions décidues. Corolle à 5 pétales hypogy* 
oes , ovales, Étamines 20 , hypogy nés, sou- 
dées à la base en une cupule ; 5 sont sté- 
riles; les 1 5 autres sont fertiles, groupées trois 
par trois , et chaque groupe alterne avec une 
étamine stérile; anthères introrses, dressées, 
à 2 loges «'ouvrant longitudinaiement. Ovaire 
sessile , à 5 loges pluri-ovulées. Style termi- 
nal simple; stigmate à 5 divisions sétacées. 
Capsule à 5 loges polyspermes. 

Les Pentapeles sont des herbes annuelles , 
couvertes d'une pubescence éloilée; à feuil- 
les alternes portées par de longs pétioles, 
hastées- lancéolées ; à stipules décidues; à 
fleurs rouges filées sur des pédoncules axil- 
laires, solitaires ou géminés. 

Ces plantes croissent principalement dans 
l'Asie tropicale. 

De Candolle (Predr., I, 498) décrit deui 
espèces de ce genre , nommées P. phœnicta 
et ovaLa. (J.) 

* PENTAPHRAGMA («nx* 9 cinq ; ^ ay- 
u*, cloison ) t bot. pu.— Genre de la famille 
des Goodéniacées, tribu des Goodéniées , éta- 
bli par Wallich ( Cotai , n. 1213). Plantas 
herbacées originaires de l'Inde. Voy. ooooaV 
jiiacbcs. 

PENTAPHRAGMA, Zuccar. {ex Rei- 
chenb. Consp. , n. 3447 ). bot. ph. — Syn. 
de Schubeïtia , Mart. et Zuccar. 

PENTAPHYLLUM, Pers. {Enchdr., 11. 
352). bot. pb. — Syn. de Lvpinaster, 
Mœoch. 

PENTAPHYLLUM. team. — Genre pro- 
posé par Link pour certaines Ophiures, telles 
que VO. ciliarit. (Dm.) 

PENTAPHYLLUS («**<, cinq; f v'>- 



Àov, feuille), tas. — Genre da Coléoptères 
hétéromères , famille des Taiieornes , tribu 
des Diapériales , formé par Blégerle , adopté 
par Dabi et Dejean dans leurs Cataloguas 
respectifs (Dbl.,p. 44; Dj., III, p. 217). 
Ce genre se compose de très petits Insectes 
rougeàtres ou tes ta ces, à corps ovalaire, très 
finement ponctué en dessus ; ayant des an- 
tennes à articles presque grenus , avec les 
cinq damiers renflés et perfidies; leur pro- 
tborax est plus long que large , il s'arrondit 
sur les côtés où il est marglné ; sa base est 
très fleiueuse ; l'éeusson est moyen et arron- 
di ; des ailes sous les étuis. Dejean rapporte 
à ce genre 6 espèces qui sont ; p. atrorufus, 
approximatifs Dup. , americanut , mwuttu 
Dej. , mtlanophltolmvt ifeg. et lê$t*ceus 
Gyl. {Mycet&ïhagu*). La 1" ai la 9* sont 
originaires de Madagascar, la 3* et la 4* dea 
États -Unis , et la 5 e et la 6* sa trouvent en 
France et dans une grande partie de l'Eu- 
rope. La dernière doit être considérée comme 
formant la type de ee genre. (C.) 

* PE NT APODE. Pentaput («rw , cin*; 
«ov* , nièoç , pied ). poibs. — Genre de 
Tordre des Acantboptérygiens , famille des 
ëparoïdes , établi par G. Cuvier ( Règ, 
anim., t. II, p. 184 ; Hist. des Pois t., t. VI, 
p. 258) aux dépens des Dentés , et dont les 
principaux caractères sont ; Corps arrondi et 
couvert d'écaillés asseï dures, qui avancent 
sur le front; bouche peu fendue. L'extré- 
mité des mâchoires ne porte que deux fortes 
canines, entre lesquelles s'en voient quel- 
quefois deux ou quatre beaucoup plus 
petites; les deux dents sont en velours ras 
et sur une bande fort étroite. 

Ces Poissons portant trois écailles lon- 
gues et pointues , placées Tune entre leurs 
ventrales, et les deux autres dans les aisselles 
de ces nageoires , ce qui a l'air de leur for- 
mer cinq ventrales ou cinq pieds : de là leur 
nom générique. 

On connaît huit espèces de Pentapodes 
{Pent. vUlalus, unicolor, mtta, iris, porosus, 
Peronii, aurolinealus , selotus), qui parais- 
sent vivre , pour la plupart , dans les mers 
des Indes. (M.) 

PENTAPOGON (««'*« , cinq; w«Jy«» , 
barbe), bot. pb. — Genre da la famille des 
Graminées, tribu des Arundinacées , établi 
par R. Brown (prodr. I, 173). Qraméns de 
l'Ile Diemen. Voy, «bamincbs. 
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* PENTAPTERA (wrvti , cinq ; «t«>&v , 
aile), bot. pb. — Genre de la famille des 
Combrétacées, tribu des Termina liées, établi 
par Roxburgh (Catalog. kart, cale, 34; 
Flor. md. t II, 437). Arbres de l'Asie tropi- 
cale. Voy. COmiBTACBES. 

PENTAPTEMS, Hall. (Helv. f l . 454). 
bot. pb. — Syn. de Myriophyllum, Vaill. 

PENTAPTEROPUYLLUM , Dill. {Nov. 
gen. t 7). bot. pb. — Syn. de MyriophyUum, 
Vaill. 

*PENTARHAPHIA, Lindl. (m Bot. Heg. t 
n. 1110). bot. pb. —Syn. dt Conradia, 
Mart. 

PENTARHAPniS (wtc, cinq; fan, 
raphé). bot. pb. — Genre de la famille des 
Graminées, tribu des Cbloridées , établi par 
H.-D?Kunth (in Humb. et Bonpl. Nov. gen. 
et sp.y I, 175, f. 60). Gramens du Mexique. 
Voy. gbamuiébs. 

♦PENTARIA, DC. (Prodr. III). bot. ph. 
— Voy. morucdia , Tournef. 

*PENTARnflINVM(Wm, cinq; â#»y, 
mâle), bot. pb. — Genre de la famille des 
Asclépiadées, tribu des Cynancbées-Euasclé- 
piées, établi par E. Meyer {Comment, plant, 
afric. auslr., 200). Sous -arbrisseaux du 
Cap. Voy. ASCLÉPIADÉES. 

* PENTASAGHME. bot. pb. — Genre 
de la famille des Asclépiadées , tribu des 
Cynanchées-Métastelmées , établi par Wal- 
licta (ex Wighi et Arnott Contribua, 60 ). 
Herbes originaires de PInde. Voy. asclé- 
piadées. 

* PENTASTERI AS Ucvt, , cinq; Zrtv) P , 
rayon ). échin. — Section ou sous - genre 
d'Astéries comprenant , pour M. de Biain- 
ville , les espèces profondément divisées en 
cinq rayons. Les Pentastéries se distinguent 
en trois groupes , suivant que : 1* les rayons 
sont triangulaires, déprimés et articulés sur 
les bords , comme dans les A. afanciaca et 
A. caîcilrapa; 2° ou que les rayons sont 
triangulaires, assez courts et arrondis en des- 
sus, comme dans VA. rubens; 3° ou que les 
rayons sont longs, étroits et souvent rétrécis 
à leur origine, comme dans VA. variolala. 

(Du,.) 

PENTASTOMA ( «bxt , cinq ; cr^a , 
bouche ). h elb. — Nom que Rudolpbi 
donne , dans son Histoire des Entozoaires, 
au genre Linguatule. Les Pentastomes ou 
Linguatules sont des Vers d'une organi- 



sation fort compliquée, et que M. de Blaio- 
ville place à la tète des Entomozoairei 
apodes; ils constituent Tordre des Acanthe- 
céphales de sa méthode ( Dicl. des se. nat., 
L XVII, p. 531 ), et celui des Acanlhothèaves 
de MM. Diesing et Dujardin. Les Lingua- 
tules ont reçu plusieurs autres, dénomina- 
tions qui n'ont pas prévalu. (P. G.) 

PENTATOMA («cVri , cinq; T 0f »f, divi- 
sion, à cause des cinq articles aux antenne»;, 
tus. — Genre de la tribu des Scutellériens , 
groupe des Pentatomites, de l'ordre des Hé- 
miptères, établi par La treille, et adopté par 
tous les entomologistes avec de plus ou moin* 
grandes restrictions. Les Pen ta tomes, dont la 
tête est un peu triangulaire, l'abdomen mu- 
tique, etc., renferment un très grand nom- 
bre d'espèces. On eu trouve plusieurs dan» 
notre pays, très communes sur les Crucifère*, 
les P. omatum Lin., oleraceum Un., etc. 

Voy. SCUTELLÉilEHS. (Bl.) 

PENTATOMIDES Pentatomidœ.-Si*. 
de Pentatomites. (Bl.) 

♦PENTATOMITES. Pentatomites. Ins.- 
Groupe de la tribu des Scutellériens, de l'or- 
dre des Hémiptères, caractérisé par un éeos- 
son triangulaire, pat des pattes inermes. O 
groupe renferme un nombre de genres asseï 
considérable. Dans notre Histoire des Insec- 
tes, nous .en avons adopté seize. Nous ren- 
voyons pour tous les détails de moeurs et 
d'organisation à l'article scutellérieks. (Bl.) 

PENTATROPIS (irmi, cinq; rorfwtî, 
carène), bot. pb. — Genre de la famille des 
Asclépiadées, établi par R. Brown ( m Sali, 
abyssin. , LXIV). Arbrisseaux de l'Asie et 
de l'Afrique tropicale. Voy. asclépiadées. 

*PENTAZONIES. Pcntazonia. mtbiap.- 
M. Brandt, dans un travail ayant pour titre: 
Tentaminum quorumdam monographkorum 
Insecta myriapoda chitognatha Latrettlei spec- 
tantium prodromus, inséré dans le Bulletin 
de la Société des naturalistes de Moscou, pre- 
mière série, tome VI, 1833, donne ce nom 
à une division de Myriapodes qui renferme 
les genres Glomeris, Sphœrotherium et Spha- 
ropœus. Voy. ces mots. (H. L.) 

♦PENTELAGON ASTER, écbin.— Nom 
de genre proposé par Link pour certaines 
Astéries pentagonales revêtues de plaques, 
telles que VA. tesselata t que cet auteur nom- 
mait Pentelagonaster regularis. (Dcj.) 

♦PENTIIE , Ncwman. ires. — Synonjme 
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tVAnorops , Dejean , ou Pyrrocis , La porte. 
l'oy. ces mois. (C.) 

'PENTHEA («i»0ix^, lugubre), ins. — 
Genre de l'ordre des Coléoptères pen taniè- 
res v tétramères de Latreille , de la famille 
des Longicornes et de la tribu des Lamiaires, 
formé par Dejean (Cotai., 3* édit. p. 369), 
et publié par Castelnau ( Hist. natur. des 
anim. articuL , t. II , p. 476 ). Cinq à six 
espèces de la Nouvelle -Hollande sont rap- 
portées à ce genre ; l'espèce type est la 
Latnia vemUcularis Donov. (C.) 

»PENTHEA. bot. ph. —Genre de la fa- 
mille des Orchidées établi par Lindley (Or- 
chid., 360). Herbes du Cap. Voy. orchi- 
dées. 

PENTIIETRIA {nt>Qixpi* t en deuil), ins. 

— Genre de l'ordre des Diptères némocères , 
famille des Tipulaires , tribu des Titulaires 
florales, établi par Meigen (Dipt. Eur., I, 
303). Ce genre ne renferme que deux es- 
pèces : P. holosericea Meig., P. alra Macq. 
La première appartient à l'Allemagne; la 
seconde a été trouvée à Philadelphie. (L.) 

* PENTH1CODES , Blanch. ins. — Syn. 
d'Aphana , Guér. 

*PE\TinCUS(*<v9cx^, lugubre), ins.— 
Genre de Coléoptères hétéromères , famille 
des Mélasomes, tribu des Ténébrionites , 
établi par Faldermann (Beireicherung xur 
KâferKunde, p. 384, pi. 8, f. 1), et adopté 
par Hope (Coleopterist's M an., 126). L'auteur 
en fait connaître trois espèces : \e$P.pmguis t 
molestus et parvutus. La première et la 
deuxième se trouvent en Turcomanie, et la 
troisième en Perse. (C.) 

PENTHIMIA (WrOtpoc, lugubre), ins. 

— Genre de Tordre des Hémiptères homo- 
ptères, tribu des Fulgoriens, famille des Cer- 
copides, établi par Gennar (Mag. éTEnt., 
t. IV, p. 48), et dont les principaux carac- 
tères sont, d'après M. Blanchard (Hist. des 
/ns., édit. Didot) : Tête large, arrondie an- 
térieurement; ocelles très petits, écartés, 
placés entre les yeux. Jambes postérieures 
arquées, 1res longues, ciliées et épineuses. 

L'espèce type du genre, Pen th. alra Fabr., 
est un petit insecte noir, plus ou moins va- 
rié de rouge, et très nuisible aux vignes. 

*PENTHINA. ins.— Genre de l'ordre des 
Lépidoptères nocturnes , tribu des Platyo- 
mides , établi par TreiUcbke , et dont les 
principaux caractères sont, d'après Dupon- 



cbel (Catalogue des Lépidoptères d'Europe, 
p. 296) : Antennes simples dans les deux 
seies. Deuxième article des palpes très velu 
et triangulaire ; troisième article très court 
et en forme de trompe courte. Corps assez 
épais. Ailes supérieures peu larges, et dont 
la côte est légèrement arquée dans toute sa 
longueur. Chenilles brunes, avec la tête, l'é- 
cusson, les verrues et les poils d'une couleur 
plus foncée. Chrysalides allongées, avec les 
anneaux de l'abdomen hérissés de pointes. 

Duponchel (loco citato) comprend dans ce 
genre vingt espèces {Penlhina Harlmannia , 
Capreana, Pruniana , varkgana , ochroleu- 
cana, ocellana, etc.) qui, presque toutes, 
habitent la France et l'Allemagne. 

On les trouve assez ordinairement sur les 
Saules, les Rosiers, ou dans les haies et les 
buissons. (L.) 

♦PENTHOPHERA («/y0o«, deuil; y/ P <», 
je porte), ins. — Genre de l'ordre des Lépido- 
ptères nocturnes, tribu des Liparides , établi 
par Germar, et adopté par Duponchel (Catal. 
des Lépid. d'Eur.), qui n'en cite qu'une 
seule espèce, P. morio, originaire de la 
France méridionale. (L.) 

PENTHORUM. bot. ph. — Genre de la 
famille des Crassulacées, tribu des Crassu- 
lées-Diplostémoncs, établi par Linné (Gen., 
n. 580). Herbes de l'Amérique boréale et 
du Chili. Voy. crassulacées. 

*PENTLANDIA, Herb. (in Dot. Reg., 
183$, t. 68). bot. ph.— Synonyme de Colla- 
nia, Schult. 

♦PENTODON (*Atc, cinq ; Wovç, dent). 
ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères pen- 
ta mères, famille des Lamellicornes, et de la 
tribu des Scarabéides xylopbiles , proposé 
par Kirby , publié par Hope ( Coleopterist's 
manuel , t. I , p. 92) et par Mulsant (Hist. 
nal. des Lam. de Fr., p. 382). 

On rapporte à ce genre les espèces sui- 
vantes : Scarabams monodon F. , punctatus 
Vill. , bidens Pall. , caminarius Fald. , et 
punclicollis Dej. Les deux premières se ren- 
contrent dans le midi de la France et dans 
une grande partie de l'Europe australe , les 
deux suivantes dans les provinces méridio- 
nales de la Russie , et la cinquième habite 
l'Égypie. (C.) 

PENTONYX («foc , cinq; *rv* , ongle). 
sept. — Genre de Chéloniens de la famille 
des Émydespleurodères, établi par MM. Du- 
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méril et Bibren pour deux tjepèee* d'Afri- 
que. En voici les caractères : 

Télé large , déprimée , couverte de pla- 
ques; museau arrondi; mâchoires légère- 
ment arquées, tranchantes; deux barbil- 
lons sous le menton; point de plaque nu- 
cbale; sternum non mobile, cinq ongles à 
tous les pieds; queue médiocre inongui- 
culée. 

Une de ces espèces est la Houssûtr* de La- 
cépède ( T$$tu4o iubrufa et galtata de Dau- 
din ); l'autre est VEmyt AdanmmU de 
Schweigger. La première est du cap de Bonne- 
Espérance ; celle-ci vient du Cap- Vert. 

(P. G.) 

* PENTREM1TBS (*«"N , cinq ; t^^ , 
trou), tcnm. — Genre de Crinoldes établi 
par M. Say pour quelques corps fossile* 
imparfaitement connus , qui semblent être 
intermédiaires entre les Crinoldes à corps 
ovoïde ou pyriforme , et les Oursins. Le 
têt, de forme subglobuleuse, déprimée, 
presque pentagone le, est composé de trois 
petites pièces dorsales, inégales, enfon- 
cées, au-dessus desquelles se trouvent deui 
rangées coronaires de cinq pièces chacune, 
les supérieures étant pétaluldes, percées 
d'un trou à l'eitrémité libre, et présen- 
tant, en outre, extérieurement, one sorte 
d'srabulacre limité par une série de po- 
res. Le corps est porté par une tige cylin • 
driqoe composée d'articles percés d'un trou 
rond et radiés à leur surface articulaire. 

<bw.) 

PENT8TEMON («m»m, cinq; •**>»», 
filament), bot. pb.— Genre de la famille des 
Scrophularinées, tribu des Dlgitalées, établi 
par L'Héritier (Jfsc.), et asses généralement 
adopté. Les plantes qu'il renferme sont des 
herbes des réglons boréales et tropicales de 
l'Amérique. Voy. scrophulasihém. 

PENTZIA. sjot. m.— Genre de la famille 
des Composéee-Tubuliuores, tribu des Séné- 
c*onidées,éUbliparThunbcrg(rYooV., 145), 
et dont voici les principaux caractères : Ca- 
pitule multiflore , bomogame. Involucre 
ovale, formé d'écaillés imbriquées, scarieu- 
su sur les bords. Réceptacle étroit, plan, 
puis .convoie, et cbargé de quelques poils 
épars. Corolles tube cylindrique, à limbe 
5-fide Anthères sessiles. Akènes sessiles, 
étroits, dépourvus d'ailes. Aigrette membra- 
neuse, tubuleuse, irrégulièrement découpée. 
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Lee ftoifffseoflt des arbrisseaux très re- 
meux, plus ou moins blanchâtres, à feuilles 
alternes, ramassées, variablement incisées, 
ou dentées ; à capitules terminaux jaunes, 
solitaires ou réunis en corymbe. 

Ces plantes croissent principalement au 
cap de Bonne Espérance. 

DeCandolle(PftHfr., VI, 1 36) décrit doute 
espèces de ce genre réparties en deui sections, 
qu'il nomme et caractérise ainsi : a. Oomor- 
phœa: Capitules orales, réunis en un co- 
rymbe; toutes les écailles de l'involuere 
transparentes; b. Bremocephala : Capitules 
campanules ou globuleux, solitaires au som- 
met des rameaux ; involucre à écailles inté- 
rieures seulement se* rieuses. (J.) 

♦PEPERID1A, Rcich. {Consp. t 212). bot. 
pi. — Syn. de Chloranthut, Swarli. 

*PEP£RIDIUlf , Lindl. (Introduct. , édit. 
II, 446). bot. ra. — Syn. de Reneahnia, 
Linn. 

PEPERINO ou PÉPBRINE (nom ita- 
lien), géol. — Roche formée de matières 
basaltiques passées à l'état de wacke et réu- 
nies par un ciment de trass. Cette roche, 
ordinairement friable, est quelquefois asses 
dure pour servir de pierre de construction. 
On l'emploie, en effet, à Kome à cet usage. 
La variété connue sous le nom de Pousmo- 
Ume sert aussi à faire dea mortiers remar- 
quables par leur solidité, et très recherchés 
pour les constructions hydrauliques. 

Le Peperino a pu se former à diverses 
époques géologiques, mais II appartient sur- 
tout aux terrains volcaniques de la période 
paléoihériènne. (C. n'O.) 

PEPEROMIA, Gaudich. ( ad Frtyc. , 
313). bot. ra. — Voy. poivre. 

PEPIN, bot. — Nom vulgaire donné aux 
graines de certains fruits ( Raisins , Groseil- 
les, etc.) 

PEPITES, «m. — Une des formes de 
l'Or natif. Voy. ob. 

PEPLID1UM. bot. ra. — Genre de la 
famille des Serophutarjnées, tribu e)es Gra- 
tiolées, établi par Delille ( Flor. JBgypt., 
148, t. 4, f. 3). Herbe de l'Asie et de 
l'Afrique. Voy. scaoraoLARimtes. 

PEPLIS. bot. ra. — Genre de la famille 
des Lytbrariées, tribu des Eulythrariées , 
établi par Linné (Gen., n. 446). Herbes des 
régions marécageuses de l'Europe et de 
l'Asie. Voy. ltthsaribm. 
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PEPO, Tourner. (/**«. t. 33, 34). bot. 
pb. — Voy. COUBGB. 

PEPOAZA, Azara. ois. — Synonyme 
de Tœnioptera, Bonap. Voy. tua*. 

♦PÉPONIFÈRES. Peponiferœ. bot.pb.— 
II. Endlicher a établi sous ce nom une classe 
de plantes qui correspond presque entière- 
ment aux Cucurbitacées (voyei ce mot). Seu- 
lement il y joint les Bégoniaçées; mais on 
doit faire remarquer que les caractères, no • 
tamment ceux de la graine , ne répondent 
pas à ceux qu'il assigne à la classe en ques- 
tion. (Ad. J.) 

*PEPRILUS. roiss.— G. Orner avait éta- 
bli ce genre (Règne animal, t. II, p. 213) 
pour deux espèces de Stromatées que plus 
tard (Histoire des Poissons, t. IX, p. 408) il a 
réunies au genre Rhombe. Voy. rhombe. (M.) 
PEPS1S. tus. — Genre de Tordre des 
Hyménoptères, tribu des Sphégiens, famille 
des Spbégides, établi par Fabricius ( Syst. 
Pie t., p. 213), et caractérisé principalement 
par des mandibules longues , courbées, fai- 
blement unidentées; par les palpes maxil- 
laires à peine plus longs que les labiaux ; 
par le labre grand. 

Ce genre renferme un assez grand nom- 
bre d'espèces ornées de brillantes couleurs, 
et d'une taille considérable. Nous citerons 
principalement les Pep, héros, ruficornis 
et dhnidiata , qui habitent l'Amérique mé- 
ridionale, principalement le Brésil. (L.) 
PERA. bot. ph. — Genre de la famille 
des Euphorbiacées?, établi par Mu lis (m 
Ad. Academ. Holm., 1784, p. 299, t. 8). 
Arbres de l'Amérique tropicale. 

* PERACYON . ma*. — M. Gray ( Ann. 
of Phil., XXVI, 1825) a proposé de former 
sous ce nom un groupe particulier de Mam- 
mifères marsupiaux dont il sera question à 
l'article Sarigue. Voy. ce mot. (E. D.) 

PERALTEA. bot. ph. — Genre de la 
famille des Légumineuses - Papilionacées , 
tribu des Lotées-Galégées , établi par H. B. 
Kuntk(tfi Humb. etBonpl. Nov. gen. et sp., 
VI, 469, U 589). Arbrisseaux de l'Amé- 
rique tropicale. Voy. légumineuses. 

PERAMA. bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Rubiatées-Cofféacées, tribu des 
Spermacocées, établi par Aublet (Gut'an., I, 
54, t. 18). Herbes de l'Amérique tropicale. 

Voy. BUBIACBES. 

PÉRAMÈI.E. Perameles (tr/fox, poche ; 

T. IX. 
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mêles, blaireau), mam. — Genre de Mammi- 
fères de l'ordre des Marsupiaux , créé par 
Et. Geoffroy Saint-Hilaire ( Ann. du Mus. , 
t. IV, 1804), et qui, à son origine, ne com- 
prenait que deux espèces : l'une , le Didel- 
phis obesula Shaw , et l'autre , nouvelle à 
cette époque, et qui avait été rapportée des 
terres australes par Péron et Lesueur. Illiger 
(Prodr. Mam. et Av., 181 i) adopta ce genre, 
mais il en changea le nom en celui de Thy- 
lacis (OvXoç , bourse), qu'il ne faut pas con- 
fondre avec le groupe des Thylacmus , créé 
depuis par M. Temminck aux dépens desDa- 
syures. En 1817, Et. Geoffroy Saint-Hilaire 
partagea en deux groupes distincts les deux 
espèces qu'il avait placées dans le genre Pé- . 
ramèle ; il fit du Perameles obesula le type 
du genre Isoodon ( voy. ce mot ) , et il ne 
conserva dans le. genre Péra mêle que Tes- 
pèce décrite par Péron et Lesueur sous le 
nom de P. nasula. Plus récemment plusieurs 
zoologistes, et principalement MM. Quoy et 
Gaimard , firent connaître de nouvelles es- 
pèces de ce groupe ; de sorte qu'aujourd'hui 
le genre Péramèle comprend cinq espèces. 
On doit , en outre , en rapprocher comme 
en étant au moins très voisins les trois 
genres Isoodon , Chœropus et Echymipera , 
qui ne comprennent chacun qu'une seule 
espèce. Les découvertes des naturalistes aug- 
menteront le nombre et les espèces de ce 
groupe, et alors les coupes secondaires pour- 
ront devenir véritablement utiles. 

Les caractères des Perameles sont princi- 
palement tirés de leur système dentaire, qui 
a été étudié avec soin par Fr. Cuvier dans 
l'espèce type du groupe, le Perameles nasula. 
Leurs dents sont au nombre de quarante- 
huit : dix incisives , deux canines , six 
fausses molaires et huit vraies à la mâ- 
choire supérieure ; la mâchoire inférieure 
n'a que six incisives, mais le même nombre 
de canines et de molaires. Les incisiveç d'en 
haut sont disposées à l'extrémité d'une el- 
lipse très allongée dont la convexité est en 
dehors : elles sont au nombre de cinq de 
chaque côté ; la première est petite , tran- 
chante et couchée en dedans ; les trois sui- 
vantes, semblables l'une à l'autre, et un 
peu plus grandes que la première, sont 
aussi tranchantes, mais à tranchant un peu 
plus oblique d'arrière en avant : ces quatre 
dents se touchent , et après elles existe un 

73 
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espace vide qui les sépare de la cinquième 
incisive, qui est petite, pointue, comprimée 
de dedans en dehors , et un -peu crochue. 
Un espace vide isole celte dernière de la 
canine, qui est très pointue, très crochue, 
comprimée de dedans en dehors , et à 
bords arrondis. Les deux premières fausses 
molaires se ressemblent et ne diffèrent pas 
de la forme des vraies molaires ; celles-ci 
ont de l'analogie avec les dents correspon- 
dantes des Des m ans , et sont composées de 
deux prismes posés sur une base qui s'étend 
en portion de cercle dans l'intérieur de la 
mâchoire. La dernière molaire est tronquée 
obliquement à sa partie postérieure. A la 
mâchoire inférieure, les trois incisives de 
chaque côté «ont couchées, disposées sur 
une ligne oblique par rapport à celles du 
côté opposé: les deux premières sont simples, 
petites et tranchantes ; la troisième , un 
peu plus grande , est bilobée. La canine est 
déjelée en dehors, plus épaisse et plus courte, 
quoique de même forme que celle d'en haut; 
les molaires inférieures ressemblent aux su- 
périeures Dans les vieux individus les pris- 
mes des molaires s'usent en grande partie. 
La télé des Péramèles est longue ; le museau 
pointu ; les oreilles médiocres; les membres à 
cinq doigts robustes, garnis d'ongles grands, 
presque droits, bien séparés aux pieds de 
devant ; le pouce et le petit doigt rudimen- 
ts ire sont sous la forme de simples tuber- 
cules; les pieds de derrière sont une fois 
plus longs que ceux de devant , à quatre 
doigts seulement, dont les deux plus inter- 
nes sont très petits, réunis et enveloppés 
par la peau jusqu'aux ongles ; le troisième 
est robuste, et le quatrième externe est très 
petit; la queue est non prenante , mais ve- 
lue et lâche, peu épaisse à sa base, médio- 
crement longue, pointue et un peu dégarnie 
de poils en dessous. Les femelles ont une 
poche abdominale. Le pelage est composé de 
deux sortes de poils. 

Voisins des Sarigues par leurs formes gé- 
nérales, les Péramèles s* en éloignent par 
leurs mœurs. Leur nez allongé indique que 
le sens de l'odorat est très développé chez eux, 
qu'ils doivent habiter des galeries souterrai- 
nes qu'ils se creusent avec leurs ongles robus- 
tes, et dans lesquelles ils y vivent de chairs 
mortes, de petits Reptiles ou plutôt d'Insectes. 
La forme de leurs pieds rapproche ces ani- 
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maux des Kanguroos ; toutefois ces derniers 
n'ont pas l'espèce de pouce qu'on remarque 
dans les autres. Leurs jambes postérieures , 
plus longues que les antérieures, leur permet- 
tent de s'élancer par bonds, ou de se tenir sur 
leur derrière à la manière des Kanguroos. Ils 
courent en sautillant. Leur cri est aigu et 
assez semblable à celui que font entendre les 
Bats lorsqu'ils sont inquiétés. Du reste, leurs 
mœurs nous sont encore bien peu connues. 

Ces animaux paraissent habiter de préfé- 
rence te littoral de la Nouvelle Hollande et 
les cantons sablonneux et plats; ils sont 
propres exclusivement à l'Australie, ainsi 
que tous les autres Marsupiaux. 

Nous allons maintenant indiquer les 
diverses espèces de Péramèles , en suivant 
les divisions qui ont été formées dans ce 
genre. 

1. Chobropus, Ogilby. 

Une seule espèce, désignée par M. Ogilby 
sous la dénomination de Chœropus écouta- 
tus y et trouvée sur les bords de la rivière de 
Ifurray à la Nouvel le- Hollande, forme ce 
groupe. Voy. choeropcs. 

2. Péramèles, El. Geoffr., Auct. 

l u Le Péramèle hez pointu, Péramèles 
nasuta Et. Geoffr.,, Cuv., A.-G. Desm., Fr. 
Cuv. D'une longueur de 50 cenlim. environ, 
avec une queue longue de 15 à 16 cen- 
tim. Le museau est très effilé, et le nez 
prolongé au-delà de la mâchoire. Le pelage 
est médiocrement fourni, plus abondant et 
plus raide sur le garrot , mélangé d'un peu 
de feutre et de beaucoup de soies, cendré à 
son origine» et fauve ou noir à la pointe ; la 
teinte générale est, en dessus, d'un brun 
clair, et blanchâtre en dessous ; les ongles 
sont jaunâtres; la queue est brune, tirant 
sur le marron en dessus, et châtain en des- 
sous. Celle espèce a été trouvée au port 
Jackson. 

2° Le Pbramèlk de Bougainville, Péra- 
mèles Bougainvillei Quoy et Gaimard (Zoolo- 
gie de l'Uranie), Péramèles nasuta junior 
Temminck. Les oreilles sont plus dévelop- 
pées que dans l'espèce précédente. Pelage 
médiocrement dru, plus abondant sur le 
garrot, mêlé d'un peu de feutre, cendré à 
l'origine et roux-brun à la pointe ; ce pelage 
est d'un roux marqué en dessus, d'une teinte 
plus pâle en dessous; la queue est d'un roux 
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brun en dessus, et roui cendré en dessous; 
tes ongles sont jaunâtres. On n'a encore 
observé qu'un jeune individu de cette espèce, 
et son système dentaire différait beaucoup 
de celui du Perameles nasuta. Cet animal a 
été tué dans des touffes de Mimosa , au bas 
des dunes de la presqu'île Péroa , à la baie 
des Chiens-Marins. 

3" Le Péramèlk db Ludwson, Perameles 
Ludwsonii Quoy et Gaimard (loc. cil.). Cette 
espèce, de grande taille, dont le pelage est 
roux brun en dessus et comme fauve en 
dessous, n'est pas bien authentique. Un seul 
individu, provenant de Bathurst au-delà des 
montagnes Bleues, en avait été donné à 
MM. Quoy et Gaimard , mais ces voyageurs 
le perdirent dans le naufrage de YUranie 
aux lies Malouines. 

Les deux autres espèces de ce groupe, que 
nous nous bornerons à indiquer, sont: 

4° Le Perameles Gunnii Gray, trouvé 11 
Van-Diémen, 

5° Le Perameles lagotis Owen , qui pro- 
vient des bords de la rivière des Cygnes. 

3. Echyrupera, Lesson. 

Une seule espèce entre dans ce groupe, 
c'est : 

Le Pbramèle kaldbu, Eckymipera kalubu 
Lesson, Perameles doreyanus Quoy et Gai- 
mard {Voyage de V Astrolabe). Cet animal, 
de petite taille , car on dit qu'il est de la 
grandeur d'un Mulot, a son pelage d'un 
gris fauve; la queue est presque nue. lia 
été trouvé d'abord aux lies Waigiou, et de- 
puis à la Nouvelle-Guinée. 

4. Isoodou, Et. Geoffroy. 

Ce groupe ne comprend qu'une seule es- 
pèce : 

Le Peramèle obesule, Isoodon obesula Fr. 
Cuvier, Et. Geoffroy, Perameles obesula Et. 
Geoffroy, Didelphis obesula Shaw, qui pro- 
vient du Port- Jackson, et qui devrait très 
probablement rentrer dans la subdivision 
des Perameles proprement dits, a été indiqué 
à l'article isoodon de ce Dictionnaire. Voy. 
ce mot. (E. D.) 

«PERAMELIOE, Waterh., et PERA- 
MELINA, Gray. mam. - On a désigné sous 
ces noms une petite famille de Mammifères 
marsupiaux comprenant les genres Pera- 
meles et Isoodon. Voy. ces mots. (E. D.) 



* PERAMELISID*; maw. — M. Lesson 
[Nouveau Tableau du Règne animal, Mam- 
mifères, 1842) indique ainsi une famille de 
Marsupiaux, caractérisée par les membres 
postérieurs plus longs que les antérieurs, el 
qui comprend les genres Chœropus, Echymi* 
pera et Perameles. Voy. ce dernier mot. 

(E. D.) 

* PERAMYS («»'pa, poche; pvç, rat). 
m ah. — M . Lesson {Nouveau Tableau du Règne 
animal , Mammifères, 1842 ) a créé sous ce 
nom un groupe de Marsupiaux qui peut ren- 
trer dans le genre Didelphe des auteurs. Les 
Peramys ont quarante-huit dents : à la mâ- 
choire supérieure, cinq incisives de chaque 
côté, une canine saillante de chaque côté, 
quatre fausses molaires et six vraies; à la 
mâchoire inférieure, les incisives son t au nom- 
bre de quatre de chaque côté ; il y a également 
deux canines saillantes ; les molaires , toutes 
à pointes acérées, sont au nombre de sii 
pour les fausses, et de bijit pour les vraies. 

On place quatre espèces dans ce genre : 
deux de la Plata, les Peramys brachyurus 
et crassicaudala Lesson ; une du Brésil , P. 
tristriata, et une du Paraguay que M. Lesson 
nomme P. pusilla. (E. D.) 

PERANEMA, Don {Népal., 12). bot. cr. 
— Syn. de Sphœropteris , R. Br. 

PERAPIIYLLUM («»>«, trou; yvUov, 
feuille ). bot. pu. — Genre de la famille des 
Pomacées, établi par Nutlall {inTorrey et 
A. Gray Flor. of North. Amer., 1 , 474 ). 
Arbrisseaux de l'Amérique boréale. Voy. po- 
macées. 

PERÇA. P04SS. — Voy. perche. 

PERCE, poiss. — Nom vulgaire du Co- 
bitis fossilis. 

PERCE, zool. bot. — On a donné ce 
nom avec quelque épithele à des animaux 
et à des plantes qui ont la propriété réelle 
ou imaginaire de percer les corps ou le sol 
qui les nourrit, ou quelque partie de la 
substance de ces corps divers. Ainsi l'on a 
appelé : 

En Ichthyologie : 
Perce-piebïie, la Blennie baveuse; 
Perce-rat , les Rata pastinaca et aquila. 

En Entomologie : 
Perce-oreilles, les Forflcules. 

En Ornithologie : 
Perce- pot, la Sittelle. 
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Eu Botauique : 

Perce-bosse , le Lysimachia vulgaris ; 

Perce- feuille , les Buplèvres ; 

Perce-mouise , le Polytrkhum commune; 

Perce-muraille , la Pariétaire officinale ; 

Perce-neige, les Nivéoles, Galanlhus, etc.; 

Perce-pied t Y Aphones arvensis; 

Perce-pierre , le Crilhmum tnarUimum ; 

Perce-terre, le Nos toc commun. 

PERCE-BOIS, un . — Voy. terediles. 

PERCHE. Paca , Lin. — Genre de Pois- 
sons de Tordre des Acantboptérygiens , for- 
mant le type de la famille des Percoldes. 
Linné caractérisait ainsi son genre Perche : 
« Mandibules inégales, armées de dents ai- 
guës et recourbées; un opercule de trois lames 
écailleuses, dont la supérieure est dentée sur 
les bords; sii rajons à la membrane bran- 
chiostége; la ligne latérale suivant la cour- 
bure du dos ; les écailles dures ; les nageoi- 
res épineuses ; l'anus plus près de la queue 
que de la tête. » Ces caractères, insuffisants 
pour déterminer 'aujourd'hui rigoureuse- 
ment la famille des Percoldes, conviennent 
néanmoins au genre Perça, en observant 
que les Perches proprement dites ont les 
opercules épineux , les préopercules dentés, 
et les nageoires ventrales exactement situées 
sous les pectorales. M. Valenciennes ( Hist. 
des poiss. , t. 11 ) assigne aux véritables Per- 
ches les caractères suivants : « Sept rayons 
aux ouïes, cinq aux ventrales ; des dents 
en velours aux* mâchoires, au-devant du 
vomer et aux palatins; deux dorsales peu 
éloignées , ou même con ligués ; un opercule 
osseux, finissant en pointe plate et aiguë; 
un préopercule dentelé; un premier sous- 
orbitaire offrant quelques petites dentelures 
i sa partie postérieure ; des écailles rudes à 
leur bord. » Ces Poissons vivent générale- 
ment dans l'eau douce. 

1. La Perche commune, Perça fluviatilis 
Lin., a le corps un peu comprimé, rétréci 
vers la tête et vers la queue , ce qui la fait 
paraître comme bossue ; son museau se ter- 
mine en pointe mousse , et sa queue est 
presque cylindrique ; ses mâchoires sont k 
peu près égales, ses lèvres simples, peu 
charnues, surtout celles d'en haut; la mâ- 
choire supérieure est peu protractile; les 
yeux sont placés au-dessus de la commis- 
sure des lèvres , presque k la hauteur du 
front, un peu plus près du museau que des 
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ouïes. Ces dernières sont bien fendues , et 
leurs deux membranes sont très découver- 
tes ; leurs extrémités antérieures se croisent 
l'une sur l'autre; il y a dans chienne sept 
rayons forts et arqués. La ligne latérale des 
flancs est à peu près parallèle k la ligne du 
dos. La première nageoire dorsale com- 
mence sur le dos, vis-à-vis la pointe de 
l'opercule; ses rayons, au nombre de treize 
ou quinze , sont tous forts et pointus , le 
cinquième le plus élevé , et le quinxième le 
plus court. La deuxième nageoire dorsale, 
d'un tiers moins longue que la première , a 
treize rayons , dont le premier épineux 
et grêle; l'anale répond au milieu de la 
deuxième dorsale , et se compose de deux 
rayons épineux en avant, et de huit mous ; 
la pectorale, assez faible, a quatorze rayons. 
Enfin, la ventrale se compose de cinq rayons 
mous et d'un épineux k sa partie externe. 

Les couleurs de la Perche varient beaucoup, 
en raison de la nature des eaux qu'elle ha- 
bite. Dans les courants limpides , sur un 
fond sablonneux , elles sont généralement 
plus vives et d'une teinte plus foncée. Le 
fond est d'un jaune plus ou moins doré ou 
verdâtre, passant au jaune plus vif sur les 
flancs, et au blanc presque mat sur le ven- 
tre. Le dos est d'un vert noirâtre, donnant 
naissance à cinq bandes également noirâtres 
qui vont se perdre sur les cotés. Quelquefois 
ces bandes sont au nombre de six k huit; 
d'autres fois elles disparaissent et ne laissent 
â leur place que des macules Duageu.es plus 
ou moins grandes sur une partie des flancs. 
La tête a le dessus d'un noir plus prononcé 
que le dos. La première nageoire dorsale 
est grise ou violâtre, tachée de uoir; la 
deuxième d'un jaune verdâtre ou à mem- 
brane noirâtre et rayons jaunes; la pecto- 
rale est d'un jaune rougeâtre ; les ventrales, 
l'anale et le bord postérieur et inférieur de 
la caudale sont d'un beau rouge vermil- 
lonné. Le reste de la caudale est d'un rouge 
foncé, teint de noirâtre vers sa base. 

La Perche, un de nos plus beaux et de 
nos meilleurs Poissons d\'eau douce , est ex- 
trêmement commune dans nos rivières, nos 
lacs et nos étangs, ainsi que dans toute l'Eu- 
rope tempérée et dans une grande partie de 
l'Asie. Si je l'ai décrite ici un peu longue- 
ment, c'est moins pour la faire reconnaître 
que pour appeler l'attention sur plusieurs 
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points qui méritent d'être observé*, quand 
ou la compare à quelques nouvelles espèces 
qui me paraissent douteuses. Dans nos pays, 
elle n'atteint jamais de grandes proportions, 
et je ne pense pas qu'on en trouve de plus 
de 45 à 50 centim. de longueur; mais il pa- 
rait que ses dimensions augmentent à me- 
sure que Ton remonte vers le nord , et , si 
Ton s'en rapporte à certains auteurs, on en 
pèche dans les lacs de Suède et de Lapon ie 
qui ont jusqu'à 1".38 c. de longueur. 
Bloch rapporte que l'on voit en Sibérie, 
dans l'église d'un village, une tète de Per- 
che desséchée, ayant plus de 20 centim. de 
longueur. Quoi qu'il en soit, ce Poisson est 
assez estimé pour la table , et il le serait 
probablement davantage s'il avait moins 
d'arêtes. Les anciens donnaient le nom de 
Perche, Perça t non seulement à notre Per- 
che commune, mais encore à plusieurs au- 
tres espèces voisines, dont quelques unes 
habitaient les mers. Ausone est le premier 
qui l'ait appliqué exclusivement à notre 
Perche, et son exemple a été suivi par les 
auteurs qui sont venus après lui. 

Une chose qui est très remarquable dans 
ce Poisson, c'est qu'il ne prend de l'accrois- 
sement que proportionnellement à la gran- 
deur des masses d'eau qu'il habite. Dans 
les petits étangs et les grands réservoirs , il 
multiplie beaucoup, mais jamais $ê taille 
ne* dépasse 20 à 25 centim. Dans les petites 
rivières, il acquiert quelques centimètres de 
plus, mais ce n'est guère que dans les grands 
' fleuves et les grands lacs que sa grandeur 
atteint 35 a 40 centimètres. Il est extrême- 
ment carnassier et se jette avidement sur les 
Insectes, les petits Poissons, les Vers, les 
têtards de Grenouilles et autres petits Rep- 
tiles , et enOn sur tout ce qu'il voit remuer 
soit dans le sein des ondes, soit à leur sur- 
face. J'en ai vu s'élancer jusqu'à 30 centim. 
au dessus de la surface des eaux pour saisir 
au vol des Libellules. Quand il s'élance 
pour saisir une proie flottante,' il nage avec 
la rapidité d'une flèche, et on lui voit tracer 
un long sillon à la surface. Dans toute autre 
circonstance, la Perche reste le plus sou- 
vent immobile, à une petite profondeur, et 
elle cherche de préférence, pour se mettre 
en embuscade, les endroits herbeux ou cou- 
verts de joncs. Elle se plaît particulière- 
ment auprès des berges élevées , sous les 
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larges feuilles des Nénuphars. Comme elle 
est parfaitement armée, elle lie craint au- 
cun Poisson vorace, et elle ne fuit jamais 
devant aucun ennemi , ce qui la rend fort 
aisée à prendre à la main , lorsqu'on est 
dans l'eau. Elle voit arriver le nageur 
sans faire le moindre mouvement , et lors- 
qu'elle sent la main du pêcheur , pourvu 
que celui-ci ne la touche pas trop brusque- 
ment, elle se borne à hérisser les aiguillons 
de se$ nageoires pour se mettre en défense, 
et elle ne cherche point à fuir. On peut même 
lui glisser la main sous le ventre et la ber- 
cer, pour ainsi dire, d'un mouvement doux 
et léger, sans l'effrayer. Quand on veut la 
prendre, on place doucement les doigts sur 
les opercules des ouïes , on les serre leste- 
ment, et lorsqu'elle a donné deux ou trois 
coups de queue , elle se laisse enlever sans 
faire davantage de résistance. Ce que je ra- 
conte là est certain , car je le sais par ma 
propre expérience. Du reste, la voracité de 
la Perche la rend facile à prendre à l'hame- 
çon, surtout quand on l'amorce avec un 
ver de terre vivant. On la pêche aussi à la 
nasse , à la trouble , à l'épervier, etc. Elle 
vit solitairement et ne nage jamais en troupe ; 
mais, comme elle a une prédilection pour 
de certains endroits, on est presque tou- 
jours sûr d'en prendre plusieurs là où on 
en a déjà pris une. Ainsi que je l'ai dit , 
c'est sur un fond herbeux , couvert au plus 
de 70 c. à 1-.00 c. d'eau, que les Perches se 
plaisent davantage. Cependant en hiver, elles 
se retirent dans des eaux plus profondes. 
Ordinairement elles aiment à remonter les 
rivières jusque près de leur source; toujours 
elles évitent l'eau salée, et c'est pour cette 
raison sans doute qu'on n'en pêche jamais 
près de l'embouchure des fleuves. 

Dès l'âge de trois ans, c'est-à-dire quand 
elle a atteint 1 5 à 1 6 centim. de longueur, la 
Perche est en état de reproduire. Elle fraie 
ordinairement en avril; uu peu plus têt ou 
un peu plus tard, selou que la saison est plus 
chaude ou plus froide. Il parait que dans le 
Nord, principalement dans toutes les riviè- 
res qui se jettent dans les mers Glaciale, 
Baltique, Noire et Caspienne, où elle abonde, 
le moment du frai a lieu plus tard. On 
ignore le temps qu'elle met à acquérir toutes 
ses dimensions, et cela vient sans doute de 
ce que m croissance est, ainsi que je l'ai dii, 
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subordonné à de certaines causes locales. 

Dans la saison du frai, la Perche a les 
ovaires très volumineux, el il n'est pas rare 
de trouver jusqu'à 250 gram. d'œufs dans un 
Poisson d'un kilogram.; tlarmers et Picol en 
ont compté, le premier près de 281,000, le 
fécond près de 1,000,000. Ils sont à peu 
près de la grosseur d'une graine de Pavot, 
et ils sont déposés en longs cordons , 
ayant quelquefois plus de 2 mètres, mais qui 
sont repliés sur eux-mêmes de manière à 
former des réseaux ou de petits pelotons. 
Dès l'antiquité, Aristote avait déjà fait cette 
remarque, ce qui prouve assez l'identité de 
la Perche des anciens avec la nôtre. Du 
reste, Pline, Oppien et Athénée ne laissent 
guère de doute à ce sujet. M. Valenciennes 
prétend qu'à Paris les mâles de ce Poisson 
sont beaucoup moins nombreux que les fe- 
melles. J'ignore si cela est aussi vrai que 
des pécheurs le lui ont affirmé. Ce qu'il y 
a de certain , c'est que dans la Saône , dans 
le Rhône el dans la Loire, les deux sexes 
sont à peu près en même nombre. Le natu- 
raliste que je viens de citer ajoute : « Il y 
a tant de mâles dans le lac de Harlem , 
qu'un certain village nommé Lisse est re- 
nommé pour un meis que l'on y prépare 
avec des laitances de Perches. » Si ces deux 
faits étaient certains, ce dont je doute, ils 
constitueraient un phénomène bien singu- 
lier et bien digne des recherches des physio- 
logistes : quelle pourrait être la raison, qui, 
dans la même espèce, à une distance com- 
parativement assez rapprochée, ferait natlre 
un mâle pour cinquante femelles , à Paris, 
et un grand nombre de mâles pour très peu 
de femelles, à Harlem? 

La Perche a pour ennemis , dit-on , les 
Plongeons, les Harles et les Canards, qui 
lui font une chasse très active, selon M. Va- 
lenciennes. Rudolphi a compté sept espèces 
de Vers intestinaux qui vivent dans ses vis- 
cères; et enfin , les fortes gelées et le ton- 
nerre en font beaucoup périr. Dans les eaux 
stagnantes, qui ne lui conviennent pas , et 
dans lesquelles elle ne trouve pas une nour- 
riture suffisante, elle contracte une maladie 
analogue à celle des Carpes que l'on nomme 
forcées: mais dans la Carpe c'est la tête 
qui grotsit énormément aux dépens du corps, 
et dans la Perche, c'est le dos qui s'élève 
et forme une bosse monstrueuse. Linné 
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en cite de semblables à Fahlun , en Suède ; 
Pennaut, dans un lac du comté de Merio- 
neth , et on en trouve également eu France, 
dans les étangs qui ne sont alimentés que 
par les eaux de pluie, et qui reposent sur un 
fond ferrugineux. 

Les Lapons préparent, avec la peau de ce 
Poisson, une colle-forte que Ton dit très so- 
lide , et qui, probablement, ne l'est pas 
plus que toute autre colle de Poissons. La 
chair de la Perche est ferme , blanche , fa- 
cile à digérer et d'un goût excellent; au 
dire de certains gastronomes, c'est, après la 
Truite, celle qui est le plus estimée parmi 
les Poissons d'eau douce de la France. 

Nous terminerons cet article par la cita- 
tion d'un fait très singulier, que nous ex- 
trairons de V Histoire naturelle des Poissons, 
de M. Valenciennes. « Dans le lac de Genève, 
dit cet auteur, pendant l'hiver, saison où 
la Perche approche le moins de la surface, 
il arrive quelquefois que, si l'on pêche sur 
un fond de 40 à 50 brasses (2 à 300 pieds), 
on eu voit beaucoup flotter à la surface de 
l'eau avec l'estomac refoulé hors de la bou- 
che, et elles périssent au bout de quelque 
temps, si on ne percé pas avec une épingle 
cette poche, qui est occasionnée par la dila- 
tation de l'air dans la vessie natatoire ; mais 
cet accident n'arrive point dans les lieux où 
les eaux ont moins de profondeur, et où l'jir 
de la vessie ne peut être autant comprimé. 
On dit qu'il suffit que la Perche ait été tou- 
chée par la corde avec laquelle on tire le 
filet, pour qu'elle éprouve ce renversement 
de l'estomac; et, en effet, il y a cause suffi- 
sante pour qu'il ait lieu , sitôt que la peur 
la détermine à monter trop rapidement vers 
la surface. Comme le fait remarquer M. Ju- 
rine , à 50 brasses , le Poisson est sous le 
poids de onze atmosphères ; lorsque ce poids 
vient à cesser tout d'un coup , l'air se dilate 
plus vite qu'il ne peut être résorbé, el dans 
cette espèce, comme dans laplupartdesAcan- 
thoplérygiens , il n'a point d'issue ouverte 
vers l'œsophage et vers l'estomac. » Je laisse 
aux physiologistes qui ont quelques connais- 
sances de physique le soin de commenter ce 
passage. 

2. La Prêche sans bandes d'Italie, Perça 
iialica Valenc Ce Poisson ressemble en- 
tièrement, par l'ensemble et les détails, à 
la Perche commune; seulement elle n'a 
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point de bandes noires; sa tête est légère- 
ment plus grande proportionnellement; son 
préopercule a sur son bord inférieur des 
dentelures plus fortes , plus aiguës , et sa 
deuxième dorsale est un peu plus haute. Je 
la regarde d'autant plus volontiers, ainsi 
que M. Valenciennes, comme une simple 
variété de la Perche commune, que j'ai pé 
ché celle Perche d'Italie dans les petits 
étangs de M. de Germonville, au chàleau de 
la Cour Roland , près de Versailles. D'ail- 
leurs , la Perche commune se trouve très 
communément avec celle-ci dans toute l'Ita- 
lie, comme dans toute la France. 

3. La Perche jaunâtre d'Amérique, Perça 
flave$cen*V&\enc. t BodianusflavescensîA\lch. 
Ce Poisson n'est encore qu'une variété 
de la précédente, dont nos naturalistes n'ont 
fait une espèce que parce qu'il habite 
l'Amérique septeutriooale. Il ressemble ab- 
solument à la Perche commune , à ces légères 
différences près, que sa tête esl un peu plus 
longue; son museau, par conséquent, légère- 
ment plus pointu; son crâne un peu lisse, et 
les dentelures de son préopercule un peu plus 
fines; la tache noire de sa première dor- 
sale est un peu plus étendue et moins nette. 
Toutes ces différences peuvent se reucoutrer 
dans nos Perches de France. 

4. La Perche a opercules grenis , Perça 
serrato-granulala Valenc. Cette espèce se 
trouve à New Yorck. Elle a les formes et 
les couleurs de notre Perche, mais son corps 
est plus épais ; son crâne plus large et à 
stries rayon nées et grenues ; son opercule 
est granulé eu rayons et for le ru eut denlelé 
à son bord inférieur; le lobe supérieur comme 
effacé, mais à pointe fort aiguë. Quelque- 
fois le préopercule esl sans dents sur les 
deux tiers de sa hauteur; d'autres fois il esl 
entièrement dentelé. Les dentelures de son 
bord inférieur sont toujours plus fines et 
plus nombreuses que celles de notre Perche 
commune. Le subopercule esl dentelé sur 
les deui tiers de son bord. Les écailles de 
ce Poisson sont à peu près tisses. 

5. La Perche a tètk grenue, Perça granu- 
/a/a Valenc, est également de New-Yorck. 
Elle diffère de notre Perche parles dents du 
vomer qui sont plus fortes; les dentelures 
de son préopereulc sont plus fines , surtout 
au bord inférieur; son crâne porte, sur ses 
pariétaux, des grains rayonnants et saillants 
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qui le rendent rugueux; son opercule, fai- 
blement strié, n'a que peu de dentelures; 
enfin ses écailles ont leur bord à peu près 
lisse. 

6. La Perche a museau pointu, Pevca acula 
Valeur. , habite le lac Ontario, en Amérique. 
Elle ressemble assez à la Perça flavescens , 
mais son museau esl plus pointu et sa mâ- 
choire inférieure plus allongée; son préoper- 
cule est finement denlelé, el l'opercule a 
quelques dentelures assez fortes près et au 
dessous de sa pointe. Les sept bandes noi- 
râtres qui descendent jusqu'au ventre, ont 
entre elles sept demi-bandes courtes et irré- 
gulières. La première nageoire dorsale n'a 
pas de tache noire; son dernier aiguillon , 
ainsi que le premier de la seconde dorsale, 
est très court. 

7. La Perche grêle, Perça gracilis Valenc., 
a aussi de l'analogie avec la Perça flavescens, 
mais elle est moins haute proportionnelle- 
ment à sa longueur. La ligne de sou profil 
esl moins concave que dans les précédentes, 
dit M. Valenciennes; ses bandes et ses demi- 
bandes sont moius inégales; les dentelures 
du préopercule sont très fines, et elles man- 
quent à l'opercule. La seconde nageoire 
dorsale a sou épine très faible et très courte. 
Le fond de la couleur du corps paratl être 
le fauve doré, les nageoires inférieures sont 
jaunes, et la tache de sa première dorsale 
est petite. 

Cette Perche a été érigée eu espèce sur 
des individus qui ne dépassent pas quatre 
pouces de longueur, et qui ont été envoyés 
du lac deSheukaliles, dont les eaux tombent 
dans l'Ontario par la Sénéga, dans l'étal de 
New-Yorck. Comme tous les Poissons, dans 
leur première jeunesse , ont toujours les 
formes plus grêles et plus allongées qu'à 
l'état adulte, les ovaires et les laitances 
n'étant que rudimenlaires, il est probable 
que cette Perche doit se rapporter à une des 
trois espèces précédentes. 

8. La Perche de plumier, Perça Plumieri 
Valenc. , Sciœna Plumieri Bloch , Cheito 
diptère chrysoplère, eiCentropome de Plumier 
Lacép. ; se trouve dans les Antilles. Elle 
a une pointe à l'opercule, une dentelure 
au préopercule, et la plus grande analogie 
avec la Perche commune. Le fond de sa 
couleur est blanrhâirc avec quatre hainlcs 
jaunes longitudinales, et huit transversales 
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ci noirâtres ; la première nageoire donale 
et la pectorale sont grises , les autres sont 
jaunes. L'anale offre une épine noire, forte 
et longue ; les deux rayons de l'extrémité 
de la caudale sont également noirs. 

9. La Perche ciliée , Perça ciliala Kuhl et 
Van-Hass., se trouve dans les eaux douces 
de Bantam, dans l'Ile de Java. Elle ressemble 
à notre Perche, quant à la forme, mais sa 
couleur est verdàtre sur le dos et argentée 
sous le ventre; elle a une teinte noirâtre au 
haut de sa deuxième dorsale et à chaque 
angle de sa caudale ; la tache noire manque 
à sa première caudale, et les rayons de celte 
nageoire sont moins nombreux que dans 
les autres espèces. Ses écailles sont très sen- 
siblement ciliées. 

10. La Pebche a caudale bordée de nota , 
Perça marginata Val en c. On ignore la 
patrie de cette espèce rapportée de ses voya- 
ges par le naturaliste Péron. Les individus 
que Ton connaît n'ont que 8 à 10 centimè- 
tres de longueur , d'où il résulte qu'ils sont 
un peu plus allongés que notre Perche com- 
mune, et probablement par la raison que 
nous avons dite à l'article du Perça gracilis. 
Elle se rapproche des Varioles par son sous- 
orbi taire distinctement dentelé, mais le 
préopercule n'a point de grosses dents , et 
son pourtour , finement dentelé , est ar- 
rondi. L'opercule osseux se termine par une 
pointe et par un petit lobe au-dessus; la 
caudale est fourchue et bordée de noir; les 
autres nageoires sont grises. Son corps est 
argenté, un peu teinté de verdâtre. 

11. La Perche a taches rouges, Perça 
trulta Valenc, Sciœna trutta Forster. Elle 
ressemble à la Perche bordée , et ses rayons 
sont à peu près en même nombre. Les dents 
sont en velours et il y en a sur le devant 
du palais; la mâchoire inférieure est un 
peu plus longue que l'autre ; son dos est 
bleuâtre, avec des bandes plus bleues, peu 
terminées, ondulées, descendant jusqu'à la 
ligne latérale; des taches ovales, d'un rouge 
doré, sont semées sur un fond argenté, au- 
dessous de la ligne latérale. Les habitants 
du détroit de Kook , dans la Nouvelle-Zé- 
lande, nomment ce poisson Kahavai, et le 
trouvent excellent. Il n'a pas été rencontré 
ailleurs. (Boitard.) 

PERCILLETTE. bot. cr. - Syn. de 
Cotcinodon, Brid. 
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PERCIS Perds, Bloch. roiss.— Genre de 
Poissons osseux de l'ordre des Acanthoptéry- 
giens et de la famille des Percoldes. On peut 
établir ainsi les caractères de ce genre : Na- 
geoires ventrales jugulaires , c'est-à-dire 
placées en avant des pectorales ; tête dé- 
primée; point de dents aux palatins. Dans 
son tableau des genres de la famille des 
Percoldes, M. Valenciennes place les Perds 
entre les Vives et les Pinguipes, c'est-à dire 
avec les Poissons qui ont toutes les dents 
en velours ; mais plus loin, dans sa descrip- 
tion des espèces , if leur attribue des dents 
canines et à crochets, qu'ils ont en effet. 

Si ce n'était leur tète déprimée, ces Pois- 
sons auraient une si grande analogie avec 
les Vives, que Bloch n'aurait probablement 
jamais eu la pensée de les en séparer. Ils 
ont de plus le corps rond , allongé ; le mu- 
seau obtus ; les joues renflées ; la mâchoire 
allongée; plusieurs dents en crochets parmi 
celles de leurs mâchoires; leur vomer en a 
en avant ; la dorsale épineuse est petite et à 
peu de rayons ; l'aiguillon de leur opercule 
est plus petit que dans les Vives ; leur mem- 
brane branchiostège a six rayons de chaque 
côté, comme dans les Vives ; leurs pectorales 
sont tronquées , mais n'ont pas de rayons 
simples ; leurs ventrales sont moins avancées 
que dans les Vives. Ces Poissons paraissent 
tous appartenir à l'océan Indien, et l'on sait 
fort peu de chose sur leurs mœurs. 

1 . Le Percis nébulbsix , Percis nebuiosa 
Valenc, parait être le type sur lequel Bloch 
a établi ce genre; cependant la figure qu'il 
en donne diffère un peu de l'individu décrit 
par M. Valenciennes. Sa tête déprimée a le 
profil peu arqué , la courbe de la mâchoire 
supérieure parabolique, dépassée par la lèvre 
inférieure, qui est un peu aiguë ; la bouche, 
un peu protractile, a une lèvre charnue 
qui, lorsqu'elle se ferme, cache le maxillaire. 
Chaque mâchoire porte un rang de dents 
pointues , en crochets, et une bande en ve- 
lours en arrière dans le milieu. Les quatre 
dents antérieures et quelques latérales en 
haut, ainsi que les six antérieures en bas, 
sont de véritables canines; il n'y a de dents 
ni à la langue , ni au vomer ; le front , le 
museau , les mâchoires et la membrane 
branchiostège n'ont pas d'écaillés. L'oper- 
cule osseux se termine par deux petites 
épines, dont celle d>n bas crénelée. La pre 
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rajère dorsale ressemble h celle des Vives , 
et elle est surpassée en hauteur par la se- 
conde, dont le dernier rayon est simple et 
plus grêle que les autres; il en est de même 
de l'anale , qui n'a pas d'épine en avant ; la 
caudale a ses angles avancés en pointes 
aiguës; les ventrales ont leur quatrième 
rayon mou plus long et formant leurs 
pointes. 

La couleur de ce poisson , conservé dans 
la liqueur, a été difficile à déterminer, mais 
la disposition de ses taches suffit pour le 
faire reconnaître. Cinq ou six grandes taches 
brunes et nébuleuses forment deux rangs : 
dans celui placé au-dessous de la ligne la- 
térale , les taches sont plus petites et plus 
rondes; celles du rang au-dessus sont à peu 
près carrées, interrompues dans le milieu, 
et s'élèvent jusqu'à la dorsale. La première 
dorsale est noire, avec un trait vertical 
blanc en avant de sa troisième épine, et 
une tache blanche depuis la cinquième jus- 
qu'à la fin. La seconde est blanche, avec 
quatre points ou petites taches brunes dans 
chaque intervalle des rayons, ou brune avec 
des points blancs placés de même; la cau- 
dale a des lignes blanches en travers, et les 
autres nageoires sont sans taches. Ce pois- 
son se trouve à Pile Bourbon et sur les côtes 
de la Nouvelle-Hollande. Sa longueur est de 
15 à 20 centim. On en connaît une variété, 
dont la patrie est inconnue. Son corps pa- 
rait d'un gris-brun jaunâtre, avec des traits 
nuageux, d'un gris noirâtre peu apparent; 
sa première dorsale est entièrement noire, 
la deuxième grisâtre avec des taches trans- 
parentes; la caudale est rayée de brun sur 
un fond transparent; l'anale a des raies 
obliques , transparentes , sur un fond bru- 
nâtre. 

2. Le Percis tacheté, Perds maculaia 
Bloch, n'est peut-être qu'une variété du pré- 
cèdent , qui habiterait Tranquebar. Il est 
d'un gris jaunâtre, avec deux rangs de gran- 
des taches d'un brun noirâtre, arrondies; il 
en a de petites , de la même couleur sur la 
tête et les opercules , et quatre lignes longi- 
tudinales devant chaque œil. La dorsale et 
l'anale ont cinq ou six bandes brunes et 
presque verticales; les ventrales et les pec- 
torales sont d'un jaune orangé; la caudale 
est arrondie, avec des rangées transversales 
de points bruns. 

T. IX. 
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3. Le Percis ponctué, Perds pmetata V*- 
lenc, est long de 20 centim., et sa patrie 
est inconnue. Il a la tête plus large , le 
museau plus court , les yeux beaucoup 
plus grands, les dentelures du préopercule 
plus sensibles. Il n'y a pas de taches sous la 
ligne latérale, et celles au-dessus sont plus 
noires; il y a deux ou trois rangées trans- 
versales de taches plus petites sur la nuque; 
la rangée de derrière les yeux en a six ; la 
dorsale , d'une couleur pâle, a trois points 
bruns dans l'intervalle de chaque rayon; 
la caudale n'a pas ses angles aussi pointus 
que dans le nebulosa , et elle porte 6 ou 7 
ligues brunes transversales et irrégulières. 
Les autres nageoires et le ventre sont sans 
taches. 

4. Le Percis pointillé, Percis puncluîata 
Valenc, vient de l'Ile de France, et n'a que 
1 3 à 1 4 cent, de longueur. Il ressemble au ne- 
bulosa, mais son museau est un peu moins 
obtus. Il a le dessus d'un gris roussâtre, et 
le ventre plus pâle ; des taches blanchâtres 
cerclées de brun, rondes et irrégulières, sur 
le museau ; six ou sept bandes transversales 
d'un brun pâle , sur le dos, avec trois rangs 
de points ou de petites taches noires de 
chaque côté de la dorsale et sept sur la nu- 
que; des points et des lignes brunes sur la 
joue et l'opercule; dix à douze grandes- ta- 
ches de la même couleur au-dessous de la 
ligne latérale; la dorsale noire à sa partie 
épineuse, et à bord supérieur blanc, avec 
trois taches noires ou brunes, entre les 
rayons de sa partie molle : les taches supé- 
rieures sont en partie grises , cerclées de 
noir ou de brun. La caudale, coupée carré- 
ment , a trois petits points dans chacun de 
ses intervalles et dans la moitié voisine du 
bord ; cinq taches noires se trouvent vers la 
base de l'anale, et un point noir dans 
chaque intervalle près de son bord. 

5. Le Percis cylindrique, Percis cylindrica 
Valenc, Sciœna cylindrica et Bodianus 
Sebœ Bloch, a de 1 à 1 5 centim. , et se trouve 
aux Moluques. Son museau est plus pointu 
que dans les précédents , ses canines plus 
prononcées , et ses ventrales sont presque 
tout-à-fait sous ses pectorales. Corps pâle, 
avec trois bandes longitudinales brunes se 
croisant avec neuf ou dix transversales à 
bords irréguliers. Première dorsale noire, 
ayant une tache blanche dans chaque inter- 

74 



Digitized by 



Google 



686 



PER 



valle de ses rayons ; des points bruns sur 
une partie des rayons de la seconde dorsale 
et de la caudale; des lignes obliques, alter- 
nativement brunes et blanches, sur l'anale. 
6. Le Percis treillissé, Perds cancellata 
Valenc, Labre TETRACAïrraELacépède, peut- 
être le Bodian télracanthe , du même; il 
ressemble , quant aux formes, au Percis ne- 
bulosa , mais le préopercule n'est pas cré- 
nelé, et la dorsale épineuse est plus basse et 
plus liée à la molle; sa couleur paraît être 
le gris roussâtre; des bandes verticales plus 
foncées, lise rées de blanc, partent alterna- 
tivement en dessus et en dessous d'une 
bande longitudinale, et vont les unes vers la 
dorsale, les autres vers le ventre où elles se 
joignent à celles de l'autre côté du corps; il 
y a, dans les intervalles, des points épars; 
de chaque coté de la nuque on voit une 
tache ronde , blanchâtre , semée de points 
bruns et entourée de deux cercles, l'un brun 
et l'autre blnnc; des traits bruns et des 
points blancs sur le front; des traits blancs 
et une large bande verticale brune et peu 
apparente, sur la joue. Dorsale blanchâtre, 
avec sa partie épineuse noirâtre et large- 
ment rayée de blanc au milieu , et trois 
gros points d'un brun noir entre chaque in- 
tervalle de sa partie molle ; une ligne de 
cinq ou six de ces points h la partie posté- 
rieure de l'anale ; une tache ronde, brune, 
cerclée de jaunâtre près de la base de la 
caudale qui est ponctuée de brun dans l'in- 
tervalle de ses rayons ; les angles de cette 
caudale sont un peu pointus , et les pointes 
des ventrales ne dépassent pas les pectorales. 
Le Percis ocellé, Percis ocellata Va- 
lenc., le Caboes-îaowf , de Renard, n'est 
connu que par un dessin grossier de Re- 
nard. 11 est brun, avec trois rangs de taches 
noires sur les côtés du corps ; il a des taches 
rondes, blanchjs, bordées de noir, dans les 
intervalles des rayons de la dorsale et de 
l'anale; la caudale a un ocelle semblable 
placé sur la caudale comme dans le précé- 
dent. 

7. Le Percis a six ocelles, Percis hcocoph- 
thalma Ehrenb., Percis cylindrica Rupp., 
habite la mer rouge , près de Massuah, et a 
22 centim. de longueur. Il est Yert, avec le 
dessus du corps vermiculé de noir ; le crâne 
est ponctué de celte dernière couleur ; des 
lignes étroites, noires, traversent verticale- 
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ment sa Joue et ses opercules ; des taches 
brunes et nuageuses sont semées au-dessous 
de la ligne latérale, et, plus bas , au-dessus 
de l'anale, sont trois taches noires entou- 
rées chacune d'un cercle jaune. Une grande 
tache noire â la base de la première dorsale, 
du deuxième au quatrième rayon. La dor- 
sale marquée de deux lignes longitudinales 
jaunes, et de deux ou trois points bruns dans 
les intervalles de ses rayons; un point brun 
et deux raies jaunes entre les rayons de 
l'anale ; caudale pointillée de brun , avec 
une tache très grande, noire, entourée d'une 
ligne rougeâlre. 

8. Le Percis mcltiocellk, Percis polyoph- 
thalma Ehrenb., du même pays et de la 
même grandeur. Il ne diffère du précédent, 
dont il est probablement une variété, que 
par ses yeux plus rapprochés, parce qu'il a 
sur la joue des points au lieu de lignes, et 
que sept points ocellés s'étendent depuis la 
pectorale jusqu'auprès de la caudale. 

9. Le Percis colias, Percis collas Valenc, 
Gadus colias Forst. , Enchelyopus colias 
Bloch. Il se trouve à la Nouvelle Zélande 
et atteint 55 centim. de longueur. Il est, en 
dessus, d'un bleu noirâtre à reflets verts; 
les flancs sont d'un bleu brunâtre , et le 
ventre d'un blanc bleuâtre; il a des taches 
noires à l'opercule et à l'arrière de la dor- 
sale; les nageoires sont d'un bleu noirâtre : 
les ventrales pointues et la caudale tronquée 
et écailleuse; on lui trouve une épine plate 
à l'opercule. 

1 0. Le Percis soir et blanc, Percis nyclhe- 
mera Valenc, est de la Nouvelle Zélande, 
et ne diffère du précédent que par le nombre 
des rayons de sa dorsale qui est de 5/20 , 
tandis que dans le précédent il est de 5/25. 
Le dessus de son corps est d'un brun foncé , 
le dessous blanchâtre ; cinq taches brunes , 
l'une au-dessus de l'autre , occupent chacun 
des intervalles des rayons mous de la dor- 
sale dont toute la partie épineuse est brune; 
la caudale a son lobe supérieur brunâtre , 
et l'inférieur blanchâtre. Les pectorales sont 
grises ; les ventrales et l'anale blanches et 
sans taches. La longueur de ce poisson est 
de 11 centim. 

1 1 . Le Percis a demi-rande, Peixis semifas- 
ciata Valenc, a 60 centim. de longueur. Sa 
patrie est inconnue. Dans l'état sec, son dos 
parait brun et son ventre jaunâtre. Il a sur 
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te do* de petites lâches plus foncées qui se 
rapprochent pour former , sous la dorsale 
molle , cinq bandes verticales qui descen- 
dent un peu au-dessous de la ligne latérale, 
avec une siiième moins apparente sur la 
queue. Une grande tache brune se voit dans 
chaque intervalle des rayons mous de la 
dorsale ; la joue et l'opercule ont de petites 
écailles ; sa dorsale a 5/26 rayons. (Boit.) 

PEKCNOPTÈRE. ois. — C'est , dans 
Buflbn, le nom du Vautour fauve. G. Cu- 
vier en a fait le nom d'uu genre qui a pour 
type le Vull. perenopterus de Linné. Voy. 
VAtJTOUB. (Z. G.) 

PEllCOIDES. Percoides. poiss. — Nom 
que l'en donne à une famille de Poissons 
osseux de l'ordre des Acantboptérygiens , et 
dont notre Perche commune, Perça fluvia- 
tilis Linn. , a fourni le type. Quelques na- 
turalistes, et entre autres G. Cuvier, ont 
laissé à cette famille le nom de Perches, au 
grand scandale des auteurs qui placent la 
science non dans les choses , mais dans les 
mots. 

Quoi qu'il en soit, tous les genres ou sous- 
genres qui composent aujourd'hui la fa- 
mille des Perches, étaient considérés par 
Linné comme ne formant que le seul genre 
Perça ; ainsi donc, les caractères qu'il assi- 
gnait à ce groupe doivent convenir, et con- 
viennent en effet, quoique insuffisants, à la 
famille des Percoïdes. Les voici : «Mandibules 
inégales, armées de dents aigués et recour- 
bées ; un opercule de trois lames écailleuscs, 
dont la supérieure est dentée sur les bords ; 
six rayons à la membrane branrhioslège ; la 
ligne latérale suivant la courbure du dos ; 
les écailles dures; les nageoires épineuses; 
l'anus plus près de la queue que de la télé.» 
Linné ne connaissait qu'un petit nombre de 
Poissons appartenant à ce genre, et Gmelin 
lui-même n'en a mentionné qu'une cinquan- 
taine d'espèces. Depuis , nos voyageurs na- 
turalistes en ont considérablement augmenté 
le nombre , d'où il est résulté la nécessité 
de les distribuer en plusieurs groupes, qui, 
d'abord, n'étaient considérés que comme de 
simples sous genres, et qui, tout nouvelle- 
ment , et dans ce Dictionnaire, ont été créés 
genres par M. Valenciennes. D'autres espè- 
ces , quoique très voisines , ont dû en être 
éliminées, d'où il résulte qu'aujourd'hui l'on 
est obligé de donner plus de précision aux 
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caractères énoncés par Linné , et c'est ce 
qu'a fait M. Valenciennes ( Uisl. nat. des 
Poissons, t. H , p. 2). « Uu corps oblong et 
plus ou moins comprimé, dit-il, couvert 
d'écaillés généralement dures, et dont la 
surface extérieure est plus ou moins âpre, et 
les bords dentelés et ciliés ; un opercule, un 
préopercule , diversement armés ou dente- 
lés ; la bouche assez grande ; dts ouïes bien 
fendues cl dont la membrane est soutenue 
par un nombre de rayons qui n'est pas au- 
dessous de cinq, et passe rarement sept; des 
dents, non seulement aux mâchoires, mais 
sur une ligne transverse en avant du vomer, 
et presque toujours sur une bande longitu- 
dinale à chaque palatin , ainsi qu'aux den- 
telures des ouïes et aux os pharyngiens; 
point de barbillons; les ventrales le plus 
souvent subbrachiennes, c'est-à-dire sus- 
pendues aux os de l'épaule par le moyen de 
ceux du bassin ; les nageoires toujours au 
nombre de sept au moins , et souvent de 
huit; à l'intérieur un estomac en cul de sac; 
le pylore latéral; des appendices pyloriques, 
le plus souvent peu nombreuses et peu vo- 
lumineuses, mais ne manquant jamais ; un 
canal intestinal assez peu replié; un foie 
médiocre ou petit ; une vessie natatoire; un 
cerveau dont les lobes creux ne couvrent que 
des tubercules petits et au plus divisés en 
quatre. » 

Les ichthyologisles venus après Linné, tels 
que Bloch , Lacépède, Shaw , etc. , ont jeté 
une grande confusion dans l'histoire des Per- 
coides, et cette confusion ne pouvait qu'aug- 
menter si M. Valenciennes n'était venu tout 
à coup trancher au vif dans celte plaie scien- 
tifique que G. Cuvier avait déjà signalée. Il a 
rejeté sans hésitation toutes les distributions 
qu'avaient établies ses devanciers, et la na- 
ture seule lui a servi de base pour créer de& 
groupes beaucoup plus rationnels qu'il éri- 
gea d'abord en sous genres, ainsi que nous 
l'avons dit. 

Nous donnerons ici une courte analyse de 
la classification de M. Valenciennes , afin 
que nos lecteurs puissent connaître les noms 
de ces sous-genres pour les retrouver dans 
ce Dictionnaire. 
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A. NAGEOIRES VENTRALES SOUS LES 
PECTORALES. 

B. CIHQ RAYONS MOUS AUX DORSALES. 
C. Sept rayons aux bsonchies. 

D. Deux dorsales , ou dorsales échancrées 

jusqu'à la base. 

E. Toutes les dents en velours. 

Préopercule denlelé ; opercule épineux ; 

sous-orbitaire faiblement dentelé; langue 

lisse. G. Perche. 

Sous-orbitaire et humérus fortement den- 
telés ; de grosses dents h l'angle et au bas 
du préopercule. G. Variole. 

Sous-orbilaire dentelé ; des dentelures et 
une forte épine au préopercule ; l'opercule 
et l'épaule sans épine ; le corps et les na- 
geoires verticales très élevés. G. Enoplose. 

Opercule à trois épines; préopercule à 
double crénelure , le sous-orbitaire entier. 
G. Diploprion. 

Sous-orbitaire et humérus sans dentelu- 
res; deux pointes à l'opercule; un dhque 
de dents eu velours sur la langue. G. Bar. 

Opercule sans pointe ; les deux dorsales 
séparées. G. Centropome. 

Écailles petites; des épines au préoper- 
cule et à l'épaule. G. Grammiste. 

Museau bombé et saillant ; les deux dor- 
sales très séparées. G. Apron. 

Une pointe couchée en avant de la pre- 
mière dorsale; une douhle dentelure au bas 
du préopercule. G. Ambasse. 

Une double dentelure au préopercule; les 
deux dorsales très séparées; de grandes 
écailles caduques. G. Apogon. 

a. Dents canines mêlées aux autres. 

Une double dentelure au préopercule ; les 
dorsales très séparées ; de grandes écailles. 
G. Cheilodiptère. 

Dentelure simple au préopercule. G. San- 
dre. 

Presque pas de dentelure sensible au préo- 
percule ; une pointe à l'opercule; dorsales 
contiguês. G. Étélis. 

D'. Dorsale unique. 

a\ Des dents canines mêlées aux autres. 

Préopercule finement dentelé ; opercule à 
deux ou trois épines ; pas d'écaillés sur les 
mâchoires; opercule épineui. G. Serran. 
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Préopercule dentelé; opercule épineux ; 
écailles fines sur la mâchoire inférieure. 
G. Mérou. 

Préopercule dentelé; opercule épineux; 
des écailles sur le maxillaire supérieur aussi 
fortes que sur le reste de la tête. G. Barbier. 

Préopercule dentelé; une forte échancrure 
au-dessous de l'angle pour recevoir une tu- 
bérosité de Tinter -opercule. G. Diacope. 

Préopercule dentelé; les dentelures du 
bas plus grosses et dirigées en avant ; oper- 
cule épineux. G. Plectropome. 

Préopercule dentelé ; opercule finissant 
en pointe plate , obtuse et sans épines. 
G. Mésoprion. 

E'. Toutes les dents en velours. 

Opercule épineux; préopercule dentelé. 
G. Centroprisle. 

Opercule épineux ; préopercule entier. 
G. Gryste. 

Des crêtes dentelées sur l'opercule, le 
sous-orbitaire, etc. G. Polyprion. 

Des tube rosi tés sur le crâne. G. Penta- 
ceros. 

Tête caverneuse ; des épines au préoper- 
cule. G. Gremille. 

Tête lisse; écailles noyées dans l'épi- 
derme; des épines au préopercule. G. Sa- 
vonnier. 

C*. Moins de sept rayons aux bra nchies . 

o". Des dents canines mêlées aux autres. 
Rayons inférieurs des pectorales simples 
et en partie libres. G. Cirrhite. 

* Point de dents canines. 

Opercule membraneux prolongé en ma- 
nière d'oreille; trois aiguillons h l'anale. 
G. Pomotis. 

Opercule comme le précédent; neuf ai- 
guillons â l'anale. G. Centrarchus. 

De fortes épines autour du. préopercule. 
G. Trichodon. 

Des petites écailles rudes , même sur les 
mâchoires; l'épine de l'angle du préopcr- 
cule plate et dentelée. G. Priacanthe. 

Opercule terminé en pointes plates; Je 
préopercule dentelé. G. Doule. 

Opercule épineux; préopercule dentelé; 
dorsale très échancrée; dents du rang exté- 
rieur plus fortes, pointues. G. Thérapon. 

Opercule terminé en deux pointes ; préo- 
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* percute dentelé; dorsale peu échancrée ; 
dents en velours. 6. pétale. 

Opercule épineux ; préopercule dentelé ; 
dorsale très échancrée ; dents du rang exté- 
rieur trilobées. 6. Hélote. 

B\ PLUS DE CINQ RAYONS MOUS AUX VENTRALES. 

C rt . Vlof de sept rayons aux branchie*. 

Deux arêtes dentelées au préopercule ; 
point d'épines à l'angle; deux dorsales, ou 
une dorsale très échancrée. 6. Myripristis. 

Une forte épine a l'angle du préopcrcule ; 
une dorsale peu échancrée. G. Holocentre. 

Point d'épines à l'angle du préopercule ; 
une seule nageoire courte sur le dos , dont 
le bord extérieur ne contient que des aiguil- 
lons faibles. G. Bérix. 

(Nous remarquerons que tous les Poissons 
ci-dessus appartiennent au genre Perça de 
Linné, mais qu'il n'en est pas de même pour 
ceux qui suivent.) 

À\ VENTRALES JUGULAIRES OU ABDO- 
MINALES, C'EST-A DIRE EN AVANT 
OU EN ARRIÈRE DES PECTORALES. 

* VENTRALES JUGULAIRES. 

E". Denis toutes en velours. 

Tête cubique ; yeux à la face supérieure. 
G. Uranoscope. 

Tête comprimée; une forte épine à l'o- 
percule. G. Vive, 

Tête déprimée; point de dents aux pala- 
tins. G, Percis. 

Lèvres charnues ; des dents aux palatins. 
G. Pinguipe. 

a'**. Des dents canines mêlées aux autres. 

Mâchoire inférieure pointue ; dorsale uni- 
que, longue. G. Percophis. 

** VENTRALES ABDOMINALES. 

a"". Des dents canines. 

Mâchoire inférieure formant pointe en 
avant du museau ; les deux dorsales très sé- 
parées. G. Sphyrène. 

E"\ Des dents en velours. 

Museau bombé ; des filets libres sous les 
pectorales. G. Polynème. 

Tels sont les principaux caractères que 
M. Valenciennes donne aux quarante - 
quatre genres qu'il a récemment établis dans 
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In famille *des PemnMes. Il est à regretter 
que cet excellent ichtliyologiste, dans le ta- 
bleau que nous venons de donner textuelle- 
ment, ait un peu négligé la marche compa- 
rative, que je crois être l'essence même de 
la méthode analytique. Du reste, ce tableau 
n'en est pas moins ce que nous possédons 
de meilleur sur celte matière. 

Nous ferons remarquer que tous les Pois- 
sons qui composent cette nombreuse famille 
sont plus ou moins estimés pour la table, 
quoique leur chair contienne beaucoup d'ar- 
rêtés. 

Lors de la publication des premiers vo- 
lumes de ce Dictionnaire, les idées de M. Va- 
lenciennes sur les genres de la famille des 
Percoldes , n'étaient pas encore publiées, de 
manière que l'on a dû omettre, pour les 
reporter dans cet article, les genres ou sous- 
genres Dtptoprion , Etelis , Grysle et Doute. 
Nous allons donc les décrire, aujourd'hui 
que le savant ichthyologiste qui nous sert 
de guide les considère comme des genres 
distincts. 

DIPLOPRION. Diploprion, Ruhl. Ce genre 
a beaucoup d'analogie avec celui des Eno- 
ploses , mais la tête est beaucoup plus 
grande; le tronc s'abaisse davantage à l'ar- 
rière Les nageoires dorsales et anales, quoi- 
que élevées, ne sont pas prolongées en pointe. 
L'armure de la tête, très compliquée, a trois 
fortes épines à l'opercule, et des dentelures 
à toutes les autres pièces operculaires. Les 
dents sont en velours aux deux mâchoires : 
il y eu a deux petits groupes au devant du 
votner, et un de fort petites à chaque pa- 
latin. 

On n'en connaît qu'une seule espèce, qui 
se pêche sur les côtes de Java : c'est le £f* 
ptoprion bifasciatum de Kuhl et VanHasselt. 
Ils lui ont imposé le nom générique de ZW- 
ploprion, à cause de la double dentelure de 
sou préopercule. Ce Poisson a le corps et la 
tête très comprimés; la mâchoire supérieure 
assez prolractile; deux petites arêtes longi- 
tudinales et mousses entre les yeux. Sa pre- 
mière dorsale, arrondie, finit à la base de 
la seconde; elle a huit rayons, dont le pre- 
mier, le septième et surtout le huitième, 
sont les plus courts; le troisième et le qua- 
trième sont les plus longs. La seconde dor- 
sale, un peu plus élevée que la première, a 
quinze rayons tous mous ; l'anale , un peu 
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m »in» haute, a deui épine* très courtes et 
duuxc rayons mous; la caudale, un peu ar- 
rondie au bout, a dix-sept rayons; les pec- 
torales sont d'une grandeur médiocre , ar- 
rondies , composées de seize ou dix - sept 
rayons; les ventrales sont exactement pla- 
cées sous les pectorales, et se prolongent en 
pointes jusqu'au-delà de l'anus; leur épine 
est plus de moitié plus courte que leur pre- 
mier rayon mou. 

Le Diploprion bifascié atteint environ 13 
à 16 centim.de longueur. Le fond de sa cou- 
leur est d'un beau jaune légèrement teinté 
de roussàlre; une large bande noire descend 
de la nuque à l'œil , et se prolonge sur la 
joue; une seconde, parfois plus large, coupe 
le milieu du corps depuis la moitié posté- 
rieure de la première dorsale jusqu'à l'anus; 
la première dorsale est brunâtre ou noirâ- 
tre» avec le bord plus foncé, surtout en ar- 
rière. Les autres nageoires sont jaunâtres, 
avec une teinte de gris sur les ventrales 
seulement. 

ÉTÉLIS. Blelis, Valenc. Ce genre réunit, 
aux caractères ât$ Perçues proprement dites, 
une rangée extérieure de dents en crochets 
coniques et pointus. Ce caractère le rappro- 
che du genre Sandre , mais il en diffère par 
ses palatins, qui n'ont que des dents en ve- 
lours, sans apparence de crochets, et par les 
opercules qui , au lieu d'être entiers, se ter- 
minent par deux épines. 

On ne connaît qu'un seul Poisson de ce 
genre , qui se trouve près des Iles M allée*, 
faisant partie de l'archipel des Seichelles. 
M. VaJenciennes lui a imposé le nom d'i?- 
lelis carbunculus; « c'est, dit-il , un superbe 
Poisson, d'une couleur étineelante de rubis, 
relevée de lignes longitudinales dorées. » 
L'iris de l'œil forme un beau et large cercle 
de couleur d'or, se détachant sur le rouge 
brillant du corps. L'individu décrit par 
M. Valcnciennes avait 30 centim. de lon- 
gueur. 

La forme de l'Étélis est un peu plus al- 
longée et plus comprimée que celle de la 
Perche; l'œil est fort grand; le dessus du 
rrànc , un peu concave eutre les yeux, a la 
surface relevée de chaque côté par des ra- 
mifications saillautes, qui y représentent 
comme des arbres; la bouche est fendue 
jusque sous le tiers inférieur de l'œil ; la 
mâchoire inférieure, très peu extensible, 



atance plus que la supérieure. U nageoire 
pectorale est poiutue , composée de seize 
rayons, dont le cinquième est Je plus long ; 
la ventrale, placée sous la pectorale, a son 
épine de force médiocre. La première dor- 
sale, commençant un peu plus en arrière 
que la base de la pectorale , a neuf épines 
de force médiocre, dont la première trois 
fois plus courte que les deux suivantes, qui 
sont les plus longues; la seconde dorsale a 
une épine et onze rayons mous, dont le 
premier seul n'est pas branchu. L'anale, 
qui répond à la seconde dorsale , a trois épi- 
nes , dont la première très courte , et huit 
rayons mous. La caudale est fourchue et a 
dix-sept rayons entiers. 

GRYSTE ou GROWLER. Grystes* Valenc. 
Ces Poissons ne diffèreut des Centropristes 
qu'en ce que leur préopercule manque abso- 
lument de dentelures. Leurs noms deGryste 
et de Growler signifient Grogneur, probable- 
ment parce qu'ils font entendre un certain 
bruit quand on les prend, mais on n'a au- 
cun renseignement positif sur ce fait , qui , 
du reste , a été observé chez d'autres Pois- 
sons, tels que les Sciènes et lesTrigles. On eu 
connaît deux espèces, savoir : 

Le Growler salmoIde, Grystes salmoides 
Valene. , Labrus salmoides Lacép. , Cichla 
variabilis Lesueur , Perça traita Rose, 
est très commun dans les rivières de la Ca- 
roline, où il atteint jusqu'à 65 centim. de 
longueur. Il y est connu par les habitants 
sous le nom de Trout (Truite) , et sa chair, 
ferme et d'une saveur agréable, y* est très 
estimée. On le pêche avec des hameçons, 
que l'on amorce avec un morceau de Cy- 
prin. 

Ce Poisson affecte à peu près la forme 
d'un Serran. Sa mâchoire inférieure est un 
peu plus longue que l'autre, et a quatre ou 
cinq pores sous chacune de ses branches. De 
larges bandes de dents en velours les gar- 
nissent toutes les deux , ainsi que le devant 
de ses palatins et de son vomer. Le bord de 
son préopercule est entier, mais le préoper- 
culc osseux se termine par deux pointes peu 
aiguës, dont la supérieure plus courte. Une 
singularité au point de vue des créateurs 
d'espèces , est que sa membrane branchiale 
a tantôt six, tantôt sept rayons, caractère 
suffisant pour créer, non pas deux espèces, 
mais même deux genres , selon nos classifl- 
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cateurs nouveaux. La nageoire dorsale com- 
mence vers le milieu des pectorales , et ses 
épines sont faibles : la plus haute est fa 
quatrième, et il existe une éehancrure pro- 
noncée entre la pénultième et la dernière. 
L'anale ne commence que sous la partie 
molle; la caudale se termine un peu en 
croissant ; les pectorales et les ventrales 
sont petites ou médiocres. 

\jk couleur générale du Growler est d'un 
brun verdâire foncé , avec une tache d'un 
noir bleuâtre à la pointe de l'opercule. Les 
jeunes sont d'un vert plus pâle et ont sur 
chaque flanc vingt-cinq à trente lignes lon- 
gitudinales et parallèles, brunes. Ce Pois- 
son parait se nourrir principalement d'In- 
sectes. 

Le Growler de la rivière Macquamb, 
Grystes Macquariensis Valenc. , se rap- 
proche plus que le précédent des formes 
générales de notre Perche commune. Il dif- 
fère du Growler quant aui caractères essen- 
tiels, par ses écailles plus petites, ses épines 
dorsales et anales beaucoup plus fortes. La 
partie épineuse de sa dorsale est séparée de 
la partie molle par une éehancrure bien 
marquée; la joue est un peu renflée. Le 
préopercule et le sous - orbitaire n'ont au- 
cune trace de dentelure , et l'opercule os- 
seux n'a qu'une petite épine pointue. Le 
premier aiguillon de la dorsale est très petit 
et les autres très forts; la partie -molle est 
plus élevée, plus courte et arrondie ; la cau- 
dale est carrée et a ses angles arrondis. 

Si l'on en peut juger par les individus con- 
servés dans une liqueur préservative , ce 
Poisson doit être d'un gris viol à ire, plus 
pâle en dessous , parsemé de taches nua- 
geuses, noiràlres, irrégulières et d'une gran- 
deur médiocre. Celui que II. Valenciennes 
a décrit avait 27 centim. de longueur. 

DOULE. Dûtes, Valenc. Ce genre offre 
les mêmes caractères que les Centropristes, 
mais ils n'ont que sis rayons à la mem- 
brane des branchies. On en connaît plusieurs 
espères, savoir : 

a. Opercule à trois pointes ; dorsale non 
échancrée. 

Le Doule cociikr , Dûtes auriga Va- 
lenc. Les individus que l'on a étudiés ve- 
naient du Brésil, et ne dépassaient pas 16 à 
22rentim.de longueur. Ils ont la plungrande 
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analogie avee le Ceotropriste noir, mais les 
yeux sont plus grands et plus rapprochés ; 
le crâne et |e museau sont dépourvus d'é- 
cailles; l'opercule osseux a trois pointes, 
dont celle du milieu est la plus forte et la 
plus aiguë ; aux deux mâchoires, au devant 
du vomer et aux palatins, les dents sont en 
velours sur de larges bandes ; au rang ex- 
terne , à la mâchoire supérieure , elles sont 
plus fortes , mais néanmoins égales. Les 
deux premières épines dorsales sont petites, 
mais la troisième se prolonge en une soie 
qui égale la longueur de la moitié du corps, 
et que l'on a comparée i un fouet, d'où est 
venu à cet animal le nom de Cocher; les 
sept suivantes sont égales entre elles. La 
caudale est coupée carrément; les ventrales 
sont un peu plus en arrière que les pecto- 
rales, sans les dépasser. 

Ce Poisson parait devoir être d*un gris 
jaunâtre , avec une tache brunâtre sur la 
plupart des écailles du dos et des cotés du 
thorax. Le ventre est jaunâtre , sans tache, 
avec une bande brune ou noirâtre en avant et 
en arrière, qui monte verticalement jusque 
près de la ligne dorsale; la dorsale et l'anale 
ont des bandes obliques, nuageuses, bru- 
nâtres ; les pectorales et la caudale paraissent 
devoir être jaunes, et les ventrales sont tein- 
tes de noirâtre. 

Le Doule a ventre jaune , Dûtes flavi- 
ventris Valenc, apporté de la même mer, 
n'est peut-être, ainsi que le soupçonne 
M. Valenciennes, que la femelle de l'es- 
pèce précédente. Ses épines dorsales ne se 
prolongent pas. Le corps est brun , avec un 
large espace jaune sous le ventre, et deux 
taches rondes, noires, de chaque cdté de la 
base de la caudale. La dorsale et l'anale 
sont marbrées de bandes et de taches noires; 
les pectorales sont rougeâtres. 

b. Opercule à deux pointes; dorsale 
• échancrée* 

Le Doule a queue eubanéb, Dules tœniu- 
rus Valenc, se trouve à Java , et les indi- 
vidus connus ne dépassent pas 15 centim. 
de longueur. Le chanfrein est légèrement 
concave ; les pointes de l'opercule sont 
aiguës, et surtout l'inférieure; on trouve 
à chaque mâchoire, à chaque palatin et au 
chevron du vomer des bandes étroites de 
dents en velourr, mais rudes. Les deui par 
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lies de la dont le sont séparées par une 
écbancrure assez profonde. Les rayons de la 
première , au nombre de neuf, sont médio- 
cres, le premier très court, le quatrième et 
le cinquième les plus élevés. Le diiième , 
qui recommence la seconde partie, n'a que 
moitié de la hauteur du rayon mou qui le 
suit. Du reste, la partie molle est aussi 
haute et aussi longue que la partie épineuse. 
L'anale a sa deuiième épine plus forte et 
un peu plus courte que la troisième; la cau- 
dale est fourchue jusqu'à la moitié de sa 
longueur. 

Ce joli Poisson a le dos d'un bleu d'acier, 
les flancs et le ventre d'un rose argenté, se 
fondant avec le bleu du dos; la dorsale est 
grise, à partie molle bordée de noirâtre. La 
pectorale, la ventrale et l'anale sont d'un 
gris blanchâtre, sans taches; la caudale, 
également blanchâtre, a sur chaque lobe 
deux larges bandes obliques, brunes ou noi- 
râtres. 

Le Doule borda , Dules marginales Va- 
lenc. Existe à Java , et , comme le précé- 
dent , ressemble assçz à une Perche. La 
longueur des individus connus est de 2 ceu- 
lim. La dorsale est très échancrée , sa 
.partie épineuse plus haute dans le milieu ; 
l'œil est grand ; la mâchoire inférieure plus 
longue, la caudale fourchue; deux pointes 
a l'opercule, et la dentelure du préopercule 
si une, qu'on la voit à peine à l'œil nu. 
L'épine de la partie molle de la dorsale, qui 
est la dixième de la nageoire, est aussi 
haute que les rayons qui la suivent; la 
deuxième épine de l'anale est plus forte, 
mais un peu plus courte que la troisième. 

Quant aux couleurs , ce Poisson est ar- 
genté, teinté de gris sur le dos ; ses nageoi- 
res sont d'un gris jaunâtre, avec une teinte 
noirâtre sur la caudale et la partie épineuse 
de la dorsale;. la partie molle de la dorsale 
et de la eaudale est liserée de noir, et la 
dorsale a une tache noire à l'angle anté- 
rieur de sa partie molle. 

Le Doule a queue rayée, Dules caudivil- 
tatus Valenc. , Holockntre queue rayée , 
Lacép.; le Gros Œil , Commers., est plus 
petit que notre Perche de France. Il res- 
semble beaucoup au précédent, mais le 
nombre de ses rayons mous, à la dorsale, 
s'élève a quatorze, et on ne voit point de 
tache au sommet de la partie molle de sa 



dorsale; il n'y a pas tant de différence entre 
sa neuvième et sa dixième épine. A l'état 
frais, le dos est d'un brun bleuâtre, et les 
flancs et le ventre sont d'un blanc d'argent. 
Il est commun à Pile de France. 

Le Doule brun , Dules fuscus Valenc. , 
a été apporté de l'Ile Bourbon par Lesche- 
nault. 11 a beaucoup de ressemblance avec 
les précédents, mais il est plus court et plus 
épais. Ses épines dorsales sont un peu moins 
élevées, et il n'a que onze rayons mous. Il 
est brun, a reflets argentés sur le ventre ; 
la dorsale est brune; la caudale aussi , mais 
on voit quelques lignes longitudinales noires 
entre ses rayons mitoyens. Le long de la 
base de son anale sont des taches noires , 
une entre chaque rayon; ses pectorales et 
ses ventrales sont d'un gris brun. Ceux que 
l'on conserve au Muséum n'ont que 1 cen- 
tim. de longueur. 

Le Doule de boche , Dules rupestris Va- 
lenc, Cenlropomus rupestris Lacép. ; le 
Poisson de roche, Commers., est une espèce 
d'eau douce» qui se trouve dans la ra- 
vine du Gol , à lile Bourbon , et dans quel- 
ques parties de l'Ile-de-France. Il pèse 
jusqu'à 1 kilogr., atteint 40 cen tira, de lon- 
gueur, et a , selon Commerson , les formes 
générales d'une Carpe. Le front descend sans 
couv exilé ; la bouche est médiocrement fen- 
due, et la mâchoire inférieure avance un 
peu plus que l'autre. Les deux mâchoires, 
le chevron du vomer, les palatins et même 
les ptérygoïdiens sont garnis de dénis en 
velours On et ras; les bords du préopercuie 
sont très finement dentelés-, la partie os- 
seuse de l'opercule se termine par deux 
pointes assez fortes; la membrane bran- 
chiale est à six rayons; les nageoires pec- 
torales sont petites, et la dorsale commence 
sur leur milieu ; ses quatrième et cinquième 
épines sont les plus longues; la dixième se 
relève plus que la neuvième, et le rayon 
mou dépasse de moitié la dixième épine. 
L'anale commence sous la neuvième dor- 
sale; elle a trois fortes épines, que le rayon 
mou dépasse aussi de moitié; la caudale est 
presque carrée ou légèrement en croissant; 
les ventrales naissent sous le milieu des pec- 
torales et sont plus longues et plus épaisses 
qu'elles : leur épine est assez forte, mais de 
moitié plus courte que le premier rayon 
mou. 
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Ce Poisson est argenté, leint de brunâtre 
sur le dos, avec une tache pointillée de brun 
foncé au bout de chaque écaille. Ces taches 
sont réunies par des lignes de points plus 
ou moins régulières sur diverses parties. La 
dorsale a sa partie molle brune, et blan- 
châtre à sa base; l'anale est blanchâtre, 
pointillée de brun ; la caudale est presque 
entièrement pointillée, ce qui la fait pa- 
raître brune, avec ses angles blanchâtres ; 
les pectorales sont grises el les ventrales 
blanchâtres. On croit que ce Poisson se nour- 
rit de Crustacés. (Boit.) 

PERÇOIR ou FORÊT, moll. — Noms 
vulgaires du Murex stigillatum. 

'PERCOPHIS. Percophis, Valenc. ( Wp- 
xo;, noirâtre; ??cç, serpent), poiss. — Genre 
de Poissons osseux de Tordre des Acanlhopté- 
rygiens et de la famille des Percoldes. On 
peut assigner à ce genre les caractères sui- 
vants: Nageoires ventrales jugulaires, c'est- 
à-dire placées en avant des pectorales ; des 
dents canines mêlées aux autres; mâchoire 
inférieure pointue; dorsale unique et longue; 
corps allongé, cylindrique, angu il li forme , 
près de douxe fois plus long qu'épais. 

Le Pbkcopbis du Brésil , Percophis Drasi- 
lianus Valenciennes, Percophis Fabre Quoy et 
Ûaimard, a quelque analogie avec les Sphy- 
rènes, mais il en diffère essentiellement par 
ses nageoires ventrales qui ne sont pas pla- 
cées en arrière des pectorales, mais en avant, 
et par la longueur de sa dorsale et de son 
anale. Sa tète est déprimée et fait presque 
le quart de sa longueur totale; les deux 
mâchoires sont un peu pointues, et l'infé- 
rieure dépasse l'autre ; la supérieure a de 
chaque côté, en avant, cinq fortes dents 
crochues et très pointues, outre ses dents en 
velours ; les palatins ont également des dents 
en velours; la bouche est fendue jusque sous 
les yeux ; l'opercule osseux se termine en 
pointe plate. La nageoire pectorale est obtuse; 
la ventrale, un peu plus courte, est pointue; 
la première dorsale est assez courte, et ses 
premiers rayons sont aussi longs que le corps 
est épais, à pointes trop faibles pour piquer; 
la seconde dorsale se continue jusque près 
de la caudale , et l'anale est beaucoup plus 
longue encore; la caudale paraît avoir été 
carrée. Ce Percophis , long de 1 3 pouces chez 
l'Individu décrit, est d'un gris brun foncé en 
dessus, et d'un gris argenté en dessous. Ce 
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Poisson, aussi curieux que rare, a été trouvé 
près de Rio-Janeiro. (Boit.) 

PERCOSIA (fff'pxoc, noirâtre), ms. — 
Genre de Tordre des Coléoptères pen ta mères, 
de la famille des Carabiques , et de la tribu 
des Féroniem , créé par Zimmermann , dans 
sa monographie du genre Amara des au-* 
leurs. L'espèce type, la P. robusla Zim. 
(Amara sicula Dej.), est, ainsi que l'indique 
le dernier nom , propre à la Sicile. (G.) 

•PERÇUS (kj>xoc, noirâtre), in s. — 
Genre de l'ordre des Coléoptères pen ta mères, 
delà famille des Carabiques, de la tribu des 
Féroniens, établi par BoneIJi (Observations 
entomologiques, tableau). Dejean (Spécies gé- 
néral des Coléoptères, t. III, p. 97) n'a 
adopté ce genre que comme division dans le 
grand genre Fei'onia. Voy. ce mot. (C.) 

PERCUSARIA , Bonnemais. ( in Journ. 
phys., XC1V, 178). bot. cr. — Syn. de Scy- 
tonema, Ag. 

*PERDICINÉES. Perdicinœ. ois.— Sous- 
famille de l'ordre des Gallinacés et de la fa* 
mille des Tétraonidées, composé en grande 
partie des éléments du genre Tétras de Linné 
et des espèces comprises dans le genre Per- 
drix de la plupart des ornithologistes; les 
Perdicinées empruntent donc leurs caractè- 
res généraux à ce dernier. Les auteurs ne 
sont pas d'accord sur l'étendue de cette sous- 
famille ; les uns, comme Ch. Bonaparte, y 
comprennent non seulement les Perdrix, 
mais aussi les Gelinottes, les Tétras et les 
Lagopèdes; les autres, comme G. -R. G ra y, 
n'y font entrer que les Perdrix proprement 
dites, et les genres Rhixothera, Ptilopachus, 
Jthaginis, Lerwa, Pternistis, Francolinus, 
Caccabis, Alectoris f Arborophila, Coturnix, 
Rollulus, Odontophorus, Ortyx, Lophortyx f 
Callipepla, formés h leurs dépens. (Z. G.) 

PERDIC1UM. bot. ph. — Genre de la 
famille des Composées-Labiatiflores, tribu 
des Mutisiacées. établi par Lagasca (Arnurn. 
fia.., I, 39). Herbes du Cap. foy. composées. 

PERD1X. ois. — Nom latin du genre 
Perdrix. 

PERDREAU, ois. — Noms des jeunes 
Perdrix qui n'ont point atteint leur pre- 
mière mue. 

PERDRIX. Perdix. ois. — Le grand 
genre Tétras du Systema naturœ , genre 
dont la caractéristique si large , Supercilia 
nuda papillota , avait pu autoriser son fon- 
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dateur et tous les ornithologistes qui , tprès 
lui , Font adopté, à y faire entrer indistinc- 
tement toutes les espèces de Gallinacés chez 
lesquelles un espace nu ou mamelonné oc- 
cupe le dessus de l'œil, en forme de sourcil, 
a été converti par les méthodistes modernes 
en une famille, dans laquelle on a introduit 
plusieurs coupes ou sous- familles, suscepti- 
bles elles-mêmes de pouvoir être divisées 
en un plus ou moins grand nombre de gen- 
res. Au nombre des sous familles tirées des 
Tétras de Linné, est celle qui comprend les 
Perdrix auxquelles on donne pour carac- 
tères généraux : un bec médiocre, convexe , 
robuste ; des ailes concaves; une queue très 
courte, arrondie , comme étagée ; des tarses 
complètement nus , munis ou dépourvus 
d'ergots. Ces Oiseaux , que la plupart des 
auteurs avaient jusqu'ici distingués seule- 
ment en Perdrix proprement dites, en Fran- 
colins , en Colins et en Cailles (distinction 
que nous adoptons préalablement , afin de 
mettre moins de confusion dans l'histoire 
que nous avons à en faire), ont fourni à quel- 
ques ornithologistes contemporains les élé- 
ments de seize genres différents , que nous 
citerons plus bas. 

L'histoire naturelle des Perdrix propre- 
ment dites , qui doit surtout nous occu- 
per , et surtout des Perdrix d'Europe, a 
été faite généralement avec assez de né- 
gligence ; et pourtant , s'il est des espèces 
dont les mœurs , les habitudes, etc., doi- 
vent être bien connues , ce sont , sans con- 
tredit, celles qui vivent , en quelque sorte , 
à nos côtés, dont nous faisons le but de nos 
chasses journalières. L'on pourrait même 
dire que quelques erreurs , légères à la vé- 
rité , se sont glissées dans les ouvrages des 
naturalistes qui ont fait mention de ces Oi- 
seaux, et que certains d'entre ceux-ci ne sont 
pas mieux connus, de nos jours, que du temps 
d'Aristote. Ainsi, par exemple, l'histoire 
naturelle des Perdrix rouges, et principale- 
ment de la Bartavelle , n'a pas fait un pas 
de plus. A la rigueur, pour être juste, il fau- 
drait même reconnaître quelle est dans 
beaucoup de livres qui se sont produits de- 
puis , moins complète que dans l'ouvrage 
du philosophe de Stagyre. Il est surprenant 
de voir que ta plupart des faits qu'Aristote a 
consignés dans l'histoire des Oiseaux dont il 
est question, n'aient le plus souvent trouvé 



que des incrédules et jamais un contradic- 
teur de bonne foi , qui , opposant aux faits 
émis par lui, des faits mieux observés et ri- 
goureusement discutés, fit rejeter sans appel 
ce que l'on s'accordait à considérer comme 
inexact et fabuleux. Le collaborateur de 
Buffbn est peut-être le seul qui ait essayé 
de démontrer qu'Aristote, tout en exagérant 
quelquefois , n'avait rien émis qui fût tota- 
lement en désaccord avec les mœurs et le 
naturel des Perdrix ; mais, d'un autre côté, 
il s'est lui-même trop souvent contenté d'ac- 
cepter , sans contrôle, tout ce qu'on avait dit 
de ces Oiseaux, par conséquent le vrai et le 
faux. Guéneau de Montbelllard , en effet, 
n'a pas toujours été heureux au point de ne 
recueillir que des faits bien observés. 

Les Perdrix ont une physionomie parti- 
culière que tout le monde connaît. Leur 
corps arrondi , leurs jambes courtes , leur 
tête petite, leur queue courte et pendante , 
les distinguent généralement des autres Gal- 
linacés. Les Peintadcs ont cependant avec 
elles de grandes analogies sous le rapport 
de la forme et un peu sous celui des mœurs. 
Toutes ont des habitudes terrestres ; cepen- 
dant, en parlant plus particulièrement des 
Francolins et des Colins , nous verrons que 
certaines espèces, parmi ceux-ci, se perchent 
assez souvent sur les arbres, fait qu'on n'ob- 
serve que très accidentellement chez quel- 
ques unes des Perdrix proprement dites. 

En général, très multipliées relativement 
à la destruction considérable qu'on en fait 
tous les jours, les Perdrix vivent une grande 
partie de l'année en familles. Les unes , 
comme les Perdrix rouges, aiment les lieux 
accidentés, les petits coteaux coupés de gorges 
de vallées, et couverts de bruyères , de bois 
taillis, de vignes; les autres, comme les 
Bartavelles , ne se plaisent que sur les lieux 
élevés , arides et rocailleux , sur les hautes 
montagnes, ne descendent dans les plaines 
et dans les basses régions qu'au moment de 
la reproduction ou pendant l'hiver, lorsque 
les neiges, couvrant le sommet des monta- 
gnes , leur enlèvent tout moyeu de subsis- 
tance; enfin il en est qui ne fréquentent 
jamais, comme les Perdrix grises, que le» 
pajs plats. Mais toutes ont cela de particulier 
qu'elles se cantonnent , c'est-à-dire qu'il y 
a tel lieu , telle étendue de terrain qu'elles 
n'abandonnent que fort rarement , et dans 
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lequel «lies reviennent constamment, lors- 
qu'elles s'en sont éloignées par cas fortuit. 
Ces cantons sont ceux où elles tout nées, ou 
bien encore ceux qui leur offrent les condi- 
tions d'existence les plus favorables. 

C'est par suite de l'habitude qu'elles se 
font de vivre dans tels ou tels lieux d'où 
elles ne s'écartent que très accidentellement, 
que les Perdrix ont ce qu'en terme de chasse 
on nomme des remises , c'est-à-dire des 
points vers lesquels, lorsqu'on les poursuit, 
elles se rendent avec une constance remar- 
quable. 11 suffit , lorsqu'elles s'élèvent , de 
constater la direction qu'elles prennent pour 
être à peu près assuré qu'on va les retrou- 
ver vers tel autre point du canton qu'elles 
fréquentent. Pourtant , lorsqu'elles sont 
pressées trop vigoureusement, elles s'égarent 
dans des contrées qui leur sont inconnues. 

La marche ou la course sont les moyens 
que les Perdrix mettent ordinairement en 
usage pour se transporter d'un endroit dans 
un autre. Elles n'emploient le vol que pour 
franchir des distances assez grandes et lors- 
que la nécessité l'exige. Leur allure , grave 
comme celle de tous les Gallinacés , lorsque 
rien ne les inquiète , devient légère et gra- 
cieuse lorsqu'elles sont forcées de précipiter 
le pas. Tantôt elles relèvent la tête avec 
fierté , tantôt elles rabaissent de manière à 
la mettre, avec le corps, dans un plan toute 
fait horizontal ; d'autres fois leur marche est 
pour ainsi dire rampante : c'est surtout lors- 
qu'elles sont chassées qu'elles agissent de la 
sorte. Alors on les voit dans les sentiers bat- 
tus qu'elles parcourent de préférence, dans 
les terres labourées dont elles suivent les 
sillons, dans les ehamps de chaume, piétiner 
avec une vélocité extraordinaire. Elles cou- 
rent en rasant la terre, s'arrêtent pour épier 
tous les mouvements de l'objet qui cause 
leur effroi, puis courent encore, et ne se déci- 
dent enfin a prendre leur essor qu'alors que 
le danger est imminent. Mais si les Perdrix 
croient devoir éviter par la fuite l'approche 
de l'homme , leur instinct semble , au con- 
traire, leur commander, lorsqu'elles aper- 
çoivent un Oiseau de proie, de se mettre en 
évidence le moins possible. Alors elles se 
condamnent à une inaction complète , se 
blottissent sous une touffe d'herbe, contre 
une pierre, dans une broussaille, ne repren- 
nent confiance et ne se montrent qu'après 
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que l'Oiseau de proie, qu'elles suivent con- 
tinuellement de l'ail , s'est éloigné d'elles. 
Il arrive cependant que celui ci fond sur 
celles qui ne se sont point assez tôt dérobées 
à sa vue. Dans cette circonstance , celle qui 
est directement menacée prend son essor 
pour se précipiter dans une touffe d'arbres 
ou dans le buisson le plus voisin; mais cette 
retraite, qui est pour elle un lieu sûr , qui 
la soustrait aux serres du Faucon , la livre 
aux mains de l'homme, si celui-ci , témoin 
de sa fuite précipitée , se porte vers le lieu 
où elle s'est réfugiée. Sa frayeur est telle, 
que tous les moyens que l'on pourrait em- 
ployer afin de la déterminer à partir seraient 
inutiles. EUe demeure comme stupéfaite au 
milieu des broussailles qui lui servent d'a- 
sile , et se laisse prendre sans faire la moin- 
dre résistance. Nous avons été témoin de 
plusieurs faits de ce genre ; nous avons vu 
des Perdrix grises et des Perdrix rouges pour- 
suivies par des Oiseaus de proie se laisser 
brûler dans des bouquets de ronces où elles 
s'étaient retirées, plutôt que d'en sortir. Une 
fois nous avons pu constater qu'un individu 
de cette dernière espèce, que l'on venait 
d'arracher aux serres d'un Faucon , et qui 
n'avait ni contusion ni profonde blessure , 
était incapable de faire le moindre mouve- 
ment. Son œil était grandement ouvert, sa 
respiration était très active, mais ses jambes 
et ses ailes paraissaient comme liées ; élevé 
à une certaine hauteur et abandouné à lui- 
même, il tombait comme un corps inerte, 
sans q^| cherchât à adoucir sa chute en 
déployant ses ailes. Les effets de la peur, sur 
les Oiseaux dont nous parlons, sont très pro- 
fonds , comme on le voit par les exemples 
cités. On dirait que tout ce qu'il y a d'in- 
stinct en eux s'éteint lorsqu'ils sont menacés 
de tomber sous la serre d'un Oiseau de proie. 
Mais tous leurs ennemis naturels ne font 
pas sur eux la même impression. Nous avons 
dit que l'approche de l'homme les faisait 
fuir ; il en est de même pour le Chien , et si 
le Renard les détermine quelquefois à d'au- 
tres actes , ce n'est , on peut le dire , que 
dans des cas très exceptionnels. Ainsi on a 
vu des Perdrix rouges éviter les poursuites 
de ce dernier, en se perchant, contre leurs 
habitudes, sur les grandes branches des ar- 
bres. 
On a fait bien des fables sur la prétendue 
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fascination que le Renard eierce sur les Oi- 
seaux , mais particulièrement sur les Per- 
drii. Sans entrer à ce sujet dans des détails 
qui nous éloigneraient de notre but , sans 
raconter la manière dont ce Carnassier leur 
fait lâchasse, nous devons pourtant dire 
qu'à la vue de cet ennemi t le plus acharné 
après elles et le plus redoutable après 
l'homme, les Perdrix se rassemblent, pous- 
sent un certain cri de détresse, qu'elles ne 
font entendre que dans cette circonstance ; 
se pressent les unes contre les autres ; pren- 
nent leur volée toutes en même temps ; se 
groupent de nouveau lorsqu'elles s'abattent, 
pour repartir encore si le Renard persiste à 
les poursuivre. On dirait que leur salut dé- 
pend de leur étroite union. C'est qu'en ef- 
fet, si le Renard parvient à les disperser, 
l'une d'elles doit infailliblement périr si elle 
ne trouve une retraite où celui-ci ne puisse 
l'atteindre; car, négligeant les autres pour 
celle qui s'égare, il s'attachera à elle jus- 
qu'à ce qu'elle tombe sous sa dent ou qu'il 
en perde la voie, ce qui est rare. 

Le vol des Perdrix , et surtout des Perdrix 
rouges, des Perdrix-Gambra , des Barta 
velles , est brusque , bruyant , rapide , di- 
rect, et d'ordinaire peu soutenu et peu élevé. 
Ce qui prouve avec quelle rapidité ces Per- 
drii volent, c'est que, lorsqu'on les tire au 
travers, au moment surtout où elles sont 
bien lancées, elles vont quelquefois tomber 
à vingt ou trente pas du point où elles ont 
été mortellement atteintes, par le seul effet 
de la force impulsive qui les j^fcait en 
avant. Lorsqu'elles prennent leur essor, 
c'est toujours avec un battement d'ailes si 
fort qu'on ne peut se défendre non pas d'un 
mouvement de frayeur , mais de surprise. 
C'est surtout pendant le mois de septembre 
que ce bruit , auquel il se mêle alors un 
petit sifflement bien sensible , par suite de 
la mue de quelques pennes de l'aile, acquiert 
le plus d'intensité. Les Perdrix grises ont 
un vol moins bruyant , et généralement 
moins soutenu et moins élevé. Nous n'igno- 
rons pas qu'il est des cas exceptionnels; que 
parfois celles-ci parcourent en volant des 
distances assez considérables , ce qui arrive 
lorsqu'elles sont trop vivement poursuivies; 
que d'autres fois aussi , les grands arbres 
qu'elles rencontrent dans leur trajet les for- 
cent à élever leur vol ; mais pour l'ordi- 
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naire, et ces circonstances à part, l'on peut 
dire que les Perdrix grises volent moins long- 
temps et moins haut que les espèces précé- 
demment citées. 

On aurait une idée fausse de la manière . 
dont les Perdrix dirigent leur vol , si , sous 
ce rapport , on les comparait à tout autre 
Oiseau. Lorsqu'elles abandonnent le sol , 
elles commencent, si elles sont dans les 
bois , à s'élever à quelques pieds au-dessus 
des arbres , non pas perpendiculairement, 
comme le fait la Bécasse que l'on surprend 
dans les mêmes circonstances, mais obli- 
quement ; puis elles filent droit et de telle 
sorte, que leur vol , qui , dans les premiers 
temps , semblait se soutenir toujours à la 
même dislance du sol. finit, lorsqu'elles 
approchent du point où elles veulent s'ar- 
rêter, par décliner de plus en plus. Lorsque 
celles que leur nature retient dans les lieux 
accidentés veulent se rendre d'un coteau 
sur un autre coteau, elles ne le font pas par 
un vol direct, que représenterait une ligne 
horizontale , mais en suivant tous les con- 
tours qu'elles rencontrent pour arriver au 
lieu vers lequel elles tendent, et de ma- 
nière à décrire une ou plusieurs courbes 
continues et plus ou moins fortes, selon les 
accidents de terrain. On dirait qu'elles sont 
constamment attirées vers le sol, et qu'il 
ne leur est pas donné de s'élever à une hau- 
teur de plus de 20 à 30 pieds. Rarement 
les Perdrix dirigent leur vol vers le sommet 
des coteaux ou des collines ; elles en suivent 
les flancs, les escarpements, et tendent tou- 
jours plus ou moins vers les bas-fonds. Le con- 
traire a lieu lorsqu'elles gagnent terre; alors 
elles cherchent, en courant, à atteindre les 
points élevés des contrées qu'elles fréquen- 
tent. Les chasseurs possèdent parfaitement 
la connaissance de ces habitudes , qui sont 
surtout particulières aux Perdrix rouges et 
aux Bartavelles; aussi vont-ils chercher ces 
Oiseaux bien au-dessus du point où ils se 
sont reposés. 

Nous avons dit que la marche et la course 
étaient les moyens locomoteurs que les Per- 
drix emploient le plus ordinairement, mais 
qu'elles mettaient également^en usage le vol, 
lorsque les circonstances l'exigeaient. Or, la 
poursuite qu'on leur fait, le rappel de leurs 
compagnes lorsqu'elles en sont éloignées , 
les cris d'une femelle pendant les pariades, 
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la distance qui les sépare du champ où elles 
vont habituellement pâturer, sont autant 
de circonstances qui les déterminent à faire 
usage du vol. 

Les Perdrix sont d'un naturel timide et 
fort dous ; le moindre bruit les effraie , le 
plus petit objet nouveau pour elles les met 
en émoi ; aussi la défiance paraît-elle pré- 
sider à leurs actes : soit qu'elles cherchent 
leur nourriture , soit qu'elles se rendent à 
l'abreuvoir, soit même qu'elles se livrent au 
repos t elles sont avant tout circonspectes. 
Elles possèdent au plus haut degré l'instinct 
de la sociabilité, car si elles sont forcées de 
se séparer, elles ne tardent pas à se rappro- 
cher et à se rassembler de nouveau. Ce be- 
soin , pour certaines espèces de Perdrix , de 
livre en société, est si grand, que les mâles 
supplémentaires de ces espèces, c'est-à-dire 
ceux qui n'ont pu trouver de femelles pour 
accomplir l'acte de la génération , et quel- 
quefois même ceux qui y ont satisfait, se réu- 
nissent pendant que les femelles couvent, 
et reconstituent ainsi des compagnies que 
la rivalité avait un moment altérées. 

On a avancé, et cette opinion n'a encore été 
contredite par personne, que les Perdrix rou- 
ges étaient moins sociables que les Perdrix 
grises. Si, par le mot sociable, on avait voulu 
dire que les premières forment des sociétés 
moins nombreuses que les secondes , rien 
ne serait plus vrai; car celles-ci sont, sans 
comparaison , beaucoup plus multipliées ; 
mais ce qu'on a voulu dire , c'est que les 
Perdrix rouges sont bien moins portées que 
les grises à vivre en société; qu'elles ont de 
la tendance a s'isoler les unes des autres. 
Cependant il n'est pas rare de voir les indi- 
vidus d'une même couvée et quelquefois 
ceux qui proviennent de deux pontes diffé- 
rentes, demeurer constamment unis depuis 
le moment de leur éclosion jusqu'en février, 
époque où les sexes se recherchent, où les 
couples se forment et se séparent, et même 
alors on voit se former ces réunions de mâles 
supplémentaires dont nous parlions plus 
haut ; car c'est surtout chez la Perdrix rouge, 
la Perdrix-Bartavelle et la Perdrix- G ambra 
qu'on a observé cette sorte d'excentricité, 
dont nous garantissons l'authenticité, du 
moins pour la première de ces espèces. 
Atistote a signalé cette particularité chex la 
Bartavelle : du reste , quelques autres Oi • 
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seaux, tels que les Martin* roselins, en of- 
frent aussi des exemples, comme nous l'a 
appris M. Nordmann. 

Or, ce fait seul d'une réunion d'individus 
mâles de la Perdrix rouge i une époque où 
les sociétés se dissolvent, doit, ce nous sem- 
ble , être une forte présomptiou en faveur 
du naturel sociable de cette espèce. Il est 
vrai que les auteurs qui ont émis une opi- 
nion contraire se sont crus fondés à soutenir 
cette opinion , en disant que les Perdrix 
rouges se tenaient plus éloignées les unes 
des autres que les Perdrix grises , qu'elles 
ne prenaient pas leur essor toutes à la fois, 
qu'elles suivaient, en parlant, des directions 
opposées, et qu'elles montraient beaucoup 
moins que les Perdrix grises d'empresse- 
ment à se rappeler. Or, toutes ces raisons 
ne sont que le résultat d'une observation 
mal faite : les unes et les autres diffèrent si 
peu entre elles , sous le rapport de leur so- 
ciabilité, que ce que l'on dirait de celles-ci 
pourrait également s'appliquer à celles-là. 

Pour qu'une étude de mœurs soit rigou- 
reusement dans les limites du vrai , il faut 
avant tout se placer, vis-à-vis de ranimai 
dont on veut connaître les habitudes , dans 
de certaines conditions , pour que cet ani- 
mal ne soit pas contraint dans ses actes, et 
tenir compte en même temps de certaines 
circonstances. C'est eu négligeant ces con- 
ditions et les circonstances au milieu des- 
quelles vivent les Perdrix rouges, qu'on a 
pu se faire une idée fausse de leur instiuct 
social. Ces Oiseaui , aussi bien que tous ceux 
de la division à laquelle ils appartiennent, 
ne sauraient vivre loin de leurs semblables ; 
ils cherchent leur nourriture en commun et 
se trouvent alors tellement rapprochés les 
uns des autres, qu'il n'est pas rare d'en 
abattre cinq et six d'un seul coup de fusil. 
Tous les individus d'une compagnie, lorsque 
rien ne les contraint à agir différemment, 
abandonnent le sol en même temps et sui- 
vent la même direction ; enfin ceux qui sont 
égarés, aussi bien que le gros de la troupe, 
mettent le même empressement à se récla- 
mer lorsqu'ils ont été violemment séparés. 
Il est vrai que, si l'on veut juger leurs actes 
en dehors des conditions nécessaires pour 
bien les apprécier, par exemple, lorsque la 
présence de l'homme les détermine , alors 
on voit que la manière dont s'effectue le 
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départ des Perdrix rouget est variable tatou 
les circonstances. Tantôt, quel que soit leur 
nombre et quelle que soit l'époque île la jour- 
née, toutes partent ensemble : c'est lors- 
qu'on les surprend dans un endroit dérou- 
vert» ou bien le matin et le soir, lorsqu'elles 
errent sur les coteaux, à travers les bruyères. 
Tantôt, au contraire, leur départ a lieu 
d'une manière intermittente, si l'on peut 
ainsi dire : c'est durant les fortes chaleur» 
de l'été , lorsqu'elles cbaument, qu'elles re- 
posent dans les bois taillis , dans les buis- 
sons, que ce fait te présente assez fréquem- 
ment, et plus fréquemment encore, lors- 
qu'après uu premier vol , on s'empresse de 
les rejoindre et qu'on les force aiusi à pren- 
dre une seconde fois leur voler. Ces faits» 
que l'on a cru devoir invoquer comme 
preuve du peu de sociabilité des Perdrix 
rouges, ont d'autant moins de valeur qu'ils 
*e répètent d'une manière identique chex 
les Perdrix grises, auxquelles on a voulu les 
comparer. Tous les chasseurs savent qu'il 
u'est pas constant de voir celles-ci partir 
toujours ensemble, et surtout de les voir 
prendre la même direction. Noua croyons 
donc qu'en observant bien rigoureusement» 
et en ayant égard aux circonstances , Ton 
peut être conduit à dire que ces deux espè- 
ces sont sociables au même degré ; car, dans 
les conditions ordinaires de leur vie, les rap- 
ports mutuels des individus sont les mêmes, 
et, quoi qu'on eu ait dit , les unes ne sont 
pas plus empressées à se rappeler que les 
autres. 

II n'existe peut-être pas d'Oiseaux dont 
les habitudes naturelles soient aussi réglées, 
aussi constantes que celles des Gallinacés : 
c'est dire que nous devons trouver chez les 
Perdrix cette constance et cette régularité. 
En elTet, elles ont des heures pendant les- 
quelles elles vaquent à la recherche de leur 
nourriture , et des moments de repos. Le 
matin , dès le point du jour, on les entend 
caqueter. Cet indice de leur réveil est aussi 
le sigual de leur départ, car bientôt on les 
voit s'élever pour se rendre, d'une seule 
volée, dans un champ cultivé, où elles trou- 
veront de quoi contenter leur premier ap* 
petit. Ici le naturel craintif et défiant des 
Perdrix se décèle dans toute sa plénitude : 
en gagnant terre, elles ont garde de se met- 
tre tout de suite en évidence , de se livrer 



immédiatement à la recherche des substan- 
ces dont elles s'alimentent. Loin de là; 
elles n'ont pas plut tôt touché le sol qu'elles 
se blottissent de façon à disparaître entière** 
ment. En vain chercherait-on alors à les 
découvrir ; leur immobilité ne peut trahir 
leur présence; mais peu à peu on les veit 
relever la tête , puis le corps , et enfin se 
mettre en mouvement. Elles ont besoin de 
preudre confiance en s'atsurant, par la vue, 
que rien dans les environs ne pourra les 
troubler. Le moindre objet qu'elles n'ont 
pas l'habitude de voir les détermine à de- 
meurer plut longtemps dant une immobi- 
lité complète , et quelquefois peut les forcer 
à gagner un autre canton. Lorsqu'elles sont 
suffisamment repues, elles volent ou courent 
se désaltérer à la source voisine, après quoi 
elles regagnent, les unes, leurs collines ro- 
cailleuses ; les autres , les taillis et les buis- 
sons ; d'autres enfin les prairies artificielles 
ou les vignes , dont elles font leur demeare 
d'été. Durant la belle saison, les Perdrix 
abandonnent ordinairement les lieux cul- 
tivée qui fournissent à leurs besoins vers 
dix heures du matin , pour n'y reparslire 
que vers trois et quatre heures , époqoe de 
leur second repas. Pendant l'hiver, leur 
uourriture étant plus rare, on les voit plus 
longtemps occupées à la chercher, et il ea 
résulte que toute la journée se passe pres- 
que dans cette occupation. 

Aussitôt que le jour commencée décliner, 
les Perdrix cherchent un lieu favorsble pour 
y passer la nuit. Elles rôderit longtemps et 
en cacibant de temps en temps, avant d'a- 
voir lait choix d'une place qui puisse leur 
convenir ; puis , lorsque ce choix est fait , 
elles se rapprochent et se livrent au repos. 
Ce qu'il y a de bien remarquable, c'est que 
jamais elles ne reviennent» le lendemain aa 
soir, précisément sur le même point où, la 
veille , elles ont couché ; c'est toujours ou 
dans les environs , en même dans une autre 
localité. Nous devons dire aussi que, loin de 
chercher pendant la nuit un abri sous les 
grands arbres, les Perdrix paraissent, sa 
contraire, s'en écarter avee sein. En effet, 
les unet, telles que les Bartavelles, les Per- 
drix Gambras , les Perdrix rouges , choisis- 
sent de préférence , au milieu d'un taillis, 
les espaces plus ou moins vastes que recou- 
vrent seulement des thyms et des rossants, 
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en un mot , de fort peiiu arbustes, ou m rôti- 
rent dans les lieui pierreux ; les autres , 
comme les Perdrix grises , vont chercher un 
gtte dans les chaumes , les guérets et les 
luzernes. 

Au retour du printemps , les Perdrix 
éprouvent, comme tous les autres Oiseaux, 
le besoin de se reproduire ; alors sous l'in- 
fluence de ce besoin, les compagnies qu'elles 
formaient se dissolvent et les couples se 
forment, mais ces nouveaui liens n'ont pas 
lieu tins qu'il y ait querelle et souvent com- 
bats , dans lesquels il y a des vainqueurs et 
des vsiucus; ce sont ceux-ci qui d'ordinaire 
forment ces sociétés exceptionnelles dont 
nous avons déjà parlé. En général , c'est en 
février que les pariades commencent. A cette 
époque les mâles , que des désirs naissants 
maîtrisent , paraissent avoir un naturel 
bien moins sauvage qu'auparavant; ils sont 
moins circonspects, oublient et n'aperçoivent 
plus le danger qui les menace; alors eni- 
vrés par l'espoir des jouissances qui les at- 
tendent, ils donnent aveuglément dans les 
pièges où les attire le chant d'une femelle. 
Le matin, lorsqu'à cette époque les mâles 
Cent entendre leurs cris d'appel, on peut, 
avec quelques précautions, les approcher 
d'assez près, sans qu'ils cessent de cacaber, 
chose que, dans toute autre circonstance, 
l'on ne pourrait faire. Ce sentiment aveugle 
qui porte les Perdrix mâles vers les femelles 
était connu des anciens. Aristote signale la 
Bartavelle comme très-ardente en amour, 
et cette opinion était de son temps telle- 
ment accréditée , que les Grecs faisaient de 
cette espèce le symbole de la lubricité. Ils 
savaient même , ce qui est vrai dans de cer - 
taines limites, que les mâles supplémentaires 
à défaut de femelles , s'accouplaient entre 
eux. 

Chez certaines espèces, le mâle, saus tou- 
tefois prendre part ni au travail de la ni- 
dification, ni aux fonctions pénibles de 
l'incubation , veille cependant toujours sur 
m femelle et élève avec elle les jeunes; mais 
il paraît lui être bien moins attaché qu'a- 
vant l'accouplement et, par conséquent, 
avant la ponte. Eu effet, il est maintenant 
le premier à fuir à la moindre apparence 
de danger , tandis qu'auparavant c'était 
toujours la femelle qui donnait le signal 
de ta fuite. Chez d'autres espèces, les mâles, 
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après avoir accompli l'acte de la génération, 
prennent fort peu de souci de leurs compa- 
gnes et veillent avec tiédeur sur leurs petit*. 
Do reste, toutes les Perdrix sont mono- 
games. 

Aui femelles est dévolu le sotn de con- 
struire un nid. Elles choisissent, à cet effet, 
dans une exposition heureuse , soit dans les 
blés, les broussailles, les bruyères, etc., un 
lieu convenable, et là , dans une légère ei- 
ca va lion qu'elles pratiquent avec leurs pieds, 
elles amassent quelques brins d'herbes et 
quelques feuilles sèches. C'est dans ce nid 
grossièrement construit que se fait la ponte. 
Le nombre d'oeufs varie selon les espèces ; 
mais le plus ordinairement ce nombre est 
de douze à quinze. Quant à la couleur, ces 
œufs ont toujours un fond jaunâtre : chez 
telle espèce ils sont uniformes, tandis que 
chez telle autre ils présentent de nombreuses 
mouchetures plus foncées. La durée de l'in- 
cubation est de dix-nuit a vingt jours, selon 
que la température ambiante est plus ou 
moins propre a hâter leur développement. 
Les jeunes , auxquels on donne le nom de 
Perdreaux, suivent leur mère dès leur nais- 
sance ; mais ils ne peuvent encore voler. A 
défaut de cette faculté qu'ils n'acquièrent 
que fort tard, ils savent, en courant et en 
se cachant dans les pierres , sous les ronces, 
etc., éviter l'approche d'un ennemi. A un 
signal de leur mère on les voit tantôt se 
blottir et tantôt fuir à pas précipités , en 
s'aidant de leurs membres antérieurs qu'ils 
agitent. On a depuis fort longtemps signalé 
les petites ruses que les Perdrix mettent en 
usage pour détourner, de leurs poussins , le 
danger qui les menace. Ce danger est-il 
imminent, aussitôt un cri d'alarme, que 
les Perdreaux comprennent, est donné; à 
l'instant ceux-ci se dispersent et disparais- 
sent comme par enchantement; le mâle, 
s'il arrive qu'à ce moment il accompagne 
sa femelle, part d'un côté, celle-ci fuit 
dans une autre direction , mais fuit soit en 
boitant, soit en traînant l'aile, cherche en 
un mot à attirer sur elle l'attention de son 
ennemi , en simulant d'être blessée. Aus- 
sitôt qu'elle s'aperçoit que sa famille n'est 
plus en péril , alors elle prend son essor et 
échappe à son tour aux poursuites de l'a- 
gresseur, puis revient, de détour en détour, 
rejoindre sa petite famille, la rassemble, 
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et s'enfuit avec elle. C'est encore la femelle 
qui indique à ses poussins leur première 
nourriture ; c'est elle qui les réchauffe sous 
ses ailes; c'est elle qui les conduit par tous 
les sentiers du canton où ils sont nés, qui 
leur fait pour ainsi dire connaître le pays; 
enfin, c'est encore elle qui semble fortifier 
en eux ce naturel défiant et craintif qui les 
caractérise. 

Malgré ce caractère , les Perdrix sont sus- 
ceptibles d'une certaine éducation; elles se 
familiarisent aisément et paraissent regret- 
ter fort peu la perle de leur liberté ; cepen- 
dant on ne parvient à les adoucir à ce point, 
qu'avec les plus grands soins. La Perdrix 
grise a offert quelquefois de tels exemples 
de familiarité , qu'on a pu penser qu'il ne 
serait pas difficile de faire de cette espèce 
un Oiseau domestique et de l'introduire 
dans nos basses-cours. Girardin qui a émis 
cette opinion , cherche à l'appuyer par le 
fait suivant. « On apporta, dit-il , à un re- 
ligieux de la Chartreuse de Beausemlle, 
près de Nancy , une couvée de Perdreaux 
qui n'étaient Âgés que de quelques jours ; 
il les éleva sans poule , avec des précautions 
qu'à la vérité tout le monde n'aurait ni le 
loisir, ni la patience de prendre ; il les te- 
nait chaudement dans une petite caisse, 
qu'il avait garnie , à cet effet , d'une peau 
d'agneau ; il ne les en faisait sortir, lors de 
leur première enfance, que dans un en- 
droit chaud où il avait répandu sur le 
plancher des larves que Ton nomme vul- 
gairement œufs de fourmis , qu'il mêlait 
avec du terreau sec , afin de procurer à ces 
petits animaux le plaisir de le gratter avec 
leurs pieds pour y chercher leur nourriture. 

» Devenus plus forts et lorsque le temps 
n'était point nébuleux, il les sortait dans 
le petit jardin de sa cellule, où ils passaient 
la journée ; puis il les faisait rentrer dans 
leur caisse vers le déclin du jour ; enfin, il 
leur donna , dans un endroit a couvert de 
la pluie , une gerbe de blé, une d'orge et 
une autre d'avoine qui leur servaient de 
retraite et de pâture. 

» Cette petite famille devint si apprivoi- 
sée avec son père nourricier, que non seu- 
lement elle le suivait comme le ferait un 
chien , mais que lorsqu'il s'asseyait dans 
son jardin , aussitôt chaque individu se dis- 
putait le plaisir d'être un des premiers sur 



lui; ils ne craignaient et ne fuyaient pas 
même la vue des étrangers qui venaient 
fréquemment visiter ce religieux. 

» Après l'hiver, le moment de la pariade 
arriva : des querelles s'élevèrent parmi les 
mâles, mais on remarqua que, l'éducation 
ayant adouci leurs mœurs, leurs combats 
étaient moins fréquents et moins opiniâtres. 
Quand les couples furent assortis, ce reli- 
gieux les distribua à ses amis et ne se ré- 
serva que celui dont le mâle lui avait con- 
stamment donné des preuves d'attachement. 

» Pour faciliter la nichée de ce couple 
privilégié, il avait eu la précaution de semer 
un petit carré de blé où ces oiseaux pou- 
vaient se retirer. La femelle y fit sa ponte, 
et pendant tout le temps de l'incubation , 
le mâle rôdait sans cesse autour de ce champ 
avec un air d'inquiétude; et lorsqu'on s'en 
approchait de trop près , fût-ce même son 
hôte hospitalier, il accourait d'un air me- 
naçant , la tête haute , les ailes à demi 
étendues et le corps fort élevé. » 

Ce fait est non seulement intéressant en 
ce qu'il témoigne du degré d'éducation dont 
les Perdrix grises sont susceptibles ; mais 
en ce qu'il prouve que ces Oiseaux se repro- 
duisent facilement en captivité lorsque, tou- 
tefois, on a eu le soin de les placer dans des 
circonstances favorables. Or, ce sont là deux 
conditions essentielles sans lesquelles la do- 
mesticité est impossible. On conçoit donc 
jusqu'à un certain point que l'on pût faire 
pour nos basses-cours, comme l'a cru Gi- 
rardin , la conquête de cet Oiseau : ce ré- 
sultat paratt surtout possible s'il est vrai 
qu'on ait réussi , ainsi que l'avance WH- 
lughby, à former un troupeau de Perdrix 
grises. Cet auteur rapporte qu'un particu- 
lier de Sussex était parvenu à apprivoiser 
une couvée entière de cette espèce, qu'il me- 
nait partout en la chassant devant lui. Se- 
lon Willughby, il paraîtrait même que le 
possesseur de cette compagnie de Perdrix 
gagna un pari en conduisant ainsi ces Oi- 
seaux jusqu'à Londres. 

D'ailleurs , le dernier fait n'a rien qui 
doive nous surprendre , car, d'après le té- 
moignage de plusieurs voyageurs, les Bar- 
tavelles et les Perdrix rouges , dont le ca- 
ractère est cependant plus sauvage, peuvent 
recevoir la même éducation et témoignent, 
vis-à-vis de leur guide , la même docilité. 
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Ainsi , Sonnini , dans l'historique de son 
Voyage en Egypte , dit avoir vu dans 
une maison , à Aboukir, deux Bartavelles 
très familières qu'on nourrissait en domes- 
ticité, et, d'après le témoignage de Ton nie 
fort ( Voyage au Levant, t. 1 ), il paraîtrait 
qu'autrefois , dans l'Ile de Scio t on élevait 
des compagnies de Perdrix rouges, que Ion 
conduisait pâturer dans la campagne, comme 
chez nous on conduit les Dindons. Vieillot 
a pensé que re pourrait bien être des Bar- 
tavelles et non des Perdrix rouges que Ton 
élevait ainsi ; mais comme Tournefort ajoute 
que près de Grasse, en Provence, il avait 
vu un homme qui conduisait un troupeau 
de ces mêmes Oiseaux , lesquels étaient tel- 
lement familiers qu'il les prenait à la main 
et les caressait alternativement , la suppo- 
sition de Vieillot tombe nécessairement; car 
les contrées de la Provenee, que cite Tour- 
nefort, nourrissent fort peu de Bartavelles, 
et, par contraire, beaucoup de Perdrix 
rouges. Au reste , nous sommes convaincu 
que l'homme a le pouvoir de modifier pro- 
fondément le naturel de cette dernière es- 
pèce. Nous avons vu un couple de Perdrix 
rouges qui était bien moi us sauvage que ne 
le sont certaines Poules , et qui suivait la 
personne qui l'avait élevé, accourait à sa 
voix, errait librement partout, etc. Les 
jeunes surtout , lorsqu'on parvient , par 
beaucoup de soins, à leur faire oublier leur 
liberté , se familiarisent aisément. 

Les Perdrix n'ont pas un chant propre-' 
meut dit: on ne saurait appeler ainsi des 
cris gutturaux, durs et secs, qui consistent 
en deux ou trois notes plusieurs fois répétées. 
Ces cris, au moyen desquels les Perdrix se 
réclament entre elles, deviennent plus fré- 
quents, plus retentissants, à l'époque des pa- 
nades: ils sont alors l'expression de l'amour. 
Les Perdrix sont généralement sédentaires, 
en d'autres termes, elles vivent et meurent 
dans le canton qui lésa vues naître. Si elles 
s'en éloignent, ce n'est que très accidentelle- 
ment et momentanément, leurs courses en 
dehors des limites de leur habitat étant fort 
bornées. Cependant la Perdrix de passage , 
que les uns considèrent comme une simple 
variété de la Perdrix grise, et que les autres 
sont portés, avec raison peut-être, à admettre 
comme espèce distincte ou au moins comme 
race constante, ferme une exception aases re- 
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marquante. Cette Perdrix a, comme les Cail- 
les, l'humeur excessivement voyageuse; tou- 
tefois ses migrations ne sont pas aussi régu- 
lières que celles de la plupart des Oiseaux. 
Sonnini, qui l'a vue en Orient, dit qu'elle ne 
suit pas constamment les mêmes routes; 
qu'elle est de passage dans plusieurs contrées 
de la France ; qu'elle y parait en grandes 
troupes, mais de loin en loin, non pas ré- 
gulièrement chaque année et seulement 
pendant quelques jours, en sorte que le 
passage de cet Oiseau très vagabond ne peut 
être fixé, ni le chemin qu'il tient bien 
connu, non plus que le motif de celte vie 
errante, il paraît même que, ni la saison, 
ni la nature du climat, n'influent en rien sur 
les courses de cette Perdrix ; car Sonnini l'a 
trouvée sur les sables brûlants de l'Egypte, 
aussi bien qu'au nord de la Turquie, où elle * 
arrive en automne et où elle se montre jus- 
qu'en décembre et janvier. D'un autre côté, 
il en a vu des bandes très nombreuses, pen- 
dant l'hiver de 1787, dans un canton de la 
Lorraine. Mon tbeil lard, de son côté, dit 
qu'on en a vu aux environs de Monlbard 
une volée de cent cinquante à deux cents 
qui ne fit que passer. Enfin Vieillot avance 
qu'en Normandie, aux environs de Rouen, 
elle se montre assez souvent. Mais là, comme 
ailleurs, son passage n'a rien de constant, 
ni de réglé. Cette Perdrix, à ce qu'il paraît, 
nese mêle jamais avec la Perdrix grise; quand 
elle cherche sa nourriture dans le même 
champ , elle fait toujours bande à part, soit 
à terre, soit en l'air ; elle est très farouche, 
et part de fort loin ; son vol est plus élevé et 
beaucoup plus soutenu que celui de l'espèce 
dont on prétend qu'elle provient. Temminck 
a pensé que la Perdrix de passage que l'on 
nomme aussi Perdrix de Damas n'était qu'une 
Perdrix grise qui, vivant dans des lieux mon- 
tueui et arides peu riches en subsistances , 
acquérait, par suite de privations, une taille 
inférieure à celle d'individus placés dans de 
meilleures conditions, et était forcée, lorsque 
la disette d'aliments se faisait trop vivement 
sentir, d'abandonner une contrée ingrate 
pour des contrées plus fertiles. Quelque 
opinion que l'on admette, soit que Ton re- 
garde la Perdrix dont nous parlons comme 
une espèce distincte, ou comme une simple 
variété de la Perdrix grise, les voyages qu'en- 
treprend cet Oiseau, voyagea sur lesquels il 
76 
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n'y a plus le moindre doute à conserver tant 
on en a de preuves, n'en est pas moins un des 
faits les plus curieux de l'histoire des Perdrix 
proprement dites. Sonnini a également pensé 
que la Bartavelle devait être de passage dans 
certaines localités; mais ceci n'a rien de 
prouvé. 

Si les Perdrix étaient aussi multipliées que 
certains Oiseaux que nous avons en France, 
les profits que Ton en retire comme aliment 
ne compenseraient peut-être pas les dégâts 
qu'elles pourraient faire aux récoltes. Pen- 
dant les semailles, elles cherchent le grain 
resté sur terre, et savent découvrir celui qui 
est enfoui ; lorsque le Blé, l'Orge, etc. , com- 
mencent à germer, elles en rasent quelquefois 
la tige mieux que ne le font les Lièvres, et, 
lorsque la maturité de ces semences arrive, 
elles s'attaquent aux épis. Dans les pays de 
vignobles, on reconnaît aisément les coteaux 
que les Perdrix fréquentent, aux dégâts 
qu'elles font des raisins dont la plupart d'en- 
tre elles sont très friandes. Indépendamment 
de ces aliments, les Perdrix font entrer dans 
leur régime une foule d'autres substances: 
les Glands, les Fèves, les jeunes pousses 
d'herbes et même des arbustes, les fruits des 
Ronces, les Insectes, les Colimaçons fournis- 
sent à leurs besoins. Du reste leur chair est 
sujette à participer du goût des aliments 
dont elles se nourrissent; aussi il est des 
cantons où elles sont d'un goût exquis , et 
d'autres où elles sont un gibier moins estimé. 

Mais, en général, la chair des Perdrix, 
surtout lorsqu'elles sont jeunes, offrant une 
nourriture aussi succulente que délicate, et 
par sa qualité, et par son fumet, on a cher- 
ché à les multiplier, mais en même temps 
on a employé contre elles tous les moyens 
possibles de destruction ; chez nous, fusil, 
collets , pièges de toutes sortes, filets, appaux, 
tout a été mis en usage. Il est peu de gibier 
auquel on fasse une guerre aussi vive et aussi 
continue. C'est dire que les moyens de des- 
truction l'ont toujours emporté sur les moyens 
de conservation ; la France n'a donc pas à 
craiutfre le sort de l'Ile, de Nanfio en Grèce. 
Athénée et Tournefort racontent que la 
Bartavelle y ayant tellement pullulé , l'Ile 
était devenue inhabitable. Plusieurs ten- 
tatives ont été faites pour acclimater cette 
dernière espèce, dont la chair a des qua* 
lités supérieures à celle de ses congénères, 
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dans le nord de la France; on a cherché à 
l'élever dans des parcs, dans des volières; 
mais tous les efforts que Ton a faits pour 
obtenir, sous ce rapport, quelque résultat 
heureux, ont toujours été vains. Enlevée à 
ses montagnes, aux circonstances naturelles 
dont elle ne s'écarte jamais, la Bartavelle 
languit et meurt. On a été plus heureux avec 
la Perdrix rouge; cette espèce s'est acclima- 
tée dans quelques uns de nos déparlements 
du Nord. 

Les Perdrix sont répandues dans toutes 
les parties du monde. L'Europe en possède 
quatre espèces qui, toutes, se rencontrent 
dans les limites de la France. Nous les indi- 
quons plus bas. 

La plupart des Perdrix sont sujettes à des 
variétés accidentelles. Les Bartavelles, les 
Perdrix rouges et Gambra varient du blanc 
pur au blanc nuancé et roussâtre. On voit 
fréquemment des individus dont le plumage 
est tapissé de blanc. La Perdrix grise présente 
les mêmes variétés accidentelles ; mais elle 
en offre d'autres qui sont d'une constance 
telle qu'on a pu les admettre comme espè- 
ces distinctes ou comme races. Telles sont 
la Perdrix de passage dont nous avons parlé 
plus haut, et la Perdrix de montagne. 

Après avoir fait l'histoire des Perdrix pro- 
prement dites et principalement des espèces 
que l'on trouve en France, il nous reste 
à dire quelques mots de celles qui compo- 
sent les trois autres divisions de la famille 
'des Perdrix; nous voulons parler des Fran- 
colins, des Colins et des Cailles. Quoique tous 
ces Oiseaux, par leur conformation extérieure, 
par leur faciès , ressemblent aux vraies 
Perdrix à ce point que pendant longtemps 
on les a rangés pêle-mêle dans le même 
genre, cependant, une analyse plus pro- 
fonde a fait saisir entre eux quelques diffé- 
rences caractéristiques que nous indiquerons 
bientôt, et, d'un autre côté, l'étude de 
leurs mœurs , tout en laissant saisir de 
nombreuses analogies , a permis en même 
temps de constater quelques particularités 
différentielles qui sont, en quelque sorte, 
la confirmation de ce que les caractères phy- 
siques indiquaient. 

Si nous voulions entrer dans tous les 
détails relatifs aux habitudes naturelles des 
Francolirs , nous aurions à répéter bien 
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louve ut ce que nous avons dit des Perdrix 
proprement dites. En effet, comme elles, 
ils vivent en famille jusqu'à l'époque des 
pariades , demeureut habituellement dans 
les cantons où ils sont nés ; marchent et 
courent plus souvent qu'ils ne volent , sont 
d'uu nature) sauvage et défiant ; comme les 
vraies Perdrix, leur instinct de conservation 
leur dicte des moyens de salut divers; ils 
ont comme elles une démarche leste et gra- 
cieuse, se réclament entre eux , sont, réglés 
dans leurs besoins , s'accouplent à peu près 
à la même époque , se battent pour la pos- 
session d'une femelle , ont le même atta- 
chement pour leurs petits et sont aussi fé- 
conds qu'elles. Mais ils diffèrent des Perdrix 
proprement dites, en ce qu'ils ne cherchent 
plus comme celles-ci les pays découverts , 
les plaines en culture où les graines prin- 
cipalement fournissent à leur nourriture ; 
ils préfèrent, au contraire, le voisinage des 
bois, fréquentent les plaines humides et 
couvertes de joncs ; vivent de baies autant 
que de graines et recherchent les vers et 
les insectes qui abondent dans le voisinage 
des eaux. Ils se nourrissent aussi de petites 
plantes bulbeuses qu'ils découvrent au 
moyen de leur bec. Nous avons vu qu'il 
n'était point dans la nature des Perdrix 
proprement dites de se poser sur les arbres, 
et que si quelques unes d'entre elles le 
Elisaient, ce n'était que dans des cas 
excessivement rares ; les Francolins , au 
contraire, se tiennent habituellement per- 
chés sur les arbres et surtout pendant la 
uuit. Leur voix , en outre, paratt plus rau- 
que et plus criarde. Celle du Francolin à 
collier roux est forte , s'entend de fort loin 
et ressemble à un sifflement , selon Olina. 

La chair des Francolins est beaucoup plus 
estimée que celle des Perdrix proprement 
dites. L'espèce qui vit en Europe a la ré- 
putation d'être un gibier des plus délicats. 
On croit assez généralement que c'est cette 
espèce que les Romains appelaient Attagen 
ioniens et qu'ils estimaient plus que tout 
autre Oiseau. Les tentatives que l'on a faites 
pour élever et faire propager le Francolin 
dans les volières , n'ont jamais été très fruc- 
tueuses ; son naturel sauvage semble devoir 
être un obstacle à la réussite de ces sortes 
de tentatives. Il est certain que cette espèce 
diminue de jour en jour et qu'elle finira 
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par disparaître des localités où elle était 
autrefois très abondante. Nous tenons de 
bonne source, qu'en Sicile, où il était jadis 
fort commun, cet Oiseau devient de plus en 
plus rare. Buffon avance que des défenses 
rigoureuses avaient été faites, en plusieurs 
pays, de tuer des Francolins : il serait bon, 
pour la conservation de l'espèce , que de 
pareilles défenses se renouvelassent là où 
ces Oiseaux se rencontrent encore. 

Les Francolins appartiennent plus parti- 
culièrement à l'Asie et à l'Afrique; une seule 
espèce habite l'Europe. 

Les Colins qui , par leurs caractères ex • 
teneurs, font un passage naturel aui Cailles, 
se rapprochent un peu des Perdrix grises 
par leur manière de vivre, et des Francolins 
par l'habitude qu'ont quelques uns d'entre 
eux de chercher un refuge et un abri dans 
les arbres. Cependant, leurs mœurs offrent 
quelques particularités remarquables que 
ne nous ont présentées ni les Francolins, ni 
les Perdrix proprement dites. Vieillot, qui a 
observé en liberté le Colin he-oui, ou la per- 
drix boréale , raconte de cette espèce que 
son vol est plus vif et plus inégal que celui 
de nos Perdrix. Il arrive souvent que toute 
une compagnie s'élève , en masse, perpen- 
diculairement, à 7 ou 9 mètres de haut, se 
disperse de tous les côtés, tellement que 
deux individus suivent rarement la même 
direction. Les uns se réfugient dans les 
broussailles les plus épaisses et s'y retran- 
chent de manière qu'il n'est pas aisé de les 
faire lever une seconde fois; les autres, et 
c'est le plus grand nombre , cherchent leur 
sûreté sur les arbres , où ils se blottissent , 
et restent immobiles sur les plus grosses 
branches. Ils se croient alors tellement à 
l'abri de tout danger, qu'on peut , si on les 
voit , les tuer tous les uns après les autres 
sans qu'un seul fasse le moindre mouvement 
pour s'échapper. Les observations d'Audu- 
bon confirment la plupart de ces faits. Il a 
vu de plus celte espèce, lorsque, poursuivie 
par les chiens ou par quelque autre ennemi, 
elle s'est réfugiée à la hauteur moyenne des 
arbres, y demeurer jusqu'à ce que le dan- 
ger soit passé et marcher avec facilité sur 
les branches. Si elle s'aperçoit qu'on l'ob- 
serve , elle dresse les plumes de la tête , 
fait entendre un bruit sourd , et fuit sur 
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use branche plus élevée , ou i ur un autre 
arbre à quelque distance. 

Ce n'est pas seulement lorsque les Colins 
feulent éviter les poursuites d'un ennemi 
qu'ils se jettent sur les arbres ; à l'époque 
des amours, on voit très souvent les mâles 
perchés sur quelque baie ou sur les brandies 
basses, conserver la même position pendant 
des heures entières et répéter, par inter- 
valles de quelques minutes, leurs cris d'ap- 
pel. Ces cris ne sont plus, comme ceux des 
Perdrix proprement dites, une sorte de ca- 
cabement, mais une espèce de sifflement 
clair, composé, selon Audubon, do trois 
notes dont la première et la dernière .-ont 
d'égale longueur. Vieillot l'exprime par 
les syllabes : ho oui, Audubon par celles : 
ah bob-auatle. C'est d'après ce cri et la ma- 
nière de l'entendre que les Nalkes donnent 
à ce Colin le nom de Ho-oui et les habitants 
du Massachusset celui de Boà- White. Les Co- 
lins, lorsqu'un ennemi les surprend , font 
en outre entendre un grasseyement fréquem- 
ment répété, et s'enfuient la queue ouverte, 
les plumes de la tète redressées et les ailes 
pendantes. Ces Oiseaui, lorsqu'ils sont sé- 
parés , se rappellent comme les vraies Per- 
drii , et se battent pour la possession d'une 
femelle. 

Les Colins sont beaucoup plus féconds 
que les Perdrix. La femelle, selon Audubon, 
construit un nid de gazon de forme ronde, 
et ayant une entrée assez semblable à celle 
d'un four ordinaire; elle le place au pied de 
quelque touffe d'une herbe haute, ou près 
d'un bouquet d'épis bien rapprochés, et l'en- 
fonce en partie en terre. Vieillot prétend 
que ces Oiseaux font deux pontes par an , 
une ad mois de mai et l'autre en juillet, 
chacune de 23 à 24 œufs d'un blanc pur; 
mais Audubon avance au cohtroirequ'il9 n'é- 
lèvent qu'une couvée par an de 10 à 18 œufs. 
Si toutefois il arrive qu'une première ponte 
ou les petits qui en proviennent soient dé- 
truits, alors la femelle construit immédiate- 
ment un nouveau nid et produit de nouveaux 
œufs. Du reste, quel que soit le dissentiment 
qui existe sur ce point entre ces deux au- 
teurs, ils s'accordent à reconnaître que cette 
espèce de Colin est considérablement multi- 
pliée. « Elle est si nombreuse dans le sud 
des États-Unis, dit Vieillot, que l'on m'a 
assuré à New -York qu'en uu seul hiver il 



en a été tué, dans un arrondissement de 
cinq à six lieues, plus de six mille, et qu'A 
en a été pris la même quantité sous les 
trappes; cependant, au printemps suivant, 
on s'aperçut à peine qu'on les avait chassés 
plus qu'à l'ordinaire. Au centre des États- 
Unis, ils soot également fort communs; car 
il n'est pas rare d'en voir au marché de 
New -York deux à trots cents vivants et 
morts à l'époque où la terre est entièrement 
couverte de neige. » Selon le même auteur, 
il arrive quelquefois, lorsque l'hiver se pro- 
longe et que la fonte des neiges se fait tard, 
qu'on dépeuple tout un canton ; mais alors 
les personnes qui veulent repeupler leur 
terre, après la mauvaise saison, ont soin de 
garder en volière plusieurs paires de Colins 
et de les mettre en liberté au printemps; 
par ce moyen, ils sont certains de ne jamais 
en manquer, car ces Oiseaux ont deux qua- 
lités précieuses pour les amateurs de chasse : 
celle d'être très féconds, comme nous Pa- 
vons dit , et celle de s'éloigner très peu du 
lieu où ils se sont fixés. 

Comme les Colins sont peu méfiants , il 
est facile de les attirer dans des pièges. On 
les prend dans des trappes ou dans des cages 
semblables à celles dont on se sert pour 
capturer les Dindons sauvages. Cependant 
le principal moyen de les prendre consiste 
dans l'emploi de filets cylindriques , longs 
de 30 à 40 pieds, fort analogues à cette sorte 
de Glet qu'on nomme chei nous une lonneih. 
Pour cette chasse , que l'on fait dans les 
Étals d'Amérique, et surtout dans ceux de 
l'ouest et du midi, un certain nombre d'in- 
dividus montent à cheval , selon Audubon, 
et, munis d'un filet, se mettent à la recher- 
che des Colins. Ils marchent le long des 
haies et des buissons de ronces, où l'on sait 
que ces Oiseaux se tiennent de préférence. 
Un ou deux chasseurs sifflent de manière à 
imiter le cri des Colins ; bientôt une couvée 
y répond, et aussitôt les chasseurs cherchent 
à en reconnaître la position et le nombre, 
dédaignant le plus souvent d'emplo>er le 
filet quand il n'y a que quelques individus. 
Ils s'approchent avec beaucoup de soin, cau- 
sant et riant entre eux, comme s'ils conti- 
nuaient leur chemin ; quand les Oiseaux ont 
été découverts, un des chasseurs part au ga- 
lop en décrivant un circuit , prend une cer- 
taine avaoce plus ou moine étendue , selon 
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la position de lu compagnie , et lei autres 
chasseurs , pendant ce tempa , continuent 
leur marche en causant, mais en observant 
en même temps tous les mouvements des 
Colins. Cependant celui des chasseurs qui 
a pris l'avance met pied à terre , et dispose 
son filet de manière que ses compagnons 
puissent facilement y pousser la couvée) 
puis il remonte à cheval, et rejoint la troupe. 
Les chasseurs alors, se séparant à de courtes 
dislances, suivent les CoJins en causant, en 
siffla nt, frappant des mains ou battant les 
buissons; les Oiseaui fuient avec légèreté à 
la suite les uns des autres, et dans la direc- 
tion que leur font conserver les chasseurs. 
Le thef de la troupe approche bientôt de la 
bouche du filet, y pénètre, et toute la troupe 
après lui. De cette manière , on prend d'un 
seul coup quinze ou vingt Colins, et souvent 
on peut dans une journée en prendre plu- 
sieurs centaines. En général , les chasseurs 
rendent à la liberté une paire de chaque 
troupe pour perpétuer l'espèce. Le succès de. 
cette chasse, aussi destructive que celle que 
font nos braconniers aui Perdrix grises , en 
traînant pendant la uuit , dans les champs 
où les Oiseaui reposent, ces immenses filets 
que Ton connaît sous le nom de train eaux, 
dépend beaucoup de l'état du temps. Le 
meilleur est un temps de pluie fine ou de 
neige fondante ; car alors les Colins, et tous 
les Gallinacés en général, fuient en courant 
à de grandes distances sans s'envoler, tandis 
que, si le temps est sec et pur, ils prennent 
leur volée aussitôt qu'ils voient un étranger, 
ou se tapissent de manière à rendre leur 
poursuite très difficile. 

Un fait très curieui, dont nous ne vou- 
drions pas garantir l'authenticité, quoique 
l'auteur qui l'a avancé mérite toute con- 
fiance, est celui qui a trait à la manière 
dont se comportent les Colins, le soir, lors- 
qu'ils sont sur leur lieu de repos. Il parai- 
trait, d'après Audubon, que tous les indivi- 
dus qui composent une couvée se placent 
d'abord en rond , laissant une certaine dis- 
tance entre eux, puis qu'ils marchent à re- 
culons jusqu'à ce qu'ils soient près les uns 
des autres; alors ils s'arrêtent et s'accrou- 
pissent. De cette manière , chaque individu 
a par devers lui le champ libre , et toute la 
couvée peut s'envoler en cas d'alerte , tous 
les Oiseaux peuvent partir eu même temps 
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sans être exposés à se unira mutuellement. 
Vieillot avait vu que les Colins dorment très 
rapprochés les uns des autres; mais il n'a 
nullement fait mention de cette habitude 
dont parle Audubon. 

Nous avons dit que les Colins avaient 
quelques rapports physiques avec les Cailles ; 
ils ont aussi, comme elles, pour habitude 
d'émigrer , du moins c'est ce qu'on rapporte 
du Colin de Virginie ou Perdrix boréale. 
Cependant ces émigrations , qui se font du 
nord -est vers le sud-ouest, ne seraient pas 
annuelles. Lorsqu'elles ont lieu, c'est ordi- 
nairement, selon Audubon, au commence* 
ment d'octobre qu'elles se font. Cet auteur 
raconte {American QrnUhologiçal hyogra- 
pky) qu'elles s'effectuent d'une manière 
assez semblable à celles du Dindon sauvage : 
« Dans cette saison (octobre), dit-il, les 
rives nord-ouest de l'Ohio sont, pendant 
plusieurs semaines, couvertes de troupes de 
ces Oiseaux. Elles suivent le cours de ce 
fleuve, au milieu des bois qui garnissent 
ses bords, et elles le traversent, en général, 
vers le soir. De même que les Dindons , les 
plus faibles tombent fréquemment dans 
l'eau, et le plus souvent ils y périssent; 
car, quoiqu'ils nagent avec une facilité mer- 
veilleuse, leur force musculaire ne peut pu 
suffire aux efforts nécessaires, et ils ne réus- 
sissent à échapper au danger que quand ils 
sont tombés à peu de distance du rivage. 
Aussitôt que ces Oiseaux ont traversé les 
principaux cours d'eau qui se trouvent sur 
leur route, ils se répandent en troupe dans 
le pays, et reprennent leur genre de vie or- 
dinaire. » 

II. paraîtrait aussi que les Colins ont, 
comme les Cailles, de la tendance à engrais- 
ser. Leur nourriture ordinaire consiste en 
graines de différentes sortes et en baies qui 
croissent près de la surface de la terre. 

Les Colins sont surtout propres au nou- 
veau continent. 

Vieillot avait pensé qu'il serait facile d'ac- 
climater le Colin de Virginie en France , 
parce que cette espèce est d'un naturel doux 
et peu sauvage, qu'elle ne craint point le 
froid, même rigoureux, et qu'elle mange 
volontiers toutes sortes de graines. « Maïs 
pour la faire multiplier, dit-il , on ne doit 
point la tenir renfermée dans une volière, 
si vaste qu'elle soit; il faut, au contraire, 
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qu'elle Jouisse d'une pleine liberté ; c'est 
une condition sens laquelle elle ne se repro- 
duirait pas. Comme cet Oiseau s'éloigne peu 
de l'endroit où sa nourriture abonde, il 
suffirait de mettre plusieurs couples dans 
un parc où ils puissent trouver des buissons, 
des halliers , des bosquets pour se mettre à 
rouvert, et des terres ensemencées à proxi- 
mité. Par ce moyen , on peut être certain, 
surtout si on les laisse tranquilles , de les 
rendre, en peu d'années, aussi communes 
que nos Perdrix grises. C'est de cette ma- 
nière qu'on les a acclimatées dans H le de 
la Jamaïque , où il sont aujourd'hui assex 
nombreux.» Nous ajouterons que c'est pro- 
bablement aussi de cette façon que la Per- 
drix boréale est devenue, pour l'Angleterre, 
une espèce .en quelque sorte indigène. En 
effet, elle s'y reproduit aujourd'hui libre- 
ment dans les comtés de Norfolk et de Suf- 
folk. Nos voisins d'outre -mer ont réalisé 
ce que Vieillot depuis longtemps avait dé- 
siré que Ton essayât en France. Il est vrai 
que vers ces dernières années (de 1842 à 
1844), quelques tentatives ont été faites 
afin d'acclimater et de propager chez nous 
le Colin ; plusieurs riches propriétaires 
avaient fait l'acquisition de quelques cou- 
ples de celte espèce , dans l'intention de les 
faire reproduire et de leur donner après la 
liberté; mais ces premiers essais ont été 
infructueux, l'expérience n'ayant sans doute 
pas été faite dans toutes les conditions né- 
cessaires pour conduire à un résultat heu- 
reux. Des œuf* que l'on a obtenus, la plupart 
étaient inféconds, et les autres ont donné nais- 
sance à des petits qui n'ont pas prospéré. Or, 
comme en France un insuccès nous dé- 
tourne d'une deuxième tentative, il est pro- 
bable que nous ne verrons pas de longtemps 
les Colins compter parmi nous , comme en 
Angleterre, ni comme gibier, ni comme Oi- 
seaux indigènes. 

Quant aux Caiixks , elles ont, comme les 
Francolins et les Colins, quelques rapports 
de mœurs avec nos Perdrix. Comme celles-ci, 
ce sont des Oiseaux pulvérateurs ; ils ont le 
même régime, construisent leur nid à peu 
près de même et souvent dans les mêmes 
endroits , montrent le même attachement 
pour leurs petits, sont, comme elles, dispo- 
sés à se battre à l'époque des pariades, et sont, 
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peut-être plus qu'elles , ardents en amour. 
liais , d'un autre côté , il y a entre cet Oi- 
seaux des différences caractéristiques; elles 
ressorti ront de l'histoire rapide que nous al- 
lons faire de notre Caille d'Europe. 

Jusqu'ici , uous avons vu les espèces qui 
composent la famille des Perdrix former des 
sociétés plus ou moins nombreuses et plus 
ou moins durables, se rechercher, fuir l'iso- 
lement, ne se séparer qu'au moment des 
amours. Les Cailles ne sont plus sociables au 
même degré. Elles ne se réunissent point 
par compagnies , ont des mœurs moins dou- 
ces et un naturel plus rétif. Les rassemble- 
ments qu'à leur départ et à leur retour elles 
forment ne constituent point un acte social. 
Ayant à la même époque le même but , de- 
vant voyager dans la même direction , elles 
peuvent se trouver en même temps dans les 
mêmes cantons , sans cependant s'être at- 
troupées , comme les autres Oiseaux ; à toute 
autre époque, elles sont isolées. Cet éloigne- 
ment pour son semblable est tellement na- 
turel aux Cailles, que les jeunes, à peine 
adultes, se séparent , ce qui n'est le fait ni 
des Perdrix proprement dites, ni des Fran- 
colins, ni des Colins. Il arrive encore qu'ils 
se battent entre eux avec férocité et finissent 
souvent par se détruire les uns les autres 
lorsqu'on les enferme dans une chambre ou 
dans une volière commune. On avait même 
dit que la pariade, chez les Cailles, était 
un fait très passager; que le mâle n'avait 
de préférence pour aucune femelle; qu'une 
fois ses désirs satisfaits , toute société était 
rompue ; qu'il fuyait et repoussait même à 
coups de bec celle à laquelle il s'était un 
moment associé, et qu'il ne prenait nul souci 
de sa progéoiture. Mais des observations 
faites avec soin tendent, au contraire, à 
faire penser que le mâle est assez fidèle à 
la compagne qu'il s'est choisie, et dont il a 
disputé la possession à des rivaux , jusqu'au 
moment de la couvaison et jusqu'à celui de 
l'éclosion. Ce qui le démontrerait, c'est que 
M. le comte de Rivocour a vu un mâle par- 
tager les soins de l'incubation , et couvrir 
en l'absence de la femelle; cependant oo 
n'a jamais constaté qu'il protégeât et dé- 
fendit sa famille , comme le font nos Per- 
drix. Du reste , il est certain qu'on trouve, 
comme chez celles-ci, beaucoup de mâles 
supplémentaires : ce sont ces mâles non ap- 
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pareilles qui auront fait croire a l'union 
très momentanée des Cailles. 

Les Perdrix, ayons-nous dit, si l'on en 
excepte la Perdrix de Damas, espèce dou- 
teuse, que beaucoup d'ornithologistes con- 
sidèrent comme une variété de la Perdrix 
grise, sont sédentaires. Nous avons vu les 
Colins déroger beaucoup plus à cette habi- 
tude, et entreprendre quelquefois des voya- 
ges; les Cailles sont des Oiseaux migrateurs 
au plus haut degré. Une de leurs affections 
les plus violentes est de changer de climats 
deux fois Tannée. A l'époque où le voyage 
devrait s'effectuer, une Caille tenue en cap- 
tivité, n'ayant aucune communication avec 
st$ semblables , éprouve une inquiétude et 
des agitations singulières, n'a plus de repos 
pendant la nuit, donne de la tète dans les 
barreaux de sa cage, de manière à retomber 
étourdie. Le besoin de changer de climat 
se manifeste à l'automne et dans les pre- 
miers jours du printemps; pendant trente 
jours environ, les Cailles l'éprouvent, et ce 
qu'il y a de singulier, c'est que lorsque l'é- 
poque des migrations est finie, ce désir cesse 
presque spontanément. Il se fait sentir, non 
seulement à celles que l'on a prises adultes, 
mais encore aux jeunes , qui , enlevées de 
très bonne heure à la conduite de leur mère, 
ne peuvent connaître ni regretter une liberté 
dont elles ont peu joui. La cause de ce be- 
soin inné d'émigrer est toujours un secret, 
et toutes les conjectures que l'on a faites à 
ce sujet ont des faits contre elles. Quoi qu'il 
en soit, les Cailles n'arrivent ni ne partent 
à la même époque du lieu de leur naissance 
et des cantons où elles ont passé l'hiver. Les 
jeunes m Aies reviennent les premiers dans 
nos provinces méridionales, environ quinze 
jours avant les vieux. On commence aies y 
voir, ainsi qu'en Italie, dès les premiers 
jours du mois d'avril : elles ne paraissent 
qu'un peu plus tard dans le Nord. A l'au- 
tomne, elles quittent nos provinces du Nord 
dès le mois d'août, et celles du Midi en sep- 
tembre. Cependant ces époques ne sont pas 
invariables, car on a remarqué que la cha- 
leur ou le froid avançait ou retardait, dans 
le même pays, leur départ ou leur arrivée. 

• Il est peu d'Oiseaux voyageurs, dit Vieil- 
lot, sur lesquels on ait fait tant de contes ab- 
surdes, etauxquelsl'on ait contesté avec plus 
d'opiniâtreté les moyens de voyager qu'aux 
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Cailles , surtout la faculté de traverser la 
mer, et cela malgré les témoignages incon- 
testables de tous les marins et voyageurs, 
qui se sont trouvés dans les parages que ces 
Oiseaux sont forcés de traverser pour abor- 
der en Afrique, où ils restent pendant l'hi- 
ver. » On ne pouvait croire qu'avec un vol 
aussi court, vol que tend encore à rendre 
pénible et difficile la quantité quelquefois 
considérable de graisse qui couvre leur corps, 
les Cailles pussent entreprendre un aussi 
long et aussi périlleux voyage ; et pourtant 
rien n'est plus positif. Ces Oiseaux, quai le 
que soit l'impuissance, plutôt apparente que 
réelle, de leur vol , quelle que soit leur obé- 
sité, traversent deux fois l'an la Méditer- 
ranée pour se rendre d'un continent à l'au- 
tre. A cet effet, ils choisissent un vent favo- 
rable, car ils s'exposeraient à périr, si leur 
vol était contrarié. Pour quitter l'Europe et 
passer en Afrique, eîles profilent du vent 
du nord ; pour revenir chez nous , il leur 
faut, au contraire, un vent du sud. Il est 
probable, ainsi que l'a pensé Guéneau de 
Montbeillard, que les Cailles voyagent pen- 
dant la nuit , et il est probable aussi que 
leur vol est alors beaucoup plus élevé que 
lorsqu'elles sont cantonnées. M. de Rivocour, 
au rapport de Vieillot , a souvent entendu 
des mâles rappeler en volant, pendant les 
belles nuits du mois de mai , et ils lui out 
paru être à grande élévation. 

Il est à peu près certain que la plupart 
des Cailles émigrantes , sinon toutes, font 
des stations dans quelques tlea de la Médi- 
' terranée, et notamment de l'archipel grec. 
Celles du Levant sont, en automne, litté- 
ralement couvertes de ces Oiseaux, et les 
habitants en font un objet de grande spé- 
culation. A Caprée , Ile située à l'entrée 
du golfe de Naples, les Cailles sont è la 
même époque également fort abondantes. 
L'évêque de 111e, qui perçoit la dtme sur le 
commerce qu'on en fait, en retire, dit on, 
chaque année, 40 bu 50,000 francs. D'après 
Sonnini, sur la côte de la Morée, et parti- 
culièrement à Maine, on sale les Cailles et 
on vient les vendre ensuite dans les Iles de 
l'Archipel ; tandis que les habitants de Hle 
Santorin, où ces Oiseaux, à leur passage, se 
montrent en troupes considérables , en font 
d'amples provisions en les conservant confits 
dans du vinaigre. * 
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On « constaté qu'en automne H rti te quel- 
quefois chat nous des Caillât. Ga aont pro- 
bablement dai individus maladifs par suite 
de blessures, et incapables alors d'entre- 
prendre un long voyage, ou bien de jeunes 
Oiseaux provenant d'une ponte tardive, et 
trop peu Torts, au moment des migrations, 
pour suivre leurs parents. Ces Cailles sé- 
dentaires cherchent des cantons bien expo- 
sés , où elles puissent trouver une nourri- 
ture suffisante. 

Nous avons dit que les Cailles étaient au- 
tant , et peut-être plus que les Perdrix , ar- 
dentes en amour. Le besoin de se * repro- 
duire est chez elles si impérieux, qu'on a vu 
des mâles, sollicités par la voix des femelles, 
se précipiter aveuglément au devant du 
chasseur; d'autres se sont accouplés avec 
plusieurs femelles , jusqu'à douze fois de 
suite. C'est dans les blés, dans les prairies, 
dans les luzernes, que les Cailles établissent 
leur nid. La ponte est ordinairement de 
douze à quinze œufs. Les Cailleleaux nais- 
sent couverts d'un duvet et peuvent , bien 
plus tôt que les Perdreaux , se passer de leur 
mère; leur accroissement est rapide. 11 n'est 
pas certain que les Cailles fassent chez nous 
deux couvées par an , comme quelques faits 
exceptionnels ont pu le faire croire. Ainsi, 
vers la fin de l'été si ou a trouvé des fe- 
melles dont l'ovaire était pourvu d'œufstrès 
développés , et prêts à être pondus , si à la 
même époque on a vu des Cailleleaux âgés à 
peine de quinze jours, on ne peut arguer de 
ces faits que ces Oiseaux fassent deux couvées; 
car l'on sait qu'une femelle dont ou détruit' 
la ponte et le nid , se livre de nouveau a 
l'œuvre de la reproduction. On a dit que la 
Caille ne produisait point en captivité , 
qu'elle n'y faisait point de nid, et qu'elle ne 
prenait aucun soin des œufs qui lui échap- 
paient. De ces trois assertions , aucune ne 
serait vraie si l'on plaçait cet oiseau dans 
des conditions favorables : il e»t vrai que 
dans une cage étroite ou dans une volière 
trop peuplée, une femelle ne fera point de 
nid et paraîtra ne prendre aucun soin de 
ses Qtufs; mais que cette même femelle soit 
dans un lieu convenable, et il est certain 
qu'elle accomplira tous les actes de la repro- 
duction. Nous wons vu une Caille à laquelle 
ou enlevait tous les jours ou tous les deus 
jours l'œuf qu'elle pondait, en produire 
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sueeessiveaeat jusqu'à soixante-treize , et 
ce qu'il y a de plus extraordinaire, c'est que 
tous ces œufs étaient féconds, ce dont on a 
pu se convaincre en les faisant couver par 
une poule. 

Les Cailles ont un vol plus vif que nos 
Perdrix; elles filent plus droit. 11 faut 
qu'elles soient vivement pressées pour 
qu'elles se déterminent à prendre leur essor ; 
elles courent donc plus qu'elles ne volent. 
Lorsqu'on surprend une famille , il n'arrive 
jamais que tous les individus qui la com- 
posent partent ensemble et se suivent en 
volant ; ils se lèvent un à un , prennent 
des directions diverses, mais ils ont pour 
habitude de revenir bientôt au même en 
droit d'où ils sont partis, ce que ne font pas 
les Perdrix proprement dites. 

Enfin , ce qui distingue encore les Cailles 
de ces dernières , c'est qu'elles sont suscep- 
tibles de prendre un embonpoint extraor- 
dinaire; comme las Ortolans et certains Bec- 
fins, elles se couvrent d'une couche épaisse 
de graisse. On attribue avec assez de raison 
la facilité qu'elles ont à engraisser, au long 
repos qu'elles prennent pendant le jour. Ru 
effet , on voit les Cailles rester plusieurs 
heures à la même place , couchées sur le 
côté et les jambes étendues. Comme ces Oi- 
seaux ont la réputation méritée d'être un 
de nos meilleurs gibiers ; comme leur chair, 
de l'aveu de tous les gourmets, est des plus 
exquise, il n'est pas surprenant que l'homme 
ait non seulement inventé mille moyens 
pour les prendre , mais que les avant en sa 
possession il ait également cherché à leur 
faire acquérir cette graisse à laquelle elles 
doivent une partie de leur renommée. Pour 
obtenir ce dernier résultat, il lui a suffi de 
donner aux captives une prison fort étroite, 
mais abondamment pourvue de millet, de 
cbènevis , de blé et d'eau. Ce sont, du reste, 
les aliments qu'elles préfèrent le plus en 
liberté ; seulement , à ce régime elles joi- 
gnent des insectes , des herbes vertes et des 
graines de toutes sortes. 

Les Cailles et surtout les individus du 
sexe maie ont un caractère très querelleur, 
qu'on a su, de temps immémorial, mettre à 
profit pour l'amusement de la multitude, 
en dressant ces oiseaux à se battre. Ces 
sortes de combats, qui seraient puérils au- 
jourd'hui , étaient fort goûtés des anciens. 
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Il fallait même que leur institution ttnt en 
quelque sorte à la politique , puisque nous 
Yoyons qu'Auguste punit de mort un préfet 
d'Egypte pour avoir fait servir sur sa table 
une Caille, que ses victoires avaient rendue 
célèbre; et que Solon voulait que les enfants 
et les jeunes gens assistassent aux combats 
de ces Oiseaux , afin , sans doute, d'y pren- 
dre des leçons de courage. 

Le plumage du Cailles offre, comme celui 
des Perdrix , de$ variétés accidentelles. Le 
Musée de Paris conserve une variété albine, 
tuée par Louis XV. 

Toutes les Cailles sont originaires des 
contrées chaudes de l'ancien continent ; et 
si celle d'Europe fait exception, il n'en est 
pas moins vrai qu'elle se trouve dans des 
climats plus chauds que le noire , et que 
c'est probablement pour les rechercher 
qu'elle se livre à de si longs et de si pénibles 
voyages. 

En résumé, de toutes les espèces que com- 
prend la famille des Perdrix, celles qui com- 
posent la division des Cailles s'éloignent le 
plus, par leurs mœurs et leurs habitudes , 
des Perdrix proprement dites : elles sont 
moins sociables, plus paresseuses à prendre 
leur volée et émigrent régulièrement tous 
les ans ; les Francolins, après elles, offrent, 
sous le même rapport, le plus de diffé- 
rences; ils recherchent les plaines humides 
et marécageuses , couvertes de bois et de ro- 
seaux, ce que ne font point les vraies Per- 
drix, et surtout perchent sur les arbres , ce 
qui n'est pas dans la nature de ces der- 
nières ; enfin , les Colins ont avec nos Per- 
drix, et principalement avec la Perdrix grise, 
le plus d'affinités. Cependant l'habitude 
qu'ils ent de chercher un refuge sur les 
arbres lorsqu'on les presse , et leurs migra- 
tions accidentelles , les en distinguent suffi- 
samment. 

Ainsi, en ne consultant que les mœurs, 
on voit que Buffon avait eu raison de distin- 
guer les Perdrix, en Perdrix vraies, en Fran- 
colins, en Colins -et en Cailles. Les carac- 
tères extérieurs venant confirmer la ma- 
nière de voir de Buffon , ces divisions sont 
devenues pour presque tous les ornithologis- 
tes autant de genres distincts. Vieillot, tout 
en les adoptant, a cru cependant devoir sé- 
parer génériquemeut sous le nom de Tocro 
{Odontophorus), du groupe des Colins, où ou 

T. IX. 
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la plaçait , une espèce américaine à bec très 
robuste. Ce genre, que beaucoup d'auteurs 
ont trouvé assez fondé pour l'adopter, por- 
tait donc à cinq le nombre des divisions ad- 
mises dans la famille des Perdrix ; mais vers 
ces dernières années , le démembrement 
dont elle a été l'objet a été poussé jus- 
qu'à l'exagération. Les Perdrix , ou, pour 
nous servir de la nomenclature moderne, les 
Perdicinées , sont distribuées dans seize 
genres distincts. Sans les adopter tous, nous 
aurons cependant à les signaler et à indiquer 
les types sur lesquels ils ont été fondés. 
Nous suivrons donc pour la classification 
des espèces celle qu'ont adoptée G. Guvier» 
Vieillot et beaucoup d'autres naturalistes , 
c'est-à-dire que nous établirons quatre 
coupes principales : celle des Perdrix propre- 
ment dites, celle des Francolins , celle des 
Colins et celle des Cailles ; seulement, lors- 
que les caractères nous y autoriseront, nous 
admettrons comme groupe, telle division à 
laquelle on donne aujourd'hui une valeur 
générique. 

I. LES PERDRIX PROPREMENT DITES. 

Bec de médiocre grosseur, plus large qu'é- 
levé à la base; queue courte, les pennes qui 
la composent ne dépassant pas de beaucoup 
leurs couvertures supérieures ; tour de l'œil 
dénudé de plumes, et, chez la plupart des 
espèces, les mâles ayant les tarses armés d'un 
tubercule corué. 

Plusieurs genres ont été composés avec les 
espèces qui entrent dans cette division. Ainsi, 
pour ne parler que de celles qu'on rencontre . 
en Europe, trois d'entre elles, sur quatre, 
ont été prises pour types de sections généri- 
ques particulières. La Bartavelle et la Perdrix 
rouge sont devenues pour Hodgson des re- 
présentants de son genre Chacura; de la Per- 
drix de roche ou Gambra , Kaup a fait son 
genre Alectoris, et le prince Cb. Bonaparte a 
vu dans la Perdrix grise le type d'une coupe 
nouvelle à laquelle il a donné le nom de 
Starna. Si Ton peut, jusqu'à un certain point, 
admettre ce dernier genre , il nous parait 
difficile de séparer les Perdrix Gambra des 
autres espèces dont elle est congénère, et 
chez lesquelles le plumage offre des teintes 
rougeatres. 

Nous établirons dans la division des Per- 
77 
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drit proprement dites les groupe* sui- 
vants: 

1° Espèces chez lesquelles les deux sexes 
ont les tarses dépourvus de tubercule (G.: 
Slarna, Bonap.; Perdix, Briss., Lath.). 

La Pcrdrix grise, Perdix cinerea Briss. 
(Buffon, pi. ml. 27). Cet Oiseau, qui fait les 
délices de nos tables et l'agrément de no* 
ehasses, se distingue par le roux eiair qui 
occupa le dessus de la tète, et par un crois* 
sant roui-marron qu'il a sur l'abdomen. Il 
n'est du reste personne qui ne la connaisse, 
ear nous n'avons pss en Europe d'espèce plus 
commune et plus répandue. 

ta Perdrii grise paratt ne point se plaire 
également dans tous les pays. L'Europe cen- 
trale est sa vraie patrie. C'est en Allemagne, 
dans le nord de la France, daps la Belgique 
et dans quelques provinces de la Hollande, 
que l'espèce est plus multipliée que partout 
ailleurs. On la trouve aussi en assez grand 
nombre sur tous les points des steppes de 
la Russie méridionale; elle se montre dans 
le nord de la Turquie et a été vue en Egypte. 
Sa taille et le goût de sa chair, ce qui d'ail- 
leurs est un Tait commun à beaucoup d'ani • 
maux, offrent des différences bien marquées 
suivant les localités. 

On s'accorde assez généralement aujour- 
d'hui à considérer la Perdrix de passaor , 
Perdix damascena La th. , comme une Perd ri i 
grise de petite taille; elle en a en effet le 
plumage, mais elle en diffère par ses propor- 
tions, ses dimensions, son humeur voyageuse 
et, dit-on, son genre de vie. Cette variété , 
• s'il est vrai qu'il faille réellement la consi- 
dérer comme telle, a été observée assez sou- 
vent en France et très communément, d'après 
Sennini, en Egypte et en Turquie. 

Les opinions sont beaucoup plus partagées 
pour ce qui concerne la Perdrix de montagne, 
Perdix tnonloma La th. (Buffon, pl.enl.i 36). 
Les uns, comme MM. Temminck et Bonellf, 
en ont fait une simple variété de la Perdrix 
grise produite par des influences locales; les 
autres la décrivent comme espèce distincte. 
Il est de fait qu'il est difficile de comprendre 
qu'une variété qui repose sur une variation 
dans le système de coloration, se présente 
avec autant de constance. Vieillot en a vu 
plus de vingt, provenant sans doute de di- 
vers lieui, qui toutes avaient une distribu- 
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tton de couleurs toute fait identique. Nous 
en avons examiné nous- même un certain 
nombre, et ce fait ne nous a point échappé. 
Nous avons vu, comme Vieillot, que la Per- 
drix dite de montagne a constamment la 
tête, la gorge et le haut du cou fauves ; le bas 
du cou, la poitrine, les flancs et les couver- 
tures inférieures de la queue d'un marron 
clair. 

Cette Perdrix vit, dit-on, sur les monta- 
gnes. Vieillot l'indique comme habitant les 
Vosges. 

Nous citerons, parmi les espèces étrangè- 
res, la Perdrix brune, Perdix fusca Vieillot 
(Galerie des Oiseaux, pi. 212), dontSwainson 
a fait le type de son genre Ptilopachus, et 
que JE. Gray a, de son côté, séparé gêné- 
riquement sous le nom de Petrogallus. 

Elle est d'un brun chocolat moucheté et 
strié de blanc à la tète, à la gorge, au cou, 
au dos, au croupion et sur les ailes; une 
large tache d'un brun noirâtre occupe la poi- 
trine. On la trouve au Sénégal. 

La Perdrix peinte, Perdix picta Jard. et 
Selby. One tache rouge sur les joues et les 
tempes; dos et ailes bruns; croupion et 
queue gris avec des bandes transversales 
noirâtres ; le dessous du corps varié de blanc 
et de noir. Habite le Bengale. 

La PBtDftix MÉGAPooe, Perdue megapodia 
Temm. (pi. col. 462 et 463), Perdix olwa- 
cea La th., parait pouvoir être rapportée à ce 
groupe. Occiput el région des oreilles roux ; 
un sourcil d'un noir profond liseré de blanc 
s 'avançant jusque sur les tempes; gorge 
noire; au bas du cou, un hausse-col blanc. 
Habite le Bengale. 

Hodgson a fait de cette Perdrix son genre 
Arborophila. G.-R. Gray lui associe la Per- 
drix dk Java, Perdix javanica La th. (Tem- 
minck, pi. col. 148), espèce à tête, gorge et 
ventre orangé, à manteau brun, à thorax 
ardoisé et à bec plus fort et plus long que 
chez nos Perdrix. C'est en partie sur ce ca- 
ractère et sur celui tiré de la longueur des 
tarses et des doigts que parait être fondé le 
genre ArboropkUa. Plusieurs auteurs, G. Cu •• 
vier entre autres , ont rangé la dernière 
de ces espèces parmi les Prancolins. Habite 
Java. 

On pourrait peut-être encore rapporter à 
ce groupe la Perorix a ventre jaune, Perdix 
ventralis Val. Espèce du Bengale. 
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2° Espèces chez lesquelles le mâle a les 
tarses munis d'un tubercule calleux ( G. : 
Chacura, Hogdson; Çaccabis et Alectoris, 
Kaup.; Perdix, Briss., La th.). 

La Perdrix Bartavelle, Perdix greca 
Brist. , saxatilis Meyer ( Buffon , p/. enJ. 
231). Parties supérieures d'un fris rendre 
nuancé de rougeâtre : joues, gorge et devant 
du cou d'un blanc pur encadré par une bande 
noire qui prend naissance sur le front; plu- 
mes des flancs cendrées , coupées par une 
double raie noire et terminées de brun rou- 
geâtre; abdomen jaunâtre. 

On la rencontre, en France, sur les mon- 
tagnes du Jura , des Pyrénées , de l'Auver- 
gne , des Basses- Alpes ; elle vit aussi sur 
toutes Jes Alpes du Caucase, dans l' Asie- 
Mineure et dans la Turquie d'Europe. Aui 
environs de Smyrne, elle est assez commune. 

La Pbrdrii rodge. Perd, rubra Briss. 
(BuflT., pi. enl. % 150). Parties supérieures 
d'un brun rougeâtre; front cendré ; Joues , 
gorge et haut du cou blancs, ainsi qu'un 
trait à l'angle postérieur de l'œil; une bande 
noire qui descend sur les côtés du cou et se 
dilate sur la poitrine en un grand nombre 
de taches; plumes des flancs d'un cendré 
bleuâtre, rayées de noir, de roui et de blanc. 

La Perdrii rouge a en Europe une distri- 
bution géographique bien plus restreinte 
que celle de la Perdrii grise. Elle est relé- 
guée dans les contrées méridionales. En 
France même , où M. Temminck dit , mais 
à tort, qu'elle habile les plaines, on ne la 
trouve déjà plus dans les départements du 
Nord ; elle est assez commune dans certaines 
contrées de l'Espagne , de l'Italie ; elle est 
assez rare en Suisse, et totalement étran- 
gère à l'Allemagne, à la Hollande et à l'An- 
gleterre. En Asie et en Afrique , elle parait 
bien plus répandue qu'en Europe. 

La Pbrdrii db rocbb ou G ambra , Perd, 
petrosa Lath. Front , sommet de la tète et 
nuque d'un marron foncé, qui se dilate sur 
les côtés du cou en un large collier varié de 
taches blanches ; gorge , tempes et sourcils 
bleuâtres; plumes des flancs coupées par 
une large bande mi-partie blanche et rousse 
qui accompagne des deui côtés une bande 
plus étroite , noire. 

Elle habite les contrées mon tueuses de 
l'Espagne, les tles Majorque et Minorque, la 
Corse, la Sicile, la Calabre, Malte, les en- 
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virons de Gambie, en Afrique, et, selon 
M. Temminck, les bords du Niger, au Séné> 
gai. On la rencontre très accidentellement 
dans le midi de la France, le long de la 
Méditerranée. 

Parmi les espèces étrangères, nous citerons 
la Pbrdrii chokar , Perd, chukar Gould 
(Birds of Himolaya). Front noir ; côtés de la 
tète et sourcils cendrés ; gorge et devant du 
cou d'un blanc jaunâtre ; cette couleur do- 
mine sur le ventre et sur les flancs ; les plu- 
mes de cette partie rayées de noir et de roui ; 
bande noire partant de derrière les yeux et 
descendant sur le haut de la poitrine en for- 
mant un encadrement à la gorge et au-de- 
vant du cou. - Habite l'Himalaya. 

G. Cuvier range encore dans la section des 
Perd ri i : la Pbrdrii de Hev, P. Heyi Temm. 
{pi. col. 328 et 329 , que G. R. Gray plaçai 
côté de la Perd, novicola de Hodgson , dans 
le genre Lerwa % que cet auteur a fondé sur 
cette espèce ; — la Pbrdrii a masque, P.per- 
sonata Horsf.; — la Pbrdrii a gorgb rousse, 
P. gularis Temm., — et la Pbrdrii a oeil, 
P. oculea Temm. — Toutes ces espèces ont 
été considérées par quelques auteurs comme 
des Fran colins. Il faut encore y ranger la 
Perd. Boubabh Fraser. 

II. LES FRANCOLIN9. 

Bec plus fort et plus allongé que dans les 
Perdrix ; queue également plus longue que 
chez ces dernières; chez le mâle seul , les 
tarses armés d'un et quelquefois de deui 
éperons cornés et aigus. 

Les Francolins ont avec les Perdrii pro- 
prement dites la plus grande ressemblance. 
Ce n'est que par quelques particularités or- 
ganiques d'assez peu d'importance, telles que 
la présence d'un éperon chez les mâles , la 
queue plus longue et un bec plus fort, qu'on 
peut les distinguer. Mais ces caractères ne 
se trouvant pas toujours réunis , il est sou- 
vent assez difficile de dire si telle espèce que 
l'on a , et qui , avec un bec fort et des épe- 
rons, possède une queue courte, est une 
Perdrix, ou si telle autre espèce, dont les 
tarses sonr lisses, le bec fort et la queue lon- 
gue , est un Francolin. Il en est résulté que 
l'on a souvent rangé 'dans une division des 
espèces qui appartiennent à une autre. Du 
reste, comme les Perdrix, les Francolins 
ont fourni aux ornithologistes modernes les 
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éléments de plusieurs genres. On peut dis- 
tinguer les groupes suivants : 

1° Espèces dont les tarses sont , chez les 
mâles , pourvus d'un seul éperon (G. : Fran- 
colinus, Briss. ; Chatiopus, Swains. ; Alla- 
gen t Keys. et Blas.). 

Une espèce européenne appartient à ce 
groupe; c'est le Francolin a collier roux, 
Franc, vulgaris Styeph., Perd. Francolinus 
La th. (Buû\, pi. enl. 147 et 148). Sommet 
de la tête et nuque noirs; parties supérieu- 
res noirâtres, rayées de blanc; une baude 
de cette couleur au-dessous des yeux ; Iront, 
sourcils, gorge et parties inférieures noirs; un 
collier d'un brun marron. 

Le Franeolin à collier se trouve en Eu- 
rope seulement , en Sicile et dans l'Ile de 
Chypre; on le rencontre aussi sur la côte 
sud-ouest et sud de la mer Noire; dans la 
Turquie d'Europe et dans l'Asie-Mineurc. 

Le Francolin criard, Fr. clamosus Less., 
Perd» clamalor Temm. Plumage brunâtre , 
finement rayé en zigzag de blanchâtre ; som- 
met de la tête et occiput bruns ; gorge blan- 
châtre ; un plastron blanc sur la poitrine. — 
Habite l'Afrique. 

Le Francolin perlé , Fr. Madagascarensis 
Cuv., Perd, perlala Temm. (Vieill , Gai. 
des Ois. t pi. 213). Sommet de la tête noir, 
chaque plume bordée de roux ; front jaunâ- 
tre; deux traits noirs sur les côtés de la 
tête; devant du cou et poitrine noirs, tache- 
tés de blanc. — Habite la Chine et l'Ile de 
France. 

Le Francolin de Pondichéry, Fr. pontice- 
rianus Cuv., Perd, ponticeriana Lath. Gorge 
jaunâtre, striée de noir ; dos roux, varié de 
zigzags blancs ; les plumes de l'abdomen 
blanches, bordées de noir. — Du Bengale. 

Le Francolin a long bec , Fr. longiroslris 
Sleph., Perd, longirost ris Temm. Dessus de 
la tête, occiput, et scapulaires d'un brun mar- 
ron, varié et tacheté de noir et de roussâtre ; 
côté de la tête , gorge , haut du cou , abdo- 
men et flancs d'un jaune ferrugineux ; bas 
du cou et poitrine d'un gris bleuâtre ; par- 
lies inférieures d'un roux vif. — Habite 
Sumatra. 

Celte espèce , qui a le bec très robuste et 
long , a été prise par G. R. Gray pour type 
de son genre Rhizothera. 

A ce groupe appartiennent encore 4e Fran- 
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colin a plastron, Perd, thoracica Temm., de 
l'Inde, et probablement les Perd, afra Lath., 
du cap de Bonne-Espérance , et Vaillanlii 
Val., d'Afrique. 

2° Espèces dont le mâle a les tarses armés 
de deux éperons (G. : Ithaginis, Wagl.; 
Plectropus, Less.; plectrophorus, J . E. Gray). 

Le Francolin bis-ergot , Fr. bicalcaratus 
Cuv., (BuCT., pi. enl. 137). Dessus de la 
tête roux; front et sourcils noirs; un trait 
blanc au-dessous de l'œil; joues et gorge 
blanches, parties supérieures noirâtres, va- 
riées de lignes brunes disposées en zigzags , 
chaque plume étant bordée de blauc. — 
Habite le Sénégal. 

Le Francolin de Ceylan , Fr. ceylajiensis , 
Perd, ceylanensis La th., Clapertonii Ruppel 
[voy. pi. 9). Tête variée de noir et de blanc ; 
cou, poitrine, haut du dos et couvertures des 
ailes, noirs avec une tache blanche, en fer 
de lance sur chaque plume; croupion couleur 
de rouille. — Habite Ceylan et l'Abyssiuie. 

Le Francolin ensanglanté, Fr. cruenlatus 
Cuv., Perd. cruentala Temm. (pi. col. 332), 
Phasianus Gardneri Hardw. Parties supé- 
rieures grises avec des traits blancs, bordés 
de noir; sommet de la tête garni d'une 
huppe de plumes effilées , grises, variées de 
blanchâtre; abdomen irrégulièrement taché 
de rouge ; couvertures inférieures de la 
queue rouges. — Habile le Népaul. Espèce 
type du genre Ilhaginis de Wagler. 

Le Francolin lunule, Fr. lunulaius Cuv.; 
Perdix lunulata Valenc. Marron en dessus , 
avec des taches noires et blanches, ventre 
roui-canelle taché de noir. — Habile le 
Bengale. 

Nous rapporterons encore à ce groupe le 
Francolin spadicb, Fr. spadtceos Cuv., Perd. 
spadicea Lath. 

3° Espèces à gorge déntidée déplumes et à 
tarses pourvus d'éperons (G . Pternislis, Wagl . ) 

Le Francolin a gorge nue, Fr. nudicollis , 
Perd, capensis Lath. D'un cendré brun 
varié de lignes grises , irrégulières et en 
forme de croissant; les plumes de la poi- 
trine ont un trait blaoc dans le milieu. — 
Habile le cap de Bonne-Espérance. 

Le Francolin a cou rouge, Fr. rubriColUs 
Cuv., Peidix rubricollis Lalh. (Buffon, pi. 
col. 180). Sourcils blancs; un trait de même 
couleur encadrant la peau nue de la gorge; 
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parties inférieure» blanches marquées de 
brun. — Habite l'Abyssinie. 

Ces espèces ont une queue courte qui les 
fait ressembler aux Perdrix proprement 
dites. Wagler a rapproché de la Perd, ca- 
pensis, la Perd. Cranchii de Leacb. 

III. LES COLINS. 

Bec court , gros , bombé , plus haut gue 
large; tête entièrement garnie de plumes ; 
tarses lisses dans les deux sexes; queue gé- 
néralement plus longue que chei les Perdrix 
proprement dites. 

Les Colins sontlei représentants des Per- 
drix en Amérique; on les a divisés en plu- 
sieurs genres, le plus légitime est celui qui 
est fondé sur l'espèce dont nous faisons 
notre premier groupe. 

V Espèces àbec très robuste et à mandibule 
supérieure munie de deux dents fortes à son 
milieu; tète dépourvue d'ornements. (G. 
Tocro, Odontophorus, Vieill.; Orlygia, Boie ; 
Colins, Cuv.) 

Le Colin tocro, Perd, dentata Temm., 
Odont. rufus Vieill. (Gai. des Ois., pi. 211). 
Parties supérieures d'un roux cendré tiqueté 
de noir, avec quelques raies en zigzag; 
sommet de la tète et occiput roux pointillés 
de noir ; sourcils roussâtres , parties infé- 
rieures rousses, variées de jaunâtre et de cen- 
dré. — Habite l'Amérique méridionale. 

2° Espèces à bec court et à tête dépourvue 
d'ornements. (G. Ortyx, St ; Ortygia, Boie.) 

Le Colin hou! , Ort. virginiana Bonap., 
Perd, borealis Vieill. (BufT.,pi. col. 149, 
sous le nom de Perdrix d'Amérique). Parties 
supérieures d'un roux fauve , avec le bord 
des plumes frangé de noir et de cendré ; 
front noir ; un double sourcil blanc ; gorge 
blanche encadrée de noir; flancs roux, par- 
semés de taches ovoïdes blanches, entourées 
de noir. 

Ce Colin compte aujourd'hui parmi les 
espèces européennes, par la raison qu'on est 
parvenu à l'acclimater en Angleterre, et 
qu'il y vit en liberté; mais sa vraie patrie 
est l'Amérique. On le trouve abondamment 
dans toutes les parties des États-Unis. 

Le Colin des Malouinbs, Ort. falklandicus, 
Perd, falklandica Latb. (Buff., PI. enl. 222). 
Parties supérieures brunes, variées de rous- 
sàtre; gorge et poitrine d'un brun roussâ- 



tre, avec le bord des plumes jaunâtre; le 
reste des parties inférieures blanchâtre. 

Quelques auteurs rangent cette espèce 
parmi les Cailles. 

Ici se place encore YOrt. leucopogon Less. 

3° Espèces à tête pourvue d'ornements et 
à queue généralement longue (genre Lophor- 
tyx Bonap., Ortyx Steph.) 

Le Colin Sonnini, Ort. Sonnini Steph., 
Perd. Sonnini Temm. (PI. col. 75). Sommet 
de la tète jaunâtre; plumes de la huppe 
brunes, bordées de jaunâtre; une large bande 
rousse derrière les yeux ; nuque et côtés du 
cou varies de blanc, de noir et de marron. 

— Habite l'Amérique méridionale. 

Le Colin zonbcolin , Ort. cristata Steph., 
Perd, cristata Lath. (Buff., pi. enl. 126, 
sous le nom de Caille huppée du Mexique). 
Huppe fauve, ainsi que la tête et la gorge; 
tout le reste du plumage varié de roux, de 
noir et de roussàtre. — Habite le Mexique 
et la Guyane. 

Le Colin de la Califobnik, Ort. californi- 
cus Less. (Cent, zool., pi. 60), figuré dans 
l'atlas de ce Dictionnaire, pi. 6, 0g. 1. 
Gorge noire encadrée de blanc; front gris ; 
huppe composée de plumes recourbées , 
noires ; côtés du cou perlés; ventre et flancs 
blancs maillés de noir et de bleu, milieu du 
ventre roux. — Habite la Californie. 

Cette espèce est le type du genre Lophor- 
tyx du prince Cb. Bonaparte. 

Le Colin coquet, Ort. elegans Less. ( Cent, 
zool., pi. 61). Devant du cou maillé de noir 
et de blanc; huppe composée de plumes 
droites, raid es, d'un roux vif; occiput roux; 
les flancs de même couleur, tachés de blanc. 

— Habite la Californie. 

Nous rapporterons encore à ce groupe le 
Colin de Douglas, Ort. Douglasii Vigors 
(Trans.Soc. lin., p. 247), de la Californie. 

— Le Colin peint , Ort. picla Dougl. — 
Iféme patrie que le Colin a grande queue , 
Ort. macroura Jard. et Selby, espèce du 
Mexique. 

Quanta V Ortyx squamata de Vigors, dont 
Wagler a fait le type de son genre Callipe- 
pla, ne le connaissant pas, nous ne savons 
à quel groupe le rapporter. 

IV. LES CAILLES. 

Bec court, faible; tète entièrement em- 
plumée; tarses lisses dans les deux sexes; 



Digitized by 



Google 



614 



PER 



ailes pointues ; queue courte, les pennes qui 
la composent dé passant à peiue leurs cou- 
vertures supérieures ( Genres Coturnix, 
Moehr.; Orly g ion, King. et Blas.). 

La Caille communs, Cot. dactylisonant 
Temm. (Buff., PI. enl. 170), est en Europe 
le représentant de cette division. Elle est 
trop connue pour qu'il soit nécessaire de la 
décrire. On la trouve non seulement en Eu- 
rope , mais aussi dans une partie de l'Asie 
et en Afrique. 

Flous décrirons, parmi les espèces étran- 
gères, la Gailli battes , Cot. fe&fUfe Temm. 
(PI. enl. 175*). Une tache triangulaire noire 
tout la gorge; deui bandes de même cou- 
leur et demi-circulaire* sur le devant du 
cou; derant du cou et sourcils blancs; poi- 
trine tachée de noir; parties inférieures 
ronssàtres avec des taches oblongues noires. 
— Habite tout le continent Indien. 

La Caille austbale. Col. austrdîis Vieil. 
{Gai. an Oit. % pi. 215). Front et gorge d'un 
blanc terne; sommet de la tête et nuque 
variés de blanchâtre et de noirâtre; parties 
supérieures parsemfes de bandes noires et 
de zigxags roux ; parties inférieures rous- 
sâtres, également variées de neif. — Habite 
la Nouvelle-Hollande. 6. Cuvier fait de cette 
espèce un Colin. 

Enfin, à cette division appartiennent en- 
core la Caille a veittee peblb , Col. ttriatà 
Temm. (Pi. col. 82), d'Afrique.— La Caille 
de la Nouvelle Zelabdb , Col. Novm-ielan- 
diœ Quoy et Gaim. — La Caille dus Phi- 
LiPPiftes, Col. PhiHppinensie Briss. (Buff.* 
PI. enl. 126). — La Caille bodssb, Cot. ru- 
biginota Cuv., de Pondiehéry. — La Caille 
a gobge boome, Perd, cambayensto Temm. 
(PL col 447), dont G: Cuvier fait un Colin, 
et la Caille a gobge blanche , Cot. lorquata 
Maud. (Z. Gesse) * 

•PERBBEA. bot. pb. — Genre de la fa- 
mille des Artoearpées, établi par Aublet , 
(GftMdfi., 11,952, t. 881). Arbres de laGuiane. 

♦PERE1LEMA. bot. hi. —Genre de la 
famille des Graminées , tribu des Agrosll- 
dées , éUbH par Presl ( m Hellq. Hœnk., 1 , 
233, t. 37). Grameni de Panama. Voy. gba- 

■tHEES. 

«PÉRENNIBRANCHEft. Permntorm* 
chkUa (perenuts, durable; orsmenta, bran- 
cbie). sept. — Groupe de Batraciens uro- 
dèles comprenant les genres è branchies 
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persistantes, tels que les Sirènes , les Prê- 
tées et les Aïolotes. Ce nom a été proposé 
par La treille et accepté par divers auteurs , 
et en particulier par M. Owen. Voy. l'ar- 
ticle BEPTILES. (P. G.) 

PERESRIA. bot. pb. — Genre de la fa- 
mille des Opuntiacées, établi par Plumier 
(Ge*., 35, t. 28). Arbrisseaux de l'Amérique 
tropicale.— Peretkia, Flor. Flum. (I, t. 81), 
syn. de Hippocratea, Lion. 

PEREZIA , Llav. et Lexar. ( Nov. gm. 
Mexiv., 1 , 25). bot. pb. — Syn. dMcourita, 
Don. 

PEREZIA (nom propre), bot. pi.— G. de 
la famille des Com posées- Liguli flores , tribu 
des Chicoracées , établi par Lagasra (Amen. 
naL*l, 29), et dont les principaux caractères 
sont : Capitule pluriflore, bomoganje. In va- 
lucre cylindrique, composé de folioles dispo- 
sées sur plusieurs rangs ; tes folioles inté- 
rieures sont les plus longues. Réceptacle 
épaléacé, nu ou flmbrillifêre. Corolle glabre, 
bilabiée : lèvre extérieure plus large, à 3 pe- 
tites dents; lèvre intérieure è 2 divisions 
filiformes et tournées en spirale. Anthères 
pédicellées, à ailes longues. AJtène dépourvu 
de rostre, vil I eux , è disque épigyne grand. 
Aréole terminale. Aigrette 2 -plu ri sériée, 
paléacée, dentée en scie, longue , jaunâtre. 

Les Perezia sont âe» herbes annuelles eu 
vivaces, à tiges droites, cylindriques, striées; 
à feuilles alternes, glabres : les inférieures 
pétiolées, groupées, à pétioles striés , plans, 
amplexicaules à la base; les supérieures ses- 
siles , petites, très peu nombreuses. 

Ces plantes croissent principalement dans 
l'Amérique australe. 

M. Endlicher {Gen. planL, p. 492, 
n. 2962) rapproche du genre Perezia les 
genres ClarUmea et Homoianthus de De Csn- 
dolle , qu'il ne considère que comme deui 
divisions secondaires caractérisées principa- 
lement : ta première (Clarionea) par un ré- 
ceptacle nu ; la seconde ( Homoianthus) par 
un réceptacle flmbrillifêre. (J.) 

PERFOLIÉ. PerfoUatus. bot.— On donne 
cette épithète aux feuilles opposées dont les 
bases sont soudées ensemble, et aux feuilles 
alternes dont les deux lobes inférieurs dé- 
passent la tige et se soudent de l'autre côté 
(ex. : Hyperlcum perforattm , Bupleurum 
perfolialum. 

PERGA. lits. — Genre de la tribu des 
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Tenthrédiniens, groupe des Cimbtcites , de 
Tordre des Hyménoptères , établi par Leach 
sur un petit nombre d'espèces de la Nou- 
velle-Hollande, et surtout de la Tasmanie. 
Les Perga se reconnaissent entre les au- 
tres genres du même groupe par leurs jam- 
bes intermédiaires et postérieures munies 
d'une épine mobile dans leur milieu , et 
d'aiguillons acérés à leur extrémité ; par leur 
écusson très grand, etc. Les espèces le; plus 
répandues sont les P. polita , bicolor, La- 
treillei, dorsalis Leach., etc. (Bl.) 

PERGULARIA. bot. ra. — Genre de la 
famille des Asclépiadées, tribu des Pergula- 
riées, établi par Linné (Gen., n. 123), et 
doni les principaux caractères sont : Calice 
à 5 divisions. Corolle hypocralériforme , à 
tube urcéolé, birsulée à la gorge, à limbe 
5 Ode. Couronne staminale a 5 folioles in 
divises au sommet, et pourvues à leur face 
interne d'un petit appendice. Anthères ter- 
minées par un appendice membraneux. 
Masses polliniques fixée» à la base, dressées, 
Stigmate mutique. Fol Uni les rendes, lisses. 
Graines aigrettées , nombreuses. 

Les Peigularia sont des herbes volubiles, 
à feuilles opposées, membraneuses, larges ; 
à fleurs jaunes très odorantes , et disposées 
en cymes iuterpétiolaires. Ces plantes sont 
cultivées, principalement dans l'Inde et la 
Chine, pour l'odeur suave de leurs fleurs. La 
Pergularia odorat issima Sw. ( Perg. lomen- 
tosa Lin . , Cynanchum odoratfssimum Lamk. ) 
est unedes espèces les plus remarquables. (J .) 
♦PERGULAUIÉES. Pergularieat. bot. 
pu. — C'est le nom que M. Endlicber donne 
à l'une des tribus qu'il établit dans la fa- 
mille des Asclépiadées. Dans le travail le 
plus récent et le plus complet sur cette fa- 
mille , celui de M. Decaisne , ce même nom 
désigne une division de la tribu des Stapé- 
liées , laquelle correspond à celle des Céra 
pogiées dans l'article Asclépiadées {voy. ce 
mot) de ce Dictionnaire. (Ad. J.) 

+PERlANDRA,Cambess. (inJacquemont 
Voy. Bot., p. 27). bot. ph. — Syu. de Thy- 
lacospermum, Fenzl. 

«PERIANDRA. bot. ra. — Genre de la 
famille des Légumineuses - Papilionacées , 
tribu des Phaséolées, établi par Martius (ex 
Bmtham m Annal. Viener Mus., II, 121). 
Herbes ou arbrisseaux de l'Amérique australe. 

Voy. LBODMWECSBS. 
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PÉRIANTHE. Perianthium Orcpc, autour; 
&v6of, fleur), bot.— Ce mot est fréquemment 
employé de nos jours pour désigner vague- 
ment les enveloppes florales en général, en 
particulier celles des Monocotylédons , en se 
dispensant de préciser leur nature calycinale 
ou corolline. Dans ce dernier sens surtout sou 
usage est très avantageux pour le langage 
descriptif; dans le premier, et lorsqu'il s'ap- 
plique à des fleurs de Dicotylédones, ou ac- 
compagne sou vent ce mol des ép'iihètes double 
ou simple, suivant qu'il s'applique à des plan- 
tes pourvues à la fois de calice et de corolle, 
ou de l'une ou l'autre seulement de ces enve- 
loppes. Comme PertanihesigniGe proprement 
autour de la fleur, et que la fleur entière est 
la réunion des organes sexuels et des enve- 
loppes florales, De Candolle avait déclaré ce 
mol impropre, et avait proposé de lui substi- 
tuer celui de Périgone, dont la signification 
est plus vague cl que nous voyons, eu effet, 
employé par quelques auteurs. Mais, d'un 
côté, les organes sexuels étant bien réelle- 
ment les parties essentiellement constitu- 
tives de la fleur, il ne semble pas y avoir un 
inconvénient bien grand à les prendre pour 
la fleur elle-même, dans la simple composi- 
tion d'un mot; de plus, si ce motif était 
suffisant pour autoriser la création d'une 
expression nouvelle, il suffirait aussi pour 
faire rejeter celle de péricarpe qui, dans sou 
sens rigoureux , serait tout aussi impropre. 
On a voulu voir également un grand incon- 
vénient pour l'emploi du mot Périanlbe 
dans ce fait que Linné l'employait avec une 
acceptation différente : Perianlhium, calyx 
plantœ fructificalioni contiguus, dit l'illustre 
botaniste suédois. Celte définition est assez 
obscure ; mais sa véritable signification est 
mise en lumière par l'emploi que Linné fait 
du mot Perianthium dans Ses ouvrages des- 
criptifs, particulièrement dans son Gênera. 
On voit, en effet, que cette expression dési- 
gnait, pour lui, quelquefois de simples in- 
volucres, plus habituellement le calice dans 
les fleurs pourvues de calice et de corolle. 
(Vêtait donc là une véritable exubérauce de 
langage, et la plupart des botanistes mo- 
dernes , à l'exemple de MM. de Mirbel et de 
Rob. Brown, ont pu, sans inconvénient réel, 
modifier un peu-tsrslgnificalion du mot lin- 
néeu et lui attribuer relie que nous lui con- 
serverons ici, d'après eux. 
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Des questions organographiques impor- 
tantes se rattachent à l'histoire des Périan* 
thés. 

En premier lieu, dans les fleurs des Dico- 
tylédones à Périanthe simple , relte enve- 
loppe florale unique est -elle un calice ou 
une corolle? Cette question parait mainte- 
nant résolue; on s'accorde, en effet, aujour- 
d'hui à admettre qu'il n'existe jamais de 
corolle sans calice, quelque réduit que 
puisse être celui-ci dans quelques cas. Dès 
lors , les botanistes pensent généralement 
que le Périanthe réellement simple des fleurs 
des Dicotylédones est toujours un calice , 
quoique dans certaines d'entre elles il se co- 
lore de teintes vives et variées qui pour- 
raient le faire prendre , sur sa seule appa- 
rence, pour une véritable corolle. 

La difficulté devient plus grande lorsqu'il 
s'agit du Périanthe des Monocotylédoues ; 
aussi voyons-nous que les opinions ont 
beaucoup varié à cet égard. Tournefort, qui 
appelait calice toutes les enveloppes florales 
persistantes , et qui réservait le nom de co- 
rolle à toutes celles plus ou moins fugaces 
de leur nature , voyait tour à tour un ca- 
lice ou une corolle dans le Périanthe des 
Monocotylédons , suivant qu'il tombait ou 
persistait après la floraison. Linné n'avait 
établi aucunautre caractère distinctif pour le 
calice et la corolle que la coloration ; aussi 
appliquait-il presque au hasard aux Périan- 
the» des Monocotylédons l'une ou l'autre de 
ces dénominations, d'après leur seule appa- 
rence. Quant à L. de Jussieu, il regardait le 
Périanthe des Monocotylédons comme cons- 
tamment simple et comme constituant tou- 
jours un vrai calice. Parmi les botanistes de 
nos jours , l'opinion qui semble commencer 
à prévaloir est celle qui voit dans l'enve- 
loppe florale, unique en apparence, des Mo- 
nocotylédons, la réunion d'un calice et d'une 
corolle. Il est, en effet, facile de reconnaître 
dans les six parties dont elle se compose 
deux rangs, de trois parties chacun, alternes 
entre eux, dont l'extérieur représenterait le 
calice et l'intérieur la corolle. Il semble 
même impossible d'adopter une autre déter- 
mination pour certaines Monocotylédones , 
comme les Comméli nées, lesAlismacées,chez 
lesquelles les pièces des deux rangs diffèrent 
entre elles de dimensions, de tissu, de co- 
loration , parfois même d'eslivation. L'évi- 
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dence diminue dans les fleurs de beaucoup 
d'autres de ces plantes , comme les Tulipes, 
les Lis, etc., chez lesquelles les six pièces du 
Périanthe se ressemblent pour la coloration 
et le tissu ; mais ici encore les deux rangs 
sont très distincts par la position et le plus 
souvent aussi par la différence de dimen- 
sions des parties qui les composent. Enfin 
la difficulté augmente dans les fleurs où les 
six pièces du Périanthe se soudent in férié u- 
remeht en un tube unique et restent libres 
seulement à leur extrémité ; mais , même 
alors, on reconnaît presque toujours à cette 
extrémité l'existence d'un rang externe et 
d'un rang interne , et par conséquent l'or- 
ganisation fondamentale du Périanthe des 
Monocotylédons , seulement marquée à des 
degrés divers par la soudure des parties 
entre elles. Celte opinion que nous venons 
de rapporter a l'avantage , tout «n restant 
d'accord avec les faits, de ramener les fleurs 
• des Monocotylédons, non seulement i un 
même type, mais encore au type général de 
l'organisation florale. Néanmoins elle n'est 
pas encore partagée par tous les botanistes. 
Nous la voyons même combattue par des 
hommes éminents, dont certains, comme 
M. Aug. de Saint-Hiiaire [Morphol., p. 802 
et suiv.),lui en substituent d'autres évidem- 
ment beaucoup moins simples. On sent que 
nous ne pouvons entrer ici dans la discus- 
sion comparative de ces diverses opinions ; 
aussi nous bornerons-nous à l'exposé suc- 
cinct qui précède. (P. D.) • 

PER1BALLIA, Trin. (Fund., 133). bot. 
ph. — Syn. dMtro, Linn. 

«PERIBLEPTUS (*fpift«rTos', remar- 
quable), ins.— Genre de l'ordre des Coléop- 
tères pentamères , de la famille des Curcu- 
liouides gonatocères , et de la division des 
Érirbinides , créé par Schœnherr (Gênera et 
sp. Curculion. syn., t. 72, p. 192). Ce genre 
ne se compose que d'une espèce, le P. 
scalplus, originaire de l'Himalaya. (C.) 

PEMBOLU&. moll. — Genre fictif de „ 
Gastéropodes établi par Adanson pour des 
Porcelaines {Cyprcea) jeunes , n'ayant pas 
encore revêtu leur têt de la sécrétion émail- 
lée produite à l'extérieur par le manteau» 
et n'ayant pas encore leur bord droit renflé. 

PÉH1CALLES. Pericalles. ois.— Vieillot 
a établi sous .ce nom, dans son ordre des 
Oiseaux sylvains et dans sa tribu des Ani- 
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sodactyles , une famille à laquelle il recon- 
naît pour caractères : Des pieds médiocres, 
grêles; des tarses annelés, nus; quatre 
doigts, trois devant, un derrière articulé au 
niveau des antérieurs; un bec conico-con- 
vexe, court, plus ou moins épais, échancré, 
courbé ou simplement incliné vers l'extré- 
mité de la mandibule supérieure. Il place 
dans cette famille les genres Phibalure , Vi- 
réon , Némosie, Tangara , Habia , Arrémon , 
Touit, Jacapa , Pyranga et Tachyphone. 

(Z. G.) 

•PERICALLUS («tptxa^y,-, très beau). 
Ins. — Genre de Tordre des Coléoptères 
peu ta mères, de la famille des Sternoxes , de 
la tribu des Élalérides , attribué à Lepelc- 
tier de Saint Fargeau et Servi Ile ( Encyclo- 
pédie méthodique) , et qui a été adopté par 
La treille ( Ann. de la Société enlomologique 
de France, t. III , p. 141). Ce genre se re- 
connaît aux caractères suivants : Tarses ayant 
en dessous des trois premiers articles une 
pelote membraneuse saillante; chaperon , 
soit creusé dans son milieu , soit terminé 
par deux dents avancées; bout des élytres 
allant en pointe aiguë. 

Euviron 20 espèces, toutes originaires de 
l'Amérique équiuoxiale, sont comprises dans 
ce genre; parmi elles, nous citerons princi- 
palement les P. ligneus Lin. (Elaler), sutu- 
ralis, furcatus, bicornis F., dislinctus, inter- 
médius Hst., cornulus, inermis Ky., regalis, 
llligeri, Schaumi\ seladonius , Linnei Guer. 
Leur taille s'élève de 35 à 20 millimètres de 
longueur sur 9 à 4 de largeur. Le jaune vif 
luisant est la couleur prédominante, et leurs 
étuis offrent souvent des ligues rousses ou 
noires, qui donnent à ces Insectes un aspect 
agréable. 

Le nom générique de Semlolus qu'Esch- 
scboltz leur a appliqué devra être adopté de 
préférence à celui de Pericallus , ce dernier 
ayant déjà été employé. (C.) 

«PER1CALUS (« (jM *«ttif:, très beau), 
ras. — Genre de l'ordre des Coléoptères pen- 
ta mères , de la famille des Carabiques , et 
de la tribu 4es Troncalipennes , créé par 
Mac-Leay ( Annulosa Javanicn , édil. Le- 
quin, p. H2). Ce genre renferme les P. ci- 
cindeloides M. L., et guitatus Chvt. ; l'un et 
l'autre se trouvent à Java. (C.) 

♦PERICALYMNA (irtpix«'vpffc«, enve- 
loppe), bot. m. — Genre de la famille des . 

T. IX. 
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Myrtacées - Chamaelauciées , établi par M. 
Endlicher (m Enumerat. plant. Hiigel., 51). 
Arbrisseaux de la Nouvelle-Hollande. Voy. 

MYRTACÉES. 

PÉRICARDE (*cpi, autour de; x*piï<x, 
cœur), anat. — Membrane séreuse qui en- 
veloppe le cœur. Voy. coeub et membranes. 
PÉRICARPE, bot. ph.— Voy. fruit. 
*PERICERA(ir(f><', autour; xc'p a $, corne). 
cbust. — Genre de l'ordre des Décapodes 
brachyures , établi par Latreille aux dépens 
des Cancer de Herbsl , et des Mata de Bose, 
et rangé par M. Milne Edwards, dans la fa- 
mille des Oxyrhyuques et dans la tribu des 
Malens. Les Péricères ressemblent beaucoup 
par leur forme générale aux Vises (voy. ce 
mot), mais s'en distinguent par divers ca- 
ractères et surtout par la disposition des or- 
bites qui sont circulaires, très petites, extrê- 
mement profondes , dirigées directement en 
dehors, et remplies en entier par les pédon- 
cules oculaires, qui y sont renfermés comme 
dans une gaine , les dépassent à peine et ne 
peuvent se reployer ni en avant ni en ar- 
rière; leur bord supérieur est très avancé, 
il présente une frisure. Les espèces qui com- 
posent ce genre sont au nombre de quatre , 
dont trois habitent la mer des Antilles, et la 
quatrième l'Océan indien. L'espèce qui peut 
être considérée comme type de ce genre est 
le Perkera cornuta Edw. {I1i$l. nat. des 
Crusl., 1. 1 , p. 335); elle habile les Antilles 
où elle n'est pas très rare. (H. L.) 

PÉRICIIÈSE. Perichœtium. bot. cr. — 
On nomme ainsi, dans les Mousses, l'invo- 
lucre des fleurs femelle*. Voy. mousses. 

PÉRICLASE. min. —Espèce de Magné- 
sie. Voy. ce mot. 

PÉRICLITE, bot. pu. —Quelques au- 
teurs donnent ce nom k l'involurre de» 
Composées. 

PERIC171MEMJM, Tournef. (hst . 
t. 378 , 379). bot. ph. — Voy. chèvre- 
feuille. 

PERICON1A, Alb. et Schw. (Neisk., 
t. 4 , f. 7). bot. cr. — Syn. de Cephalotri 
chum, Link. 

♦PÉRICONIÉ9. Periconiœ. bot. cr. — 
Tribu établie par M. Léveillé dans la famille 
des Champignons, division des Trichosporés, 
sous-division des Aleurinés. Voy. champi- 
gnons. 

*PÉRICROCOTE. Pericrocotus , Boié. 
78 
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ois. — - Syn. d'iris, Lesson; Muscicapa, 
Guvier. (Z. G.) 

♦PERIDEA ( tctpàtr* , effrayé), ins. — 
Genre de l'ordre des Lépidoptères , famille 
des Nocturnes , tribu des Notodontides, éta- 
bli par Stepbens. La seule espèce connue , 
P. trépida (Dup. , Cotai, des Lépid.) , se 
trouve en France et en Allemagne. *(L.) 

♦PERIDERIDIA. bot. ph. — Genre de la 
famille des m bel 1 itères , tribu des Smyr- 
nées, établi par Reichenbacb (Pflanz. Syst., 
219). Herbes de l'Amérique boréale. Voy. 

OHBBLLIFÈRES. 

* PERIDINETUS ( ««pcJcWoç , tour- 
noyant), ins. — Genre de Tordre des 
Coléoptères tétramères, de la famille des 
Curculionides gonatocères , de la division 
des Apostasimérides cryptorhynebides, éta- 
bli par Scbœnberr (Gen. et sp. Curculion. 
syn., t. IV, p. 467; VIII, 2, p. 555), qui 
lui donne les caractères suivants : Anten- 
nes insérées sur le milieu de la trompe; fu- 
nicule de sept articles ; trompe asseï longue, 
forte, cylindrique, arquée; yeux grands, 
espacés; protborax court, obeonique; ély- 
tres ovalaires , oblongues ; épaules obtuses, 
un peu anguleuses; pieds robustes, moyens; 
les antérieurs espacés* à leur naissance. Ce 
genre se rapproche beaucoup plus des Cono- 
» trachelus que des Baridius. Il renferme les 
espèces suivantes, qui appartiennent soit 
a«x lies , soit au continent de l'Amérique 
méridionale, savoir : P. irroratus F., con- 
cenlricus 01., mamillalrus , fUirostris, pavi- 
dus , seopulosus , mœstus Scbr. et liligiosus 
Déj. (C.) 

'PÉRIDINIENS. Peridinii. ikf us. — Fa- 
mille d'Infusoires caractérisés par leur lét dur 
et membraneux, par les orifices duquel sor- 
tent, d'une part, un long filament flagelli- 
forroe, locomoteur, et, d'autre part, une ou 
plusieurs rangées de cils vibratiles occupant 
un sillon assez large , ordinairement trans- 
verse. Las Péridiniens, dont la structure in- 
tern»para1t fort simple, n'ont pas la faculté 
d'avaler , comme les Paramécies , les parti- 
cules de matières organiques flottant dans les 
eaux. Us se trouvent exclusivement dans les 
eaux pures, soit douces, soit marines, et ja- 
mais dans les infusions. Quelques espèces ma- 
rines sont remarquables par leur phosphores- 
cence. Les uns, ovoïdes ou un peu anguleux, 
sans appendices saillants, constituent le 



genre Peridinium ; les autres, dont le corps 
irrégulier et concave d'un côté présente des 
prolongements droits ou courbes très pro- 
noncés, constituent le genre Ceratium. Le 
têt résistant de certaines espèces a fait pen- 
ser à M. Ehrenberg que divers fossiles mi- 
croscopiques, empâtés dans les silex de De- 
litzsch, sont des Peridinium. Le même auteur 
institua le premier une famille des Peridi- 
nœa, dans ses pol y gastriques anentérés. 
Cette famille contenait d'abord les Peridi- 
nium, Chmtotyphla et plusieurs Volvociens; 
mais, plus tard, M. Ehrenberg l'a composée 
des quatre genres Chmtotyphla, Chœtoglena, 
Peridinium et Glenodinium; or, comme nous 
l'avons dit ailleurs, les deux premiers, dé- 
pourvus de celte zone de cils vibratiles qui 
caractérise les vrais Péridiniens, doivent être 
reportés avec les Thécamonadiens, et les deux 
autres doivent être différemment circonscrits 
et dénommés. Les espèces pourvues d'appen- 
dices reprennent le nom de Ceratium que 
précédemment leur avaient donné Schrank 
et Nitzsch , les espèces sans appendices con- 
servent seules le nom de Peridinium , ainsi 
que celles qu'un point rouge oculi forme a 
fait nommer Glenodinium. (to.) 

♦PERIDINIUM (ircpt&v/c», tourner), infus. 
— Genre d'Infusoires établi par M. Ehren- 
berg pour divers Infusoires cuirasses et mu- 
nis à la fois d'un filament flagelli forme et 
d'une zone de cils vibratiles occupant un 
sillon transYerse. Mais cet auteur avait pris 
pour type la Bursaria hirundineUa de ftlaller, 
laquelle avait déjà formé un genre distinct 
pour Schrank , sous le nomade Ceratium te- 
traceras, et, pour Bory Saint- Vincent, sous 
le nom d'Hirundinella quadricuspis. Il con- 
vient donc de rendre à ceU* espèce le nom 
de Ceratium, ainsi qu'à la Cercaria tripot de 
Mal 1er, étudiée plus récemment sous ce 
même nom par M. Michaëlis, et inscrite par 
M. Ehrenberg comme un vrai Peridinium, 
ainsf que deux autres espèces également 
phosphorescentes de la mer Baltique. Il m 
doit donc rester dans le genre Peridinimn 
que les espèces à corps globuleux ou ovoïde 
plus ou moins anguleux, entourés d'un ou 
de plusieurs sillons garnis de cils vibratiles. 
Tel est le P. cinctum , vert , long de 4 ou 5 
centièmes de millimètres, habitant les eaui 
douces, et nommée précédemment Vortkeih 
cincta par Mûller. Une autre espèce, P. ocu< 
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latum, caractérisée par la présence d'une 
petite tache colorée en forme d'oeil, a formé 
pour M. Ebrenberg le genre Glcnodinium. 

(Duj.) 

PÉRIDIOLE. bot. cr. — Réceptacle clos, 
membraneux, qui contient les organes de la 
reproduction des Champignons. Voy. myco- 
logie. (Lbv.) 

•PÉRIDIOL1TIIES moll. —Nom donné 
par Hûpsch à des brachiopodes fossiles du 
genre Productus. (Puj.) 

'PKRIDIRiEUS (irtpc&pato*, collier). 
Ins. — Genre de Tordre des Coléoptères té- 
tramères , de la famille des Curculionides 
gonatocères , et de la division des Apostasi- 
mé rides Cholides, établi par Schœnherr {Gê- 
nera et sp. Curculion. syn., t. VIII, l,p. 34). 
L'espèce type et unique, le P. granellus 
Scbr. , se trouve au Brésil. (C.) 

PÉRIOIUM. bot. en. -Réceptacle mem- 
braneux dans lequel sont contenus les orga- 
nes de la reproduction des Lycoperdacés et 
des Tricbiacés. Voy. mycologie. (Lby.) 

PERID1UM, Scbott. (m Spreng. Cur. 
port., 410). bot. ph. — Syn. de Pera, 
Mutis. 

+PÉRIDOIDES (7t«pt,sac; ttfoç, sembla- 
ble), bot. cr. — Nom que donne le docteur 
Roussel, dans sa classification des Champi- 
gnons, aux Lycoperdacées. (Lbv.) 

PÉRIDOT. mm . — Chrysolilh et Olivin 
des Allemands. Substance vitreuse d'un 
vert jaunâtre, infusible, un peu plus dure 
que le Quartz , cristallisant sous les formes 
du système rbombique, et appartenant à 
l'ordre des Çilicales non alumineux. C'est 
un Silicate simple de Magnésie, dans lequel 
l'acide et la base renferment la même quan- 
tité d'Oxygène , et où le protoxyde de Fer 
remplace en partie la Magnésie. Les cristaux 
ont pour forme dominante un prisme droit 
rhomboldal de 1 30° 2' , terminé par un 
dôme ou coin horizontal de 80* 53', dirigé 
parallèlement à la petite diagonale : ce 
prisme rhomboldal se combine fréquem- 
ment avec les faces du prisme droit rectan- 
gulaire. Des -traces de clivage ont lieu pa- 
rallèlement aux deux sections diagonales. 
La densité du Péridot est de 3,5. En le sup- 
posant exempt d'oxyde de Fer, ce qui est 
rare , il est composé de 43,7 de Silice , et 
56,3 de Magnésie. 

On peut , sous le rapport de la texture , 
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distinguer deux variétés principales de Pé- 
ridot, correspondantes aux distinctions an- 
ciennement établies par Werner : l'une, la 
Chrysolithe, comprend toutes les variétés 
cristallisées à cassure vitreuse et de couleur 
verte ; l'autre , VOlivine , se compose de 
toutes les variétés grenues dont la couleur 
est variable par suite des altérations qu'elles 
ont subies. 

La Chrysolithe est disséminée en cristaux 
dans les roches basaltiques; quand elle est 
en cristaux assez volumineux , on l'em- 
ploie quelquefois dans la joaillerie; mais 
c'est une pierre peu estimée à cause de 
son faible éclat et de son peu de dureté. 
La plupart des beaux Péridots viennent du 
Levant par le commerce de Constantinople : 
on croit qu'ils sont originaires de l'Anatolie, 
mais leur gisement n'est pas encore parfai- 
tement connu. 

L'Olivine est le Péridot granuliforme 
d'Hauy , qui se rencontre eu petites masses 
grenues , ou en rognons disséminés dans le 
basalte. Sa couleur est le vert d'olive ou le 
vert jaunâtre , lorsque la substance n'est 
point altérée ; mais elle passe souvent au 
jaune sale ou au rougeatre par l'effet d'une 
altération, qui, lorsqu'elle est très avancée, 
donne lieu à ces variétés que l'on a décrites 
sous les noms de LimbilUe et de Chusite. 

On trouve dans les roches basaltiques du 
Raysersthul en Brisgau une variété brune 
de Chrysolithe, très riche en Fer, et à la- 
quelle on a donné le nom d'HycUosidérile. 
Il est extrêmement probable que la Monti- 
cellite , que l'on trouve au Vésuve en petits 
cristaux jaunâtres disséminés dans une Do- 
lomie saccharotde, n'est qu'une variété pres- 
que pure de Chrysolithe. On a observé enfin 
dans les pierres météoriques , et entre au- 
tres dans les cavités du Fer météorique de 
Sibérie ou Fer de Pal las, des grains vitreux, 
qui ont été reconnus pour appartenir à l'es- , 
pèce du Péridot. (Del.) 

*PÉRIDOTITE. géol. — M. Cordier 
donne ce nom aux Basaltes et Basanitea 
contenant une grande quantité de petits 
cristaux de Péridot, qui y entrent quelque- 
fois pour plus de la moitié de la masse. 

(C. D'O.) 
*P£RlDROMIA ( Triptfpofxoç , qui court 
autour), uts. — Genre de l'ordre des Lépi- 
doptères, famille des Diurnes, tribu des Pé- 
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ridroroides , établi par M. Boisduval (Sp. 
génér. des Lépid.) qui y comprend cinq à six 
espèces, toutes propres à l'Amérique méri- 
dionale {Peridr. feronia, arethusa, etc.). 

*PÉRIDROMIDES. Peridromides. ins.— 
Tribu établie par M. Boisduval dans la fa- 
mille des Diurnes, ordre des Lépidoptères , 
et dont les principaux caractères sont (Bois- 
duv. v Hist. des Lépid.) : Quatre pattes dans 
les deui sexes ; chenilles munies de prolon- 
gements épineux. Bord abdominal des ailes 
inférieures très développé ; cellule discoï- 
dale fermée; crochets des tarses un peu bi- 
fides; palpes contigus ascendants. 

Cette tribu ne renferme que le seul genre 
Peridromia, Boisduv. (L.) 

+PERIEGES (wfpi*y/K, qui se meut en 
rond), ins. — Genre de Tordre des Coléoptères 
té ira mères, de la famille des Cucurlionides 
gonatocéres, et de la division des Byrs<>p<ides, 
créé par Schœnherr {Gênera et sp. Curculion. 
syn., t. VI, U, p. 420), el qui ne renferme 
encore qu'une seule espèce, provenant du 
Caucase, le P. bardus Schr. (C.) 

*PEIUGO\A (wipc , tout autour ; y»vU , 
angle), ins. — Genre de Tordre des Coléop- 
tères pen ta mères, de la famille des Carabi- 
ques, de la tribu des Ditomiles, créé par 
La porte de Caslelnau {Éludes entomol. , 
p. 152. — Hisl. nat. des An. art., t. I, 
p. 70). Ce genre est voisin des Morio. L'es- 
pèce type, la P. pallida Cesl., est originaire 
du Sénégal. (C.) 

PÉIUGONE. Perigonium. bût. ph —Nom 
donné à l'enveloppe des organes sexuels dans 
les plantes. Voy. fleur. 

PÉRIGYNE. Perigynus (mp't, autour; 
yvvr), pistil), bot. pu. — On donne cette épi - 
tbète à la corolle ou aux pétales, quand ils 
prennent naissance sur la paroi interne du 
calice {Campanula) , et aux étamines , lors- 
qu'elles s'attachent à la paroi interne du 
périanlhe, au-dessus de l'insertion de To- 
vaire , comme dans les Rosacées , etc. 

PÉIUKLINE (KCptxAcv/î; , très incliné). 
min. — Espèce du groupe des Feldspatlis , 
que la plupart des auteurs rapportent â 
TAIbile, mais que Breithaupten a distinguée 
par les caractères suivants : Ses cristaux peu 
transparents , et d'un blanc mat , sont très 
raccourcis entre les faces terminales, et ont 
pris leur plus grand accroissement dans le 
sens transversal , parallèlement a la grande 
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diagonale. Ils sout ordinairement groupés 
par hémilropie parallèlement à la base P, 
l'angle rentrant se montrant sur la face la- 
térale M. Le clivage parallèle au troisième 
pan T est peaucoup plus net que celui qui 
est parallèle à II , contrairement à ce qui a 
lieu dans les autres espèces feldspathiques. 
Ces cristaux , que la Chlorite accompagne 
ordinairement , se rencontrent au Saualpe 
en Carinthie, à Schminerlhal en Tyrol , au 
Sainl-Gotbard en Suisse, etc. Leur compo- 
sition est la même que celle de TAIbile, à 
cela près qu'ils renferment jusqu'à 2 ou 3 
pour 100 de Potasse. Voy. feldspath. (Del.) 

PER1LAMPUS («ffiriopm?;, éclatant). 
ins. — Genre de la tribu des Cbalcidiens , 
groupe des Diplolépiles , de Tordre des Hy- 
ménoptères, établi par Latreille et adopté 
par tous les entomologistes, avec de plus ou 
moins grandes restrictions. On reconnaît les 
Perilampus k leur abdomen cordi forme , et 
surtout à leurs antennes courtes , dont les 
deuxième et troisième articles sont très pe- 
tits , el le quatrième long et large. Ces Hy- 
ménoptères sont de jolis insectes d'un vert 
doré, dont la taille est fort exiguë. Les plus 
répandus sont les P. violaceus, italiens {Di- 
plolepis violacea et Ualica Fabr.). (Bl.) 

PERIMTUS ("ipt, autour; Wç, uni). 
ins. — Genre de la famille des Braronides , 
tribu des Ichneumoniens , de Tordre des 
Hyménoptères , établi par M. Wesmael 
(Monog. des Broc, de Belg.), sur quelques 
espèces dont l'abdomen est très pédoncule, 
la tarière saillante et les ailes n'ayant que 
deux cellules cubitales. (Bl.) " 

PERILLA. bot. ph. — GenTe de la fa- 
mille des Labiées , tribu des Mentholdées- 
Menthées, établi par Linné {Gen., n. 578). 
Herbes de l'Inde. Voy. labiées. 

PERILOMIA (icip», autour; îwp , 
frange ). bot. ph. — Genre de la famille des 
Labiées, tribu des Scu tel lari nées, établi par 
H.-B. Runlh {in Humb. et Bonpl.^Nov. 
gen. et sp., H, 327, t. 157). Herbes ou 
arbrisseaux du Pérou. Voy. labiées. 

*PERII/ÏPUS(7rtpUvno<;, très affligé), ins. 
— Genre de Tordre des Coléoptères pen ta- 
nières, de la famille des Malacodermes , de la 
tribu des Clairones, établi par Spinola {Essai 
sur tes Ctérites, t. I, p. 103 ; t. V, p. A) qui 
le rapporte à ses Clérites cléroïdes. Ses ca- 
ractères sont : Fémurs postérieurs dépassant 
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l'extrémité des ély ires; nntennesoplat.es, <!e 
onze articles dont huit sont terminés en scie ; 
le dernier ovalaire, obtus; labre échancré. 
L'espèce type, le p. cârbonarius Spin., est 
originaire du Mexique. 

Ce genre, placé entre le* Tillus et Calli- 
theres, a plus d'analogie', sous te rapport du 
faciès, avec le genre Colyphus, composé d'es- 
pèces du même pays qui ne paraissent en 
différer que par leurs antennes filiformes ou 
monilifurmes. (C.) 

*PERIMACUETUS (icipcp«x*» T0 «> dési- 
rable), ins. — Genre de l'ordre des Coléop- 
tères tétraméres, de la famille des Curculio- 
nides gonatocéres , de la division des Pa- 
cbyrhynchides, établi par Schœuherr (G en. 
et sp. Curculion. syn , t. V, p. 837), sur 
deux espèces de la Nouvelle-Hollande, les 
P. tenebricosus M. L. et auslralis B.-D. (C.) 

♦PEIUMECUS, Latreille, Dillwin,Kirby. 
tus. — Synonyme de Cratonychus , Dej., 
Erichs. , ou Melanotus, Escb. (C.) 

PERIME LA (irepe, autour; pAaç, noir). 
cbdst. — C'est un genre de l'ordre des Dé- 
capodes brachyures, de la famille des Cy- 
clométopes, établi par Leach aux dépens des 
Cancer de Herbst, et rangé par M. Milne 
Edwards dans la famille des Cancériens. On 
ne connaît qu'une seule espèce de ce genre 
qui est le Perimela denticulata Montag. 
{Trans. Lmn. loc., t. IX, pi. 2, flg. 2.) Elle 
est commune sur les côtes de la Manche et 
de la Vendée; elle habite aussi la Méditer- 
ranée , car elle n'est pas rare en Sicile et sur- 
tout sur les côtes de l'Algérie où je l'ai ren- 
contrée assez abondamment. (H. L.) 

*PERIKEURA. Ins. — M. Haliday indi- 
qué sous ce nom une de ces divisions du 
genre Tenlhrède. Voy. ce mot. (Bu) * 

PERIOLA. bot. en. — Genre de Cham- 
pignons établi par Fries ( Syst. , Il , 266 ) , 
qui le caractérise ainsi : Tubercules sans 
racines , de forme arrondie ou irrégulière , 
homogènes, charnus ou gélatineux intérieu- 
rement, recouverts d'une écorce mince , se 
changeant en une villosité persistante; spo- 
rules éparses vers la surface. Les espèces de 
ce genre, peu nombreuses, croissent sur les 
vieux troncs d'arbres ou sur les végétaux 
renfermés dans les caves (Per. hirsuta, pu- 
bescens, lomenlosa). 

PÉR10PHTHALME. Periophlhalmus 
(ntpi, autour; S r 0aVoç f œil), roiss. — Genre 
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de l'urdrcdes Acanlhoplérygiens, famille des 
Gobioldes, établi par Bloch (édit. de Schn., 
p. 63) et adopté par G. Cuvier {Hèg. anim., 
t. II , p. 245). Les principaux caractères de 
ce g. sont: Tète entièrement écailleuse; yeux 
tout-à-fait rapprochés l'un de l'autre , gar- 
nis à leur bord inférieur d'une paupière qui 
peut les recouvrir; nageoires pectorales cou- 
vertes d'écaillés sur plus de la moitié de leur 
longueur , et leur donne l'air d'être por- 
tées sur une espèce de bras. Ces Poissons ont 
encore les ouïes plus étroites que celles des 
autres Gobies , ce qui leur permet de vivre 
assez longtemps hors de l'eau ; aux Mo- 
luques leur patrie, on les voit ramper ou 
sauter sur la vase et sur les herbes du rivage 
pour se mettre à l'abri des attaques des grands 
Poissons ou poursuivre les Crevettes dont 
ils font leur principale nourriture. 

Deux subdivisions ont été établies dans le 
genre Périophlhalme : la première comprend 
les espèces chez lesquelles le disque des ven- 
trales est séparé presque jusqu'à la base (P«- 
riopht. Kœlreuteri Bl. , tredecim-radialut 
Cuv. et Val. , Papilio Bl. Schn., argenti tf- 
nealus Cuv. et Val.). La seconde section se 
compose de toutes les espèces qui ont les 
ventrales réunies jusqu'au bord ( Periopht. 
Schlosseri Bl Schn. , septem raâiatus, no- 
vem-radiatus, Freycineti Cuv. et Val.). (M.) 

♦PERIOPS (wipt, autour ; <ty, œil), bbpt. 

— Wagler, dans son Systema amphibiorum, 
a distingué génériquement sous ce nom le 
Coluber hippocrepis , jolie espèce d'Ophidien 
du midi de l'Europe (Morée, Italie et Es- 
pagne), ainsi que du nord de l'Afrique 
(Egypte et Barbarie). Les yeux de cette Cou- 
leuvre sont entourés d'un cercle de scu tel- 
les, qui lui ont valu son nom. (P.G.) 

PERIORGES (ircptopyyfc , qui est en co- 
lère), ins. — Genre de l'ordre des Coléop- 
tères tétraméres , de la famille des Curcu- 
lion ides gonatocéres, et de la division des 
Brarhydérides, créé par Schœnherr {Gen. et 
sp. Cucurlio. syn. t t. VIII, p. 186', avec 
une espèce de l'intérieur du Brésil , le 
P. subsignatus Schr. (C.) 

PERIOROMYS, Laiz. etParr. hah. foss. 

— Voy. RONGEURS FOSSILES. (Ë. D.) 

♦PÉRIPATE. Peripalus (ntptnavt'm 9 je 
marche), annrl. — Le genre fort curieux de 
Vers auquel on donne le nom de Péripate n'est 
pas connu depuis très longtemps des natura- 



Digitized by 



Google 



622 



PER 



PER 



listes; il a été décrit, en 1826, dans le Zoolo- 
gical journal, par Lansdown Goilding. Sa 
description fait partie d'un travail relatifaux 
Mollusques des tles Caraïbes , et il a été con- 
sidéré , on ne sait trop pourquoi , comme ap- 
partenant lui-même au type des Mollusques. 
Guilding le regarde néanmoins comme de- 
vant former une classe particulière dans ce 
type, classe qu'il nomme polypodes. 

Les caractères des Péripates sont assez 
singuliers, et, comme ils paraissent tenir à 
la fois de ceux de deux groupes d'animaux 
que beaucoup de naturalistes placent assez 
loin l'un de l'autre dans la méthode (les Anne* 
lides et les Myriapodes), ils méritent d'être 
exposés avec quelque détail. Plusieurs de 
ces caractères sont d'ailleurs exclusivement 
propres aux Péripates, et c'est à cause de 
cela que l'on a fait quelquefois du genre qui 
Ta nous occuper le type d'une classe à part. 
L'opinion de Guilding, qui ne voit dans les 
Péripates qu'un groupe de Mollusques , ne 
pouvait être soutenue , et elle n'a été ac- 
ceptée par personne. Les Péripates appar- 
tiennent bien aux animaux articulés, quoi- 
que leur système nerveux ne soit pas, ainsi 
que l'a fait voir M. Milne Edwards, disposé 
d'après la forme habituelle aux animaux de 
ce type. Leur corps est couvert d'une peau 
peu résistante, plus ou moins granuleuse, 
et un peu limaciforme, c'est-à-dire subcy- 
lindrique, aplatie en dessus et un peu atté- 
nuée à ses deux extrémités. Il est annelé 
circulairement, dans toute son étendue, de 
rides peu prononcées et rapprochées les 
unes des autres. Il est contractile, et il imite 
assez bien, dans ses mouvements, celui des 
Vers. Sa saillie antérieure, un peu plus sé- 
parée du reste, constitue la tête, qui est 
médiocrement distincte, porte l'ouverture 
buccale inférieurement et, supérieurement, 
deux antennes subantérieures , annelées, à 
la base postérieure desquelles est une petite 
saillie bilatérale qu'on a prise pour l'œil , 
mais qui n'a pas été assez bien étudiée pour 
que l'on puisse affirmer qu'elle sert , en ef- 
fet, a la vision. Wiegmann considérait ces 
organes comme des pattes atrophiées ; elles 
en ont, en effet, l'apparence et nous parais- 
sent être plutôt des tentacules rudimon- 
taires, dans l'espèce du Chili , que des yeux 
véritables. M. de Blainville dit néanmoins 
que, dans l'espèce du Cap, qu'il a étudiée, 



ils constituent une paire de slemmates ou 
points pseudo- oculaires , formées par un 
petit disque corné , un peu convexe et sim- 
ple. La bouche présente une paire de mâ- 
choires cornées placées sous une lèvre cir- 
culaire et pa pilleuse. On voit dans toute la 
longueur du corps une série bilatérale de 
mamelons dont la peau est granuleuse et pa- 
rait annelée. Ces mamelons rappellent, jus- 
qu'à un certain point , les fausses pattes des 
Chenilles; d'ordinaire il y en a une tren- 
taine de chaque côté; ils servent à la mar- 
che, et sont terminés par un appendice 
tarai forme , grêle et court , qui supporte 
quelques petites soies ungui formes. L'anus 
s'ouvre à la partie postérieure du corps, 
entre deux petits appendices pédi formes; il 
représente une fente vulviforme. 

L'organisation interne a été étudiée par 
MM. de Blainville et Milne Edwards. M. de 
Blainville a vu, dans le Peripalus brevis, 
que le canal intestinal est complet et libre 
dans la cavité formée par l'enveloppe cuta- 
née et sa doublure musculaire; qu'il ne 
forme aucune circonvolution , et qu'on ne 
peut y distinguer nettemelH les unes des 
autres les parties désignées, chez les animaux 
supérieurs, par- les noms d'œsophage, d'es- 
tomac, d'intestin grêle, de rectum, etc. 
« Tout est véritablement , dit M. de Blaio- 
ville, estomac ou rectum ; les parois en sont 
extrêmement minces; elles sont boursou- 
flées , et je n'ai pu y distinger ni organe 
hépatique libre, ni adhérent. » 

D'après le même auteur , les sexes sont 
séparés , et dans la femelle qu'il a étudiée, 
on voyait un orifice médian situé en avant 
de l'anus. 

Plus récemment, M. Milne Edwards a eu 
l'occasion de disséquer un Péripate d'Amé- 
rique. Voici quelques uns des faits qu'il a 
constatés. 

a Le système nerveux est parfaitement 
symétrique, et ne ressemble nullement à 
celui des Myriapodes. On remarque d'abord 
deux ganglions très gros qui occupent la tête 
et qui sojit adossés l'un à l'autre de façon à 
reposer sur l'œsophage. Cette espèce de cer- 
veau donne naissance : 1* à une paire de 
nerfs optiques qui sont très courts et qui 
vont se terminer par un renflement sous les 
points oculiformes ; 2* à une paire de nerfs 
très gros, qui pénètrent dans les antennes; 
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3* à une paire de nerfs labiaux; 4° à. une 
paire de nerfs gastriques 1res grêles qui se 
dirigent en arrière; 5° à deui cordons fort 
gros qui représentent le collier œsophagien 
des auimoux anneiés ordinaires , et qui f en 
effet, descendent sur les côtés du tube di- 
gestif, mais qui ne se réunissent pas sur 
la ligne roédio -ventrale, restent éloignés l'un 
de l'autre, et ne présentent que des renfle- 
ments ganglionnaires peu distincts. Les 
cordons nerveux se logent sous les mus- 
cles près la base des pattes sur les côtés de 
la face ventrale du corps, et se dirigent en 
arrière. Au niveau de chaque patte, ils don- 
nent naissance du côté externe à des bran- 
ches destinées aux muscles de ces organes , 
et du côté interne on en voit nattre un grand 
nombre de filaments , dont un , plus long 
que les autres, m'a paru être un cordon 
anastomosique servant de commissure entre 
les deux moitiés du système ainsi éloignés 
l'un de l'autre. Ce mode de conformation 
m'a semblé très remarquable et établir, 
pour ainsi dire , le passage entre ceux pro- 
pres aux Nemertes et aux Cbloés. » 

M. M ilne Edwards a publié cette note dans 
les Annales des sciences naturelles , 2* série, 
. tom. XV1H , pag. 126. D'après ses obser- 
vations, le tube digestif est garni d'un 
grand nombre de petits appendices filifor- 
mes et cœcaux , qui ne peuvent guère être 
comparés qu'aux cœcums grêles et nom- 
breux, dont une portion de l'intestin est 
couverte chez l'Arénicole. On voit aussi des 
appendices tabulaires de même nalure 
nattre des parois de la cavité viscérale, et il 
est à présumer qu'ils sont en connexion 
avec la peau. Il n'existe point de système tra- 
chéen, mais il a semblé à M. Milue Edwards 
que le vaisseau dorsal donnait naissance à 
des branches latérales. 

L'appareil femelle occupe les deux tiers 
postérieurs du corps et se compose de deux 
tubes membraneux qui sont d'abord filifor- 
mes et adhérents aux parois de la cavité 
viscérale, près de l'anus, mais qui ne tar- 
dent pas à devenir libres , se dirigent vers 
l'intestin» se recourbent et viennent dé- 
boucher près de l'anus. On y voyait des em- 
bryons vermiformes , ce qui doit faire ad- 
mettre une reproduction ovovipare. Enfin, 
il existe, à l'extrémité opposée du corps, un 
appareil sécréteur qui ressemble beaucoup 



PER 



623 



à celui des Sa belles. Il débouche en dehors 
par deux pores situés du côté ventral près 
la base des pattes de la première partie. 
M. Edwards croit que c'est l'appareil mâle. 

Les espèces connues de Péri pâtes sont 
encore fort peu nombreuses. La plus an- 
ciennement décrite est le: 

Peiupatb iulifobme, Peripalus iuliformis 
Guitding (Zoolog. journ., tom. II, pag. 444, 
pi. 14) , Audouin et Milne Edwards (LiU. 
delà France , tom. II, pag. 276, pi. 8, 
flg. 5 7), Wiegroann (Archiv. furnaturg, 
1837, p. 195). 

D'après Guitding , il est brun-noir, au- 
nelé de jaune , à ventre brun rosé , et 
pourvu d'une ligne dorsale noire. Sa lon- 
gueur est de trois pouces et sa largeur de 
trois lignes. Il marche quelquefois en rétro- 
gradant, et lorsqu'il est irrité une liqueur 
glutineuse suinte de sa bouche. Il a été pris 
par Guilding dans l'tle Saint-Vincent , aux 
Antilles. Mac Leay l'a retrouvé à Cuba. 
M. Claude Gay a recueilli au Chili des ani- 
maux du même genre. M. Justin Goudot en 
a pris en Colombie, et l'individu observé par 
MM. Audouin et Milne Edwards, provenait de 
Cayenne , d'où l'avait rapporté le professeur 
Lacordaire. Tous ces Péripales sud améri- 
cains sont-ils de la même espèce? C'est ce 
qui n'est pas démontré. M. Gay, qui ignorait 
que le genre eût été nommé quand il a pris 
des Péri pâtes au Chili , avait proposé la dé- 
nomination de Venilia Blainvillii. M. J.-E. 
Gray a publié que le Péripate des Antilles 
avait été découvert à la Jamaïque par 
Sloane , et par conséquent longtemps avant 
le voyage de Guilding. D'après M. Gray un 
exemplaire des collections de Sloane avait 
reçu du naturaliste Shaw le nom de Nereis 
pédala, et de Leach celui de Hunara Shavia- 
num , l'un et l'autre inscrits dans les col- 
lections du British Muséum à Londres, mais 
restes inédits. 

M. de Blaraville a observé , ainsi que 
nous l'avons dit, un Péripate du Cap de 
Bonne- Espérance, c'est le Péripatk couat , 
Peripalus brevis Blainv. (in Gerv., Ann. 
se. nat. f 1837, et Ann. d'anal, et de 
physiol., tom. II, pag. 315). 

Celui-ci avait le corps subfusiforme , 
chagriné, pourvu de quatorze paires de 
pattes seulement , noir velouté en dessus , 
blanc Jaunâtre en dessous, et long de 
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0*,043, tes antennes comprise*. Il a été re- 
cueilli par M. Julei Goudot, pendant une 
excursion à la montagne de la Table , au 
cap de Bonne- Espérance. Le seul individu 
qui ait été pris a été rencontré en décembre 
sous une pierre dans une localité ombragée. 
Son corps n'était pas muqueui à la surface, 
comme celui des Limaces , dont il a un peu 
l'aspect ; ses pattes étaient blanchâtres. 
Lorsque ce petit animal est irrité, il éja- 
cule asseï loin , par la bouche, une liqueur 
transparente , incolore , qui se soiidiâe 
presque instantanément, et prend les ca- 
ractères du Caoutchouc; cette substance n'a 
aucun mauvais goût. Quand on prend ra- 
nimai lut- même , il se met en boule comme 
un Lampyre femelle. 

Disons maintenant un mot des affinités 
des Péri pales. Ces animaux ne sont pas des 
Mollusques, ceci ne fait aucun doute. Ce 
sont bien des Animaut articulés , et ils res- 
semblent bien plus aux Annélides qu'aux 
Myriapodes , dont ils ont cependant les al- 
lures et le genre de vie aérien. M. Strauss, 
supposait, lorsqu'il publia son beau tra- 
vail sur VAnatomie comparée du Hanneton 
et des animaux articulés, que les Pollyxènes, 
insectes de la classe des Myriapodes, con- 
duisent directement aux Annélides, et par- 
ticulièrement à celles que l'on nomme Léo- 
dices; il admettait aussi l'existence d'un 
genre inconnu , intermédiaire aux Myria 
poUes et aux Annélides, et qui devait les 
joindre plus intimenfent encore. On pour- 
rait dire, en suivant relte manière de 
voir, que les Péri pâtes fournissent ce genre, 
pour ainsi dire, prédit par la science ; et, dans 
un travail sur les Myriapodes, publié en 
1837 , nous avons déjà exposé cette opinion. 
* Mais les passages d'un groupe à l'autre 
eiisient ils partout où l'on en a admis? 
Certainement non. Une élude plus appro- 
fondie des animaux dén» outre même que 
l'on doit être fort sobre de pareilles suppo- 
sitions, et, contrairement à l'opinion que 
nous avions alors adoptée, nous croyons 
aujourd'hui que les Myriapodes et les Vers 
doivent être plus éloignés les uns des autres 
dans la méthode, et que les Péri paie* ne 
sont pas le point de jonction des uns avec les 
autres, mais un groupe représentant les 
Myriapodes dans la série des Vers à laquelle 
ils appartiennent. 
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M. de Blainville, qui s'était occupé de 
Péripates bien avant nous , et auquel noua 
devions d'ailleurs une grande partie de ce 
que nous avons publié sur ces animaux , 
les regarde comme devant former à eux 
seuls une classe. 11 assignait d'abord à 
cette classe un rang intermédiaire aux 
Myriapodes et aux Chétopodes, qui sont les 
Vers sétigères , et c'est ainsi que MM. Hol- 
land et Pouchet, dans leurs Traités élémen- 
taires de zoologie, placent les Péripates. Ces 
naturalistes acceptent aussi le nom de Ma- 
lacopodes , proposé par M. de Blainville pour 
la nouvelle classe dont ces animaux sont 
l'objet. Cependant, M. de Blainville a de- 
puis lors ( Supplément au Dict. des se. nat t 
t. I , p. 237 ) descendu ses Malacopodes 
au-dessous des Chétopodes et des Malenlo- 
mopodes (les Oscabrfions), c'est-à-dire qu'il 
les place maintenant avant les Vers apodes 
seulement. Sous certains rapports, celle 
manière de voir nous parait préférable à la 
première , car il est évident, ainsi que 
MM. Lesson, Audotiin, Milne Edwards, etc., 
l'avaient fait remarquer , que les Péripates 
forment réellement un groupe de Vers. 
M. Edwards les avait même, dans son livre 
sur les Annélides , placés parmi lès Anné- 
lides errantes, en n'en faisant qu'une simple 
famille de l'ordre qui comprend les Aphro- 
dites, les Amphinomes, les Eunices, les 
Néréides , les Ariciens , les Chétoplères et 
les Arénicoles. Mais M. Edwards a fait de- 
puis lors la découverte fort curieuse de la 
disposition tout-à fait anomale du système 
nerveux des Péripates, et ce caractère in- 
connu parmi les Annélides errantes , tubi- 
eoies ou terricoles , ne permet plus de laisser 
avec elles le genre qui nous occupe. Les 
Péripates constituent donc un groupe de 
Vers ton t-à fait distinct, et ce groupe pour- 
rait devoir former à lut seul une classe dans 
le sous-type des Entomoxoaires vermi formes. 
L'opinion récemment émise par un autre 
anatomiste, que les Péripates sont de la 
même classe que les Malacobdelles , parce 
que celles-ci ont également le système ner- 
veux bilatéral, ne noos parait pas susceptible 
d'être admise. (P. G .) 

*I>ERIPATjE. an* kl. — Nom de la fa- 
mille des Péripates pour M. OErsted {Srich- 
son's arrhiv., 1844). Il les ronsidere comme 
formant un sous-ordre. (P. 0.) 



Digitized by 



Google 



PEU 

•PÉRÏPATIEN9. Peripatii. annél. — 
M. Milne Edwards (Annél. du litt. de la 
France) a donné ce nom à la famille que 
comprend le genre Péripaie. (P. G.) 
PERIPATUS. annél. — Voy. pbripate. 
PÉR1PHORANTHE. Periphoranlhium 
{*tpi t autour; y<p«> porter; «v$o ç , fleur). 
bot. ph. — Nom donné par L.-G. Richard à 
Tinvolucre des Composées. 

PERIPHRAGMOS , Ruiz et Pav. ( Flor. 
Peruv., H, 17, t. 131 , 133). bot. ph. — 
Syn. de Cantua, Juss. 

*PERIPLANETA ( w cp(tr)iav/jç, errer au- 
tour). iNs. — M. Burmeister désigne ainsi 
(Handb. far en t. ) un genre de la tribu des 
Blaitiens correspondant à celui de Kakeriac. 
Voy. ce mol. (Bl.) 

PERIPLES, moll. — Genre proposé par 
Montfort pour des coquilles microscopiques 
de Rhizopodes ou Foraminifères qui doi- 
vent être réunies aux Cristal laires. Voy. 
ce mot. (Duj.), 

PERIPLOCA (wi ptnloxj, cm brasse me n t) . 
bot. ph. — Genre de la famille des Asclé- 
piadées, tribu des Périplocées, établi par 
Linné ( Gen. , n. 390), et qui, malgré tous 
les retranchements successifs qu'il a subis , 
renferme encore 15 ou 16 espèces , dont les 
principaux caractères sont : Calice 5- parti. 
Corolle rotacée, 5-fide, dont la gorge est 
garnie de 5 tubercules opposés aux étami nés, 
et munis d'arêtes charnues , dressées. Éta- 
mines 5 , insérées à la gorge de la corolle, 
saillantes; filets distincts; anthères barbues 
sur le dos , et terminées par un appendice 
aigu. Masses polliniques solitaires , granu- 
leuses , appliquées contre le stigmate pen- 
tagone, mutique. Follicules cylindracées , 
divariquées , lisses et polyspermes. 

Les Periploca sont des arbrisseaux sou- 
vent volubiles, glabres ; à feuilles opposées, 
brillantes; à fleurs disposées en corymbes 
interpétiolaires. 

Ces plantes croissent principalement dans 
les régions qui avoisinent la Méditerranée 
et dans l'Afrique tropicale. Parmi les es- 
pèces les plus remarquables , nous citerons 
le Periploca grœca L. , qui croît abondam- 
ment dans les haies , en Grèce. Sa tige at- 
teint une hauteur de 8 à 12 mètres ; ses 
rameaux sont garnis de feuilles ovales-lan- 
céolées ; ses fleurs, jaunâtres en dehors, pur- 
purines en dedans , sont disposées au som- 
T, ix. 
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met des rameaux sur un pédoncule dicho- 
tome; elles s'épanouissent dans les premiers 
jours de juin. Dans quelques jardins de la 
France méridionale , on admet cette espèce 
comme plante d'ornement : elle demande 
une exposition très chaude. (J.) 

PÉRIPLOCÉES. Periploteœ. bot. ph. — 
Tribu de la famille des Asclépiadées. Voy. 
ce mot. 

*PÉRIPLOME. moll. — Genre de Con- 
chifères dimyaires, de la famille des Osléo- 
desmés, établi par M. Schumacher pour une 
seule espèce vivante, prise d'abord pour 
une Corbule, et que Lamarck avait nom- 
mée Anatina trapezoidex. M. Deshayes , en 
adoptant ce genre, le caractérise ainsi : La 
coquille est ovalaire, très inéquivalve et très 
inéquilalérale, courte et presque tronquée 
eu arrière, où elle est à peine bâillante; la 
charnière a sur chaque valve une dent en 
cuilleron étroit, oblique, formant, avec le 
bord supérieur, une profonde éebancrure , 
dans laquelle est enclavé un petit osselet 
triangulaire qui adhère par une partie du 
ligament; l'impression musculaire anté- 
rieure est très étroite, submarginale; la 
postérieure est très petite et arrondie. De- 
puis lors, M. G.-B. Sowerby a fait connaî- 
tre deux autres espèces de Périplomes recueil- 
lies par M. Cuming: l'une, P. Icnlicularis, 
longue de 18 millim., vient de l'Ile Muerte ; 
l'autre, P. planiuscula , longue de 64 mil- 
lim., vient de Sainte-Hélène. L'espèce type, 
nommée P. inœquivalvis par M. Schuma- 
cher, a dû reprendre son nom spécifique de 
P. trapexoides. (Duj.) 

PERIPTERA, DC. (Prodr. , I, 459). 
bot. ph. — Syn. de Sida, Kunth. 

♦PERISCAPTA (tripe, à l'en tour; ox« w -», 
creuser), ins. — Genre de Tordre des Co- 
léoptères subpentamères, té ira mères de La- 
treille, de la famille des Cycliques et de la 
tribu des Chrysomélines, formé par nous et 
adopté par Dejean (Catalogue, 3* éd., 
p. 429), qui n'en mentionne qu'une espèce , 
la P. nana Dejean. Elle est originaire du 
cap de Bonne- Espérance. (C.) 

♦PERISCOPUS (wip«rxoir/ w , je regarde 
autour), rept. — Genre d'Ophidiens colu- 
briformes établi par M. Fitzanger. (P. G.) 

PERISOREUS, Bonaparte, ois. — Syno- 
nyme de Corvus, Linné ; Pica, Wagler. Voy. 
pie. (Z. G.) 

79 
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fpÉfUÇRfRifE Peritptrmm ( «fp» . 
autour; **«>£», graine), bot —Richard 
donpe ce nom à l'enveloppe de la graine. Ce 
mot est aussi synpnymed'Endosperme. Voy. 

ce mot et gbaink. 

•PERISPHvEft^ ( Kf(x«yoûf>« , en forme 
de boule), ma. — Genre de Tordre des Or- 
thoptères, tribu des Blattiens, établi par Au- 
dinet-Serville (Hist. des Orlhopt., Suites à 
Buffon, p. 132), mais que al. Blanchard n'a 
pas adopté dans son Hist. des Ins. (éd. Didot). 

PÉRISPQR£. Perisporium (*«pî , au- 
tour de; 9*0?* , graine ). bot. cb. — Quel- 
ques botanistes ont substitué ce terme à ce- 
lui d'Epispenne. Voy. ce mot et algues. 

PERISPpRIUM («c>ct autour de ; <nro'p«, 
{pore ). bot. cb. — Genre {Je la famille des 
Champignons, division des Thécasporés, sous- 
division des Endothèques , tribu des Sphé- 
riacés, établi par Fries (Sy$t.,l. I, p. 161). 
Ce sont de petits Champignons qui naisseut 
sur les feuilles vivantes, principalement à 
leur surface inférieure, sous la forme de 
petits points noirs. 

PERISTEDION. poiss.— Voy. malabmat. 
' PÉRISTEIXÉES. moll. - Dénomiqalion 
proposée autrefois par M. A. d'Orbigoy pour 
une famille de Céphalopodes comprenant les 
genres Bélemuite et Ichtbyosarcolite. Voy. 
ces mou et céphalopodes. (Duj.) 

PERISTERA, DC. (Profr., |, 654). 

BOT. PH. — Voy. PÉLABGOtUEB. 

♦PERISTfRA (<ntf>t<jxt(>ai , pigeon), bot. 
ph. — Genre de la famille des Orchidées , 
tribu des Vandées , établi par Hooker {Bot. 
mag. f t. 3116 , 3479). Herbes de Panama. 
Voy. orchidées. 

PÉRISTÈRE. Peristera. ois. — Genre 
établi par Swainson, dans la famille des Co- 
lora bidées, sur le Col. çinerea Temm. Voy. 
pigeon. (Z. G.) 

PERISTÈRES, Dumér. ois.— Synonyme 
de Colombidées, LeacJ» , et Colombms y Vieil- 
lot. (Z. p.) 

PÉRISTOME. Peristom* (Wpc, autour 
de;<rroa«, bouche), bot. cb. — On donpe 
généralement ce nom à l'ensemble des pe- 
tites deuls qui bordent ciçculqirepaeiil l'urne 
des Mousses. Voy. ce mot. 

PÉRISTOMIENS. Peristomj. moll. — 
Famille de Gastéropodes proposée par La- 
marck pour les trois genres Paludine, Valvée 
et Ampullaire, et devenue, par l'addition 
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des genres LjUorine et Plçnaje , la Camille 
des Paludine? (voy. ce mot et bollusqces). 
Latreille, edoptqnf. en partie la famille des 
Péristomjens, en sépara le genre Ampullaire, 
et y réunit à tort, daijf une section particu- 
lière , les genres Vermel , Dauphinule et 
Scalaire. (Doj.) 

♦PERISTROPHE (wcpfcrpo?oç, qui tour- 
ne), bot. ph. — Genre de la famille des Acan- 
tharées , tribu des Dicliptérées , établi par 
Nées {in WaUich Plant, as. rar., III, 112). 
Herbes ou sous-arbrisseaux de l'Asie tropi- 
cale. Voy. ACANTHACÂES. 

PERISTYI43 (w«p»'atv>oç f entouré de 
colonnes), bot. ph. — Genre de la famille des 
Orchidées , tribu des Ophrydées /établi par 
Blume {Bijdr., 404). Herbes dispersées dans 
foutes les régions de l'ancien coutinent. 

Voy. ORCHIDÉES. 

PERITELUS. ihs. — Genre de l'ordre des 
Coléoptères tétra mères, delà famille des Cur- 
culionldes gonatocères et de la division des 
Çyclomides, établi par Germar (Çpeçiês [nsec- 
toruwip. 407), et adopté par Schœnherr 
{Disp. melhodica, p. 193 ; Gen. et sp. Cur- 
culion. syn. t. Il, p 51 1-7. 148). Sur 14 es- 
pèces rapportées à ce genre, 1 \ sont européen- 
nes , 2 africaines, et une seule est originaire 
de l'Australie. Parmi ces espèces, nous indi- 
querons les suivantes : P. griseus Un., leu- 
cogrammxifS Gr., noxius, Schœnberri Chv. , 
necessarius, familiarisa famu\arts y trivialis, 
setulifer, rudis Schr., et UUeralis B. D. Ces 
Insectes sont très nuisibles à certains arbres 
dont ils dévorent les jeunes pousses. 

Les Peritelus ressemblent infiniment à 
quelques espèces d'Oliorhynchus; cependant 
ils en différent par des antennes propor- 
tionnellement plus épaisses et plus longues, 
moins fléchies , et surtout par le scapus qui 
est courbé. Leur taille est au-dessous de la 
moyenne; leur corps est couvert d'écaillés 
grises plus ou moins foncées. (C.) 

PERITUEC1UM. bot. cb. — Réceptacle 
clos dsns lequel sont renfermés les orgaues 
delà fructification. Voy. mycologie. (Lbv.) 

PÉRITOINE, aîiat. — Voy. wtestuj. 

PERITQMA , DC. ( Prodr. , l , 237 ). 
bot. ph. — Syn. dePediceWoria. DC. 

PERITRICHA (iccpi, autour; rptx*, che- 
veu ). ihfus. — Genre proposé par Bory de 
Saint-Viucent pour des Iofusoires de son 
ordre des Trichodés, caractérisés par la pré- 
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sence de cils vibratilès entourant circulaire- 
ment toat le corps, sans couvrir anifbrraé- 
ment toute sa surface, comme chez les Leii- 
cophres. Dans ce genre, Tau leur formait 
trois sections, dont la première, celle des 
Hélioldes, correspond à peu près au, genre 
AcRnophrys de H. Ehrenberg , en y réunis- 
sant ses Podophrya. Quant aux deux autres 
sections, elles comprennent des Infusoires ci- 
liés, qui sont vraisemblablement des Oxylri- 
ques, des Trachelius et des Leucophres.(Duj.) 

•PERIÎRICBIA ( wip «, tout autour; rpt- 
X«'«ç, chevelu), ins. — Genre de l'ordre des 
Coléoptères pentamères , de la famille des 
Lamellicornes , et de la tribu des Scarabéi- 
des anlhobies , créé par Burmeister (Hand- 
buch der Entomologie, t. IV, p. 46), qui le 
rapporte à ses Anisonychides vrais et lui 
donne pour caractères : Ongles des tarses 
înégaui, joints, les quatres premiers fen- 
dus; chaperon très long. L'auteur y range 
quatre espèces : les P. cinerea, proboscidea 
01., capicola F. et dbnidiala B.; toutes pro- 
viennent de l'Afrique australe. (C.) 

♦PERITTIUM, Vog. (m Lmnœa, XI > 
408). bot. M.— Syn. de Melanoxylon, Scbolt. 

PERLA, ms. — Genre de la tribu des Per- 
liens, de l'ordre des Névroptères, caractérisé 
par des mandibules et des mâchoires mem- 
braneuses, un labre court et un abdomen 
terminé par deux longs filets. Ce genre est le 
plus nombreux en espèces du groupe des 
Perlieus ; on en a décrit plus de 40 espèces, 
qui sont européennes pour la plupart. Quel- 
ques entomologistes, et notamment M. New- 
mann , ont voulu séparer les Perla en plu- 
sieurs genres : on a ainsi formé ceux d'/so- 
genus, de Chloroptera, de Pteronarys, qui 
ne me paraissent pas devoir être adoptés , 
si ce n'est comme divisions secondaires. 

Une des espèces les plus répandues dans 
notre pays, et qu'on peut considérer comme 
le type du genre , est la Perla marginala 
Panz. , Fabr. On rencontre fréquemment 
aussi la Perla bicaudala {Phryganea bicau- 
data Lin., etc.). (Bl.) 

PERLAIRES. irs. —Syn. de Perliens. 

*PERLAMORPHA ( perla , genre d'in- 
secte; f*op<pyj, forme), iks. — Genre de la 
tribu des Phasmiehs, de Tordre des Ortho- 
ptères, établi par M. Gray (Synop$. ofPhas- 
midœ) sur une seule espèce de nie de Java 
P. hiéroglyphica Gray ), très remarquable 



par l'absence totale des élytres. Ce genre a 
été adopté par la plupart des entomolo- 
gistes. % (Bl.) 

PERLE. Margarila. éoll. — Concré- 
tion de matière calcaire avec uh peu de sub- 
stance organique analogue à la nacre de 
certaines coquilles; et sécrétée de même 
par le manteau, mais isolément et dans Une 
aufractuosité, dans une lacune ou dans un 
crypte de cet organe, ou adhérent encore à 
la coquille {voy. nacbe). Tous lés Mollusques 
à coquille doivent donc pouvoir produire 
accidentellement de ces concrétions isolées, 
qui ne sont de vraies Perles que si le man- 
teau est susceptible lui-même de produire 
une nacre brillante et vivement irisée. Voilà 
pourquoi les Huîtres, les Moules 1 et beau- 
Coup d'autres Bivalves sans nacre n'ont 
donné que des grains calcaires sans éclat, 
quand ou a songé à les recueillir ; voilà 
pourquoi aussi les Mulettes {Unio)> dont la 
nacre, quoique brillante, n'est pas aussi 
riche en reflets que celle de la Pinladine 
ou Mère-Perle , n'ont donné que des Perles 
d'une valeur médiocre, tandis que celles de 
la Pintadine ont, par dessus toutes, ce reflet 
si vif et si suave , qu'on nomme orient , et 
qui n'est que le résultat de la combinaison 
de l'éclat de la nacre avec là courbure con- 
centrique des lames Infiniment minces dont 
cette substance est formée. On conçoit , 
d'après cela , pourquoi uri morceau de nacre 
taillé en forme de Perle n'a pas d'orient : 
c'est que ses lamelles , toutes parallèles , 
n'ont pas cessé d'être planes, comme dans 
la coquille dont elles faisaient partie, au 
lieu d'être concentriques, comme dans une 
vraie Perle. Ces lames ne peuvent donc' 
montrer leur reflet naturel que sur les deux 
pôles opposés et correspondant à la surface 
de la coquille. Le mode de formation des 
Perles dans des anfractuosités du manteau 
explique aussi pourquoi les Perles sont na- 
turellement plus ou moins irrégulières ou 
bosselées. On leur laisse cette forme natu- 
relle quand elle est agréable et qu'elle se 
rapproche de la forme de poire ; mais pour 
les autres, on cherche -avec la lime à les 
rapprocher de la forme globuleuse, surtout 
si ces Perles ont été soudées d'un côté à la 
coquille. En agissant avec précaution, et en 
rendant à une Perle son poli, on lui rend 
aussi son orient, car les lames dont elle est 
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formée iront pat cessé d'être concentriques. 
La nature calcaire des Perles eiplique com- 
ment, de même que le Corail , elles peuvent 
être ternies et corrodées lentement par la 
sueur et les sécrétions acides du corps hu- 
main; un acide un peu fort les dissout fa- 
cilement avec effervescence; mais il ne pou- 
vait en être de même du vinaigre employé, 
djt-on , par Cléopàtre pour dissoudre une 
des Perles fameuses qui valaient un royaume. 

On fabrique des Perles artificielles avec des 
globules creux de verre soufflé, extrêmement 
mince , qu'on enduit à l'intérieur avec la 
substance argentée des écailles des poissons 
blancs et en particulier de l'Ablette {Leucis- 
eus alburnus), si commun dans nos rivières. 
Celle substance argentée, qu'on nomme 
essence d'orient, est recueillie en écaillant 
les Ablettes dans l'eau pure; les écailles, 
frottées dans celte eau convenablement re- 
nouvelée, abandonnent toute cette sub- 
stance, qui leur donnait leur éclat argenté. 
L'eau est ensuite passée à travers un tamis 
et laisse déposer l'essence d'orient, qu'on 
recueille et que l'on conserve dans l'am- 
moniaque. Il suffit ensuite d'introduire dans 
les globules de verre un peu du liquide te- 
nant en suspension l'essence d'orient, de 
manière à enduire toute la surface inté- 
rieure; on les fait sécher promptement, et 
Ton y coule un peu de cire blanche fondue 
pour donner du poids et de la solidité. (Dcj.) 

+PERLEIUA, DC. (A/em., V, 67). bot. 
mi. — Syn. de Colladonia, DC. 

PERL1DES et PERLAIRES. ins. — 
Synonymes de Perliens. (Bl.) 

PERLIENS. PerUi. ins. —Tribu de l'or- 
dre des Néyroplères , caractérisée par des 
ailes inégales , les postérieures étant larges 
et plissées à leur base , et les antérieures 
oblongues; des antennes sétacées; des or- 
ganes de manducation de consistance solide. 
Les Perliens se font remarquer par le déve- 
loppement des pièces de leur bouche. Sous 
le rapport de ces appendices, ils ressem- 
blent d'une manière remarquable aux Or- 
thoptères , leurs mâchoires , comme celles 
de ces derniers, étant bilobées, caractère 
qui ne se retrouve pas chex les autres Né- 
vroptères. 

Ces Insectes, d'après M. Léon Dufour, 
présentent des particularités d'organisation 
remarquables , qui les séparent de tous les 



autres types du même ordre. Leur canal 
digestif est tout à- fait droit, et n'excède pas, 
par conséquent, la longueur du corps. L'œ- 
sophage s'élargit bientôt en arrière de la 
tête en une portion ovoïde correspondant 
au jabot et au gésier , mais où ces parties 
ne sont indiquées par aucun rétrécissement. 
Le ventricule chylifique. est garni de huit 
bourses gastriques, dont deux plus grandes 
que les autres. L'intestin qui suit le ventri- 
cule s'élargit notablement en arrière. Les 
vaisseaux biliaires sont au nombre de plus 
de cinquante. 

Les glandes salivaires sont très dévelop- 
pées , et constituent deux groupes de chaque 
côté de l'œsophage. 

Les organes de la génération affectent 
aussi dans les Perliens une disposition par- 
ticulière. Les testicules, mais surtout les 
ovaires , se réunissent par leur portion su- 
périeure. 

Ces Névroplères habitent les endroits ma- 
récageux , le bord des eaux , se tenant sur 
les pierres, sur les bois, les plantes, etc. En 
général ils font peu usage de leurs ailes, si 
ce n'est vers le soir. Les femelles portent 
leurs œufs dans une sorte de petit sac sus- 
pendu à l'extrémité de leur abdomen. 

Pendant longtemps on a cru que les Per- 
liens, dont l'aspect général, comme la cou- 
leur, rappelle un peu celui des Pbryganiens, 
subissaient , ainsi que ces derniers, des mé- 
tamorphoses complètes. M. Pictet (de Ge- 
nève), dont les savantes recherches sur les 
Névroptères ont le plus avancé nos connais- 
sances relativement à cet ordre, a fait con- 
naître la vérité en ce qui concerne les méta- 
morphoses des Perliens, Leurs larves vivent 
dans l'eau , et paraissent préférer les eaux 
courantes aux eaux dormantes. On les ren- 
contre le plus souvent dans les rivières, par- 
ticulièrement aux endroits où le courant est 
rapide et où l'eau se brise contre les pier- 
res. Elles marchent fort lentement et laissent 
traîner leur ventre sur le sol. Très souvent 
on les voit se fixer sur des pierres à l'aide 
de leurs pattes, et y demeurer longtemps en 
se balançant sans que l'on connaisse le but 
de ce mouvement. Ces larves sont carnas- 
sières , et , comme tous les animaux qui vi- 
vent de proie , elles peuvent être privées de 
nourriture pendant plusieurs jours sans pé- 
rir. Elles passent tout l'hiver au fond de 
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l'eau ; c'est seulement au printemps ou au 
commencement de Tété qu'elles acquièrent 
des rudiments d'ailes : on les dit alors à 
l'état de nymphe. Peu de temps après, elles 
quittent leur retraite aquatique pour aller 
se fixer, soit sur une pierre , soit sur une 
plante du rivage. Leur peau ne tarde pas à 
se dessécber sous l'influence de la chaleur. 
Elle se fend bientôt en dessus ; alors Tin- 
secte parfait, après quelques efforts pour se 
débarrasser de son enveloppe , abandonne 
tout-à-fait cette dépouille. 

Quelques larves de Perlions offrent trois 
paires d'organes respiratoires externes, mais 
d'autres en sont dépourvues. 

La tribu des Perliens est très limitée ; la 
plupart des espèces connues qui la compo- 
sent sont européennes , et appartiennent à 
deux genres principaux , les Perla et les Ne- 
tnoura , parmi lesquels on a établi quelques 
divisions. Il faut y joindre aussi le genre 
Eusthenia de M. Westwood , établi sur une 
espèce de la Nouvelle-Hollande {E. specla- 
bilis Westw.). Le travail le plus complet et 
le plus important publié sur les Perliens est 
la monographie de M. Pictet (flirt, nal. g en. 
et pari, des Ins. névropl. , 1" monogra- 
phie). (Bl.) 

PERLITE. géol. — Syn. de Bétinite. 
Voy. ce mot. (C. d'O.) 

PERLON. poiss. — Nom vulgaire du Tri- 
gla hirundo BL, qu'on nomme aussi Rouget 
grondin. C'est aussi le nom d'une espèce de 
Squale, le Squalus cinereus G m. 

PERLSTE1N (nom allemand), géol. — 
Syn. de Bétinite. Voy. ce mot. (C. d'O.) 

PERNE. Perna. moll.- Genre de Conchi- 
fères monomyaires, de la famille des Marga- 
ritacés, confondu par Linné avec les Huîtres 
{Osïrea), mais distingué d'abord par Bru- 
guièreet définitivement établi par Lamarck ; 
il est voisin des Crénatules et caractérisé 
ainsi : La coquille est subéquivalve, aplatie, 
un peu difforme , à tissu lamelleux , avec la 
charnière linéaire, marginale, composée de 
dents transverses, parallèles comme autant 
da sillons, et entre lesquelles s'insère le liga- 
ment, sans qu'elles s'engrènent avec celles 
de la valve opposée. Un sinus un peu bâil- 
lant, à parois calleuses, se trouve sous l'ex- 
trémité de la charnière , pour le passage du 
bysus rude et grossier qui est sécrété par un 
pied conique ; les lobes du manteau sont libres 



au bord , dans tout le contour, excepté sur le 
dos. On distingue parmi les Pernes celles dont 
la coquille est ronde ou ovale , telles que la 
P. ephippium, grande coquille plate, à bords 
minces et tranchants, formée d'une nacre 
violette en dehors et plus blanche à l'inté- 
rieur, vers le centre, mais lamelleuse ou 
écailleuse à sa face interne; elle est large de 
120 à 150 millim., et vit dans les mers de 
la Nouvelle-Hollande. D'autres Pernes sont 
allongées, sans oreillettes, comme la P. vul- 
sella de la mer Bouge , longue de 50 à 58 
millim. ; d'autres enfin sont allongées et 
auriculées , telles que la Perne bigorne 
(P. isogonum), coquille à charnière lon- 
gue , transverse , blanchâtre , prolongée en 
une longue oreillette postérieure , avec la 
partie moyenne-de la valve dilatée en une 
aile aplatie, violette, plus ou moins courbée. 
Cette même espèce , dans le jeune âge , est 
dépourvue d'oreillette postérieure, ou n'en 
a qu'une très peu développée. Ces varia- 
tions de forme ont été prises pour des es- 
pèces distinctes et nommées par Lamarck 
P. femoralis et P. canina. (Duj.) 

PERNETTIA. bot. ph. — Genre de la 
famille des Éricacées , tribu des Andromé* 
dées, établi par Gaudichaud (in Annal, 
se. nal., I, 102). Arbrisseaux de l'Amé- 
rique australe. Voy. micacées. 

♦PERNETTÏA, Scop. {Inlroducl., 156). 
bot. pu. — Syn. de Canarina, Juss. 

PERNIS. ois.— Nom générique latin des 
Bondrées, dans le Règne animal de G. Cuvier. 

(Z. G.) 

PEROA, Pers. (Ench., 1 , 174). bot. ph. 
— Syn. de Leucopogon , B. Br. 

*PEROBACUNE. bot. ph.— Genre de la 
famille des Graminées, tribu des Andropo- 
gonées, établi par Presl {in Reliq. Hamk. 9 1 , 
348, t. 48). Gramens originaires des lie» 
Motuques et Philippines. Voy. gbaminêks. 

* PERODICTICUS. mai. - M. Beunell 
(Proc. zool. soc. London, 1830) a créé sous 
ce nom un genre de Quadrumanes de la fa- 
mille des Makis. La seule espèce placée dans 
ce groupe, et que M. Bennett nomme Pero- 
dicticus Geoffroyi, était connue ancienne- 
ment sous les noms de Lemur polio Gra. , 
Galago guineensis A. -G. Desm. , Nyctkebus 
potlo Geoffr. # (E. D.) 

* PEROGNATHUS ( mj.oa , poche ; yvx- 
0^, mâchoire), mai. — M. le prince Maxl-^ 
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milieu de Wied {Art. nat. Cur., t. XIX, 
1839) • Indiqué sous la dénomination de 
Perognnihus un genre de Rongeurs de la fë- 
tnille des Rata ; caractérisé principalement 
par sort système dentaire; son nez obtus; 
ses pieds a cinq doigts bien marqués , à 
plante dénudée de callosités ; ses ongles 
courts, comprimés, pointus ; s'a queue allon- 
gée , amincie , couverte de petites écailles i 
sa base, etc. 

I*a seule espère qui entre dans ce groupe 
est te Perognalhus fasciùlus Wied {loco ci- 
trtto); elle est blanche en dessus avec des re- 
flets roui - cendré , et une ligne d'un rout 
clair sur les côtés. Cet animal provient de 
l'Amérique boréale. (E. D.) 

PEROJOA,Cavan. (le, IV, 29, t. 3*9): 
Uot. pu. — Syn. He Leucopogon , R. Brown: 

♦PEROMATUS (**'p<tfU3, moignon), nts. 
— MM. Amyot et Servi Ile ont indiqué sous 
<e nom un de leurs genres dans la tribu des 
Scutellérietis; groupe des Pentatomites, qill 
se distinguerait des Edessa pur le nombre 
des articles aux antennes , seulement de 
quatre dans Pespèce type de cette division j 
le P. notdius {Edessa nolala Burm.). Cet in- 
secte se trouve au Brésil. (Bt.) 

*P£ROM£LES (**)oo«, estropié; tu\*t} 
membre), rept. — Wiegmann a nommé 
ainsi, dans son Erpétologie mexicaine, urt 
genre de Scinro1d.es à pieds rudimenlaires, 
qui n'a pas été adopté. (P. G.) 

+PEROMELES. rept. - MM. Duméril 
et Bibron {Erpétologie générale , t. VU i 
p. 2S9) appellent ainsi le sous-ordre de Ba- 
traciens dans lequel Ils placent leurs Ophio- 
souies ou Cécllles. (P. G.) 

*l>ERO!vlNllJM,Schwsg (Suppl., t. 250). 
bot. cr. —Syn. tVAulacomnion, Schw. 

PÉRONA , t>ers\ (Myc. europ., Il ; 3 ). 
•rot. ph. — Syn. de HeUuiutn; Tode. 

l»ÉRO\É. AHAT. — l'oy. SQUELKTTK. 

+PERONEA. ins.— Genre de Tordre des 
Lépidoptères, famille des Nocturnes, tribu 
des Platyomides, établi par Curtis, Stepbens 
et Duponciiel. Ce dernier auteur lui donne 
pour caractères principaux {Calot, des Lépid. 
(TEur. ) : Antennes simples dans les deui 
sexes; palpes assez longs , très garnis d'é- 
cailleri; et sans articles distincts. Trompé 
nulle ou Invisible. Corps mince. Ailes supé- 
rieures terminées carrément ou un peu obli- 
quement, et offrait pour la plupart un foia- 



ceau de poils ou d'écaillés relevées au mille a 
de leur surface. 

Ce genre comprend 20 espèces, qui, pour 
la plupart, habitent le nord de la France et 
l'Allemagne. Leurs* premiers états ne sont 
pas connus. (L.) 

PÉRONÊE. peronaa. holl. — Nom gé- 
nérique donné par Poil 4 l'animal des Tel- 
lines et des Dons ces, considéré Indépendam- 
ment de sa coquille. (Oui.) 

PERONEMA {nt?>6rn : xa, robe), bot. pb. 
ph. — Genre de la famille des Verbéuacées, 
tribu des Lippiées, établi par Jack {in Ma- 
lag. Miscell., t. Il, n. 7, p. 46) Arbres de 
Sumatra, l'oy. vBRBftttACéRs. 

PER01UA,DC. (Redout: Lillac.,1. 342k 
bot. ph. — Syn. de Thalia , Linn. 

PÉRONIE. Peronia (nom propre), aloi.L. 
— Genre de Gastéropodes nodibranches, fa- 
mille des Doridlens , confondu d'abord par 
Cuvier avec les Oncbldles, mais distingué avec 
raison par M. de hlain ville qui le place a c<Hé 
des Doris, dans sa famille des Cyclobranches. 
Ainsi le genre Oncbldiè doit renfermer seule- 
ment PO. typhœ de Buchanan ; espèce d'eau 
douce; et le genre Péronie a pour type l'es- 
pèce nia ri ne rapportée par Pérou de l'île 
Maurice, et décrite par Cuvier sous le nom 
d'Oncbldie. Elle est longue de 10 à 13 cen- 
timètres, grise, à peau rude, épaisse et cou- 
verte de tubercules. Depuis lors, MM. Quoy 
etGalmard ont recueilli, pendant le voyage 
de Circumnavigation de l' dsfro/a&e, six du très 
espèces marines qu'ils rapportent ail genre 
OncHidie de Cuvier, et qui paraissent devoir 
prendre le nom de Péronie, comme celle de 
Péron. L'une d'elle*, 0. longanum, la plus 
belle du genre, habite sur les cotes des lies 
des Amis. Elle est longue de 16 è 19 centi- 
mètres, d'un jaune verdàtre, couverte sur le 
dos de tubercules pédoncules et mamelonné*, 
jaunâtres ou brunâtres, avec deux tentacules 
d'un jaune vif, et un voile de cette même 
couleur formé par le prolongement du man- 
teau au-dessus de ta tête. Les Péronies ont 
la forme générale des Doris, et rampent 
comme ces Mollusques ; mais , en même 
temps, elles ont les bords du manteau flot- 
tants et assex larges pour qu'on puisse sup- 
poser qu'elles peuvent nager en agitant cet 
organe. Elles out seulement deux tentacules 
Inférieurs déprimés, peu contractiles, et deux 
appendices labiaux. L'organe respiratoire 
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est rétitonrçe à U paroi d'une cavité située, 
à la. région postérieure du dos, et s'ouvrent 
au dehors par un orifice arrondi , médian, 
percé à la partie postérieure et inférieure du 
rebord du manteau. Cette disposition a fait 
penser que la cavité respiratoire est une vé- 
ritable cavité pulmonaire comparable à celle 
des Limaces et des L y m nées; cependant ou 
n'a pu savoir jusqu'à présent si les Péronies 
viennent, comme les Pulmonés aquatiques, 
respirer l'air à la surface des eaux, et il est 
bien plus probable que ces Mollusques ma- 
rins reçoivent seulement dans leur cavité 
respiratoire l'eau aérée dont ils éliraient 
l'oxygène de même que les Acléous. L'anus 
est situé eu avant de l'orifice respiratoire , 
également sur la ligne médiane. Les orifices 
génitaux sont situés au côté droit, mais très 
éloignés l'un de l'autre ; l'orifice maie, très 
grand, presque médian, est situé à la par- 
tie antérieure de la base du tentacule droit ; 
l'orifice de l'ovtducte, au contraire, est à 
l'eitrémité postérieure, et, de là, un sillon 
se prolonge jusqu'à la base de l'appendice 
labial du même côté. Ferussac, sentant aussi 
la nécessité de séparer de l'Gnchidie de Bu- 
cbanan les espèces marines ou Péronies, 
avait proposé de donner le nom d'Ouchide 
(Onchis) à celles-ci. Cuvier, au contraire, a 
persisté à donner le nom d'Onchidie aux 
espèces marines, et il a formé le genre Va- 
giuule pour la seule espèce d'eau douce dé- 
crite primitivement par Buchauan sous le 
pom d'Ouchidie. (Diu.) 

PEROPHORUS, Spinola ins. — Nom mal 
orthographié. Voy. pezoporus, Cbevrolat. (C.) 

PEUOPDS. rept. — Nom employé par 
Wiegmann (Handb. der zool. 1832) pour 
un genre de Geckos. (P. G.) 

PEROSCEMS, Fischer, isa. — Syno- 
nyme de Gronops. (C.) 

+PERQTHOPS. ins. - Genre de Tordre 
des Coléoptères pe nia mères , de la famille 
des Sternoxes , de la tribu des Élatérides , 
formé par Eschsrholtz, adopté par Dejean 
{Catalogue, 3' édition, p. 99) et par Erich- 
son (Zeilschrift fur die Entomol. von Ger- 
mai', t. UI, p. 116). Le type, le P. muci- 
du Knocb (muscidus Sa y, cervinus, Dej.), est 
originaire des États-Unis. (C.) 

♦PEROTIS, Dejean, Spinola. ins. — Sy- 
nonyme de Lalipalpis Solier, et d'Aurigena 
Cas te In., Gory. Voy. ces mots. (C.) 
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PEROTIS. aoy. ph. — Genre de la fa- 
mille des Çraminées, tribu des Andropogo- 
nées , établi par A itou ( Bon. Kexv.> 2,1, 
136). G ramena croissant principalement 
dans les régions tropicales de l'ancien conti- 
nent Voy. GRAMINÉES. 

PEROTRICUE ( nip* , trou ; Opt'Ç , che- 
veu), bot. ph. — Genre de la famille des 
Composées-Tubuliflores , tribu des Sénécio- 
nidêes, établi par Cassiui (in pullet. Soc. 
philom., 1818, p. 73). Arbrisseaux du Cap. 
Voy. composées. 

PEROUASCA. mam. — Nom p"uue es- 
pèce de Putois , le Puiorius tqrmaticq Less. 
Voy. MARTK. 

P^RPERUSU<piccp9„ arrogant), ros. — 
Genre de Tordre des Coléoptères, létramères, 
delà famille des Curculionides gouatocères , 
de la division des Cléonides, établi par 
Schœnherr (Gen. et sp Curculiomd. syn., 
tom. VI, |I, pag. 262) sur des espèces de la 
Nouvelle Hollande assez semblables aux 
Otiorhynvhus , mais qui diffèrent de ce genre 
par une trompe allongée, assez forte, subcy- 
lindrique, s'élargissanl insensiblement ver» 
le sommet, et qui est écbaucrée triangujai- 
rernentsur l'extrémité; la fossette est ob|i 
que, et disparaît avant les yeux. L'auteur y 
introduit trois espèces : les P. innocuus, 
opscurus Schr., et instUaris Hope. (C.) 

PERRICHEÇ. ois.— Nom par lequel Buf- 
fon assigne les Perruches à longue queue du 
nouveau continent, l'oy. perroquet. (Z. G.) 

PERROQUET. PmUocus. ois.— Avec les 
modifications introduites daps la méthode 
ei la nomenclature liunéenne , le nom de 
Berroquet a, pour la plupart des ornitholo- 
gistes, perdu sa valeur générique pour en 
prendre une plus élevée. Il sert donc géné- 
ralement aujourd'hui, ainsi que êe$ divers 
syuonymes de P$Hlaçins t P&ltacini, PfUla- 
cideej, etc., à désigner une famille de l'ordre 
des Grimpeurs dans laquelle sont comprises 
(putes les espèces de cet ordre qui ont pour 
caractères particuliers : Un bec gros , dur, 
solide, arrondi de toutes parts, incliné dès 
la base qui est garnie d'une membrane où, 
sont percées les narines ; à mandibule supé- 
rieure crochue et aiguë au bout ; à mandi- 
bule inférieure le plus souvent écbaucrée à 
son extrémité. Une langue épaisse, charnue, 
arrondie et quelquefois terminée par un 
faisceau de papilles cornées , ou simplement 
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formée par un petit gland cartilagineux. 

Indépendamment de ces caractères dis- 
tinctifs, les Perroquets possèdent au plus 
haut degré tous ceux de Tordre dans lequel 
on les range. Leurs doigts , au nombre de 
quatre , armés d'ongles forts et robustes , 
sont opposés deux a deux ; les antérieurs 
sont réunis à leur base par une membrane 
étroite, les postérieurs étant entièrement 
libres. Leurs tarses, ordinairement revêtus 
d'une peau épaisse et écailleuse, sont géné- 
ralement fort courts, fait qui se trouve en 
rapport avec l'habitude qu'ont ces Oiseaux 
de grimper. Dans quelques espèces, cepen- 
dant, ils s'allongent d'une manière sensible, 
comme cela a surtout lieu chez la Perruche 
ingambe. Leurs ailes offrent en général le 
type obtus ou sur obtus, et leur queue, plus 
ou moins longue, affecte des formes différen- 
tes. Nous verrons que c'est d'après les diffé- 
rences tirées de la longueur et de la dispo- 
sition des rectrices, qu'ont été établies les 
subdivisions que l'on a introduites dans les 
sections principales de la famille des Perro- 
quets. 

Une particularité assez remarquable chex 
les Oiseaux dont il est question, est celle qui 
a trait à la mobilité de la mandibule supé- 
rieure. Elle est articulée sur le front de telle 
sorte qu'on peut, lorsqu'ils bâillent ou qu'ils 
saisissent avec leur bec un corps un peu vo- 
lumineux , la voir s'élever de manière à for- 
mer avec le frontal presque un angle rentrant. 
Ce n'est pas que chez les Oiseaux, en géné- 
ral, le même fait ne se présente; mais les 
Perroquets en offrent l'exemple le plus sail- 
lant. Cette mobilité de la mâchoire supé- 
rieure rend plus facile, on ne saurait le nier, 
l'articulation des sons. 

Mais les organes, qui, chez les Perroquets, 
jouent surtout un grand rôle dans le méca- 
nisme delà voix, sont la langue et le larynx. 
La langue, en général, est plus épaisse, plus 
charnue, plus molle et plus mobile que dans 
aucun autre Oiseau. Cependant son organi- 
sation n'est pas la même chez toutes les es- 
pèces: ainsi, chez les Perroquets des tles de 
la mer du Sud et de la Nouvelle-Hollande, 
la langue est terminée par un faisceau en 
couronne formé par des sortes de poils ou 
filaments cartilagineux dans lesquels se ren- 
dent de gros filets nerveux. Celle du Micro- 
glosse offre une particularité des pins remar- 



quables: elle est excessivement petite, et 
consiste en une espèce de gland creusé à sa 
pointe et porté sur une sorte de pédicule 
mobile qui lui e*t fourni par l'appareil 
hyoïdien ; aussi cet Oiseau est-il incapable 
d'articuler le moindre son. 

Quant au larynx, sa structure, assez peu 
différente de celle du plus grand nombre 
des Oiseaux, se présente cependant, chez 
quelques espèces telles que l'Amazone à tête 
Jaune, par exemple, dans des conditions que 
6. Cuvier a signalées fort au long. Nous 
n'entrerons point dans tous les détails qu'il 
a donnés à cet égard ; nous nous bornerons i 
dire que des trois paires de muscles dont il 
a constaté la présence, l'une a non seulement 
pour usage de relâcher l'ouverture de la 
glotte, et les deux autres de la fermer, mais 
de tendre en même temps, par un mécanisme 
particulier, la membrane tympaniforme, ce 
qui, suivant lui, contribue à rendre le son 
plus aigu. 

Sous le rapport des formes extérieures, les 
Perroquets ont, en général, un port lourd; 
leur tête, que rend encore plus volumineuse 
un bec quelquefois énorme, est portée par 
un cou très court et assez épais ; c'est ce qui, 
Jointe un corps plus ou moins robuste, donne 
à ces espèces une apparence peu svelte. Ce- 
pendant il en est quelques unes, telles que 
la Perruche i collier et ttè congénères à 
queue longue, dont les 'formes ne manquent 
ni d'élégance, ni de finesse.* 

Confinés dans les contrées les plus chaudes 
du globe, les Perroquets, sans avoir un plu- 
mage i éclats métalliques , sont pourtant 
parés de couleurs presque toujours pures et 
brillantes, les mâles adultes principalement; 
car les femelles et surtout les jeunes, quel- 
quefois jusqu'à la seconde ou la troisième 
mue, diffèrent considérablement des vieux 
mâles; ce qui a beaucoup contribué i faire 
des espèces purement nominales. Les teintes 
dominantes dans le plumage des Oiseaux 
dont il est question sont d'abord le vert, 
puis le rouge , ensuite le bleu , et enfin le 
Jaune. 

Après ces considérations rapides concer- 
nant quelques caractères zoologiques et or- 
ganiques des Perroquets, il nous reste i 
parler des habitudes naturelles de ces sin- 
guliers Oiseaux, de leur distribution géogra- 
phique dans les différentes contrées du globe, 
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f t «je U tpani£re doqt quelques auteurs oqt 
cru devoir les classer, afin d'eu rendre l'é- 
tude plus facile. 

Si l'homme n'avait jamais eu en vue que 
«es avantages ou ses besoins physiques, des 
divers animaux que nourrit notre globe, le 
Chien, le Chat, le Cheval, quelques Gallina- 
cés, etc., auraient probablement été les 
seuls qu'il aurait cherche* à retenir auprès 
de lui, parce que, seuls, ils lui rendent des 
jerviçes réels. Mais, en dehors de ses besoins, 
et sans doute par pure satisfaction morale , il 
a voulu avoir sous ses yeux des êtres qui, par 
leur pétulance, leur gaieté, leur chant, leur 
caquetage ou leur beauté, fussent pour lui 
des objets de distraction. Ceux qui réunis- 
saient le plus de ces qualités éiant sans 
contredit les Oiseaux, l'homme a fait de la 
plupart d'entre eux des privilégiés auxquels 
il donne tous ses soins en retour du plaisir 
qu'ils lui procurent. Mais, parmi ceux-ci, 
les espèces qu'il a toujours corfvoitées avec le 
plus d'ardeur font celles qui, par leur or- 
/ ganisation, peuvent retenir et répéter d'une 
manière plus ou moins parfaite divers sons 
articulés empruntés au langage humain ; en 
un mot, pour nous servir d'une expression 
populaire fort impropre, les espèce* qui 
parlent. C'est à leur tête que se placent 
toutes ou presque toutes celles qui composent 
la nombreuse famille dont nous avons à faire 
l'histoire. Les Perroquets, en efTet, ayant 
plus que les autres Oiseaux la faculté de re- 
produire, par la voix, certains mots dont on 
a chargé leur mémoire, ont dû, plqsque tous 
les autres aussi, piquer la curiosité de 
l'homme, et être pour lui les premiers des 
Oiseaux, comme il avait fait des Singes les 
premiers des Mammifères. Homère, dans 
son Odyssée, a célébré les Perroquets; le 
poêle latin Catulle leur a consacré un grand 
nombre de vers, et beaucoup d'autres auteurs 
en ont parlé avec éloge Tous les écrivains, 
du reste, soni unanimes sur ce fait, que les 
espèces connues alors étaient originaires de 
l'Inde. Leur introduction en Europe date de 
l'époque des victoires d'Alexandre-le Grand, 
et c'est pour consacrer ce fait que les mo- 
dernes ont appliqué à une espèce d'Afrique 
(Perruche d'Alexandre) le nom du conqué- 
rant macédonien. On suppose que les pre- 
miers Perroquets africains qui parurent à 
Rome y furent apportés par l'expédition qui 
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parcourut fa mer Bouge au temps de Néron. 
Très rares d'abord, ils devinrent ensuite 
tellement communs qu'on les servait dans 
les repas somptueux. (L'empereur Hélioga- 
bale se régalait, dit-on, de leur chair. Au- 
jourd'hui, plus que sous le règne de cet em- 
pereur, les Perroquets sont excessivement 
communs dans toute l'Europe, et y sont de- 
venus l'objet d'un commerce très étendu. 
Nous en connaissons d'ailleurs un bien plus 
grand nombre d'espèces que les anciens. 

Les Perroquets sont des Oiseaux grimpeurs 
par excellence ; toutefois ils grimpent , non 
plus à la manière des Pics, en «'aidant de 
leur queue et par des mouvements brusques 
et saccadés, mais en se servant de leur bec. 
Chez tous les autres Oiseaux qui font partie 
de la même classe, et qui sont doués de la 
même faculté, l'action de parcourir un tronc 
d'arbre de bas en haut ou de haut eu bas 
pourrait en quelque sorte être assimilée à 
une sorte de progression, terrestre ; car elle 
s'exécute au moyen de sauts : or, le saut est 
le mode locomoteur qu'un grand nombre 
d'Oiseaux , qui ont des habitudes terrestres , 
mettent en usage. Mais, chez les perroquets, 
l'action de grimper s'exécute, nous le répé- 
tons, d'une manière bien différente, et le 
bec est pour eux, à cet effet, un organe tout 
aussi nécessaire que le sont les pieds ; il leur 
sert même quelquefois de point d'appui lors- 
qu'ils marchent. Leurs mouvements sont 
alors si lents, si pénibles, qu'on les voit de 
temps à autre poser à terre la pointe et 
même le dos de feur mandibule supérieure. 
Lorsqu'ils veulent parvenir à une hauteur, 
quelconque, ils saisissent d'abord avec leur 
bec une partie de la branche sur laquelle ils 
tendent à s'élever, et y posent ensuite les 
pieds l'un après l'autre; s'ils tiennent eutre 
leur bec un objet qu'ils désirent emporter, 
dans ce cas, au lieu de faire usage, comme 
à l'ordinaire, de la pointe du bec pour avoir 
un premier point d'appui, ils inclinent for- 
tement la tête en avant et s'appuient sur la 
branche qu'ils veulent atteindre par le des- 
sous de leur mâchoire inférieure. Au con- 
traire, lorsqu'ils veulent descendre, ce qu'ils 
font toujours la tête en bas, c'est le dos de 
la mandibule supérieure qu'ils posent sur 
la branche comme moyen de soutien. Les 
Perroquets ont donc un mode de grimper 
qui leur est tout particulier. 

80 
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Pour s* transporter à de certaines dis- 
tances , les Perroquets emploient le mode 
de locomotion ordinaire aux Oiseaui, c'est- 
à-dire le vol. Vivant, pour l'ordinaire, dans 
les bois de haute futaie très touffus, et quel- 
quefois sur les confins des lieux défrichés , 
ils n'ont que de courts espaces à parcourir ; 
on les voit se porter d'une branche à une 
autre et ne prendre un vol soutenu qu'alors 
qu'ils sont poursuivis. Leurs battements 
d'ailes , lorsqu'ils volent , sont fréquents et 
alternatifs, d'après ce que rapporte d'Azzara. 
« Ils ne les agitent pas , dit-il , toutes deux 
à la fois , mais l'une après l'autre , comme 
par un mouvement tremblotant. » Quoiqu'ils 
ne soient pas organisés pour un vol rapide, 
quoiqu'ils aient de la difficulté à prendre 
leur essor, cependant les Perroquets, et sur- 
tout les petites espèces, volent assez vite ; il 
en est même qui émigrent , et qui parcou- 
rent plusieurs centaines de lieues chaque an- 
née. Ainsi, le seul Perroquet proprement dit 
(Psitt. Levaillantii Lalh.) que Levaillant ait 
rencontré en Afrique, émigré par grandes 
bandes du nord au sud et du sud au nord 
deux fois l'année, de manière a se rappro- 
cher de la ligne dans le temps des moussons 
pluvieuses, et a passer la belle saison, c'est- 
à dire celle des chaleurs, dans les forêts qui 
avoisinent le cap de Bonne-Espérance. Mais, 
en général, ces Oiseaux sont sédentaires; il 
en est même qui vivent dans des cantons 
fort restreints, qu'ils n'abandonnent jamais ; 
telles sont la plupart des petites espèces qui 
ont reçu le nom particulier de Psiltacules. 

Le vol et l'action de grimper sont sans 
doute les seuls moyens locomoteurs dont les 
Perroquets font usage dans l'état de nature. 
La marche doit leur être aussi peu familière 
qu'elle l'est aux Hirondelles. Il est probable 
que les Perroquets ne descendent a terre 
que très accidentellement, et seulement 
lorsqu'ils y sont forcés par les circonstances. 
Leur démarche est si lente , elle se fait par 
un balancement du corps si embarrassé, 
qu'il est impossible de croire qu'ils aban- 
donnent fréquemment les arbres , où sont 
tous leurs besoins , pour descendre a terre. 
Cependant une exception assez remarquable 
à ce fait est fournie par la Perruche ingambe. 
Cet Oiseau, à ce qu'il parait , a pour habi- 
tude de se tenir à terre pour y chercher sa 
nourriture , de marcher plus qu'il ne vole 
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et ne grimpe ; quelques auteurs ont. même 
avancé qu'il ne perchait jamais, et qu'il 
courait avec assez de vitesse , faculté qu'il 
devrait À l'allongement de ie$ tarses et à la 
forme particulière de ses ongles, qui sont 
droits au lieu d'être crochus. 

Les Perroquets ont un régime essentielle- 
ment frugivore. Les fruits du Bananier, du 
Goyavier, du Caféier, du Palmier, du Li- 
monier, sont leur nourriture favorite. Ce 
qu'ils recherchent le plus dans ces fruits , 
c'est le noyau ; car ils n'attaquent souvent 
la pulpe que pour arriver jusqu'à lui. Lors- 
qu'ils l'ont saisi, ils l'appuient contre la 
voûte que forme la mandibule supérieure, le 
tournent et le retournent de manière à lui 
faire prendre une position convenable ; puis, 
lorsqu'il est placé de telle façon que le bord 
tranchant de la mandibule inférieure puisse 
efficacement agir sur lui , ils le brisent ou 
en écartent les valves par un effort muscu- 
laire qui rapproche les mâchoires. L'amande 
une fois extraite et recueillie dans le bec, ils 
l'épluchent, en rejettent toutes les enve- 
loppes, et commencent à la dépecer. Comme 
les petits Granivores trilurateurs, les Perro- 
quets n'avalent jamais une amande ou une 
graine que par fragments excessivement pe- 
tits , lesquels fragments , avant de passer 
dans l'œsophage, sont préalablement palpes 
et goûtés par la langue. Durant toute cette 
opération ils se servent très adroitement 
d'un de leurs pieds , soit pour faire prendre 
au corps saisi par le bec une position conve- 
nable , surtout lorsque ce corps a un cer- 
tain volume, soit pour retenir la masse ali- 
mentaire pendant qu'ils triturent et grugent 
le fragment qu'ils viennent d'en détacher. 
Alors , posés sur un seul pied , l'autre leur 
sert en quelque sorte de main ; ils l'appro- 
chent du bec, le retirent, le ramènent de 
nouveau avec une adresse et une facilité ad- 
mirables , et de manière à ce que l'objet 
saisi se présente de côté pour que le bec 
puisse le déchirer plus facilement. Lorsque 
l'aliment est trop petit, l'un des pieds de- 
venant inutile , les mandibules seules fonc- 
tionnent. La plupart des Perroquets sont un 
vrai fléau pour les contrées dans lesquelles 
on cultive le Café; ils en font une destruc- 
tion considérable. 

La nourriture des Perroquets réduits en 
captivité consiste en semences de végétaux 
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et surtout en graines de chèoevis pour les- 
quelles ils montrent beaucoup de goût. Au 
reste, ils sont alors à peu près omnivores, 
et mangent des amandes douces , du pain , 
des noisettes , du sucre , de la viaude cuite 
et quelquefois crue. L'on prétend que ceux 
à qui Ton donne des os a ronger prennent 
un goût très prononcé pour les substances 
animales, mais surtout pour les tendons, 
les ligaments et les cartilages. Il paraîtrait 
même que des individus soumis à ce régime 
contractent par la suite l'habitude de s'arra- 
cher les plumes pour en sucer la base , ce 
qui devient pour eux un besoin si impé- 
rieux, qu'ils finissent par se déplumer en- 
tièrement partout où le bec peut atteindre , 
sans même laisser le moindre brin de duvet. 
Les pennes alaires et caudales , implantées' 
trop profondément et dont l'extraction serait 
trop douloureuse, sont seules respectées. 
M. Desmarest dit avoir vu une Amazone à 
tête blanche, dont le corps était aussi nu que 
celui d'un poulet prêt à mettre a la broche. 
Ce Perroquet, depuis plus de quatre ans 
dans cet état, avait supporté les froids de 
deux hivers très rigoureux , sans que sa 
santé en eût été altérée. 11 serait bien cer- 
tain, d'après Vieillot, que l'habitude qu'ont 
quelques Perroquets de se déplumer ne 
tiendrait pas toujours au régime animal 
.auquel on les a soumis , mais à une déman- 
geaison qui leur survient et qui les force à 
s'arracher les plumes. 

Le persil et les amandes amères sont pour 
les Perroquets un poison violent. Les aman- 
des amères renfermant de l'acide bydrocya- 
nique, Ton connaît leur action sur ces ani- 
maux ; mais il est bien plus difficile de 
s'expliquer comment le persil , que l'on fait 
manger impunément à beaucoup d'autres 
Oiseaux , peut devenir un poison pour les 
Perroquets. 

En liberté , l'eau est leur boisson habi- 
tuelle'; ils boivent peu à la fois, mais fré- 
quemment, et ils le font en levant légère- 
ment la tête comme les Passereaux. En 
domesticité on les habitue quelquefois à 
boire du vin, auquel ils. prennent goût; leur 
babil et leur gaieté semble même s'accroître 
lorsqu'ils se sont abreuvés de cette boisson. 
Vivant dans les pays chauds , ils éprouvent 
une vraie jouissance à se plonger dansl'eau: 
plusieurs fois par jour ils se baignent; c'est 
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là pour eux uu besoin tel , que dans nos 
climats et pendant l'hiver, par une tempé- 
rature très basse , ils cherchent encore à le 
satisfaire. 

Le plus généralement les Perroquets vi- 
vent en troupes plus ou moins nombreuses. 
Si durant le jour ils restent ordinairement 
tranquilles, et cachés au milieu des grands 
arbres , le matin et le soir leur activité est 
très grande , mais dans le repos ou l'agita- 
tion , ils font entendre un caquetage conti • 
nuel. Ce sont des Oiseaux gcriards , querel- 
leurs, turbulents. C'est surtout le soir , au 
coucher du soleil , lorsqu'ils se réunissent 
dans les bois les plus fourrés et d'un accès 
difficile , pour y passer la nuit, que leurs 
criailleries deviennent étourdissantes. Leur 
réveil , qui a lieu au lever du jour, est éga • 
lement annoncé par leur voix criarde. Leur 
sommeil très léger est souvent accompagné 
de rêves ; car on les entend parfois pousser, 
au milieu de la nuit, de petits cris. Leurs 
habitudes sont constantes , et le départ du 
lieu où ils ont pris du repos s'effectue tou- 
jours de la même manière. Après avoir ca- 
queté pendant quelque temps , ils prennent 
leur volée de compagnie, et se dirigent vers 
les cantons où ils ont coutume de passer la 
journée. Ordinairement, les Perroquets font 
entendre quelques cris en volant; mais les 
observateurs qui les ont étudiés a l'état de 
liberté ont remarqué que, lorsqu'ils se por- 
tent vers les plantations d'orangers ou sur 
des lieux ensemencés , d'où on cherche à les 
éloigner, dans ce cas ils ne jettent aucun cri 
et s'alimentent en gardant un silence pru- 
dent; on dirait qu'ils ont la conscience que 
leur voix pourrait bien les trahir. Défiants 
et soupçonneux lorsqu'ils sont seuls , on les 
voit agir avec plus d'abandon et de confiance 
lorsqu'ils sont réunis. Au reste, la compa- 
gnie de leurs semblables étant pour eux ime 
nécessité , il n'est pas ordinaire de surpren- 
dre des individus seuls et isolés. Les petites 
espèces sont surtout remarquables sous le 
rapport de 'l'attachement qu'elles se témoi- 
gnent. Le nom d'inséparables que quelques 
unes d'entre elles ont reçu , exprime le be- 
soin que ces mêmes espèces ont de vivre dans 
une étroite union , à -toutes les époques de 
leur vie. 

L'époque des pontes est , pour les Perro- 
quets, une époque d'isolement; alors il n'y 
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a plus de liaisou étroite qu'entre le inàle et 
la femelle. Il y a chez eux monogamie; le 
couple demeure constamment uni, du moins 
c'est ce qui a lieu pour la plupart des es- 
pèces. Dans le plus grand nombre des cas , 
les œufs sont déposas dans des trous creusés 
au sein des troncs d'arbres pourris ou dans 
des cavités de rochers, sur des détritus de 
bois vermoulu , ou sur des feuilles sèches , 
et d'autres fois ils sont pondus dans un vé- 
ritable nid grossièrement fait avec de petits 
rameaux à la bifurcation des grosses bran- 
ches, souvent prés du tronc et toujours à 
une certaine élévation. Les pontes se renou- 
vellent plusieurs fois dans Tannée, et les 
œufs, de volume différent selon les espèces, 
mais généralement ovoïdes, courts , à pôles 
égaux et d'une seule couleur uniformément 
blanche , sont ordinairement de deux a 
quatre par couvée. Les petits en naissant 
sont complètement nus, et leur tète est alors 
si grosse , que le corps semble n'en être 
qu'une dépendance; c'est au point qu'ils 
sont longtemps sans avoir la force de la re- 
muer. Peu a peu ils se couvrent de duvet 
et ce n'est qu'au bout de trois mois qu'ils 
sont totalement revêtus de plumes; du 
moins est-ce le fait des grandes espèces. Les 
Jeunes Perroquets au sortir du nid suivent 
leurs parents et ne lès abandonnent qu'A 
l'époque des pariades, o)ui a lieu à peu près 
à la fin de leur première mue. 

H est des Oiseaux étrangers que Ton a 
cherché vainement à faire reproduire dans 
nos climats , les conditions de température 
leurétant trop défavorables. Longtemps on 
avait cru qu'il eh serait de même pour les 
Perroquets, parce que de premières tenta- 
tives avaient été sans résultat ; mais la per- 
sévérance a triomphé de là difficulté. Sans 
parler de ceux qui naquirent à Rome en 
1901, et bien an ter ieu renient en 1740 et 
1774 dans d'autres parties de l'Europe, uods 
uous bornerons à mentionner quelques ré- 
sultats obtenus à une époque bien plus rap- 
prochée de nous sur une paiie d'Aras bleui 
dont M. Esnault de Caen était possesseur. 
Lamouroux nous fournira les détails de cet 
résultats. 

Les Aras dont il est question, depuis le 
mois de mars 1 8 1 8 jusqu'à la fin d'août 1 822, 
ce qui comprend un laps de temps de quatre 
ans et demi, ont pondu en neuf fois diffé- 



rentes soixante-deux œufs. Dans ce nombre, 
vingt cinq œufs seulement ont produit des 
petits dont dix sont morts ; les autres oril 
pris Tout leur développement et se sont par- 
faitement acclimaté». Les Aras pondaient 
indifféremment dans toutes les saisons, el 
leurs pontes ont été plus fréquentes et plus 
productives dans les dernières années que 
dans les premières. Le nombre des œufs dans 
le nid variait, et il y en avait jusqu'à six 
ensemble. L'on a vu ces Oiseaux nourrir 
quatre petits à la fois. Le terme de réclusion 
était, comme chez la Poule, de vingt à \ingt- 
cinq jours. Les petits se couvraient du quin- 
zième au vingt-cinquième jour d'un duvet 
très touffu, doux el d'un gris d'ardoise blan- 
châtre; vers le trentième jour, les plumes 
commençaient à paraître, et mettaient deux 
mois à prendre tout leur accroissement. Le 
sixième mois, le plumage avait toute sa 
beauté; mais les jeunes n'atteignaient la 
taille des parents que dans le douzième ou 
le quinzième mois environ. Dès l'âge de trois 
mois, ils quittaient le nid et commençaient 
a manger seuls; jusqu'à celte époque, le 
père et la mère les nourrissaient en leur 
dégorgeant les aliments dans le bec, à la ma 
nière des Pigeons. 

Pour que les Aras qui ont donné lieu à ces 
observations trouvassent des circonstances 
favorables à leur reproduction, on avait eu* 
soin de leur préparer une sorte de nid qui 
consistait en un petit baril percé, vers le 
tiers de sa hauteur, d'un trou de 6 pouces 
environ de diamètre. Le fond de ce baril 
était garni d'une couche de sciure de bois 
épaisse de 3 pouces, et c'est là- dessus que 
les œufs étaient pondus et couvés ; seulement, 
pendant tout le temps de l'incubation et de 
l'éducation première des jeunes, on avait 
soin d'entretenir dans la cage qui renfer- 
mait ces Oiseaux une température égale à 
celle d'une orangerie ordinaire. 

Ce fait enrieux de la propagation, eu France, 
d'Oiseaux qui semblaient ne pouvoir se re- 
produire qu'entre les deux tropiques, a donné 
lieu à quelques autres observations intéres- 
santes: ainsi on à ru qu'un amour ettrênie 
unit le mâle et la femelle, qu'ils se careséèht 
constamment, se cherchent sans* jamais Se 
fuir. L'amour maternel semble chez eux 
moins Tort que l'airiour conjugal. Pourtant 
Ils* ont pour leurs petits un grand attache- 
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ment, et, lorsqu'ils les perdent, ils lémoi- 
guent la douleur qu'ils éprouvent par des 
cris, par une agitation continuelle et par lé 
refus de manger ; ce refus se prolonge quel- 
quefois pendant vingt-quatre heures et même 
davantage. On a encore remarqué que les 
Aras, d'ordinaire très doux et très familiers, 
deviennent méchants dans le moment de 
l'incubation ou lorsqu'ils ont leurs petits. 
Alors ils s'élancent suir ce ni qui s'en appro- 
chent de trop près, et, pendant tout le temps 
qu'on les regarde, ils sont à l'ouverture de 
leur nid comme pour eu défendre l'entrée. 
Les petits eui-mémes sont d'un caractère 
très aimant. Ceux qu'on élève À la brochette 
connaissent la personne qui les nourrit, l'ac- 
compagnent de leurs regards pendant que 
la faiblesse les retient dans leur nid, et la 
suivent lorsqu'ils peuvent marcher. 

Depuis les faits signalés par Lamouroux, 
de petites Perruches à collier du Sénégal et 
des Perruches pa voua nés sont nées à Paris 
dans des creux qu'on avait pratiqués à de 
grosses bûches. Du reste, beaucoup d'autres 
espèces pondent chez nous tous les ans, et 
se reproduiraient probablement avec la plus 
grande facilité si où les plaçait à cet eiïet 
dans des conditions favorables. 

Si les Perroquets, jeunes ou vieux, sont 
susceptibles d'attachement, ils donnent aussi 
bien souvent des marques d'une grande an- 
tipathie. L'on a prétendu qu'en général les * 
mâles s'attachent aux femmes de préférence ; 
que, doux pour elles, ils sont méchants pont 
les hommes; c'est le contraire, dit-on, pour 
les femelles « Cette assertion est fondée, dit 
Vieillot, car j'en ai eu la preuve dans uti 
Perroquet cendré mêle que je ne pouvais 
toucher sans m'ètre muni de gros gants de 
cuir, et qui obéissait en tous points à ma 
femme et l'accablait de caresses, tandis 
qu'une femelle de la même espèce avait pouf 
moi le plus grand attachement. » Mais Vieil- 
lot ajoute prudemment que ce sont là des 
faits qu'on ne doit point généraliser; car 
d'autres personnes ont observé le contraire. 
Toujours est- il que les Perroquets sont des 
Oiseaux dont on doit se méfier. Il semble- 
rait qu'ils éprouvent un besoin continuel de 
se servir de leur bec pour rompre et pour 
ronger; les Cacatois et les Aras ont surtout 
ce défaut plus que toute autre espèce. Eu 
liberté, ils dévastent les ârbrès, ils les dé- 
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pouillent de leurs feuilles et de leurs fruits 
en pure perte et par une sorte de divertisse- 
ment ou d'occupation, tandis qu'ils consom- 
ment peu pour leurs vrais besoins, bans 
l'état de domesticité, ils endommagent les 
meubles et tout ce qu'ils trouvent a leur 
portée. « Si on les enferme, dit Valmout de 
Borna re, ou si on les retient par une chaîne 
sur leur bâton pour empêcher leurs dégâts, 
ils étourdissent par leurs cris qu'ils redou- 
blent avec l'ennui que leur cause l'inaction, 
et ils tournent le besoin qu'ils ont de se ser- 
vir de leur bec contre la cage qui les relient 
enfermés ou le bâton qui les supporte, quel- 
quefois contre eux-mêmes, et ils s'ârraeheut 
alors les plumes pour les rompre et les bri- 
ser. Le plus sûr moyen de calmer et Je 
prévenir leurs cris est de leur abandonner - 
et de leur fournir en quantité suffisante dès 
morceaux de bois médiocrement durs, sur 
lesquels ils exercent et satisfont le besoin de 
se servir de leur bec. a 

Tous les Perroquets n'ont point le même 
caractère : les uns sont d'un naturel doux et 
se rendent bientôt familiers ; les autres, 
plus sauvages, s'habituent très difficilement 
a vivre en captivité. Du reste, tous, quel que 
soit l'âge auquel on les prend, sont suscep- 
tibles à des degrés divers de recevoir quelque 
éducation. Mais, ainsi que cela a lieu pour 
tous les animaux qui naissent en liberté, les 
jeunes, pris au nid ou peu de temps après 
leur sortie, s'apprivoisent toujours plus aisé- 
ment et s'attachent davantage à la personne 
qui leur donne ses soins. Ceux qu'on ap- 
porte en Europe sont, en général, des jeunes 
enlevés à leurs parents et élevés dans leur 
pays natal. Cependant on n'en fait pas moins 
une chasse assidue aux adultes. 

D'après d'Azzara, les naturels du Para- 
guay prennent les Perroquets d'une ma : 
ni ère qui peut être paraîtra peu croyable : 
ils attachent un ou deux morceaux dé bois 
â un arbre dont les fruits plaisent à cts Oi- 
seaux ; ils mettent un bâton ou deux en 
travers, depuis ces morceaux de bois jusqu'à 
l'arbre, et ils forment, avec des feuilles de 
Palmier, une cabane assez grande pour 
qu'un chasseur puisse s'y cacher. Celui ci a 
un Perroquet privé, qui, par ses cris, ap- 
pelle ceux des forêts, qui ne manquent pas 
d'arriver à la voix du prisonnier. Alors le 
chasseur; sans perdre de tertips , leur passe 
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au cou un nœud coulant attaché au bout 
d'une longue baguelte, qu'il fait mouvoir 
depuis sa cabane; et /s'il a quatre ou six 
de ces baguettes, il prend autant de Perro- 
quets, parce qu'il ne les relire pas sans que 
chacune d'elles ait saisi un Oiseau, et que 
ces Oiseaux ne cherchent pas à s'évader 
avant d'être serrés par le lacet. Les mêmes 
Indiens font aussi la chasse aux Perroquets 
avec des flèches ; et lorsqu'ils veulent les 
avoir vivants, ils mettent à la pointe de 
leurs flèches un bouton, afin de les étourdir 
sans les tuer. D'autres fois on les prend 
lorsqu'ils sont ivres, après avoir mangé des 
graines de cotonnier en arbre. 

Le Père Labat , dans son Voyage aux Iles 
de l'Amérique, rend également compte de 
la manière ingénieuse , selon lui , dont les 
Caraïbes s'emparent des Perroquets, a Je 
ne parle pas, dit-il, des petits, qu'ils pren- 
nent au nid , mais des grands. Us observent, 
sur le soir, les arbres où il s'en perche le 
plus grand nombre , et quand la nuit est 
venue , ils portent aux environs de l'arbre 
des charbons allumés , sur lesquels ils met- 
tent de la gomme avec du piment vert. 
Cela fait une fumée épaisse qui étourdit de 
telle sorte ces pauvres animaux, qu'ils tom- 
bent à terre comme s'ils étaient ivres ou à 
demi morts ; ils les prennent alors, leur 
lient les pieds et les ailes, et les font revenir 
en leur jetant de l'eau sur la tête. Quand 
les arbres sont trop hauts pour que la fumée 
y puisse armer et faire l'effet qu'ils préten- 
dent , ils accommodent des conis (enveloppe 
solide et vide du fruit du calebassier)) au 
bout de quelques grands roseaux ou de quel- 
ques longues perches; ils y mettent du feu, 
de la gomme et du piment; ils les appro- 
chent le plus qu'ils peuvent des Oiseaux et 
les enivrent encore plus facilement. » 

Bien que les Perroquets pris adultes 
soient d'ordinairo très farouches et mé- 
chants, cependant les naturels parviennent 
à les apprivoiser eu fort peu de temps. Les 
moyens qu'ils emploient sont fort simples; 
ils consistent à leur donner ce qu'on appelle 
des camouflets âe tabac, c'est-à-dire à leur 
souffler, par petites bouffées, de la fumée 
de tabac ; ils tombent dans un état d'ivresse 
tel , qu'on peut alors les toucher sans dan- 
ger, et lorsque l'effet de la fumée a cessé, 
on commence à apercevoir en eux un chan- 
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gement, car ils sont déjà bien moins vio- 
lents. Pourtant il arrive quelquefois que 
leur caractère résiste ou ne s'adoucit pas 
assex vite; dans ce cas, on les soumet à la 
même épreuve. On parvient également à 
les dompter en les immergeant dans l'eau 
très froide ; ce bain forcé les saisit au point 
qu'ils finissent par te laisser toucher sans 
chercher à nuire. Pour les rendre tout-à fait 
obéissants et doux , on passe des châtiments 
aux récompenses : on les flatte de la voix et 
de la main , on les gourmande, on leur donue 
des aliments dont on les sait très friands. On 
agit de même à l'égard de ceux qui, depuis 
longtemps captifs, donnent de temps en. temps 
des signes de méchanceté , et de ceux qui , 
par caprice ou par antipathie, cherchent à 
mordre lorsqu'on les approche. 11 paraît que 
l'audace que l'on montre, le parler haut, 
leur en imposent singulièrement et les ren- 
dent, sinon doux , du moins soumis. 

L'influence de l'homme sur les êtres qui 
rapprochent change leur naturel et leurs 
penchants : ceci est de toute évidence pour 
les Perroquets. Nous venons de voir qu'elle 
pouvait les faire passer, du caractère le plus 
farouche et le plus méchant, à la soumission 
et à la douceur ; mais l'influence de l'homme 
peut aussi modifier quelques unes de leurs 
facultés, et tout le monde sait jusqu'à quel 
point l'éducation agit sur les Oiseaux dont 
nous parlons. Il en est qui , vrais esclaves 
de leur maître , se couchent sur le dos à un 
signe qu'il leur fait, et ne se relèvent qu'à 
son commandement; d'autres apprennent à 
faire l'exercice avec un bâton , en dansant 
d'une manière plus ou moins grotesque. 
Mais ce qui surtout a lieu de nous étonner 
de leur part, c'est le pouvoir qu'ils ont d'i- 
miter tous les bruits qu'ils entendent : le 
miaulement du chat , l'aboiement du chien, 
les divers cris des Oiseaux, le grincement de 
la scie, sont quelquefois répétés par eux avec 
une fidélité surprenante ; ils sifflent des airs 
et récitent des phrases dont on a chargé leur 
mémoire. Les Perroquets gris , connus sous 
le nom de Jacos , les Perroquets amazones 
ou verts et certaines Perruches , sont les 
plus remarquables sous ce rapport. Les mots 
sont prononcés par eux distinctement, et 
quelquefois avec une grande justesse. Wil- 
lughby parle, d'après Clusius, d'un Per- 
roquet qui , lorsqu'on lui disait : Riez, per- 
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roquet, riait effectivement , et s'écriait l'in- 
stant d'après , avec un grand éclat : le 
grand sot qui me fait rire! Buffon dit en 
avoir vu un autre qui , ayant vieilli avec 
son maître, et étant accoutumé h ne plus 
guère entendre que ces mots : Je suis ma- 
lade , lorsqu'on lui demandait : Qu'as-tu , 
Perroquet? répondait, d'un ton douloureux 
et en «'étendant sur le foyer : Je suis ma- 
lade. Levaillant rapporte qu'une Perruche 
pavouane récitait en entier le Pater en hol- 
landais, et que, dans cette circonstance, 
elle se couchait sur le dos et joignait les 
doigts des deux pieds, comme nous joignons 
nos mains lorsque nous prions. Mais les 
réponses et le caquefage des Perroquets 
n'ont pas toujours le sel de l'a- propos. La 
plupart du temps, ils prononcent des mots 
au hasard et sans mimique. Ce sont de purs 
imitateurs, privés d'une véritable intelli- 
gence , de l'idée de relation entre le mot 
qu'ils prononcent , le geste qu'ils font, et la 
chose que la parole ou le geste représentent. 
« Ce talent, dit Buffon, ne suppose dans 
le Perroquet aucune supériorité sur les au- 
tres Oiseaux, sinon qu'ayant plus éminem- 
ment qu'aucun d'eux cette facilité d'imiter 
la parole, ils doivent avoir le sens de l'ouïe 
et les organes de la voix plus analogues à ceux 
de l'homme; et ce rapport de conformité, 
qui , dans les Perroquets , est au plus haut 
degré, se trouve, à quelque nuance près, 
dans plusieurs autres Oiseaux , dont la lan- 
gue est grosse , arrondie , et de la même 
forme a peu près que celle des Perroquets. » 

Toutes les espèces n'ont pourtant pas la 
même aptitude a apprendre et à reproduire 
les sons qui les frappent; il en est auxquelles 
la nature a refusé complètement le pouvoir 
de l'imitation. De ce nombre sont les Caca- 
tois, les Microglosses et quelques autres. 
Les premiers font d'inutiles efforts pour ré- 
péter ce qu'on leur dit, et les seconds sont 
dans l'impuissance de pouvoir même arti- 
culer des sons; l'organisation ingrate de 
leur langue s'y oppose. 

Un fait généralement admis par tout le 
monde, c'est que les Perroquets ont une vie 
de longue durée. On trouve cités dans beau- 
coup d'ouvrages les termes atteints par une 
foule d'espèces. Ainsi les Mémoires de l'Aca- 
démie royale des Sciences de Paris (1747) 
rapportent qu'on a vu , a Florence, chez la 
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grande-duchesse, un Perroquet qui a vécu 
plus de cent dix années. Apporté en 1633, 
il était mort en 1743, et durant tout ce 
laps de temps, il était resté en la possession 
de la même famille pendant plusieurs géné- 
rations Frîsch avoue qu'il lui en est mort 
un âgé de quarante ans. Au rapport de Buf- 
fon , le Perroquet cendré ou Jaco en vivrait 
quarante-trois. Enfin Vieillot dit en avoir 
vu un à la Bastide, près de Bordeaux, qui 
avait quatre-vingts ans ; il avait tous les 
signes de la décrépitude, était hideux à voir, 
et n'avait plus sur lui qu'un duvet épais. 
Les Perruches ont uoe existence moins lon- 
gue; à peine si elles peuvent atteindre la 
trentième année. De ces divers exemples, 
on a voulu conclure que, terme moyen, les 
Perroquets vivaient une quarantaine d'an- 
nées , et les Perruches une vingtaine. Mais 
peut-on bien raisonnablement se prononcer 
sur la durée de la vie de tel ou tel animal 
d'après des individus réduits en captivité, 
et par conséquent placés dans des circon- 
stances plus ou moins favorables , plus ou 
moins changeantes , et dont l'influence sur 
l 'organisation peut être profonde? Que les 
Perroquets vivent longtemps, c'est un fait 
démontré ; mais que le terme moyen de leur 
existence soit de quarante années pour les 
uns , et de vingt pour les autres , c'est ce 
qu'on ne peut raisonnablement dire. 

Les Perroquets que l'homme élève ne meu- 
rent pas toujours de vieillesse; une foule 
de maladies viennent souvent les assaillir 
dans les cages étroites où on les retient, et 
le défaut de mouvement auquel ils sont 
condamnés est presque toujours la source 
de ces maladies : la goutte vient les tour- 
menter, Pépilepsie les attaque quelquefois, 
et des aphthes et des ulcères se développent 
dans leur gorge, qui les privent, sinon de 
la vie, du moins assex souvent de la faculté 
de parler. En effet , des Perroquets sont de- 
venus muets à la suite de chancres qui leur 
étaient survenus. Enfin la mue, qui s'ef- 
fectue chez eux d'une manière assez pénible 
et douloureuse, parce que la température 
au milieu de laquelle ils se trouvent n'est 
pas favorable au développement des nou- 
velles plumes , la mue les fait quelquefois 
périr. Et ici , nous devons condamner cette 
habitude qu'ont quelques personnes d'arra- 
cher les pennes des ailes de leurs Perro- 
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queU , «fin de les empêcher de «'envoler. 
Cette sorte de mue violente, que Ton provo- 
que, est d'autant plus funeste à ces Oiseaui, 
qu'ils sont plus exposés, dans nos climats, 
à ne pas trouver ce degré de chaleur qui , 
dans les pays d'où ils sont originaires, favo- 
rise l'éruption des plumes dont un accident 
les dépouille ou qui tombent naturellement. 
Il est rare, en Europe, de voir les pennes 
que l'on a ainsi arrachées repousser, ou si 
cela a lieu, c'est d'une manière incomplète 
et toujours si lente que souvent il faut 
toute une année avant que la nouvelle 
plume ait atteint deux pouces de longueur. 
Il en résulte pour l'Oiseau un malaise con- 
tinuel , que l'on reconnaît aisément à son 
air triste et taciturne. Pour arriver au même 
but , c'est-à-dire pour empêcher que les 
Perroquets ne s'échappent, et pour le faire 
sans inconvénients pour ces animaux, il 
suffit, à chaque mue, d'ébarber avec des 
ciseaux les cinq ou six premières pennes 
dans leur côté interne et dans les trois quarts 
seulement de leur longueur : l'air ne trou- 
vant plus de résistance, c'est en vain que 
ces Oiseaux essaient de prendre leur essor; 
ils ne peuvent plus s'envoler qu'à de très 
petites distances , et se soutiennent cepen- 
dant encore assez pour qu'en tombant ils 
ne puissent se blesser, comme cela arrive 
trop souvent à ceux dont les pennes ont été 
arrachées. 

Il nous reste quelques mots à dire de la 
distribution géographique des Perroquets. 
On les rencontre à peu près sur tous les 
points du globe situés sous la zone équato- 
riale , par conséquent sur quatre grands 
continents, et sur la plupart des Iles sou- 
mises à la même température. Le plus grand 
nombre se trouve sous les parallèles les plus 
rapprochés de l'équateur, et quelques uns 
se répandent dans les deux hémisphères jus- 
qu'à des latitudes très élevées. Ainsi certai- 
nes espèces s'avancent dans l'hémisphère 
nord jusqu'au 30* degré de latitude , tandis 
que dans l'hémisphère sud on rencontre des 
individus appartenant au Perroquet Nestor 
jusqu'au 52* degré. 

L'Amérique a ses espèces propres : c'est 
sans contredit dans le Brésil et la Guiane , 
patrie exclusive des Aras, que vil le plus 
grand nombre de Perroquets appartenant , 
les uns à la division des Perruches, lès an- 



très i celle des Perroquets proprement dits, 
et ({'autres enfin à celle des Psittacules. Le 
Paraguay en nourrit quelques uns ; une es- 
pèce appartient à la terre des Patagons, 
comme il en existe une sur les terres Ma- 
gellaniques. Les Iles du golfe du Mexique et 
le Chili , mais seulement la côte de la mer 
du Sud , ont aussi les leurs. 

En Asie, les Iles de l'archipel Indien, d'où 
nous viennent les plus belles espèces , les 
plus grandes et les plus remarquables par 
leurs formes, l'Indoslan, la Chine et la Co- 
chiuchine, sont les contrées qu'habile aussi 
un très grand nombre de Perroquets. 

Dans l'Afrique on en rencontre égale- 
ment , mais en moins grande quantité re- 
pendant, depuis le Sénégal jusque dans les 
forêts qui avoisinent le cap de Bonne-Espé 
ran ce. Ou n'en voit point sur l'Atlas eldaos 
tout le revers septentrional de cette chaîne 
de montagnes. 

Les Perroquets ont encore pour patrie la 
Polynésie, la Nouvelle-Hollande, où, comme 
toutes les productions de ce sol , ils ont un 
caractère qui leur est propre ; quelques uns 
habitent encore la Nouvelle-Zélande, les 
Iles Marquises , et celles des Amis et de la 
Société. 

Daus aucune contrée du continent euro- 
péen, sur aucun point du Groenland , de 
l'Islande , on n'a encore siçpalé aucune es- 
pèce qui appartint à la grande famille des 
Perroquets. C'est dans les régions inlertro- 
picales du globe, ainsi que nous l'avons dit, 
et surtout dans celles qui sont situées près 
de l'équateur, qu'est confiné , en géuéral , 
le plus grand nombre de ces Oiseaux. 

Les essais de distribution méthodique des 
Perroquets sout nombreux. Lorsque la science 
ne s'était point encore enrichie de cette foule 
innombrable d'espèces que nous connaissons 
aujourd'hui , ces Oiseaux , que distinguent 
d'une manière si nette les caractères dont 
nous avons parlé plus haut, formaient un 
seul genre; seulement les espèces compo- 
sant ce genre étaient distribuées selon leurs 
affinités en plusieurs sections ou groupes. 
Ainsi Linné, Trisch, Scopoli, Brisson, Scbœf- 
fer, Latham, etc., sous la dénomination gé- 
nérique de Perroquet {Psittacus), compre- 
naient les diverses espèces qui portent les 
noms distinctifs d'Aras , de Perruches , de 
Cacatois, etc. Mais aujourd'hui les Perro- 
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quels forment , pour beaucoup d'ornitholo- 
gistes, une famille (celle des Psittacidées), et 
les sections établies pour distinguer les di- 
vers groupes que comportait le genre Psit- 
tacu$ , chei les auteurs que nous venons de 
citer , ont été converties en sections généri- 
ques par les uns et en sous-familles par les 
autres. Du reste, les Perroquets ont été, vers 
ces derniers temps surtout, tellement dé- 
membrés , qu'on ne compte pas moins de 
trente-huit genres formés à leurs dépens. 
Pourtant, de l'aveu même de tous les orni- 
thologistes modernes , les espèces qui com- 
posent la famille des Psittacidées ont entre 
elles de si grands rapports, elles se confon- 
dent par des nuances tellement insensibles, 
qu'il est bien difficile d'établir des lignes de 
démarcation solides. Les genres modernes 
ne peuvent donc, pour la plupart, être fon- 
dés que sur des différences minutieuses , 
sans beaucoup de valeur et sans aucun rap- 
port évident avec le genre de vie des ani- 
maux dont on les compose. « Quelques uns 
d'ailleurs, dit Desmares t dans sa Monogra- 
phie des Perroquets , n'ont de nouveau que 
leurs noms; car ils correspondent exacte- 
ment k des groupes secondaires qu'avaient 
très bien dbtingués, mais sans leur attri- 
buer plus d'importance qu'ils n'en. méri- 
taient, Brisson, Buffon, Vieillot, Levaillant, 
Kuhl, et les naturalistes qui ont fait faire 
de vrais progrès a cette partie de la science 
ornithologique, sans la surcharger de déno- 
minations nouvelles et inutiles. » 

Buffon, frappé des différences qui existent 
entre les Perroquets d'Afrique et des 6 randes- 
Indes, comparés à ceux d'Amérique, ayant en 
outre constaté qu'aucune espèce , originaire 
des premières contrées , n'habite ou ne se 
trouve dans le Nouveau-Monde , et récipro- 
quement , a divisé les Perroquets en deux 
grandes classes , comme il avait divisé les 
Singes, et pour les mêmes motifs. Dans la pre- 
mière division, il a , par conséquent, fait en- 
trer toutes les espèces de l'ancien continent, 
dans la seconde, celles du nouveau ; ensuite, 
dans chacune de ces divisions , il a établi 
des groupes secondaires qui peuvent mar- 
cher parallèlement , et correspondre les uns 
aux autres. Ainsi , dans la manière de voir 
de Buffon , les Cacatois de l'ancien conti- 
nent , pourvus d'une huppe mobile , d'une 
queue courte et carrée, peuvent, en quelque 
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sorte , être représentés par les Aras k Joues 
nues , à queue aussi longue que le corps et 
à grande taille ; les Perroquets proprement 
dits, à queue courte et égale, par les Amo> 
zones a queue moyenne et à plumage vert ; 
les Loris k queue cunéiforme et à plumage 
rouge, par les Crkks à plumage d'un vert 
mat ; les Loris-Perruches k queue un peu plus 
longue que celle des Loris, par les Papcgais; 
les Perruches k queue longue et égale , par 
les Perriches t dont les # caractères sont les 
mêmes ; les Perruches à queue longue et 
inégale , par les Perriches à queue inégale- 
ment étagée; et les Perruches à queue 
courte , par les Touits ou Perriches à queue 
eourte. Les couleurs du plumage, que l'au- 
teur de V Histoire naturelle faisait mettre en 
considération, aident aussi à caractériser ces 
subdivisions. Buffon , ne connaissant point 
les espèces que l'on a découvertes plus tard 
dans l'Australasie, n'a pu les faire en- 
trer dans cette sorte de méthode géogra- 
phique ; il est probable qu'il les eût pla- 
cées parmi celles du nouveau continent, car 
elles n'ont aucun représentant en Amé- 
rique. 

Latham n'a établi que deux grands grou- 
pes pour les Perroquets : sans avoir égard k 
la patrie, il place dans l'un les espèces k 
queue égale , et dans l'autre celle dont la 
queue est étagée. 

Kuhl , dans son Conspeclus Psittacorum , 
a adopté une méthode qui, sans être plus 
parfaite que celle de Buffon, est néanmoins 
beaucoup plus simple et beaucoup plus claire. 
Pour lui, les Perroquets sont distribués dans 
six divisions: La première comprend les 
Aras (Macrocercus) k queue longue et à joues 
nues ; la seconde, les Perruches {Conurus) 
k queue longue et étagée, et k joues em plu- 
mées ; la troisième, les Psiltacules (Psilta* 
cula) à queue très courte, arrondie ou aiguë, 
et à joues em plumées ; la quatrième, les 
Perroquets {Psitlacus) k queue égale ou car- 
rée et sans huppe; la cinquième, les Caca- 
tois (Kacatoes) k queue égale ou carrée, k 
joues emplumées et k léte pourvue d'une 
huppe ; la sixième, enfin, les Proboscigères 
{Probosciger) k queue égale ou carrée , à 
joues nues et à tête pourvue d'une huppe. 
Prenant ensuite en considération la patrie , 
comme l'avait fait Buffon , Kuhl distingue , 
dans chaque division , des espèces américai • 
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nés, africaines, indiennes , australienne» et 
à patrie inconnue. 

Levalllant, dans son excellente Monogra- 
phie des Perroquets , a proposé pour ces Oi- 
seaux uhe autre classification. Pour lui, les 
Aras et les Cacatois forment deux sections 
distinctes. Réunissant ensuite les Perroquets, 
les Amazones, les Papegais, sous le nom de 
Perroquets proprement dits, il conserve la 
dénomination de Perruches i toutes les es- 
pèces qui ont la «fueue étagée et les joues 
emplumées; toutefois il subdivise celles-ci 
en Perruches-Aras, Perruches proprement 
dites, Perruches à queue en flèche et Perru- 
ches à large queue. 

G. Cuvier, dans son Règne animal, â à 
peu près adopté la méthode employée par 
Levaillant; mais il a admis comme sous- 
genres deux divisions fondées Tune sur le 
Perroquet microglossc, et l'autre sur la Per- 
ruche ingambe ou Pézopore. Il a donc fait 
des Perroquets qu'il place immédiatement 
après les Toucans, dans son ordre des Grim- 
peurs, un grand genre ou plutôt une famille 
qu'il subdivise d'après la forme de la queue 
et quelques autres caractères que nous ferons 
connaître, en cinq sous-genres qui sont : les 
Aras, les Perruches, les Cacatois, les Micro- 
glosses ou Perroquets a trompe et les Pézo • 
pores ou Perruches ingambes. Ensuite, c'est 
d'après les affinités qu'elles présentent entre 
elles, que G. Cuvier a cherché à grouper les 
diverses espèces qui appartiennent à ces cinq 
divisions principales. 

Beaucoup d'autres essais de classification 
des Perroquets ont été proposés, qui s'éloi- 
gnent sensiblement de ceux dont nous venons 
de donner un aperçu général. M. Lesson, par 
exemple, fait du grand genre Psittacus de 
Linné une famille, y introduit dix-sept di- 
visions ou sous-genres susceptibles eux- 
mêmes d'être subdivisés. Ainsi il adme} les 
sous-genres Banksien, Cacatois, Microglosse, 
Ara, Arara, Mascarin, Amazone, Nestor, 
Lori (dans lequel il distingue 1° les vrais 
Loris, 2° les Phigys et 3° les Psittapous), 
Perroquets (qu'il divise 1° en vrais Perro- 
quets comprenant six races : les Tavouas ou 
Criks, les Jacos, les Vazas, les Papegais, les 
Càicas et lés Geoffroys; 2° en Maximiliens 
et 3° en Palettes), Psittacule (divisé 1° en 
Touits, 2° en vraies Psittacule* et 3° en 
Psitlaculirostres), Latham, Péioporc, Platy- 
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cèrque, Australasie, Guàroubâ 61 Perruche 
(comportant deux divisions et cinq racei). 
D'un autre côté, ftt. Vigors A établi sous lé 
nom de Pslttacida une famille qui cor- 
respond à celle de tl. Lesson, au genre 
Psittacus de G. Cuvier, mais dans laquelle 
II introduit un bien plus grand nombre de 
genres, qu'il distribue dans cinq sous-famil- 
les : celle des Psitlacinœ ou Perroquets vrais, 
celle des Plyctolophinœ OU Cacatois, celle des 
Macrocercinœ ou Aras, celle de* Palœorninœ 
ou Perruches et celle des Psittaculinœ ou 
Psittacules. C'est en partie cette méthode 
que G.-R. Gray, dans sa List of the gênera 
ôf Birds, a suivie pour dresser le catalogue 
des genres établis Sur les Perroquets. Adop- 
tant la famille des Psittacidœ, il y admet 
cinq sous- familles : celle dès Pezoporinœ ou 
Perruches , qui comprend dix genres ; celle 
des Àrinœ ou Aras , qui en compte quatre; 
celte des Lorinœ ou Loris, composée de six ; 
celle des Psillacinde ou vrais Perroquets, dans 
laquelle II en introduit douze, et celle des 
Cacatuinœ ou Cacatois, qui en comprend sept. 
La plupart de ces genres seront indiqués h 
mesure que nous citerons les espèces sur 
lesquelles ils ont été fondés. 

La classification que nous adopterons ici 
pour la distribution méthodique des Perro- 
quets, est celle que G. Cuvier a suivie dans 
son Règne animal. Toutefois, potir la mettre 
le plus possible en rapport avec les travaux 
qui se sont produits de nos jours, nous nous 
permettrons d'y apporter quelques modifica- 
tions. Ainsi nous reconnaîtrons avec G. Cu- 
vier deux grandes divisions : l'une qui com- 
prendra toutes les espèces à queue longue et 
étagée, et l'autre toutes celles à queue plus 
courte et égale ou presque égale. C'est à la 
première de ces divisions que nous rappor- 
terons les Pézopores, que G. Cuvier range i 
la fin des Perroquets, après les Microglosse», 
et nous placerons ces derniers dans la section 
des Cacatois à laquelle ils paraissent réel le - 
mentappartenlr. Nous distinguerons en ou- 
tre les vrais Perroquets des Cacatois. De 
cette sorte nous aurons pour les espèces à 
queue longue deux divisions (Aras et Perru- 
ches), comme nous en aurons aussi deux pour 
celles h queue courte ( Perroquets et Caca- 
tois); chacune d'elles comprenant un certain 
nombre de subdivisions que nous allons faire 
connatlre. Le nombre des espèces que ren- 
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ferment la plupart de ces subdivisions (grou- 
pes ou genres ) élant considérable , nous 
nous bornerons à en décrjre quelques unes. 

I. PERROQUETS 4 QOEUE LONQUE, 
ÉTAGÉE. 

i ,f section : Les Ara» (Ara, Briss., Kuhl; 
Macrocercus, Vieil!.; Arara et Anodo- 
rhy nchus t Spix). 

Dec très robuste, à arête convexe, à pointe 
très recourbée ; face nue, quelquefois par- 
semée de petites lignes de plumes; queue 
plus longue que le corps, conique, étagée, 
aiguë. 

Quoiqu'il ait été question des Aras dans 
le tome II de ce Dictionnaire, nous ne pou- 
vons cependant nous dispenser d'iudiquer 
les espèces qui se rapportent à cette section, 
et d'en faire connaître quelques unes qui ont 
été découvertes depuis. Telles sont : 

L'Ara a joues rouges, Ar, rubrogenys La- 
fresn. D'un vert olive en dessus ; une large 
bande de couleur rouge-écarlate sur le front 
et le vertex ; au-dessous et en arrière des 
yeux, une grande tache oblique rouge; des- 
sous du corps d'un vert glauque un peu 
jaunâtre, se dégradant ou orangé-rouge sur 
les flancs et l'abdomen. Habite la Bolivie. 

L'Ara a front châtain, Ar. castaneifrons 
Lafresn. Dessus de la tête d'un vert bleuâ- 
tre ou glauque; front d'un marron rou- 
geâtre ; une bande de même couleur borde 
la mandibule inférieure; rémiges d'un bleu 
de mer, bordées de noir à l'intérieur; dos 
d'un vert olive glacé de vert jaunâtre; par- 
ties inférieures de même couleur, mais avec 
quelques petites taches ou stries transverses 
à peine visibletsur l'abdomen et les jambes. 
— Même habitat. 

Nous citerons I'Ara cahga , Ar. canga 
Briss., représenté dans l'atlas de ce Diction- 
naire, pi. 5, ûg. 1, du Brésil. — J/Ara 
rauna, Ar. rauna Briss. (Bufî., PI. enl. 36), 
même habitat. — L'Ara hacao , Ar. macao 
Vaill. (Perr., t. I, pi. i), des grandes Antil- 
les. — L'Ara tricolore, Ar. tricolor Vieil I., 
de l'Amérique méridionale. — L'Ara mili- 
taire, Ar. militaris Vieill. (Levaili., pi. 4), 
même habitat. — L'Ara maracava, Ar. se- 
venu Vieill., de la Guyane. — L'Ara hya- 
cinthe, Ar. hyacinthinus. Vieill. (Gai. des 
Ois., pi. 24). Celte espèce, qui a les joues 
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emplumées et dont la base de la mandibule 
inférieure est seule couverte d'une peau 
nue, a été prise par Spix pour type du 
genre Anodorhynchus. M. Isidore Geoffroy 
Saint-Hilaire le range, parmi les Perruches, 
dans le groupe des Perruches- Aras. 

2* sect. Les Perruche» (Conurus, Kuhl.). 

Bec moins gros que celui des Aras, à 
pointe moins crochue; faceemplumée, quel- 
quefois le tour des yeux nu dans une éten- 
due plus ou moins grande; queue plus lon- 
gue que? le corps ou de même longueur. 

D'après quelques légères différences , ti- 
rées principalement de la forme de la queue, 
on peut établir dans cette section plusieurs 
groupes, comme l'ont fait G. Cuvier et Le- 
vaillant. 

a. Espèces qui ont la queue cunéiforme^ 
épaisse à sa base , et dont le tour de Vœil est 
nu (Perruches- Aras, Levaili. Genres : Arara, 
Spix , Less. ; Psittacara , Vigors ; Siltace , 
Wagl.; Enkognathus , G.-R. Gray). 

La Perruche -Ara payouane , Psitt. Guy a- 
nensis Linn. (Levaili., Perr., pi. 4). Plu- 
mage vert; dessus de la tête et front bleus, 
rebord des ailes rouge de feu ; queue jaune 
en dessous. — De la Guyane et des Antilles. 
Type du genre Psittacara de Vigors. 

La Perruche- Ara a tête d'or, Psitt, au- 
ricapillus Lieht. Plumage vert, nuancé de 
jaune en devant ; dessus de la tête orangé, 
puis jaune d'or; poitrine, ventre et joues 
rouges. — Du Brésil. 

La Perruche-Ara de Patagonib, Psitt. Pa- 
tagonica Less. (Zool. de la Coq., 35 fris). 
Plumage vert en dessus, gris sur la gorge et 
sur la poitrine; ventre jaune, rouge au mi- 
lieu et sur les plumes des jambes; rémiges 
blanches. — Du Chili. 

La Perruche-Ara versicolore , Psit. ver- 
sicolor Lath. (Buff., PL enl. 144). Bec, tête 
et poitrine rouges; Uche derrière l'œil et 
gorge jaunes; une bande bleue sur la joue ; 
le reste du plumage vert. — De la Nouvelle- 
Hollande. 

La Perruche- Ara a aisselles rouges, Psitt, 
pyrrhopterus Lath. , de Sandwick , et la 
Perruche-Ara de Swainson, Psitt. Swain- 
sonii Vig. etHorsf., espèce de la Nouvelle- 
Hollande, nous paraissent pouvoir être rap- 
prochées de la précédente, avec laquelle 
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elles ont de grands rapports. Du reste , ces 
trois espèces font partie du genre Tricho- 
glossus de Vigors et HorsOeld. Nous place- 
rons encore dans cette division la Perruche- 
Ara écaillée, Psitt, squa mosus La th., du 
Brésil ; et la Perruche-Ara a bandeau rouge, 
Psill. viltatus Levaill. (Perr., pi. 17), du 
Brésil. 

b. Espèces qui, avec le tour de l'œil ero- 
plumé, ont les deux pennes du milieu de la 
queue beaucoup plus longues que les autres 
(Perruches a queue en flèche. G. Palœornis, 
Vig. et Horsf.; Polylelis, Wagl.). 

Parmi elles se trouvé l'espèce la plus an- 
ciennement connue en Europe : la Perruche 
d'Alexandre, Psilt. Alexandrii Linn. (Bu AT., 
PL enl. 642). Plumage vert; un collier 
d'un rose vif sur la nuque, et un demi- 
collier noir sous la gorge et les côtés du 
cou , une tâche rouge-brun sur chaque aile. 
— Des Indes orientales, et particulièrement 
de Ceylan. 

La Perruche a collier , Psitt, torqualus 
Briss. (Buff.,P/.eni., 551). Plumage vert, un 
demi-collier rose sur la nuque; la gorge 
noire; point de rouge sur l'aile. Cette es- 
pèce, que quelques auteurs ont confondue 
avec la précédente, habite le Sénégal , l'Inde 
et le Bengale. 

La Perruche a longs brins , Psitt, barbu- 
latus Bechst. (Buff., PL enl. 888). Plumage 
vert-jaune; gorge et demi-collier en avant 
noirs ; front et joues rouge- cerise ; occiput 
et joues d'un bleu violet; sur le bas du cou 
un demi-collier vert. — Des Indes orien- 
tales, et principalement de Malacca. 

La Perruche Kibneb, Psitt. Kieneri Bour- 
Jeot. Dos et dessus des ailes verdfttres, sur 
la joue une tache d'un vert-jaune; un large 
collier noir séparé d'un autre collier bleu 
clair, par une légère bande verte. — De 
l'Himalaya. 

La Perruche Barraband, Psill. Barra- 
bandi Swains. Plumage vert; front, gorge 
et devant du cou jaunes; un large plastron 
rouge sur la poitrine. — De la Nouvelle- 
Hollande. 

Wagler a fait de cette espèce le type de 
son genre Polytelis. 

La Perruche des Malais , Psilt. malanen- 
sis Gmcl. Ailes et dos verts; abdomen vert- 
jaune; front vert; joues roses; gorge et 
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collier noirs ; devant du cou et nuque 
blancs. 

A ces espèces 6. Cuvier joint encore la 
Perruche a collier jaune , Psitt, annulai** 
Bechst. (Levaill., Perr., pi. 75 et 76), de 
Pondichéry. — La Perruche a tête bleue , 
Psitt, cyanocephalus Gmel. (Buff., PI. enl. 
192 et 743), des Moluques. — La Perruche 
des Papous, Psilt. papuensis Son ne rat, que 
Levaillant range parmi les Loris, et dont 
Wagler a fait son genre Charmosyna, et 
Swainson son genre Pyrrhodes. — La Pei- 
buche du Bengale , Psitt. Bengalensis Lion. 
— La Perruche a poitrine rose , Psitt, pon- 
ticerrianus Gmel. (Levaill., Perr., pi. 31), 
et la Perruche a bec bouge , Psilt. rufm- 
tris Linn. Buff., pi. enl. 580). 11 faut pro- 
bablement aussi y rapporter la Perruche 
phaeton , Conurus phaelon , décrite et figu- 
rée par M. 0. Desmurs, dans son Iconogra- 
phie ornithologique. 

c. Espèces qui , avec le tour des yeux m- 
plumé, ont la queue élargie vers le bout 
(genre Platycerw , Vigors). 

La Perruche de Pennant, Psitt. Pennanlii 
Shaw (Levaill., Perr., pi. 78). Rouge en 
dessous ; manteau et couvertures des ailes 
noirs cerclés de rouge ; gorge , épaules et 
queue en dessus azur. — De la Nouvelle- 
Galles du Sud. Les colons de la baie Bota- 
nique lui donnent le nom de Houri. 

La Perruche vasa, Psitt, vasa Shaw, 
Psill. niger Linn. (BuBL, PL enl 500). 
Plumage entièrement noir. — De Madagas- 
car. Quelques auteurs en font deui es- 
pèces. 

C'est sur celte espèce que Wagler a fondé 
son genre Coracopsis, et Swainson son genre 
Vigorsia. 

La Perruche ervthboptère , Psitt, erytk- 
ropterus Lath. Plumage généralement vert, 
avec des ondes bleues sur le manteau ; crou- 
pion bleu ; un miroir rouge sur l'aile. — 
De la Nouvelle-Hollande. 

La Perruche anna , Psitt, anna Boorj. 
{Suites à Levaillant, pi. 20). Tête, cou et 
ventre rouge-brun ; dos et couvertures de* 
ailes verts ; rémiges bleues. — De la Nou- 
velle-Hollande. 

La Pebbuche a ventre jaune, Psitt, /tow- 
ventris Linn. Dos brun-olivàtre, varié de 
bleu ; épaulettes d'un bleu éclatant; dessous 
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du corps d'un Jaune olivâtre; Irait rouge 
fur le front. — De la Nouvelle-Hollande. 

La Pebbuchb ohnigolobe, Psitt, eximius 
Shaw (représentée dans l'atlas de ce Dic- 
tionnaire, pi. 5, A, f. 2). — De la Nou- 
velle Hollande, où elle est connue sous le 
nom de Rot-hill. 

La Pebbuchb de Tangalabao , Psitt, tabu- 
nensis La th. Collier et croupion bleus; des- 
sus du corps vert, dessous rouge; queue 
noire. — De la Nouvelle-Guinée. 

La Pbbbucbb a tstb blanchatbb, Psitt. 
paUiceps Jard. et Selby. Tête et cou d'un 
blanc-jaunâtre; dos jaune avec des traits 
noirs ; poitrine et flancs azurés ; ventre rouge, 
croupion et les deux pennes médianes de ta 
queue verts. — De la Nouvelle-Hollande. 

La Pebbuchb a dos bleu Quoy et Gaim., 
de la Nouvelle-Guinée; et la Pebbdcbb vas- 
cabin, Psilt. mascarinus Linn. (Buff., PI. 
enl. 5), de Madagascar, appartiennent aussi 
à ce groupe, de même que la Pebbuchb 
d*Amboine, Psitt. Amboinensis Gmel. (Buff., 
PL enl. $40). 

Yigors y ajoute oncore les Psitt. Broumii, 
Baueri, Bartuxrdi , multicolor, comatus, uli- 
teanus 9 aurkeps et pacificus (Zoological 
journal, n°X, p. 240). 

d. Espèces à tour de l'œil emplumé et à 
queue étagée à peu pires également (genre 
Conurus 9 Kuhl). 

Ce groupe renferme un très grand nom- 
bre d'espèces; sur quelques unes d'entre 
elles ont été fondés des genres que nous al- 
lons indiquer. 

1° Ainsi les unes ont, avec les caractères 
que nous venons d'indiquer, des tarses grê- 
les et courts, une queue composée de pennes 
raides, pointues et affectant une disposition 
conique. MM. Yigors et Horsfield les ont 
réunies sous le nom générique de N anodes y 
M. Lesson sous celui de Lalhamus , et Wa- 
gler sous la dénomination de Buphema. Ce 
sont : 

La Perruche a bouche d'ob , Psitt, chry- 
soslomus Kuhl. Vert-olive en dessus; des- 
sous du corps et poitrine d'un vert clair ; 
ventre et tour des yeux jaunes ; une bande 
bleue sur le front. — De la terre de Die- 
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La Perruche a bandeau jaune , Psitt, au- 
rifrons Less. (Cent, *ooJ., pi. 18). Front, cou 



en devant , et toutes les parties inférieures 
jaunes ; dessus de la tête , du cou , dos et 
queue verts r rémiges bleues. — De la Nou- 
velle-Zélande. 

La Pbbbucbb a vasque bouge, psilt. pu- 
sillus La th. (Levai IL, Perr., pi. 63). Front, 
gorge et joues rouge de feu ; un croissant 
roux sur le derrière du cou ; le reste du 
plumage vert. — De la Nouvelle-Hollande, 
très commune dans les Montagnes-Bleues. 

La Pebbuchb ondulée , Psitt, undulatus 
Wagl. Plumage roussâtre en dessus, jaune 
en dessous, avec la pgitrine verdâtre. — De 
la Nouvelle-Hollande. 

M. Gould a fait de cette espèce le type de 
son genre MelopsUlacus. 

On pourrait encore placer à côté de ces 
espèces , comme l'a fait M. Lesson , la Peb- 
buchb a fbont d'azub, Psilt. pulchellus Shaw 
(Levaill., Perr., pi. 68), de la Nouvelle-Zé- 
lande. — La Pbbbucbb a bandeau bouge , 
Psilt. discolor Shaw (Le va il 1., Perr., pi. 62), 
de la Nouvelle Hollande. — Et la Pebbuchb 
spabhann, Psitt. NovcB'Zelandiœ Gmel. 

2° D'autres ont pour caractère distinctif 
une huppe de plumes raides sur la tête. 

On en connaît une fort jolie espèce : la 
Pebbuchb de la Nouvelle - Hollande , Psitt. 
Novœ-Hollandiœ La th. ; Leplol. auricomis 
Swains. ; Calofsitte Guv, Cal. Guy Less. 
Elle a le front, les plumes de la huppe et 
les côtés de la tête Jaune d'or ; une taché 
d'un beau rouge sur la région parotique; le 
devant de la gorge et la poitrine Yerdâtres ; 
tout le reste du plumage d'un bleu clair. 

C'est de cette espèce que Wagler a fait le 
type de son genre Nymphicus. M. Lesson , 
de son côté , en a fait le genre Calopsitta , 
et Swainson l'a également séparée généri- 
quement sous le nom de Leplolophus. 

3* Une autre espèce se distingue par ses 
tarses grêles, élevés, et par ses ongles presque 
droits , ce qui lui donne la faculté de mar- 
cher facilement à terre. Illiger en a fait son 
genre Pezoporus. 

On la connaît sous le nom de Pebbuchb 
ingambe, Psitt, formosus Lath.; terreslris 
Shaw. Elle a un plumage verdâtre nuancé, 
avec des bandes alternatives Jaunes et noi- 
râtres sur les plumes de l'aile et de la queue 
principalement ; l'abdomen rayé de noirâtre, 
et sur le front une étroite bande rouge. — 
De l'Australasie. 
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4P Le plus grand nombre n'offre d'autre* 
caractères que ceux que nous avons indiqué* 
plu* haut , et qui appartiennent à tout 1$ 
groupe. Noua citerons : 

La Perruche couroimee, Psitt, aureus 
Groel. (Levaill., Perr., pi. 41 )• Dessus de 
la tète et front d'un jaune orangé vif; plu- 
mage en dessus d'un vert fonce très brillant, 
en dessous d'un vert clair; plumes de Je 
gorge et du haut du cou rouges , bordées de 
vert jaunâtre. — Du Brésil. 

L| Perruche zonaire , Psitt, lonarius 
Shaw. Plumage généralement vert avec la 
tôle , la face et les rémiges noires ; un col- 
lier derrière le cou, et une large bande sur 
l'abdomen jaunes. — De la Nouvelle -Hol- 
lande. 

La Perruche guarouba , Psill. gouarouba 
Varcgr. Plumage d'un jaune uniforme, avec 
les rémiges d'un noir bleuâtre. — Du Brésil. 

M. tesson a cru devoir distinguer gêné- 
riquement celte espèce; c'est, en effet, sur 
el|e qu'il a fondé son genre Gouarouba. 

La Perruche a îpaulettes jaunes , Psitt» 
xanlhosomusftechsl. (Levaill., Perr., pi. 61). 
Plumage en général d'un beau vert, avec la 
Ute , le devant et le derrière du cou d'un 
beau bleu de tqrquoise , et les couvertures 
des ailes d'un jaune-citron. — De Ternale. 

La Perruche a front ioux , Psitt, rufi- 
frons Less. Plumage vert en dessus, lavé de 
rpussàtre et de violet en dessous ; croupion 
jaune; couvertures inférieures de la queue 
rouges. — De l'expédition du capitaine Bau- 
din. 

La PERRUCHE A TETE POURPRE , Piilt. jwr- 

pureo-capillus Quoy. Tout le dessus de la 
téta d'un beau rouge pourpre , côtés de la 
tête et joues jaune ondulé de vert; crou- 
pion orapgé ; (levant du cou, poitrine et ab- 
domen bleus ; jambes rouges ; tout le man- 
teau vert. — De la Nouvelle-Hollande. 

On peut encore rapporter à ce groupe la 
Perruche a tète jaune , Psitt. Carolinen- 
sis Linn. ( représentée dans l'Atlas de ce 
Dictionnaire, pi. 5 A, fig. 1). — La Per- 
ruche-Soucis , Psitt, murinus Linn. (Buff. , 
pi. en!., 768), du Brésil. — La Perruche 
verte , Psitt, virescens Linn. (Buff., pi. enl. % 
359), du Brésil. — La Perruche a fiouï 
jaune , Psitt, pertmax Linn. (Buff., pi. en/., 
528 ). — La Perruche a front rouge , Psitt, 
canicularis Linn. (Buff., ni. enl., 767), du 
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Brésil. —La Perruche cuivreuse, psitt. eru~ 
ginosMS Linn, , de l'Amérique méridionale. 
— La Perruche aux joues grises, Psitt, buc- 
cal* Becbst. (Levaill., Perr., pi. 67) , de la 
Guiane. — La Perruche sosove, Psitt, sosova 
Linn. (Buff., pi. enl. t 436) » de l'Amérique 
méridionale. — La Perruche a face bleue , 
Psitt, capistratus Becbst. (Levaill., Perr., 
pi. 47). — La Perruche aux ailes chamar- 
rées^ Psitt, marginatus Linn. (Buff., pi. 
enl., 287), de l'Inde. — La Perruche a gros 
bec, Psitt, macrorhynchus Linn. (Buff., 
pi. enl. , 713) , des Moluque*. — La Peb- 
rucre-Grano-Lori , Psitt, grandis Linn. 
(Buff., pi. enl., 518 et 683), type du genre 
fcleclus de Wagler. — L* Perruche a ban- 
deau *puge, Psilt.çonçinnus Shaw (Levaill., 
Perr. , pi. 48). —Et la Pe*ruche Tiriba, 
Psitt, cnmtalus Wied. , du Brésil. 

e. Espèce à queue carrée, les deux pennes 
médianes seules longues , ébarbées sur leur 
tige, et terminées par une forte palette. ( Les 
Palettes, Less. Genre Prhniturus, Wagl.) 

L'espèce unique qui compose ce groupe 
parait appartenir plutôt à la division des 
Perroquets à queue courte et carrée qu'à 
celle des espèces à queue longue , dans la- 
quelle beaucoup d'ornithologistes la placent, 
et dans laquelle nous avons cru devoir la 
laisser pour nous cop former è l'opinion gé- 
nérale. Du reste, nous la rangeons, comme 
l'a fait G. Guvier, sur la limite des deux 
grandes divisions que nous adoptons. 

Le Perroquet a palettes, Psitt, selarius 
Temm. (pi. col., 15)- Plumage générale- 
ment vert ; occiput cramoisi et azuré ; man- 
teau orangé ; épaules bleues ; ailes glacées 
de jaune. — De Timor et des Iles Philip- 
pines. 

II. PERROQUETS A QUEUE COURTE 

ÉGALE OU LÉGÈREMENT CUNÉIFORME. 

3 e section: Les Perroc|iiet« (Psiltacus^ 

Linn. ) 

Bec variable pour la forme et la grosseur, 
bombé , à bords dentés ; tète dépourvue de 
huppe. 

La couleur dominante du plumage et la 
taille des individus sont des caractères que 
l'on a pris en considération pour grouper 
les espèces. C'est à cette division , qui com- 
prend non seulement les Perroquets propre- 
ment dits , mais aussi les Loris et les Psit- 
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taeoles, qu'appartiennent Ici espèces que 
l'oit recherche particulièrement à eauie de 
la grande facilité qu'elles ont à articuler des 
sont qui reproduisent le langage humain. 
Quoique la taille ne soit pas un caractère 
auquel on puisse attacher de l'importance» 
cependant nous croyons devoir nous en ser- 
vir ici, et établir, d'après ce caractère, deul 
sections : une pour les Perroquets à taille 
ordinaire ou grande, et une pour les Perrd* 
quêta à petite taille. Nous distinguerons dans 
la première les groupes suivants : 

a. Espèces à plumage où le gris domine. 
(Jacos, Buff.) 

Le Perroquet cendré, Psitt, erythacus 
Linn. ( Buff. , pi. «ni. , 3 H ). Tout le plu- 
mage d'un gris cendré plus ou moins clair, 
à l'exception de la queue qui est rouge et 
quelquefois brunâtre, du ventre qui est 
blanchâtre, et de l'extrémité des rémiges 
qui est noirâtre. — De la côte occidentale 
d'Afrique > de la Guinée , du Sénégal et du 
Congo. 

Cette espèce est une de celles qui ont le 
plus d'aptitude à apprendre. 

b. Espèces à plumage généralement vert. 
Amazones, Criclt; Papeoais, Buff.) 

Leur nombre est considérable. Parmi elles . 
nous citerons : 

Le Perroquet amazone , Psitt, amazoni- 
eus La th. (Buff., pi. en!., 120 et 547). Plu- 
mage généralement d'un vert brillant ; sur 
le front un bandeau bleuâtre; la région 
ophtbalmlque , les joues , la gorge et les 
Jambes jaunes ; le poignet , le milieu des 
rémiges intermédiaires , et les barbes in- 
ternes des rectrices rouges. 

Cette espèce, qui est une des plus recher* 
chées à cause de la facilité qu'elle a à par- 
ler, offre plusieurs variétés qui sont pro- 
duites par l'intervention, en plus ou moins 
grande quantité , de la couleur jaune dans 
le plumage. Par eiemple, le Perroquet jaune 
de Buffon, à plumage jaune-citron en dessus 
et jauhe-verdâtre en dessous , est de ce 
nombre. Le perroquet à épauleltes jaunes de 
Levaillant, dont le front est blanc , avec 
tout le devant de la télé, une partie du cou, 
les plumes des jambes cl le poignet des ailes 
jaunes, forme une seconde variété. Une troi- 
sième a le plumage jonquille, avec toutes les 
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plumes bordées de rouge , le front et les 
grandes pennes dès ailes d'un gris de perle. 
Certains individus verts ont les plumes du 
dos, du cou et de l'abdomen mi-partie vertes 
et roi-pèrtie jaunes, sans régularité. Ce sont 
les individus ainsi variés qu'on a appelés 
Perroquets tapires (Buff., pi. enl., ISO). 

Le Perroquet amazone se trouve dans Une 
grande partie de l'Amérique méridionale ; 
il est surtout très commun à la Quiane et à 
Surinam. 

Swainson a fait de cette espèce le type dé 
son genre Chrysotis. 

Le Perroquet meunier, Psitt, pulverulen- 
lus Gmel. (Buff., pi. enl., 861). Tout vert ; 
sommet de la tète jaune orange ; sur l'aile 
un miroir rouge. — De l'Amérique méri- 
dionale. 

Le Perroquet ta vou a, Psitt, fettivus Linn. 
( Buff. , pi. enl. , 840 ). Plumage du précé- 
dent ; dos et croupion rouges ; sommet de 
la tête violet. — De la Quiane. 

Le Perroquet a tête blanche , Psitt . feu- 
cocephalus Linn. ( Buff. , pi. enl. , 548 et 
549 , sous le nom de Perroquet à ventre 
pourpre de la Martinique). La face et la télé 
en dessus blanches ; jouet , gorge , cou, ab- 
domen et base des pennes latérales de la 
queue ronges; tout le reste du plumage 
vert. — Des Antilles. 

Le Perroquet a joues bleues, Psitt, eya- 
nolis Temm. (Levaill., Perr., pi. 106). 
D'un vert brillant en dessus ; d'un jaune ver- 
dàtre en dessous, avec du rouge brillant sur 
la (ace et du bleu foncé sur les joues ; la pre- 
mière paire des rectrices bleue, la deuiième 
rouge. — Du Pérou. 

Le Perroquet a face bleue , Psitt. Hava • 
nensis Linn. (Levaill. » Perr., pi. 122). D'un 
vert foncé en dessus ; sommet de la tête et 
nuque d'un vert bleuâtre ; face bleue variée 
de rougeâtre ; poignet bordé de rouge ; par- 
ties inférieures lilas avec le bord des plu- 
mes noirâtre; sous-caudales jaunes. — Du 
Mexique. 

Le Perroquet a teté grise, Psitt. Senega- 
IttsGmel. (Buff., pi. enl., 288). Tête et cou 
gris uniforme; ventre et flancs orangés; 
tout le reste du plumage vert. — De la Sé- 
négambie. 

Swainson et Strickland ont fait de cette 
espèce le type d'un genre sous le nom de 
Poicephatus. 
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Le PERROQUET A BANDEAU ROUOE, PtUt. do- 

minicensis La th. (Buff., pi. enl., 792). Plu- 
mage généralement d'un vert sombre, 
comme écaillé de noirâtre sur le cou et le 
dos, et de rongeâtre sur la poitrine; un 
petit bandeau rouge sur le front. — De Saint- 
Domingue. 

Le Pbiioqubt a canail bleu, Psitt, mens- 
truus Llnn. (Buff., pi. enl., 384). Parties 
supérieures d'un Yert-jaunâtre brillant ; tète, 
cou et poitrine bleus ; ventre et abdomen 
Torts; sous -caudales rouges. — De l'Amé- 
rique méridionale. 

C'est sur cette espèce qu'est fondé le genre 
Pkmus de Wagler. 

Le Perroquet accipitrin, Psitt, accipitri- 
nus Linn. (Buff., pi. enl. 520). Plumage 
vert ; sommet de la tête d'un jaune brunâ- 
tre ; nuque garnie de plumes effilées rou- 
geàtres, terminées de bleu ; poitrine d'un 
brun pourpre ; milieu du ventre rouge. — 
De l'Amérique méridionale. 

Type du genre Deroptyus de Wagler. 

Le Perroquet a yihtii bleu , Psitt, cya- 
nogaster Kuhl (Spix, Av. Bras., pi. 28). 
Plumage d'un vert sombre ; milieu du ven- 
tre, dessous été ailes, extrémité de la queue 
bleus. —Du Brésil. 

Type du genre Triclaria de Wagler. 
M. Lesson en a composé sa tribu des Maxi- 
miliens. 

Le Perroquet a gbos bec , Psitt, macro- 
rhynchus Gm. (Buff., pi. ml. 713). Plumage 
vert, teint de jaune sur les parties inférieu- 
res; couvertures des ailes noires, frangées 
de Jaunâtre ; eitrémités de la queue jaunes ; 
bec en entier rouge-cerise.— De la NouveUe- 
Guinée. 

Type du genre Tanygnalhus de Wagler. 
Swainson a également distingué celte espèce, 
ainsi que la précédente, sous la dénomina- 
tion générique d' Brythrostomus, et M. Les- 
son Ta placée dans son sous-genre Mascarin 
{Mascarinus). 

Nous indiquerons encore : Le Perroquet 
aourou, Psitt, œstivus Linn. (Buff., pi. enl. 
547 et 879), de la Guiane.— Le Perboquet 
a front bleu, Psitt, cœruleifrons Sbaw, du 
Brésil. — Le Perroquet a calotte bleue, 
Psitt, gramineus Linn. (Buff., pi. ml., 862), 
des Moluques. — Le Pebroqoet Dufresnb, 
Psitt. Dufresnianus Kuhl (Levaill., Perr., 
pi. 91), de l'Amérique méridionale. — Le 
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Perroquet havanais, PsHt. havanmsis Lins. 
(Buff., pi. enl. 360), du Mexique.— Le Per- 
roquet Sonner at, Psitt. Sonnerati Gmel. 
(Buff., pi. enl. 514), des Moluques. — Le 
Perroquet Lev aillant, Psitt. Leoaillantii 
La th., du cap de Bonne-Espérance. — Le 
Perroquet a front blanc, Psitt, albifrons 
La th., de l'Amérique méridionale. — Le 
Perroquet de Geoffroy, Psitt. Geoffroyi 
Kuhl, des Moluques. — Le Perroquet a joues 
orangées, Psitt. autumnalis Linn. (Levaill., 
Perr., pi. 111), du Brésil. — Le Perroquet 
m aï pour*, Psitt, melanocephalus Linn. (Buff., 
pi. enl. 527), de l'Amérique méridionale. — 
Le Perroquet Maxinilien, Psitt. Maxmilia- 
nus Kuhl, du Brésil. — Le Perroquet mitre 
Psitt, mitratus Pr. Max. (Temm., pi. col. 
207), du Brésil. — Le Perroquet pourpré, 
Psitt, purpureus Linn. (Buff., pi. enl. 408), 
de la Guiane. — Le Perroquet a queue courte, 
Psitt, brachyurus Temm., de la Guiane. — 
Le Perroquet vert, Psitt, signalas Kubl 
(Levaill., Perr., pi. 105)., du Brésil. — Le 
Perroquet a diadème, Psitt, diadema Spix, 
du Brésil 1 , et le Psitt, atnazoninus 0. Desm. 

c Espèces chez lesquelles le fond du plu- 
mage est rouge et dont la queue est un peu 
cunéiforme (Loris, Buff.; Lorius, Briss.; Do- 
micella, Wagl.). 

Ces espèces, par quelques uns de leurs 
caractères, se rapprochent des Perruches avec 
lesquelles plusieurs méthodistes les ont pla- 
cées. Leurs rapports sont tels que quelques 
ornithologistes ont séparé de ces dernières 
quelques espèces à plumage rouge pour les 
placer parmi les Loris. G. Cuvier n'a donné 
ce nom qu'aux espèces suivantes : 

Le Perroquet Lori unicolore , Psitt, uni- 
color Linn. (Levaill., Perr . # pi. 125). Plu- 
mage entier d'un rouge cramoisi, plus intense 
sur le dos, le croupion et la queue; pennes 
des ailes d'un noir brun à la pointe. — Des 
Moluques. 

Le Perroquet Lori a collier, Psitt, do- 
micella Gmel. (Buff., pi. enl. 119). Tout le 
plumage et la queue d'un rouge de sang; 
l'aile verte; le haut de la tête noir; le pli 
de l'œil d'un beau bleu; un demi-collier 
Jaune au bas du cou. 

Cette espèce , qui habite les mêmes con- 
trées que la précédente, est fort estimée. 
Aublet rapporte qu'un individu, apporté en 
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Fr&Htf pat lé eothte d'Ëitaîng, rtpétail 
tdut ce qu'il entendait pour 11 première IbW. 

LePetmoQuttî Loat, P$tit. Lôri Lin. (BUn\, 
pL enl. 153). Bu (Ton lui a donné le nom de 
Lori tricolore, à cause des trois couleurs do- 
minantes tjui ornent son plumage. Devant 
et côtés du cou, flânes, partie intérieure du 
dos, croupion et moitié de la queue d'un 
beau rouge ; dessous du corps , jambes et 
haut du dos bled d'atur ; ailes et milieu de 
la queue vétte*.— Des Moluques. 

Le Perroquet Loin hoir* PM. gari-ulus 
G m cl. (Buff., pi. enl. 216). Tout le corps 
rouge; ailes, eitrémité de la queue et jam- 
bes vertes ; grandes couvertures des ailes , 
poignet ctune tache sur lebaul du dos jaunes. 

Ce Lori est d'une douceur et d'une fami- 
liarité eitrémes; aussi est-il très recherché 
dans l'Inde. On le trouve à Terhaie et à Java 
où il est connu sous le nom de Noir a. Les 
Portugais l'appellent Noyras. 

Le Perroquet Loin a queue bLeur, Psitt, 
cyanunts Shaw (Levaill., Perr ., pi. 97). 
Queue, scapulaires et abdomen bleus ; ré- 
miges et quelques Unes des tectrices d'un 
noir brun; tout le reste du plumage d'un 
rouge foncé. — De Bornéo. 

d. Espèces à taille très petite et à queue 
courte carrée ou cunéiforme. 

On les connaît généralement sous le nom 
de Psiltacules; pour Bu (Ton, elles étaient des 
Perriches et des Loris. Parmi les plus re- 
marquables, nous citerons : 

La Psittacule tacheté, Psilt. posserinus 
Linn. (Buff., pi. enl. 455, flg. 1). tout le 
plumage vert; sur l'aile, une bande bleue; 
croupion de même couleur.— Du Brésil. 

La Psittacule Toi, Psilt. Tui Lin. (Bult., 
pi. enl. 456, flg.l). Même plumage que la 
précédente, avec une tache jaune sur la tête. 
—De la Oulane. 

La Psittacule a tête rouge, Psitt, pulla- 
rius Linn. (Buff., pi. enl. m). Plumage vert- 
jaune; front et sommet de la tête rouges; 
croupion bleu. 

Cette espèce, que Ton connaît vulgaire- 
ment sous le nom de Moifteau de Guinée, du 
Brésil, se trouve, dit-on, en Guinée, à Java 
et en Ethiopie. 

La PsiTTACUtÈ AUX AtLES VARIÉES, Psitt. 

melanopterus Linn. (Buff., pi. enl. 791, flg. 
1). Tête et eou verts ; ailes d'un noir brunâ- 

T. IX. 
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ttë I éôuverldfes Jâuriës, bordées et termi • 
néel de bleu ; queue violette avec une bande 
riolrê prés de l'extrémité. — fie l'Amérique 
méridionale. 

La Psittacule a tête grisé, Psitt, canus 
Linn. (Bu*., pi. enl. 791, fig. t). tête, cou 
et poitrine d'un gris blanchâtre, nuancé de 
violet; queue noire a l'extrémité; tout le 
reste du plumage vert.— De Madagascar. 

La Psittacule à tète bleue, Psitt, g aigu- 
lus Linn. (tiuff., pi. enl. 100, fig. 2). Tête 
bleue; gorge, devant du cou et croupion 
rouges; loul le reste du piumage vert.— De 
rinde et de l'Austràlasie. 

La Psittacule frirgillaire, Psùt. fringil- 
tecttisLinn. (Lcvaill., Perr. t pi. 71). Partie* 
supérieures vertes; sommet de la tète bleu; 
face, gorge, devant du cou et milieu de l'ab- 
domen rouges.— De l'Austràlasie. 

La Psittacule d'OtaÎti, Psitt. Tattianus 
Gmel. (Levaill., Perr. t pi. 65). Toutes le* 
parties supérieures, les ailes, la queue, les 
flancs et l'abdomen d'un bleu foncé; joues, 
|orge, devant du cou et poitrine blancs. 

Les Taltiehs vénèrent cet Oiseau qui est 
très commun dans toutes tes lies de l'Archi- 
pel et de la Société, et lui donnent le nom de 
rinï. 

La Psittacule de Kuhl,PjiM. Kuhïïi Desm. 
Dos d'un vert jaunâtre ; sommet de la tête 
d'un vert brillant; plumes occipitales lon- 
gues, d'un pourpre violet; toutes les parties 
inférieures, depnista gorge, rouges ; croupion 
jaune.— De l'Océan ie. 

Cette espèce, que quelques auteurs placent 
parmi les Loris, fait partie du genre Broto- 
geris de Vigors, ou Coriphilus de Wagler. 

La Psittacule de Van-Swindrim* Psitt. 
Swindernianus Kuhl. Plumage vert; sur la 
nuque, un double collier noir et jaune; 
queue rouge à la base, verte à l'extrémité, 
ces deui couleurs étant séparées par une 
bande noire.— De l'Afrique méridionale. 

Cette espèce est le type du genre Agapor- 
nis de Selby. Swainson la place dans son 
genre Pokephalus. 

La Psittacule gros bec, Psitt, loxia Cuv. 
Plumage d'un vert pale, avec la gorge bleue. 
—De Manille. 

Cette espèce, remarquable par son bec 
gros, bombé, compose, avec la Psittacule dk* 
Malaca, Psitt. Malacensis La th., la Psitta- 
cule de Desharest, Psilt. Desmarestii Garnot 

82 
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{Zoologie de la Coquille, pi. 33), de U Nou- 
velle-Guinée, et U Psittacule rose-gorgb, 
Psitt, roseicollis Vieillot, d'Afrique, U section 
des Psitlaculirostres de M. Lésion. 

La Psittaculb pyghbb, PsiM.pygrmeus Quoy 
et Gaimard [Voyage de l'Astrolabe). Plumage 
vert en dessus, vert jaunâtre en dessous, 
avec une teinte de rouille sur les joues et le 
front; queue brune, mêlée de jaune pur. 

C'est le plus petit des Perroquets connus. 
On le trouve au havre de Dorery, à la Nou- 
velle-Guinée. Wagler en a fait le type de 
son genre Nasiterna. M. Lesson, de son côté, 
Ta séparé génériquement sous le nom de 
Micropsitla. 

On range encore parmi lesPsittacules : La 
Psitt acule aux ailes bmebaudes , P$iu. ver- 
nalis Kubl, de l'Australasie. — La Psittacule 
db Barraband, Psitt. Barrabandii Kuhl 
(Levaill., Perr., pi. 134), du Brésil. — La 
Psittacule caïca, Psitt. pUeatus Lin. (Buff., 
pi. enl. 744), de la Guiane. — La Psittacule 
de Spermakn, Psitt. Spermanni, de l'Océan ie. 
— La Psittacule a collier, Psitt, torquatus 
Sonner., de l'Inde. — La Psittacule microp- 
tèrb, Psitt, micropterus Kubl, des Moluques. 
— La Psittacule Phigy, Psitt. Phigy Kubl 
(Levaill., Perr., pi. 6s), de l'Océanie. —La 
Psittacule simple, Psitt, simptex Kubl. 
G. Cuviery place encore les Psittacus por- 
phyrus Sbaw, xanlhopterygius Spis, et gre- 
garius Spii. 

4* section : Les Cacatois. 

Bec très fort, très recourbé ou droit; 
corps massif; tarses très courts ; tête géné- 
ralement pourvue d'une huppe. 

Cette division correspond à la sous-famille 
des Cacatuinœ deG.-R. Gray. Elle comprend 
par conséquent, non seulement les vrais Ca- 
catois, mais aussi les Microglosses , les Nes- 
tors, les Calyptorbynques et les Dasypliles. 
Nous allons successivement examiner cha- 
cune de ces sections, et en eiposer les prin- 
cipaux caractères. 

1° Télé pourvue d'une buppe. 

a. Espèces chez lesquelles celte huppe, 
formée de plumes longues et étroites, rangées 
sur deux lignes, jouit d'une grande mobilité; 
tête parfaitement emplumée; plumage gêné' 
. ralement blanc (Vrais Cacatois. Genre Caca- 
tua, Briss.; Phycloptolophus, Vieil!.)* 

Le Cacatois a huppe blanche, Psitt* cris- 
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tatusQmtX (Buff., Pi. enl., 865). Plumage 
blanc , teint de jaune sous les ailes et la 
queue; buppe d'un blanc pur. — Des Mo- 
luques. 

Le Cacatois des Philippines, Psitt. Philip- 
pinarum Linn. (Buff., p(. enl., 191). Plu- 
mage blanc; huppe d'un Jaune clair à sa 
base. — De l'Australasie. 

Le Cacatois a huppe jaune , Psitt, sulfu- 
reus Gmel. (Buff., PI. enl., 14). Plumage 
blanc ; plumes de la huppe et joues jaunes. 
— Des Moluques. 

Le Cacatois Jing-wos, Psitt, galerilus 
La th. Plumage d'un blanc pur; huppe;, 
joues, et rectrices en dessous jaunes. — - De 
l'Australasie. 

Le Cacatois nasique, Psitt, nasicus Teram. 
{PL col., 351). Blanc; front rouge, joues et 
devant du cou teintés de rouge; huppe 
blanche. — De la Nouvelle-Hollande. 

Le Cacatois a huppe rouge , Psitt. Moluc- 
censis (Buff. , Pi. enl., 498). D'un blanc 
teint d'un rouge de saturne transparent; 
buppe rouge. — Des Moluques. 

Le Cacatois Lbadbeater, Psitt. Leadbea- 
teri Vigors. Plumage blanc-roussâlre ; les 
plumes de la huppe mi-partie rouges avec 
une tache jaune, et mi-partie blanches; des- 
sous de l'aile rouge. — De l'Australasie. 

b. Espèces à huppe moins mobile, com- 
posée de plumes larges et de médiocre lon- 
gueur ; plus de blanc dans le plumage (genres 
Calyptorhynchus, Vig.; Banksianus&lCallo- 
cephalus,Leu.\ Cor y don, Wagl.). 

Le Cacatois de Banks , Psitt. BanksH 
Shaw. Plumage noir ; queue zonée de rouge 
en dessous. — Delà Nouvelle- Galles du 
Sud. 

Le Cacatois funéraire,. Psitt, funerarius 
Sbaw. Plumage d'un noir brun ; cotés de la 
tète jaunes ; queue zonée de rouge. — De 
l'Australasie. 

Le Cacatois a tête rouge, Psitt, galeatus 
La th. Plumage gris-ardoise , chaque plumo 
bordée de gris clair ; tète d'un rouge mi- 
nium. — De la Nouvelle -Galles du Sud. 
Type du genre Ucmetisdt Wagler. 

Le Cacatois rosalbin , Psitt, cos Kuhl 
(Vieill., Gai. des Ois., pi. 25). Plumage 
rose; rémiges noires. — De la Nouvelle- 
Hollande. 

Le Cacatois de Lbach, Psitt. LeachH Kubl, 
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de la Nouvelle- Hollande, appartient aussi à 
ce groupe. 

c. Espèces à huppe composée de plumes 
étroites, peu mobiles ; joues et tour des yeux 
nus (genrejJlf icroo//ossi*m, CoftV, probosciger, 
Kuhl. ; Eurhynchus , Latr. ; Mieroglossus , 
Wagl. 

Le MiCBOGLoesE noir , Psitt, aterrtmus 
Gme). (Levaill., Perr. t pi. 12 et 13). Plu* 
mage en entier noir-bleu; peau nue des 
Joues rouge». — De la Nouvelle-Guinée. 

2° Tête dépourvue de huppe. 

d. Bec très large, très haut; la mandibule 
supérieure du double plus longue que Vinfé* 
rieure; joues emplumées (genre Afos(or, Wagl . ; 
Plyctolophus, Gould ; Centraurus, Swains.). 

Le Nbstob de la Nouvelle-Zélande , Psitt, 
neslor Kuhl. Plumage brun-ferrugineux ; 
sur le cou un demi -collier rouge-noir, épau- 
les, ventre et jambes de cette couleur; plu- 
mes du méat auditif Jaunes; Joues rouges. 
— De la Nouvelle-Zélande, où les naturels 
le nomment Kaka. 

e. Bec plus long que haut , droit ; tête et 
haut du cou en partie dénudés ; joues couver- 
tes de poils simples et rigides ; les plumes de 
V occiput étroites et r aides (genre Dasypli- 
ift, Wagl.; Psittriehas, Less.; Centraurus 9 
Swains). 

Le Psittrichas de Pecqubt, Psitt. PcquetH 
Less. (IUust. %ool. t pi. 1). Partie nue delà 
tète violette; dessus du corps, poitrine, ailes 
et queue noirs ; couvertures des ailes, ventre, 
croupion et un trait au-dessus v de l'œil rou- 
ges. — Des Indes. 

La famille des Perroquets , si bien étu- 
diée dans ces derniers temps, et débarrassée 
d'une foule de doubles emplois, présente 
cependant encore quelques difficultés rela- 
tivement a la détermination de certaines 
espèces. Un grand nombre de celles dé- 
crites dans les divers traités d'ornitholo- 
gie sont devenues douteuses, et ont été 
considérées quelquefois comme variétés d'âge 
et de seie; de sorte que , malgré les impor- 
tantes monographies des Perroquets , il 
reste eneore à constater si certaines déno- 
minations spécifiques créées pour les Oiseaux 
de cette famille doivent être rayées de la no- 
menclature ornithologique, ou conservées. 
(Z. Gerbe.) 



PERllOTTETIA, DC. (in Annal, se. nat. $ 
V, 95). bot. ph.— Syn. de Nicolsonia, DC. 

PERROTTETIA (nom propre), bot. pu. 
— Genre de la famille des Celas tri nées?, 
établi par II. -B. Hunth (in Humb. et Bonpl. 
Nov. gen. et spec, VII, 73, t. 622). Arbus- 
tes croissant principalement au Pérou. Voy. 

CÈLASTRMEES. 

PERRUCHES, ois.— Dénomination Sous 
laquelle on comprend un grand nombre 
d'espèces appartenant à la famille des Per- 
roquets , et que Buffon donnait plus parti- 
culièrement à celles de ces espèces qui se 
trouvent dans l'ancien continent. Voy. per- 
roquet. (Z. G.) 

PERSEA (nom de pays), bot. ph.— Genre 
de la famille des Laurinées, tribu des Persées, 
établi par Gsrtner (111, 222), et dont les prin-* 
cipaux caractères sont: Fleurs hermaphro- 
dites ou rarement diclines. Périanthe à six 
divisions profondes , persistantes. Étamines 
douze , disposées sur quatre rangs ; les neuf 
extérieures fertiles , les trois extérieures sté- 
riles; filets des étamines fertiles filiformes, 
villeux , les trois plus rapprochées des éta- 
mines stériles, munies à la base de deux sta- 
minodes globuleux, en forme de glandes; les 
anthères des premier et deuxième rangs in* 
trorses ; celles du troisième rang extrorses ; 
toutes sont oblongues, a quatre petites loges 
oblongues, inégales, et présentant autant de 
petites valves ascendantes ; étamines stériles 
stipitées, formant un capitule distinct. Ovaire 
à une seule loge uni-ovulée. Stigmate dilaté 
en forme de disque. Baie monosperme, fixée 
sur un pédi celle plus ou moins charnu. 

Les Persea sont des arbres originaires de 
l'Asie et de l'Amérique tropicale. La princi- 
pale espèce que ce genre renferme est le 
Persea gratissima Gsrtn., réunie par un 
grand nombre d'auteurs au genre Laurier, 
sous le nom de Laurus Persea Lion. Voy. 
laurier. (J.) 

PERSÉES. Perteœ. bot. ph.— L'une des 
tribus de la famille des Laurinées ( voy. ce 
mot), ainsi nommée du genre Persea qui lui 
sert de type. (Ad. J.) 

PERSEPHONA (nom mythologique). 
crust. — C'est un genre de Tordre des 
Décapodes bracbyures, de la famille des 
Oxystomes et de la tribu des Leucosiens. 
Dans cette coupe générique , qui n'est 
connue que par le peu de mots que Leach 
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et Desmarest en ont dit, les tiges exterpes 
et internes des pieds mâchoires extérieurs 
sont amincies insensiblement depuis leur 
base, l'externe étant très obtuse à l'extré- 
mité. La carapace est arrondie, déprimée , 
dilatée de chaque côté. Le front est peu 
avancé, mais pas plus long que le chape- 
ron. Le grand article de l'abdomen du mâle 
est composé de trois pièces soudées. Les- 
pieds de la première paire sont beaucoup 
plus gros que les autres, qui ont leurs deux 
derniers articles comprimés. Trois espèces 
composent ce genre dont la Persephona La- 
treillei Leach (ZooJ. miscell., t. III, p. 22), 
peut être regardée comme le type. La patrie 
de cette espèce est inconnue. (II. L.) 

PERSICA. rot. pb. — Nom scienlifiquedu 
Pécher. Voy. ce mot. 

PERSIÇARI4, Tourn. (Inst., 509). bot. 

PU. — Voy. BENOUKE. 

PERSICULE. moi.l. — Genre de Gasté- 
ropodes proposé par M. Schumacher pour 
quelques espèces deMarginelles dont la spire 
n'est pas saillante. (Ddj.) 

PERSIL, bot. ph. — Nom vulgaire du 
genre Pelroselinum, Hoflm. Voy. ce mot. 

On a aussi appelé : 

Persil d'ane, le Cerfeuil sauvage ; 

Persil batabd, YMlhusa cynapium ; 

Persil de Bouc, le Boucage saxifrage; 

Persil de Cerf, VAlhamanlaoreoselinum; 

Persil de Chat, I* JStljuse faux Persil et la 
Cicutaire aquatique; 

Persil de Chien, même chose que Persil 
bâtard; 

Persil de Crapaud , la Cicutaire aquati- 
que; 

Persil (f4ux), même chose Que Persil 
bâtard ; 

Persil des fous, Voy. persil de "crapaud ; 

Persil (gros), le Maceron commun ; 

Persil laiteux , YOEnanthe crocata et le 
Selinum pralense; 

Persil de Macédoine, le Bubon macedo- 
nicum et le Smyrnium olusastrum; 

Persil de marais, l'Ache odorante ou 
Apium graveolens , les Selinum palustre et 
qngusttfolium ; 

Persil de montagne, la Livêche commune, 
le Selinum monlanum et V^thamanta ceryi- 
caria; 

Persil de montagne blanc, Y^ïhamania 
tibanotis; 
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Persil de montage noir, YAthamant* 
oreoselinum ; 

Persil odorant, l'opium graveolem; 

Persil des rochers, le bubon macedonicum 
et le Sison omomum l etc. 

PEflSONA. moll. — Genre proposé par 
M. Schumacher pour le Murex perroni de 
Chemnitz qui est un Pleurotome de Lamarck. 

(Duj.) 

PERSONARIA, Lamk. (t. 716). bot. pu. 
— Synonyme de Gorteria, Gœrtn. 

PERSOKÉES. Personatœ. bot. ph. — 
L'épi thè te de Personées sert, depuis bien 
longtemps , à désigner une forme de corolle 
ruopopétale irrégulière • deux lèvres souvent 
closes par une saillie interne, ce qui lui 
donne une ressemblance grossière avec un 
mufle ou un masque. Cependant 'on a sou- 
vent réuni sous le nom de Personées des 
fleurs où ces deux lèvres sont plus ou moins 
écartées. Linné , par exemple r donnait ce 
nom à l'un des groupes proposés dans ses. 
fragments de méthode naturelle, et qui com- 
prenait, avec la plupart des Scrophularinées 
actuelles , les Orobanchées , Gesneriacées , 
Cyrtandracées, Pédalinéei, Sésamées, Acan- 
thacées, Bignoniacées, Verbenacées. Ce sent 
précisément les mêmes familles , eu en re- 
tranchant la dernière et y ajoutant celle des 
Utricularinées, qui forment la classe des PA* 
sonées de M. Endlicher. Quelques auteurs M 
sont servis du mol pour désigner seulement 
|es Scrophularinées ou même une de leurs 
tribus. (Ad. J.) 

PERSOONIA (nom propre), bot. ph. — 
Genre de la famille des Protéacées, tribu def 
Franklandiéés, établi par Smith (in Linn. 
Transact., IV, 215), et dont les principaux 
caractères sont : Périantbe a quatre folioles 
régulières, recourbées à la partie supérieure. 
Élamines quatre, insérées au milieu des fo- 
lioles du périanlhe, saillantes. Glandules 4, 
bypogynes. Ovaire stipilé, uni-loculaire, 
2-ovule\ Style filiforme; stigmate obtus. 
Baie osseuse, à une pu deux loges renfer- 
mant une ou deux graines. 

Les Persoqnia sont des arbrisseaux à écorcç 
ordinairement larnelleqse; à feuilles éparses, 
très entières, planes; à pédoncules axillai? 
res, solitaires, dépourvus de bractées, ou 
à pédoncules disposés en grappes et unibrao? 
téés ; à fleurs jaunâtres. Ces plantes son* 
toutes originaires de la Nouvelle-Hollande. 
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Parmi le* espèces assex nombreuses qui 
composent ce genre, nous citerons principa- 
lement: les persoonia laurinaSm., salicina 9 
hirsute R. Br. } lincarij Andr., junipera 
Labill., etc. (*) 

PERSOONIA, Micbx. (Flor. bot. amer., 
II, t0|, t. 43). bot. re. — Synonyme de 
Man challia, Scbreb. 

PEflSOOWA, Willd. (Spec, lll, 331). 
sot. fh. — Synonyme de Carapa, Aubl. 

PERSPECTIVE, holl.— Nom vulgaire 
de plusieurs espèces de Cadrans et particu- 
lièrement du Solarium perspectivum Lamk. 

PERTUSARIA. bot. cb. — Genre de la 
famille des Lichens, tribu des Endocarpées, 
établi par Pc Candolle {Flore française, II, 
318). Lichens croissant sur les écorces et les 
rochers. 

*|>ERSPICILLA , Swains. ois. — Syno- 
nyme de Ada, Less. (Z. G.) 

♦PERULARIA. bot. pa. — Genre de la 
famille des Orchidées , tribu des Ophry- 
dées, établi par Lindley (in Bot. iteg., 
t. 1701)- Herbes de la Sibérie. Vçy. obchi- 
oées. 

PERVENCHE. Vinca (vincire , atta- 
cher , lier), bot. ph. — Genre de plan- 
tes de la famille des Apocynées, de la 
Pentandrie monogynie dans le système de 
Linné. Tourneforl, en créant ce groupe, lui 
a?ait donné le nom de Pervinca ; Linné mo- 
difia quelque peu, en retendant, la circon- 
scription de ce genre, et en même temps il 
altéra le nom qui lui avait été donné par 
Tournefort. Dansées derniers temps, M. Rei- 
chenbach avait rendu à ce groupe ses pre- 
mières limites par la séparation d'une espèce 
pour laquelle il avait établi le genre LocJwera; 
mais, dans son travail récent sur les Apocy- 
nées (Prodromus, X, p. 381), M. Al ph. De 
Candolle n'ayant pas admis ce démembre- 
ment et ayant regardé le Lochnera comme 
une simple section des Vinca, le groupe lin- 
néen reste de la sorte tout entier; c'est 
ainsi, en effet, que nous allons le considérer 
ici. Ainsi envisagé, le genre Pervenche se 
compose de plantes herbacées ou sous-fru- 
tescentes, propres pour la plupart aux par- 
ties moyennes et méridionales de l'Europe, 
dont un petit nombre'appartiennentaux par* 
ties chaudes de l'Amérique et de l'Asie. Leurs 
feuilles sont opposées, entières, brièvement 
pétiolées ou sessiles, et portent le plus sou- 
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vent de petites glandes à leur ba,se; leurs fleurs 
sont solitaires, axillaires, de teintes rosées 
ou bleues très délicates, et présentent les 
caractères suivants: Le calice est divisé pro- 
fondément en cinq lobes acuminés, le plus 
souvent munis de petites glandes à leur 
base ; la corolle est quinqueflde , à tube en 
entonnoir étroit ou cylindracé, pileux inté- 
rieurement, à gorge calleuse , anguleuse ou 
à cinq angles opposés aux lobes de la corolle ; 
les étamines, au nombre de cinq , ont leur 
filet court, leur antbère infléchie, beaucoup 
plus longue que je filet, oblongue, renfer- 
mant un pollen agglutiné; deux petites 
glandes oblongues, glabres, alternent avee 
les ovaires ; les deux ovaires, à ovules nom- 
breux, sont surmontés d'un, seul style , le 
plus souvent épaissi au sommet et terminé 
par une membrane réfléchie en forme de cu- 
pule ; au-dessus de cette membrane se trouve 
le stigmate glanduleux-visqueux, conique ou 
cylindrique, obscurément bilobé. Aces fleurs 
succèdent deux follicules dressés ou diver- 
gents qui renferment des graines nombreu- 
ses, oblongues-cy lindroldes, tronquées à leurs 
deux extrémités. 

a. Lochnera, Alp. DC. (Lochnera, Rchb. ; 
ÇalaranlhuSt Don). Corolle rosée ou blanche ; 
lobes du calice pas ou à peine glanduleux ; 
étamines fixées à la partie supérieure du 
tube de la corolle, à anthères oblongues , 
sessiles. Plantes vivaces. 

1 . Pcbvenchk bose, Vincarosea Lin. Cette, 
jolie plante, vulgairement connue sous le 
nom impropre de Pervenche de Madagascar, 
croit naturellement dans les parties chaudes, 
de l'Amérique, au Mexique, aux Antilles, 
dans la Guiane anglaise, au présil; elle s'est 
naturalisée à l'Ile-de-France, et dans les jar- 
dins de Java, de l'Inde, des Philippines; elle 
est communément cultivée pour l'ornement 
de npg jardins. Sa tige droite, rameuse, sous 
frutescente, ne dépasse guère 3 décimètres ; 
ses feuilles, son calice et son fruit sont légè- 
rement pubescents; sts feuilles sont oblou- 
gues, rétrécies à leur base , très obtuses au 
sommet qui porte une petite pointe, portées 
SUf un pétiole glanduleux à sa base; ses 
fleurs, solitaires, axillaires, portées sur des 
pédoncules plus courts que les pétioles , se 
montrent au mois de juillet, et se succèdent 
longtemps ; dans le type, elles sont d'un rose 
déljcat, plus vif au centre; mais on. en po>- 
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sède aujourd'hui une variété à fleur* blan- 
ches, rouges à leur centre, et une autre à 
fleuri vertes au centre ; les lobes de leur 
calice sont étroits, acuminé* ; le tube de leur 
corolle est pubescent, et ses lobes en demi- 
ovale, obtus, mucronulés. Quoique cette 
Pervenche soit vivace, on la sème d'ordinaire 
chaque année pour Tavoîr plus belle ; ses se- 
mis se font sur couche et sous châssis. L'hi- 
ver on la tient en serre chaude. 

b. Pervinca, Alp. DC. (Pervinca, Tourn.). 
Corolle bleue ou blanche, à gorge calleuse, 
à cinq angles ; lobes du calice bordés à leur 
base de dents glanduleuses ; étamines fixées 
au milieu du tube, a filet aplati, a connectif 
large, terminé en membrane pileuse sur la 
face dorsale. Herbes vivaces, le plus souvent 
décombantes. 

S. Pbivbiicbb A GBANDt FLtUB, Vinca ma- 
jor Linn. Cette Jolie plante croit naturelle- 
ment dans les divers pays qui entourent la 
mer Méditerranée, à l'exception de la pé- 
ninsule Ibérique où on ne l'a pas observée 
jusqu'à ce Jour; en France, on la trouve 
dans nos départements méridionaux et occi- 
dentaux Jusqu'à Nantes, et jusque dans l'An- 
jou; on la cultive souvent dans les jardins , 
surtout dans les rocaille* ; quelquefois aussi 
on réussit à la faire monter, en la soutenant 
de manière à couvrir le bas des murs. Sa 
tige est couchée seulement à ss base et s'é- 
lève d'ordinaire à 5 ou 6 décimètres; ses 
feuilles sont assex grandes, ovales, presqu'en 
cœur, glabres, légèrement ciliées; ses fleurs* 
font grande», solitaires sur des pédoncules 
généralement plus courts que les feuilles; 
leur calice égale à peu près en largeur le tube 
de la corolle, et sts lobes sont linéaires, ci- 
liés. On la plante souvent dans les parcs, 
dans les lieux frais, sur le bord des massifs, 
au nord. Elle fleurit du printemps à l'au- 
tomne. On en possède une variété à fleurs 
blanches, et une autre à feuilles panachées. 

3. Pervenche petits, Vinca minor Linn. 
Celle-ci se trouve dans la plus grande partie 
de l'Europe jusqu'à l'Ecosse, et dans le nord 
de l'Allemagne; elle est très connue sous le 
nom de petite Pervenche, Violette des sor- 
ciers, etc. Sa tige, couchée, se relève à ses 
extrémités fleuries; ses rameaux stériles 
s'allongent assez et s'enracinent par leur 
coté inférieur. Ses feuilles sont un peu co- 
riaces, oblongues-lanotolées , glabres à leur 
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bord, plus petites que celles de l'espèce pré- 
cédente. Ses fleurs sont solitaires sur des 
pédoncules plus longs que les feuilles ; leur 
calice est beaucoup plus court que le tube 
de là corolle, à lobes glabres, lancéolés. On 
cultive cette Pervenche dans les jardins; elle 
réussit à peu près partout , et se multiplie 
sans difficulté de graines et par rejets. Sa 
fleur est d'un bleu délicat; mais, par la 
culture, elle a donné des variétés a fleur 
double, et d'autres à fleur violacée, pourpre, 
blanche, à feuilles panachées de blanc ou de 
Jaune. Ses feuilles sont amères, et contien • 
nent un suc propre vert. En médecine , on 
la regarde comme vulnéraire et astringente. 
On l'emploie principalement en infusion et 
en décoction dans les maladies laiteuses. 
Elle renferme assez de tannin pour que, dans 
quelques pays, on l'utilise pour le tannage • 
des cuirs. (P. D.) 

PERVINCA, Tourn. (Inst., 45). bot. ph. 
— Synonyme de Pervinca , Alp. DC. Voy. 

FERVERCHK. 

♦PERYCYPHUS. Ins. — M. Boherroan a 
indiqué sous ce nom un genre de la tribu 
des Chalcidiens, de l'ordre des Hyménoptè- 
res, que les entomologistes ont attaché à 
celui d'Ormyrus, Westw., Walk., etc. (Bl.) 

PEUYMENIUM. bot. ra. — Genre de la 
famille des Composées-Tubuliflores, tribu 
des Sénécionidées, établi par Scbrader (fad. 
sem. hort. GœU., 1830). Arbrisseaui du 
Mexique. Voy. composées. 

♦PJBRYPHUS.nts.— Genre de l'ordre des 
Coléoptères pen ta mères, de la famille des 
Carabiques et de la tribu des Subulipalpes, 
formé par Mégerle (Catalogue, Dabi , p. 12), 
adopté par Hope (ColeopteiHsfs Manual, p. 
61, 79) et que Dejcan ne considère que 
comme l'une des divisions du grand Bembi- 
dtum, sa septième. Ce genre renferme envi- 
ron soixante-treize espèces ainsi réparties : 
cinquante-cinq sont européennes, quinze 
américaines et trois d'Asie (Sibérie, Perse). 
Nous indiquerons, comme y étant comprises, 
les espèces ci- après : P. tricolor, modes tus, 
rupestris Fab., ustus Schr., hrnatus, déco- 
rus Du fa., saxatUis, oiivaceus, ruflpes G ni., 
contractus Sa y, bimaculatus, sordidus, sco- 
pulmus, rupicola, picipes, concolor Ky., elc. 

Les Peryphus ont de 7 à 11 millimètres 
de longueur sur 3 à 4 1/2 de largeur; leur 
corselet est toujours cordiforme, plan > avec 
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un enfoncement de chaque côté de la baie ; 
les sept premières stries sont ordinairement 
presque entières. Ils fréquentent les bords 
sablonneux des fleuves et des torrents, et 
courent avec agilité. Ils sont revêtus de cou- 
leurs luisantes, soit pales, soit bronzées ou 
variées. (G.) 

PESANTEUR, phïs. — Tout corps qui 
n'est pas retenu par un obstacle quelconque, 
tombe sur la surface de la terre, quelle que 
soit la distance à laquelle il s'en trouve 
éloigné. Or, un corps, en vertu de l'inertie 
de la matière, ne pouvant acquérir du mou- 
vement qu'en vertu d'une force extérieure, 
est nécessairement attiré dans cette circon- 
stance par une force inhérente à la terre , 
et qu'on a appelée Pesanteur. 

L'action de la pesanteur ne se borne pas 
à produire la chute verticale des corps so- 
lides, tels que le plomb, le bois, les pier- 
res , etc. ; elle se manifeste encore dans 
beaucoup de circonstances , et même quel- 
quefois semble produire des effets directe- 
ment opposés ; ainsi c'est par l'action de la 
Pesanteur que les aérostats s'élèvent dans 
les airs, etc. Il est donc nécessaire, avant 
de parler des lois de cette force, d'entrer 
dans quelques détails de son mode d'action 
dans les différents cas , suivant la nature 
des substances et leurs positions les unes 
par rapport aux autres. 

Si l'on examine les corps pendant leur 
chute , on remaque qu'ils tombent inéga- 
lement vite; ainsi du papier , du plomb, du 
bois , abandonnés à l'action de la Pesanteur, 
à quelques mètres de hauteur , ne mettent 
pas le même temps pour arriver sur le sol ; 
mais en expérimentant dans des tubes où 
l'on raréfie l'air , on s'aperçoit alors que la 
chute des différentes substances est la même, 
et que l'air seul s'opposait à ce que ces subs- 
tances cheminassent avec la même vitesse. 
La Pesanteur s'exerce donc également sur 
les molécules de tous les corps. 

Quant à la direction de cette force , elle 
s'obtient en suspendant un corps pesant à 
l'extrémité d'un fil ; c'est la direction du 
fil à plomb , la ligne perpendiculaire à la 
surface des eaux tranquilles. 

On considère la Pesanteur comme une 
force agissant sans cesse sur chacune des 
molécules d'an corps; la vitesse avec laquelle 
ce corps tombe ne dépend pas de la masse , 



puisqu'une partie détachée du corps serait 
animée de la même vitesse ; ainsi , plus la 
masse est grande , plus est considérable le 
nombre de parties animées de la même vi- 
tesse. La Pesanteur doit donc se mesurer 
par la vitesse qu'elle imprime dans un temps 
donné à chaque molécule matérielle. 

Quand- un corps est mu par une cause 
quelconque, il continue à cheminer dans 
la même direction , avec la même vitesse , 
si aucune cause étrangère n'intervient pour 
modifier l'impulsion qu'il a reçue. Mais si 
la force agit continuellement, d'une ma- 
nière uniforme , la vitesse du mouvement 
devra croître uniformément à chaque in- 
stant. C'est précisément ce qui arrive quand 
un corps tombe vers la terre ; la vitesse croit 
alors comme le temps, et les espaces par- 
courus sont entre eux comme les carrés du 
temps. 

Les formules qui représentent la vitesse 
et l'espace parcouru dans le mouvement 
uniformément accéléré, sont représentées 
par 

v désigne la vitesse , e l'espace parcouru 
par une molécule indépendamment de la 
résistance de l'air, et t le temps au bout 
duquel on mesure la vitesse ou l'espace ; 
g est une constante qui représente la vitesse 
après une seconde , et qui peut servir à 
déterminer l'intensité de la force accéléra- 
trice. Nous verrons plus loin que pour la 
Pesanteur à Paris la valeur de g est exac- 
tement : 

g = 9"*S8088. 

Et que par conséquent un corps sur le- 
quel l'air n'oppose aucune résistance par- 
court dans la première seconde la moitié de 
ce nombre , ou 4",9044 , car si Ton fait 
t = 1 dans les formules 

(4) on a t> = et • =-$. 

La vitesse est celle résultant à un instant 
donné du mouvement uniforme qui aurait 
lieu , si à cet instant la force accélératrice 
était enlevée, et que ce corps continuât sa 
route en vertu de la vitesse acquise. 

C'est à Galilée que Ton doit la loi sui- 
vant laquelle la Pesanteur agit sur les corps 
placés à peu de distance de la terre. 
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Pour vérifier tf fa Pesanteur imprimait 
aux corps un mouvement uniformément 
accéléré, Il imagina de faire tomber ces 
corps lé long d'un plan Incliné afin de dimi- 
nuer la vitesse ei l'espace parcouru dam le 
même rapport; de cette manière» la loi de 
vitesse et des espaces n'était pas changée. 

On se sert maintenant dans les cabinets 
de physique d'une machine construite par 
Atwood, et qui est d'un usage plus facile. 

Réduite à la plus grande simplicité , cède 
machine consiste en une poulie parfaitement 
mobile, sur laquelle passe un fil très fin » 
étendu à ses deux eitrémités par des poids 
égaui ; l'équilibre existe alors. Mais si on 
ajoute d'un côté à un des poids un second 
poids très petit qui ne soit que la centième 
partie des autres , alors l'excès de poids fera 
mouvoir le système, le petit poids entraînant 
celui sur lequel il repose et le forçant à des- 
cendre, tandis qu'il oblige l'autre à monter. 
La masse totale à mouvoir est donc 200 + 1 , 
tandis que. la Pesanteur n'agit que sur le 
poids 1 ; il en résulte que la vitesse et l'es- 
pace parcouru seront toujours diminués dans 
le rapport de 201 à 1 , et l'on pourra, en 
observant la marche de l'appareil , vérifier 
les lois de la Pesanteur. 

Les anciens avaient imaginé, pour expll- ' 
quer la chute des corps , bien des systèmes 
qui , ainsi que celui des tourbillons de Dès- 
cartes, disparurent lorsque Newton eut dé- 
couvert le principe de l'attraction univer- 
selle. Ce principe repose sur les trois grandes 
lois découvertes par Kepler, et qui régis- 
sent le mouvement des Planètes autour du 
Soleil. 

Ces trois lois sont : 

1° Les Planètes se meuvent dans des 
courbes planes , et leurs rayons vecteurs 
décrivent des espaces proportionnels aux 
temps; 

2° Les orbites des Planètes sont des el- 
lipses dont le Soleil occupe un des foyers ; 

3° Les carrés des temps des révolutions 
sont proportionnels aux cubes de leurs 
grands axes. 

Newton , en combinant ces trois lois , en 
déduisit la loi de l'attraction universelle. 
Ayant soupçonné que la Pesanteur , qui pa- 
raissait avoir la même Intensité * à peu de 
distance de la terre, ou sur la cime des plus 
hautes montagnes, devait s'étendre à des 
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distancée eomldért Wêi dans l'espacé et dl • 
minuer alors d'intensité, il supposa d'abord 
que cette action s'étendait jusqu'à la Luise, 
et qu'en se combinant avec le mouvement 
dé projection de ce Satellite, elle devait lui 
faire décrire un orbe elliptique autour de la 
terre. En soumettant cette idée au calcul , 
et prenant en considération le mouvement 
de la Lune dans ion orbite , Newton déter- 
mina de combien la Pesanteur devait être 
diminuée pour qu'il y eût production des 
effets observés ; Il trouva alors que la loi de 
la Pesanteur suivait la raison inverse du 
carré de la distance , loi qu'il étendit jus- 
qu'au Soleil , centre d'une force se propa- 
geant indéfiniment dans l'espace , et agis- 
sant en raison directe des masses , et en 
raison inverse du carré de la distance. 

Les corps de notre système planétaire ne 
sont pas les seuls dont les mouvements 
soient soumis aux lois de la Pesanteur ou 
de la gravitation universelle. 

En examinant, à l'aide d'instruments 
d'optique perfectionnés , la position relative 
des Étoiles multiples, on a reconnu qu'elles 
formaient des systèmes binaires ou ternaires, 
dans lesquels leurs distances changent avec 
le temps , ces Étoiles tournant autour les 
unes des autres suivant les lois de la gra- 
vitation planétaire. Ces systèmes , composte 
de plusieurs Soleils diversement colorés, 
ont peut-être aussi des Planètes et des Sa - 
tell i tes soumis aux mêmes lois. 

La Pesanteur mani teste- t-el le son action 
entre deux molécules voisines , comme entre 
les immenses corps célestes , et cette action 
est-elle appréciable? Ce principe, facile à 
vérifier relativement à l'action exercée par la 
Terre sur les corps qui sont abandonnés à 
eux-mêmes, présentait cependant quelques 
difficultés à l'égard de deux corps de pe- 
tite dimension . Cavendish résolut cette ques- 
tion par l'affirmative > à l'aide d'une mé- 
thode, dont l'Idée appartient a Michell, 
de la Société royale de Londres. Cette mé- 
thode consiste a mesurer les effets de l'at- 
traction mutuelle de deux corps , en rendant 
l'un d'eux suffisamment mobile pour obéir 
à l'action de l'autre. Il se servit pour cela 
de la balance de torsion , employée plus tard 
par Coulomb , pour déterminer les lois des 
attractions et répulsions électriques et ma- 
gnétiques. Les résultats de Cavendish ont 
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été consignés dam lei Transact. philosopha 
pour 1798. 

Le principe de celle méthode consiste à 
suspendre un levier horizontal à un fil de 
torsion , et de terminer ce levier par une 
petite boule métallique. Si on vient alors à 
approcher de celte petite boule une masse 
de plomb , s'il y a une action sensible , on 
pourra l'observer par la tendance du levier 
à tourner du côté de celle masse. Par des 
expériences nombreuses faites au moyen de 
cet appareil, Cavendish en conclut l'action 
exercée par la masse de plomb sur la petite 
boule métallique. En comparant ensuite 
celte action à celle de la Pesanteur, puisque 
Ton connaît le volume de la Terre, il est fa- 
cile d'en déduire la densité moyenne de la 
Terre. C'est ainsi qu'il a trouvé que cette 
densité était sensiblement cinq fois et demie 
celle de l'eau. Cet appareil , qui est un des 
plus précieux de la physique , et qui peut 
évaluer des forces inappréciables à d'autres 
instruments, est réellement une balance qui 
sert à peser la Terre. 

La Pesanteur est donc un cas particulier 
de l'attraction qui s'exerce entre deux mo- 
lécules voisines , et qui s'étend jusqu'aux 
Planètes les plus éloignées du système so- 
laire. Celte attraction , qui agit en raison 
inverse du carré de la distance , et directe 
des masses , qui parait régir le mouvement 
des Comètes et celui des Étoiles doubles , 
a été appelée avec raison attraction univer- 
selle. Nous devons cependant ajouter que, 
lorsque les molécules sont à de petites dis- 
tances , les effets sont modifiés ; ainsi , dans 
la cohésion , les affinités , les phénomènes 
capillaires , etc., l'ai trac lion ne suit plus les 
mêmes lois. C'est pour ce motif.qu'on les a 
rapportés à ce que l'on a nommé l'attrac- 
tion moléculaire à petite distance , afin de 
les distinguer de ceux qui résultent de l'at- 
traction universelle ou de la Pesanteur agis- 
sant en raison inverse du carré de la dis- 
tance. 

Nous croyons devoir faire ici une réflexion 
au sujet des forces qui agissent entre deux 
corps : toutes les fois qu'une force , une 
action peut se transmettre à des distances 
appréciables , sans déperdition sensible , son 
effet doit décroître en raison inverse du carré 
de la dislance. Il en est dans ce cas comme 
lors du décroisscmeul de l'intensité lumi- 

T. IX. 



neuse; lorsque lu force qui émane d'un 
centre se transmet tout autour de ce point, 
alors, à une distance double , elle se trouve 
agir sur une sphère d'un rayon double, 
et doit avoir une action quatre fois moin- 
dre. Ainsi la Pesanteur , les attractions 
électriques , magnétiques , qui se transmet- 
tent sans déperdition sensible à des dis- 
tances appréciables, doivent suivre ces lois ; 
c'est en effet ce qui a lieu. La Pesanteur 
doit donc être considérée comme la partie 
de l'attraction moléculaire , si l'on peut 
s'exprimer ainsi, qui se transmet sans dé- 
perdition sensible, tandis que la partie de 
celte force générale pour laquelle il n'en est 
pas de même, doit s'éteindre à des dislances 
sensibles. 

Les lois de la Pesanteur étant indiquées, 
examinons si cette force est la même sur 
tous les points du globe, et comment elle 
varie d'un poinl à un autre. Il est néces- 
saire d'avoir recours pour cela au pendule, 
qui est une des premières découvertes de 
Galilée. 

Le pendule , tel qu'on l'emploie , est com- 
posé d'une masse pesanle suspendue à l'ex- 
trémité d'un fil flexible ou d'une tige. Cet 
appareil , qui est très simple , esl cependant 
d'une grande importance pour la mesure du 
temps et la figure de la Terre ; la Pesanteur 
seule en règle le mouvement. Abandonné à 
lui-même , il prend la direction de la ver- 
ticale comme un fil à plomb; mais si on 
l'écarté de celle position, la Pesanteur, agis- 
sant sur la masse pesante , force le pendule 
à revenir à sa première position. Eu vertu 
de la vitesse acquise, il dépasse bientôt celle 
position pour y revenir ensuite, de sorte 
que cet appareil exécute des oscillations 
dont l'amplitude diminue de plus en plus 
Jusqu'à ce qu'il soit revenu au repos. Les 
oscillations du pendule sont soumises aux 
trois lois suivantes : 

1° La durée d'oscillations très petites est 
indépendante de l'amplitude, et ces oscilla- 
tions s'exécutent par conséquent dans le 
même temps; 

2° La durée des oscillations est tout-à- 
fait indépendante du poids et de la nature 
de la boule ; 

3° Les temps des oscillations sont comme 
les racines carrées des longueurs du pen- 
dule. 

83 
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t étant le temps d'une oscilla lion ; * le 
rapport de ta circonférence au diamètre, ou 
3, 141592 ; l la longueur du pendule simple 
qui oscille (on appelle pendule simple celui 
qui serait formé par un pont matériel pe- 
sant , suspendu à l'extrémité d'un fil inex- 
tenslble); et g l'intensité de la Pesanteur, 
nombre que nous avons déjà tu dans les 
formules (1) du mouvement uniformément 
accéléré. 

Il est impossible de réaliser le pendule 
simple, mais les lois sont les mêmes pour 
les pendules composés dont on se sert ; 
seulement pour déterminer le nombre gr, 
il est nécessaire d'avoir la longueur l du 
pendule simple correspondant. On a em- 
ployé différents procédés pour cela; les plus 
simples sont ceux de Borda et de Kater. 
Borda a augmenté la masse du pendule , et 
diminué celle du fil , de sorte que la dis- 
tance entre le centre de gravité de la lentille 
et le point de suspension donne la lon- 
gueur!; Kater s'est servi d'un pendule qu'il 
pouvait retourner , et s'est basé sur cette 
loi mathématique , que les axes d'oscil- 
lation et de suspension sont réciproques 
l'un de l'autre. 

On peut concevoir qu'en prenant toutes 
les précautions convenables, et qu'en fai- 
sant toutes les corrections nécessaires , si 
Ton compte pendant un temps donné, pris 
pour unité , le nombre d'oscillations qu'ef- 
fectue le pendule, on eu déduit alors la du* 
rée d'une oscillation avec une précision d'au- 
tant plus grande, que le nombre des oscil- 
lations a été plus considérable. • 

Borda est le premier physicien qui ait 
donné avec beaucoup d'exactitude les os- 
cillations du pendule. Il fit ses eipériences 
à l'Observatoire de Paris en 1790. MM. Biot, 
Bouvard et Mathieu répétèrent les mêmes 
eipériences en 1808 , et MM. Arago et de 
Humboldt en 1818 , en employant d'autres 
procédés. Les uns et les autres parvinrent 
aux mêmes résultats que Borda, c'est-à- 
dire que l'intensité de la Pesanteur, à Paris, 
était égale à 9"*, 8088 , valeur qui indique 
qu'un corps qui tomberait dans le vide 
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pendait une socowJe, aurait tint vitesse 

telle que, si on l'abandonnait ensuite à lui- 
même , il parcourrait cette distance pendant 
les secondes suivantes. Dès lors, l'espace par • 
couru pendant cette première seconde serait 
égale à 4">,9044. L'emploi de la formule (1) 
citée plus haut exige deux choses : la me- 
sure de la durée des oscillations du pen- 
dule , et la détermination de la longueur 
du pendule simple ; opérations qui deman- 
dent les plus grands soins , si l'on veut 
comparer l'intensité de la Pesanteur en di- 
vers lieux sur la surface du globe , là sur- 
tout où il n'y a que de faibles différences. 
Pour faire cette comparaison « il suffit de 
faire osciller le même pendule, dans les 
mêmes circonstances, en différents lieux ; 
et comme alors la longueur du pendule 
simple est la même , il s'ensuit que la durée 
des oscillations varie en raison inverse de 
la racine carrée de l'intensité de la Pesan- 






teur, puisque J =» « 

g v* 
et dans ces deux localités on aura — = — , 

g t 1 
c'est-à-dire que le rapport des intensités de 
la Pesanteur sera en raison inverse du carré 
des temps des oscillations du pendule. 
Dès lors, il devient facile, connaissant l'in- 
tensité d'un des lieux , d'en déduire celle 
des autres points. 

La longueur du pendule simple idéal , 
qui bat la seconde sexagésimale, déterminée 
avec soin, d'après ce que nous avons dit 
plus haut, a été trouvée à Paris, d'après 
Borda, de 993 mm ,8267 ; à Londres , de 
994""»,H47, par Kater. 

On a reconnu que la Pesanteur allait en 
diminuant, «les pôles à l'équateur de ,-fr de 
sa valeur moyenne. Deux causes contribuent 
à cette diminution : l'aplatissement de la 
Terre aux pdles et la force centrifuge. "Nous 
sommes amené naturellement à dire quel- 
ques mots de la figure de la Terre ; si l'on 
fait abstraction des inégalités qui se trou- 
vent à sa surface , et qui peuvent être né- 
gligées relativement a son diamètre ; la 
surface peut être considérée sensiblement 
comme régulière. Les anciens avaient déjà 
une idée de ta courbure de la Terre, qu'ils 
supposaient sphérique, n'ayant aucun moyen 
de déterminer au juste ses véritables di- 
mensions. Ce fut Newton qui annonça que 
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la Terre étant considérée comme ayant la 
forme que prendrait une masse fluide sou- 
mise à l'attraction des particules entre elles, 
et ayant un mouvement de rotation su- 
tour d'un axe, devait avoir la forme d'une 
ellipsoïde et être aplatie aux pôles , et par 
conséquent renflée à l'équateur.' Cette dé- 
duction de l'analyse a été vérifiée depuis 
par de nombreuses observations , et a mon- 
tré quel était cet aplatissement , quoique la 
forme ne soit pas précisément celleM'une 
ellipsoïde. 

On détermine la figure de la terre , non 
seulement avec le pendule, comme nous 
venons de le dire, mais encore au moyen 
d'opérations géodésiques. A cet effet , on 
prend pour point de repère des pointes de 
rocher, des sommets d'édifices, tellement 
situés que, de l'un de ces points , on puisse 
au moins en apercevoir deux autres. On 
choisit ensuite une base d'opération , que 
Ton mesure avec la plus grande exactitude, 
puis on enchatne tous les points par des 
triangles dont on mesure les angles avec 
précision. On peut ainsi couvrir une vaste 
étendue avec des réseaux de triangles. Cette 
opération a été faite sur toute la surface de 
la France, en Angleterre , en Allemagne et 
en Italie. Ce système de triangulation a été 
exécuté dans le reste de l'Europe, en Amé- 
rique , et même en Asie , dans l'Inde. En 
continuant cette opération sur toute la sur- 
lace de la terre , on finira par connaître sa 
surface. Cette méthode , au moyen de la- 
quelle on prouve que la terre est aplatie 
aux pôles , sert encore à«iéterminer l'éten- 
due de cet aplatissement. Voici comment 
on y est parvenu. Prenons pour exemple 
des observations faites à Paris et à Die de 
For me niera On a trouvé que , sur le méri- 
dien de Paris, la verticale du parallèle de 
l'ormentera avec celle du parallèle de Dun- 
kerque font entre elles un angle de 12° 22' 
14". Ces deux lignes /prolongées se rencon- 
treraient au centre de la terre , ou à peu de 
distance. Si , du point de rencontre , on dé- 
crit un arc de cercle passant par les deux 
stations, cet arc sera de 12*22' 14''. Or, 
au moyen de la triangulation , on trouve 
que la distance entre ces deux points est de 
1374438™, 72, comptée sur cet arc. Rien 
n'est plus simple que d'ea déduire la dis- 
tance pour un degré. Cette distance est ap- 



pelée la longueur d'un degré du méridien. 
Dans le cas où la terre serait sphérique, la 
longueur d'un degré, sur tous le* points, en 
un lieu quelconque du globe, serait la même ; 
mais il n'en est pas ainsi ; car on trouve 
que les degrés de l'équateur sont plus petits 
que les degrés des pôles, ce qui prouve d'une 
manière incontestable l'aplatissement des 
pôles à l'équateur. Un grand nombre d'ob- 
servateurs ont mesuré divers méridiens, et, 
à plusieurs latitudes , des ares de plusieurs 
degrés ; tous les résultats obtenus concourent 
à faire connaître la figure de la Terre. Nous 
citerons les observations de Bouguer et de la 
Condamine au Pérou, de tambton dans 
l'Inde, de Lecaille au cap de Bonne-Espé- 
rance, de Masson et de Dickson en Pensyl- 
vanie, de Le ma ire et de Boscowich en lia* 
He, de Delambre et de Méchin, de MM. Biot 
et Arago en France , en Espagne et sur les 
côtes de la Méditerranée, de Roy, de Lambre 
et Méchin en Angleterre, prèsdeGreenwicb, 
de Melander Hielm en Suède. De toutes les 
observations faites, on en déduit les résul- 
tats suivants : 



Rayon de l'équateur. 
Rayon du pôle. . . 
Différence .... 



6,376,984 moires. 
6,556,524 
20,660 



On déduit de là, que l'aplatissement est 
—, et que le rayon moyen correspon- 



308,65 

dant à une latitude de 45° est de 6,366, 194 

mètres. 

Bouguer, pour observer les effet* de Pat • 
traction de la terre sur tous les corps , a 
cherché si les montagnes ne seraient pas par 
hasard une action sur le fil à plomb capable 
de le faire dévier de la verticale. Ses prévi- 
sions ont été confirmées par les expériences 
qu'il fit sur les flancs du Cbimboroo , une 
des plus hautes montagnes de la terre; il 
trouva dans le fil à plomb une déviation de 
7 ou 8''; on a pensé que ces montagnes , 
qui sont volcaniques, devaient renfermer 
de grands, vides, et que dès lors les résultats 
obtenus étaient moindres que si la roonu- 
gne eût été pleine; en effet, Maskeline, en 
1772, trouva qu'au pied des monts Sbéhal- 
liens, beaucoup moins élevés que le Chim- 
borazo, la déviation était de 54". On est 
donc porté, par là , à admettre que la dé- 
viation du fil à plomb doit dépendre et du 
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volume et de la nature des substances dont 
les montagnes sont composées. En compa- 
rant la masse de la terre à celle de la mon- 
tagne, Maskeline en conclut que la densité 
de la terre était einq fois et demie celle 
de l'eau , valeur, comme nous Pavons vu, à 
laquelle est parvenu également Cavendish, 
au moyen de la balance de torsion. 

Poids. Pesanteur spécifique. 

Les lois de la Pesanteur établies , exami- 
nons quels sont les différents effets auxquels 
donne lieu son action sur les différents corps 
répandus à la surface du globe. Puisque 
toutes les molécules d'un corps sont sollici- 
tées également par la Pesanteur, il en ré- 
sulte que l'effet total est le même que si 
une force égale à la somme de toutes les 
forces partielles était appliquée au centre 
des forces parallèles; on a donc appelé poids 
la résultante de toutes les actions de la Pe- 
santeur, et centre de gravité le centre des 
forces parallèles. 

Ainsi la Pesanteur est la force qui attire 
les molécules {les corps, et le poids la somme 
de toutes ces actions , où l'effort nécessaire 
peut l'empêcher de tomber. Quand un corps 
est suspendu à un fil , la direction de ce fil 
passe par le centre de gravité, dont la posi- 
tion est déterminée expérimentalement par 
l'intersection des directions supposées pro- 
longées de deux fils fixés en deux points dif- 
férents du corps, et ayant servi à le main- 
tenir en équilibre. De là, on doit conclure 
que, pour empêcher un corps de tomber, il 
faut le soutenir par son centre de gravité ou 
le placer sur trois points d'appui au moins, 
entre lesquels tombe toujours la verticale, 
passant par le centre de gravité; si elle se 
trouve en dehors, le corps est renversé. 
Le poids est mesuré par la résistance néces- 
saire pour empêcher le corps de tomber; or, 
comme ce poids est proportionnel au nom- 
bre de molécules renfermées dans un corps, 
il en résulte que le poids est proportionnel 
à la masse, la masse étant la somme de 
toutes les particules matérielles renfermées 
dans le corpsv Si on appelle M la masse d'un 
corps, P son poids, on a donc : 

P = M0. 

9 étant l'intensité de la Pesanteur mesurant 
l'action exercée sur une molécule. 
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Tel est le poids absolu ; mais , comme à 
la surface de la terre nous n'avons que des 
mesures relatives , nous prenons les poids 
par rapport à celui d'un autre corps, con- 
sidéré pour unité, c'est-à-dire par rapport 
au poids de l'unité de volume de Peau. 
Alors les *poids étant proportionnels aux 
masses, on aura pour deux corps : 

P M 



C'est pour cela que les poids relatifs sont 
pris pour mesures des masses , et récipro- 
quement; c'est ce qui fait que, dans les 
mesures, on confond les deux mots; mais 
en réalité la masse est la quantité de par- 
ticules matérielles que renferme le corps , 
tandis que le poids est la résultante des 
actions de la Pesanteur. 

Pour évaluer les poids relatifs, on se sert 
de balances et de pesons; dans le premier 
cas , on équilibre le poids du corps avec le 
poids d'un autre corps placé , ainsi que le 
premier, aux deux extrémités d'un levier 
horizontal ; dans le seeond cas, on compare 
le poids à la flexion plus ou moins grande 
qu'il communique à un ressort. 

On est parvenu à donner aux balances 
une sensibilité telle, qu'elles doivent trébu- 
cher à la cinq millionième partie du poids 
qu'elle peut peser. Pour atteindre ce de- 
gré, il faut une grande perfection dans 
le couteau sur lequel s'appuie le fléau, qui 
doit être construit de manière que son cen- 
tre de gravité tombe plus bas que son point 
d'appui, sans quoi elle deviendrait folle 
au plus léger mouvement. Il faut encore 
une égalité parfaite dans la longueur des 
bras , leur poids et celui des chaînes et des 
bassins. Quand ces conditions ne sont pas 
remplies , on y supplée au moyen des dou- 
bles pesées, qui consistent à mettre le corps 
en équilibre avec une quantité suffisante 
de poids, à l'ôler du bassin où il était placé, 
et à y mettre autant de poids qu'il en faut 
pour ramener l'équilibre. La somme des 
poids ajoutés représente exactement le poids 
du corps. 

On a appelé densité d'un corps le plus ou 
moins grand nombre de particules maté- 
rielles renfermées sous l'unité de volume 
de ce corps ; et pesanteur spécifique le poids 
de cette unité de volume. Si on appelle V le 
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volume d'un corps, D sa densité , et n sa 
pesanteur spécifique, on a donc, d'après ce 
que nous avons dit : 

M=VD.et Ps= V*, 

comme * = Dg , on a P = V Dg. 

Ainsi la masse d'un corps est représentée 
par le produit de la densité par le volume, 
tandis que le poids absolu est représenté 
par le produit du volume de la densité et 
de la gravité. Mais , comme à la surface de 
la terre nous ne prenons que les poids re- 
latifs , et nullement les poids absolus , on 
aura : 

P ^ V JD g 

P' *** V D 'g . 

et si le corps dont le poids est p* est pris 
pour unité, on aura, en considérant l'unité 
de volume, D' «= 1 , et il viendra : 

P V D 

— =-.-, ou simplement P = V D. 

1 11 

Ainsi , la formule P=VDflf s'applique au 
poids absolu, et P=VD au poids relatif; 
quant à la pesanteur spécifique, on la con- 
fond avec la densité, de même que Ton con- 
foud les mots de masse et de poids ; mais, 
d'après ce que l'on vient de voir, la densité 
est à la masse ce que la pesanteur spécifi- 
que est au poids , et , comme on prend les 
poids pour mesure des masses , les pesan- 
teurs spécifiques mesurent les densités ; 
c'est pour cela que l'ou confond ces deux 
dénominations. 

Nous devons parler du principe d'Archi- 
mède, en vertu duquel les corps semblent 
se mouvoir en sens inverse de la pesanteur, 
quoique obéissant à cette force. Ce principe 
est le suivant : tout corps plongé dans un 
fluide perd une partie de son poids égal au 
poids du volume de fluide déplacé. Suppo- 
sons un instant une masse fluide gazeuse ou 
liquide en équilibre: rien ne troublant cet 
équilibre, les molécules ne changeront pas 
de place , les unes par rapport aux autres. 
Si l'on conçoit qu'une portion de ce fluide 
se solidifie sans changer de densité, alors 
l'équilibre subsistera toujours; mais comme 
elle est sollicitée à tomber par l'influence 
de la Pesanteur, pour que cet état de choses 
persiste, il est nécessaire qu'une force égale 
et contraire au iKiids de la masse solidifiée 



agisse eu sens inverse de In Pesanteur. Cette 
force, c'est la poussée du fluide qui est ver- 
ticale, dirigée de bas en haut, égale atr 
poids de cette masse de fluide solidifiée et 
appliquée à son centre de gravité; elle est 
due k la différence des positions du fluide dans 
le sens vertical. Si l'on meta la place de la 
masse solidifiée un corps de même forme , 
mais d'une autre densité , alors la poussée 
existant toujours de bas en haut, puisque 
rien n'est changé dans l'arrangement des 
molécules , la force qui sollicitera le corps 
sera son poids P, diminué du poids du vo- 
lume de fluide déplacé P . Si D et D' sont 
les deux densités , la force qui attirera le 
corps à tomber de haut en bas sera : 
P — P' = V(D — D'). 

Si D est plus grand que D', le corps tom- 
bera k la surface de la terre; c'est ce qui 
arrive quand une balle de plomb est aban- 
donnée à elle-même au milieu de l'eau ; 
elle se précipite vers le fond de ce liquide. 
Si D=D' l'équilibre subsistera , et le corps 
restera en suspension. Enfin si D'> D, le 
corps sera sollicité à monter de bas en haut. 
C'est ce qui arrive dans le cas d'une boule 
de liège mise à I pied sous l'eau; elle re- 
monte rapidement à In surface. 

C'est en tertu de ce principe que les aé- 
rostats s'élèvent dans l'air, car la densité de 
l'hydrogène étant moindre que.cellc de Pair, 
il y a un excès de pression de bas en haut 
qui entraîne le ballon. Du reste le principe 
d'Archimède est vrai par les liquides, les gaz 
et les vapeurs, car la seule condition néces- 
saire à son existence est le principe de trans- 
mission de pression dans tous les sens, prin- 
cipe qui se vérifie pour tous les^fluides. 

Pour déterminer la pesanteur spécifique 
ou la densité des corps, on se fonde sur le 
principe d'Archimède , et on peut employer 
pour les solides et lés liquides la balance 
hydrostatique ; on fait aussi usage d'aréo- 
mètres, qui sont de deux sortes, à poids 
constant, ou à volume constant. Enfin pour 
les gaz il suffit de déterminer les poids de 
deux volumes égaux de gaz et d'air, dans 
les mêmes circonstances de température et 
de pression. 

C'est la pesanteur qui règle les conditions 
d'équilibre des fluides placés à la surface 
de la terre ; car ces conditions dépendent de 
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l'action des molécule* entre elles , de Pat- 
trtction due à la Pesanteur ; si Ton voulait 
• par conséquent traiter complètement tous 
les phénomènes qui dépendent de cette 
force , il faudrait décrire tout ce qui tient 
i la statique des liquides et des gaz. Nous 
nous bornerons aux observations suivantes : 
Les gaz, comme tous les corps, sont, ainsi 
que les liquides, soumis à l'action de la Pe- 
santeur et des forces moléculaires. La pe- 
santeur de l'air, démontrée par Galilée, a 
été confirmée par Toricelli, au moyen d'un 
tube de verre ferm'é par un bout, rempli de 
mercure, et renversé dans un bain de ce 
métal ; la colonne de mercure s'abaisse dans 
le tube, et sert évidemment de mesure a 
la hauteur de l'atmosphère ; puis par Pascal 
au moyen de la fameuse expérience sur le 
Puy-de-Dome, laquelle a démontré que la 
colonne de mercure s'abaissent à mesure 
que l'on s'élevait dans l'atmosphère, la pres- 
sion de celle-ci diminuait à mesure que Ton 
parvenait à des stations plus élevées. 

Pour qu'un gai soit en équilibre, il faut 
seulement que sa force élastique soit la 
même dans toute l'étendue d'une couche 
de niveau. Si rien ne s'oppose à cette force, 
le gaz s'étend. Comme dans l'air le poids 
des couches supérieures doit équilibrer la 
force élastique des couches sur lesquelles il 
repose, il semblerait donc que rien ne de- 
vrait presser la dernière couche. L'atmo- 
sphère ne serait pas limitée à douze ou 
quinze lieues, comme on Ta avancé, car rien 
ne paraîtrait s'opposer à ce que les molécu- 
les de l'air ne se précipitassent dans le vide 
et ne se répandissent dans l'immensité des 
eteux. Mais nous avons en optique des phé- 
nomènes qui ne peuvent s'expliquer qu'en 
admettant que l'atmosphère ait une limite. 
Quant à la pression atmosphérique, on voit 
du reste que la colonne de mercure du tube 
de Toricelli peut servir à la déterminer , 
ainsi que les variations qu'elle éprouve 
quand cette colonne monte ou descend. Le 
tube de Toricelli , auquel on a adapté une 
échelle, constitue notre baromètre. Cet 
instrument est tellement connu que nous 
nous dispenserons de décrire sa construc- 
tion et son usage. Cet appareil , en mon- 
trant les variations de pression qu'éprouve 
l'atmosphère , indique eonséquemment tout 
ce qui se passe dans les hautes régions de 
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l'air toutes les fois que cette pression change. 
Parmi les variations diverses qui survien- 
nent, on en distingue particulièrement deux 
espèces , les variations accidentelles et les • 
variations horaires. Quant aux premières, 
elles ont lieu très irrégulièrement, et l'on 
ne peut en prévoir ni l'époque ni l'étendue; 
les secondes sont toujours les mêmes à des 
heures marquées. 

On doit à La Place une théorie de l'équi- 
libre barométrique, et a MM. de Humboldt 
et Ramond, une foule d'observations propres 
à fixer les idées, sur les avantages du baro- 
mètre pour l'étude de la météréologie et 
les grands nivellements géographiques. Ra- 
mond a établi qu'il existe dans la jour- 
née une heure où la hauteur du baromètre 
est très sensiblement la hauteur moyenne 
du jour, laquelle est la moyenne des obser- 
vations faites d'heure en heure pendant les 
vingt-quatre heures de la journée; l'heure 
trouvée par Ramond est midi ; en connais- 
sant les hauteurs moyennes de chaque jour, 
on peut prendre la hauteur moyenne du 
mois, et ainsi de suite. 11 a, en outre, démon- 
tré que, dans nos climats, on ne peut trou- 
ver les variations horaires qu'en détermi- 
nant les moyennes mensuelles ou annuelles 
correspondantes à de certaines heures de la 
journée. Sous l'équateur, on peut observer 
directement ces variations, et M. de Hum- 
boldt y a reconnu que le maximum de hau- 
teur correspond à neuf heures du matin, et 
que le baromètre descend ensuite jusqu'à 
quatre heures ou quatre heures et demie de 
l'après-midi, instant où il atteint son mini- 
mum ; il remonte ensuite jusqu'à onze heu 
res du soir, où il atteint un second maxi- 
mum, et redescend enfin jusqu'à quatre 
heures du matin. Les mouvements oscilla- 
toires du mercure sont tellement réguliers 
qu'ils pourraient servir à marquer les heu- 
res. M. de Humboldt évalue à deux milli- 
mètres la distance entre la plus grande éleva - 
tion et le plus grand abaissement. Nous ajou- 
terons que Ramond , qui a éprouvé Uni de 
difficultés à reconnaître dans nos climats les 
variations horaires masquées parles effets de 
tant de causes perturbatrices, a trouvé qu'en 
hiver, le maximum est à neuf heures du 
matin, le minimum à trois heures de Taprès 
midi, et que le second maximum est à neuf 
heures du soir. En été, le maximum a lieu 
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avant hnit heures du matin, le minimum à 
quatre heures de l'après midi , et Te second 
maximum à onze heures du soir. Au prin- 
temps et en automne, les deux matima 
et les deux minima sont intermédiaires ; à 
Péquateur, retendue absolue des variations 
est moindre. 

Du nouveau système métrique. 

On a pris pour unité de mesure de lon- 
gueur, de capacité et de poids, une fraction 
des dimensions déterminée de la terre et le 
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point d'un volume d'eau distillée à une tem- 
pérature donnée. L'unité de longueur ap- 
pelée mètre est la dix-millionième partie de 
la distance du pôle à l'équateur, avec lequel 
on a formé les autres unités. 

En multipliant et divisant ces unités sui- 
vant une progression décuple, on a formé 
les grandes espèces de mesures qui se prê- 
tent avec une grande facilité aux calculs 
arithmétiques. Le tableau suivant donne 
toutes les divisions et sous -divisions. 



Tableau des mesures décimales , montrant le système méthodique de leur nomenclature . 



rapports 

l Murais na ci/^oi 
xspica 

A IRBR VALRRR 
PRIRCIPALK. 



En 

lettre. 



En . 
chiffre. 



Dix mille. . . 

Mille 

Cent 

Dix 

Un 

Un dixième. . 
Un centième' 
Un millième. 



0,1 
0,01 



Premiers 

PARTIS 
Dtf WOM 

QUI 
iRDIQUg 

LR 
«APPORT 

A LA 
MIAOUS 
PRIV- 
CIPALS. 



MESURES PRINCIPALES 



de I de 
longueur, capacité. 



Myria(M) 
Kilo. (K) 
necto.(U.) 
Déca. (D.) 

Déci. (d.)| 
Centi. (c.) 
0.001 Mllll (m.) / 



> Mètre (mè.) Litre (If.) 



apports de§ mesure* principales 
^utre elles, et avec la'franrieur du 
méridien 



I 

rDiimtUlo- \ 
nième par* 1 
UedeladH 
«tance du 



poids. 



Gramme (g r.). 



agraires. 



Are (arj, 



&W—1 °- 



i siance mi( ^..^ m r»* / 
1 pdle i t'é-\ **** (d'eau distillée.^ 
quattur. / 



Un nWtre 
cube > '" c ;T; [ cube. 



pour le bois 

de 
chauffage. 



Ster*(st). 



EXEMPLES. 



BtS VOUS COMPOSÉS 
POUR XXPRIMRR 

nivrRRsniTKs vviris 

SB atBSURXS. 



I 

Hyrtatnètre*. longueur 

| de dix mille mètres 

Kilogrammes, poids de 
mille grammes. 

Hectare, mesure agrai- 
re de cent ares. 

Décalitre . mesure de 
rapacité de dix li* 

, très. 

Décimètre , dixième 
partie du mètre. 

Centigramme, centiè- 
me partie du gramme. 

Nota. Plusieurs coi». - 
.posés , tris que Dc- 
'caare, Kiloare. et ton* 
.ceux qui sont formes 1 

avec le stère, ne sont 

point d'usage. 

i L'unité monétaire s'ap- 
! pHIe franc. 
Le franc se divite enl 
I dix dérimes et le do- 
! cime en dix centim.] 
La valeur du franf> 
est celle d'une pié-j 
ce d'argent a neufl 
dixièmes de fin, pe- 
sant cinq grammes.! 



On trouve dans Y Annuaire du bureau des 
longitudes, la réduction des mesures an- 
ciennes en mesures nouvelles. Cette réduc- 
tion est opérée au moyen des données sui- 
vantes : 

1 mètre équivaut a. . . 5pi«'* Op°oc. f|Ug 500. 

4 loisen 1m ,0490*. 

i kilog. à t*8â7 grnius. 

1 litre « 0* ,4*951. 

Nous donnerons encore ici l'évaluation 



des mesures anglaises en fractions des me- 
sures métriques : 

Un pied anglais mut Û»»,?e04. 

La verge, contenant 3 pieds. . D »,9t4. 

Le falbom ou double verge . . lo>,8â8. 
Le mille, d'environ 69 au degré, 

et coutennnt 880 fnthoms . . 1609™, 3. 

L'acre, mesure de superficie . 4©ares # 5. 

Le gallon, mesure de capacité. 4litics ( &43. 

Le l)u$liel,conteuunt 8 gallons. 56litres,548. 

La lirre ti oy., mesure de poids. 575grammes. 

La livre avoir du poids .... 4ti3|r.,4. 
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Influence de la Pesanteur sur les corps 
organisés. 

La Pesanteur exerce une action très re- 
marquable sur l'accroissement de* plantes, 
et, par suite, sur leur direction, attendu que 
lorsqu'aucune cause étrangère ne vient se 
joindre à l'action de la gravitation, la direc- 
tion du végétal est toujours celle de la ver- 
ticale. Le fait général qui va nous servir de 
point de départ est celui-ci. 

Les racines tendent à descendre et les ti- 
ges à monter avec p|us ou moins d'intensité, 
suivant diverses causes dont nous n'avons 
pas à nous occuper pour l'instant. Celle ten- 
dance qui se manifeste dès que la plante 
commence à naître et qui se conserve pen- 
dant toute la durée de la vie, doit être rap- 
portée à la Pesanteur. Les expériences que je 
vais rapporter ne laissent aucun doute à cet 
égard. 

La première remarque à faire c'est que 
si on change la position de la plante de 
différentes manières et qu'on aille même 
jusqu'à la renverser, les racines se contour- 
nent pour reprendre la direction verticale 
qui leur est propre. On a beau la changer 
de position, les organes reprennent toujours 
celle qui leur convient , et la plante périt 
plutôt que de se soumettre au nouveau ré- 
gime que l'on veut lui imposer. . 

Ce qui se passe pour la plante, en géné- 
ral, a lieu pour une de ses parties quelcon- 
ques, telles qu'une racine, une branche. 
Il y a donc une force incessante qui agit 
pour forcer ces parties à prendre la direc- 
tion verticale. Cette force exerce une action 
sur toutes les parties élémentaires, comme 
on va le voir. 

J. Hunter eut l'idée, par des vues théori- 
ques, de faire germer des graines dans l'axe 
d'un baril auquel il avait imprimé un mou- 
vement continuel de rotation. Il fut fort 
étonné de voir que les racines et les plumu- 
les, c'est- à dire les racines et les tiges de la 
jeune plante se dirigeaient suivant l'axe de 
rotation, c'est-à-dire que leur direction s'é- 
cartait plus ou moins de la verticale, suivant 
que le tonneau était plus ou moins incliné à 
l'horizon. Hunter ne tira aucune induction 
de ce fait remarquable ; il était réservé à 
Knight de montrer que cet effet était dû à 
ce que l'action de la Pesanteur avait été dé- 
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truite par la force centrifuge résultant du 
mouvement de rotation du tonneau. Voyons 
les expériences à l'aide desquelles il a résolu 
le problème qui nous occupe et qui est d'un 
grand intérêt pour la physiologie végétale. 

Knight a fait construire une roue qu'il 
pouvait placer successivement dans une po- 
sition verticale ou horizontale. Elle était 
mise en mouvement au moyen d'une roue 
d'angle et d'un système de rouage mu par 
un courant d'eau; à la circonférence de 
cette roue se trouvaient des auges ouvertes 
en dehors et en dedans, cl susceptibles de 
recevoir de la mousse ou du colon, mainte- 
nus fixes par des fils transversaux. Des grai- 
nes étaient placées dans ces auges, et l'ap- 
pareil était tellement construit que l'eau 
motrice arrosait en même temps. Le nombre 
de révolutions était réglé à volonté ; il pou- 
vait même imprimer aux auges une vitesse 
de 250 tours par minute. 

La germination se développa comme à 
l'ordinaire, mais avec cette différence que la 
direction des racines et des tiges dépendait 
de l'inclinaison de la roue par rapport à l'in- 
clinaison et de la vitesse de rotation. Voici 
les principaux résultats obtenus dans plu- 
sieurs séries d'expériences. 

1° Quand la roue était horizontale et la 
vitesse de 1 50 tours par minute, toutes les 
racines se dirigeaient en bas et les tiges en 
haut. La direction de la jeune plante faisait 
un angle de 10° avec le plan horizontal. 
Cette déclinaison élail de 45° quand la vi- 
tesse de rotation n'était plus que de 80 ré- 
volutions par minute. Ainsi, dans le second 
cas, la force centrifuge étant moins forte, la ' 
Pesanteur devenait prépondérante. 

2° Quand la roue était verticale, toutes 
les radicelles étaient dirigées vers la circon- 
férence et les plumutes vers le centre de la 
roue. Les expériences ont été faites sur des 
Fèves. 

Dans le second cas , quand la force cen- 
trifuge était supérieure à la force de gravita- 
tion , ce qu'il supposait avoir lieu avec une 
vitesse de 150 tours, les plantes croissaient, 
comme on vient de le dire , en faisant un 
angle presque droit avec l'axe. Lorsque la 
vitesse était moindre, la Pesanteur reprenait 
son influence, de sorte que les tiges étaient 
plus ou moins inclinées à l'horizon. Ces ex- 
périences importantes mirent un terme aux 
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discussions qui s'étaient élevées entre les 
physiologistes pour expliquer la direction 
des plantes. Les faits étant exposés, passons 
aux explications. 

Nous voyons d'abord que la différence 
entre une graine qui germe en terre et 
une autre germant dans une roue hori- 
zontale soumise à un mouvement de rota- 
tion , vient de ce que, dans le premier cas, 
la graine est soumise seule à l'action de 
la Pesanteur, tandis que, dans le second, elle 
est soumise à l'action d'une force centrifuge 
qui est moindre , égale , plus grande que 
la Pesanteur. On doit donc avoir des ef- 
fets dus a la résultante de ces deux forces 
concomitantes. Cette résultante devait varier 
naturellement' avec la vitesse de la rotation 
de la roue. En examinant avec attention les 
diverses phases du phénomène, il ne peut 
rester aucun doute dans l'esprit que la gra- 
vitation ne soit la cause immédiate de la di- 
rection qu'affectent les tiges et les racines 
lorsqu'aucune cause perturbatrice ne vient 
troubler l'action de la Pesanteur. 

Une question se présente naturellement 
ici et est tout-à-fait du domaine de cette 
partie de physiologie à laquelle on a donné 
le nom d'organographie; comment une même 
forcé , agissant sans cesse dans la même di- 
rection , peut-elle forcer les racines à des- 
cendre et les tiges à monter ? 

11 est certain que les racines, par la néces- 
sité où elles sont de trouver un point d'ap- 
pui et de l'humidité, doivent chercher la 
terre , de même que les feuilles cherchent 
Pair, par la nécessité où elles sont de s'em- 
parer de son oxygène pendant la nuit; mais 
néanmoins la gravité semble être la seule 
force à laquelle on doit rapporter la direction 
des plantes. Cette force, en effet, a une ac- 
tion universelle et est la seule qui tend, à im- 
primer à toutes les parties une direction uni- 
forme* Mais comment se fait-il que dans 
l'expérience de la roue horizontale, précé- 
demment citée, les tiges se portent vers l'axe 
de rotation et les racines dans le sens op- 
posé? Ici les racines n'ont plus a chercher 
dans la terre ou le sol un point d'appui et 
de l'eau ; elles obéissent à l'action seule de 
la force centrifuge; or, en vertu de celte 
action, les parties les plus pesantes sont 
chassées le plus loin, comme il est facile de 
le montrer au moyen d'expériences très 

T. IX. 



simples que l'on fait dans tous les cours de 
physique. On est donc conduit par l'induc- 
tion à admettre que les parties constituantes 
des racines sont plus pesantes que celles des 
branches et des feuilles. 

La Pesanteur exerce aussi une action ma- 
nifeste chez les animaux. Par exemple, ceux 
qui vivent dans l'eau perdant une partie de 
leur poids égale au poids du volume d'eau 
déplacée, il s'ensuit que, lorsque les animaux 
à tissus mous, comme les Poissons, sont hors 
de l'eau , ils s'affaissent de manière que les 
fonctions vitales ne tardent pas à cesser. 
Les animaux dont les parties sont gélati- 
neuses, comme les Infusoires et les Méduses, 
ne peuvent vivre par ce motif dans l'air. 
(Becquerel.) 
*PESOMACHA, Megerle. ms. — Syno- 
nyme de Dorcadion, Dalmann. (C ) 

*PESOMEIlIA. bot. pii. — Genre de la 
famille des Orchidées-Épidendrées, établi 
par Lindley (m Bot. Reg. t 1838). Herbes de 
la Mauritanie. Voy. orchidées. 

♦PESTALOZZIA et non PESTALOTIA 
(Pestaloxxa % nom propre), bot. cr. — Genre 
de Champignons appartenant aux Clinos- 
porés endoclines et à la tribu des Pesta - 
lozziés, créé par M. de Nolarls dans la 
seconde décade de ses Micromycetes ilalid. 
Il présente les caractères suivants : Récep- 
tacle {pcrithecium ) inné, corné, mame- 
lonné, s'ouvrant par un pore ou irréguliè- 
rement au sommet; nucléus gélatineux 
composé de spores ovales presque fusi for- 
mes, cloisonnées, supportées par un pédicelle 
allongé, blanc, transparent, et terminées 
à la partie supérieure par un petit prolon- 
gement en forme de bec, à l'extrémité du- 
quel naissent quatre filaments blancs, sans 
cloisons et divergents. Ces spores en sortant 
restent agglutinées et forment une petite 
tache noire. MM. de Notaris et Desmazières 
ne croient pas à l'existence d'un réceptacle 
dans ce genre, M. Montagne pense qu'il 
en existe un , mais à l'état de membrane ; 
les espèces que j'ai analysées m'ont permis 
d'en voir un véritable. L'espèce la plus re- 
marquable, et qui a été trouvée le plus 
abondamment, par M. le professeur Guépin, 
à Angers, croit sur les femelles du Camellia 
japonica dont elle recouvre quelquefois en- 
tièrement les parties supérieure et inférieure 
sous la forme de taches noires ; ses spores sont 
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fusiformes , pédicellées, avec trots on quatre 
cloisons; l'article supérieur, le pédicelle 
et les filaments sont blancs eUransparents. 
If. Desmazières en a donné une description 
eiacte et une très bonne figure dans les An- 
nales des sciences naturelles (2 sér., tome 13, 
p. 182, tab. iv, flg. 1-3 ), sous le nom de 
Pestalotia Guepini. Elle se montre aussi sur 
les feuilles du Buis et du Magnolier. Le même 
auteur, dans ses Exsiccata, nous en a Tait 
connaître une autre espèce qui croît sur les 
feuilles mortes de plusieurs Thuyas. Le Ves- 
talozzia Pezixoides a été trouvé, par M. de 
Notaris, sur les sarments de vigne, et, moi- 
même , j'en ai décrit trois autres espèces 
que j'ai rencontrées sur les cônes du Thuya 
occidenlalis et du Pinus sylvestris, sur les 
rameaux du Populus fastigiata et sur les 
tiges du Cirsium lanceolatum. On voit que 
ce petit genre qui , dès le début, n'avait 
qu'une seule espèce , en renferme mainte- 
nant cinq ousii, et il est probable que les 
recherches microscopiques en augmenteront 
encore le nombre. (Lév.) 

PETAGNANA, Gmel. (Syst. , 1078). 
bot. ph. — Syn. de Smilhia, Ait. 

♦PETAGNIA. bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Ombellifères, tribu des Saniculées, 
établi par Gussone {Prodr. Flor. sicul. , 1 , 
311). Herbes des forêts de la Sicile. Voy. 

OMBELLIFÈRES. 

♦PETALACTE. bot. ph. — Genre de la 
famille des Composées-Tubuliflores , tribu 
des Sénécionidées , établi par Don (in Mem. 
Wemer. Soc, V, 553). Arbrisseaux du Cap. 
Voy. composées. 

* PÉTALANTHÉES. Petalantheœ. bot. 
ph. — Sous ce nom, M. Endlicher réunit en 
une classe commune plusieurs familles, cel- 
les des Primulacées , Myrsinées, Sapotacées 
et Ébenacées, remarquables, parmi les mo- 
nopétales, par le nombre des étamines mul- 
tiple de celui des divisions de la corolle, ou 
rpar leur situation opposée- lorsqu'elles sont 
en nombre égal. (Ad. J.) 

♦PETALANTHBRAfctTodov, pétale; av- 
foipa , anthère), bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Laurinées, tribu des Dicypelliées, 
établi par Nées {Progr. % 15; Laurin., 346). 
Arbres du Brésil. Voy. laurinées. 

PETALANTIIERA , Torr. et A. Gray 
{Flor. ofNorlhAmer., I, 536). bot. ph. — - 
Syn. de Cevallia, Lagasc. 
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PÉTALE. Petatum. bot. ph.— On nomme 
ainsi chacune des pièces qui composent la 
corolle. Voy. ce mot. 

*PETAL1DIUM. bot. ph. — Genre delà 
famille des Acantbacées , tribu des Echma- 
tacanthées-Ruelliées , établi par Nées (m 
Wallich Plant, .os. rar., III , 82). Arbris- 
seaux de l'Inde. Voy. acanthacbes. 

PÉT ALITE, d'Andrada {ntralo^ large). 
min. — Espèce de Silicate alumineux qu'on 
n'a encore trouvée qu'en masses lami- 
naires , cliva blés parallèlement aux pana 
d'un prisme très ouvert, et par conséquent 
très étendu dans le sens d'une des dimen- 
sions transversales. Cet angle est d'environ 
142°. La Pétalite est une substance pier- 
reuse, blanche ou rosâtre, d'une dureté su- 
périeure à celle de l'Orthose , d'une densité 
= 2,5 , et qui est un SilicaU alumineux à 
base de Lithine, se rapprochant de l'Orthose 
par sa composition atomique, et n'en diffé- 
rant que par une proportion de Silice plus 
considérable, le rapport entre les quantités 
d'Oiygène de la Silice et de l'Alumine étant 
celui de 4 à 1 dans l'Orthose , et de 5 à 1 
dans le Pétalite. C'est dans ce minéral que 
la Lithine a été découverte par Berzélius. 
Elle a été observée d'abord à l'Ile d'Uto, en 
Suède , dans un gtle de Fer magnétique au 
milieu du Gneiss. On l'a retrouvée ensuite 
aux Étals-Unis , près de Bol ton, Massachu- 
sets , dans un calcaire saccharoïdc , et dans 
des blocs erratiques sur les bords du lac On- 
tario. (Del) 

PÉTALOCÈRES (*«'Ta)io>, feuille; x«- 
pocç, antenne) ins. — Sous ce nom, Duméril a 
établi [Zoologie analytique) une quatrième fa- 
mille de Coléoptères pen ta mères, qui se com- 
pose des genres Geolrupes, Aphodius, Sca- 
rabœus , Melolontha , Celonia, Trichius et 
Trox. v 

Mulsant, en changeant ce nom en celui 
de PÉTALOcéniDEs, introduit dans ce groupe 
les huit familles suivantes : Copriens, Apho* 
diens , Trogidiens , Géotrupins, Oryctésiens , 
Çalicnémiens , Mélolonlhins et Céloniens. 

Les Insectes compris dans ce groupe ou 
cette famille ont pour caractères généraux : 
Des antennes droites ou faiblement arquées 
jusqu'à la massue, à premier article épais, 
obconique ; une massue formée de 3 à 7 
feuilles réunies à la base, s'ouvrant et se 
refermant comme ceux d'un livre. 
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Leurs larves ont l'anus transversal; les 
anneaux du corps sont plus ou moins sil- 
lonnés de rides. Le deuxième article des 
antennes est toujours moins long que les 
deux suivants réuni:;. (C.) 

PÉTALOCÉIUDES. Petaloceridœ. ins. 

— Voy. PETALOCÈHES. 

*PKTALOCHILUS(fc/TaXov» feuille; x«*-" 
h>; , lèvre), ins. — Genre de l'ordre des Co- 
léoptères télramères , de la famille des Cur- 
culionides gonatocères , et de la division des 
Érirhinides, créé par Schoenherr {Gen. et sp. 
Curculion. syn., t. 3, p. 591 ; 7, 2, p. 337). 
L'auteur n'y rapporte qu'une espèce , le 
P. gemellatus Ban. ; elle se trouve à 
Cayenne. (C.) 

PETALOCHIRUS ( ««toùov , feuille; 
xnp , main), ins. — Genre de la famille des 
Réduviidcs, tribu des Réduviens, de l'ordre 
des Hémiptères, établi par Palisot de Beau- 
vois, et adopté par la plupart des entomo- 
logistes. Les Petalochirus ont des antennes 
dont le premier article est très long; des 
jambes antérieures foliacées ; les crochets 
des tarses très grêles, etc. Palisot de Beauvois 
en a décrit et figuré deux espèces de l'Amé- 
rique méridionale : les P. varicgatus et ru- 
biginosus. (Bl.) 

* PETALODJES (ircT<ri«'&i* v semblable à 
une feuille), ins. — Genre de Tordre des Co- 
léoptères subpentamères , télramères de La- 
treille , de la famille des Longicornes , de 
la tribu des Cérambycins, créé par Newman 
{The Enlomologisl's, p. 9), et qui ne se com- 
pose encore que d'une espèce , le P. lami- 
nosus de l'auteur; elle est originaire de la 
Nouvelle- Hollande. (C.) 

♦PÉTALOIDE. Petaloideus. bot. pu. —On 
donne cette épithète aux organes qui offrent 
une. ressemblance avec les pétales , sous le 
rapport de la structure, du tissu ou de la 
couleur ( le calice du Thalictrum pelaloi- 
deum , le périanlhe de VHemerocaUis fui • 
va, etc.). 

PETALOLEPIS, Less. {Synops., 357). 
bot. ph. — Syn. de Petalacte, Don. 

PETALOLEPIS, DC. {Prodr., VI, 164). 
bot. ph. — Voy. ozothamnos, R. Br. 

PETALOMA, DC. {Prodr., III, 294). 
bot. pu. — Syn. de Carallia, Roxb. 

PETALOMA , Sw. ( Prodr. , 73 ; Flor. 
Ind. occid., Il, 831, t. 14). bot. ph.— Syn* 
de Afourtrta, Juss. 
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♦PETALON («irai©*, feuille), ins. — 
Genre de Tordre des Coléoptères pen ta mè- 
res, de la famille des Malacodermes , et de 
la tribu des Cébrionttes, créé par Perly (06- 
servationes nonnullœ in Coleoptera Ind, orten- 
talis, 1831), avec le Bruchus fulvulus de 
Wiedemann, espèce originaire de Java. (C.) 

♦PETALOPOGON (ir/rolov, pétale; «»- 
y«», barbe), bot. ph. — Genre de la famille 
des Rhamnées , tribu des Pbylicées , établi 
par Reissek {in Decad. nov. slhp. Mus. 
Vindob., X, 92). Arbrisseaux du Cap. Voy. 

RHAMNÉES. 

* PETALOPS ( ntxoàov, feuille; <ty , as- 
pect ) ins. — MM. Amyot et Servi Ile ont dési- 
gné ainsi [Ins. hémipt. , Suites à Buffbn) un de 
leurs genres dans la famille des Coréides , 
groupe des Anisoscélites, de Tordre des Hé- 
miptères. Celui-ci ne comprend qu'une seule 
espèce séparée du genre Nematopus , le N. 
elegans Serv. {Ma gaz. de zool., pi. 27), de 
la Guiane. (Bl.) 

* PETALOPUS (w«Wov , feuille; ttovç , 
pied), ins. — Genre de Tordre des Coléo- 
ptères subpentamères , télramères de La- 
treille , de la famille des Cycliques , de la 
tribu des Alticites , établi par Molcboulski 
(Mém. de la Soc. imp. des nat. de Moscou, 
t. XVII, p. 107. 1845). L'espèce type et 
unique, le P. melallicus de l'auteur, est 
originaire du Caucase. (C.) 

PÉTALOSOMES. Petalosomala. poiss. 
— M. Duméril a donné ce nom à une famille 
de Poissons osseux holobranches qui com- 
prend tous ceux dont le corps est mince et 
allongé en forme de lame. 

Cette famille se compose des genres Bos- 
trichle, Bostricholde, Tœnioïde, Lépidote, 
GymnèlreetCépole. 

PETALOSTEMONfittroaov, pétale; <m,'- 
fi<k>y , filament), bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Légumineuses-Papilionacées, tribu 
des Lotées-Galégées, établi par L.-C. Ri- 
chard {in Michx. Flor. Bor. Amer., II, 48). 
Herbes de l'Amérique boréale. Voy. légumi- 
neuses. 

PETALOTOMA (ir/rotXov, pétale; ro- 
imî, coupure), bot. ph. —Genre de la fa- 
mille des Myrtacées?, établi par De Can- 
dolle {Prodr., III , 29 i). Arbres de la Co- 
chinchine. Voy. myrtacées. 

PETALUhA ( x/ta).o» , feuille; ovea , 
queue), ins. — Genre de la tribu des Libel- 
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luliens, groupe des J£scbnites, de Tordre 
des Nêvroptères , établi par Leach ( Zoolog. 
Miscellanz.) ci adopté par la plupart des en- 
tomologistes. Les Pé la I ures sont de grands 
Névroptères de lo Nouvelle-Hollande, re- 
marquables par les appendices de leur ab- 
domen, qui sont très grands et foliacés chez 
les mâles. 

Le type est le Pctalura giganlca Leach. 
C'est le genre Diaslomma de M. Burmeis- 
ter. (Bl.) 

PÉTARDS. nt.—Voy. bombabdieis. 

PÉTASITE. Petasites (tr.Woç, chapeau). 
bot. ph. — Genre de la famille des Compo- 
sées -Tu bu liflores , tribu des Asléroïdées , 
établi par Tournefort [Inst. 451), et dont les 
principaux caractères sont : Capitules mul- 
tiflores, imparfaitement diolques : les capi- 
tules imparfaitement mâles ont les fleurs 
du rayon unisériées , peu nombreuses (1-5), 
femelles; celles du disque mâles, tubu- 
leuses; les capitules imparfaitement femel- 
les ont les fleurs du rayon plu ri sériées , 
femelles ; celles du disque peu nombreuses 
(1 -5) , mâles. Involucre composé d'écaillés 
disposées sur un seul rang, souvent brac- 
téolées à la base et plus courtes que les 
fleurs. Réceptacle nu, plan. Corolles mâles, 
à tube dilaté vers la gorge, à limbe 5- 
denté ; corolles femelles 01 i formes , à Jimbe 
tronqué. Stigmates... Akènes cylindriques, 
glabres. Aigrette poilue. 

Les Petasites sont des herbes vivacet, à 
scape souvent tomenteux, revêtu d'écaillés 
membraneuses, glabres, et se terminant en 
un thyrse composé de plusieurs calatbides; 
les feuilles paraissent après l'épanouisse- 
ment des fleurs; elles sont amples , réni- 
formes ou cordiformes, dentées; les fleurs 
sont rouges ou blanches. 

Ces plantes croissent principalement dans 
les régious humides de l'Europe. On en 
connatt quatre espèces dont la plus répan- 
due est le Pétante commun , Petasites vul- 
garis Desf. {Tussilago Pelantes Linn. et DC.), 
connu vulgairement sous le nom de Chape- 
Hère. Cette plante produit au printemps un 
scape haut de 25 à 40 cen lim. , supportant des 
calatbides nombreuses réunies en thyrse 
oblong et terminal ; chaque calalbide, com- 
posée de fleurs purpurines , est portée sur 
un pédoncule ordinairement simple , court 
dans les mâles, long dans les femelles. 
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Les autres espèces sont les Pelas, albus 
Gagitn., niveus Cass., et lomenlosus DC. (J.) 

* PETAURINA. mam. - Famille de Mar- 
supiaux comprenant principalement le genre 
Pélauriste {voy. phalanger), d'après M. le 
prince Charles Bonaparte ( Synop. mamm., 
1837). (E. D.) 

- PETAURISTA. ma*. — Nom latin de la 
Guenon Wa ne- ne* et de l'Écureuil volant de 
l'Amérique méridionale. (E. D.) 

* PETAUMSTA , A.* G. Desm., et PE- 
TAURISTUS r G. Fisch. mam.— Synonymes 
de Petaurus, nom latin des Pélauristes. Voy. 
l'article phalakgeb. (E. D ) 

PETAUaiSTES, Latreille,Guérin. iks. 

— Synonyme de Lema, Fab., Lac. (C.) 
PETAURUS. mam. — Les Phalangers vo- 
lants forment, sous cette dénomination, oo 
groupe distinct dans le grand genre Phalan- 
ger. Voy. ce mot. (E. D.) 

*PÉTAZOPHORE. Peiazophora. ois. - 
Synonyme de Ramphodon Less. , divisioa 
de la famille des Oiseaux-Mouches. Voy. co- 
ûtai. (Z. 6.) 

♦PETESIA. bot. ph.— Genre de la famille 
des Rubiaeées-Cincbonacées. tribu des Gar- 
déniées -Eugardéniées , établi par Bartling 
{exDC. Prodr., IV, 395). Arbres ou arbris- 
seaux du Mexique. Voy. bubiacbes. 

PETESIA, P. Brown (Jam y 143, t. 2). 
bot. ph. — Synonyme de Ronddetia, Plu m. 

PETESIOIDES , Jacq. {Amer.), bot. ra. 

— Synonyme de Wallenia, Swartz. 
PÉTIANELLE. bot. ph.— Nom vulgaire 

d'une variété de Froment dans le midi de la 
France. 

PÉTIOLA1RE. PeUolaris. bot. ph.— Oo 
donne cette épithète à toutes les parties 
d'une plante qui croissent sur le pétiole ou 
aux environs ( tes épines du Chamœrops am- 
milis, les fleurs de V Hibiscus moschalus, les 
glandes du Vibumum opulus, les stipules des 
Roses qui adhèrent à la fois au pétiole et à 
la lige). 

PÉTIOLE. Petiolus. iks., bot. — Kirby 
donne ce nom à la partie étroite par laquelle 
l'abdomen de quelques Hyménoptères est 
uni avec le tronc— En botanique, on nomma 
ainsi le support de la partie plane de ta feuille. 
Voy . ce mot. 

PÉTIOLE. Petiolus. bot. cb. -Nom em- 
pruntée la phanérogamieetdont quelques au- 
teurs se sont servis improprement peur dési- 
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goer le pédicule grêle et allongé de plusieurs 
petites espèces de Champignons, comme 
VAgaricus rotala, epiphyllus, etc. (Lbv.) 

PÉTIOLE. Petiolalus. bot. — On donne 
cette épilhète à toutes les feuilles munies 
d'un pétiole. Voy. feuille. 

PET10LULE. Petiolulus. bot. ph.— Nom 
donné au pétiole particulier de chacune des 
folioles d'une feuille composée. 

PETIT , PETITE, zool. , bot. — Cette 
épilhète, accompagnée de quelque substan- 
tif, est devenue le nom vulgaire ou spéci- 
fique de diverses espèces d'animaux ou de 
pla mes. Ainsi Ton a appelé ; 
En Mammalogie : 

Petit fou , le Sajou cornu , Simia fatuel- 
lus Linn. ; 

Petit gbis, un Écureuil. 
En Ornithologie : 

Petit azur , le Muscicapa cœrulea ; 

Petit Béfboi, un Fourmilier; 

Petit Boeuf, le Roitelet et le Pouillot; 

Petit Butoh, le Crabier de Mahon ; 

Petit Cardinal , le Loxia erythrina; 

Petit Chanteur, le Fringilla lepida; 

Petit Chat-Huant, l'Effraie; 

Petit clerc ou Petit prêtre, le Motacilla 
phœnicurus ; 

Petit Colibri, les Oiseaux-Mouches; 

Petit Coq, un Gobe-Mouche; 

Petit Coq doré, le Roitelet; 

Petit Criard, le Sterna hirundo; 

Petit Deuil , le Parus capensis : 

Petit Doré, le Roitelet; 

Petit Duc , le Strix scops ; 

Petit Gobe-Moucue d'Allemagne, le Mut- 
cicapa parva ; 

Petit Goûta vter de Manille , le Musci- 
capa Psidii; 

Petit Guilleri, le Fringilla montana: 

Petit Hibou, la Chevêche, Strix Passerina ; 

Petit Louis, le Tangara violacea; 

Petit Mino, le Gracula religiosa ; 

Petit Moine, la Mésange charbonnière; 

Petit Moineau , le Fringilla montana ; 

Petit Mouciiet , le Motacilla modularis; 

Petit Noir • Aubork , le Muscicapa ru/l- 
cilla ; 

Petit Paon de Malaca, l'Éperonnier; 

Petit Paon des roses, le Caurale; 

Peut Faon sauvage, le Vanneau commun; 

Petit Passereau , le Friquet ; 

Petit Pierrot , le Porcellaria pelagica ; 
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Petit Pinson des bois, le Muscicapa atri- 
capilla ; 

Petit Prêtre. Voy, rem clerc ; 

Petit Rie , la Moucberolle Pipiri, Lastius 
lyrannus ; 

Petit Roi-Patau, le Troglodyte; 

Petit Simon , le Motacilla borbonioa ; 

Petit Sourd, le Turdus iliacus ; 

Pet't Tailleur, le Sylvia jutoria; 

Petit Tour, la Grive; 

Petite Aigrette, VArdea candidisshna ; 

Petits Alouette de mer , Ja Guigneite , 
suivant Buflbo ; 

Petite Ardbrelle ou Petite Cendrillk 
bleue, la Mésange bleue; 

Petite Charbonniers, le Parus ater; 

Petite Dame anglaise, ub Troupiale; 

Petite Fauvette, les Sylvia passer ma et 
rufm; 

Petite Jasetjss , la Perruche tiiica ; 

Petite Linotte , le Siserin ; 

Petite Miaule, la Mouette cendrée; 

Petite Passe privée y le MolaçUla modu- 
laris ; 

Petite de Terre, le Guignard ; 

Petite Vie , le SiUa Jamaiçensis. 
Eu Ichtbyologie : 

Petit Deuil , un Cbétodon ; 

Petit aJondb, le Telrodon ocellatus; 

Petits Tétb , les Leptocéphales. 
En Erpétologie ; 

Petit Lézard de murailles, VAgasnc um- 
bre , selon Azzara. 

En Conchyliologie : 

Petit Ane , le Cyprœa asellus ; 

Petit Barbu , une Daupbinule ; 

Petit Deuil , le Turbo pica ; 

Petit Plomb d'ob, le Slrombus Canarium ; 

Petit Soleil, le Turbo calcar; 

Petite Bouche, l'Ovule verruqueuse ; 

Petite Écaille , une espèce de Cristel- 
laire; 

Petite Oseille de Midas, l'Auricule de 
Judas ; 

Petits Vérole, le Cyprœà nuoulus. 
En Entomologie : 

Petit Deuib , le Phalœna EwmimeUa ; 

Petit Gris , une Phalène, selon Geoffroy; 

Petite Feuille morte, un Bombyx. 
En Botanique : 

Petit Androsacb, VAgaricus androsacms ; 

Petit Baume, \%Croton balsamiferum ; 

Petit Bois, le Chèvrefeuille des Alpes ; 
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Petit Cerisier d'uiver, le Solanum pseudo- 
capsicum ; 

Petit Chêne , le Teucrium chamœdrys ; 

Petit Curé , le* Junipervs oxycedi-us ; 

Petit Ctpris, l'Aurone et la San toi i ne; 

Petit Houx , le Fragon ; 

Petit-Lait , le Galium album; 

Petit Muguet, VAsperula odovala; 

Petit Poivbb, le Vilex agnus-castus ; 

Petite Centaurée , le Gentiana cenlau- 
rium ; 

Petite Consoude, le Deiphinum consolida ; 

Petite Digitale, la Gratiole officinale ; 

Petite Joubaiie, le Sedum acre ; 

Petite Orge , la Cévadille ; 

Petite Oseille, YOxalis a&Ullosa ; 

Petite Pervenche, le Vinca minor, etc. 

PETITIA, Oray (in Annal, se. «a*., XVI, 
217). bot. ph. — Syn. de Xalardia, Meisn. 

PETITIA. bot. pb. — • Genre de la fa- 
mille des Verbénacées, tribu des Un ta nées?, 
établi par Jacquin (Amer., I, 182, f. 6). 
Arbui tes de l'Amérique tropicale. Voy. ver- 

BBMACÉES. 

«PÉTIVÉRIACÉES, PÉTIVÉRIÉB8. 

Pctiveriaceœ, Peliverieœ. bot. ph.~ Ce petit 
groupe doit former une famille distincte de 
plantes suivant quelques auteurs, qui don- 
nent alors à son nom la première désinence; 
suivant d'autres , il doit se réunir i celle 
des Phytolaccacées avec laquelle nous en 
traiterons. (Ad. J.) 

PÉTIVKR1E. Petiveria. bot. pu. — Genre 
de la famille des Phytolaccacées, tribu des 
Pélivériécs , établi par Plumier {G en. 93 , 
t. 219 ) et dont les principaux caractères 
sont: Calice à 4 divisions linéaires, obtuses, 
égales, herbacées. Corolle nulle. Etamines 
insérées sur un disque charnu entourant le 
fond du calice; elles sont tantôt au nombre 
de 4 et alternes avec les divisions du calice ; 
tantôt au nombre de huit, dont 4 alternes 
et 4 opposées, et souvent d'inégale lon- 
gueur; filets filiformes; anthères bilocu- 
laires, didym'es, à loges distinctes à la base 
et au sommet , et s'ouvrant longitudinale- 
ment. Ovaire unique, uniloculaire , très 
rarement double ( dont un rudimentaire ), 
ovale, comprimé sur les côtés, arrondi au 
sommet, et garni de quatre onglets. Un seul 
ovule basifiie. Style situé le long de l'angle 
intérieur de l'ovaire, et divisé en sommet 
en plusieurs stigmates réunis en pinceau. 
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Akène linéaire-cunéiforme, comprimé à la 
partie dorsale , caréné à ta partie ventrale , 
échancré au sommet , à lobes prolongés en 
filets soyeux , géminés, très fermes. 

Les Pétivéries sont des herbes suffrutes- 
centes , dressées , rameuses , ayant l'odeur 
de l'ail ; à feuilles alternes , pétiolées , 
elliptiques ou lancéolées, ponctuées, très 
entières; munies de chaque côté de la base 
de stipules herbacées ; à fleurs petites , dis- 
tantes, disposées en épis allongés, solitaires 
ou géminés, latéraux. 

Ces plantes croissent dans l'Amérique 
tropicale. La principale espèce est la Péti- 
vbrie a odecr d'ail , Petiv. aUiacea Unn., 
vulgairement Herbe aux poules de Guinée. 
Cette plante a des racines fortes , tenaces , 
fibreuses et fort allongées , qui produisent 
une ou plusieurs tiges hautes de 80 c. k 
1°\00 c, munies de feuilles longues de 8 
k 9 centimètres et larges de 2 à 3 centi- 
mètres , et de fleurs blanches , peu appa- 
rentes. Elle croît principalement dans les 
prairies de la Jamaïque , de la Havane , et 
dans la plupart des lies de l'Amérique. Elle 
se conserve longtemps verte , ce qui la fait 
rechercher des bestiaux et principalement 
des Vaches dont le lait participe de l'odeur 
altiacée de celte plante. Les racines de Pé- 
tivérie sont assez généralement employées 
pour préserver des Insectes les habits et 
surtout les étoffes de laine. (J.) 

PÉTONCLE. Pectunculus (diminutif de 
peclen, peigne), holl. — Genre de Conchifères 
dimyaires, de la famille des Arcacés, établi 
par Lamarck aux dépens du grand genre 
Arche, et caractérisé par la forme orbîculaire 
de la coquille, et par la disposition, en arc de 
cercle, delasériedes petites dents cardinales, 
laquelle série est au contraire rectiligne chez 
les Arches, et anguleuse chez les Nucules. 
Au milieu de celte série, sous les crochets, 
les dents cardinales sont presque effacées , 
mais, a parlir de ce point, elles sont de plus 
en plus prononcées jusqu'au quart de la 
longueur totale, puis elles vont en décrois- 
sant de nouveau jusqu'à l'extrémité. La co- 
quille est donc presque lenticulaire, équi- 
valve, subéquilalérale et non bâillante; le 
ligament est externe, large et mince, appli- 
qué sur une facétie transverse, comprise en- 
tre les crochets et creusée de sillons angu- 
leux. Les Pétoncles changent beaucoup de 
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forme en vieillissant, et leur coquille qui 
n'est jamais nacrée, mais qui est revêtue 
d'un épiderme souvent poilu, devient quel- 
quefois très épaisse. Comme les Pétoncles 
n'ont point de hyssus, ils vivent libres, à 
demi enfoncés dans le sable, et leur pied a 
presque la forme d'un fer de hache lorsqu'il 
est contracté ; mais, lorsque cet organe se 
dilate, il présente à l'extrémité inférieure un 
disque oblong, à bords tranchants, ayant 
quelque ressemblance avec le pied des Gas- 
téropodes. Les branchies sont formées de 
longs filaments, comme dans les: Arches; 
mais le cœur est simple, au lieu d'être dou- 
ble, comme chez ces mêmes Conchirères, 
c'est-à-dire qu'il présente un seul ventricule 
embrassant le rectum et deux grandes oreil- 
lettes correspondant aux branchies de chaque 
côté. Parmi les Pétoncles, on distingue: 
1° ceux dont la coquille est lisse ou légère- 
ment striée, tels que le P. glycimeris,- qui 
devient large de plus de 1 décimètre, et le 
P. pilosus, qui est plus gonflé et un peu moins 
grand. Ce dernier diffère aussi par une grande 
tache brune au côté postérieur de la face blan- 
che interne, et par l'égalité des stries longi- 
tudinales et transverses dont sa surface est 
treillissée, tandis que le premier a. les stries 
transverses, plus apparentes. De la. moindre 
convexité de celui-ci , il résulte d'ailleurs 
que la surface du ligament doit, chez lui, être 
plus petite ou plus étroite. L'un et l'autre 
sont très communs dans les mers d'Europe, 
et pourraient bien n'être que des variétés 
d'une même espèce qui se trouverait en 
même temps fossile dans les terrains tertiai- 
res supérieurs où on l'a confondu avec le 
P. pulvinalus du terrain marin tertiaire de 
Paris. Beaucoup d'autres Pétoncles vivants 
et fossiles appartiennent à la même section 
des espèces à coquille lisse ou légèrement 
striée. Une deuxième section comprend les 
espèces pectinées ou munies de côtes longi- 
tudinales rayonnantes avec ou sans stries 
trans verses; tels sont les P.pectiniformisei 
P.pectmattis des mers d'Amérique, larges de 
4 ou 5 centimètres, et différant l'un de l'au- 
tre par les côtes plus épaisses et moins nom- 
breuses chez le premier; telles sont aussi 
plusieurs espèces fossiles des terrains tertiai- 
res, le P. angusticostatus, etc. (Duj.) 

PÉT03CULITES. moli.. — Nom donné 
aux Pétoncles fossiles. 
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PETRjEA (irfrpa7«, saxatile). bot. ro. — 
Genre de la famille des Verbénacées , tribu 
des Lantanées?, établi par Houston {Reliq., 
t. II). Arbres ou arbrisseaux grimpants de 
l'Amérique tropicale. Voy. vkbbkwacées. 

PÉTRAT. ois.— Nom vulgaire du Proyer. 

PÉTREL. Proccllaria. ois. — Genre de 
l'ordre des Palmipèdes et de la famille des 
LongipenneSy ou Grands voiliers de G. Cu- 
vier, caractérisé par un bec renflé , et dont 
l'extrémité, qui est crochue, semble faite 
d'une pièce articulée au reste de la mandi- 
bule supérieure ; des narines réunies dans 
un tube tronqué et couché sur le dos du 
bec, quelquefois à orifices distincts et séparé*; 
des doigts antérieurs unis par une large mem- 
brane ; un pouce nul , ou remplacé par un 
ongle rudimentaire. Ainsi caractérisé, le 
genre Pétrel ne comprend pas seulement les 
Pétrels proprement dits , mais aussi les Puf- 
jlns, les Prions, les Thallassidro>nes f toutes 
les espèces, enfin , dont on a fait, vers ces 
dernières années, la famille des Procellaridœ, 

Avec les caractères généraux que noua 
venons de leur reconnaître , les Pétrels ont 
des mœurs et des habitudes qui sont com- 
munes à toutes les espèces. Doués d'un sys- 
tème robuste d'organisation , la plupart, à la 
faveur d'un vol puissant et rapide, parcou- 
rent des trajets immenses en peu d'heures, 
et s'avancent au large à plusieurs centaines 
de lieues. Par le 59* degré de latitude Sud , 
où il n'y a presque pas de nuit quand le 
soleil est sous le tropique du capricorne , 
MM. Quoy et Gaimard ont vu les mêmes 
Pétrels voler sans interruption plusieurs 
jours de suite. Ce soqt, avec les Albatros , 
que plusieurs auteurs leur réunissent,des Oi- 
seaux pélagiens par excellence. Compagnons 
inséparables des marins pendant leurs Ion • 
gués navigations , on les voit tournoyer sans 
cesse autour des vaisseaux , et ne les aban- 
donner qu'alors que le calme naît dans le 
lieu où ils se trouvent ; cette habitude , ou 
plutôt cette nécessité dans laquelle sont les 
Pétrels de fréquenter les mers agitées, pa- 
rait être la conséquence de leur genre de 
vie. C'est évidemment parce que l'agitation 
des flots ramène à leur surface une plus 
grande quantité des animaux marins qui 
leur servent de pâture que ces oiseaux fré- 
quentent les mers tourmentées, et c'est 
probablement aussi par la même raison 
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qu'il! se tonnent dam le tourbillon que 
forme le fillage d'un vaisseau. Contraire- 
ment aux autres Oiseaux qui fuient la tem- 
pête, les Pétrels semblent donc la chercher. 
Venu , orages , mouvements des flots , ils 
brarent tout ; rien ne peut les arrêter ni 
les fatiguer ; ils ont même la faculté de se 
soutenir sur les ondes soulevées, d'y mar- 
cher et d'y courir en frappant de leurs 
pieds avec une extrême vitesse la surface 
de Peau (l). 

Ce dernier fait a été observé par trop -de 
navigateurs pour qu'on puisse le mettre en 
doute , malgré son étrangeté. 

D'après Mil, Quoy et Gaimard , un des 
caractères propres des Pétrels c'est que leur 
vol s'effectue toujours en planant. S'ils 
battent quelquefois des ailes, c'est pour 
s'élever avec plus de rapidité , mais ces cas 
sont rares. « Nous nous sommes assurés , 
disent-ils {Voy.de l'Uranie) , que leurs ailes 
étendues et formant en dessus une conca- 
vité, n'offrent point de vibrations apparen- 
tes , quelles que soient les positions que 
prennent ces Oiseaux , soit qu'effleurant la 
surface de l'onde ils soumettent leur vol à 
ses ondulations , soft que s'élcvant ils dé- 
crivent de grandes courbes autour d'un 
vaisseau. Les Oiseaux de proie terrestres , 
qui planent beaucoup , ont coutume de s'a- 
baisser quand ils tiennent celte allure; les 
Pétrels, au contraire, s'élèvent avec faci- 
lité, tournent brusquement sur eux-mêmes 
à l'aide de leur queue, et vont contre le 
vent le plus fort sans que leur marche en 
paraisse ralentie , et sans imprimer à leurs 
ailes le moindre battement sensible. Quel- 
ques uns de ces Oiseaux grands voiliers ont 
des ailes si démesurément longues , qu'après 
s'être abattus sur l'eau , ils les tiennent 
étendues un instant. Lorsqu'elles sont ser- 
rées , elles nuisent à l'élégance des formes 
par le renflement qu'elles produisent vers 
la partie postérieure du corps. Mais c'est 
dans le vol que les Pétrels déploient avec 
avantage leurs agréments naturels. » 

On a cru longtemps , et cette croyance 
n'est pas encore tout-à-fait éteinte, que les 
Pétrels pressentent tes tempêtes , et que 

(i) CVat i cause de retta faralté que rea oiseaux , com- 
pares à saint Pierre marchant sur les flots , ont été nommât 
primitivement Peter ou Peterritt (petit Pirrrr). d'où , plus 
tard le nom de Pétrel a r té tlrr. 



leur présence autour d'un vaisseau était le 
signe à peu près certain d'un mauvais temps 
futur ; mais l'observation faite en dehors de 
toute prévention , est venue démontrer le 
peu de fondement d'une pareille opinion. 
L'on croit aussi que leur présence en grand 
nombre dans certains parages , annonce le 
voisinage des terres; c'est encore là une 
erreur. MM. Hombron et Jacquinot ont 
constaté que le rassemblement des Pétrels 
sur un point des mers provenait seulement 
de ce qu'ils trouvaient là de quoi satisfaire 
amplement leur appétit. Il en serait de ces 
Oiseaux comme de tous ceux qui se réu- 
nissent dans les cantons oè abondent les 
aliments dont ils se nourrissent. 

La nourriture àts Pétrels consiste en 
Mollusques ptéropodes et céphalopodes , en 
Crustacés , quelquefois en cadavres de Cé- 
tacés., et rarement en Poissons. MM. Quoy 
et Gaimard , qui ont ouvert beaucoup de 
ces oiseaux, n'ont point rencontré dans 
leur estomac de débris de ces animaux. Du 
reste , les Poissons manquent dans les pa- 
rages que fréquentent habituellement les 
Pétrels. Pour atteindre leur proie, ces Oi- 
seaux n'ont pas l'habitude de plonger;. ils 
se reposent d'abord à la surface de la mer , 
et si l'animal qu'ils guettent se tient à une 
certaine profondeur , jls s'efforcent de le 
saisir en enfonçant sous l'eau une partie de 
leur corps. 

Les Pétrels ne se rendent à terre que la 
nuit et dans le temps des pontes. On a dit 
du Pétrel tempête qu'il nichait dans les cre- 
vasses des rochers ou dans des trous souter- 
rains. Le Pétrel géant parait avoir d'autres 
habitudes. MM. Quoy et Gaimard rappor- 
tent , d'après le capitaine américain Orne , 
que cette espèce vient, au printemps, pondre 
en grandes troupes sur les grèves des Iles 
Malouines. Elle y est alors en si grand 
nombre et les œufs pondus y sont en quan- 
tité si prodigieuse, que le capitaine Orne 
pouvait charger des canots de ces derniers 
et en nourrir en partie son équipage. D'après 
ce qu'a écrit Delano , autre capitaine amé- 
ricain , il semblerait que les Pétrels sont 
susceptibles, de mettre beaucoup d'ordre 
dans l'arrangement général de leurs œufs , 
et que , vivant à celte époque comme en 
république., ils exercent tour à tour une 
surveillance toute particulière dans l'espèce 
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d'établissement temporaire qu'Us forment. 
Tous nourrissent leurs petits en leur dégor- 
geant dans le bec des aliments à demi di- 
gérés et réduits en une sorte de bouillie. 

Les Pétrels, malgré retendue de leur vol, 
ce qui semblerait devoir leur permettre de 
se répandre partout , comme l'ont supposé 
G. Cuvier et plusieurs autres naturalistes, 
ont cependant un habitat limité. Ainsi, le 
Pélrel tempête se montre depuis les mers du 
nord jusqu'au pôle sud ; le Pétrel géant ha- 
bite depuis le cap Horn et au-delà jusqu'à 
celui de Bonue-Espérance : les limites en 
latitude de son habitat paraissent être celles 
de la zone tempérée, hors de laquelle on 
Ta perçoit très rarement; le Pétrel damier, 
que Linné , sur le rapport des voyageurs , 
croyait relégué sous le quarantième degré 
de latitude australe, se mou ire en latitude 
vers les limites de la zone tempérée , et 
parcourt en longitude l'espace qui sépare 
l'Afrique du Nouveau-Monde et de la Nou- 
velle-Hollande. Cependant, les saisons et 
quelques circonstances atmosphériques peu- 
vent reculer quelquefois les limites de l'habi- 
tation ordinaire des Pétrels. D'un autre côté, 
ceux de ces Oiseaux qui habitent les glaces 
do nord ne sont point ceux du sud ; et entre 
ces deux extrêmes vivent des espèces qui ne 
s'éloignent point des zones torrides et tem- 
pérées. 

Les Pétrels ne forment plus, comme dans 
\eSy$temanaturœ, un genre unique. Brisson, 
le premier, en détacha les Pufflns; plus 
tard Lacépède en a distrait quelques espèces 
dont il a formé ses genres Prion et Pélica- 
nende ; cette distinction des Pétrels (abstrac- 
tion faite des Albatros qui composent un 
genre à part) en Pétrels proprement dits, 
en Puffins, en Prions et en PélicanoYdes, est 
celle qu'a adoptée G. Cuvier dans son Règne 
animal. Mais on ne s'en est pas tenu à ces 
divisions : Stephens a pris le Procell. capensis 
pour type d'un genre qu'il nomme Daption; 
le Procell. pelagica, séparé génériquement 
par Vigors, est devenu un Thalassidrome ; 
et, plus récemment, MM. Reyserling et Bla- 
sius ont fondé leur genre Oceaniles sur le 
Procell. WUsoni. MM. Hombron et Jacqui- 
not, de leur côté, sont arrivés dans V Essai 
d'une classification des Procellaridées qu'ils 
ont présenté à l'Institut, dans sa séance du 
4 mars 1844 , à établir onze sections gêné- 
t. n. 
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riques et sous- génériques. Nous suivrons 
ici, pour la distribution méthodique des es- 
pèces de la famille des Pétrels , les distinc- 
tions établies par ces auteurs. 

l r * mvisioM. Bec à bords des mandibules 
creusés d'une gouttière qui les divise en deux 
lames tranchantes, Tune extérieure, l'autre 
intérieure; langue petite, ayant environ le 
tiers de la longueur du bec , en forme de 
fer de lance , dentelée sur les côtés. 

Cette division comprend, pour MM. Hom- 
bron et Jacquinot , quatre sections. 

1° Espèces à bec plus long que la télé , 
robuste , crochu ; extrémité de la mandi- 
bule inférieure tronquée; narines s'ouvrant 
sur les côtés du bec, à peu de dislance du 
front, en deux tubes; dents minces, allon- 
gées, tranchantes; absence de pouce. (Genre 
Albatros, Diomedea, Linn.) 

Nous n'aurons point à parler des espèces 
que renferme cette section : il en a été ques- 
tion dans le premier tome de ce Dictionnaire, 

au mot ALBATROS. 

2° Espèces à bec de la longueur de la tête, 
grêle, droit, assez large à la base, com- 
primé à la pointe qui est crochue; mandi- 
bule inférieure terminée en pointe; dents 
peu distinctes; narines ovales, dirigées en 
haut et s'ouvrant en deux tubes distincts 
qui fout une légère saillie à la base du bec; 
voûte palatine garnie de deux rangées de 
papilles longues , dures et aiguës ; langue 
* hérissée de papilles sur les côtés presque 
jusqu'à l'extrémité. ( G. Pcffin, Puffinus, 
Briss. ; Thiellus , Gloger ; Thatassidroma , 
Swains. ; Nectris t Kuhl.) 

Le Puffin marks , Puff. anglorum Ray. 
Plumage d'un brun noir en dessus , blanc 
en dessous ; taille de la Bécasse ordinaire. 

Cette espèce, qui habite les mers du Nord, 
que l'on trouve communément à Terre- 
Neuve et aux tics Féroé , se montre sur nos 
côtes de l'Océan et de la Méditerranée. 

Le Puffin obscur, Puff. obscurus Cuv. 
(Vieill., Gai. des ois., pi. 301). Plumage en' 
dessus d'un noir sombre, blanc en dessous; 
les côtés du cou mélangés de brun et de 
blanc. — Habite l'île de Noël à la baie du 
roi George , les côles de l'Amérique sep- 
tentrionale; visite celles de la Sicile, et, en 
France, celles de la Bretagne et de la Picardie. 

Le Puffin fuligineux , Puff. fuliginosus 
Strick. Tout le plumage brun enfumé, 

85 
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plus foncé en dessus qu'en dessous , nuancé 
de gris à Ift gorge et à la face interne des 
ailes.— Habile les tarages d'Olalti et Terre* 
Neuve. Un individu de celte espèce a été 
tué, dit-on , à l'embouchure de la Nées , en 
Angleterre, à la suite d'une tempête. 

3» Espèces à bec ayant la même longueur 
et les mêmes formes que dans le genre 
précédent, mais plus gros, plus solidement 
articulé et à sutures plus apparentes ; na- 
rines s'ouvrent en avant dans un véritable 
tube nasal qui Tait à la base du bec une 
forte saillie ; voûte palatine garnie de trois 
rangées de papilles , une médiane et deui 
latérales. (Sous-genre Pnom, Priofinus, 
Humb. et Jacq.) 

Ce genre démembré des Pufflns com- 
prend : 

Le Puffih CKRDRff , Pu(f. chtereus Temm. 
( Buff. pi. enl. 962 ). Cendré en dessus , 
blanchâtre en dessons , avec les ailes et la 
queue noirâtres. — Habile presque toutes 
les mers. 

Le Puftm smoN, Proc. <9quinoxialit G met. 
Plumage entièrement brun-noirâtre, à l'ex- 
ception de la gorge qui est Manche.— Habile 
l'Océan méridional ; on le rencontre fré- 
quemment au Cap. 

4° Espèces à bec moins long que la tête, 
mince, crochu ; voûte palatine pourvue de 
deui rangées de papilles ; jambes demi-nues ; 
tarses longs et grêles (Genre THALAssumom, 
Thalauidroma, Vigors ; Hydrobates, Boié ; 
Oceaniles, Keys. et Blas.). 

Le Pétrel tempête, Proc. pria g ic a Linn. 
(Buff., pi. enl. 327). Plumage en dessus d'un 
noir mat ; croupion et sous-caudales blan- 
ches; queue médiocre, égale. — Habite les 
mers d'Europe. À la suite des tempêtes et 
des ouragans sur nos côtes maritimes, on le 
trouve quelquefois mort sur les grèves ou 
dans l'intérieur des terres. 

Le PÉT1BL OCÉÀRKKTB OU M WlLSOïf, PtVC. 

WUsonii Ch. Bonap. (Buff., pi. ml. 993). 
•Plumage oTun noir profond; région anale 
d'un blanc pur; queue large, égale— Habite 
les mers australes, et visite accidentelle- 
ment les côtes d'Espagne et celles de l'An- 
glelerre. 

Mal. Keyserling et Blasiusont fait de cette 
espèce le type de leur genre Oceanites. 

Le Pétrel Lrach, Proc. XeachH Temm. 
Plumage noir fuligineux ; queue fourchue. 
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— Habite principalement les Orcades et tes 
bancs de Terre-Neuve. Visite accidentelle- 
ment les côtes de France. 

A ce genre appartiennent encore le Pétrel 
a lAimAU Batm, Proc. marina La th. (ViellL, 
Galerie des Oiseaux, pi. 292), du cap de Die- 
men, et le Pétrel frégate, Proc. fregaUa 
Lath., des mers de l'Inde et du Bengale. 

2* division. Bords de la mandibule supé- 
rieure garnis de lamelles nombreuses analo- 
gues è celles des Canards ; langue de la lon- 
gueur du bec, large, épaisse, libre seulement 
â la pointe. 

Dans la manière devoir de MM. Hombroo 
et Jacquinot, on peut distinguer dans cette 
division cinq sections : 

1* Espèces à bec moins long que la tête, 
â pointe petite et faible ; narines petites , 
percées dans un tube unique; bord de la 
mandibule supérieure garni de lamelles fines, 
serrées et très nombreuses (Genre Prioh , 
Lacép.; PacnyjXOa, Illig.). 

Une seule espèce appartient à cette section : 
c'est le Pétrel de Forster, Proc. Fortteri 
Lath. ; â plumage gris-bleu en dessus, blanc 
en dessous, avec les côtés du thorax bleu- 
clair.— Habite les mers antarctiques. 

2* Espèces â bec moins long que ta télé, 
â pointe crochue, assez forte ; bord interne 
de la mandibule supérieure garni de lames 
courtes, obliques, beaucoup plus écartées et 
moins nombreuses que chez les Prions 
(Genre Daiier, Daptkm , Steph). 

Espèce unique : Le Pétrel davier, Proc. 
Capensis Linn. (Buff., pi. enl. 964). Tête et 
rémiges noires; dessus du cou de même cou- 
leur ; couvertures des ailes et manteau or- 
nés de grandes taches blanches sur un fond 
noir; abdomen blanc— Habite les mers da 
Sud. 

3* Espèces dont le bec est de moitié moins 
long que la tête, gros, fort, composé de piè- 
ces solidement articulées, et dont le bord de 
la mandibule supérieure présente des lames 
obliques, dures, courtes et obtuses (Genre 
FrjLiAR, Fulmarvs, Lèsent Wagellut, Ray). 

Le Pétrel fcliar, Proc. glacialis Gmel. 
(Buff., pi. enl. 59). Parties supérieures (Tan 
cendré bleuâtre; tête, cou, croupion, rectri- 
ces et parties inférieures d'un blanc plus ou 
moins pur.— Habite les mers arctiques. 

4* Espèces dont le bec est très gros et 
très robuste ; les narines placées dans un 
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tube long, déprimé, large a la base, occupant 
les trois cinquièmes de la longueur du bec, 
et le bord de la mandibule supérieure rayé 
de lames courtes, obliques, obtuses (Sous* 
genre Ossifraga, Homb. et Jaeq.). 

Le Pétrel géant, Proc. gigcmtea Gmel. 
(Latb., Synops. ofbirfa, pi. 100). Plumage 
en dessus blanchâtre , taché de bruu ; som- 
met delà tête noirâtre; côtés, devant du cou 
et parties inférieures blanches. — Habite les 
mers du Sud. 

5° Espèces dont le bord de la mandibule 
supérieure n'offre plus que des lames très 
affaiblies (Sous-genre Pbiocellk, Priocellv, 
Hombr. et Jacq.). 

MM. Hombron et Jacquioot placent dans 
celte section une espèce nouvelle qu'ils nom- 
ment Priocelle Gàrnot, Prioc. GarnoliL 

3* division. Bords des mandibules sans 
doubles bords, sans laines transverses, sim- 
ples et tranchants. 

Pour les auteurs, dont nous suivons ki la 
classification qu'ils ont proposée pour les 
Procellaridécs , celte division ne renferme 
qu'une section qui a pour caractères : 

Un bec fort, arrondi, très crochu, a bords 
simples et trauchants, pourvu de dents min* 
ces et longues; la voûte palatine lisse ou 
présentant quelques papilles déliées, et une 
langue de moyenne longueur, intermédiaire 
à celle des Prions et des Puffins. 

Le Pétrel à sec court, Proc. brevirostm 
Less. Plumage en entier brun-fuligineux ; 
ailes et queue noir intense. — Patrie incon- 
nue. 

Le Pétrel blanc, proc. nivea Latb. Plu- 
mage blanc, à l'exception des rémiges et des 
rectrices qui sont noires. — Habite les mers 
antarctiques les plus voisines du pôle. 

Le Pétrel Lessoh» Proc. Lessonii Garnot. 
Front et région oculaire d'un gris bruu pale ; 
dos cendré; ailes brunes ; tout le reste du 
plumage blanc. — Habite les mers du cap 
Horn. 

A cette section appartiennent aussi le Pé- 
trel de la désolation, Proc. desolata La th., 
des mers Indiennes et de l'arcbipel des Ca- 
roline*. — Le Pétrel hasite, Proc. Iiasita 
Temm. (pi. col» 416), des mers de l'Inde. 
— Le Pétrel antarctique , proc. antarctica 
Lath., des mers du Nord. 

Tous les auteurs ont compris dans la 
famille des Pétrels un petit genre que 
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MM. Hombron et Jtcquinot en éloignent 
pour le placer dans celle des Guillemois. Ils 
fondent leur manière de voir sur ce que 
l'espèce type de ce genre est un Oiseau es* 
sentiellement plongeur, à ailes courtes; il 
doit donc, d'après eux, appartenir aux Bra- 
cbyptères plutôt qu'aux Longipennes ou 
grands VoiHers. Mais si, par la brièveté de 
ses ailes, par l'habitude qu'elle a de plon- 
ger fréquemment, eette espèce rappelle les 
Guillemot*, elle appartient aux Pétrels par 
tous les autres caractères. Le genre qu'elle 
forme doit par cela même trouver place ici ; 
d'ailleurs nous ne faisons en cela que noua 
conformer à l'opinion la plus générale. 

Bec comme celui des Puffins, droit, cro- 
chu, composé de plusieurs pièces, plus long 
que la tète; narines tournées en haut, ayanl 
la forme d'un coeur de carte à jouer, et sé- 
parées l'une de l'autre par une simple cloison 
intérieure ; gorge dilatable comme chex les 
Cormorans ; pieds palmés, courts, sans pouce 
ni ongle ru di m en ta ire; ailes et queue cour- 
tes (Genre Pélécanoïdb, Lacép.; Baladroma, 
lllig.; Pufflnuria, Less.). 

Le Pétrel plongeur, Proc. «rwutfràLatb. 
Plumage en dessus noirâtre , blanc en des- 
sous; gorge noire. — Habite les mers Pacifi- 
que et Australe, et les côtes de la Nouvelle- 
Zélande où les naturels rappellent Tée-lee. 

Le Pétrel Béiard, Proc. Berardii Quoy 
etGaimard (Temm., pi. col. 5t7), des Ma- 
I oui nés, se rapporte aussi à ce genre, d'après 
M. Lesson. (Z. G.) 

PÉTR1COLE. Petricola (pelra , pierre; 
colère, habiter), «otx. — Genre de Conehi- 
fères dimyaires, de la famille des Conques , 
confondu avec les Vénus, et distingué d'a- 
bord par Lamarck d'après leur manière de 
vivre à l'intérieur des pierres où, pour la 
plupart , ces Mollusques savent se creuser 
un gîte. Lamarck réunissait aussi sous le 
nom de Pétricole les coquilles que depuis il a 
séparées sous le nom de Yénérupe ; mais il 
admettait en même temps les genres Rupel- 
.laire et Rupicole, proposés par Fleuriau de 
Bellevue, et qui ont dû être plus tard réunis 
aux Pélricoles, comme basés sur des carac- 
tères trop peu importants. Tous ces Couchi- 
fères, avec les Saxicaves, devaient constituer 
pour le célèbre zoologiste la famille des Litho- 
phages, à coquilles térébrantes, intermédiai- 
res entre les Corbulées et les Nymphacécs. 
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Cuvier laissa toutes ces coquilles sous le nom 
de Pétricole, comme sous-genre des Vénus. 
Férussac les plaça entre les Vénus et les 
Mac tracées. M. deBlainville, sans adopter 
la famille des Lilhophages, réunit les Pétri- 
coles aui Vénérupes, et les rapprocha des 
Vénus. Cette opinion est aujourd'hui plus 
généralement adoptée, et les Saxicaves seules 
sont laissées dans une famille à part, tandis 
que les Pétricoles font partie de la famille 
des Conques, comme genre distinct des Vé- 
nérupes. 

Ce genre, qui ne contient pas exclusive- 
ment des coquilles perforantes, peut encore 
être caractérisé comme Ta fait Lamarck. La 
coquille est subtrigone, inéquilalérale, avec 
le côté antérieur plus arrondi , et le posté- 
rieur plus aminci et un peu bâillant. La 
charnière a deux dents sur chaque valve ou 
sur une seule. 

L'espèce type , P. lamcUosa , se trouve 
dans la Méditerranée, et se creuse un gtte 
dans les calcaires poreux ou dans le bois 
pourri. Elle est large de 24 millimètres , 
couverte de lames transverses, droites, légè- 
rement recourbées et finement striées dans 
les intervalles. Une autre Pétricole de la Mé- 
diterranée, P. ochroleuca, également large, 
mais simplement striée transversalement 
avec d'autres stries longitudinales très fines, 
offre cette particularité, qu'elle se trouve 
presque toujours libre et enfoncée dans le 
sable. Elle se trouve en même temps fossile 
dans les terrains tertiaires supérieurs , en 
Touraine. 

Plusieurs autres espèces plus petites se 
rencontrent dans les pierres des côtes de 
l'Océan et des mers équa tonales. D'autres, 
aussi, se trouvent fossiles dans les terrains 
tertiaires. (Duj.) 

PÉTRIFICATION ( petra , pierre ; fieri, 
devenir), géol. — Nom donné aux Fossiles 
qui proviennent de parties organisées dont 
les molécules détruites ont été remplacées 
par des molécules minérales. Voy. fossiles. 

PETROBIUM (trerpot, pierre ; Ç.éç, vie). 
bot. ph. — Genre de la famille des Compo- 
sées-T u bu li flores , tribu des Sénécionidées , 
établi par R. Brown (in Lmn. Transact. , 
XII, 113). Arbres de l'tle Sainte Hélène. 

Voy. COMPOSÉES. 

*PETROBIUS (w«Tpoç, pierre ; St'oç, vie). 
iibxap. —C'est un genre de l'ordre des Thy- 



sanures , de la famille des Lépismes , établi 
par Leacb qui lui donne pour caractères : 
Corps subcylindrique, acumi né en arrière, 
bombé au thorax ; des fausses branchies imi- 
tant des appendices pediformes sous les an- 
neaux de l'abdomen ; filets terminaux mul- 
tiples, le médian plus long que les autres; 
antennes insérées sous les yeux, longues, 
séti formes , composées d'un grand nombre 
d'articles ; palpes allongés ; yeux gros. 

Geoffroy plaçait les animaux de ce genre 
avec les Lépismes , sous le nom commun de 
Forbicine. Linné, Fabricius ne les ont pas 
distingués non plus, et La treille est le pre- 
mier qui reconnaît la nécessité de le faire. 
Ce genre renferme cinq ou six espèces dont 
le Petrobius maritimus Leach (Zool. miscell., 
t. III, p. 62, pi. 145), peut être considéré 
comme le type. Cette espèce habile les côtes 
d'Angleterre et d'Irlande ; on la trouve aussi 
en France. (H L.) 

♦PETROBIUS (wcTpoç, rocher; St© ç , vie). 
ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères 
hétéromères, de la famille des Mélasomes, 
et de la tribu des Blapsides, créé par Bru lié 
(Expédition scientifique de Morée, p. 102), 
adopté par Hope (Coleoplei-ùfs manual x 
t. III , p. 124). Le type est le Tenebrio spi- 
nimanus de Pallas ; on le trouve en Hongrie 
et dans la Russie méridionale. (C) 

PETROCALLIS («erpo;, pierre ; *al)o; , 
beauté), bot. ph. — Genre de la famille des 
Crucifères , tribu des Alyssinées, établi par 
R. Brown {in Aiton Nort. Hew., 2, IV, 93). 
Herbes des montagnes de l'Europe. Voy. 

CRUCIFÈRES. 

♦PETROCARVI. bot. ph. — Genre de la 
famille des Ombellifères , tribu des Smyr- 
nées, établi par Tausch ( in Flora, 183») 
Herbes originaires de 'l'Ile de Crête. Voy. 

CRUCIFÈRES. 

PETROCARY A, Schreb. (Ce»., n. 629), 
Jacq. (in Hooh. Bot. MiscelL, II, 220). bot. 
ph. — Syn. de Parinarium, Juss. 

♦PÉTROCINCLE. Petrocincla. ois.— Di- 
vision générique établie par Vigors pour les 
espèces saxatiles du genre Merle. Voy. ce 
mot. (Z. G.) 

PETROCOSSYPHUS , Boié. ois. —Sy- 
nonyme de Petrocincla, Vigors, qui lui est 
antérieur. (Z- G) 

PETRODOMA. ots. — C'est dans Vieil- 
lot le nom latin de son genre Pichion t genre 
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qui est synonyme de Echelet ( Climacleris, 
Temm.). Voy. ce mot. (Z. G.) 

•PETROGALE (wcrpo; , pierre; y<x\r„ 
belette), ma m. — M. Gray. (Ann. nat. hi$t. f 
nouvelle série» 1. 1, 1837) indique sous cette 
dénomination un groupe de Mammifères de 
la division des Marsupiaux. (E. D.) 

♦PETROGALLUS. ois. — Genre établi 
par G.-R. Gray sur la Perdix fusca de Vieil- 
lot. Voy. perdrix. (Z. G.) 

+PETROGETON, Eckl. et Zeyta. (J?nu- 
merat. Plant, cap. , 290-298 ). bot. ph. — 
Voy. crassula % Haw. 

♦PETROGN ATHA («/rpoç, pierre; yva'Ooç, 
mâchoire), ins. — Genre de Tordre des Co- 
léoptères subpentamères, tétramèresde La- 
treille , de la famille des Longicornes , de 
la tribu des Lamiaircs, établi par Leach 
(Bowdich Mission lo ashanties appendix. 
1819, p. 4), sur U Lamia g iy as de F. , espèce 
de I* Afrique occidentale , et Tune des plus 
grandes de la tribu. Sa larve vit dans Tinté- 
rieur du Baobab. 

Serville {Ann. roc. en t. de Fr., t. IV, 
p. 89) a depuis désigné cette espèce sous le 
nom générique à'Omacanlha. (C.) 

♦PETROICA, Swains. ois. —Synonyme 
de Muscicapa, Gmel. ; Muscylva, Less. (Z.G.) 

PÉTROLE, min. — Une des principales 
variétés du Bitume. Voy. bituhe. 

PETROMARULA. bot. ph. — Genre de 
la famille des Campa nulacées , tribu des 
Campanulées , établi par Alph. De Candolle 
(Camp., 209). Herbes de Ttle de Crête. Voy. 

CAVPANULACÉES. 

«PETROMELES, Jacq. f. (Msc). bot. 
ra. — Syn. d'Amelanchier, Medik. 

PETROMYS , A. Smith, mam. foss. — 

Voy. RONGEURS FOSSILES. (E. D.) 

PETROMYZON ou LAMPROIE (Wrpoç, 
pierre ; pvÇw, je suce), roiss. — Genre de Tor- 
dre des Chondroptérygiens à branchies fixes, 
famille des Cyclostomes, Duméril, établi par 
Linné. G. Cuvier, qui a adopté ce genre 
(Règne animal, t. H, p. 403), le dislingue 
des Cyclostomes proprement dits (voy. ce 
mot) par les sept ouvertures branchiales que 
ces Poissons présentent de chaque côté. La 
peau se relève au-dessus et au dessous de 
la queue en une crête longitudinale qui tient 
lieu de nageoires, mais où les rayons ne 
s'aperçoivent que comme des fibres à peine 
sensibles. Leur anneau maxillaire est armé 
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de fortes dents, et des tubercules revêtus 
d'une coque très dure et semblables à des 
dents, garnissent plus ou moins le disque 
intérieur de la lèvre qui est bien circulaire. 
Cet anneau est suspendu sous une plaque 
transverse, qui parait tenir lieu des in ter 
maxillaires, et aux côtés de laquelle on voit 
des vestiges de maxillaires. La langue a deux 
rangées longitudinales de petites dents, et se 
porte en avant et en arrière comme un pis- 
ton ; ce qui sert à Tanimal à opérer la suc- 
cion qui le distingue. L'eau parvient de la 
bouche aux branchies par un canal membra- 
neux particulier, situé fous l'œsophage, et 
percé de trous latéraux qu'on pourrait com- 
parer à une trachée-artère. Il y a une dorsale 
en avant de l'anus, et une autre en arrière 
qui s'unit à celle de la queue. 

L'organisation interne des Lamproies ne 
consiste qu'en une suite de vertèbres entiè- 
rement dénuées de côtes, dans une sorte de 
longue corde cartilagineuse et flexible qui 
renferme la moelle épinière. Les ovaires 
occupent, dans les femelles, une grande par- 
tie de la cavité abdominale, et se terminent 
par un petit coude cylindrique et saillant 
hors du corps de Tanimal, à l'endroit de l'a- 
nus. Les organes renferment un très grand 
nombre d'œufs de la grosseur des graines du 
Pavot. 

Les Lamproies ont l'habitude de se fixer 
par la succion et par leurs dents fortes et 
crochues aux rochers, aux bas-fonds limo- 
neux, aux bois submergés et aux autres 
corps solides ; ce qui leur a fait donner le 
nom qu'elles portent. C'est aussi le moyen 
qu'elles emploient pour attaquer les grands 
Poissons qu'elles parviennent souvent à per- 
cer et à dévorer. Cependant leur nourriture 
principale consiste en Vers marins et en 
Poissons très jeunes. 

Presque tous les climats paraissent con- 
venir aux Lamproies ; on les rencontre dans 
les mers de l'Amérique méridionale, aussi 
bien que dans les eaux de la Méditerranée, 
dans l'Océan, ainsi que dans les fleuves qui 
s'y jettent. 

Les espèces rapportées par G. Cuvier (loco 
citato) au genre Petromyzon ou Lamproie, 
sont: 

1 . La grande Lamproie, Petromyzon ma- 
rinus L., Bl., Lacép. Elle est longue de 
0*80 à 1*00, marbrée de brun sur un fond 
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jaunâtre i die a la première dorsale bien 
distincte de la seconde, et deux grosses 
dents rapprochées en haut de l'anneau 
maxillaire. On la trouve dans la Méditerra- 
née; au printemps, elle remonte dans les 
embouchures des fleuves. Sa peau est fort 
visqueuse , et sa chair est un mets fort es- 
timé. 

2. La Lampboie de bivièbe , Pelromyzon 
fluviatilis L., Bl.; Pricka, Sept-OEil, etc. 
Cette espèce atteint 45 à 50 centimètres de 
longueur ; elle est argentée, noirâtre ou oli- 
vâtre sur le dos ; elle a la première dorsale 
bien distincte de la seconde, et deui grosses 
dents écartées en haut de Panneau maxil- 
laire. On la trouve dans toutes les eaux 
douces, mais plus abondamment dans les 
lacs et les rivières du Nord. 

3. La petite Lampeoib de bivièbe, Pelro- 
myzon Planeri Bl., Gesn., Sucet, etc. Lon- 
gue de 20 à 25 centimètres ; les couleurs et 
les dents de la précédente ; mais les deux 
dorsales con ligues. Elle habite aussi les eaux 
douces. 

Q. Cuvier rapporte encore à ce genre une 
quatrième espèce qu'il nomme Lamproyon % 
mais que M. Valenciennes considère comme 
type du genre Ammocète. Voy. ce mot. 

(M.) 

PETRONA (petra, pierre), bot. ce.— 
Genre de Champignons établi par Adanson 
(Fam. pi., vol. II, p. 11), et que Battarra 
(Fung. Ag, Arirnn., p. 62, tab. 24, flg. B.) 
a décrit sous le nom de LUhodermomyces, 
Le chapeau est orbtculaire , sessile , résu- 
piné , tomenteux , et qui adhère par le 
centre à un rocher. Les lames regardent en 
haut, sont nombreuses, naissent du cen- 
tre, et se dirigent en rayonnant vers la 
marge : elles sont de couleur améthyste. La 
consistance du Champignon tient le milieu 
entre la dureté de la pierre et celle du cuir. 
On ne sait encore à quelle espèce rapporter 
le Petrona ou Lithodermomyces ; je pense 
que c'est une variété résupinée et orbicu- 
laire du Schizophyllum commune Fr. , 
comme Bové et le capitaine Durieu l'ont 
fréquemment rencontrée en Algérie. Per- 
soon, dans sa Mycologie d'Europe (sect. 3 , 
p. 14), avait connaissance de cette forme, 
et y rapportait avec doute le Champignon 
de Battarra. Pour moi, Je ne doute nulle- 
ment de leur identité : la forme du chapeau, 



le duvet qui le recouvre, la couleur des la- 
mes , sont les mêmes. Pour la consistance, 
j'avoue que je ne me l'explique pas et que 
je ne la comprends même pas; quant à 
l'habitat, qui a aussi quelque chose d'ex- 
traordinaire , on ne voit pas pourquoi le 
Schizophyllum ne se développerait pas sur 
une pierre , quand on l'a vu sur des mâ- 
choires de Cachalot, 

Persoon a conservé le nom de Petrona , 
mais en le modifiant légèrement {Petronia), 
pour les Agarics à chapeau dimidié ; d'où il 
résulte qu'il n'a plus aucun rapport avec 
l'espèce primitive. (L*v-) 

•PETRONIA. ois. — Nom spécifique du 
Moineau soulcte , converti en nom de genre 
par Ch. Bonaparte. Voy. moineau. (Z. G.) 

♦PETROPHASA. ois.— Division établie 
par Gould dans la famille des Pigeons , sur 
une espèce de la Nouvelle -Hollande qu'il 
nomme P. albipennit. Voy. pigeon. (Z. G.) 

♦PETROPHILA , Swains. ois. —Syno- 
nyme de Phcmicura , Vigors. (Z. G.) 

PETROPHILA, Brid. (M se), bot. PH — 
Syn. dMndreœa, Ehrh. 

PETROPHILA ( Wrpov , pierre ; v&o? , 
qui aime ). bot. th. — Genre de la famille 
des Protéacées, tribu des Protéinées, établi 
par R. Brown (m Linn. Transact., X, 67), 
et dont les principaux caractères sont : Ca- 
pitule multiflore , à bractées persistantes , 
imbriquées. Périanthe à 4 divisions cadu- 
ques. Étamines 4 , insérées au sommet des 
divisions du périanthe. Squa mules hypogy- 
nes nulles. Ovaire à une seule loge uni-ovu- 
lée. Style filiforme, À base persistante; stig- 
mate fusiforme, aminci au sommet. Noix 
lenticulaire , monosperme , chevelue d'un 
côté , ou samare barbue à la base. 

Les Pelrophila sont des arbrisseaux ri- 
gides, à feuilles glabres, variées, filiformes 
ou planes, indivises, lobées ou pinnatifides, 
quelquefois même hétéromorpbes sur le 
même arbrisseau ; à fleurs formant des cô- 
nes ou chatons ovales ou oblongs, terminaux 
et axillaires , quelquefois groupés ; à stro- 
bile fructifère revêtu d'écaillés imbriquées , 
libres ou soudées. M. Endlicher (Gen. plant,, 
p. 337, n. 2121) a réparti les espèces de ce 
genre en quatre sections , qu'il nomme et 
caractérise ainsi : a. Arlhrostigma: Stigmate 
articulé , à article inférieur anguleux , gla- 
bre ; article supérieur tomenteux ; noix len- 
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titulaire-comprimée, chevelue ; tirobite re- 
vêtu d'écaillés libres; feuilles filiformes, 
Indivises ; — b. Petrophite : Stigmate sans 
articulation, hispide; noix lenticulaire-com- 
primée, chevelue ; strobile revêtu d'écaillés 
libres ; feuilles filiformes, bipinnalifides ; — 
c. Symphyolepis : Stigmate sans articulation, 
hispide; samare foliacée, dilatée; strobile 
revêtu d'écaillés soudées; feuilles planes, 
bipinnalifides; — d. Xerostole : Stigmate 
sans articulation , hispide; samare plane; 
strobile revêtu d'écaillés libres; feuilles 
planes , à 3 divisions. 

Ces plantes croissent principalement dans 
les parties méridionales de la Nouvelle-Hol- 
lande. (J.) 

PETROPHILE, Knight et Salisb. (Prot. t 
92 ). bot. th. — Syn. de Petrophila, R. Br. 

* PETROPHILUS (ir/tpa , rocher; ? ftoç, 
qui aime), iss. — Genre de l'ordre des Coléo- 
ptères pentamères, de la famille des Cara- 
biques , et de la tribu des Féroniens , établi 
par de Cbaudoir (Tableau d'une nouv. sub- 
div. du genre Feronia de Dejean. — Extrait 
des Mém. de la Soc. imp. desnat.de Moscou, 
t. XVIII, p. 9 et 14). L'auteur l'a formé 
avec le P. Findelii Dejean (Pterostickus) ; sa 
patrie est l'Autriche. (C.) 

PETUOSELÎNUM ou PERSIL, bot. fh. 
— Genre de la famille des Ombellifères , 
tribu des Amminées , établi par Hoffmann 
(Umbellif. , 1 , 78, t. i , f. i ) aux dépens 
des Apium de Linné. Ses principaux carac- 
tères sont : Calice à limbe irrégulier. Pétales 
arrondis , infléchis , entiers ou échancrés. 
Stylopode en forme de cône court , un peu 
crénelé. Styles divergents. Fruit ovale, con- 
tracté sur le côté, didyme; méricarpes I 
cinq côtes filiformes , égales , les latérales 
marginales ; vallécules à une seule bande- 
lette ; commissure à deux bandelettes. Car* 
pophore à deux divisions. 

Les Petroselinum sont des herbes bisan- 
nuelles , rameuses , glabres , à feuilles dé- 
composées , à divisions cunéiformes. Invo* 
lucre oligophylle; involucelles polyphylles. 
Fleurs blanches ou verdàtres , uniformes ; 
celles du disque souvent stériles ; étamines 
plus longues que les pétales. 

Ces plantes croissent spontanément dans 
l'Europe australe et l'Ile Diémen. 

De Candolle (Prodr., IV, 102) cite et dé- 
crit cinq espèces de ce genre, qui sont : 
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Le Petroselinum sativum Hoffm. et Koch 
(Apium Petroselinum Lin., Ap. vulgare 
Lamk. , Ap. tenuifolhtm Riv. ), à tige dres- 
sée , anguleuse ; à feuilles brillantes , dont 
les segments inférieurs sont cunéiformes et 
tridentés ; les supérieurs lancéolés, entiers, 
et tes involucelles filiformes. 

Cette espèce est fréquemment cultivée 
dans les jardins pour ses emplois culinaires» 
Sa racine simple , grosse comme le doigt f 
blanche , aromatique , est une des cinq ra- 
cines apéritives, c'est-à-dire qui rétablissent 
la liberté des voies bilieuses, urinaires, etc. 
Ses feuilles sont employées a l'extérieur 
comme résolutives; et sa semence, qui est 
très aromatique , contient une huile essen- 
tielle très concrescible. 

Cette plante a fourni deux variétés prin- 
cipales : Petros. crispum (Ap. id. Ifill.), à 
feuilles inférieures plus larges et frisées ; 
Petros. latifolium (Ap. id. Mill. ), à feuilles 
inférieures à 3 divisions dentées en scie , et 
à pétioles très longs. 

Les autres espèces comprises dans ce genre 
Sont : les Petroselinum peregrinum Lag. , 
Koch (Ligusticum id. Linn., Jacq.; Sisonpe- 
regrinus Spreng. , Apium tofi/bifamSpreng.); 
— Petros. selinoides DC. ( Selinum peregri- 
num Willd. ); — Petros. prçstratum DC. 
(Apium id. Labill. , Vent., Schult. ); — 
Petros. segetum Koch (Sison id. Linn. , 
Jacq., Sow. ; Sium id. Lamk.). 

Le Persil s'accommode de toutes les ter- 
res ; mais il réussit mieux dans celles qui 
sont fraîches-, légères, profondément labou- 
rées. On peut le semer en toute saison, mais 
principalement aux mois d'avril et de mai. 
Les semis se font à la volée ou bien en 
rayons ; dans ce dernier cas, on enterre la 
graine à 14 millimètres au plus. La jeune 
plante n'exige d'autres soins que d'être sar- 
clée. (J.) 

PÉTROSÎLEX. géol. - Cette roche agré- 
gée , nommée Eurke par divers géologues , 
est composée de Feldspath compacte , sou- 
vent mélangé de parties étrangères. Sa cas- 
sure est cireuse; elle est plus ou moins fu- 
sible en verre blanc; ses teintes dépendent, 
soit de celles du Feldspath, soit des éléments 
accessoires qui y sont mélangés, notamment 
le Talc, le Quartz, l'Amphibole, etc. 

Le Pétrosilex forme , tantôt des couches 
stratiformes , tantôt des masses non strati- 
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fiée*, des iniii ou des filons dans la partie 
supérieure des terrains primordiaux et dans 
les terrains inférieurs à l'étage houiller. 

(C. D'O.) 

♦PETUNGA. dot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Rubiacées-Cinchonacées, tribu des 
Gardéniées-Eugardéniées, établi par De Can- 
dolle (Prodr., IV, 398). Arbrisseaui des 
Indes. Voy. bubiacées. 

PETUNIA (nom brésilien), bot. pb.— G. de 
la famille des Solanacées, tribu des Nicolia- 
nées, établi par Jussieu (in Annal. Mus., II, 
21.%, t. 817) aux dépens des Nicolianes, et 
dont les principaux caractères sout : Calice à 
5 divisions spaihulées. Corolle hypogyne , 
infundibuliforme ou hypocralériforme , à 
tube cylindrique ou renflé au milieu, à limbe 
étalé, inégalement plissé 8- lobé. Étamines 5, 
insérées au milieu du tube de la corolle , 
incluses , inégales. Ovaire à 2 loges multi- 
ovulées. Style simple; stigmate capité, irré- 
gulièrement bilobé. Capsule biloculaire , à 
2 valves indivises, polyspermes. 

Les Pétunia sont des herbes un peu vis- 
queuses , à feuilles alternes , très entières ; 
les florales géminées; à pédoncules uniflores, 
axillaires et solitaires. 

Ces plantes croissent dans r Amérique aus- 
trale. 

L'espèce principale, la Pétunia nyetagmi- 
flora Juss. ( loc. cit. ), a les fleurs blanches 
assez semblables à celles de la Belle-de-nuit. 
Elle est assez commune dans les jardins bo- 
taniques où on la multiplie de graines. (J.) 

PETUNIOIDE9 , Don. bot. ph. — Voy. 

IfICOTIANR. 

PÉTUNTZÉ. gèol. — Voy. pegmatitb. 

PEU CE. bot. foss. — Genre de Conifères 
fossiles établi par Lindley ( Foss. fior. , I , 
39 ) , et dont les espèces qui le composent 
ont été trouvées dans les terrains houillers 
et oolilhiques. 

PEUCÉDANE. P*uc*tanum (wivxiJavé;, 
amer ). bot. ph. — Genre de la famille des 
Ombellifères, tribu des Peucédanées , établi 
par Linné (Gen., n. 339 et 359), et auquel 
il faut rapporter aussi les Imperatoria du 
même auteur. Ses principaux caractères sont: 
Calice à limbe 5-denté ou irrégulier. Pétales 
oblongs , échancrés ou entiers. Frnit com- 
primé à la partie dorsale, entouré d'un re- 
bord dilaté et plan ; méricarpea à cinq côtes 
également distantes , les trois dorsales fili- 
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formes , les deux latérales plus irrégulières, 
con ligués ou réunies ; vallécules à une ou 
trois bandelettes, la commissure en présente 
deux à quatre : ces bandelettes sont nues ou 
couvertes par le péricarpe. Carpopbore à 
deux divisions. 

Les Peu céda nés sont des bernes vivaces 
ordinairement glabres ; à feuilles uni-pluri- 
pinnatiséquées ou triséquées ; à fleurs dispo- 
sées en ombelles terminales ; involucre va* 
riable ou nul; involucelles souvent poly- 
phylles. 

Ces plantes croissent en Europe , surtout 
dans les régions australes , dans l'Asie cen- 
trale et les Indes orientales. 

On connaît plus de 40 espèces de Peucé- 
danes, que DeCandolle (Prodr., IV, 175- 
183) a réparties en plusieurs sections, dont 
voici la dénomination et les caractères : 

1 . Palimbia: Calice à limbe irrégulier; bord 
des péricarpes étroit; vallécules souvent à 
trois bandelettes ; commissure bifasciée. In- 
volucre nul ou oligophylle. — Trois espèces. 

2. Eupeucedanum : Calice à limbe appa- 
rent; bord des méricarpes étroit; vallécules 
à une seule bandelette ; commissure à deux 
ou quatre bandelettes nues. Involucre nul 
ou oligophylle. 

A cette section se rapportent 16 espèces, 
parmi lesquelles nous citerons seulement les 
deux les plus répandues, savoir : 

Le Pbccbdane officinal, Peuced. officinale 
( P. altissitnum Desf. , P. alsaticum Poir. , 
Selinum peucedanum Sow. , P. majus itali- 
cum Iforis.). Tige cylindrique, rameuse, de 
1 à 2 mètres de hauteur ; feuilles trois et 
quatre fois ailées, à folioles linéaires, allon- 
gées, acuminées, sessiles ; gaines des feuilles 
supérieures herbacées , étroites , à décou- 
pures ternées ou nulles; fleurs jaunes, dis- 
posées en ombelles. Involucre à trois folioles 
très fines, caduques. 

Cette espèce croit dans les prés humides 
de l'Europe , en Alsace , dans le midi de la 
France, en Italie, etc. Elle fleurit en juin et 
juillet. Les Cochons seuls semblent recher- 
cher ses racines avec avidité; aussi Tappelle- 
t-on vulgairement Fenouil de Porc, Queue 
de Pourceau. 

Le Peucedank parisien, Peuced. parisiense 
DC. (P. officinale Thuil., P. gallicum Pers.). 
Tige cylindrique un peu rameuse ; feuilles 
trois ou quatre fois ailées , à folioles linéai- 
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res> nerveuses, divariquées; Involucre à 
8-10 folioles subulées, linéaires; tnvota- 
celles sétacées ; fleurs blanches. 

Celte espèce croit principalement dans les 
en rirons de Paris, dans les bois de M eu don, 
Sèvres, Bondy, etc. 

3. Thysstlinim : Calice à limbe apparent; 
bord des mériearpes étroit ; vallécules à une 
seule bandelette; commissure à deut ou 
quatre bandelettes couvertes par le péri- 
carpe. Involucre pelyphy Ile.— Deux espèces. 

4. Cervaria : Calice à limbe apparent $ 
bord des mériearpes étroit ; vallécules à une 
seule bandelette ; commissure à deui ban- 
delettes nues. Involucre pelypbylle. — Trois 
espèces. 

5. Selinoides : Calice à limbe apparent ; 
bord des mériearpes très large ;' vallécules à 
une seule bandelette ; commissure à deux 
ou quatre bandelettes nues. Involucre po- 
lypbylle. — Huit espèces. 

6. Ângeheoides : Calice à limbe apparent; 
bord des mériearpes très large ; vallécules à 
une seule bandelette ; commissure à deux 
bandelettes nues. Involucre nul. — Dix es- 
pèces dont la plupart sont peu connues. 

7. Imper atoria, Linn. (loc. cit.) : Calice 
à limbe incomplet; bord des mériearpes très 
large; vallécules a une seule bandelette; 
commissure à deux bandelettes nues. Invo- 
lucre nul. — Trois espèces. (i.) 

FEUCÉDANÉES. Peucedanecë. bot. fh. 
— Tribu des Ombellifcres {voy. ce mot), 
ainsi nommée du genre Peucêdénum qui 
lui sert de type. (Ad. J.) 

PEUCOA. ois.— Genre fondé par Audu- 
bon dans la famille des Fringlllidéés pour le 
Fring. Bachmanni Aud. (Z. G.) 

PBUMUS, Pers. {Bruh. , II, 609). bot. 
ph, — Syn. de Rutila, Pav. 

PEUPLIER. Populus. BOT. Ml. — Genre 
important de la famille des SalieinéeS, de 
la diœcieoetandrie dans le système de Linné*, 
établi par Tourne fort et adopté sans modi- 
fications par Linné et tous les botanistes 
postérieurs. Les végétaux dont il se com- 
pose sont des arbres le plus souvent de 
haute taille, qui émissent naturellement en 
Europe et dans PAmérique septentrionale; 
leurs feuilles alternes , dentées , fréquem- 
ment anguleuses , sont accompagnées cha- 
cune de deux stipules écailleuses , tomban- 
tes ; leurs bourgeons sont formés d'écaillés 

T. IX. 
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imbriquées , souvent agglutinées par une 
matière visqueuse, aromatique ; leurs fleura 
dfolques sont réunies en chatons qui se dé- 
veloppent, chez les uns plus tôt, chez les au- 
tres en même temps que les feuilles. Les 
chatons mâles présentent des bractées lacl- 
niées ou frangées, à l'aisselle desquelles se 
trouvent les fleurs formées d'un pérlanthe 
en godet allongé obliquement h son côté 
antérieur, et de 8-12 étamines ou davan- 
tage; les chatons femelles Offrent des brac- 
tées également laci niées ou frangées , avec 
des fleurs composées d'un t>érlanthe sem- 
blable à celui des mâles , et d'un pistil à 
ovaire uniloculaire; renfermant, sur plu- 
sieurs placentaires pariétaux, des otules 
nombreux , anatropes ; cet ovaire est sur- 
monté d'un style très court, que terminent 
deux stigmates bipartis. A ces fleurs succè- 
dent dé petites capsules bivalves , qui ren- 
ferment de nombreuses graines aigretlées. 
Plusieurs espèces de Peupliers sont des ar- 
bres très répandus dans les plantations d'u- 
tilité et d'agrément; nous croyons devoir 
nous arrêter sur* les phis intéressantes d'en- 
tre elles que nous rangerons dans l'ordre 
adopté par M. Spach dans ses Suites à Buf- 
fon, X, p. 378. 

a. Leucé f Rchb. Rameaux et rdmufes cy- 
lindriques. Jeunes pousses terminales et re- 
jetons (chez certaines espèces, également les 
bourgeons, la face inférieure des feuilles, et 
les Jeunes ramules) cotonneux, veloutés on 
pubescents. Feuille! ramulalres en général 
aussi larges ou presque aussi larges que lon- 
gues , à pétiole long, grêle, aplati. Fleurs 
mâles 4- 8-andres. Bractées plus ou moins 
poilues, ou laineuses, pal ma lifides (excepté 
chez une espèce); stigmates è lanières étroi- 
tes, dlvariquées. Chatons fructifères plus ou 
moins serrés. 

1* PaortiBR BLAwc ,' Popnluè tUba Lin. Ce 
bel arbre est connu vulgairement sous les 
noms de Blanc de Hollande, Iprédu. 11 croit 
communément en France et daris les par- 
ties méridionales de l'Europe, dans les lieux 
frais et humides. C'est un des arbres de 
nos contrées qui s'élèvent le plus haut, sa 
hauteur atteignant ou dépassant 30 et même 
35 mètres. Son tronc, revêtu d'une écorce 
grise, d'abord lisse, plus tard crevassée, ac- 
quiert de 10 à 15 décimètres de diamètre; 
il se termine par une cime ample, conique; 
86 
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ses bourgeont ovales ou coniques , pointai, 
sont cotonneux et non glutineux; leurs 
écailles restent roussàtres et luisantes après 
que leur duvet est tombé ; $ti feuilles, por- 
tées sur un pétiole médiocrement comprimé 
par les côtés, sont presque arrondies-ovales, 
anguleuses-dentées; celles des ramules ter- 
minaux en cœur à leur base , palmées à 
5 lobes; dans leur Jeunesse , elles sont re- 
vêtues, de même que les jeunes rameaux , 
d'une grande quantité de poils blancs, 
comme feutrés, qui, disparaissant ensuite 
progressivement en dessus , leur donnent 
plus tard une teinte grise-argentée , et qui 
même les laissent partiellement nues à l'au- 
tomne; leurs stipules sont linéaires, lan- 
céolées. Les écailles des chatons femelles 
sont lancéolées , crénelées au sommet, ci- 
liées; les capsules sont petites, ovoïdes et 
acuminées. Ce grand et bel arbre aime sur- 
tout les terrains frais, mais il prospère aussi 
dans les lieux secs et presque dans toute 
sorte de terre, excepté dans la glaise. Il est 
très avantageux par la rapidité de son ac- 
croissement, qui est telle que, dans un sol 
médiocre et frais , il atteint en dix ans une 
hauteur de 10 mètres ou plus, sur un dia- 
mètre de 2 ou 3 décimètres. Sa durée est 
assez limitée et n'est guère en moyenne que 
d'environ 100 ans. Ses racines s'étendent au 
loin près de la surface du sol et donnent 
dans toute cette étendue un grand nombre 
de rejets ; aussi son voisinage est-il redou- 
table pour les terres cultivées. Il fleurit à la 
fin du mois de mars et au commencement 
de celui d'avril , longtemps avant l'appari- 
tion des feuilles; ses chatons mâles se mon- 
trent les premiers et précèdent de huit jours 
environ les chatons femelles. Ses graines 
mûrissent dans l'espace de cinq ou six se- 
maines. Le bois de ce Peuplier est blanc , 
parfois légèrement coloré en jaune vers le 
centre du tronc, léger, tenace, assez estimé 
pour la menuiserie, surtout celui des racines 
qui, de même que celui de -Ja plupart des es- 
pèces suivantes, sert aujourd'hui à la con- 
fection de meubles recherchés. Frais, il pèse 
58 livres 3 onces par pied cube (Loudon) ; en 
séchant il se réduite 38 livres 7 onces; en 
même temps il diminue d'environ un quart 
de son volume. On l'emploie en quantité pour 
la confection d'un grand nombre d'objets 
divers, pour des charpentes légères , etc. Il 
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prend très bien la teinture ; de plus il peut 
lui-même donner une teinture jaune , par- 
ticulièrement pour la laine. Enfin les 
feuilles et les jeunes pousses de cet arbre 
constituent un bon fourrage pour les bes- 
tiaux. 

2. Peuplier geuuid , Populus canetons 
Smith. Cette espèce très voisine de la pré- 
cédente pour la taille , le port et la forme 
générale, est confondue avec elle par Will- 
denow et quelques autres botanistes ; elle 
s'en distingue par ses feuilles d'abord pres- 
que aussi blanches en dessous que celles du 
précédent , mais bientôt d'un vert grisâtre, 
et enfin nues et d'un vert clair, presque ar- 
rondies-ovales , anguleuses-dentées; celles 
des ramules terminaux en cœur-ovales, mais 
non lobées. Les écailles de u$ chatons fe- 
melles sont fendues au sommet, ciliées à 
leur bord. Ses bourgeoos sont, comme ceux 
du précédent, blanchâtres et non glutineux. 
11 croit dans les mêmes lieux que le Peu- 
plier blanc , et fleurit à la même époque. 
D'après Loudon , son bois est plus dur et 
plus durable que celui de ce dernier. 

3. Peoplier-Tkehble , Populus Trmula 
Lin. Cette espèce crott naturellement dans 
presque toutes les parties de l'Europe et 
s'étend jusqu'en Sibérie; elle reste tantôt 
assez basse pour ne former qu'un arbrisseau, 
tantôt, au contraire , elle s'élève en arbre 
jusqu'à 15 et 20 mètres de hauteur. Son 
écorce est lisse et d'un gris blanchâtre; ses 
feuilles , d'un vert clair, plus pâles en des- 
sous, sont pendantes à l'extrémité d'un pé- 
tiole long et très comprimé par les côtés, ce 
qui détermine en elles une agitation pres- 
que continuelle; elles sont toutes, de même 
que les pétioles et les ramules , glabres , ou 
tout au plus revêtues de poils courts dans 
leur première jeunesse , arrondies , légère- 
ment acuminées, anguleuses ou si nuées- 
dentées; ses bourgeons sont glabres, gluti- 
neux. Les chatons de fleurs sont groupés à 
l'extrémité des rameaux , denses, de couleur 
brunâtre, entièrement couverts par les longs 
cils luisants des bractées; après la floraison, 
ils deviennent pendants et acquièrent jus- 
qu'à 15 centimètres de long; les capsules 
sont de forme ovale lancéolée. Ce Peuplier 
prospère dans à peu près toutes sortes de 
terres , mais plus particulièrement dans 
celles qui sont sablonneuses et fraîches. Ses 
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racine* détendent horizontalement sous la 
surface du sol, de manière, a-ton dit, à 
l'épuiser promptement ; de plus, elles pé- 
nètrent peu profondément , ce qui permet 
de cultiver cet arbre dans des terres peu 
profondes. Son bois est liane et tendre, 
susceptible d'être employé à un grand nombre 
d'ouvrages divers. A l'état frais, il pèse 54 liv. 
6 onces par pied cube (Loudon); il se réduit, 
en séchant, à 34 livres 1 once sous le même 
volume, de manière à perdre, par consé- 
quent, 2/5 de son poids, et à réduire son 
volume d'environ un 1/6. Employé comme 
combustible , la chaleur qu'il donne est , 
comparativement à celle donnée par le Hê- 
tre , pris pour unité, : : 970 : 1540; il est 
donc de qualité très médiocre sous ce rap- 
port. Il donne un ebarbon léger, très propre 
à la fabrication de la poudre. L'écorce du 
Tremble est utilisée pour le tannage des 
peaui , de même que celle des Peupliers 
blanc et noir ; Pallas dit qu'en Russie elle 
entre dans la médecine domestique. En ana- 
lysant cette écorce , Braconnot y a trouvé 
de la Populine, substance qui se retrouve 
chez quelques autres Peupliers , de la Sali- 
cine, des acides benzoïque et pectique , une 
matière gommeuse, des tarira tes et du li- 
gneux. En diverses parties de l'Europe, on 
donne aux bestiaux les feuilles de cet arbre, 
soit fraîches , soit sèches ; elles constituent 
même un très bon fourrage , dont on peut 
tirer un bon parti ; pour cet usage , on les 
cueille en été, tous les deux ans. Cette es- 
pèce se propage plus difficilement par bou- 
tures ordinaires que la plupart des autres 
espèces du même genre ; mais sa multiplica- 
tion est tout aussi facile, au moyen de ses 
rejetons , de ses graines et par boutures de 
racines. On la plante fréquemment, soit 
pour l'ornement des jardins paysagers , soit 
pour les produits qu'elle donne. 

Dana cette même section du genre ren- 
trent encore les Populus grandidentala Mi- 
chaux , et P. tremuloides Michaux , l'un et 
l'autre originaires de l'Amérique septentrio- 
nale , et aujourd'hui assez répandus en Eu- 
rope. 

b. Leucoides, Spach. Rameaux et ramules 
cylindriques. Rejetons, jeunes pousses et 
jeunes feuilles couverts d'un duvet pulvé- 
rulent, floconneux, non persistant. Feuilles 
palmati-nerve*» non pal mati- lobées, ni an- 
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guleuses, très larges; pétiole aplati seule- 
ment vers le sommet, cylindrique dans sa 
portion inférieure (fleurs incomplètement 
connues). 

Ici se range le Peuplier argents , Populus 
heterophylla Lin., arbre de l'Amérique sep- 
tentrionale, cultivé en Europe, à grandes 
fleurs en cœur, dentées, cotonneuses à leur 
face inférieure. 

c. Aigeiros, Rchb. Bourgeons et jeunes 
feuilles visqueux , ordinairement glabres , 
jamais cotonneux. Rameaux et jeunes pous- 
ses cylindriques ou anguleux. Feuilles aussi 
larges, ou presque aussi larges que longues, 
jamais ni anguleuses, ni palmati-lobées , 
presque con colores (vert clair) aux deux fa- 
ces; pétiole aplati, long, grêle. Bractées 
glabres , indivises , fimbriées. Fleurs mâles 
8-30-andres; style bifurqué; stigmates ré- 
ni formes ou suborbiculaires , obliquement 
peltés, crénelés aux bords, jaunes, minces, 
réfléchis. Chatons fructifères très lâches , 
mon iliformes. 

4. Peuplier noir, Populus nigra Lin. Ce 
bel arbre, vulgairement connu sous les noms 
de Peuplier franc , Osier blanc , se trouve 
dans les mêmes lieux que le Peuplier blanc ; 
seulement il est moins commun que lui dans 
les parties froides de l'Europe. Son tronc 
s'élève jusqu'à 25 et 30 mètres sur 1 mètre, 
1 mètre 2 décimètres de diamètre; il se di- 
vise en longues branches qui forment une 
cime large et conique; il est revêtu d'une 
écorce grise, crevassée; ses feuilles, en lo- 
sange ou ovales- triangulaires, acuminées, 
presque toujours plus longues que larges, 
sont dentées en scie, luisantes, d'un vert 
foncé en dessus, plus pâles en dessous , gla- 
bres , glutineuses à l'état jeune , de même 
que les jeunes pousses et les bourgeons ; 
elles se montrent plus tard que celles des 
Peupliers blanc, grisard et pyramidal. Les 
chatons, ramassés à l'extrémité des bran- 
ches, sont d'abord coniques, courts; plus 
tard pendants , cylindriques et allongés , 
surtout les femelles ; leurs bractées sont 
glabres ; les capsules coniques. Ce bel arbre, 
le plus utile peut-être et le plus productif 
' de tout le genre, réussit très bien dans lea 
sols frais , surtout le long des eaux et dans 
les prairies humides. La rapidité de son ac- 
croissement est considérable ; en dix ans, il 
s'élève à 10-13 mètres; en quarante ou 
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cinquante ans , il atteint son état adulte al 
doit dès lors être coupé sans retard ; aussi 
commence- t-il à décliner vers soixante ans. 
Son bois est employé à des usages nom- 
breux , et comme i| est plus fibreux , plus te- 
nace et plus doux en même temps que celui 
des autres Peupliers en général , il est plus 
communément mis en œuvre pour la me- 
nuiserie , pour la confection des caisses 
d'emballage , etc. Vert , il pèse 60 livres 9 
onces par pied cube(Loudoo); en séchant, il 
se réduit à 29 livres, perdant ainsi plus de la 
moitié de son poids, et environ 4/5 de son 
volume. Il forme un combustible très mé- 
diocre; la chaleur qu'il dégage n'étant, par 
rapport à celle du Hêtre, que : : 792 : 1540. 
Les Jeunes branches et les rejets de cet arbre 
sont assez flexibles peur fournir de bons 
liens et pour être employés dans la vanne- 
rie, concurremment avec l'Osier. En le plan- 
tant dru , on en obtient de bonnes perches. 
"Son écorce renferme une assez forte propor- 
tion de tannin pour être employée avanta- 
geusement en Angleterre, comme celle du 
Chêne, au tannage des peaux ; en Russie, 
on s'en sert particulièrement pour la prépa- 
ration des maroquins , ou bien on la donne 
aux moutons après ravoir pulvérisée. Elle 
peut encore servir à la teinture en jaune. 
Les feuilles du Peuplier noir et $t$ jeunes 
pousses constituent un bon fourrage, que les 
bestiaux mangent avec plaisir. Eufin la ma- 
tière résineuse aromatique qui enduit les 
écailles de *e* bourgeons est la base de l'on- 
guent populeum. On en faisait autrefois une 
solution alcoolique qu'on employait surtout 
en frictions dans les rhumatismes , et qui 
n'est guère plus usitée aujourd'hui. On 
pense que celte même matière fournit en 
grande partie aux Abeilles la matière de 
leur propolis. — Le Peuplier noir se multi- 
plie avec la plus grande facilité par bou- 
tures et par rejets. 

5. Peuplier pyramidal , Populus pyrami- 
dalis Rozier (P. fasiigiala Pers.). Ce Peu- 
plier est très connu sous les noms de Peu- 
plier d'Italie , Peuplier de Lombardie, noms 
assez impropres, puisqu'il est originaire 
d'Orient, et qu'il avait été seulement ira-* 
porté dans la Lombard le, d'où il nous est 
venu vers le milieu du siècle dernier. Il se 
distingue essentiellement et de prime-abord 
è son port élancé ft conique, qu'il doit à 
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ee que ses branches sont courtes et redres* 
sées presque verticalement le long d'un 
tronc régulièrement conique et continu. U 
s'élève jusqu'à 30 mètres , quelquefois jus- 
qu'à, plus de 40. A part sa forme caracté- 
ristique, il ressemble beaucoup, par la plu* 
part de ses caractères, à l'espèce précédente ; 
cependant ses feuilles sont généralement 
plus courtes proportionnellement à leur lar- 
geur. De plus, il donne des drageons, tandis 
que le premier n'en produit que rarement. 
Ce bel arbre , aujourd'hui si répandu dans 
■es campagnes, où il produit un si bel effet 
par le contraste de son port élancé avec 
celui de nos autres arbres, est regardé par 
divers auteurs comme croissant spontané- 
ment dans la Lombardie , sur les bords du 
Pô; il parait cependant bien reconnu qu'il 
a été introduit dans ce pays. Il a été planté 
en France pour la première fois, vers 1750, 
le long du canal de Briare , près de Mou- 
targis. 11 a été introduit en Angleterre en 
1758; mais un fait curieux, c'est qu'il est 
resté étranger à la Toscane jusqu'en 1805. 
La rapidité de son accroissement est telle, 
qu'on le voit s'élever quelquefois à 1 3 mè- 
tres en huit ans environ; Lendon en cite 
même un individu qui, en cinquante ans, 
s'était élevé à 40 mètres, près du village de 
Great-Tew, dans le comté d Oxford. On a 
souvent répété que l'Europe n'en possède 
que des individus mâles; cette assertion 
n'est cependant pas exacte; ainsi, bous la 
vqyons contredite positivement par If. Neil* 
reich (Flora von Wien. , p, 1 8 1 ), qui dit qu'on 
en possède en Autriche des individus femel* 
les, seulement moins nombreux que les 
mâles. 

Le bois du Peuplier pyramidal ressem- 
ble à celui des espèces précédentes , reaia 
il est inférieur en qualité à celui de cer- 
taines d'entre elles, particulièrement du 
Peuplier noir; aussi est-il aujourd'hui à 
peu près abandonné pour ee dernier dans la 
Lombardie , du moins comme espèce utile. 
On l'emploie à peu près aux mêmes usages % 
et uti peu plus souvent pour les charpentes 
légères. La rapidité d'accroissement de cet 
arbre et sa forme régulière font que, dès 
l'Age de douie ans, il fournit des pièces pro-* 
près à ce dernier usage. Ce bois et l'écorce 
qui le revêt donnent une bonne teinture, 
jaune , et quelques auteur* l'ont reern^ 
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mandé pour cet emploi comme préférable 
au Quercitron. 

6, Peuplier «oniuferb , Populus monitf- 
fera Ait. (P. virginiana Desf.), Cet arbre est 
connu vulgairement «ou* les noms de Pew- 
plier misfa, Peuplier de Virginie. La diffé- 
rence de ces deux noms exprime l'incerti- 
tude qui règne relativement à sa patrie 
réelle. Ainsi les uns» et Loudon est de ce 
nombre, le regardent comme originaire de 
Suisse et d'Italie, et comme ayant été seu- 
lement importé dans F Amérique septentrio- 
nale; cette manière de voir serait confirmée 
par ce fait, que Michaux (Arbr., t. III» 
p. 295) dit que, ni lui ni son père ne l'ont 
vu sauvage en Amérique, et que Pursh le 
donne comme toujours cultivé dans ces con- 
trées. D'un autre côté , Aiton le dit origi- 
naire du Canada, et les auteurs du Nouveau 
Duhamel lui assignent pour patrie la Vir- 
ginie. C'est un très bel arbre, qui monte 
très droit jusqu'à 35 et 40 mètres de hau- 
teur, en formant une tête arrondie, large 
et touffue, et qui ressemble au Peuplier 
noir pour sa forme générale et pour plusieurs 
de ses caractères. Ses jeunes pousses sont 
relevées d'angles longitudinaux en forme 
de lames étroites, minces , jaunâtres , qui 
s'effacent dès là deuxième et la troisième 
année ; ses bourgeons sont bruns , vis- 
queux , allongés et couiques ; ses feuilles , 
portées sur un long pétiole rouge, comprimé 
dans sa partie supérieure , sont presque 
rhomboldales ou ovales, acuminées, quel- 
quefois un peu en cœur à leur base , den- 
tées, à dents incurvées vers le sommet , ou 
crénelées, à peu près aussi longues que lar- 
ges, bordées, au moins à l'état jeune, de 
cils courts et très fins , glanduleuses à leur 
base. Ses chatons mâles sont cylindroldes et 
allongés, serrés ; les femelles sont grêles, 
un peu lâches. Ce Peuplier demande des 
sols frais et humides. Il s'y développe plus 
rapidement encore que tous ses congénères ; 
ainsi on le voit souvent atteindre et dépas- 
ser même 12 mètres en sept ans; Loudon 
dit même qu'on l'a vu , en Ecosse, s'élever 
à 23 mètres en seize ans. Comme , malgré 
cette étonnante rapidité de développement, 
son bois est égal en qualité, siuon même 
supérieur à celui des autres Peupliers , et 
que, de plus , la grosseur et la rectitude de 
son tronc permettent d'en obtenir de fortes 



PEU 



QSb 



pièces , il en résulte que sa culture présente 
des avantages réels. 

7 . Peu pli eb nu Canada, Populus CanaéemsU 
Desf. Cette espèce croit naturellement dans 
l'Amérique septentrionale , du Canada jus* 
qu'à la Virginie, le long des rivières , Ou 
dans les terrains gras , que l'inondation re- 
couvre chaque année ; aussi demande-uelte 
à être plantée dans des terrains très hu- 
mides et se montre t^elle, à cet égard, plus 
difficile que la précédente, à laquelle elle 
ressemble beaucoup pour la plupart de ses 
caractères et de laquelle elle se distingue 
principalement par sa taille moins élevée , 
qui ne dépasse guère 25 mètres; par son 
tronc plus crevassé ; par ses jeunes rameaux 
plus gros, relevés d'angles plus saillants; 
par ses branches plus étalées ; par sts feuilles 
plus grandes, de forme arrondie-ovale, eu 
deltoïde, un peu en cœur à la base ou se 
trouvent deux glandes, glabres, inégale- 
ment dentées, toujours plus longues que 
larges. Ses chatons femelles acquièrent jus* 
qu'à deux décimètres de long. On ne con- 
naît pas exactement l'époque à laquelle cet 
arbre a été introduit en Europe. 

8. Peuplier de la Caroline , Populus an- 
gulala Lin. Ce grand et bel arbre croît 
spontanément dans les parties marécageuses 
et très humides au midi des États-Unis, par- 
ticulièrement près du Mississipi ; aussi de- 
mande-t-il à être planté dans des terres 
humides, où son accroissement est rapide. 
Il atteint environ 30 mètres de hauteur, 
avec un tronc d'un mètre ou 12 décimètres 
de diamètre ; sa cime est large et touffue ; 
ses rameaux , de couleur vert olive , sont 
relevés d'angles longitudinaux très saillants, 
ordinairement rouges , qui finissent par 
devenir subéreux et qui se conservent même 
sur les branches ; ses bourgeons sont courts, 
ovoïdes, pointus, verts, légèrement ou 
même pas visqueux; ses feuilles, les plus 
grandes du genre , sont deltoïdes, ou ovales, 
en cœur à leur base , surtout celles des re- 
jets, acuminées, dentées, glanduleuses à 
leur base; sur les rejets elles dépassent 
quelquefois deux décimètres de longueur. 
Ce large feuillage expose le Peuplier de la 
Caroline à être facilement endommagé par 
le vent; de plus, dans nos départements 
septentrionaux, il souffre fréquemment des 
gelées. 1| est difficile de le multiplier par 
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boutures et par marcottes; d'ordinaire on 
le propage par greffe* sur le Peuplier pyra- 
midal. 

A la section qui nous occupe se rapporte 
encore le Peu pli bi de la bais d'Hcdsow , 
PojnUut hudsoniana Michi. 

d. Tacamahaca, Spach. Bourgeons, jeunes 
pousses et jeunes feuilles glabres ou pubes- 
cents (jamais cotonneux); rameaui et rejets 
anguleux lorsqu'ils sont jeunes; feuilles 
larges ou étroites, discolores (d'un vert clair 
en dessus, blanches et luisantes en dessous), 
jamais ni anguleuses , ni palmatilobées ; 
pétiole presque cylindrique, point compri- 
mé, canaliculé en dessus; celui des feuilles 
des rejets et des pousses terminales très 
court cbez quelques espèces. Bractées gla- 
bres, indivises, flmbriées. Fleurs mâles 12- 
30 andres. Style 2-4-furqué; stigmates 
larges, subpeltés, 2 -lobés. Chatons fructi- 
fères longs , un peu lâches. 

Les Peupliers de cette section sont vul- 
gairement désignés sous le nom deBaumiers. 
Le plus connu d'entre eux est le Peuplier 
baumieb ou Tacamahaca , Populus balsami- 
fera Lin., arbre de la Caroline qui, dans 
nos pays, ne s'élève guère qu'à 8 ou 10 
mètres , dont les feuilles ovales-lancéolées, 
dentées, sont réticulées à leur face infé- 
rieure , dont le bois a une odeur balsamique 
analogue à celle de la matière résineuse 
exsudée par ses bourgeons ; cette substance 
aromatique n'est autre chose que la résine 
connue en Amérique sous le nom de Taca- 
mahaca , qui a été donné à l'arbre lui- 
même. A cette section appartiennent encore 
le Peuplier de l'Ontario, populus candicans 
H. P., et le Peuplier a feuilles de lau- 
rier, Populus laurifolia Ledeb. 

(P. D.) 

PEUPLIERS BRUNE. Dendrosarcus 
populcus. bot. cr. — Paulet {Trait. Champ., 
I. II, p. 419, pi. 22, fig. 2) donne ce nom 
à VAgaricus ostrealus Jacq. (Lbv.) . 

PEYROUSA , Rich. (Afsc. ). bot. ph. — 
Syn. de Thibaudia, Pav. 

PEYROUSEA, DC. (Prodt-., VI, 76). 
bot. ph. — Syn. de Lapeyrousia, Thunb. 

PEYROUSI A , Sweet (Hort brit., 499). 
bot. ph. — Syn. de Ovieda, Spreng. 

PÉZIZE. Peziza. bot. en. — Pline a 
désigné sous le nom de Pezica des Cham- 
pignons qui naissaient sans pédicule. Dit* 
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len , dans le Catalogue des plantes qui crois- 
sent spontanément dans les environs de 
Giessen, en a seulement un peu adouci la 
prononciation en changeant leC en Z; mais 
les espèces qu'il a réunies à ce genre appar- 
tenaient à d'autres. Ainsi, par exemple, le 
Peziza auriculam réfèrent est YExidia auri- 
culaJudœ Fr., la Peziza tubœformis cttnula, 
le Cralerellus cornu copiodes Pers., le Pe- 
ziza calyciformis lenliferalawis , le Nidu- 
laria campanulata Fr. , ou crucibulum 
Fr. , elc. ; le Peziza calyciformis lentifera 
hirsula est le Nidularia slriata. Fr. Hedwig, 
en 1788, dans le second volume de son 
important ouvrage , intitulé : Descriplio et 
adumbralio Muscorum frondosorum, étudia 
d'une manière particulière quelques Pézi- 
zes. Frappé du nombre constant des spores 
que les thèques renfermaient, il les nomma 
Octospora; il fit en même temps connaître 
les paraphyses qui accompagnaient les thè- 
ques. Ces analyses d'Hedwig ont eu sur la 
mycologie la plus grande influence, et pen- 
dant longtemps on a cru que presque tous les 
Champignons présentaient le même mode de 
fructification ; depuis quelques années seu- 
lement on a reconnu qu'il n'en était pas 
ainsi. Persoon , dans son Synopsis fungo- 
rum t réunit sous le nom de Pézizes tous 
les Champignons, sessiles ou pédicules, qui 
avaient la forme d'une capsule , et qui pré- 
sentaient les caractères indiqués par Hed- 
wig; mais, à mesure que la science a mar- 
ché, les espèces ont tellement augmenté en 
nombre , qu'il a fallu les partager en un 
grand nombre de genres; et, pour effec- 
tuer ces divisions , on a consulté la forme, 
la consistance, le mode de déhiscence du 
réceptacle, la forme des spores, etc. De 
sorte que maintenant le genre Peziza 
forme une grande famille, que l'on a dé- 
signée sous les noms de Pézizoïdécs, de Cu- 
pulées. 

Le genre peziza de Persoon , de Frics et 
des auteurs modernes, présente pour carac- 
tères : un réceptacle (cupule) sessileou pédi- 
cule, membraneux, charnu, mou, coriace 
ou friable, creusé en forme de cupule; sa 
cavité est tapissée par un hyménium le plus 
souvent d'une couleur différente , et com- 
posé de thèques en forme de massue , mé- 
langées avec des paraphyses simples ou ra- 
meuses, filiformes ou renflées à l'extrémité; 
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elle» renferment le plut ordinairement huit 
sports , qui , à une certaine époque , s'é- 
ehappent brusquement sous la forme d'un 
nuage. 

La cause de ce phénomène curieux , et 
qui excite la curiosité de ceux qui le voient 
pour la première fois, nous est inconnue. 
Bulliard (Hist. des Champ., p. 52 , fig. 6) 
supposait que les filets qui portent les se* 
mences de ces Champignons étaient irrita* 
blés , disposés par étages et placés les uns 
au-dessus des autres; que lorsqu'on souffle 
dessus ou qu'on agile l'air, les filets les 
plus extérieurs se contractent et se redres- 
sent presque aussitôt, et que ceux qui sont 
placés au-dessous, rompant dans ce moment 
le lien qui les retenait dans une position 
gênante, se détendent et lancent les graines 
dans une direction verticale. Ces mouve- 
ments se répètent à différents intervalles, et 
ne cessent que quand il n'y a plus de se- 
mences. Malgré le dessin imaginaire de 
Bulliard et l'explication qu'il en donne, il 
est très difficile de comprendre son idée. 

Palisot de Beauvois (loc. cit., p. 153) 
expliquait plus simplement encore cette or- 
ganisation, quaud il disait « que les organes 
» reproductifs des Pézizes, des Clavaires, etc. 
» sont contenus dans l'épaisseur de l'épi- 
» derme et rangés entre deux fibres tendues 
» parallèlement, comme des grains de cha- 
» pelet, à la suite les uns des autres. Lors 
» de la maturité, ces graines s'échappent 
» par la face supérieure , avec explosion , et 
» forment un petit nuage. Alors ces fibres 
» étant forcées de s'étendre, le Champi- 
b gnon se^crispe , et la masse entière di- 
» roinue de volume. » Le célèbre membre 
de l'Académie des Sciences ajoute que l'on 
n'a pas besoin du microscope pour consta- 
ter ces phénomènes. Je crois, au contraire, 
que s'il eût employé cet instrument , même 
d'une faible puissance, il aurait eu des 
idées plus précises sur la fructification des 
Pézizes. 

Ces Champignons sont extrêmement nom- 
breux; on les rencontrée toutes les hau- 
teurs, et même au niveau des neiges fon- 
dantes ; ils végètent sur les feuilles, les 
tiges des plantes , les troncs d'arbres qui 
sout en décomposition ou qui commencent 
à se décomposer; il y en a même quelques 
uns qui croissent sur les feuilles des plantes 
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vivantes et qui ne leur sont pas nuisibles. 
Il n'y a qu'un très petit nombre d'espèces 
qui aient pour habitat les matières ani- 
males, et le plus ordinairement ces matières 
sont-elles réduites a l'état de terreau. 

Si l'on en croit Palisot de Beauvois 
(Journ. bot., t. 2, p. 154), très rarement 
on trouve la même Pézize deux années de 
suite à la même place. « Pour m'assurer du 
fait, j'ai, dit-il, planté des morceaux de 
bois dans des lieux où j'avais remarqué 
plusieurs Peziza acetabulum. Il ne m'est 
arrivé qu'une seule fois d'en retrouver à la 
même place où j'en avais observé l'année 

précédente » Ces sortes de Champignons 

se dégagent de leurs semences avec explo- 
sion ; celles-ci sont transportées au loin par 
le vent, raison pour laquelle il ne s'en ren- 
contre pas deux années de suite à la même 
4>Iace. Mes observations ne concordent pas 
avec celles de Palisot de Beauvois , car sou- 
vent j'ai rencontré dans le même endroit 
des Pézizes et même la Peziza acetabulum 
dans des endroits où j'en avais rencontré 
auparavant. Il est même très important de 
remarquer les endroits, l'époque et les cir- 
constances atmosphériques ; c'est le seul 
moyen que nous ayons à notre disposition 
pour nous procurer des Champignons quand 
nous en avons besoin. C'est ainsi que les 
paysans se procurent les Morilles, et jamais 
ils ne les cherchent vainement quand la 
saison est favorable. 

La forme de la cupule est très variable ; 
elle est sessile ou pédiculée , en forme de 
coupe, d'assiette ou d'entonnoir ; de concave 
qu'elle était, elle devient aplatie avec l'âge, 
et quelquefois se renverse au point de de- 
venir convexe. Sa marge le plus ordinaire- 
ment est entière, mais elle se déchire en 
différents points à mesure que le Champi- 
gnon se développe ; dans quelques espèces 
seulement, elle est garnie de dents très mar- 
quées. Une section de ce genre offre te sin- 
gulier phénomène de paraître composée 
d'une seule lame, dont les extrémités se 
roulent en dedans et forment une cupule 
qui paraît fendue sur un des côtés , ce qui 
leur donne l'apparence d'une oreille d'a- 
nimal. 

La consistance varie également : il y en 
a quelques unes qui sont fragiles comme de 
la cire , on ne peut les toucher sans qu'elles 
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se brisent ; d'autres sent membraneuses # 

flexibles, coriaces, et les cellules qui entrent 
dans leur composition M sont pas de la 
même nature. Ainsi dans celles qui sont 
aqueuses, d'une consistance de cire, les 
cellules sont plus ou moins arrondies et pé- 
nétrées d'une gran Je quantité de sucs. Dans 
celles au contraire qui sont coriaces, les 
cellules sont allongées, parallèles ; elles sont 
formées de deux plans : l'externe, ou le récep- 
tacle proprement dit , présente les caractères 
que je viens d'indiquer ; le disque ou bymé- 
nium en recouvre toute la partie supérieure 
et présente des thèques placées verticale- 
ment, parallèles les unes aux autres comme 
les fils d'un velours et le plus souvent mé- 
langées avec un grand nombre de paraphyses. 
Quand on soumet cet nyménium à la pres- 
sion entre deux verres et qu'on le regarde 
au microscope , on dirait qu'il est composé 
d'un certain nombre de faisceaux ; est-ce le 
résultat d'une division mécanique ou une 
disposition naturelle ? je n'ai jamais pu m'en 
rendre compte. 

I*a faea externe de la cupule est glabre , 
tomenteuse, villeuse, quelquefois parcourue 
par des fibres qui naissent du centre et 
s'étendent en rayonnant a la circonférence, 
dans un grand nombre d'espèces , surtout 
celles qui font terrestres, elle est couverte 
de granulations eu de petites verrues; la 
couleur varie , et ce qui est assex singulier, 
c'est qu'en dedans le parenchyme est d'une 
couleur différente; généralement, cepen- 
dant, il est d'un blane sale. 

L'fayménium est le plus souvent d'une 
couleur différente du réceptacle , et cette 
couleur est un des principaux caractères des 
Pézizes ; aussi quand elles sont desséchées 
a-t on beaucoup de peine à les reconnaître, 
l'humidité leur rend bien la forme primi- 
tive , mais la couleur le plus ordinaire- 
ment est altérée. MM. Nées d'Esenbeck 
et Fries ont cherché è tirer parti de la 
différence d'épaisseur qui existe entre la 
couche de thèques et le réceptacle ; j'avoue 
que je n'ai jamais obtenu de résultat avan- 
tageux de ce caractère , il doit même offrir 
de grandes variations suivant l'âge des es- 
pèces. Je me rappelle avoir soumis à l'ana* 
lyse le Pexixa venosa et n'avoir pu constater 
les organes de la fructification. Les thèques 
étaient à peine développées et j'eipérimen- 



tais sur des Individus qui étaient itois ou 
quatre pouces de diamètre. Enfin, j'en eia- 
minai quelques uns très avancés en âge, 
près de tomber en putréfaction , et je vis 
que c'était seulement è cette époque qu'ils 
répandaient leurs spores et qu'on pouvait en 
avoir une connaissance exacte. Si l'âge ap- 
porte une si grande différence dans une 
Petite qui a quelquefois le diamètre d'une 
assiette ordinaire , ne doit-on pas être cir- 
conspect quand on étudie des espèces qui 
ont le diamètre d'une lentille ou d'une tête 
d'épingle? 

Les thèques qui forment l'hyménlum ont 
la forme d'une petite massue; elles ren- 
ferment huit spores et sont mélangées svee 
un plus ou moins grand nombre de para- 
pbyses simples ou rameuses , filiformes ou 
terminées à leur extrémité par un petit ren- 
flement ; rarement elles présentent des 
cloisons , mais elles renferment dans leur 
intérieur un liquide blanc, hyalin, quel* 
quefois coloré en jaune. Quoique ces organes 
soient plus prononcés dans les Petites que 
dans les autres Champignons, ils ne pré- 
sentent aucune trace d'animalcules , et la 
matière même qu'ils contiennent ne jouit 
pas du mouvement brownien. 

Les spores des Pézizes sont rondes, ovales, 
elliptiques , rarement linéaires et presque 
consismment au nombre de huit. Le plus 
souvent elles sont simples , continues ; dans 
une seule espèce que le capitaine Durieu a 
récoltée en Algérie, je les ai vues avec une 
cloison médiane ; souvent on volt dans leur 
intérieur deux sport d Mes ou petites spores 
arrondies qui occupent les fbyeratde l'ellipse 
quand les spores proprement dites ont cette 
forme ; enfin , dans la section àet Paiella- 
riées, elles présentent trois, quatre et même 
cinq cloisons ; ee caractère milite en fereur 
des botanistes qui veulent séparer le genre 
Pûtelhrim des Pézizes, et avec d'autant plus 
de raison qu'elles sont persistantes et qes 
le réceptacle a une structure qui rappelle 
celle de la scutelto de quelques Lichens. Les 
spores des Pézizes sont lancées dans l'air 
d'un moment à Pautre avec élasticité , et 
forment une espèce de nuage ; mais ce qu'il 
y a de plus étonnant , c'est qu'on ne voitpss 
d'où elles s'échappent; les recherches que 
j'ai faites sur ce sujet ne m'ont Jamsb rien 
appris de satisfaisant ; comme les thèques 
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sont pressées les unes contre les autres , les 
spores doivent nécessairement sortir par 
l'extrémité libre; il faut donc qu'elles s'ou- 
vrent à cette extrémité et qu'elles se refer- 
ment aussitôt, car on ne voit pas d'ouver- 
ture, même quand elles sont entièrement 
vides. 

Exposées à l'humidité, les spores des Pé- 
lizcs végètent avec une grande facilité , on 
les voit émettre par deux points opposés, 
quelquefois par trois, des filaments qui se 
ramifient et dans lesquels pénètre au fur et 
à mesure la matière qui formait le nucléus ; 
les filaments ne tardent pas à s'enchevêtrer 
les uns dans les autres , puis ils périssent 
parce qu'ils ne se trouvent pas dans les 
circonstances favorables pour accomplir leur 
végétation. Les spores qui présentent dans 
leur intérieur deux sporidioles végètent de 
la même manière que celles qui sont sim- 
ples ; on voit d'abord les petits corps augmen- 
ter de volume, puis ils se touchent, finissent 
par se confondre, et les filaments se mon- 
trent aux points opposés. On ne doit donc 
pas considérer les sporidioles comme des or- 
ganes propres , mais bien comme une mo- 
dification de ce que Ton est convenu d'ap- 
peler le nucléus. - 

Quelques spores paraissent formées d'une 
seule membrane ; qu'elles aient commencé 
à végéter ou non , on ne voit aucune trace 
de seconde membrane ou d'épispore. Dans 
d'autres, cette seconde membrane existe, 
elle m'a paru continue, je n'y ai pas vu 
d'apparence d'ouvertures comme MM. Tu* 
lasne en ont vu dans les spores des Urédi- 
nées; et pourtant, quand elles émettent 
quelques filaments, on distingue facilement, 
à la transparence des tissus , que la mem- 
brane externe ne s'allonge pas; on voit 
même un petit bourrelet qui semble indi • 
quer qu'elle a été perforée. Ces recherches 
sont très délicates , les instruments qui 
grossissent le plus ne sont pas toujours les 
meilleurs , et les agents chimiques , comme 
l'acide sulfurique, que l'on peut employer 
pour détruire un tissu , en mettre uu autre 
a découvert , ne me paraissent pas donner 
des résultats assex satisfaisants pour qu'on 
en puisse déduire des conclusions absolues. 

Les Pézizes sont des Champignons dont 
l'homme ne retire aucun avantage ; les ani- 
maux ne paraissent pas les rechercher ; les 
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mollusques et les insectes seulement s'en 
nourrissent. 

Les espèces de ce genre sont très nom- 
breuses et assez difficiles à reconnaître. 
Fries les divise en trois séries et chacune 
de ces séries se subdivise en quatre tribus. 

Série 1. Aleuria. Réceptacle charnu ou 
membraneux, mou, fragile, recouvert d'un 
voile universel qui rend la surface prui- 
neuse, furfuracée ou légèrement tomen- 
teuse. L'hyménium qui tapisse l'intérieur 
est très distinct, il peut même se séparer, et 
les thèques qui le composent sont très 
grandes. 

Série 2. Lachnea. Réceptacle de consis- 
tance ferme ou céracée, quelquefois charnue, 
recouvert d'un duvet distinct persistant sous 
la forme de poils ou de soies; byménium fai- 
sant corps avec lui et distinct principalement 
par sa couleur. 

Série 3. Phiatea. Réceptacle céracé, mem- 
braneux, gélatineux , intimement uni avec 
l'hyménium ; spores simples. 

A la suite de ces trois séries, Fries place 
le genre Helolium, dont le disque, d'abord 
aplati, devient ensuite convexe, au lieu d'être 
concave. 

Chacune de ces séries se subdivise en 
quatre tribus. Je crois devoir renvoyer au 
Syslema mycologicum de ce célèbre botaniste 
pour la connaissance de ces subdivisions; je 
me contenterai d'indiquer les espèces prin- 
cipales et celles qui méritent de fixer l'at- 
tention. Parmi les Aieuiia et dans la tribu 
des Helvelloldes, il en est une que Vaillant 
a trouvée dans les environs de Paris et qu il 
a figurée ; c'est le Peziza acetabulum. Cette 
espèce crott au printemps sur la terre ; son 
réceptacle est charnu, fragile, d'une couleur 
fuligineuse, veiné en dessous; ses veines 
se continuent sur le pédicule et forment des 
côtes saillantes séparées par des enfonce- 
ments Ou des lacunes. J'en ai trouvé à Saint- 
Germain une variété dont le réceptacle est 
entièrement recouvert de poils très courts. 
(Pez. acetab. var. velutina.) Fries, en don- 
nant les caractères de la tribu des Helvel- 
loldes , dit que les spores renferment deux 
sporidioles ; celles du Peziza acetabulum 
n'en renferment qu'une, je m'en suis assuré 
plusieurs fois. Le Peziza venosa a les spores 
simples, sans aucune apparence de^poridiule 
dans leur intérieur. Quelques espèces de celte 
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tribu ont te réceptacle incisé tuf un des cités 1 , 
alors il se roule sur lui-même et semble re- 
présenter un* volute d'Escargot [Cothleatœ) ; 
tel est le Peziza umbrina de Persoon. Dans 
d'autres, eu contraire, il s'élève en hauteur 
et ressemble à une oreille {Olideœ). Le Pe* 
ziza onotica, qui croit assez abondamment 
I Vincenhes et au bois de Boulogne, sous 
les Chênes , est très curieux parce qu'il res<- 
semblé exactement à une oreille ; il se fait 
remarquer par sa belle couleur orangée en 
dehors et rose en dedans. Le Pttiza au* 
rantiaca Pcrs., que Ton pourrait, d'après 
M. Mérat , introduire dans l'alimentation » 
prend quelquefois la même forme, mais, 
dans ce cas, les individus Sont toujours 
moins développés que les autres. Parmi les 
espèces dont le réceptacle est recouvert de 
pustules ( PustntaUte ) , le Peziza vesiculosa 
est très fréquent et se rencontre dans les 
serres sur la tannée, sur le fumier et même 
sur la terre. Cette espèce atteint un volume 
considérable; elle représente d'abord un 
globe, puis elle s'ouvre, sa marge se rompt; 
sa couleur est tantôt blanche, tantôt bis- 
IreV, son mycélium , blanc , est souvent as- 
sez abondant pour faire croire qu'elle est 
pédiculéé ; sa substance est aqueuse , extrê- 
mement fragile. Les auteurs en distinguent 
plusieurs variétés qui paraissent dépendre 
du lieu où elles se sont développées. 

La seconde tribu (Geopyxis) renferme de 
curieuses espèces, notamment le Pesiza 
Cacabus qui crott à Java. C'est un des Cham- 
pignons tes plus extraordinaires que l'on 
puisse voir : il n'a pas moins de 3 pieds de 
haut; la cupule, comme son nom l'indique, 
représente une marmite profonde de 20 pou* 
ces , et du diamètre de 25 ; elle est d'une 
consistance molle, papyracée, rugueuse, tu* 
Dérouleuse à sa surface % et striée vers sa 
marge \ le pédicule qui la supporte est épais 
de 3 pouces, haut de 16, et creux dans son 
intérieur. Le Peziza macrôpus Pers., que l'on 
trouve dans les bols, en été et en automne, 
a son pédicule cylindrique , allongé, droit , 
supportant un réceptacle hémisphérique qui 
s'étale ensuite Comme une soucoupe ; sa sur- 
face est de couleur cendrée et recouverte de 
poils très courts. Le Peziza Tuba Batsch, que 
Micbeti a cultivé, natt d'un Sclérote; il en 
est de même pour le Peziza tuberosa Bull . Ces 
Scié rôles sont arrondis ou lobules, à surface 
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lisse et noire \ ils restent en terre sous cette 
forme, et, au printemps, Ils se prolongent en 
une, deux ou plusieurs pointes ; leur som- 
met se renfle ensuite, et forme la cupule ; à 
mesure que le Champignon se développe, 
leur intérieur se ramollit et disparaît, il ne 
reste plus qu'une coque membraneuse noire 
et friable. Le Pézize tubéreux affectionne 
particulièrement les endroits ombragés des 
bois où croît V Anémone nemorosa. Des an* 
teurs ont même prétendu qu'il naissait 
sur les racines de cette plante. Une autre 
espèce , le Pezixa aivnaria , à laquelle oa 
lait Jouer le rôle important de fixer le sable, 
est sessile, rousse, Verruqueuse, d'abord 
globuleuse, puis dilatée et fendue à sa marge; 
le mycélium d'où elle natt est composé de 
longues fibrilles blanches et rampantes qui 
agglutinent les grains de Sable. Le capitaine 
Du ri eu en a trouvé une espèce analogue en 
Algérie {Peziza ammophila). Nous en avons 
également une, dans les environs de Paris, 
dont je donnerai ailleurs la description. 

La tribu des Humaria ne renferme pas 
d'espèces, bien intéressantes. Comme leur 
nom l'indique , elles naissent généralement 
sur la terre. Leur couleur est toujours vive, 
jaune-rouge ou orangée. 

La tribu des Enc&lia diffère des autres 
parte que les individus qui la composent ne 
croissent plus sur la terre, mais sur lesécorces, 
les boii. On rencontre fréquemment sur les 
troncs du Tremble, du Peuplier, etc., le 
Peziza fatcicularis ; il naît sous l'épiderme 
par groupe. La cupule est sessile , mince, 
hémisphérique , un peu coriace , difforme , 
rugueuse et d'une couleur presque noire. 

La série des Lachnea offre dans sa pre* 
mièrè tribu ( Sarcoscypha) le Peziza ceect* 
nea, grande et belle espèce qui croltde bonne 
heure. Batarra, comme je l'ai déjà dit, vire* 
ment frappé de sa couleur, s'adonna à l'étude 
des Champignons. Le réceptacle est pédicule, 
infondibuliforme , l ornent eux , blanc et 
dehors, et écarlate en dedans. Dans cette se* 
rie, il y a un assez grand nombre de petites 
espèces sessiles qui vivent sur la terre, sur les 
bois en décomposition, et dont la marge est 
garnie de cils roides. Leur couleur est géné- 
ralement vive. Le Peziza scuteltaia, qui est 
connu depuis très longtemps , fiie toujours 
l'attention ; il représente une petite copule 
sessile, presque plate, d'un rouge orangé, et 
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munie à «a marge de longs cili roides et 
noirs. Il croti dans presque tous les pays. 
Le Peziza stercorea Pers., d'un moindre vo- 
lume et pas aussi attrayant, crottsurta fu- 
mier de Vache, de Cheval ; globuleuse dans 
le premier âge , cette espèce devient ensuite 
infpndibuli forme; sa couleur est fauve» et 
les cils qui bordent sa marge sont d'un roui 
foncé. Elle paraît avoir une durée assez 
longue; car elle se dessèche dans las temps 
secs , et redevient à la vie avec l'humidité, 
même à diverses reprises. 

La tribu des Dasyicyphœ, dont le récepta- 
cle est constamment vjlleux ou tomenteux , 
contient un assez grand nombre d'espèces, 
mais toutes d'une petite dimension, notam- 
ment le Peziza virginea Balsch , que Ton 
rencontre presque pendant toute Tannée sur 
les feuilles ou les rameaux. Il est pourvu 
d'un pédicule; il est blanc dans toutes ses 
parties; ses poils sont ordinairement cou- 
verts de gouttes d'eau qui ressemblent à du 
cristal. Le Peziza bicolor Bull, lui ressem- 
ble un peu , mais le pédicule est plus court, 
et le disque d'une couleur jaune ou orangée, 
On le trouve sur les rameaux du Chêne, de 
l'Épine blanche et surtout du Noisetier. 

La trtyu des Tapeziœ est une des plus dis- 
tinctes ; toutes les espèces croissent sur les 
bois» lesécorces, rarement sur les feuilles; 
les réceptacles reposent sur un subiculum 
tomenteus, plus ou moins épais. On rencon- 
tre quelquefois sur les rameaux des Rosiers , 
le Peziza rosœ Pers., que Todea décrit sous 
le nom de Microthecium hispidum. Ses cupu- 
les sont sessiles, larges d'une ligne, tau tôt 
éparses, tantôt rapprochées, concaves, to- 
menteuses, d'un rouge brun foncé, puis 
presque noires ; le subiculum sur lequel elles 
reposent est de la même couleur. Sa durée 
est assez longue; dans les temps secs, la cu- 
pule se contracte; dans les temps humides, 
elle redevient à la vie, et s'étale comme le 
Peziza cinerea. 

Dans la tribu des Fibrinœ, le réceptacle 
est ordinairement coriace, sec; les poils, 
appliqués les uns contre les autres, lui don- 
nent une apparence fibreuse. Nous ne trou* 
vons guère , aux environs de Paris , que le 
Peziza bolaris Batscn , qui croît sur les ra- 
meaux du Tremble et du Noisetier. La cu- 
pule est infondibuliforme, quelquefois hé- 
misphérique, forme, d'une couleur ocracée 
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et veinée de fibres à l'extérieur; le pédicule 
qui la supporte varie de longueur et de cou- 
leur, Le disque est brun. 

La série des Phialea comporta presque 
autant d'espèces que la précédente dans la 
tribu des Hymenoscyphœ, dont la cupule est 
membraneuse et constamment pourvue d'uQ 
pédicule. Le Peziza tubularis Bull,, qui croit 
sur les graines de YHelianlfru* annum et 
du Didens tripartila , est remarquable par 
sa cupule hypocratéri forme, entière, et son 
long pédicule presque filiforme, 

On rencontre fréquemment en automne 
le Peziza echinophila dans les involucres 
presque pourris des fruits du Châtaignier. 
Mais les glands * les graines du Charme de 
l'année précédente sont quelquefois cou* 
verts du Peziza frvetigena Bull, La cupule 
est en forme de patelle, ferme, de couleur 
blanche ou jaunissante, et supportée par un 
pédicule souvent très long et presque con- 
stamment tortu. Deux espèces méritent de 
fixer l'attention , parce que leur marge est 
garnie de dents : le Peziza coronala Bull, 
a un pédicule long d'une à deux lignes , et 
les dents de la marge presque sétacées; le 
Peziza inflexa Boit, est uq peu plus petit 
et ses dents sont triangulaires, Persoop 
(Myc. emop. t t. I, p. 288) pense que l'on 
pourrait donner le nom d'Odontoloma aux' 
Pézizes dont la marge est dentée, Ce carac- 
tère se retrouve dans le Peziza subulaia 
Schum.,, Pez. cyathus {Ne$s in Mari, fl* 
Erlang., p. 463), et Pez. Chaillftii , qui fait 
partie des Phacidium. Le Pezizaperula Pers. , 
que j'ai recueilli sur des tiges de Pommes 
de terre, ne présente pas de thèques, mais 
bien des basides tétraspores, avec des spores 
simples, ovales, glabres et transparentes; 
il doit par conséquent être placé dans le 
genre CypheHa , et conserver son nom spé 
cifique. 

Dans la tribu des Ca 1 y ci n ées (Calycinœ\ 9 
dont la cupule est constamment nue, d'une 
consistance assez ferme, on trouve le Peziza 
œrughwsa, dont le mycélium a la propriété 
de donner aux bois sur lesquels il se déve- 
loppe une couleur qui rappelle le wL-de- 
gris; dans l'état stérile, il se trouve dans 
plusieurs collections sous le nom de Byssus 
œrughwsa , quoiqu'il n'y ait aucune trace 
de filaments. Le Peziza ctirina Batscù , 
assez commun sur les troues d'arbres, se 
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distingue facilement à sa belle couleur jaune 
citron , et à son pédicule court et presque coni- 
que. Dans quelques circonstances cependant, 
on le distingue difficilement du Peziza pal- 
tescens Pers., et du Peziza lenticularis Bull. 
Dans la tribu des Mallisiœ , l'espèce la plus 
commune est , sans contredit , le Peziza 
chrysocoma Bull., que l'on rencontre pres- 
que partout avec le Dacrymyces stillalus 
Nées. Son réceptacle est sessile , d'un jaune 
pâle, de consistance presque trémellolde. 
Le professeur Fries doute que celte espèce 
appartienne aux Pézizes, parce que le dis- 
que ne présente pas de thèques. Dans celte 
tribu, l'espèce la plus répandue est le Peziza 
cinerea Batsch. On la rencontre dans toutes 
les localités; elle crott sur les bois pourris, 
et même sur les tiges des plantes ; son ré- 
ceptacle est sessile, mou, d'une couleur 
gris cendré, qui contraste avec la blancheur 
de sa marge. 

La dernière tribu comprend les Palcllea. 
Quelques auteurs en font un genre particu • 
lier, dont les caractères reposent sur les ré- 
ceptacles, qui sont plus ou moins cornés, 
et les spores cloisonnées. Mais il fau- 
dra en éliminer le Peziza cerasliorum 
Wallr., qui crott en Sibérie et dans les en- 
virons de Paris, sur les feuilles vivantes des 
Céraistes ; d'autres espèces , comme les Pe- 
ziza Gentianœ Pers., lœvigata Fr., nervise- 
quia Pers., ont été déplacées et transportées 
dans le genre Excipula. 

Les Pézizes sont très nombreux , diffi- 
ciles à distinguer; il serait à désirer que quel- 
qu'un en entreprit la monographie. M. le 
docteur Petit l'avait commencée ; les nom- 
breuses difficultés qu'il a rencontrées l'ont 
probablement empêché de donner suite à 
son travail. (Lév.) 

«PEZODONTUS U/Çoc, pied; hM i9 
dent). Ins. — Genre de l'ordre des Coléo- 
ptères hétéromères, de la famille des Mêla- 
somes, de la tribu des Ténébrionites , 
formé par Dejean (Catalogue, 3* éd., 
p. 225), avec deux espèces de l'Afrique occi- 
dentale : le Tenebrio cupreus et VHelops 
cyaneus de Fabricius. (C.) 

*P£ZOMACHUS(k<Ço;x«xo;, pédestre, qui 
combat à pied; allusion à l'absence d'ailes). 
ins. — Genre de la tribu des Ichneumoniens, 
groupe des Pimplites, établi par M. G rave n- 
borst (Ichneumologia) sur de petites espèces 



européennes dont les ailes sont lout-à fait 
rudimentaires, la tête rétrécie en arrière et 
le corselet gibbeui. Les plus répandues sont 
les P. formicarius (Mutilla formicaria Lin.), 
pedeslris (Ichneumon pedestris Kabr), nigro- 
cinclus Grav., etc. Il serait possible, sinon 
probable , que les Pezomachus ne fussent 
que des femelles , dont les mâles paraissent 
appartenir à un genre fort différent. (Bl.) 

♦PÉZOPOMNÉES. Pezoporinœ. ois. - 
Sous famille établie par Ch. Bonaparte dans 
la famille des PsiUacidées pour les espèces 
qui ont une queue longue et les joues em- 
plumées, c'est-à-dire pour les Perruches. 
G.-R. Grav, qui a adopté cette sous-famille, 
y range les genres Coracopsis, Prioniluras , 
Platycercus t Nymphicus , Pezoponis, Pa- 
leornit, Polytelis, Euphema, MelopsiUacus et 
Trichoglossus. Voy. pour tous ces genres 
l'article perroquet. (Z. G.) 

PEZOPORUS. ois. — Genre établi par 
Illiger dans la famille des Perroquets. Voy. 

PERROQUET. (Z. G.) 

PHACA (y «xSi, lentille), bot. pu. —Genre 
de la famille des Légumineuses Papiliona- 
cées , tribu des Lotées-Astragalées , établi 
par Linné (Gen., n° 891), et dont les prin- 
cipaux caractères sont : Calice tutMileui ou 
campanule, à cinq dents , dont les deui su- 
périeures plus écartées. Corolle papilionacée, 
à étendard égalant ou dépassant les ailes , i 
carène obtuse. Étamines 10 , diadelphes. 
Ovaire sessile ou stipité. Style ascendant; 
stigmate capilé. Légume uniloculaire, polj- 
sperme, un peu renflé, à suture supérieure 
séminifère , gonflée. 

Les Phaca sont des herbes vivaces, quel- 
quefois suffrutescentes ; à tiges dressées ou 
inclinées; à feuilles i m pari pennées; à sti- 
pules distincts du pétiole ; à fleurs disposées 
en grappes, en épis ou en capitules, bractéées; 
elles sont rouges, blanches, bleues ou jau- 
nâtres. 

Ces plantes croissent dans toutes les ré- 
gions froides et tempérées de l'hémisphère 
boréal, surtout dans les endroits montagneux. 
On en connaît une quinzaine d'espèces, parmi 
lesquelles nous citerons la Phaca alpina 
Jacq., qui crott dans les montagnes escar- 
pées des Alpes , des Pyrénées , de la Sibé- 
rie, etc. (J) 

*PHACECJRRUS(?ax5, lentille; «>«;, 
corne), ws. — Genre de l'ordre des Coléo- 
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ptères tétramères, de la famille des Curcu- 
lionides orlhocères et de la division des 
Bren inides , créé par Scbœuherr ( Gênera et 
sp. Curculion. syn. , l. V, p. 554), et qui 
se compose de deux espèces : les P. planicau- 
dalus (olivaceus Schr.) et decollalus Chevt. 
Toutes deux proviennent de Madagascar. (C.) 

*PHACECORYMJS ( ? ari> , lentille; xo- 
P<îvt) , massue), ims. — Genre de Tordre des 
Coléoptères tétramères , de la famille des 
Curculionides gonatocères , de la division 
des Rbynchophorides , créé par Schœnnerr 
(Gênera et sp. Curculion, syn., t. VIII , 2 , 
p. 228 ) avec la Calandra Sommeri de Bur- 
meister, espèce que ce dernier auteur a 
figurée, et dont il a donné l'anatomie com- 
plète. Sa patrie est l'Afrique australe. (C.) 

PHACELIA (f axe) oc, faisceau), bot. ph. 
— Genre de la famille des Hydrophyllées , 
établi par Jussieu (Gen. 129). Herbes abon- 
dantes dans l'Amérique boréale. Voy. hy- 

DBOPHYLLÉKS. 

♦PHACELLOBARUS (ya'xrioç, faisceau ; 
^apvç, lourd), ins. — Genre de Tordre des 
Coléoptères tétramères, de la famille des 
Curculionides gonatocères, et de la division 
des Apostasimérides cholides, créé parSchœn- 
berr (Gênera et sp. Curculion. syn., t. VIII, 
1> p- 98), et qui avait été réuni à tort par 
Tauteur (loc. cit., t. IV, p. 462) à ses Cy- 
phorhynchus. Le type , seule espèce connue 
jusqu'à présent, le P. singularis Chev. , 
Schr., est originaire de Madagascar. (C.) 

♦PHACELLOCERA (ya'xclo;, faisceau ; 
xc'paç, corne), ins. — Genre de Tordre des 
Coléoptères subpentamères , tétramères de 
Latreille, de la famille des Longicornes et 
de la tribu des Lamiaires, formé par Dejean 
(Catalogue, 3* édil., p. 371), publié par de 
Casteluau (Hist. nat. des anim. artic, t. H, 
p. 469), et adopté par M. Guérin-Méneville 
(le. règ. anim. , t. III, p. 240). Ce genre 
se compose de deux espèces : les P. plumi- 
cornis Kl. (scopulicornis Dej. Cast.), et Bu- 
quetii Gm. La première est originaire du 
Brésil, et la seconde de Cayenne. (C.) 

*PHACELLOPHORA(cpâxcÀo ; , faisceau; 
y/pw, porter), acàl. — Genre de Médu- 
saires établi par M. Brandi, et caractérisé 
par seize faisceaux* de tentacules situés en- 
tre les éebancrures du bord, où ils forment 
une rangée simple sur un sinus en forme 
d'arc. Cette Méduse , qui a aussi la cavité 
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stomacale simple entourée seulement de ca- 
naux vasculaires, se rapproche beaucoup 
des Sthenonia et Cfjatiead'Eschscholtx, mais 
elle se dislingue de l'un par ses bras beau- 
coup plus développés , et de Tautre par ses 
tentacules plus courts , dépourvus de glan- 
des ou suçoirs, par le manque de tentacules 
marginaux , et enfin parce que les canaux 
de l'estomac sont autrement divisés , et 
n'aboutissent pas à un vaisseau marginal. 
La seule espèce connue, la P. du Kamt- 
scuatka , a une ombrelle hyaline large de 
6 décimètres, rayée de jaune, avec des vais- 
seaux brunâtres et des faisceaux de tenta- « 
cul es roses. M. Lesson place ce genre dans 
sa famille des Méd us idées ou Méduses mo- 
nostomes, faisant partie du groupe des Mé- 
duses à pédoncule central. (Duj.) 

*PIIACELL€S(^otx«).oç, faisceau), ins. — 
Genre de Tordre des Coléoptères subpenta- 
mères, tétramères de Latreille, de la famille 
des Longicornes et de la tribu des Lamiai- 
res , formé par Dejean (Catalogue, 3 e éd. , 
p. 361) et publié par Buquel (Revue zoolo- 
gique, 1836, p. 255). Trois espèces font 
partie de ce genre , savoir : les P. Boryi 
Gory, Lalreillei et Dejeanii Buq. Toutes pro- 
viennent du Brésil. (C.) 

♦PIIACEPHORUS (yax?i, lentille; «p*- 
poç , qui porte), ins. — Genre de Tordre des 
Coléoptères tétramères , de la famille des 
Curculionides gonatocères et de la division 
des Bracbydérides , établi par Schœnnerr 
(Generaetsp. Curculion. syn., t. VI, p. 244). 
Le type , seule espèce connue, le p. vilis 
Schr. , est indigène du nord de la Chine. (C.) 

PIIACIDIUM (?ax5, lentille ; !&«, forme). 
bot. ca. — Genre de Champignons de la classe 
des Thécasporés endolhèques et de la section 
des Cliostomés. Quand il est parfaitement 
développé , c'est un des plus faciles à re- 
connaître; le réceptacle est sessile, arrondi, 
lenticulaire, coriace, d'abord fermé, puis 
il s'ouvre du centre à la circonférence en 
plusieurs lanières triangulaires qui se re- 
dressent et forment une petite cupule dont 
la marge est dentelée , et le fond recouvert 
par les organes de la fructification qui sont 
composés de thèques renfermant huit spores 
dans leur intérieur. Le professeur Frics les 
divise en trois tribus : 1° ceux qui sont Dé- 
nudés (denudata), qui, comme le Phacidium 
hemisphœricum Fr.> queWormskjoid a trou- 
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vé dans le Kamschatbka surl'écorce du Bou- 
leau , vivant en commun avec VHyslerium 
pulicare, ont le réceptacle hémisphérique 
superficiel, noir, s'ouvrent en quatre lauièret 
et laissent voir un disque blanc qui devient 
noir avec Page. Le Phacidium Phœnicis 
Mou g., Fr., ou Graphiola Phœnicis Poit., 
n'appartient pas à ce genre , comme Che- 
vallier le pensait; il doit être placé à côté 
des JEcidium et conserver son nom pri- 
mitif. 

2° Les Erum^enis {Krumpentia); ceux-ci 
sont recouverts par Tépiderme des plantas, 
qui se déchire et permet aux Champignons 
de se développer. On les rencontre sur les 
rameaux et les feuilles. Le Phacidium Pini 
est assez fréquent; il forme, sur les rameaux 
du Pin, du Mélèze, de petites pustules 
noires, larges de une à deux lignes, glabres, 
d'abord brillantes, puis opaques, s'ouvre en 
plusieurs lanières et laisse voir un disque 
de couleur fuligineuse. Le Phacidium mul- 
tivalvus Fr., qui appartient à cette tribu, en 
a été séparé parce que les spores ne sont 
pas contenues dans des thèques. Il a servi 
à Greville pour établir le genre Çeutospora. 
En général , les individus de cette tribu se 
rencontrent sur des feuilles coriaces comme 
celles des Pins, des Sapins, de l'Andromède, 
des Vaccinium, etc. 

3° Les Xylomes (Xyloma). Dans cette 
tribu les réceptacles sont confondus avec 
Tépiderme des feuilles, et la débiscence 
est simultanée. Nous en avons dans les en- 
virons de Paris deux espèces qui sont ex* 
trémement communes. Le Phacidium coro- 
nalum croît sur les feuilles du Chêne , du 
Châtaignier, de l'Aune , du Bouleau , etc , 
il est orbiculaire, hémisphérique, le plus 
souvent déprimé au centre; il s'ouvre en 
plusieurs dents aiguës. Son disque a une 
couleur légèrement jaune. Le Phacidium 
deiUatum Fr., se trouve principalement sur 
les feuilles de Chêne. Les réceptacles sont 
ponctiformes , noirs, brillants, placés au 
milieu d'une tache pèle décolorée, quel- 
quefois circonscrite par un petit filet noir ; 
ils s'ouvrent en quatre lanières seulement. 
Le disque est également jaune, mais, dans 
les saisons très humides , il devient blanc. 
On rencontre encore assez fréquemment 
le Phacidium repandum sur les tiges de 
quelques plantes , comme les Poleu tilles , 



les Gérais tes , etc. , mais rarement il arrive 
à parfaite fructification. (Lév.) 

*PHACOCAPNOS. bot. m. - Genre de la 
famille des Pa pavé racées , tribu des Fuma- 
riées, établi par Bernbardi (in Linnœa, XII, 
664). Herbes du Cap. Voy. FAPAvétAcées. 

PHACOCHÈRE. Phaeochœrus (*«*, 
verrue; x oî P°s» cochon), ma». — Fr. Cuvier 
(Bull, de la Soc. phil., 1618 , et Mém. du 
Mus., VIII. 1822) a créé sous ce nom ua 
genre de Mammifères de l'ordre des Pachy- 
dermes, créé aui dépens des Cochons, aux- 
quels il ressemble par ses formes générales, 
mais dont il diffère d'une manière bien 
notable par son système dentaire. 

Les Phacochères sont plus lourds et plus 
trapus que les Cochons; leur crâne est très 
élargi, et leur groin offre uu grand apla- 
tissement ; leurs yeux , placée très près des 
oreilles , sont tellement rapprochés l'un de 
l'autre, que ces animaux ne voient presque 
pas de face ; on remarque de chaque côté 
de la joue un gros tubercule ou verrue, qui 
a valu à ces Pachydermes leur nom de 
Cochons à verrues. Le système dentaire est 
caractéristique; aussi croyons - nous devoir 
rapporter ici ce qu'en ditFr. Cuvier, dans soi 
ouvrage intitulé : Des dents des Mammifères, 
considérées comme caractères zoologiques 
(1825). Le nombre total des dents est de 
24 ou de 16 ; 10 ou 8 à la mâchoire supé- 
rieure , savoir : pas d'incisives ou bien 2 , 
2 canines et 6 molaires; 14 ou 8 à l'iofé- 
Heure , savoir : pas d'incisives ou bien 5 , 
2 canines et 6 molaires. A la mâchoire su- 
périeure, l'incisive est crochue et très écar- 
tée, par sa racine, de sa congénère, mais 
s'en rapproche par sa couronne. La caniue 
est une puissante défense, dont l'alvéole est 
ouvert sur les celés du maxillaire , qui se 
développe en se relevaut et en se recourbant 
en arrière, et qui se termine en une poiole 
aigu*. La première et la seconde molaires 
sont, en comparaison surtout de la troisième, 
de très petites dents : elles se composeat 
de quatre tubercules, qui, dans l'usure, 
présentent quatre petites figures elliptiques 
ou circulaires entourées d'émail : la seconde 
est plus grande que la première ; la dernière 
molaire, qui est la plus grande, occupe un 
espace deux fois plus grand que celle qui 
la précède , et elle est composée de trois 
rangs de tubercules disposés longitudinale- 
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ment; ceux dei bords sont placés vis à-vis 
l'un de l'autre, et ceux du milieu sont inter- 
médiaires aux premiers. Quand ces tuber- 
cules commencent à s'user, ils présentent 
autant de disques d'émail, et forment comme 
trois chaînes d'anneaux ; lorsque les effets 
de la mastication s'étendent plus loin , ces 
disques, ces anneaux s'agrandissent et se 
déforment plusou moins; ceux d'un côté se 
réunissent à ceux de l'autre, tandis que 
ceux du milieu quelquefois subsistent; d'où 
il résulte quelques variétés de figures, dans 
lesquelles cependant on retrouve ordinai- 
rement des indications des premières; et 
c'est toujours par la partie antérieure que 
ces dents s'usent d'abord , parce que c'est 
par là qu'elles commencent à sortir de l'al- 
véole et poussent devant elles les premières 
molaires, qui souvent ne se retrouvent 
plus qu'en grande partie détruites dans les 
vieux individus, et qui même quelquefois 
ont tout-à-fait disparu. Ces dents sont fort 
longtemps à prendre racines; ce n'est que 
lorsqu'elles cessent de pousser, ce qui arrive 
très tard, qu'elles se terminent par des cônes 
plus ou moins allongés, en enveloppant, à 
leur base, la capsule dentaire , qui se divise 
alors et cesse de former un seul organe. A 
la mâchoire inférieure, les deux premières 
incisives sont à peu près d'égale grandeur 
et fortement couchées en avant; la troi- 
sième est très courte et tout-à-fait appuyée 
contre les premières ; la canine est une 
forte défense triangulaire , qui s'écarte 
beaucoup de l'axe dcê mâchoires. Les mo- 
laires ne diffèrent pas essentiellement de 
celles de la mâchoire supérieure , seulement 
la première est plus différente encore de 
la seconde , pour la taille. Dans leur posi- 
tion réciproque, les deux premières incisives 
inférieures sont en relation avec la supé- 
rieure; la troisième d'en bas n'est opposée 
qu'à la gencive; la canine, par sa face nos- 
téro-in terne, est unie à la face antéroex» 
terne de la supérieure, et ces dents s'aigui- 
sent par leur frottement : les molaires sont 
opposées couronne à couronne. D'après ce 
que nous venons de dire, l'on voit que les 
Phacochères ont un système dentaire beau- 
coup plus herbivore que les Cochons ordi- 
naires, et l'élude de leurs mœurs conûrmera 
ce fait. 

Les membres des Phacochères sont courts 
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et trapus et se terminent par quatre doigts : 
deux antérieurs garnis de sabots, et qui 
supportent l'animal , et deux postérieurs 
rudimentaires en forme d'ergot , et n'attei- 
gnant pas le sol; la queue est courte et ne 
prend d'autre part aux mouvements que de 
se relever quand l'animal court; elle reste 
pendante dans toutes les autres situations ; 
leur allure est la marche et le galop. 

Les yeux sont, de tous les sens de ces 
animaux, ceux qui leur offrent les moin- 
dres secours ; la petitesse de ces organes et 
les saillies qui les environnent restreignent 
beaucoup le champ qu'ils peuvent embras < 
ser. L'oreille est grande» ovale, et Poule 
parait très sensible ; il en est de même de 
l'odorat , ce qu'annonce la longueur du 
museau ou de l'organe olfactif, dont les 
orifices externes , les narines , sont cou- 
vertes dans le milieu d'un groin très large 
et très mobile. La langue est douce ; le pe- 
lage ne semble se composer que de soies 
dures et rares, produites par une peau 
épaisse et rugueuse, ce qui rend leur tou- 
cher d'autant plus obtus, qu'une épaisse 
couche de graisse se développe sous cette 
peau. 

L'anatomie de ces animaux a été encore 
assez peu étudiée; toutefois Fr. Cuvier a 
publié quelques détails sur leurs organes 
génitaux, dont la disposition se rapproche 
beaucoup de celle des Cochons. 11. de Blain- 
ville prépare dans ce moment-ci un travail 
sur l'ostéologie de ces animaux. 

A l'étal naturel, les Phacochères pont des 
animaux féroces et indomptables; en do- 
mesticité, durant leurs premières années, ils 
montrent de la gaieté et l'expriment par la 
vivacité de leurs mouvements ; ils s'appri- 
voisent même jusqu'à un certain point ; 
mais bientôt tous ces signes de douceur s'ef- 
facent, et quand ils sont tout ce qu'ils 
peuvent être , que leur développement est 
achevé, toute marque de confiance dispa- 
raît , et ils ne semblent plus éprouver que 
le besoin de la solitude , et celui d'éloigner 
d'eux ce qui pourrait les troubler. Ainsi, 
comme le fait remarquer Fr. Cuvier, le 
Phacochère mâle, qu'on a vu vivant en Hol- 
lande, éventra deux Truies qu'on avait 
placées près de lui , et tua l'homme qui le 
soignait en lui ouvrant la cuisse d'un coup 
de ses défenses. Notre ménagerie du Mu- 
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sénm n'a encore possédé qu'une seule es- 
pèce de ce genre. 

Les Phacochères se nourrissent essentiel- 
lement de matières végétales , et ils fouis- 
sent pour découvrir les bulbes et les raci- 
nes , dont ils paraissent reconnaître la pré- 
seuce par leur odorat. 

Ce genre ne renferme que deux espèces 
bien distinctes , confondues par la plupart 
des naturalistes anciens , et même par G. 
Cuvier,dans son liègne animal, quoique 
les auteurs systématiques les eussent dis- 
tinguées sous les noms de Sus afrioanus et 
œlhiopicus; noms très impropres, puisque 
l'Afrique est la patrie commune des deux 
espèces, et que le Sus œlhiopicus habite par- 
ticulièrement le cap de Bonne-Espérance; 
ce qui a amené quelques auteurs à changer 
ces deux noms en ceux de Sus incisivus et 
Sus cdenlatus, dénominations meilleures, 
car elles s'appliquent à une particularité 
caractéristique de chaque espèce; la pre- 
mière présentant toujours des incisives, et 
H seconde n'en ayant pas.' Dans ces der- 
niers temps, deux autres espèces ont été 
également placées dans ce groupe, mais elles 
ne sont pas encore assez connues pour qu'on 
puisse les y laisser. L'une est le Phacochœrus 
noiropotamus , qui n'est indiqué que par 
une figure donnée par Desmoulins , dans 
l'atlas du Dictionnaire classique d'histoire 
naturelle, et l'autre le Phacochœrus jEliani 
Ruppcll, rapporté avec doute au Telrache- 
ros d'JElien, et qui doit être réuni au Pha- 
cochœrus œlhiopicus. 

Le Phacochère du Cap oo d'Ethiopie , 
Phacochœrus œlhiopicus Fr. Cuvier, A. -G. 
Desm.; Sus œlhiopicus 6m., Vosmaer, Pal- 
las ; Porc a large groin , Allamand ; San- 
glier d'Afrique , Buffon ; Phacochère éden • 
te, Phacochœrus edentalusls. Geoffr. (Dict. 
class. d'hisl. nal.). Cet animal a environ 
1 B> ,35 de longueur, depuis le bout du museau 
jusqu'à l'origine de la queue, et sa hauteur, 
entre les épaules, est de 90 cent.; sa queue a 
15 à IC cent, de longueur. Son corps est d'un 
gris roux et sa tète est noirâtre : on voit sur 
les épaules , le cou et le derrière de la tète 
une longue crinière composée de soies grises 

t brunâtres; le reste du corps est couvert 
de poils peu abondants. Sous les yeux , on 
remarque des lambeaux charnus de peau. 
Mais le meilleur caractère de celte espèce 



est de manquer d'incisives, et cela non seu- 
lement dans les vieux individus, mais aussi 
dans les jeunes : toutefois on doit dire que 
l'on trouve assez fréquemment dans les 
gencives quelques rudiments d'incisives , 
comme l'a démontré G. Cuvier. 

Le Phacochœrus œlhiopicus ne se trouve 
pas en Ethiopie, comme son nom pourrait 
le faire croire, mais c'est surtout aux envi- 
rons du cap de Bonne- Espérance qu'on le 
rencontre le plus habituellement. 

Le Phacochère d'Afrique , Phacochœrus 
africanus Fr. Cuv. A. -G. Desm. ; Sus afri- 
canus G m., Pennant; Sanglier du Cap-Vert 
(Hist. nal. ofQuadr.); Phacochère a incisives, 
Phacochœrus incisivus Is. Geoffr. (loc. cit.). 
De la taille du précédent; il s'en distingue 
principalement parce qu'il est pourvu de 
deux incisives à la mâchoire supérieure et 
de six à l'inférieure; les deux incisives su- 
périeures éloignées par leurs racines, se 
rapprochent en convergeant par leur cou- 
ronne, et sont crochues ; des six incisives in- 
férieures, les deux dernières sont très cour- 
tes , couchées contre les quatre autres , qui 
sont a peu près d'égale longueur, et diri- 
gées en avant. Il n'y a pas de lambeaux 
charnus au-dessous des yeux. La queue, ter- 
minée par un flocon de poils, descend jus- 
qu'au jarret. Le corps est couvert de soies 
noirâtres , longues et fines , surtout aux 
épaules , au ventre et sur les cuisses. 

Cette espèce a été trouvée aui lies du 
Cap-Vert. (E. D.) 

PHACOCYSTE. bot. mi.— Synonyme da 
Cytoblaste. Voy. ce mot. 

*PllACODES(rax5, lentille; {&«, forme). 
ins. — Genre de Tordre des Coléoptères sub- 
pentamères, tétramères de Latreille, de la 
famille des Longicornes et de la tribu des 
Cérambycins , établi par Newraann ( The 
entomologiste, t. I, p. 7) avec hCallidium 
obscurum de Fa br ici us (P. lentiginosus 
New. ) , espèce propre à la Nouvelle-Hol- 
lande, et qui a les plus grands rapports avec 
les Hesperophanes de Dej., ou les Arhopalus 
de Serville. (C.) 

♦PBACOPS. crust. — C'est un genre de 
la classe des Trilobites établi par Emmrich, 
(in Leonhard und Broun Nettes, Galibuch fUr 
Minéralogie). (H. L.) 

P1IAC01U1IZA (fau9 9 lentille; fâ*, 
racine), bot. cr. — Genre de Champignons 
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de Tordre des Basidiosporés cétobasides et 
de la section des Cla variés. Persoon (Myc. 
eur op., t. I, p. 192) lui donne les carac- 
tères suivants : Tubercule radical , charnu, 
en forme de volve, l'ouvrant au sommet et 
donnant issue, par la fissure, à un récep- 
tacle en forme de massue. 

Le Phacorhiza tcierolioidês a été trouvé 
dans les Vosges par II. Mougeot, sur les 
tiges desséchées du Sonchus alpmus et du 
Cacalia albifrons. On voit sur ces tiges des 
tubercules noirs, saillants, épars, qui res- 
semblent au Sclerotium semen. A une cer- 
taine époque, ils se tuméfient, se déchirent 
au sommet, et laissent voir une substance 
blanche. Cette substance se développe bien- 
tôt , et prend la forme d'une petite massue 
blanche et dressée. Quand le Champignon 
est parfaitement développé, le tubercule, 
qui d'abord s'était ramolli , n'a plus de sub- 
stance intérieure; il ne reste plus que la 
partie externe sous la forme de membrane 
noire et friable. M. Fries pense que ce genre 
doit se confondre avec le Typhula, et que 
l'espèce représentée par Persoon est la même 
que le Typhula sclerolioidet. (Lév.) 

* PHACOSPBRMA, Haw. (in Philosoph. 
Magaz., 1827, p. 124) bot. ph. -Synonyme 
de Calandrb\ia y H.-B. Knnlh. 

*PHACUS f<pax9f, lentille, gousse de lé- 
gumineuse ). infos. — Genre d'Infusqires à 
corps aplati ou foliacé, non contractile, à 
tète membraneuse , résistant, prolongé pos- 
térieurement en manière de queue et muni 
d'un filament locomoteur flagelliforme. Les 
Phacus font partie de la famille des Euglé- 
niens ; ils sont ordinairement colores en vert, 
avec un point oculi forme rouge en avant. 
C'est Nitzsch qui, le premier, établit ce genre 
pour Une espèce très commune dans l'eau 
verte des fossés et dont O.-P. Millier avait 
fait une Cercaire sous le nom de Cercaria 
pleuronectes. Elle est longue de 4tf à 4S 
millièmes de millimètre , très aplatie, pres- 
que circulaire, avec des siHons longitudinaux 
peu marqués et un prolongement caudal 
ires court. Bory Saint-Vincent la plaça dans 
son genre Virgutine, et M. Ehrenberg, sans 
tenir compte de la non-contractililé du té- 
gument, la réunit à ses Euglma, ainsi que 
les autres Phacus et notamment le P. longi- 
couda, assez commun dans nos eaux douces, 
long de 9 centièmes de millimètre, y corn- 

T. IX. 



pris la queue qui fait presque la moitié de 
cette longueur; le corps est déprimé en 
forme de feuille ovale, arrondie et tordue 
sur son axe , avec douze à quinze sillons 
longitudinaux. (Ddj.) 

* PILfiA ( 9 <x6; , éclat ). ras. — Genre 
de l'ordre des Coléoptères subpen ta mères, 
tétramères de La treille , de la famille des 
Longicornes et de la tribu des Lamiaires, 
créé par Newmann (The entomplogist's, t. I, 
p. 13), et qui comprend trois espèces de cet 
auteur : les P. saperda , dapsilis et dilecta. 
La première se trouve au Mexique , et les 
deux autres proviennent de Manille. (C.) 

*P1IT:DIMUS (yatftfxoç, brillant), ras.— 
Genre de Tordre des Coléoptères pentamè- 
res , de la famille des Lamellicornes et de 
la tribu des Scarabéides-Mélitopfciles, établi 
par Westwood (Arcana entomologica, 1 841 ), 
et adopté par Waterhouse , Burmeister et 
Schaum dans leurs publications. 11 se com- 
pose d'une seule espèce : le P. Cumbigii, 
originaire des Iles Philippines. (C.) 

*PH«DINUS ( V o»<V«ç, éclatant), ras. 
— Genre de l'ordre des Coléoptères subpen- 
tamères , tétramères de La treille , de la fa-* 
mille des Longicornes , de la tribu des Ce- 
rambycîns ( des Trachydérides de Dupt. ) ,. 
établi par Dupont (Magasin zoologique, 
1836-1840, p. 4 , 5, 6, 19, pi. 30, 31, 32, 
39 ) , et qui renferme 5 espèces de l'Amé- 
rique équinoxiale : les P. Iricolor Dup., to- 
nio , Debauvei ( venustus New. ) Guérin- 
Men., microthorax Pty., et corallifer New. 

(C.) 

♦PHjBDON (<p«f<*tfAoç, brillant), ras. — 
Genre de Tordre des Coléoptères subpen la- 
mères, tétramères de La treille, de la famille 
des Cycliques et de la tribu des Chrysoraé- 
lines , formé par Mégerle ( Catalogue DaM , 
p. 74), et adopté par nous et par Dejean ( Ca- 
talogue, 3, p. 429). Ce dernier en mentionne 
17 espèces : 10 sont originaires d'Amérique 
et 7 d'Europe. Nous citerons les suivantes : 
P. Cochleariœ, auctom F., pyritosum Roni, 
semimargmatum Lat. , et auritum Germar. 
Kirby a donné depuis le nom de Phœdon à 
des espèces de la même tribu , qui consti- 
tuent notre genre Entomoscelis. (C.) 

•PILEDRA (?ott<Jp*ç, brillant), ras. — 
Genre de Tordre des Coléoptères subpen ta- 
mères, tétramères de Latreille, de la famille 
des Cycliques et de la tribu des Colaspides, 

83 
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formé par Dejean (Calai. , 3* éd. , p. 433), 
qui n'y place qu'une seule espèce, la Pliœdra 
ruflpes. Elle est originaire de Cayenne. 

(C) 

+ PHJSDROPUS (? icJpoMtôç, aspect bril- 
lant ). ins. — Genre de Tordre des Coléo- 
ptères tétra mères , de la famille des Curcu- 
lionides gonatocères, de la division des 
Brachydéridcs , établi par Schœnherr ( Dis- 
positif) melh., p. 112; Gênera et sp. Cur- 
culion. syn. t t. I, p. 647;— V, 715), et qui 
comprend deux espèces : les P. candidus F. 
(lomentosus 01» ), et togatus Chvt.-Schr. La 
première se trouve à Cayenne, et la seconde 
au Brésil. (C.) 

PH/ENICOCERUS, Latreille, Seryille, 
Dejean. ins. — Synonyme de Psygmatoce- 
rus 9 Wele/r, Perty. (C.) 

PII CNICOPHAUS. ois.— Voy. malcoha. 

♦PHiEMTHON («pa«'»«, je montre; ft*, 
joie), ins. — Genre de Tordre des Coléo- 
ptères tétramères , de la famille des Curcu- 
lionides orthocères, de la division des An- 
thribide», créé par Schœnherr (Dispositio 
mtlhodica, p. 37 ; Gênera et sp. Curculion. 
•sj/n.,t. I, p. 155;— V, 257), et qui se com- 
pose de 17 espèces , toutes originaires de 
l'Amérique équinoxtale. Nous désignerons 
comme en faisant partie les P. maculalus , 
clavicornis F., curvipes, semi-griseus Gtrm., 
brevicornis Say, albosparsus Imh , et Léo- 
pardinus Schr. (C.) 

PHiENIXOPUS. bot. pb. — Voy. pboe- 

NIX0PU8. 

«PHiGNOCOMA (*«*»«, briller; xo>n, 
chevelure ). bot. ph. — Genre de la famille 
des Composées-Tubuliflores , tribu des Sé- 
nécionidées, établi par Don (in Mem. Werner, 
Soc, V, 554). Arbustes du Cap. Voy. com- 
posées. 

«PHJENOGYNE, DC. (Prodr., VI, 145). 

BOT. PB. — Voy. KEIOCEPBALUS, LÎDD. 

*PH J3N0MERIS ( ? <xk«, je montre ni»- 
po;, cuisse), ins. — Genre de Tordre des 
Coléoptères pen ta mères , de la famille des 
Lamellicornes , de la tribudes Scarabéides 
pbyllophages , créé par-.Hope ( Transaction 
zool. Soc. London, 1833, 1. 1, p. 97, pi. 13, 
flg. 6), et adopté par Burmeisler (Handbuch 
der Entomologie , t. IV, 1 , p. 333), qui le 
comprend parmi se» Rutélides chasmoiides. 
Ce genre se compose de deux espèces : les 
P. magnifka H., et Deskii {Eupyga) Mann. 
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La première se trouve à Port-Natal , et la 
seconde en Mozambique. (C.) 

'PILENOlfERUS (r«îv«, je montre; 
ftvp&t , cuisse), ins. — Genre de Tordre des 
Coléoptères tétramères, de la famille des 
Cnrculionides gonatocères, de la division des 
Apostasimérides cholides , créé par Schœn- 
herr (Gênera et sp. Curculion. syn., t. III , 
p. 632 ; VIII , p. 98). Le type, seule espèce 
connue, le Ph. Sundewalii Schr. , a été rap- 
porté des environs de Calcutta (Indes orien- 
tales). (C.) 

PHiENOPODA, Cass. (m Die*, se. nat. t 
XLH , 84 ). bot. ra. — Syn. de Podotkeca , 
Cass. 

*PILENOPS , Mégerle, Dabi et Dejean. 
ras. — Synonyme de Buprestis, Solier ; Apa- 
tura, Castelnau, Gory; frachyptetis, Oxyp- 
teris , Kirby; et Melanophila % Eschscholtz. 
Voy. ces mots. (C.) 

PHjSOCARPUS, Mort, et Zuccar. (Nov. 
gen. et sp., 1 , 61 , t. 37 , 38 ). bot. pb. — 
Syn. de Magonia, St.-Hilaire. 

PH.COPUS, Çut. 01s.— Nom spéci6que 
du Corlieu d'Europe , devenu nom du genre 
dont cette espèce est le type. (Z. G.) 

* PHAETHORNINÉES. Phaethorninœ. 
ois. — Sons-famille établie par G.-R. Gray 
dans la famille des Troch il idées ( Oiseaux- 
Mouches ) pour les espèces de cette famille 
dont les rectrices moyennes se terminent 
en brins étroits et prolongés. Les genres 
Grypus et PhaethornU font partie de cette 
sous -famille. (Z. G.) 

* PHAETBORNI9. ois. — Genre établi 
par Strickland dans la famille des Oiseau i« 
Mouches sur le Troch. superciliosus de Linné. 
Voy. colibw . (Z. G.) 

PHjEOTHRIPS. ins.— Voy. pbqeotbrips. 

PHAÉTON ou PAILLE EN-QUEUE. 
Phaelon (nom mytholog.). ois.— G. de la fa- 
mille des Totipalmes de G. Cuvier, et de 
Tordre des Palmipèdes. On lui assigne pour 
caractères : Un bec long, assez robuste, com- 
primé latéralement, droit, pointu, à bords 
dentelés; des narines concaves, étroites, à 
demi fermées par une membrane; des pieds 
courts'; un pouce petit; tous les doigts réunis 
dans une même membrane; les ongles re- 
courbés ; une queue composée de quatorze 
rectrices, douze courtes arrondies, et les deui 
moyennes très longues, très minces , simu- 
lant des brins. C'est ce dernier caractère qui 
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i valu aux Oiseaux dont il est question le 
nom plus vulgaire que scientifique de 
Paille-en -Queue. 

D'après Linné , le genre Phaéton n'a pas 
subi de variations quant à la composition, et 
fort peu relativement à la place qu'il con- 
vient de lui assigner. G. Cuvier Ta rangé 
dans sa famille des Totipalmes , à côté des 
Auhingas; c'est ce qu'ont également fait 
Vieillot, dans sa Méthode ornithologique, 
et G.-R. Gray, dans sa List of the Gênera 
of Diras. M. Lesson l'a placé à la fin de sa 
tribu des Palmipèdes longipennes, après les 
Sternes et les Bec -en-Ciseaux , en dehors, 
par conséquent, des Totipalmes, et loin des 
Anhingas. 

Les mœurs des Phaétons sont celles de 
tous les Oiseaux pélagiens. Condamnés , à 
cause de leur organisation, à ne pouvoir se 
reposer impunément à terre, leur nourri- 
ture d'ailleurs ne se trouvant qu'à la sur- 
face des mers, on les voit, doués autant 
que les Pétrels, les Fous , les Frégates d'un 
vol rapide et soutenu , voltiger presque sans 
relâche au-dessus des eaux pour guetter les 
Poissons volants, ou toute autre pVoie, que 
les vagues ramènent à la surface. S'ils se 
reposent, ce n'est jamais sur une surface 
plane. La difficulté qu'ils auraient de pou- 
voir prendre leur essor à cause de l'étendue 
de leurs ailes, trop grandes relativement à 
la brièveté de leurs jambes , leur fait tou- 
jours préférer des positions élevées, les ar- 
bres ou les rochers escarpés , par exemple. 
Lorsque parfois ils s'abattent sur les ondes 
pour y prendre du repos, ils attendent, pour 
reprendre leur vol , qu'une vague les sou- 
lève; ils peuvent alors s'élever sans diffi- 
culté. 

Les Phaétons ont une manière de voler 
qui leur est particulière. Ils impriment à 
leurs ailes une sorte de tremblement qui 
n'a rien de bien gracieux ; on dirait qu'é- 
puisés de fatigue ils ont de la peine à les 
agiter, et qu'ils sont toujours sur le point 
de tomber. Quelquefois cependant, mais ra- 
rement, ils planent. Ils s'abattent de très 
haut, en s'abandonnant à l'impulsion de 
leur propre poids, et saisissent le Poisson 
fans plonger, comme font beaucoup d'au- 
tre* Oiseaux marins. 

Comme les Phaétons vivent dans des 
limites qu'ils ne dépassent guère; comme Içs 
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Iles qu'ils fréquentent de préférence, et des- 
quelles ils s'écartent rarement à plus de 
deux cents lieues, sont situées sous la zone 
torride, dans certaines circonstances, ils 
sont presque la boussole du navigateur. Us 
lui annoncent le voisinage de cette zone, et 
par conséquent le passage prochain sous les 
tropiques. C'est à cause de leur habitat 
qu'on les appelle quelquefois Oiseaux des 
Tropiques, et c'est parce qu'ils semfilent 
suivre, pour ainsi dire, le soleil , en ne s'é- 
cartant pas des régions que cet astre éclaire 
le plus longtemps, que Linné avait donné à 
ces Oiseaux le nom de Phaéton , qu'on leur 
a généralement conservé. 

Les lies peu fréquentées et isolées au mi- ■ 
lieu des mers qui baignent les deux conti- 
nents sont habitées de préférence par les 
Phaétons : c'est là qu'ils se livrent à l'œu- 
vre de la reproduction. Ils cherchent, à 
l'effet d'y établir leur nid, des positions 
d'un accès difficile. Les uns le placent dans 
des trous d'arbres élevés; les autres le po- 
sent dans les antractuosités des rochers les 
plus escarpés. Leur ponte n'est que de deux 
ou trois œufs. Les jeunes, encore dans le 
nid, ramassés en boule et couverts d'un 
duvet d'une blancheur éblouissante, res- 
semblent parfaitement à des houppes à pou- 
drer, en duvet de Cygne. 

On a décrit un assez grand nombre d'es- 
pèces appartenant au genre Phaéton , mais 
M. Brandt, qui a fait la monographie de ce 
genre (Aiém. de l'Acad. imp. des se. de 
Saint-Pétersbourg, 6* sér., t. V, part. 2), 
n'en reconnaît avec certitude que les trois * 
suivantes : 

Le Phaéton a bruw bouges , ph. phœni* 
curus Linn. (Buff., PI. enl. t 979). Plumage 
généralement blanc, mais nuancé d'une lé- 
gère teinte rose; région oculaire et couvertures 
des ailes noires ; les deux longues pennes 
de la queue rouges ; le bec de cette couleur. 
— Habite les mers de l'Inde et de l'Afrique, 
Madagascar, l'Ile-de-France et l'océan Pa- 
cifique. 

Le Pbaéton a bbins blancs , Ph. œthereus 
Linn. (Buff., PL enl., 369 et 998). Plumage 
blanc; région oculaire et haut de l'aile noirs; 
les deux longues pennes de la queue blan- 
ches , à tiges brunes ; bec rouge. — Habile 
l'océan Atlantique. 

Le Phaéton a bec jaune, Ph. flavirostris 
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Br, Cette espèce, caractérisée par U couleur 
de sou bec, se trouve dam le* Iles Bourbon 
et Maurice. (Z. G.) 

*PHAÉTOMNÉE& Phaeloninœ. ou. — 
Sous-famille établie par G.-R. Gray dans la 
famille des Pélicanidées (Pélicans), et dont 
Tunique représentant est le genre Phaélon. 

(Z. G.) 
PII.ETUSA, Gertn. (U, 465, t. 169). 
bot. th. — Syn. de Verbêsina, Cass. 

* PHJSTUSA, Wagl. ou.— Synonyme de 
SUrna, Licbt. (Z. G.) 

*PHJSUS (f «toc, brun), hslm. — Nom em- 
ployé par Nitzscb {Encyclopédie d'Ersch êi 
Gr. % 1845), pour un Ver du groupe des 
Tréraalodes? (P. S.) 

PHAGNALON. bot. ph. — Genre de 
la famille des Composées-Tubuliflores, tribu 
des Astéroldées, établi par Cassini (in Bullet. 
soc. phihm., 1819, p. 174). Arbrisseaux des 
régions méditerranéennes et des Canaries. 
Voy. composées. 

PI1AJUS (?ailf , noirâtre), bot. ph. — 
Genre de la famille des Orchidées, tribu ou 
sous -ordre des Épidendrées, établi par Lou- 
reiro ( FI. Cochinch. , U , 529 ). Herbes de 
Tlnde. Voy» orchidées. 

*PHALACi\AA (y«)«x/»o'<, lisse), bot. 
pu. — Genre de la famille des Composées- 
Tubuliflores, tribu des Eupatoriacées , éta- 
bli parDeCandolle(Prodr., V, 105). Herbes 
du Pérou. Voy. composées* 

PIIALACROCORAX , Briss. ois. — Syn. 
de Carbo, Lacép. (Z. G.) 

* PII ALACRODERIS (?*\axpti, glabre; 
• Mpi* cou )- B0T - ra * — Genre de la famille 
des Composées-Liguliflores , tribu des Chi- 
coracées t établi par De Ca ndolle (Prodr. t 
VU, 77 ). Herbes des montagnes de Plie de 
Cos. Voy. COMPOSÉES. 

*PIIALACRODISCUS, DC. (Prodr., VI, 

47 ). BOT. PU. — Voy. LECCANTHEVOM. 

+PHALACHOGLOSSUM, DC. (Prodr., 

VI, 45). BOT. PH. — Voy. LEOCANTHEMOM. 

PIIALACROLOMA ( y^ax^ç , lisse; 
^w^a, frange), bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Composées-Tubuliflores, tribu des 
Astéroldées, établi par Cassini {inDict. se. 
nat. 9 XXXIX, 404). Herbes de l'Amérique 
boréale. Voy. composées. 

PI1ALACROMESUM, Casa. {inDict. se. 
naf., LUI, 235; LVH, 339; LX, 586). bot. 
pm. — Synonyme de 7totaoa, Ruix et Pav. 



PflALACMJS (y«la»f><c, chauve), tns. 
— Genre de Tordre des Coléoptères télra- 
mères, de la famille des Clavipalpes , de la 
tribu des Éroty liens , créé par Paykul , et 
adopté par La treille ( Règne animal, t. V , 
p. 157), par pejean {Catalogue , 3 e édit. , 
p. 454 ), par Hope {CoUopterisïs manual , 
t. U, p. 156). Ce dernier auteur comprend 
ce genre parmi ses Anisotomides. U se com- 
pose d'une trentaine d'espèces , répandues 
en Europe, en Afrique , en Amérique et en 
Australie. La moitié appartient à la pre- 
mière, et le quart à Ja seconde. Nous cite- 
rons parmi les espèces qui font partie de ce 
genre, les P. corruscus Pk. , substriatus, 
ulicis Ghl. , œneus , bicolor F., geminus St. 
Er. , corlicalit III., trichopus , maculifer 
Wallr., et brunneus Er. Ce sont de très po- 
li U Insectes, longs de 1 à 2 uiillim., à corps 
sub-bémisphérique, lisse, noir ou châtain. La 
massue des antennes est formée de 3 arti- 
cles. On les trouve sur les fleurs et sous les 
écorces. (C.) 

PIlALvENA. ins. — Voy. phalehb. 
* PHALiENOPSIS (raiiaeva, phalène ; 
tytt, asajet). bot. pu. — Genre de la famille 
des Orchidées, 'tribu des Vandées, établi par 
Elume (Bijdr.i 294). Herbes des Mol u que*. 
Voy. orchidées. 

PHALAKGER. Pkalangisla. mam. — 
On connaît dans la Polynésie et l'Australie, 
terres si riches en Marsupiaux , une ving- 
taine d'espèces, qui joignent à des carac- 
tères secondaires assez variables des dispo- 
sitions communes, à l'aide desquelles on 
peut aisément les reconnaître. Elles sont de 
taille moyenne ou petite, ont un régime 
essentiellement frugivore et une formule 
dentaire qui tient à la fois de celle des 
Insectivores et des Rongeurs. Leurs doigts 
sont pourvus d'ongles en forme de grif- 
fes, sauf le pouce des pieds de derrière, 
et celui-ci , qui ressemble à celui des Sari- 
gues, est également opposable aux autres 
doigts. Toutefois les Mammifères dont nous 
voulons parler ne sont ni du même genre, 
ni de la même famille que les Sarigues de 
l'Amérique. Ils n'en ont pas la formule den- 
taire, et leurs pattes elles-mêmes différent 
notablement. Les postérieures ont, en effet, 
le second et le troisième doigts plus petits 
que les autres, et réunis par la peau jus- 
qu'aux ongles. Aux pieds de devant, il y a 
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quelquefois aussi une sorte de main, formée 
par la séparation des cinq doigta en deux 
faiseeaui opposables, comme aux pattes des 
Caméléons. Daubenton a donné à ces ani- 
maux le nom français de Phalangers , que 
les naturalistes ont adopté. Storr emploie 
même ce nom en latin ; E. Geoffroy et G. 
Cuvier Tout traduit en latin par le mot 
Phalangiste, qu'on a plus généralement 
conservé. 

Antérieurement à Daubenton , Ton con- 
naissait déjà les Phalangers. En 1605, Clu- 
sius en avait parlé sous le nom de Cusa (1). 
En 1726, Valentyn décrivit celui d'Ara boine 
sous le nom de Coès-Coès, que lui donnentles 
Malais ; toutefois il lui attribua, par erreur, 
quelques deuils relatifs au Kanguroo d'À- 
roê ; et Buffon , qui d'abord n'étudia pas le 
Pbalanger avec autant de soin qu'il le fit plus 
tard avec Daubenton , rapporta ce que l'on 
avait dit du Coès-Coès et de la Sarigue, ajou- 
tant qu'il ne voyait aucune différence entre 
ces animaux. Aussi fut-il conduit, par les 
belles remarques qu'il avait faites sur la 
répartition géographique des Mammifères, à 
nier que les lies Moluques fussent: bien la pa- 
trie des Quadrupèdes signalés par Valentyn, 
et inscrits par les naturalistes linnéeus sous 
la dénomination de Didelphis orientait*. 

Mais les observations de Wosmaer, celles 
de Banks, de Pallas, démontrèrent à Buffon 

(•) Cest, dit-il. an Animal delà «aille d'un Chat et qui 
fut observé par l'amiral Vandcrkagen , lors de son troisième 
voyage à Amboine; il porte sous le rentre un sac dans le- 
quel pendent ses mamelles. Les petits *»y forment et relient 
adhérents aut tétines , dont ils na se tepareut qu'après avoir 
pris une tairie suffisante; et, après leur uais«anre, ils peuvent 
y rentrer de nouveau. Os animaux , dit encore Clusins , vi- 
vent de grains, d'herbes vertes et de légumes; les Portugais 
les mangent habituellement ; mais les Makouiétans »Vn 
interdisent la chair. 

Desmoulins a pensé, à l'imitation de Camper, que les an- 
ciens eo<- mêmes pouvaient bien avoir eu quelque connais- 
sance de ces llarsupraui propres aux Iles indiennes .Fixes, 
dit Piutarque dans son Traité 4* t amour des parents pour 
tes enfants, fliex votre attention sur res Chats qui, après 
avoir produit leurs petit* vivants, les mil. eut de nouveau 
dans leur ventre , #*où ils les laissent sortir ponr aller 
chercher leur uonrritarc , et les y reprenaient ensuite pour 
qu'il* dorment en repos w En rflet , ce passage , que Cam- 
per rt Desmoulins ont cité à l'appui de leur opinion, sein, 
ble se rapporter à des Marsupiaux . 

BoiTbn , qui est si rlctoa en citations , n'a rapporté ni 
ente phraie de Piutarque, ni ce que Clnsius a dit d« son 
Cusa, et, ce qui m sans doute contribué à «a première erreur, 
»'r»t que le nom d« Philander, qu'on avait donné aux Coiu- 
< vu» ci .m Kanguroo «l'A rue, rat attribué par Séba à un ani- 
nul qui est vêritablemrnl une Sarigue. 
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qu'il s'était trompé , ou plutôt que des ren- 
seignements inexacts et l'imperfection des 
documents dont il avait d'abord disposé Pa- 
vaient induit en erreur. L'objection qu'on 
avait pu faire à sa loi sur la répartition géo- 
graphique des Quadrupèdes n'en était donc 
pas une, puisque le Ph a langer était un ani- 
mal différent des Sarigues, non seulement 
comme espèce , mais encore comme genre. 
« Nous étions mal informés, écrivit plus 
tard Buffon , lorsque nous avons dit que les 
animaux auxquels nous avons donné le nom 
de Phalangers appartenaient au nouveau 
continent... M. Pallas est le premier qui 
ait remarqué celte méprise, nous sommes 
maintenan t assuré que le Pbalanger se trou ve 
dans les Indes méridionales , et même dans 
les terres australes comme à la Nouvelle* 
Hollande. Nous savons aussi qu'on n'eu a 
jamais vu dans les terres de l'Amérique. 
M. Banks dit, avec raison, que je me suis 
trompé et qu'il a trouvé dans la Nouvelle- 
Hollande un animal qui a tant de rapporta 
avec le Pbalanger, qu'on doit les regarder 
comme deux espèces très voisines. » 

Vicq d'Azyr, l'un des premiers, a parlé , 
sous le nom de Bruno {Didelphis peregrinus), 
d'un Pbalanger de la Nouvelle- Hollande, 
celui qu'on a nommé depuis lors Pha%nger- 
Renard , et plus récemment les recherches 
des Hollandais dans les lies Malaises, celles 
des naturalistes français (Péron et Lesueur. 
MM. Quoy, Gaimard, Lesson, etc.), ainsi que 
les collections faites par les Anglais aux terres 
australes , ont augmenté le nombre des es- 
pèces connues de Phalangers. filles nous ont 
aussi éclairés sur leurs caractères zoologi- 
ques , sur leurs mœurs et sur leur organi- 
sation déjà décrite par Daubenton et par 
Vicq d'Azyr; elles ont bien davantage en- 
richi nos collections, où l'on voit aujourr 
d'hui un assez grand nombre de Phalangers 
préparés. On peut donc répéter avec plus 
de certitude cette assertion de Buffon : « Les 
Phalangers se trouvent dans les Indes mé- 
ridionales et dans les terres australes ; ils 
n'existent ni en Amérique, ni ailleurs. » 

Nous avons dit que l'on possédait déjà 
une vingtaine de Phalangers. Leurs carac- 
tères sont assez différents dans certains cês f 
pour qu'on ait pu les partager en plusieurs 
groupes. Trois genres sont faciles à établir : 
ceux des Phoscolarctos , Phalangisla et 



Digitized by 



Google 



702 



PHA 



PHA 



Petaurus : le premier pour le Koala, qui 
est un gros Plulanger sans queue ; le se- 
cond pour une quinzaine d'espèces à queue 
longue, mais plus ou moins préhensile, 
el à dents molaires sujettes à quelques 
variations, ce qui les a fait partager en 
Cuscus, Trichosurus, Pswdocheirus etDro- 
nUcia; le troisième, au contraire, pour des 
espèces moins nombreuses, à queue non 
prenante, mais dont les flancs ont, comme 
chez les Écureuils volants , une eipansion 
aliforme de la peau. On les a aussi divisés, 
d'après la considération de quelques carac- 
tères particuliers, en Petaurista , Bdideus et 
AcrotoUes. 

Ces détails nous font aisément compren- 
dre pourquoi les auteurs considèrent au- 
jourd'hui comme une famille distincte , 
parmi les Marsupiaux , le petit groupe des 
Phalangers; cette famille a reçu le nom de 
Phalangistidœ. Waterhouse y ajoute aussi 
le genre que nous avons nommé Tarsipes, 
mais celui-ci présente des particularités trop 
différentes pour que nous acceptions cette 
manière de voir. Il ne sera donc question 
ici que des véritables Phalangislidœ , et les 
Tarsipèdes seront décrits dans un autre ar- 
ticle. 

Parlons d'abord de quelques traits géné- 
raux propres aux Phalangers. 

L'extérieur de ces animaux rappelle à la 
fois celui des Lémuriens et des Sarigues; ils 
ont le museau assez saillant , terminé par un 
petit mufle dénudé; les yeux gros, à pupille 
circulaire ou verticale; les oreilles médiocres 
ou en cornet appointi el plus ou moins 
membraneuses. Leur corps est trapu , peu 
élevé sur jambes , et terminé le plus sou- 
vent par une queue préhensile ; leurs 
membres sont courts , forts , très bien dis- 
posés pour grimper, et pourvus , en avant 
et en arrière , de cinq doigts tous armés 
d'ongles en forme de griffes , sauf le pouce 
de ceux de derrière , qui est opposable aux 
autres , et onguiculé ou non. Les femelles 
ont une poche abdominale assez ample, et 
chez les mêles, les organes de la reproduc- 
tion sont disposés comme ceux des autres 
Didelphes. Les dents ont, dans leur disposi- 
tion générale, quelque chose qui rappelle la 
dentition des Musaraignes, mais elles sont 
m oins épineuses eleiirapporlavecun régime 
plus frugivore ; aussi les vraies molaires ont- 



elles des collines transverses à leur cou- 
ronne, comme celles des Semnopithèques et 
des Indris. Auprès des vraies molaires, dont 
le nombre est de quatre paires en haut et 
de quatre ou trois en bas, et dans la même 
série qu'elles , il y a une ou deux grosses 
fausses molaires en haut et une en bas. 
Vient ensuite, en haut, une paire de fausses 
molaires caniniformes , écartées des autres 
dents, puis la dent qui porte le nom de ca- 
nine , et trois paires d'incisives à peu près 
semblables à celles des Kanguroos; à la mâ- 
choire inférieure, on voit, en avant de la 
série continue des molaires , entre celles-ci 
et la longue paire d'Incisives, qui existe ici 
comme chez les Kanguroos , d'une à quatre 
paires de petites molaires gemmiformes , 
assez comparables à celles que l'on voit à 
la mâchoire supérieure des Musaraignes , 
dans l'espace qu'on a nommé la barre. 

Les Phalangers sont des animaux crépus- 
culaires qui vivent dans les forêts épaisses, 
et se nourrissent essentiellement de fruits. 
Il est probable néanmoins qu'ils ajoutent 
aussi des œufs et des Insectes à leur régime 
ordinaire. Leur intestin est pourvu d'un 
cœcum assez long. 

Ils n'ont pas l'intelligence fort dévelop- 
pée; et leurs ruses peu perfectionnées, jointes 
à leur grande multiplication, font qu'on 
peut aisément se les procurer. Presque par- 
tout ils servent de nourriture à l'homme. 
Cependant ils répandent une odeur désa- 
gréable. 

Voici rénumération des espèces connues 
de Phalangers , et des principaux caractères 
qui ont permis de les partager en genres et 
sous-genres. 

Genre I. — PHASCOLARCTOS. 

Il a été établi par M. de Biainville en 
1816, et ne comprend qu'une seule espèce, 
Phascolarclos fuscus de Blainv. et Dcsmarest, 
appelée aussi Koala ( voy. ce mot), Lipurus 
cinereus, Phascolarclos FUndersii, etc., par 
les différents auteurs. Il a pour caractères : 
Incisives f , canines £ , molaires 7 ; corps 
ursiforme ; point de queue. 

Le Koala vit à la Nouvelle-Galles ( Nou- 
velle-Hollande), dans les régions monta- 
gneuses couvertes de forêts. II est de la 
grosseur d'un Blaireau, et reçoit des Euro- 
péens établis en Australie le nom d'Ours. Il 
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est encore assez rare dans les collections. 
Plusieurs auteurs l'ont fait représenter, et 
nous en avons nous-méme donné une figure 
dans le supplément au Dictionnaire des 
sciences naturelles. Voy. l'article koala. 

Genre II. — PHALANG1STA. 

Ce genre, nommé Balantia par Illiger, 
avait été appelé antérieurement Phalangista 
par E. Geoffroy-Saint-Hilaire et G. Cuvier, 
d'après Dauben ton. Il comprend, ainsi que 
nous l'avons déjà dit, des espèces à queue 
préhensile , dépourvues de membrane fili- 
forme entre les flancs, et dont les grosses mo- 
laires sont au nombre de cinq ou six paires à 
la mâchoire supérieure ainsi qu'a l'inférieure. 

On a divisé les Phalangers proprement 
dits en plusieurs sous-genres. 

Sous- genre i. Cuscus. — Coes Coes, Laeé- 
pèdc( Tableau mamm. f iS03). — Ceonyx, 
Temminck ( Monogr. de mammalogie , 
1. 1, p. 10).— Cuscus, Lesson (Dict. class. 
d'hist. nat., t. XIII, p. 330). 

Queue velue à sa base seulement, dénu- 
dée , au contraire , écailleuse et prenante 
dans la plus grande partie de son étendue; 
oreilles* courtes et plus ou moins cachées 
dans les poils ; tête rappelant celle des Loris; 
pupille verticale ; molaires ~. 

Les Couscous sont des lies de l'archipel 
indien, Celebes, Amboine, Banda, Timor 
et Waigiou, ainsi que de la Nouvelle- 
Guinée cl de la Nouvelle-Irlande. Ils vivent 
dans les forêts boisées, et sont nombreux en 
beaucoup d'endroits. Sous le nom de Didel- 
phis orientalis , on a confondu longtemps 
plusieurs de leurs espèces. Ils sont frugi- 
vores et un peu insectivores à l'état sauvage. 
G. Cuvier rapporte que « quand ils voient 
» un homme, ils se suspendent par la 
» queue, et que Ton parvient en les fixant 
» à les faire tomber de lassitude. » Ce fait, 
dit M. Lesson , est fort probable , car les 
nègres du Port-Praslin , à la Nouvelle- 
Irlande, en apportaient un si grand nombre 
à bord de la corvette la Coquille , qu'ils ne 
devaient point avoir beaucoup de peine à 
s'en emparer. Ils leur passaient cependant 
un morceau de bois dans la bouche, afin 
sans doute de les empêcher de mordre. 

Quoique les Couscous aient une mau- 
vaise odeur, les Papous les recherchent 
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comme aliment. II. Lesson rapporte à cet 
égard qu'ils les font rôtir sur des charbons 
avec les poils et ne rejettent que les intes- 
tins. Avec leurs dents ils font des ceintures 
et d'autres ornements, et leur abondance 
est telle, dit le même naturaliste, que nous 
avons vu des cordons de plusieurs brasses 
de longueur qui attestent la grande destruc- 
tion que l'on fait de ces Mammifères. 

Cooscous oursin , Phalangista ursina 
Temminck [Monogr. demammal., 1. 1, p. 10), 
Lesson {Centurie de zoologie, pi. 10). De la 
taille du Paradoxure, à pelage brun-noiràtre 
serré, plus clair, et roussàtreen dessous, à 
queue assez longue. Les jeunes sujets sont 
de couleur plus claire que les adultes. Cette 
espèce vit dans l'Ile Célèbes; elle a été rap- 
portée par le naturaliste hollandais Rein- 
wardi. La planche publiée par M. Lesson est 
reproduite dans notre Atlas de zoologie. 

Pu a langer a croupion doré, Phalangista 
chrysoirhos Temminck (Monogr. de mam- 
malogie, t. I, p. 12). Sa taille est celle d'un 
fort Chat , et sa queue a treize pouces de 
long. Sa couleur, sur toutes les parties supé- 
rieures du corps, est d'un gris cendré , plus 
clair sur la tête; la croupe et le dessus de la 
queue sont d'un jaune doré. La face interne 
des membres , la partie inférieure du cou , 
la poitrine et le ventre sont blancs; une 
bande noire sépare les flancs du ventre, et les 
membres sont roux clair à leur extrémité. 

On trouve cette espèce aux lies Moluques 
et particulièrement à Amboine. 

Phalanger tacheté , Phalangista macu- 
lala Geoff., Desm. (Mammal. p. 266), F. 
Cuvier (Dict. se. nat, f t. XXXIX, p. 413), 
Quoy et Gaimard (Voyage de l'Uranie, pi. 7). 

C'est à cette espèce qu'appartient le Pha- 
langer mâle. Bu (Ton, t. XIII, pi. il. C'est 
celle qu'on a connue la première; son corps 
mesure à peu près un pied en longueur, et 
sa queue a neuf pouces; les couleurs de son 
pelage consistent en taches brunes irrégu- 
lières, sur un fond gris jaunâtre clair. Le 
dessous du corps est entièrement de cetto 
dernière couleur. On la trouve à Amboine, 
à Waigiou, à Banda et & la Nouvelle- 
Guinée. 

M. Waterhouse lui réunit comme doubles 
emplois les : 

Phalangista papue.î sis Desmarest (Mam- 
mal., p. 541). 
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Phalangisla Quoyi Quoy et Gairoard 
{Vool. du voyage de VUranie t p. 58, pi. 6). 

Phalangiste macrourus Lesson ( Zooi. de 
la Coquille, t. I, p. 156, pi. 5). 

Pbalakgri oiibwtal , Phalangisla orien- 
tait* Pallas {Miscell. zool., p. 59). — Pha- 
langiste alba E. Geoffroy , Desmarest 
( Jfemm., p. 266 ). — Ph. rufa td.— Ph. 
cavifrons Temm. {Monogr. demamm., t. I, 
p. 17). C« Phalanger est le Coes-Coon de 
Vatentyn et le type du Phalanger femelle 
de Buffon (t. Xlll, p. 92, pi. 10). Il a la 
taille et les proportions du précédent; il est 
blanc ou blanc-jaunàtre , varié de brun en 
dessus. On Ta rapporté d'Amboine , de 
Timor et de la Nouvelle Irlande. 

Sous -Genre 2. Trichoscbus (ÔipS, poil; 
ovpa, queue), Lesson (Dicl, class. d'hist. 
nal., t. Xlll, p. 333). 

M. Temm in ck et d'autres auteurs avaient 
fait de ce Phalanger ' une section sous la 
simple dénomination de Phalanger s propre- 
ment dits, M. Lesson a cru convenable de 
leur donner un nom, et M. Waterhouse s'est 
rangé à sa manière de voir. Les Phalanger» 
trich ©sures sont caractérisés par leur queue 
abondamment velue et seulement dénudée 
en dessous dans sa partie terminale, comme 
celle de certains Singes américains ; leurs 
oreilles sont assez grandes , en coruet mem- 
braneux; leurs yeux sont à pupille ronde; 
leurs doigts antérieurs ne sont pas divisés 
en deux faisceaux. 

Ces Phalangers habitent l'Australie, la 
Nouvelle-Hollande et Van Diemen. 

On connaît encore assez peu leurs habi- 
tudes, et tes premiers bons renseignements 
que Ton ait possédés à leur égard sont dus 
à un médecin nommé Rolin , qui les com- 
muniqua au savant Vicq d'Azyr. Ils vivent 
dans des terriers , sont plus diurnes que les 
Cuscus, cl Tune de leurs espèces, qui a dans 
ses mœurs , dans ses habitudes de chasse et 
sa physionomie, quelque analogie avec nos 
Renards, a été nommée Phalanger renard: 
c'est celle dont Vicq d'Azyr avait parlé sous 
le nom de Bruno. C'est à tort, d'après 
M. Lesson , que Cook a supposé que les Tri- 
chosures vivaient de fruits. On ne connaît , 
dit-il , pas un arbre qui en produise, même 
pour les Oiseaux; on sait, en effet, que la 
Nouvelle-Hollande ne possède que des fruits 
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secs et coriaces et qu'aucun n'est bon à 
manger» excepté la baie maigre et rare du 
Leptomeria BUlardieri. Le sot , d'ailleurs, 
est très meuble et aréaacé, et très propre 
à creuser des terriers. 

Phalanger benard , Phalangisla vulpina 
Shaw (Gen. zool., 1,1, p. 503), Tem- 
minck ( Monogr. de mamm. , I. H , p. 5). 
Sa taille surpasse un peu celle du Makis, et 
m queue égale son corps en longueur. Il est 
brun -roussàtre en dessus , plus gris en des- 
sous , jaunâtre sous la gorge et aux joues. 
On le trouve dans plusieurs parties de Is 
Nouvelle-Hollande. C'est le Bruno ( Diâd- 
phis peregrinus) de Vicq d'Azyr {End. 
méth. anal., t. II. p. 251). 

M. Waterhouse considère comme n'en 
différant pas les : 

Didelphis lemurina Shaw (Gen. zooi, 
t. I, p. 487). 

Phalangisla melanura Wugner (in Schreb., 
Saug.). 

Phal. fuliginosa O'Gilby ( Proceei. sool. 
soc. Lond. , 1831, p. 135). 

Phal. Cuvieri Gray (in Waterhouse, 
Nal. libr. Marsup., p. 268). 

Phal, sMma Wagner {in Schreb., Saug.). 

Phalange» xautbok , Phalangisla sa*- 
thopusOGiïbiiProceed. zool. soc. Lonèon, 
1831, p. 135). Espèce voisine de la précé- 
dente sous plusieurs rapports. Elle est aussi 
de la Nouvelle- Hollande, 

Phalange» courts oruixe, Phalangisla 
canina O'Gilby (Proceed. zool. soc. Londo*, 
1816, p. 19 J). De la Nouvelle-Galles. Il dif- 
fère également peu du Pk. vulpina: II. Wa- 
terhouse ( Nat. hist. ofmcmun.) donne quel- 
ques nouveaux détails sur cette espèce et 
sur la précédente. 

Sous-genre 3. Pseudocbirus(^«v<Joç, faux; 
X«'p, main), O'Gilby {proceed. zool. soc. 
London, 1836, p. 26, — Hbpoosa , J. E. 
Giay, d'après Waterhouse (Sol. hisl. of 
themamm., t. I, p. 297). 

Phalangers dont les doigts de devant sont 
partagés en deux groupes sub-opposables, 
l'un , interne, composé de deux doigts com- 
prenant le pouce et l'index ; l'autre externe, 
de trois comprenant les trois autres doigts; 
queue comme celle des Tricbosures, mais gar- 
nie de très petits poils dans la partie où elle 
est dénudée chez ceux-ci; oreilles courtes, ar- 
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rondies ; sept paires de molaires à la mâ- 
choire supérieure, dont six en série continue 
et plus grosses. 

Leurs mœurs sont semblables à celles des 
Tricbosures, et ils sont également de la 
Nouvelle-Hollande ou des contrées voisines. 

Pbalanger de Cooe, Phalangiste Cookii 
Desm. (Nouv. Die t. d'hisl. nat. , t. XXX, 
p. 478). Celle espèce, qui est le New-HolUmd 
opossum de Pennant, reçut des colons anglais 
de la Nouvelle-Hollande le nom de Ring- 
taitdd opossum, à cause de la disposition pre- 
nante de sa queue. On le trouve principale- 
ment à la Nouvelle -Galles. Il en est déjà 
question dans le troisième voyage du capi- 
taine Cook. On le dit aussi de la Nouvelle* 
Hollande; il est brun-cendré en dessus, blanc 
en dessous, roussatre à la face externe des 
membres et à la région oculaire; le tiers ter- 
minal de sa queue est blanc. Sa taille est un 
peu moindre que celle du Chat domestique. 

M. Waterbouse considère comme étant 
de la même espèce que le Pbalanger de 
Cook, les individus d'après lesquels ont 
été établies les deui espèces suivantes de 
Pbalangers : 

Phalangista viverrina 0*Gilby (Proceed. 
xool. soc. London t 1837, p. 131), Phalan- 
ges de Bougainville , G. Cuvier {Règne ani- 
mai, 2 e éd. t. I, p. 183). 

Cuvier dit cependant de celui-ci : Grand 
comme un Ecureuil, cendré en dessus, blanc 
en dessous; la moitié postérieure de la queue 
noire et la moitié postérieure de l'oreille 
blanche. 

PB A LANGEE GRISONNANT , HoiïlDron et JaC- 

quinot ( Voyage au pôle sud de Dumont 
d'Urvilk, Mamm. pi. 16 ) , Ph. canescens 
Waterbouse (Nat. hist. of mamm. , t. I, 
p. 305). Cette espèce, très bien figurée dans 
l'un des ouvrages cités, n'a pas encore été 
décrite par les voyageurs auxquels on en 
doit la découverte. 

Sous-genre 4. Dromicia (Jpopcxoç, bon cou- 
reur), J. E. Gray (Appendix lo Grey's 
Journ. of tivo exped. in Australia). 

Pbalangers de petite taille à f molaires ; 
oreilles médiocres, en partie nues et pliées; 
ongles petits ; queue garnie de petits poils, 
sauf à sa base, où sa fourrure est semblable 
à celle du corps, tout à fait nue à son ex* 
trémité en dessous, 

T. IX. 
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Ces Animaux ont quelques autres carac- 
tères dans le crâne et dans la formule den- 
taire, qui semblent en faire un acheminement 
des Phalangers vers les Tarsipèdes. Ils vi- 
vent à la Nouvelle-Hollande ; leur physiono- 
mie est celle des Loirs et des petites espèces 
de Sarigues , telles que le Didelphis elegans 
du Chili. 

Pbalanger nain , Phalangista nana Geof- 
froy, Desmarest ( Mammalogie , p. 268 ), 
Waterbouse {Nat. hist. ofmamm., t. I, 
p. 309), Ph. gliriformis Bell. ( Trans. 
linn. soc. London, t. XVI, p. 121, pi. 13). 
Pelage doux , en général, gris lavé de roux 
pèle; blanc en dessous un peu jaunâtre; 
taille moindre que celle du Lérot. 

11 habite la terre de Van-Diemen et quel- 
ques lies voisines. 

Pbalanger gracieux , phalangista con- 
cinna Gould ( Proceed. xool. soc. London 9 
1845, p. 13; — Mammals of Australia, 
part. I, pi. 9). Pelage très doux, brun 
roux en dessus, blanc en dessous ; une tache 
foncée en avant des yeux ; pieds blancs ; 
queue garnie de petits poils bruns. De l'ouest 
et du sud de la Nouvelle-Hollande. 

Phalange* de Neill , Phalangista Neillii 
Waterbouse ( Nat. hist. of mammalia, t. I, 
p. 315). Gris en dessus, blanc en dessous; 
une tache noire en avant de chaque œil; 
taille moindre que celle du Rat commun. 

De la Nouvelle-Hollande. 

Genre III. — - PETAURUS ( w/Towpov, volti- 
geur ) , Scbaw (General zoology , 1800). 
— Pnalangebs volants des auteurs. 

Ils ont une membrane poilue et frangée 
étendue entre les flancs ; leur queue, géné- 
ralement longue et velue dans toute son 
étendue, n'est pas préhensile. 

Ces Animaux jouissent de la possibilité de 
s'élancer d'un arbre à l'autre comme les 
Écureuils volants, et leurs membranes leur 
servent, comme à eeux-ci, de parachutes ; ils 
ont une grande analogie avec ces Rongeurs 
dans leur forme extérieure, mais leurs vrais 
caractères les rapprochent des Phalangers. 
Comme leur système dentaire présente quel- 
ques variations, on les a partagés , ainsi que 
les Phalangista eux-mêmes, en plusieurs 
sous-genres. Un fait remarquable et qui est 
en rapport avec la légèreté de leurs mouve- 
ments et la propriété de voltiger, c'est la 

89 
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disposition celluleuse de leur crâne dam la 
région temporo-aygomatique ; cette éispott- 
tk>o est très évidente cfaex le P. seéunsus. 
Il y a des Puetenger* velanU de diverses 
grandeurs. Ces animaux sont delà Nouvelle- 
Hollande. Leur régime est plus insectivore 
que celui des autres Phalangers. 

SoUS-genre I. — PbTAUEISTA ( iritavpiariîÇ , 

funambule), Desmarest (Mammalogie). 

Sept molaires en série continue de chaque 
coté de la mâchoire supérieure; sii à Tin* 
férfeure. Les vraies molaires garnies à leur 
couronne de saillies en forme de pyramides. 

Le Petaurus taquanoidês compose à lui 
seul ce sous-genre dans l'ouvrage de II. Wa- 
terhouse. Ce naturaliste considère le FsfcM*- 
rista Peronii de Desmarest comme n'en étant 
qu'une variété. 

Sous-genre II. — Bbudeus ( Sftoç , dard ) , 
Waierhouse ( Nat. kisf. of mammalia, 
t. l,p. 325). 

Ils ont sept paires de molaires supérieures 
et huit inférieures. Tels sont les : 

Petaurus australis 8haw, auquel appar- 
tiennent aussi les Didelphismacroura Snaw, 
et Petaurus jlaviventer Desm. 

RMaurus sciureus Desm. Cette seconde 
espèce est le Sugar squirrel des colons de 
la Nouvelle-Galles. 

Petaurus breviceps Watcrh. {Nat. kist. of 
mamm. , t. I , p. 334). 

Petaurus arul Gould (Proceed. zool. soc. 
London, 1842, p. 11). 

Sous-genre III. — àcrobata ( «xpo; , som- 
met; £au>«, je marche), Desmarest {AJam~ 
malogie, p. 270). 

Ceui-ci n'ont que six paires de molaires 
à chaque mâchoire. Tel est le Petaurus 
pygmœus Desmarest. (P. Gravais.) 

*PflALANGID£S. Pkalangides. ajacwi. 
— C'est le cinquième ordre de la classe dee 
Arachnides, et dont tous les animaux qui le 
composent ont le céphalothorax d'une seule 
pièce en dessus , à deux yeux , et toujours 
situes sur levertex. L'abdomen est contracté, 
mulli-articulé avec les arceaux intérieurs 
souvent confondus, quelquefois aussi les sur 
nérieurs. Les maxilles sont en pièces didae- 
tyles. Les mandibules sont palpitermes , 
plus ou moins allongées, filiformes ou épi- 
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neuses . Les pattes sent eu nombre de huit , 
onguiculées et souvent tact grandes; la res • 
piration est trachéenne. 

Les nouvelles aeencrches dea voyageurs 
ont fait connaître un nombre de Pnaian- 
gides bien plus grand que celui qu'on possé- 
dait , il y a quelques années encore, et c'est 
de l'Amérique méridionale que nous sent 
venues les plus curieuses espèces : ce sont en 
général des animaux inosmnaifi , lucifugee, 
vivant de petits insectes. Il en est qui sont 
ornes de fort jolies couleurs ; leurs pattes , 
habituellement fort grandes, contribuent à la 
singularité de leur aspect. On en a rapporté 
de toutes les parties du monde, mais l'Amé- 
rique et l'Europe ont fourni la grande ma- 
jorité des espèces observées. 

Les animaux qui composent cet ardre 
ont été étudiés par un très grand nombre 
d'auteurs, et parmi eux, je cetera i Trevt- 
ranus qui a observé depuis longtemps l'a- 
natomie des Phalangwm d'Europe. Bavigny 
a donné dans l'ouvrage d'Egypte d'excel- 
lents détails de ceractères extérieurs, d'a- 
près des espèces égyptiennes. Enfin, M. P. 
Gervais a reproduit avec soin , dans l'atlas 
supplémentaire du Dictionnaire des sciences 
naturelles, eeux d'un Faucheur très fréquent 
dans les jardins à Paris ; Hermann avait an- 
ciennement publié aussi quelques figuras, 
que je dois également citer. 

Dans l'espèce qui a été observée par II. P. 
Gerveis , les maxilles se composent de traie 
articles seulement , un qui réponde l'avant- 
bras, et dont la base interne présente une 
petite dent , un autre à la main et le troi- 
sième à son doigt mobile ; le mâle et le fe • 
melle ne diffèrent pas pour les proportions 
de cette première paire d'appendices ; mais 
dana d'autres groupes des Pbalangidet , elle 
se renfle considérablement dans les mâles 
et prend un aspect bulbeux, principalement 
dans la partie qui constitue la main; c'est 
ce que Ton voit très bien dans les Cosmelns. 
Les msxilles de certains Phalangium et 
entre autres des P. cornutum d'Europe, et 
P. Savignyi d'Egypte , se relèvent à leur 
partie postéro-supérieure, de manière à si- 
muler une paire de cornes. Les mandibulee 
palpiformes sont également variables; eUea 
ont six articles et sont terminées par un cru* 
chat onciforme. On voit déjà dans notre 
Faucheur ordinaire, mail à un asscs fert 
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grossissement, de petits poils épineux qui 
•ont le commencement dea grandes épines , 
assez semblables à celles des Phrynes (voy. 
ee mot) , que présentent le bras et l'avant- 
bras des Gonyleptes {voy. ce mol) et autres 
genres voisins dont les mandibules |>alpi- 
formes sont fort longues. Ctaex d'autres, les 
mêmes appendices sont déprimés , quelque- 
fais même un peu spatuliformes ; c'est ce 
qui a lieu chez les Cosmêltu {voy . ee mot). 
Leur ongle terminal est alors fort petit. Le 
céphalothorax est toujours d'une seule pièce 
en dessus, mais plus ou moins grand. Chez 
les Trogules {voy. ce mot), il présente une 
saillie en avance , perforée à son centre et 
même quelquefois échancrée. Cbes la plu- 
part des autres Pbalangides , il est grand , 
souvent s pi oi gère, et porte vers la partie an- 
térieure deux yeux lisses. Le mode d'im- 
plantation des yeux et le nombre ainsi que 
la forme des grandes épines portées sur le 
céphalothorax , fournissent de bons carac- 
tères ; il en est de même de la forme du 
céphalothorax, de sa nature plus ou moins 
tuberculeuse, et de sa longueur par rapport 
à celle de l'abdomen qui recouvre le plus 
souvent ce dernier dans les individus dessé- 
chés de nos collections. L'organe respira- 
teur , que Latreille a Signalé depuis fort 
longtemps , s'ouvre bilatéralement au bord 
inféro-antérieur de l'abdomen, par une 
paire de stigmates en arrière des organes 
génitaux; la respiration est trachéenne. 
Dans les Gonyleptes , ces stigmates sont sur 
le bord postérieur de la hanche très élargie 
de ces animaux. 

Dans sa concordance des différentes 
parties de la hanche des Entomozoaires api* 
ropodes, Savlgny a pris pour exemple un 
Phmlangium. 

Le canal intestinal du Faucheur commun 
se partage en deux parties : 1* l'estomac, qui 
est une poche rétrécie vers la bouche , di- 
latée dans son milieu, et rétrécie au pylore; 
autour de lui sont des poches cœcales symé- 
triquement placées à droite et à gauche, et 
qui se voient aussi dans les Gonyleptes. Sui- 
vant Réaumur , ces poches du Phalangbtm 
ne communiqueraient pas avec l'estomac ; 
2° l'intestin , qui est court , droit , d'une 
seule venue. L'anus est percé dans le dernier 
anneau de l'abdomen; le système nerveux a 
été figuré par le même auteur; mais est-Il 



réellement comme il le croit? La disposition 
serait singulière pour mériter un nouvel 
examen. Un fait curieux et bien connu de la 
physiologie du système nerveux des Fau- 
cheurs , c'est la persistance de vitalité dans 
leurs membres , après qu'on les a détachés 
du corps, il n'est personne qui n'ait vu le 
mouvement de flexion que chacun d'eux 
exécute encore pendant quelques minutes. 
La reproduction de ces animaux est ovi- 
pare, dans nos espèces du moins, et les or- 
ganes par lesquels elle s'exécute sont tout-à- 
falt remarquables. Treviranus en figure les 
parties intérieures. L'oviducte de la femelle 
aboutit à un long tube proboscidi forme , 
exsertile par la pression de l'abdomen , an- 
nelé dans son dernier tiers , avec des verti- 
cales de poils , comme écailleux près de la 
fin, encore avec quelques poils, et présen- 
tante son extrémité deux petits pinceaux la- 
téraux. Le pénis est moins long, mais il 
n'est pas moins curieux. Dans notre espèce, 
c'est un cylindre courbe, en manière de 
tube, un peu plus large à sa base, s'él agis- 
sant de nouveau au sommet, où il est ouvert 
en bas des flancs, tronqué pour l'écoulement 
du fluide séminal et portant à son extrémité 
un petit cuilleron spinigère et mobile. 

Hermano donne t dans sa planche VU , 
plusieurs figures des parties génitales obser- 
vées dans le P. parielinum. Treviranus les 
figure aussi , et même avec leurs parties in- 
térieures; mais sa figure du pénis n'est pa» 
heureuse. Savigny , dans les admirables 
planches de l'ouvrage d'Egypte, a réprésenté 
le pénis du P. Savignyi et celui du p. cop- 
ticum , qui paraît fort différent du préeé» 
dent. 

Latreille a communiqué anciennement à 
la Société philomatique , et publié dans son 
histoire des Fourmis , des renseignements 
sur l'accouplement des Faucheurs. Dans le 
p. cormtfttm, dont le mâle est assez différent 
de la femelle» pour qu'on ait pris d'abord 
celle-ci pour une espèce différente, les mâles 
se disputent entre eux la possession des fe- 
melles, et la lutte qui s'engage à ce sujet est 
quelquefois des plus vives. Lors de l'accou • 
plement, le corps du mâle est placé de telle 
façon, que la partie antérieure est con ligue 
avec celle de la femelle , et les pinces saisis* 
sent les mandibules de celle-ci à leur nais* 
sance et à la partie supérieure , près du cé- 
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phalotborax. Le plan inférieur des deux 
corps est dans la même ligne ; l'organe du 
mâle peut donc atteindre l'organe respectif 
de la femelle. L'accouplement dure trois ou 
quatre secondes. 

Les Phalangides ont été partagés en deux 
tribus, les Gon jleptes et les Phalangiés. Voy. 
ces mots. (H. L.) 

PHALANG1ENS. Phalangii. arachn. — 

Voy. PHALANGIDES. 

«PIIALANGIÉS. arachn. — II. P. Ger- 
▼ais désigne sous ce nom , dans son Hist. 
nat. des Ins. apt. f une tribu dont les carac- 
tères peuvent être ainsi présentés : Palpes 
non épineux; pattes égales ou subégales; 
abdomen plus ou moins caché sous le cé- 
phalothorax» surtout dans les individus des- 
séchés. Les genres que cette tribu renferme 
sont ceux des Cosmetus, Discosoma, Phalan- 
gium, Trogulus et Cryplostemma. Voy. ces 
différents mots. (H. L.) 

PHALANGISTA. ma*. — Nom latin des 
Phalangers. Voy. ce mot. 

PUALANGISTA, Pall. poiss. — - Syn. 
d'Axpidophorus, Lacép. 

+PHALANGISTOXE. mam. — Nom que 
les naturalistes anglais donnent à la famille 
de Marsupiaux qui comprend les Phalangers 
et les Phascolarctos ou Roala. M. Water- 
house (Nat. hist. ofmammalia) y place éga- 
lement le genre si singulier des Tarsipes. 

(P. G.) 
, PHALANGITES. Phalangila. arachn. 

— Voy. PHALANGIDES. 

PHALANGIUM (yaXotyÇ, phalange, arti- 
culation), arachn. — Genre de l'ordre des 
Phalangides , tribu des Phalangiés , créé par 
Linné et adopté par tous les aptérologistes. 
Le corps, chez les espèces qui composent ce 
genre, est coupé à la partie antérieure ; cette 
coupe, presque circulaire et perpendiculaire, 
est formée par une membrane divisée dans 
son milieu et dans le sens de sa hauteur par 
une cloison linéaire, coriacée, se prolongeant 
en forme de lèvre supérieure ; c'est de celte 
cloison que partent, de chaque coté, les man- 
dibules , au nombre de deux; elles sont co- 
riaces, presque éeailleuses vers l'extrémité , 
parallèles dans le repos , grandes, souvent 
de la longueur du corps , creuses , mobiles 
de bas en haut ou se portant en avant , de 
deux pièces ; celle de la base est plus courte , 
cylindrique, comprimée un peu sur les cotés, 
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lisse, quelquefois tuberculée, droite; la 
seconde pièce eu articulée avec celle-ci à 
angle aigu , et elle est ramenée dans l'inac- 
tion le long de la poitrine ; elle est presque 
cylindrique, aplatie sur sa face antérieure, 
vers l'extrémité principalement ; deux serres 
ou pinces éeailleuses, dont l'extérieure , 
qu'on appelle doigt, est plus forte, arquée, 
plus dentelée et mobile, la terminent. Les 
pinces sont coniques , armées au côté inté- 
rieur de deux petites dents, pour mieux 
retenir les objets qu'elles ont saisis; elles 
font l'office de tenailles. L'extrémité supé- 
rieure de la seconde pièce des mandibules 
a , dans l'espèce désignée sous le nom de 
P. cornulum, un prolongement supérieur, 
formant une pointe aigué, peu arquée; la 
mandibule entière figure alors une espèce 
de T. On remarque au milieu du bord an- 
térieur de la coupe du céphalothorax , une 
pièce faiblement coriacée, presque triangu- 
laire, tenant lieu de lèvre supérieure. Le* 
deux palpes insérés sur les cdtés de la man- 
dibule, à la face extérieure des premières 
mâchoires, sont minces, filiformes, delà 
longueur de la moitié du corps dans le grand 
nombre, arqués, de cinq articles presque 
cylindriques , dont le premier très court, le 
second toujours allongé , le troisième et le 
quatrième courts , ce dernier ordinairement 
long , terminé par un crochet écailleux , 
arqué; ils sont coudés à l'articulation de la 
troisième pièce , qui se rapproche avec les 
suivantes, de la poitrine. Les mâchoires 
sont disposées sur trois rangs; celles du 
premier et du second sont terminées deux 
à deux par leur base et portées sur une 
pièce que l'on peut signaler comme un ar- 
ticle , très courtes, molles ; elles présentent 
un corps arrondi , concave au coté intérieur 
dans l'inaction, se gonflant prodigieuse- 
ment et en forme de vessie, membraneux; 
la surface, dans les premières, paraît com- 
posée de trois plans , dont l'intérieur plus 
grand est d'une consistance plus membra- 
neuse, en pointe au sommet, ayant quel- 
ques poils noirs , et , en outre , sur le dos 
une petite pièce triangulaire, membraneuse, 
un peu velue ; les mâchoires de second rang 
un peu plus grandes, striées au coté anté- 
rieur, dont la membrane est susceptible 
d'une grande dilatation , ce qui donne alors 
une figure très bombée ; le contour est un 
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peu cilié et noirâtre , étranglé vers la partie 
interne; les extrémités des mâchoires du 
premier rang reposent sur celle-ci , et c'est 
entre elles qu'est placée l'ouverture de 
l'œsophage. Viennent ensuite deux languettes 
membraneuses , coniques , un peu velues , 
couchées obliquement un peu en dessous 
des précédentes ; elles répondent à la nais- 
sance de la seconde paire de pattes. Immé- 
diatement au-dessous est une pièce mem- 
braneuse, petite, arrondie et échancrée au 
milieu du bord supérieur, supportée par 
une pièce unie, carrée , mais plus grande , 
et celle-ci sur une troisième plus courte. On 
peut considérer ces derniers organes comme 
ceux qui tiennent lieu de lèvre inférieure. 
L'abdomen est ovoïde ou arrondi , souvent 
déprimé, renfermé sous une enveloppe con- 
tinue, d'une substance parcheminée. Le 
céphalothorax , qui oceupe environ un tiers 
de sa grandeur , n'est distingué de l'abdo- 
men que par une ligne transversale, et son 
contour est anguleux : en examinant avec 
attention la partie qui se trouve au-dessus 
de la naissance des pattes antérieures , on 
aperçoit de chaque côté un stigmate , dis- 
tingué par un Tond plus rembruni. La coupe 
est ovale ou presque circulaire et rebordée ; 
les deux tiers antérieurs, de la surface sont 
occupés par une membrane blanche, et 
l'autre l'est par un prolongement intérieur 
du rebord; une fente transversale, qui se 
trouve dans rentre-deux , est destinée au 
passage de l'air. En séparant doucement la 
voûte supérieure du céphalothorax de l'in- 
férieure ou de celle qui répond à la poitrine, 
ou met à découvert trois ou quatre tuyaux 
cylindriques , formés de plusieurs fibres 
roulées sur elles-mêmes, d'une couleur ar- 
gentine, qui se divisent postérieurement 
en deux faisceaux très ramifiés, dont l'un 
va aboutir à une tache noirâtre en dessous 
du stigmate , et l'autre se rend près du 
tubercule dorsal oculifère ; ce tubercule est 
creux , et en le considérant au grand jour, 
on voit très bien la transparence et le bril- 
lant des cornées des deux yeux. On observe 
aussi trois ou quatre muscles plus remar- 
quables , ayant leur attache inférieure au- 
dessous de l'insertion des mandibules , et 
se réunissant près des supports oculaires. 
L'ouverture de la bouche est entre les pre- 
mières mâchoires. Les intestins se replient 
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eu une infinité de détours ou de zigzag , 
au-dessous de la poitrine et sur l'abdomen. 
L'anus est caché sous une pièce du chape- 
ron , formé de plusieurs demi-cercles con- 
centriques. Les œufs sont lenticulaires, 
blancs et en très grand nombre. Les anneaux 
de l'abdomen ne sont que les plis de la 
peau , celle-ci étant d'une seule pièce qui 
recouvre tout le corps. Les pattes, au nombre 
de huit , sont très longues relativement au 
corps, et très dilatées ; celles de la seconde 
paire et de la quatrième paire sont les plus 
longues , aussi ces Arachnides paraissent- 
elles montées sur des échasses. 

Les Faucheurs ou Phalangium ont reçu 
des pattes aussi longues non seulement pour 
pouvoir marcher plus facilement sur les 
buissons , sur les plantes, mais encore pour 
mieux échapper à la poursuite de leurs en- 
nemis, et pour être avertis de leur présence; 
placés sur un mur, sur le tronc d'un arbre, 
ils les étendent d'une manière circulaire , 
et ils occupent ainsi un espace assez consi- 
dérable; quelque animal vient-il à toucher 
quelqu'une de leurs parties, ils se relèvent 
aussitôt ; les pattes forment autant d'arcades 
sous lesquelles l'animal passera, s'il est pe- 
tit; mais si le danger est pressant, il a 
bientôt sauté à terre. La fuite est prompte , 
car, dans l'espace d'une seconde , ils par- 
courent un sixième de mètre environ ; ils 
s'échappent aussi souvent des doigts qui 
les ont saisis , et c'est ordinairement en y 
laissant quelques unes de leurs pattes, qui 
conservent encore longtemps après avoir été 
arrachées, les mouvements , en se repliant 
et se dépliant alternativement. On concevra 
facilement la raison de ce phénomène , en 
Considérant les dispositions intérieures des 
pattes ; ce sont autant de tuyaux creux , oc- 
cupés dans-toute leur longueur par une es- 
pèce de filet tendineux et très délié , sur 
lequel l'air exerce son action , dès que la 
patte est séparée du tronc de l'animal. Outre 
les deux stigmates antérieurs placés sur le 
céphalothorax, l'abdomen en présente deux 
autres qui sont cachés par les hanches des 
pattes postérieures à peu de distance de leur 
origine. L'ouverture est grande et très sen- 
sible ; elle est formée de deux demi-ovales. 

On trouve ordinairement au printemps de 
petits Phalangium qui proviennent des œufs 
depuis l'automne précédent. Ce n'est guère 
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que vers la 6n de Télé qu'ils ont prit tout 
Itur accroissement , et c'est alors qu'ils s'ae- 
couplent. L'accouplement n'a pas lieu quel* 
quefoit , surtout dans l'espèce la plus com- 
mune aui environs de Paris , le Phalanghm 
des murailles, sans un combat entre Ici 
mâles , et un peu de résistance de la part 
des femelles. Quand celle-ci se rend au dé* 
sir du mâle , ce dernier se place de manière 
que sa partie antérieure soit contiguéà celle 
de la femelle, face contre face ; il saisit les 
mandibules avec ses pinces ; la face infé- 
rieure des deux corps est sur une même 
ligne : alors, l'organe du mâle atteint celui 
de la femelle, et l'accouplement a lieu; il 
dure trois ou quatre secondes ; après l'ac- 
couplement, la femelle dépose dans la terre, 
à une certaine dislance de sa surface , des 
csufs de la grosseur d'un grain de sable, de 
couleur blanche, entasses les uns auprès 
des autres. 

Quoique les Faucheurs soient très voisins 
des Aranéides, ils ne rivent cependant point, 
comme elles, pendant plusieurs années; 
presque tous périssent à la fin de l'automne. 
Ce genre renferme un très grand nombre 
d'espèces; parmi elles, je citerai le Phalan- 
giumcornutumLsU. (Hist. nat. des Fourm., 
p. 377); cette espèce se trouve dans toute 
l'Europe, très communément en automne, 
dans les jardins et les bols, à Paris et dans 
les environs. (H. L.) 

PHALANGIUM (y Alayyeev , nom grec de 
la Tarentule, appliqué â cette plante parce 
qu'on l'employait autrefois contre la morsure 
de cette araignée), bot. ro. — Genre de la 
famille des Liliacées, tribu des Anthérieées, 
établi par Jussieu (Gen., 52), et correspon- 
dant au genre Euanlherkum de Schultes fils 
(Syst., VII, 1394), qui ne comprend que les 
Anthérics â périgone étalé et â étamines 
glabres. Voy. Aîmnhuc— Pf alanglum, Hout- 
tuyn (Syst., II, 129, t. fi, ». 2), <yn. de Wal* 
soute, Mill. — phalangium, Burm. [Cap. , 
n 3), syn. de Diasia, D :. (J.) 

* PHALAKGODES ( ^«yyrflt); , sem- 
blable aux Phalanglum). arachn. — M. G er- 
rais, dans son Histoire des Arachnides, dé- 
signe sous ce nom un genre de l'ordre des 
Phalangides, de la tribu des Phalangiés, et 
dont les caractères peuvent être ainsi ex- 
posés : Palpes è peu près de la grandeur 
du corps, épais; le dernier et l'avanMIer- 
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nier article épineux ; mâchoires robustes , 
subépineuses, renflées; céphalothorax ou 
tboraeo gastre subquadrilatère , un peu al- 
longé , non épineux , en continuité avec les 
arceaux supérieurs de l'abdomen ; deux yeux; 
pattes de longueur moyenne; hanches des 
postérieures non renflées, sans épines. 

On ne connaît qu'une seule espèce de ce 
genre , c'est le phalangodes anacosmeius 
Gerv. {Bist. nat* des Ins. ope., t. III, p. 1 14, 
n* 1). Cette espèce a peur patrie la Nou- 
velle-Hollande. (H. L.) 

*PHALANGOOONIA (?&«?* , article des 
doigts; y*L*i* t angle), ins. — Genre de Tordre 
des Coléoptères pentamères, de la famille des 
Lamellicornes et de la tribu des Scarabétdcs 
phyllopbages, établi par Burmeister {tiand- 
buch der Entomologie, t. IV., p. 451), qui le 
classe parmi les Pelidootides platycœiides. 
Le type, seule espèce du genre, la PI. obesa 
Dupt., B., est originaire du Meiique. (G.) 

*PHALANGOPSI8(?&«7{, phalangium; 
tyc<, aspect), ihs. — Genre de l'ordre des 
Orthoptères, tribu des Grylliens, groupe des 
Phalaogopsites , établi par M. Serville [Or- 
thoplères, Suites à Buffon), et qui comprend 
quetre espèces (P. Umgipes , annulipes, fus* 
cicorniti tesseUata), toutes de l'Amérique 
méridionale. (L.)_ 

* PHALANGOPSITES. PhalangepsUm. 
ms. --'Groupe de la tribu des Grylliens. 
Voy. ce mot. 

PHALAIUDÉES. phalarldeœ. bot. en. 
— Tribu établie par Kunth (Gram. 9 12) 
dans la famille des Graminéea. Voy. ce moi. 

PHALAMDION. ois, —Genre fondé par 
Kaup sur le HaUus pusiUm de Pallas. Voy. 
balb. (Z. G.) 

PHALAM8. bot. n. — Genre de la fa- 
mille des Graminées, tribu des Pbalaridées, 
établi par Linné (Qen* t n. 74), et dont les 
principaux caractères sont : Épillets trifle- 
res : les deux fleurs Inférieures très petites, 
en forme d'écaillés , neutres ; la supérieure 
hermaphrodite. Glumei 2 , navkulaires , â 
carène souvent ailée. Paillettes 2 , navi- 
cularres, muliques, l'inférieure plus grande 
enveloppant la supérieure. Paléoles 2 , gla- 
bres. Étamines 3. Ovaire sessile. Styles 2 ; 
stigmates plumeux. Caryopse obtong, leati» 
ctilaire-comprimé, libre. 

Les Phalaris sont des Gramens vivsces, 
à feuilles planes ; à panicules en forme dé* 
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pis, trouvées ou éparses; à épillete pédi- 
celles. 

Ces plantes croissent dans les régions qui 
a voisinent la Méditerranée, principalement 
dans les contrées occidentales ; le Népaul en 
possède une espèce; l'Amérique tropicale 
une autre ; le Chili une troisième; quelques 
unes se trouvent aussi dans l'Amérique bo* 
reale. 

Deux sections ont été établies dans ee 
genre : la première, Phalaris, Palis. {Agrost., 
36 , t. 7 ), comprend les espèces qui ont la 
carène des g lûmes ailée, et les panicules 
groupées ; la seconde , Digraphis , Trio. 
(AgroH. , 127 ), se compose de celles qui 
ont la carène des glumes non ailée , et les 
panicules diffuses. (J .) 

PIULAROPE. PhalQfQtustooàotpéç, bril- 
lant ; s«v( , pied), ois. — Genre de la famille 
des Longirostres de G. Caviar, dans Tordre 
desÉcbastiers, et de celle des Scolopacidée* 
dans le méthode du prince Ch. Bonaparte. 
Ses caractères sont : Un bec droit , presque 
rond , sillonné en dessus , grêle , pointu , à 
mandibule supérieure légèrement recourbée 
vers la pointe; des narines situées à la base 
du bec, linéaires, percées dans un sillon ; des 
doigts au nombre de quatre , trois en avant 
el un en arrière , les premiers réunis par 
une membrane qui s'étend jusqu'à la pre- 
mière articulation , et qui se festonne en- 
suite sur les bords jusqu'à leur extrémité; 
un pouce libre, court, à ongle très grêle. 

Linné rangeait les Phalaropes dans sou 
genre T ring a ; Brissoav les en sépara généri» 
quemeni. Généralement adoptée par tous 
les ornithologistes, la division desPhataropes 
n'est cependant pas restée telle que l'avait 
instituée Brisson. Aussi G. Cuvier l'a subdi- 
visée. Conservant le nom générique imposé 
par Brisson, pour l'espèce que Buffou a dé- 
crite sous celui de Phalarope à (estons den- 
tés (Phal. loboius La th.), H a fait du Pha- 
larope cendré, ou hyperboré, la division des 
Lobipèdes. Vieillot , établissant les mêmes 
coupes, a seulement remplacé par le mot de 
CrytnophUe celui de Phalarope, que G. Cu- 
vier avait conservé pour le Ph. lobatus t -%l 
a affecté celui de Phalarope eus Lobipèdes 
de ce dernier auteur. Enfin le prince Ch. 
Bonaparte a pris pour type d'une troisième 
coupe l'espèce décrite par Vieillot sous le 
nom de Phal. frenatus. M. Temminck a 
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compris ces trots espèces dans un seul genre, 
auquel il conserve la dénomination créée 
par Brisson. 

Les deuils que l'on possède sur tes mœurs 
et les habitudes des Phalaropes sont peu 
nombreui. Tout ce que l'on peut dire d'une 
manière générale, c'est que, habile* na- 
geurs, ils voguent sur l'onde avec une légè- 
reté et une grâce admirables. S'ils se plai- 
sent au balancement des Ysgues, ils aiment 
également bien les eaux tranquilles. En ef- 
fet, ils fréquentent indifféremment le mer 
avec sa boule, et les lacs avec leur calme; 
cependant ils paraissent préférer les eaux 
sauroàires et salées aux eaux douces. Us 
cherchent les petits Insectes et les Vers ma- 
rins, dont ils font leur nourriture, tantôt à 
la surface des flots, tantôt sur les bords du 
rivage. Us marchent et courent beaucoup 
moins qu'ils ne nagent; aussi vont- ils rare- 
ment à terre. L'époque durant laquelle ou 
les y voit le plus fréquemment est celle de 
leur reproduction ; car c'est dans les herbes, 
dans les prairies, mais toujours à proximité 
des eaux, qu'ils vont établir Leur nid. Leur 
ponte est de trois ou quatre oeufs olivâtres , 
parsemés de nombreuses taches noires. 

La double mue à laquelle les Phalaropes 
sont sujets , les différences que présente leur 
plumage selon l'Age, ont quelquefois donnd 
lieu à la création d'espèces purement nomi- 
nales. Celtes sur l'existence desquelles H n'y 
g point de doute, variant légèrement entre 
elles par la forme du bec, peuvent être dis- 
tinguées de la manière suivante : 

1* Espèces à bec grêle , déprimé seulement 
à la base {G. : Lobipèdb, Lobipes, G. Cuv.). 

Le PsAuneti a BADats-coL, Ph. hyper- 
borems Brisa. (Buff., pi. enl. , 76e). Dessue 
de la tête et côtés de la poitrine d'un gris 
cendré foncé ; joues, côtés et devant du cou 
d'un roux vif; gorge, milieu de la poitrine 
et parties intérieures d'un blane pur; sur 
les flancs de grandes taches cendrées. 

Celte espèce fréquente les plages qui bor- 
dent les lacs du cercle arctique ; elle est très 
commune au nord de rÉceese, en Lapon ie, 
dans les Qrcades et les Hébrides ; est de pas- 
sage sur les côtes de la Baltique ; visite très 
'rarement les lacs de ta Suisse , et acciden- 
tellement ceux de l'Allemagne et de la Hol- 
lande. 
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V Espèces à bec déprimé jusqu'au bout 
(G. : CtTMOPBii.E, Crymophilut, Vieill). 

Le Phalarope platyrhykqci , Ph. platy- 
rhynchu* Temm. Plumage d'hiver : toutes 
les parties supérieures cendrées , avec une 
légère teinte bleuâtre sur le dos, les scapu- 
laires et le croupion ; une bande noir-bleuâ- 
tre derrière les yeux ; toutes les parties in- 
férieures, le front et les côtés du cou d'un 
blanc pur. Plumage d'été : noir flambé de 
fauve en dessus, roussàtre en dessous. 

Ce Phalarope vit communément dans les 
parties orientales du nord de l'Europe, en 
Sibérie et à la baie d'Hudson ; il est acci- 
dentellement de passage dans l'Europe tem- 
pérée. 

3- Espèces à bec grêle , long et un peu 
fléchi à la pointe ( G. : Holopode , Holopo- 
dtus, Ch. Bonap.). 

Le Phalarope bridé, Ph. frenatus Vieill. 
( Gai. des Ois. , pi. 271 ). Tout le dessus du 
corps cendré, dessous d'un blanc pur; une 
bande noire qui prend naissance à l'angle 
intérieur de l'œil, s'étend en forme de bride 
jusqu'aux épaules en parcourant les côtés 
du cou. 

Il babite le Sénégal. (Z. G.) 

+PHALAROPODlDÉES.Phatoropodtcfc». 
ois. — Famille de l'ordre des Échassiers , 
fondée par le prince Ch. Bonaparte sur le 
genre Phalaropus de Brisson, et compre- 
nant les trois divisions génériques que nous 
avons admises pour les Phalaropes. Voy. ce 
mot. (Z. G.) 

*PHAL AROPOD1NÉES. Phalaropodinœ. 
ois. — Sous-famille établie par G.-R. Gray 
dans sa famille des Scolopacidées. Elle cor- 
respond entièrement à la famille des Pha- 
laropod idées du prince Ch. Bonaparte, et au 
genre Phalarope tel que nous Pavons com- 
pris. (Z. G.) 

PHALÈNE. Phalœna. ihs. — Linné 
{Systema naturœ) avait établi sous cette dé- 
nomination un genre de Lépidoptères qui 
comprenait tous les Nocturnes. Ce genre , 
de beaucoup restreint parLatreille, Dupon- 
chel , et par MM. Treitschke, Boisduval, 
Rambur, Curtis, etc., n'existe plus aujour- 
d'hui dans la science, car il est devenu une, 
tribu distincte sous le nom de Phalénites. 
Voy. ce mot. (E. D.) 

PHALÈNE A MEROmS. iws.— Nom vul- 
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gaire des espèces du genre Atlas. Voy. ce mot. 

PHALÈNE-TIPULE. ins. — Voy. rté- 
ftoraoBE. 

PHALÉNITES. Phalénites. ras. — Tribu 
de J'ordre des Lépidoptères , famille des 
Nocturnes, créée par Latreille et correspon- 
dant presque entièrement au genre Phalœna 
de Linné et de Fabricius. Les Phalénites ont 
pour caractères , d'après Duponchel : An- 
tennes sétacées, la n tôt simples dans les deux 
sexes , tantôt peclinées ou ciliées dans les 
mâles seulement : palpes inférieurs cou- 
vrant toujours les supérieurs, de forme peu 
variée, souvent très velus , et avançant très 
peu au-delà du chaperon, lorsqu'ils le dépas- 
sent ; trompe généralement grêle, plus sou- 
vent membraneuse que cornée, plus ou 
moins saillante dans la majeure partie des 
espèces , et nulle ou presque nulle dans les 
autres; corselet plus souvent velu que 
squameux, et jamais huppé ni crété; ab- 
domen généralement long et grêle , excepté 
dans certaines femelles; ailes généralement 
moins solides et plus grandes, relativement 
au corps, que dans les Noctuélites,Pyralites, 
et autres tribus supérieures des Nocturnes; 
les ailes étendues horizontalement, ou en 
toit large et écrasé dans l'état de repos, les 
supérieures manquant des deux taches or- 
dinaires (l'orbiculaire et la réntforme) qui 
distinguent le genre Noctua des anciens au- 
teurs , et les inférieures étant peu plissées 
au bord interne , lorsqu'elles sont cachées 
par les supérieures. Chenilles nues, ou gar- 
nies seulement de poils rares et courts , et 
toujours arpenteuses , quel que soit le nom- 
bre des pattes , qui varie de dix à quatorze, 
y compris les anales , qui ne manquent ja- 
mais, parce que dans celles qui en ont plus 
de dix, et c'est le plus petit nombre, les 
six premières et les quatre dernières servent 
à la progression , les intermédiaires étant 
trop courtes pour cet usage. 

Les Phalènes sont des Lépidoptères noc- 
turnes qui n'atteignent en général que des 
tailles petites ou moyennes; ces insectes 
ressemblent à de petits Bombyx à corps plus 
grêle et plus allongé. Le plus grand nombre 
des espèees ne vole qu'après le coucher du 
soleil ; on les voit voltiger dans les allées des 
bois surtout dans les endroits humides, où 
elles deviennent souvent la proie des Libel- 
lules. C'est le plus ordinairement pendant 
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le Jour que les mâles vont à l# recherche des 
femelles : on remarque cependant que ee 
n'est pas la vue qui les dirige, car ils heur- 
tent indistinctement tous les objets qu'ils 
rencontrent; toutefois, ils arrivent assez 
directement à leurs femelles, probablement 
guidés par l'odorat, qui est si fin chez quel- 
ques Lépidoptères nocturnes, qu'ils viennent 
chercher les femelles à des distances consi- 
dérables , guidés seulement par ee sens. Il 
parait aussi que les femelles des Phalénites, 
ainsi que celles de plusieurs autre* Noctur- 
nes, font sortir de leur corps des émanations 
qui dirigent les miles : tu émanations doi- 
vent cesser dès qu'elles sont fécondées; car 
on ne voit plus arriver de maies après que 
l'accouplement a eu lieu. Les mâles de ce 
groupe ont, ainsi que nous l'avons déjà dit, 
les antennes tantôt pectioées et tantôt se la- 
cées, et les entomologistes ont une manière 
d'indiquer cette particularité dans le nom 
qu'ils donnent à ces insectes ; c'est ainsi 
que celui des premiers fini* toujours en 
aria, tandis que celui des autres est terminé 
en ata. 

Les chenilles des Phalénites ont en gé- 
néral dix pattes; on remarque eo avant sis 
pattes écailleuses , les autres sont membra- 
neuses et placées vers l'extrémité du corps. 
Ces chenilles marchent d'une manière très 
différente de celles à seize pattes; lorsqu'elles 
veulent changer de place, elles approchent 
leurs pattes intermédiaires des pattes écail- 
leuses, en élevant le milieu du corps , de 
sorte que cette partie forme en l'air une 
espèce de boucle; quaud les pattes de der- 
rière sont fixées, elles allongent leur corps, 
portent leur tète en avant et fixent leurs 
pattes antérieures pour rapprocher d'elles la 
partie postérieure de leur corps et faire un 
autre pas. Par ce mouvement , les chenilles 
de Phalénites semblent mesurer le terrain 
qu'elles parcourent; de là le nom ô' Arpen- 
teuses on de Géomètres qu'on leur a donné. 
Ces chenilles se tiennent sur les branches 
des arbres d'une manière très singulière ; 
quand elles ne mangent pas ou qu'elles ont 
peur, elles prennent diverses attitudes qui 
exigent une grande force musculaire. Celle 
qui leur est la plus familière est de se tenir 
debout sur une branche et d'avoir l'aspect 
d'un petit béton : pour cet effet , elles cram- 
ponnent leurs pattes postérieures sur une 
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petite branche, ajan t le corps élevé verticale- 
ment, et restent ainsi immobiles pendant des 
heures entières. Les arpenteuses filent con- 
tinuellement une soie qui les tient attachées 
à la plante sur laquelle elles vivent: vient- 
on à les effrayer en touchant la feuille sur 
laquelle elles sont, aussitôt elles se laissent 
tomber; mais elles ne descendent pas jus- 
qu'à terre, ayant toujours une corde prête 
à les soutenir en l'air et qu'elles peuvent 
allonger à volonté. Cette corde est en fil de 
soie très fin qui a assez de force pour les 
porter ; elles ne marchent jamais sans laisser 
sur le terrain où elles passent, un fil qu'elles 
attachent à chaque pas qu'elles font. Ce fil 
se dévide de la filière d'une longueur égalée 
celle des mouvements que fait la tète de la 
chenille en marchant ; il est toujours at- 
taché près de l'endroit où eUes se trouvent , 
et tient par l'autre bout à la filière. C'est 
au moyen de cette soie que les arpenteuses 
descendent des plus grands arbres jusqu'à 
terre, et qu'elles remontent sans marcher , 
manoeuvre qu'elles eiécutent assez prompte- 
ment; elles saisissent ce brin de soie avec 
les pattes intermédiaires, entre lesquelles 
elles le rassemblent en paquet à mesure 
qu'elles avancent ; lorsqu'elles sont arrivées 
à l'endroit où elles voulaient aller, elles le 
cassent et en débarrassent leurs pattes; 
puis elles filent de nouveau quand elles se 
mettent en marche. Presque toutes les ar- 
penteuses sont lisses et ont le corps allongé, 
mince et cylindrique. Plusieurs ont sur le 
dos, et quelquefois sur les cOtés, des émi- 
nences ou tubérosités qui ressemblent aux 
nœuds des bourgeons d'une petite branche. 
Le mois de mai et le commencement de 
celui de juin sont l'époque de l'année où 
Ton trouve le plus de ces chenilles ; c'est 
principalement sur les chênes qu'on en ren- 
contre en grand nombre, et ces arbres ont 
parfois leurs feuilles entièrement rongées 
par ces arpenteuses ; les autres arbres en 
ont souvent, et l'on en voit aussi, mais plus 
rarement, sur les plantes herbacées. Quel- 
ques arpenteuses, après s'être montrées au 
printemps, reparaissent en automne; maie 
le plus grand nombre n'a qu'une génération 
par an. On remarque parmi ces chenilles 
les différents modes de métamorphose qui 
sont disséminés dans les autres familles 
des Lépidoptères ; mais la majeure partie 
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des arpcoteuseï entre dans la (erre pour 
se changer en chrysalide; quelques unes 
restent sur les arbres où elles se filent un 
cocon. Parmi ces chenilles» les unes subissent 
toutes leurs métamorphoses dans le courant 
de Tété, et c'est le plus grand nombre; les 
autres ne détiennent insectes parfaits qu'en 
automne ou au printemps suivant; quel- 
ques unes enfin ne donnent leurs papillons 
qu'en hiver , c'est-à-dire dans les mois de 
décembre à février; telles sont les espèces 
dont les femelles sont aptères ou n'ont que 
des rudiments d'ailes. 

La tribu des Phalénites ou plutôt l'ancien 
genre Phalœna de Linné comprend un très 
grand nombre d'espèces; aussi y a-t-on 
formé, surtout dans ces derniers temps, un 
très grand nombre de divisions secondaires. 
Nous dirons quelques mots des principales 
divisions proposées par les auteurs. 

Linné comprenait sous la dénomination 
de Phalœna tous les Lépidoptères nocturnes, 
et il subdivisait ainsi ce grand groupe géné- 
rique : 1° Altacus, chez fesquels les ailes 
sout écartées et les antennes pectinicornes 
ou séticornes {Bombyx et Noclua, Fabr.) ; 
2° Bombyx : ailes en recouvrement ; an- 
tennes peclinées ; 3° Noclua ; ailes en recou- 
vrement; antennes sétacées ou pectinées 
(Hepiales, Cossus, Noctua, Fabr.); 4° Géomè- 
tres : ailes écartées , horizontales dans le 
repos ; antennes pectiuicornes et séticornes 
{Phalœna , Fabr.) ; 5° Tortrices : ailes très 
obtuses, comme tronquées ; bord extérieur 
courbe (Pyralis, Fabr.); 6'Pyrales: ailes for- 
mant par leur réunion une figure deltoïde, 
fourchue ou en queue d'hirondelle ; 7° Tinea: 
ailes en rouleau presque cylindrique ; un 
toupet {Tinea, Fabr., etc.) ; 8° Aluciles : 
ailes digitées, fendues jusqu'à leur base 
{Plerophora, Fabr., Gcoffr.) 

Geoffroy a donné le nom de Phalènes aux 
Bombyx, Hepiales, Cossus, Noclua, Pha- 
lœna et Pyralis. 

Degéer n'a fait que retrancher du geniV 
Phalœna de Linné les Plerophora, qu*il 
nomme Phalènes tipules; il partage les Pha- 
lènes en cinq familles. 

Fabricius partage son genre Phalœna , 
qui renferme la division des Géomètres de 
Linné, en trois sections, pectinicornes, Séti- 
cornes et Forflcatœ ou Lépidoptères : ailes 
terminées en manière de queue d'hirondelle. 
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Dans le supplément de son Entomologie 
systématique, il restreint la dernière sec- 
tion , en réunissant plusieurs des espèces 
qu'elle contenait aux Crambus. 

Dans le Catalogue des Lépidoptères de 
Vienne, les Phalènes sont désignées, comme 
dans Linné, sous le nom de Geomelrœ; elles 
y sont divisées en quinze petites familles et 
en un grand nombre de genres. 

Selon Latreille {Règ. anim.) le genre 
Phalœna de Linné forme la famille entière 
des Nocturnes , qu'iP divise en huit tribus, 
dont l'une d'elles , plus spécialement dési- 
gnée sous la dénomination de Phalénites , 
et qui doit être considérés comme le genre 
Phalène , est partagée seulement en trois 
groupes génériques distincts , ceux des Me- 
trocampus, Phalœna et Hibernia. 

Enfin, depuis Latreille, un grand nombre 
de naturalistes ont étudié, cette famille im- 
portante; nous nous bornerons à citer 
MM. Treilschke, Curlis, Stephens, Boisdu- 
val, Guénée, Rambur, Blanchard, etc.; mais 
c'est surtout Duponchel {Catalogue métho- 
dique des Lépidoptères d'Europe, 1841), qui, 
résumant d'une manière complète les tra- 
vaux de ses devanciers , a publié à ce sujet 
une classification que nous allons donner 
ici en terminant cet article. 

Avant de donner l'indication des diverses 
coupes génériques formées dans la tribu des 
Phalénites, nous devons dire que nous n'in- 
diquons que les genres européens, parce que 
les espèces exotiques connues sont en très 
petit nombre , et qu'elles rentrent presque 
toutes dans les divisions génériques très 
nombreuses qui renferment les espèces que 
Ton a observées en Europe. 

Tribu des Phalénites, Latr. , Aucl.; Pba- 
lémidbs, Dup.; Phalénites, Latr.; Geometra, 
Linn. ; Phalena, Fabr.; Geomelrœ, Boisd.; 
Phalœnidœ, Dup. etc. 

Sous-tribu 1. — Eunomitbs, Dup.; Eunomidi, 
Guénée.- . 
Rumia, Dup.; Uetrocampa, Latr.; drap* 
teryx, Kirby; Ennomos, Treits. ; Himera, 
Dup. ; Augerona, Dup. ; Crocallis, Treits.; 
Eurymene, Dup.; Aventia, Dup.; Philobia, 
Dup.; £/uotf*y>Dup. ; God0nela, Boisd., et 
TtmandrafVup. ^ <: 
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Sous- tribu 2. — Culohochbomites , Dup. ; 
Geotnelridi, Guéoée. 

Chlorochroma , Dup. ; Hemilhea , Dup. ; 
Phorodesma, Boisd., et Geometra , TreiU. 

Sous- tribu 3. — Gnophites, Dup.; Gnophidi, 
Guénée. 

Gnophos , Treits.; Elophot, Boisd. 

Sous- tribu 4. — Boarmites, Dup.; Boarmidi, 
Guénée. 

Tephrosia , Boisd. ; Boaitnia , Treits., et 
Hemerophila, Sleph. 

Sous-tribu 5. — Mîuopbilitbs , Dup. 

Cleora, Curtis; Boletobia, Boisd.; etifnto- 
p/iiia, Boisd. 

Sous-tribu 6. — Ampbidasites, Dup. 

jlrop/iidasis, Treits. ;Ny$sia, Dup. , et Phi- 
galia, Dup. 

Sous - tribu 7. — Hibernites , Dup. ; 
Hibernidi, Guénée. 

Hibernia , Latr. ; Jnisopferya? , Slepb. , 
et Chamerina , Boisd. 

Sous-tribu 8. — Fidomtes, Dup.; ndonidt, 
Guénée. 

Halia, Dup. ; Scodiona, Boisd.; Numeria, 
Dup.; ploseria, Boisd.; Thelidia , Boisd. ; 
Ltyûi, Dup. ; Fidonia , Treits. ; I? upisteria , 
Boisd.; Hyria, Sleph.; Phyllomelra, Ramb.; 
Heliothea , Ramb. , et Speranza , Curtis. 

Sous-tribu 9. — Aspilatites, Dup. 

Cleo gène, Dup.; Peiionia, Dup.; Aspilates, 
Treits.; £gea , Dup. ; P/iastatis, Dup.; et 
Tethrina, Guénée. 

Sous- tribu 10. — Eddolites, Dup. 

Anaitis, Dup.; Eubolia, Dup.; Eusebia, 
Dup.; et Coremia, Guénée. 

Sous-tribu 11. — Cidamtes, Dup. 

Cidaria , Treits., Cheimatobia, Stepb.; 
Ypsipetes, Sleph.; Phœsyle, Dup.; Lobophora, 
Sleph.; Jcas»5, Dup.; Corythea, Dup., et 
Chesias, Treits. 

Sous-tribu 12. — La h entités, Dup. 
Larentia , Dup. ; Eupithesia , Curtis. 
Sous- tribu *3. — Mêunthites, Dup. 
Melanlhia , Dup. , et ilfoianippe , Dup. 
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Sous- tri bu 14. — Zèbémites, Dup.; Zêimidi, 
Guénée. 

Venilia, Dup.; Zerwe, Treits., et Corycia, 
Dup. 

Sous-tribu 15. — Caberites, Dup.; Caberidi, 
Guénée. 

Ephyra, Dup. ; Cabera, Treits.; Slegalia, 
Guénée, et Cleta, Dup. 

Sous-tribu 16. — àcidalites, Dup.; 
Acidalidi, Guénée. 

Dostihea, Dup.; AcidaXia, Treits., et Sire- 
nta, Dup. 

Sous-tribu 17. — Sionites, Dup.; Sionidi, 
Guéuée. 

Siona , Dup.; Acalia, Guénée ; Sthandia, 
Boisd.; Mima, Treits., et Anlhomelra, 
Ramb. 

Sous-tribu 18. — Dasydites, Dup. 

Odezia, Boisd.; Psodus 9 Treits.; Dasydia, 
Guénée, et Pygmœna, Boisd. 

(E. Desmabest.) 

PHALÉNOIDES. Phalenoides. ws. — 
Groupe établi par M. Macquart dans la fa- 
mille des Tipulaires. Voy. ce mot. 

PIIALEIUA. ims. — Genre de Tordre des 
Coléoptères hétéromères, delà famille des 
Taxicornes et de la tribu des Diapérialcs , 
créé parLatreille (Règne animal, t. Y, p. 29), 
et adopté par Dejean {Catalogue, 3* édition, 
p. 216 ). Ce genre renferme une quinzaine 
d'espèces réparties en Europe, en Afrique, 
en Asie et en Amérique; nous citerons, 
comme en faisant partie , les suivantes : 
P. cadaverina F. , pallida Duf. , Capensis, 
Brasiliensis , Cayennonsis, Gayi {bisignata, 
maculipennis Dej., Chiliensisftuql.). Ces In- 
sectes se trouvent sur les plages maritimes 
du globe; leurs métamorphoses ne sont pas 
encore connues. 

Latreille comprend, sous le même nom de 
Phaleria , des espèces de mœurs bien di (Té- 
rentes, qui naissent et vivent dans le bois en 
décomposition. Toutes exhalent une forte 
odeur analogue a celle des Diaperis. Dejean 
leur a appliqué le nom û'Uloma, sous lequel 
Mégerle, le premier, les a fait connaître. 

(C.) 

♦PHALERIA. bot. ph.-— Genre de la fa- 
mille des Daphnoldées?, établi par Jack 
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(Malay. Miseell. ex Hooker Camp. Bot. 
Mag.,1, 150). Arbrisseaux de Sumatra. 

«PUALÉMDINÉES. Phaleridinœ. ois.— 
Sous- famille établie par le prince Ch. Bo- 
naparte dans la famille des Alcidées de Tor- 
dre des Palmipèdes, et principalement com- 
posée des éléments du genre Phaleris (Sta- 
rique) de M. Temminck. G. R. Grajr range 
dans cette sous- famille les genres Cera- 
lorhina , Ombria , Phaleris, Ptychoramphus 
et Tylorkamphus. (Z. G.) 

PHALERIS , Temm. ois. — Nom latin 
du genre Starique. (Z. G.) 

♦PIIALIDLUA, Mac-Leay, Hope. tus.— 
Synonyme iVAmycterus, Dalmann. (<).) 

♦PIIALLAItlA. dot. pu. —Genre de la 
famille des Rubiacées-Cofféacées, tribu des 
Guet lardées, établi par Schumacher [in Act. 
Soc. h. n. Hafn., 111, 132). Arbrisseaux de 
la Guinée. Voy. rubiacèes. 

♦PUALLEIVE. csosT. — C'est un genre 
de Crustacés parasites qui a été établi par 
if. Johnston, dans le t. II (1840) du Maga- 
sin de zoologie et de botanique. (H. L ) 

PUAI LOlDÉES, PHALLOÏDES. PhaU 
loldeœ. bot. cit. — Famille de Champignons 
établie par Corda {Anleit. z. stud. der Myû., 
p. 118), ayant pour caractères : Péridium 
sessile (volve) en forme de volve, pourvu 
de fibres radiculaires, formé de deux mem- 
branes séparées par une couche gélatineuse 
et se déchirant au sommet. Réceptacle 
campanule , le plus souvent recouvert d'un 
voile , et supporté psr un pédicule distinct 
de la volve; il se dilate et s'élance presque 
subitement. Sa surface est recouverte d'une 
pulpe charnue , colorée , qui tombe en dé* 
liquium et répand une odeur cadavéreuse; 
les spores mélangées avec celte pulpe sont 
simples et filées à l'extrémité des basldes 
tétraspores. 

Cette famille, une des plus remarquables 
cl des plus naturelles de la mycologie, n'est 
qu'un démembrement des Lytolhèques de 
Persoon et des Angiogastres de F ries. Je l'ai 
conservée; mais comme simple section de 
la tribu des Asérosmés. Voy. mycologie. Les 
genres Baltarea , Lysurus , Clalhrus , sont 
devenus les types d'autres familles. (Lév.) 

PHALLUS foattJç , pénis), bot. ch. — 
Genre de Champignons créé par Delechamp 
(Hist. gen. plant.) , de la classe des Basi- 
diosporés et de la tribu des Phalloïdes {Qoy. 
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Mycologie). H présente les caractères sui- 
vants: Volve générale fibreuse, tenace, dis- 
tendue par une matière mucilagineuse 
épaisse, consistante et se déchirantau son* 
met; volve partielle, membraneuse, mince, 
recouvrant le pédicule et le chapeau, se dé- 
chirant ordinairement a sa partie moyenne. 
Réceptacle conique ou campanule , percé , 
libre dans toute son étendue, adhérent seu- 
lement au pédicule par son sommet; sa face 
ei terne est creusée d'alvéoles polygones, 
remplies par une masse charnue fructifère, 
composée de basides quadrifides, appliqués 
les uns contre les autres, et se réduisant en 
un liquide fétide ; spores continues , très 
petites , colorées et fixées au sommet des 
stérigmates. 

Ce Champignon croit en juin et juillet , 
après les pluies , sous la latitude de Paris ; 
rarement on le rencontre plus tard, quoique 
quelques auteurs disent l'avoir trouvé en 
septembre. Il est asseï rare. 

Micheli , Vaillant, Linné, et tous les au- 
teurs , ont conservé le nom que Delechamp 
lui avait donné. Ce dernier , cependant , 
l'avait jéuni aux Morilles, ce qui fait qu'on 
le désigne souvent par le nom de Morille 
impudique ou fétide. Dans le jeune Age , 
quand il est encore renfermé dans sa 
volve, on l'appelle en Allemagne œuf du 
diable, des sorcières. Quelques personnes» 
enrayées , par puritanisme, de la justesse 
des noms générique et spécifique, n'osent 
pas les prononcer, et lui conservent celui de 
Morille fétide. 

Si le Phallus impudicus a fixé la curiosité 
des botauistes sous le rapport de sa formé 
et de sa fétidité , il n'est pas moins inté- 
ressant quand on considère toutes les parties 
qui entrent dans sa composition. Je crois 
devoir en donner une description complète, 
parce que c'est un Champignon dont la 
structure est des plus singulières. U pré- 
sente les parties suivantes à étudier. 

i° Le mycélium a la forme de longues 
racines blanches , rameuses ; il est situé peu 
profondément en terre , ou dans les mous- 
ses , s'attache quelquefois à des rameaux , 
mais sans former d'expansions ; il est très 
ferme, élastique et formé de cellules allon- 
gées , rameuses , enchevêtrées les unes dans 
les autres. Oschalz dit qu'il ressemble à 
VHifoantià candida Pers. On le distinguera 
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toujours facilement de celui-ci à cause de 
sa consistance tendineuse ; mais il serait 
bien possible qu'il eût été décrit par Per « 
soon , sous le nom de Fibrillaria $vb- 
terraned. C'est une erreur que j'ai com- 
mise bien souvent. Ce mycélium est le 
principal moyen de reproduction du Cham- 
pignon ; il émet un plus ou moins grand 
nombre de rameau* qui, à une certaine 
époque , se gonflent à leur extrémité comme 
une graine de Moutarde ou de Chénevis , et 
persistent assex longtemps. Quelquefois on 
Voit deux rameaux se réunir et donner 
naissance à un seul de ces tubercules. On 
pense généralement qu'ils restent dans cet 
état pendant une année, et qu'ils prennent 
leur développement complet l'année sui- 
vante. Alors ils augmentent de volume et 
se présentent comme des œufs plus ou moins 
enfoncés en terre. On lés trouve plus abon- 
damment après les pluies accompagnées 
d'orages que dans tout autre moment; 
aussi les regarde-t-on comme météoriques. 

2* La volve générale, blanche, enveloppe 
toutes les parties du Champignon ; elle est 
de la même nature que le mycélium ; si on 
la coupe verticalement, on voit qu'elle est 
composée de deui membranes fermes , ré- 
sistantes» élastiques , l'une interne, l'autre 
et terne , et séparées par une couche épaisse 
de mucilage très consistant , Jaunâtre , 
transparent, et qui se termine en cul de- 
sac à la circonférence d'une espèce de 
disque ou de plateau déprimé , qui résulte 
dt l'expansion du mycélium. Cette partie 
est très consistante et conserve presque son 
volume dans le Champignon desséché. Il 
existe donc, entre les deux membranes, une 
cavité qui serait complète sans l'etistenee 
de ce plateau. Michel! , Scheffer, Bulliard 
et Corda l'ont très bien figurée; le muci- 
lage qui la remplit n'a pas d'odeur ; exa- 
miné au microscope, il est formé d'un 
grand nombre de cellules filamenteuses , 
assez fines et rameuses. Les Insectes ne pa- 
raissent pas le rechercher. 

Enfin, quand le phallus est arrivé à un 
certain moment, la volve est tendue, résis- 
tante, élastique, et se rompt à sa partie 
supérieure. Elle se crève toujours, dit Bul- 
liard , avec un certain effort , et quelquefois 
avec une explosion presque aussi forte qu'un 
coup de pistolet. Il arrive même que si on 



a mis ce Champignon dans un vase de 
verre ou de faïence, dont il remplisse toute 
la capacité , et au fond duquel il y ait un 
peu d'eau , il brise ce vase quand la volve 
se crève. Ceci se remarque principalement 
quand Pair atmosphérique est en thème 
temps chaud et sec. 

3° La volve interne se trouvé en contact 
avec la membrane interne de la volve , et 
recouvre immédiatement le chapeau et lé 
pédicule ; c'est une membrane très mince * 
simple, d'un blane argenté; «Ile né resté 
entière que très peu de temps, et se dé- 
chire ordinairement à sa partie moyenne * 
même quand le Champignon est encore I 
l'état d'œuf. La partie supérieure reste sur 
le chapeau, et l'inférieure forme une es* 
pèce de godet au centre duquel se trouve le 
pédicule. ScbfefTer , Michel! , Corda , l'ont 
bien représentée ; Oreville ( Scol. (h » 
pi. 214, fig. 1) la représente avec la vol va 
externe rompue , tandis qu'elle existe dam 
toute son intégrité, sauf quelques gerçures. 
On n'en voit pas le moindre vestige dam 
Bulliard. Dans le Phallus Hadriani , dont 
presque tous les auteurs ont reproduit la 
figure d'après Clusius , elle est aussi extrê- 
mement visible. Quand le Phallus est nou- 
vellement développé , on en trouve souvent 
des débris sur le pédicule et sur le chapeau. 
C'est elle qui recouvre , comme un oper- 
cule, l'ouverture qui existe au sommet 
du chapeau, et qui se prolonge dam l'in- 
térieur du pédicule jusqu'à sa base; il 
est rare de la trouver entière , le plus sou-» 
vent elle est divisée , et sa partie inférieure 
tombe dans la cavité du pédicule. 

Quand on lit la description du Phallus 
impudicus dam les auteurs , on est étonné 
dé voir que les uns lui donnent un chapeau 
percé à son sommet, et d'autres un chapeau 
entier. On peut dire qu'il se présente sous 
ces deux états ; mais dam le premier cas , 
la volve interne dont je viens de parler 4 
qui faisait office d'opercule, a été emportée 
par la volve générale, ou entraînée dam la 
cavité du pédicule; dans le second , au con- 
traire, elle persiste, et se reconnaît facile- 
ment à sa couleur argentée. Celte couleur 
ne dure pas longtemps ; elle prend bientôt 
celle du latex, dont elle s'imbibe, ou celle 
des insectes qui la recouvrent. 

L'existence de cette volve interne , qui a 
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échappé à rallenlion d'un grand nombre 
d'observateurs, permet maintenant de com- 
prendre la structure singulière du genre 
Sophronia de Persoon , dont nous devons 
la découverte à M. Gaudicbaud {voy. Freyc, 
p. 178, tab. i, fig. 2). Ce Champignon^ap- 
partient également à la section des Phalloï- 
des; son chapeau est recouvert d'un réseau 
en forme de cloche et qui descend jusqu'à 
la base du pédicule. Fries, Corda, Berkeley 
n'ont pas fait mention de ce genre , proba- 
blement parce que ces illustres savants ont 
cru , comme M. Endlicher, que c'était un 
Dklyophora , dont le voile avait été déplacé 
par le vent ou par mégarde. Mais M. Gau- 
dicbaud , frappé de son singulier aspect, 
l'avait desssiné sur les lieux. On ne peut 
donc plus le regarder comme un être ima- 
ginaire, et d'ailleurs il en existe encore des 
échantillons conservés à l'herbier du Mu- 
séum de Paris qui attestent cette disposition. 
Il me paraît donc certain qu'il etiste dans 
le Sophronia une volve interne , comme 
dans le Phallut ; seulement» au lieu d'être 
formée par une membrane continue , elle 
représente un réseau; et, chose singulière, 
elle est de la même nature que dans les 
Dklyophora y et n'en diffère que par le point 
d'attache, qui se trouve, dans ces der- 
niers, sous le chapeau et au sommet du pé- 
dicule. 

4° Le réceptacle ou chapeau a la forme 
d'un cône tronqué ou d'une cloche ; il 
adhère, par son sommet, à l'extrémité su- 
périeure du pédicule et est libre dans le 
reste de son étandue ; en dedans , sa sur- 
face est lisse, d'un blanc brillant , et forme 
quelquefois un petit cordon à la marge. 
La face externe est parsemée d'alvéoles po- 
lygonales semblables à celles que l'on ob- 
serve dans les Morilles. Ces alvéoles ne sont 
visibles que dans les derniers temps du 
Champignon; dans le jeune Age, elles sont 
remplies d'une couche charnue d'un vert 
foncé, qui est interrompue de temps en 
temps par de petites veines blanches qui 
dépendent de la saillie que font quelques 
cloisons des alvéoles. Examinée de près, cette 
surface est couverte de petites ondulations 
dirigées dans tous les sens. On donne ordi- 
nairement à cette couche le nom de latex; 
c'est elle qui renferme les organes de la 
reproduction. 
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5* Les spores sont simples et ellipti- 
ques. M. Corda pense qu'elles sont mé- 
langées avec la matière verte, et qu'elles 
s'écoulent avec elles quand arrive le mo- 
ment de dissolution. M. le docteur A. Os- 
chati (Acl. Acad. Caes. Leop. Nat. Cur. % 
vol. XIX, p. 2) a constaté qu'elles étaient 
portées par des basides quadrifldes sur un 
individu très jeune, et pas plus gros qu'une 
graine de Pisus sativus; elles sont d'abord 
rondes, puis elles deviennent elliptiques. 
Quelque temps auparavant, M. Berkeley 
[Ann. Se. Nat. f vol. XII, p. 160) avait fait 
connaître cette organisation. Mais ici, les 
spores ne sont plus, comme dans les Agari- 
cinés, les Lycoperdacés, portées sur des ba- 
sides libres, exserles; elles sont pressées les 
unes contre les autres, et forment une cou- 
che charnue plus ou moins épaisse. Sous ce 
point de vue. les Phalloïdes forment une 
division parfaitement distincte parmi les 
Basidiosporés , et qui a les plus grands rap- 
ports avec les Scleroderma , qui eux-mêmes 
diffèrent des autres Lycoperdacés par un 
mode d'organisation semblable. Ce sont des 
points de ressemblance qui établissent des 
séries parallèles dans deux familles diffé- 
rentes, qui probablement fourniront plus 
tard des caractères précieux pour mieux 
limiter les groupes dans la distribution na- 
turelle des genres. 

Pour bien constater l'existence des ba- 
sides, il faut , comme MM. Berkeley et Os- 
chalz l'ont fait, analyser de jeunes indivi- 
dus, et avant que le latex tombe en décom- 
position, il faut , comme dans le Clalhrus, 
enlever, avec la pointe d'une aiguille, une 
petite portion, l'humecter très peu , et la 
soumettre à une légère pression. Trop forte, 
elle désorganise, sépare les parties; un 
excès d'humidité emporte les spores , et on 
ne voit plus les connexions qu'elles ont avec 
les basides. 

Peu de temps après son évolution, le Phal- 
lus impudicus se désorganise, le latex tombe 
en déliquium , répand une odeur cada- 
véreuse qui le décèle même à de grandes 
distances, quand le vent est favorable ; les 
Mouches et d'autres Insectes qui se nour- 
rissent de cadavres se précipitent dessus , 
dévorent toute la couche verte qui remplis- 
sait les cellules du réceptacle; celui-ci 
reste debout, se dessèche, ou bien le pédi- 
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cule se plie , et la décomposition totale s'o- 
père. 

Cette dissolution du latex a donné lieu à 
une petite discussion. A mesure qu'elle a 
lieu, le liquide qui en résulte tombe- 1 -il 
par gouttes ou non? Micheli (Nov. plant. 
Gen., tab. 83), Krombhotz (Afyc. Heft., 
t. III, pi. 18, fig. 18), le figurent avec des 
gouttes qui s'écoulent du chapeau; Battarra, 
Schaeffer, Bulliard et d'autres auteurs ne 
les représentent pas. SchsflTer pense que le 
liquide s'évapore et qu'il ne se convertit ja- 
mais en gouttes. Je l'ai rencontré dans l'un 
et dans l'autre cas. Si sa décomposition 
arrive dans un moment sec et que sa sur- 
face soit couverte de Mouches, de Boucliers 
et d'autres Insectes, il ne s'écoule pas la 
plus petite goutte de liquide; si, au con- 
traire, le temps est humide et pluvieux, les 
Insectes sont moins nombreux, et on ob- 
serve souvent un grand nombre de ces gout- 
tes, qui tombent et recouvrent les feuilles 
ou les mousses qui se trouvent sous le cha- 
peau. 

Nous avons ici un exemple frappant du 
service que nous rendent les Insectes en 
dévorant les Champignons ; comme ils ne 
se nourrissent uniquement que des spores 
et du liquide qui les accompagnent , et ne 
touchent pas aux autres parties, ils em- 
pêchent la reproduction du Phallus par 
les moyens les plus ordinaires. S'il se dé- 
veloppait en raison du nombre de ses spo- 
res , il serait impossible de rester dans 
les bois , tant son odeur est infecte et désa- 
gréable. 

Les spores du Phallus impudicus germent, 
végètent comme celles des autres Champi- 
gnons; M. le docteur Oscbatz les a étudiées 
particulièrement. J'ai dit, d'après cet ob- 
servateur, que dans le très jeune Champi- 
gnon elles étaient rondes, et qu'elles deve- 
naient elliptiques ensuite. Soumises à l'hu- 
midité et dans des circonstances favorables, 
on les voit se cloisonner, augmenter de vo- 
lume; il naît un filament de chacune de 
leurs extrémités, ou de chacune des cellules 
qui se sont formées. Ces faits, qui sont ex- 
trêmement curieux , sont dignes de la plus 
grande attention, et je crois qu'ils ont be- 
soin d'être soumis (non pas que je doute de 
leur réalité) à de nouvelles observations, 
parce que , jusqu'à ce jour , on n'a pas 
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encore tu les spores des Champignons, quand 
elles sont simples, continues, se cloisonner 
et émettre des filaments par plusieurs points 
de leur surface, mais, bien au contraire, 
végéter par l'une ou par l'autre extrémité, 
et le plus souvent par les deux simultané- 
ment, puis se vider de ce qu'elles renfer- 
maient à mesure que les prolongements né- 
matoldes s'allongent. 

6° Le pédicule natt au centre de la volve, 
sur la partie même que j'ai nommée pla- 
teau ; il représente une colonne renflée à sa 
partie moyenne et atténuée aux deux extré- 
mités; en haut, il se termine au chapeau ; 
en bas, il est placé au centre d'un godet, 
qui est formé par la partie inférieure de 
la volve interne. Quand le Champignon 
n'a pas encore déchiré ses enveloppes , il 
est blanc et couvert de petites sinuosités ; 
mais quand elles sont rompues et qu'il 
se trouve en contact avec l'air, comme 
une véritable éponge aérienne , il prend 
dans l'espace de très peu de temps des pro- 
portions étonnantes en volume et en lon- 
gueur; sa surface est alors percée d'une in- 
finité de trous qui permettent à l'air de péné- 
trer dans son intérieur; il est blanc, flexi- 
ble , d'une consistance comme papy racée , 
fistuleux, et conserve le prolongement de la 
volve interne, mais le plus souvent il est cassé 
et retiré sur lui-même comme un cordon. 

Si l'on coupe horizontalement et à sa par- 
tie moyenne un Phallus encore renfermé 
dans sa volve, on trouve, en allant du 
centre à la circonférence : 1° au centre, la 
partie de la volve interne qui pénètre dans 
le pédicule; 2° le pédicule; 3° un cercle 
d'un vert sale divisé par des lignes blanches, 
formé par le chapeau et le latex, qui en 
remplit les cellules ; 4° la volve interne, qui 
est très difficile à apercevoir en raison de 
sa ténuité; 5° la membrane interne de la 
volve; 6° le mucus placé entre les mem- 
branes de la volve ; 7° la membrane externe 
de celte même volve. Toutes ces parties , 
qui sont concentriques, se reconnaissent 
parfaitement bien. 

Quoique ce Champignon présente des dif- 
férences frappantes d'aspect et de structure 
dans les parties qui le composent, il n'est 
cependant formé que de cellules allongées 
plus ou moins séparées, quelquefois feu- 
trées et mélangées avec une quantité plus ou 
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moins grande d'eau ou de mucilage. Il en es* 
à peu près de même pour Umtei lei autre* 
espèces ; seulement daos quelques unes, les 
cellules affectent une forme globuleuse , et 
deviennent polyédriques par leur pression 
naturelle. 

Soumis à l'analyse, le Phallus impudicus 
a fourni a Braconnot de l'eau , une buile 
épaisse , de la cétine , du sucre de Champi- 
gnon/ de la fongine, du mucus, de l'albu- 
mine, une matière animale , de l'acide acé- 
tique, <|e l'acétate d'ammoniaque et du phos- 
phate de potasse. Le professeur Pleischel 
dit que le mucilage de la volve se comporte 
comme un acide avec le papier de Tourne- 
sol ; qu'il le rougit et possède presque toutes 
les propriétés de la Bassorine; que le pédicule 
est formé en grande partie par de la fongine , 
et que , dans le latex , il existe du sucre de 
Champignon (voyez Krombh. Heft. t t. 3, 
p. 18). On pourrait, d'après Krombholtz, 
le manger quand il est encore renfermé 
dans sa volve; son goût et son odeur 
n'ayant rien de désagréable, il doit être 
très nourrissant, parce qu'il contient de la 
fongine et de la bassorine en grande quan- 
tité. Pourtant Krombholtz n'en a pris, à l'eut 
cru et jeune, une tranche, qu'avec la plus 
grande répugnance , et il n'a pu en goûter 
préparé en sauce, comme le Ceps. Malgré 
cela , rien ne prouve qu'il sait vénéneux , 
comme le pensent ftusius, Kolbasi, Plenk, 
Ellroib., etc., puisqu'il a fait prendre le 
latex en décomposition à des Serins , à des 
Tortues, à un Chien , et même à un jeune 
homme bien portant, sans qu'il soit sur- 
venu le plus léger accident. 

Comme si toutes les substances pouvaient 
être de quelque utilité chez l'homme ma- 
lade, les médecins ont attribué des pro- 
priétés médicinales à ce Champignon. On 
l'a regardé, probablement en raison de sa 
forme, comme aphrodisiaque, prolifique; 
on l'a administré en poudre ou dans du via. 
Il a été recommandé dans les affections gout- 
teuses. Maintenant il n'est plus employé ; 
les botanistes le regardent sur place, et bien 
rarement ils lui font l'honneur de le ra- 
masser. (LÉv.) 

PHALLUSIA (qxxUoç, pénis ). moll.— 
Genre de Tuniciers établi par M. Savigny 
aux dépens du grand genre Ascidie de Linné. 
Ses caractères sont d'avoir le corps sessile , 
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à enveloppe gélatineuse ou cartilagineuse, 
avec un orifice branchial à huit ou neuf 
rayons et un orifice anal i six rayons. Le 
sac branchial non plissé arrive presque au 
fond de la tunique, et il est surmonté par un 
cercle de filets tentaculaires toujours simples; 
sur chaque angle, les mailles du tissu res- 
piratoire portent une petite bourse en forme 
de papille; l'abdomen est plus ou moins 
latéral ; le foie est nul ; une côte cylindri- 
que s'étend du pylore k l'anus. L'ovaire 
unique est situé dans l'abdomen. M. Savi- 
gny a formé trois sections de ses Phallusies, 
savoir : 1° les Ph. pyrenœ comprenant, avec 
trois autres espèces de la mer Rouge, YAsci- 
dia fusca de Cuvier et Lamarck , qu'il 
nomme Phallusia sulcata; elle est rouge , 
assez commune dans la Méditerranée et re- 
cherchée comme aliment; 2° les Ph. sim- 
plices , telles que les P. monachus ( Ascidia 
mentula Lamk. ), P. mamillala , etc; 3° les 
Ph. ciones, telles que la P. canina et la 
P. intestinaliSf qui forment des amas d'ap- 
parence gélatineuse sous les radeaux et les 
divers bâtiments slationnaires dans les ports 
de l'Océan et de la Méditerranée. (Duj.) 
*PIiALOCAIXIS, Herb. {in Bot. Mag., 
t. 3710). bot. ph.— Syn.de Cypeltia, Herb. 
♦PHALOE, Dumort. (Flor. Bclg. HO). 
bot. pd.— Synonyme de Sagina, Linn. 

*PI1AL0LEPIS (yaÀo'ç, brillant; X««i C , 
écaille), bot. ph.— G. de la famille des Compo- 
sées-Tubuliflores, tribu des Cynarées, établi 
par De Candolle (Prodr., VI, 568) pour quel- 
ques espèces de Centaurées ( C. nitens, mar- 
garilacea, leucolepis, pergamacea, alba, in- 
cana t mucronifera, amara). Voy. centaurée. 
PHAN£)US(nom mythologique), ins. — 
Genre de l'ordre des Coléoptères pe maniè- 
res, de la famille des Lamellicornes et de la 
tribu des Scarabéides coprophages, établi 
par Mac-Leay (Horœ Entomologicœ, p. 124), 
et adopté par Latreille (ftéo/ne animal, t. IV, 
p. 537) et par Dejean {Catalogue, 3 e édition, 
p. 155). Les caractères du genre sont: Pre- 
mier article des palpes labiaux plus grand 
que les suivants, dilaté au côté interne; 
place sculellaire indiquée par un vide; mâ- 
les se distinguant quelquefois des femelles 
par des proéminences en forme de cornes sur 
la tète et le corselet. Tarses antérieurs 
manquant souvent dans l'un des sexes, mais 
chez certaines espèces seulement. 
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Ce genre se compose d'une cinquantaine 
de grandes et belles espèces brillamment 
colorées ou métalliques, vivant de Reptiles 
morts, et n'apparaissant qu'à la plus forte 
ardeur du jour. 

Nous citerons, parmi celles qu'on y rap- 
porte, les suivantes : P. carnifex Linn., tari- 
fer, Faunus, Mimas, splendidulus F.,hastifer 
III., Jasius (Dardanus M.-L.) Bellicosus, Bel- 
zebut 01., Pegasus, palliatus, lœvipennis St. , 
nigrocyaneus hL.-L.,thalassmus,planicollis, 
chryserythrus et subtricomis Pty. Toutes ap- 
partiennent à l'Amérique équinoxiale. 

Kltig a publié une monographie de ces 
Insectes que nous n'avons pu encore nous 
procurer. On a dû rejeter le nom de Longo- 
phoruSj que Germar leur avait donné, comme 
étant postérieur de publication. (C.) 

♦PHANÉROBRANCUES Phanerobran. 
chiata. rbpt.— Nom que M. Fitzinger donne 
aux Protéides ou Batraciens à branchies 
persistantes. (P. G.) 

PHANÉROGAMES. Phanerogama. bot. 
— On donne ce nom aux végétaux pourvus 
d'organes sexuels apparents , et qui se re- 
produisent par suite de la fécondation des 
ovules. L'ensemble de ces végétaux comprend 
deux grandes classes désignées sous les noms 
de Monocolylédons et de Dicotylédons. Voy. 
ces mots. 

PHANÉROGAMIE. Phanerogamia (?<x- 
vtp^ç, apparent; yauoç, noce), bot. — Divi- 
sion du règne végétal à laquelle appartien- 
nent toutes les plantes pourvues d'organes 
sexuels bien manifestes. Voy. monocotylé- 

DONS et DlCOTYLÉDOIfS. 

* PHANÉROGLOSSES. Phaneroglossa 
(yottip^, évident; yWffot, langue), bkpt. — 
Nom donné par Wagler aux Batraciens 
anoures qui sont pourvus d'une langue , 
c'est-à-dire à tous ces Batraciens , sauf le 
Pipa et le Dactylèthre. MM. Duméril et 
Bibron, dans leur Erpétologie générale, em- 
ploient aussi cette dénomination. Voy. cra- 
paud, grenouille, RAINETTE, etc. (P. G.) 

+PHANÉROGLOSSES. Phaneroglossa. 
ms. — Deuxième division établie par Solier 
(Ann. de la Société entomologique de France, 
t. III, p. 501) dans l'ordre des Coléoptères, 
section des Hétéromères , et rapportée aux 
Colaptérides de cet auteur. Elle a pour ca- 
ractères : Menton ne couvrant pas la base 
des mâchoires et laissant un intervalle no» 
t. IX. 



table entre ses côtés et ceux de l'échancrure 
progéniale , presque toujours rétréci et arti- 
culé sur un pédoncule ordinairement tron- 
qué en avant; languette souvent découverte 
ou, au moins à son extrémité, laissant aper- 
cevoir les trois articles des palpes. Cette 
division se compose des Tagéniles, Seau- 
rites, Procites, Zophériles , Mol u ri tes, 
Blapsites et Pédinites. (C.) 

*PHANEROPHLEBIA (<pav<p 'ç, appa- 
rent; <p)«Siov, petite veine), bot. cr. — Genre 
de la famille des Fougères, tribu des Aspidia 
(ées, établi par Presl [Pterid., 84, t. 2, f. 19) 
aux dépens des Aspidium. L'espèce type est 
V Aspidium nobile Schlecht. Voy. aspidium. 

* PHANÉROPNEUMONES. Phanero- 
pneumona ( yavepcç , visible , découvert ; 
-rrvivatjv , poumon ). moll. — Nom proposé 
par M. Gray, pour un ordre de Gastéropodes 
operculés respirant l'air, tels que les Cy- 
clostomes. (Dw.) 

*PHANEROPTERA (<p<mpoç , apparent; 
nxi'pov, aile), ins. — Genre -de l'ordre des 
Orthoptères, tribu des Locustiens, groupe 
des Locustiles, établi par M. Serville, et 
caractérisé principalement, selon M. Blan- 
chard {Histoire des Insectes, édition Didot), 
par un sternum très creusé au milieu et 
mulique ; par un corselet nullement pro- 
longé ; par des ailes plus longues que les 
él) très, et par des antennes grêles. 

M. Serville [Orthoptères, Suites à Buffon) 
rapporte à ce genre treize espèces, toutes 
étrangères à l'Europe; la plupart habitent 
l'Amérique méridionale; quelques autres se 
trouvent aux Indes orientales. Leur couleur 
la plus ordinaire est le vert tendre. (L.) 

«PHANEROTOMA, Wesm. ms. — Voy. 
ascogabter, Wesm. 

♦PHANIA (yotvô;, brillant), bot. ph. — 
G. de la famille des Composées-Tubuliflores, 
tribu des Eupatoriacées, établi par De Can- 
dolle (Prodr., V, 114). Sous-arbrisseaux de 
l'Amérique tropicale. Voy. composées. 

Deux sections ont été établies dans ce genre : 

a. Euphania, DC. (/oc. cit.) : sous -arbris- 
seaux à feuilles trifides; b. Oxylobus, Moc. 
(Ftor. Mex.) : arbrisseaux à feuilles entières. 

*PUANIA (<p<xv4<, brillant), ins. — G. de 
l'ordre des Diptères brachocères, famille des 
Àthéricères, tribu des Muscides, sous- tribu 
des Ocyptérées, établi par Meigen (Eur. Zw. t 
t. IV). Il compte nd 7 espèces, qui se trouvent 
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en France et en Allemagne. Ce sont let Ph. ob- 
scuripmnù, vittata, laleritia, thoracica, cur- 
vicauda, flavipalpis et appendlculala. (L.) 

*PHANOGLENE («fa^ç, brillant; y À n'y», 
œil), bklm. — M. Nordmann (2* édit. des 
jjfrim. sans vertèbres de Lamarck) a donné 
ce nom k un genre d'ÀnguilluIei ou VI- 
briona qu'il caractérise ainsi : Corps fili- 
forme , grêle, aminci en arrière, tronqué en 
avant ; bouche bi labiée, ciliée ; des yeux de 
couleur rouge vif, sur la région cervicale ; 
organe mâle simple. 

Tels sont les Pli. nigricans, trouvé dans 
une larve de Névroplère, et Ph. barbiger, des 
eaux stagnantes des environs de Berlin . (P. G .) 

*PHAOP8, Sablberg. ins. — Synonyme 
d'Eustalis, Germar, ou EuslaUs, Schosnherr, 
mais qui devait sans doute être préféré 
comme antérieur de publication. ^ (C.) 

* PHAPS , Selby. ois. — Synonyme de 
Perisiara Swains., genre de la famille des 
Colombidées. Voy. pigeon. (Z. G.) 

PHARAME. Pharamum. moll?fora«.— 
Genre proposé par Monlfort pour une Co- 
quille microscopique de Rhizopode ou Fora- 
minifère, décrite sous le nom de Nautile, 
par Ficbtel et Moll, et rapportée, par H. de 
Blainville, au genre Lenticuline de Lamarck. 
Elle se rapproche beaucoup des Cristellaires 
et a reçu de M. Al. d'Orbigny le nom de 
bobdline. Voy. ce mot. (Dm.) 

* PHARBITIS. bot. ph. — Genre de la 
famille des Convolvulacées, tribu ou sous- 
ordre des Convoi vu! ées, établi par Cboisy 
(m Mem. Soc. hist. nat. Gmev., VI, 438, t. 
1, f. 3), et dont la principale espèce est le 
Pharbitis hispida , le volubilis des Jardiniers. 

Les plantes herbacées que ce genre ren- 
ferme croissent toutes dans les régions tro- 
picales du globe. Voy. convolvulacées. 

*PHARIUM, W. Herb. (in Bot. Heg. y t. 
1546). bot. ph. — Synonyme de Bossera, 
Schult. 

PHARMACOLITE. min. — Arséniate de 
Chaux hydratée à bases d'oxydes terreux. 

Voy. ARSiMATE*. 

PHARM ACOSIDÉRITE. MR. — Espèce 
de Fer arséniate. Voy. m. 

PHARNACEUM. bot. ph. — Genre de la 
famille des Portulacacées, tribu des Mollu- 
ginées, éubli par Linné (Qm., n. 106). 
Herbes ou sous-arbrisseaux du Cap. Voy. 

POBTULACACiEB. 
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PHARUS. bot. ph.— Genre de la famille 
des Graminées, tribu des O.ryzées, établi par 
P. Brown (Jam.y 344). Gramens de l'Amé- 
rique tropicale. Voy. giamuœes. 

PHARYNX. Pharynx (?xpv»C, arrière- 
bouche, gosier), ahat. — Canal musculo- 
membraneux, irrégulièrement infoodibuli- 
forme , situé , cbex tous les Vertébrés , au* 
devant de la colonne vertébrale , et limité 
en avant par le voile du palais, en arrière 
par l'oasophage. Dans l'Homme et dans les 
autres Mammifères, le Pharynx aboutit aux 
ouvertures postérieures des narines, à celles 
des trompes d'Eustache , qui conduisent 
dans l'oreille moyenne, à l'orifice buccal et 
i celui du larynx. Trois muscles constric- 
teurs et un releveur entrent dans la com- 
position de cette première partie du canal 
alimentaire» Us sont plus ou moins déve- 
loppés et diversement disposés, pour pouvoir 
s'approprier aux fonctions qu'ils ont à rem- 
plir chez les diverses espèces de Mammi- 
fères. C'est ainsi, par exemple, que chez 
les Cétacés, où le larynx s'élève en pyramide 
au-devant de l'ouverture pharyngienne jus- 
qu'à la hauteur des arrière-narines, et chez 
lesquels il existe aussi un conduit particu- 
lier, qui , du Pharynx , aboutit dans les ca- 
vités nasales, il y a des modifications nota- 
bles dans la disposition et l'arrangement 
des fibres musculaires qui constituent les 
constricteurs surtout. 

Dans les Oiseaux , les constricteurs du 
Pharynx ne sont plus distincts et n'ont plus 
les mêmes attaches. L'arrangement des 
fibres musculaires de ce tube ne diffère pas 
sensiblement de celui des autres parties du 
canal alimentaire. Dans les Reptiles , il n'y 
a pas non plus de muscle intrinsèque des- 
tiné à le mouvoir, et dans les Poissons , te 
Pharynx ne peut plus être distingué de l'oe- 
sophage, partie du tube alimentaire qui 
conduit à l'estomac, que par un sphincter 
qui l'entoure, et qui semble même appar- 
tenir autant au commencement de ce canal 
qu'à la fin du Pharynx. 

Toute la face interne de cette première 
portion du canal alimentaire est tapissée 
par une membrane muqueuse continue avec 
celle de la bouche et des fosses nasales, et 
dans laquelle on trouve un grand nombre 
de follicules muqueux. Les artères du Pha- 
rynx sont fournies par les carotides externes, 
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lt tyroldienne supérieure, la l&biile, la lin- 
guale et la maxillaire interne. Les veines, 
dont le trajet est analogue aux artères , se 
rendent dans la jugulaire interne. Les vais- 
seaux lymphatiques aboutissent dans les 
ganglions placés près de la bifurcation de 
la veine jugulaire interne. Les nerfs pro- 
viennent du glosso-pharyngien, du pneumo- 
gastrique et du trifacial. 

Le Pharynx sert de passage à Pair et aux 
aliments; ceux-ci sont poussés vers l'esto- 
mac par la contraction des muscles pharyn- 
gés. Voyez nutrition. (M. S. À.) 

*PHASCÉES. Phasceœ. bot. ca.— Tribu 
de la famille des Mousses, ayant pour type 
le genre phascum. Voy. ce mot. 

PHASCOGALE. mam. — Voy. l'article 

DÀSTUHK. 

PHASCOLARCTIDiE. mam. - H. R. 

Owen (Proceed. zool. Soc. London, 1839) 
a élevé au rang de famille le genre Phasco- 
larclos. Il nous a paru, ainsi qu'à M. Wa- 
terhouse et à la plupart des naturalistes, 
qu'on ne devait pas séparer ce genre de la 
famille des Phalangers. (P. 6.) 

PHASCOLARGTOS (yacrolov, bourse; 
opxfoç,ours). mam.— Nom d'un genre curieux 
de Marsupiaux, propre à la Nouvelle-Hol- 
lande,, caractérisé par M. de Blainville en 
1816, dans le Bulletin delà Société philo- 
malique de Paris. Il est question de ce genre 
aux articles koala et phalangeb de ce Dic- 
tionnaire. (P. G.) 

*PMASCOLOGALE. mam.— M. Wagner 
(m Wiegmann Arch. t II, 1844 ) indique 
sous cette dénomination le genre Pfiatco- 
gale. Voy. ce mot. (E. D.) 

PHASCOLOME. Phascolomys (<pct<nt»lov, 
bourse ; pv;, rat), mam. — Bass, chirurgien de 
Texpédition aux terres australes , comman- 
dée par l'Anglais Flinders, a le premier si- 
gnalé un MammiHre marsupial assez com- 
mun sur les côtes ou dans les tles du détroit, 
qui porte son nom , détroit qui sépare la 
Nouvelle-Hollande de la Tasmanie ; c'est ce 
mammifère qui est devenu le type du genre 
curieux que E. Geoffroy Saint-Hilaire a 
d'abord appelé Vombalus, et dont il a bientôt 
après remplacé le nom par celui de Phascolo- 
mys (Annales du muséum d'histoire naturelle, 
t. II, 1802). Les individus observés par 
Geoffroy Saint-Hilaire avaient été rapportés 
vivants par Péron et Lesueur. .Uliger , en 
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1811, remplaça le nom générique de ces ani- 
maux par celui d'Amblotts (à^e\C u avorté). 

Les Phascolomes présentent une réunion 
fort curieuse de caractères. Ce sont des Mar- 
supiaux, et ils ont dans le squelette aussi 
bien que dans leurs organes de la génération, 
les particularités distinctives des animaux 
de ce groupe : des clavicules, des os Marsu- 
piaux, une poche mammaire, etc.; leur corps 
est trapu, sans queue, et pourvu de quatre 
pattes assez courtes, plantigrades, et à cinq 
doigts armés d'ongles fouisseurs; leurs 
deuxième et troisième doigts de derrière ne 
sont pas plus courts que les autres, et ils ne 
sont pas réunis comme ceux des Phalangers 
et des Kanguroos ; leur pouce n'est pas non 
plus opposable comme celui des Phalangers. 
Ils ont la tète large et aplatie ; les oreilles 
courtes , les yeux médiocrement ouverts et 
très écartés , les narines percées dans un 
petit mufle et le pelage épais. Leurs dents 
sont au nombre de vingt-quatre, et distri- 
buées selon la formule suivante : j incis. , 
J can., { molaires de chaque côté. 

Malgré cette analogie dans leur formule 
dentaire avec les Rongeurs, les Phascolomes 
ont, comme la plupart des autres Marsu- 
piaux, la mâchoire inférieure articulée avec 
la supérieure par un condyle transverse. 
Leurs dents elles-mêmes ne sont pas compa- 
rables pour la forme à celles des Rongeurs. 
Ainsi leurs incisives ressemblent plutôt, les 
supérieures à la paire médiane de certains 
Phalangers, et les inférieures i leurs corres- 
pondantes chez les mêmes animaux. Leurs 
molaires sont séparées des incisives par une 
barre; elles sont entourées d'émail et parta- 
gées en deux parties égales par un pli de 
leur face externe , et un autre de leur face 
interne, sauf la première qui est simple. 
L'estomac des Phascolomes présente à son 
oriûce cardiaque une appareil succenturi- 
forme comme celui des Castors, et leur 
cœcum est court et pourvu d'un appendice 
vermiforme. 

L'espèce type de ce genre est le Pbasgolomc 
wombat, appelé Phascolomys wombat, Wom- 
batus fossor, fusca, Bassei ou Ursinus, sui- 
vant les auteurs. Les colons anglais de 
l'Australie le nomment Badger, ce qui si- 
gnifie Blaireau. Il a, en effet, les allures de 
ce carnassier , mais il devient souvent plus 
fort, il a la tête plus grosse, et sas habitudes 
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saut fort différentes. 11 est herbivore ou 
frugivore; son naturel est timide et inintel- 
ligent; sa couleur est brun -grisâtre. 

La fourrure de cet animal est susceptible 
d'être utilisée, et sa chair est bonne à 
manger; particularités qui devraient en- 
gager les Européens à l'acclimater dans nos 
contrées. 

Les Phascolomes ont été rapportés plu- 
sieurs fois vivants en Europe. On les a fi- 
gurés dans beaucoup d'ouvrages. 

M. R. Owen a été conduit par l'inspection 
d'un crâne de Phascolome à supposer l'exis- 
tence d'une seconde espèce vivante de ce 
genre ; il la nomme Ph. Latifrons (Proceed. 
zool. Soc. London, 1845). 

On doit aussi à M. Owen d'avoir reconnu 
pour ceux d'une espèce de Phascolome {Ph. 
Mitchelliï) des ossements fossiles trouvés dans 
les cavernes de la vallée de Wellington, à la 
Nouvelle-Hollande. 

Les Phascolomes ont (comme les Cheiro- 
mys t parmi les Lémuriens de Madagascar , 
et comme les Damans, qui sont de petits 
Pachydermes africains, très voisins des Rhi- 
nocéros) une formule dentaire analogue à 
celle des Rongeurs, par l'absence de canines. 
On les a considérés, aussi bien que ces deux 
genres d'animaux , comme établissant un 
passage entre le groupe auquel ils appar- 
tiennent, celutdes Marsupiaux, et Tordre des 
Rongeurs. On a même émis la proposition 
de les placer, comme on l'avait fait pour les 
Damans et les Cbeiromys, parmi les Ron- 
geurs. Mais le système dentaire, envisagé de 
celte façon et d'une manière exclusive, con- 
duit le plus souvent à des erreurs de classi- 
fication , puisqu'on le suit alors en négli- 
geant les données que fournissent les autres 
parties de l'organisation. Les Phascolomes ne 
sont pas plus des Rongeurs que les Damans 
ou les Cheiromys. Ils ne sont pas plus la vé- 
ritable transition des Marsupiaux aux Ron- 
geurs, queceux-ci la jonction entre les Lému- 
riens ou les Pachydermes et les Rongeurs. Ce 
sont des Marsupiaux d'une organisation infé- 
rieure; ils doivent prendre rang à la fin de 
la série à laquelle ils appartiennent , et ils 
reproduisent, pour ainsi dire, parallèlement 
dans celle série la fonction des Cheiromys, 
des Damans et celle des Rongeurs eux- 
mêmes. 

Nous avons déjà eu l'occasion d'en parler 



aux articles cheiromys et daman (voy. ces 
mots). Nous y reviendrons à propos des ron- 
GEuas. (p. G.) 

* PHJSCOLOMIIVA mam. — M. J. E. 
Gray a établi sous ce nom , en 1835, une 
famille de Marsupiaux pour legenre unique 
des Phascolomes. MM. R. Owen et Water- 
house remplacent ce nom par celui de Plias- 
colomyidœ. Voyez phascolome. (P. G.) 

PHASCOLOMIIDJE. mam. — Voyez 
Phascolomina. (P. G.) 

PIIASCOLOMYS mam. — Nom latin 
des Phascolomes. Voy. ce mot. (E. D.) 

PHASCOLOSOMA. helm. — Voyez sb- 

PONILES. (P. G.) 

P1IASCOLOTHERIUM. mam. foss. — 

Voy. MARSUPIAUX FOSSILES. 

PHASCUM. bot. cr. — Genre de la ra- 
mille des Mousses, tribu des Phascées, établi 
par Linné {Gen. t n. 19) et revu par Hedwig 
(Fund., II, 85). Il renferme de petites Mous- 
ses terrestres , remarquables par leur coiffe 
campanulée, entière à la base, et leur capsule 
indéhiscente. Voy. mousses. 

PIIASÉOLÉE9. phaseoleœ. bot. ph. — 
Une des tribus des Légumineuses ( voy. ce 
mol) -Papilionacées qui comprend le genre 
Phaseolus, auquel elle doil son nom. (Ad. J.) 

PHASEOLUS. bot. ph. — Nom scientifi- 
que du genre Haricot. Voy. ce mot. 

PHASGANON, Walk. (apud GrayBrit.). 
bot. cr. — Synonyme de Laminarta, Lamx. 

•PHASIA Ins.— Genre de l'ordre des Dip- 
tères brachocères, famille des Athéricères, 
tribu des Muscides, sous- tri bu des Phasien- 
nes, établi par Latreille et adopté par 
M. Macquarl (Diptères , Suites à Buffon , 
t. Il, p. 196) qui y rapporte cinq espèces 
(P. crassipennis , nigra, oblonga, tœniata et 
brachyptera), quf habitent la France et l'Al- 
lemagne. (L.) 

*PHASIANE (nom mythologique), ins.— 
Genre de l'ordre des Lépidoptères, famille 
des Nocturnes, tribu des Phalénides, établi 
par Duponchel {Catalogue des Lépidoptères 
d'Europe, p. 245), qui y rapporte neuf es- 
pèces dont la plupart habitent la France 
méridionale (P.palimbaria,petraria t lineo- 
laria, pellaria, etc.). (L.) 

PHASIANELLE. phasianella ( Phasia- 
nus, Faisan ). moll. — Genre de Mollusques 
gastéropodes, de la famille des Turbioacés, 
ayant , comme tous les autres Mollusques 
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de ce groupe, un pédoncule oculifère au 
côté externe de la base des tentacules de 
la tète , et également orné de tentacules 
accessoires au nombre de six sur les côtés du 
pied, mais, en outre, caractérisé par ré- 
tro itesse du pied, par la longueur relative 
des tentacules , par l'épaisseur et le poli de 
l'opercule calcaire, et, enfin, par la coquille 
toujours lisse et vivement colorée, en spirale 
ovale, conique, solide, ayant le dernier 
tour beaucoup plus grand que les autres , 
l'ouverture entière , ovale, plus longue que 
large, avec le bord droit tranchant non 
réfléchi , et la columelle lisse , comprimée , 
atténuée à l'extrémité. C'est Lamarck qui 
institua ce genre en prenant pour type le 
Buecinum australe de Gmelin , belle co- 
quille longue de 80 à 75 millim., remar- 
quable par sa vive coloration en fauve pâle 
ou gris pourpré , avec un grand nombre de 
bandes plus ou moins étroites, diversement 
tachetées : on la nommait autrefois le Faisan, 
et Lamarck , dérivant de là son nom géné- 
rique, en fit la Phasianella bulimoides; mais 
en même temps le célèbre zoologiste clas- 
sait dans le genre des Coquilles précédem- 
ment confondues avec les Turbos, et qui 
doivent désormais faire partie du genre 
Liltorine; de sorte que des dix espèces de 
Lamarck, quatre seulement sont de véri- 
tables Phasianelles ; si Ton y ajoute les 
espèces décrites depuis lors ou encore iné- 
dites dans les collections, on arrive à comp- 
ter environ douze ou quatorze Phasianelles 
vivantes et trois ou quatre espèces fossiles 
du terrain tertiaire. .Toutes les grandes es- 
pèces vivantes se trouvent près du rivage des 
iners tropicales, mais nous avons, dans notre 
zone tempérée , quelques petites espèces , 
telles que la P. Vieuxiide la Méditerranée, 
longue de 10 à 13 millim., et la P. pulla, 
longue seulement de 5 à 8 millim. et d'un 
tiers moins large, très commune dans la 
Méditerranée et dans\ûcéan, et nommée 
par Lamarck Turbo pullus, ou par d'A- 
costa , T. piclus, à cause de sa vive colora- 
tion en pourpre avec des taches blanches. 
Lamarck, en établissant le genre Pbasia- 
nelle , l'avait placé en tète de la famille des 
Turbioacés , avec les Turbos et les Mono- 
don tes; plus tard il le plaça entre lesTur- 
ri te Iles et les Turbos, et, enfin , il le sépara 
de ces derniers par son genre Planaxe, formé 



de quelques coquilles précédemment ran- 
gées mal à propos avec les Buccins. Cuvier, 
qui pourtant avait fait Tanatomie de la 
Pbasianelle, méconnut ses véritables rap- 
ports et en fit un sous-genre de ses Conchy- 
lies en la groupant avec les Mêlantes , les 
Ampullaires et les Janthines ; Férussac re- 
porta ce genre dans la famille desTrochotdes, 
et avec lui les Ampullaires et les Janthines; 
M. de Blainville, de son côté, l'a rapproché 
des Mêlantes et des Ampullaires dans la 
famille des Ellipsostomes , à côté de celle 
des Cricostomes qui contient les Turbos. 
Enfin , M. Desbayes a nettement caracté- 
risé la famille des Turbinacés et y a com- 
pris le genre Pbasianelle débarrassé de 
toutes les espèces qui lui sont véritablement 
étrangères. (Duj.) 

PHASIANUS. ois. — Nom latin des Fai- 
sans. Voy. ce mot. 

PIIASMA (yacmot , spectre), ins. —Genre 
de la tribu des Phasmiens , de Tordre des 
Orthoptères, établi par La treille et adopté 
par tous les entomologistes, avec de grandes 
restrictions. Tel qu'on l'admet aujourd'hui, 
il est surtout caractérisé par des ailes lon- 
gues dans les deux sexes , et des antennes 
sétacées plus longues que le corps. Les es- 
pèces qui le composent sont assez nombreu- 
ses , la plupart de l'Amérique méridionale, 
et quelques unes des Iudes orientales. Les 
plus répandues et les plus connues sont les 
P. bioculatum Stoll., P. lateralis Fabr., du 
Brésil , etc. (Bl.) 

PHASMIENS. Phasmii. ins. — Tribu de 
Tordre des Orthoptères, caractérisée par une 
tête libre; un prothorax plus court que les 
deux autres parties du thorax; des pattes 
seulement propres à la marche; des tarses 
de cinq articles; des ailes antérieures extrê- 
mement courtes , et un corps long , étroit 
et généralement linéaire. 

Dans un précédent article (martiens), nous 
avons dit comment les anciens entomolo- 
gistes confondaient ensemble les Phasmiens 
et les Mantiens ; nous n'y reviendrons donc 
pas ici. 11 nous suffira de rappeler que des 
différences très considérables séparent net- 
tement ces deux groupes. Au lieu de pattes 
préhensiles, d'ailes antérieures bien déve- 
loppées , de filets annelés à l'extrémité de 
l'abdomen , comme chez tous les Mantiens, 
on ne trouve jamais que des pattes ambu- 
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latoires; des aile* antérieures ou élytres 
cbei toutes les espèces ailées, extrêmement 
courtes et presque en forme de cui lierons ; 
et de simples folioles à l'extrémité de l'ab- 
domeo cbei les Phasmiens. Ajoutons encore 
que ceui-ci sont toujours phytophages. On 
ne sait presque rien de l'organisation inté- 
rieure des Phasmiens , ces animaux étant 
fort peu répandus dans notre pays. Cepen- 
dant, sur quelques individus conservés dans 
l'alcool , que nous avons disséqués , nous 
avons observé un tube digestif presque droit, 
dont l'œsophage est très long et le jabot 
généralement très dilaté. Les vaisseaux bi- 
liaires sont constamment très nombreux et 
capillaires, comme dans beaucoup d'Insectes 
de l'ordre des Orthoptères. Les ovaires con- 
sistent en plusieurs graines multiloculaires 
contenant les œufs logés bout à bout. Ces 
œufs sont pondus chacun isolément. H n'y 
a, chez les Phasmiens, rien d'analogue à la 
capsule ovigère des Mantiens et des BI at- 
tisa s. Le système nerveux des Phasmiens 
consiste en une longue chaîne, dont les 
ganglions thoraciques et abdominaux sont 
notablement espacés. Dans plusieurs types 
de ce groupe d'Orthoptères , nous avons 
compté huit centres nerveux abdominaux 
distincts. Le système nerveux viscéral est 
très développé chez ces Insectes, et notam- 
ment la portion dépendant du canal intes- 
tinal. Chez plusieurs (Phyllium, Eurycantha, 
Bacillus), le ganglion gastrique est plus 
gros que dans la plupart des autres Insectes, 
ainsi que les nerfs auxquels il donne nais- 
sance. Les Phasmiens se font remarquer 
souvent par leur grande taille et très géné- 
ralement par leurs formes singulières. Leur 
corps, ordinairement cylindrique, mince et 
d'une grande longueur, leur a valu la dé- 
nomination de Spectres, sous laquelle on 
les connaît, et surtout comme on les dési- 
gne aussi dans beaucoup d'ouvrages de zoo- 
logie. 

La» espèces dépourvues d'ailes ont tout- 
à-fait l'aspect de tiges de bois desséché ou 
de petites branches d'arbres. A la Guyane 
et au Brésil, on donne à celles-là les noms 
de Bdlon ambulant, de Grand Soldat de 
Cayenne, de Cheval du Diable , etc. On ap- 
pelle Feuille ambulante des espèces à ab- 
domen dilaté, comme les PhyUium, etc. 

Les Phasmiens se tiennent sur les arbris- 
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seaux et les taillis, où on les rencontre pres- 
que toujours isolément , mangeant surtout 
les jeunes pousses. On assure qu'en Amé- 
rique et dans les lies de l'Océan ie, les feuilles 
de certains arbres sont rapidement mangées 
par les Phasmiens. Les habitudes de ces Or- 
thoptères sont peu connues en ce qui con- 
cerne leur accouplement, la ponte des 
œufs , etc. Ces Insectes étant pour la plu- 
part exotiques, on n'a pas eu beaucoup l'oc- 
casion de les observer. Deux espèces aptères 
seulement se rencontrent dans l'Europe mé- 
ridionale: l'une d'elles, le Bacillus Rfimi, se 
trouve répandue dans le midi de la France, 
et on le trouve même quelquefois jusqu'sui 
environs d'Orléans. Les Phasmiens habitent 
surtout l'Amérique méridionale, l'Océanie, 
l'Afrique et le sud de l'Asie. A la Tasmsnie 
et à la Nouvelle-Hollande on en trouve un 
nombre d'espèces très considérable. Quel- 
ques unes d'entre elles, appartenant surtout 
aux genres Cyphocrane , Platycrane , etc., 
atteignent une longueur de 30 à 40 centi- 
mètres. Bien que les différences de forme 
soient en apparence très prononcées cbei les 
Phasmiens , bien que l'absence ou la pré- 
sence d'ailes semble indiquer une sépara- 
tion facile, tous ces caractères ont cependant 
au fond si peu de valeur, que la circonscrip- 
tion des genres est très difficile dans cette 
tribu des Orthoptères. 

Aussi , malgré ces grandes différences 
d'aspect que présentent entre eux tous les 
Phasmiens, il nous a été impossible d'en 
trouver de propres à les répartir en plu- 
sieurs groupes. Dans notre Histoire des In- 
sectes (Paris, 1845, Firmin-Didot), nous 
avons adopté dix-sept genres de Phasmiens; 
ce sont les genres Cyphocrana, Plalycrane, 
Haplopus , Diapherodes , Podacantha , Esta- 
tesoma, Tropidoderus, Prisapus, Phyllnim, 
Bacillus, Bacteria, Eurycantha, Ânisomor- 
pha, Cladoxerus, Phasma et Pertamor- 
Pha. • 

M. Gray (Synopsis of the Phasmida ert 
the Entomologie ofÂustralia Monograph of 
the genus Phasma) en a établi un beaucoup 
plus grand nombre ; mais il est vrai de dire 
que , dans plusieurs cas , les divers états ou 
les sexes des mêmes espèces ont servi de ty- 
pes pour des divisions nouvelles. Néanmoins 
les deux mémoires de M. Gray sont d'une 
utilité incontestable pour la connaissance 
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des espèces de Pbasmiens, et notamment de 
celles de l'Australie. 

If. Serville, dans son Histoire des Ortho- 
ptères ( Suites à Buffon , Roret ) , a adopté 
plusieurs genres que nous avons rangés dans 
les divisions secondaires. Il en a admis 
vingt-cinq. (Bl.) 

PHATAGIN. Phalaginus. mam.— Ce nom, 
ou plutôt celui de Phatagen, sert à désigner 
une espèce du groupe naturel des Pangolins. 
Voy. ce mot. <E. D.) 

♦PHAULA (f «v)o« , chétif). ms.— Genre 
de Tordre des Coléoptères subpentamères , 
tétramères de Latreille , de la famille des 
Longicornes et de la tribu des Lamiaires , 
formé par Dejean ( Catalogue , 3* édition, 
p. 374) avec les deux espèces suivantes : P. 
melancholica et brevicornis Dej. Elles sont 
originaires du Brésil. Ce genre a le corps 
subcylindrique; le corselet est un peu renflé 
en avant, et atténué en arrière; la tête est 
tronquée obliquement en dessous, ainsi que 
les élytres à l'eitrémité. (C.) 

*l>HAYLOMEIUNTHUS( ? av>o;, chétif; 
ftTÎpiv^oç , funicule). ws. — Genre de Tordre 
des Coléoptères tétramères, de la famille des 
Curculionides gonatocères et de la division 
des Cyclomides, établi parSchœnherr (Gênera 
et speciee Curculionidum synon., t. VII , 
p. 191) sur une espèce de la Cafrerie, le 
P. cireneus Schr., qui a quelque ressem- 
blance à un Trachyphlœus , mais qui «'en 
distingue par ses antennes composées seule- 
ment de dix articles. (C.) 

PIIAYLOPSIS, Willd. (Syn., III, 42). 
bot. ph. — Synonyme d'Hypcssles, Soland. 

PHÉ. mam. — On désigne sous la déno- 
mination de Phé , Mus phaus , une espèce 
de Rongeurs que Ton rapporte au genre àt» 
Hamsters. Voy. ce mot. (E. D.) 

PHEBALIUM. bot. pb. —Genre de la 
famille des Diosmées, tribu des Boroniées, 
établi par Ventenat (Malm. , 102), et dont 
les principaux caractères sont : Calice cuurt, 
presque entier ou à 5 divisions. Corolle à 
5 pétales hypogynes , beaucoup plus longs 
que le calice, lancéolés. Étamines 10, hy- 
pogynes, plus longues que les pétales, dont 
5 plus courtes, opposées aux pétales ; filets 
filiformes ou subulés, glabres; anthères in- 
trorses , ovales , mu tiques , à 2 loges s'ou- 
vrant longitudinalement. Ovaires 5 , situés 
sur un gynophore court , épais , glabres , 
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écailleux ou couverts de poils épais , à une 
seule loge bi-ovulée. Styles 5, réunis en un 
faisceau cylindrique, glabre ; stigmates ca- 
pités, à 5 sillons. Capsule à 5 coques bi- 
valves, monosperme par avortement. 

Les PhebcUium sont des arbrisseaux revê- 
tus d'une pubescence étoilée , ou d'écaillés 
argentées ou rougeâtres; à feuilles alternes, 
linéaires ou lancéolées , rarement ovales , 
couvertes de points glanduleux ; à fleurs pe- 
tites, pédonculées, bractéées, et présentant 
divers modes d'inflorescence. 

Ces plantes croissent principalement dans 
les contrées extra tropicales de la Nouvelle- 
Hollande. M. Endlicher ( Gen. plant. , 
p. 1156 , n. 6009 ) en a réparti les espèces 
en deux sections, qu'il uomme et caractérise 
ainsi : a. Correoides : Calice très petit, à 
peine visible; corolle valvée à Testivation; 
stigmate plus large que le style, verni- 
queui, 5-lobé; — b. Eriostemoide* : Ca- 
lice apparent; corolle imbriquée à Testiva- 
tion ; stigmate aussi étroit que le sommet 
du style. 

Ces deux sections répondent à celles que 
M. de Jussieu avait déjà établies dans ce 
genre (m Afem. soc. h. n. Parts, II, 130), et 
qui renferment, la première, les espèces to- 
menteuses , à feuilles ovales , à préfloraison 
valvaire; la seconde, les espèces couvertes 
d'écaillés et à feuilles linéaires. -(J.) 

PHELIPyEA. bot. pb.— Genre de la fa- 
mille des Orobancbées , établi par Desfon- 
taines (Flor. allant. y H, 60), et dont les 
principaux caractères sont : Fleurs herma- 
phrodites , à 2 bracléoles. Calice tubuleux , - 
à 4 ou 9 divisions. Corolle hypogyne, ru- 
gueuse, à lèvre supérieure dressée , bifide ; 
l'inférieure triflde , étalée. Étamines 4, in- 
sérées au tube de la corolle , didynames , 
incluses; filets aplanis à la base; anthères 
i 2 loges divariquées à la base , mutiques , 
à connectif mutique ou roucroné. Ovaire 
uniloculaire, à 4 placentas pariétaux, grou- 
pés par paires , et contenant de nombreux 
ovules. Style simple; stigmate capité bilobé. 
Capsule uniloculaire, bivalve au sommet et 
pol y sperme. 

Les Phelipma sont des herbes qui ont le 
port des Orobanehes, et vivent en parasites 
sur les troncs d'autres végétaux. On les 
trouve principalement dans les régions cen- 
trales et australes de TEurope; quelques 



Digitized by 



Google 



728 



PHE 



unes croissent aussi dans les pays limi- 
trophes de l'Asie. 

Les espèces de ce genre, peu nombreuses 
(sept ou huit), ont été réparties en deui sec- 
tions, savoir: a. Trionychion, Wall r. (Oroo., 
58 ) : Calice à 4 ou 5 divisions , allongées , 
inégales , acutninées ; anthères glabres ; — 
b. Cit tanche, Link et Hoffm. (Ftor. portug., 
1 , 319): Calice semi •• 5 - fide , à divisions 
égales, obtuses; anthères to menteuses. (J.) 

PIIELLANDRHJM,Linn.(G*n , n. 352). 
■ot. ph. — Voy. gbnanthb, Lam. 

PHELLINE (fiXhvo iy spongieui ) bot. 
ph.— Genre de la famille des Zanthoiylées?, 
établi par Labillardière (Nov.-Caled., 35, 
t. 38). Arbrisseau! de la Nouvelle-Calédo- 
nie. Voy. ZANTHOXYLBES. 

*PUELLOCAllPUS (ftXtfènç, spon- 
gieux ; xtpnoç , fruit), bot. ph.— Genre de la 
famille des Légumineuses - Papilionacées , 
tribu des Dalbergiées, établi par Ben tham (in 
Annal. Wiener. Mus., II, 106). Arbres de 
l'Amérique tropicale. Voy. légumineuses. 

*PHELOMTIS (probablement de 9«tto'«, 
liège , parce que l'individu qui a servi de 
type pour ce genre a été trouvé sur du 
liège), bot. cb. — C'est un petit Champi- 
gnon rangé par Chevallier (FI. Par., t. III, 
p. 345, lab. 9 , flg. 21 ) dans Tordre des 
Licées. Son péridium est mou , libre , ar- 
rondi, presque ponctiforme, sessile, plat en 
dessous ; la partie supérieure est déprimée , 
et présente une marge plissée , un peu res- 
serrée sur elle-même; les spores sont peti- 
tes, globuleuses, et sans mélange de fila- 
ments. Le Pheloniiis suberca, la seule espèce 
du genre, a été trouvée sur des bouchons de 
liège, et ressemble à des points noirs tirant 
sur le violet ; le péridium qui offre les ca- 
ractères indiqués a l'apparence d'une bourse 
dont l'entrée serait à demi froncée : les spo- 
res qu'il renferme sont d'un beau jaune 
soufré. Fries, en adoptant ce genre avec 
doute , le place dans la troisième tribu des 
Licées, et ajoute à la description de Cheval- 
lier que Le péridium se déchire circulaire 
ment et se détache comme un opercule. 
N'ayant pas eu l'occasion de l'étudier, je 
l'ai maintenu dans la tribu où il a été placé 
primitivement. ' (Lbv.) 

*PHELSl)MA. bept.— Genre de Sauriens 
de la famille des Geckos, dédié par M. J.-E. 
Gray au naturaliste van Pbelsum. (P. G.) 
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PHEMERANIHUS, Raf. ( Speech. , I , 
86 ). bot. ph. — Voy. taliruh, Adans. 

•PHENAX (<p/va$, menteur), bept.— G. de 
Lacertiens distingué par M. Fitzinger. (P. G.) 

PHÈNE. ois. —Nom donné par Savigny 
et Vieillot au genre Gypaète. Voy. ce mot. 

PHENGODES (? cyy»&»; , lamineui). uts. 
— G. de l'ordre des Coléoptères pentamères, 
de la famille des lialacodermes et de la tribu 
des Lampyrides , proposé par HofTmansegg , 
publié par La treille {Voyagea* M M.Humboldt 
et Bompland, Zoologie, p. 232, pi. 14, 6g. 4), , 
et adopté par Leach, Delà porte, Dejean,etc. 
Ce genre renferme à notre connaissance les 
quatre espèces suivantes: P. plumosa F., 
flavicoUis Latr., pulchellà et Roulinii Guér.- 
Men. La première se trouve aux États-Unis, 
la deuxième au Pérou, et les deux dernières 
ont été rapportées de l'ancienne Colombie 
par J. Goudot. (C.) 

PHÉNICOPTÈRE. ois. — Voy. pdœhi- 

COPTÊRE. 

* PHE NOUA. uts. — Genre de Tordre 
des Coléoptères pentamères, de la famille 
des Clavicornes et de la tribu des Nitidu- 
laires, créé par Erichson ( ZeiUchrift fur die 
Entomologie von Germar, 1843), avec le 
Nilidula grossa Fabr., espèce de la Caroline 
et à laquelle l'auteur assigne les caractères 
suivants : Sillons logeant les antennes con- 
tournés près des yeux ; mandibules biden- 
tées à l'extrémité ; palpes labiaux renflés; 
tarses antérieurs légèrement dilatés. (C.) 

PHENOMERUS. ims. — Voy. pboeno- 

MBBUS. 

♦PHEROMAOPS, Chevrolet, ras. —Sy- 
nonyme de Stigmalolrachelus, Schr. (C.) 

* PHEROP90PHUS (?<>•*, produire ; 
tfc<po<;, bruit), ms. — Genre de l'ordre des 
Coléoptères pentamères , de la famille des 
Carabiques et de la tribu des Brachinites 
(Troncatipennes de Dejean) , créé par Solier 
{Ann. de la Société enlomologique de France, 
t. II, p. 461), qui lui donne pour caractères: 
Dernier article des palpes labiaux sécuri- 
forme; point de dent au milieu de l'échan- 
crure du menton ; labre transverse, avancé, 
rétréci antérieurement. 

L'auteur a formé ce genre des grandes 
espèces de Brachinus de Dejean, à élytres 
couvertes de côtes, et portant une livrée 
jaune et noire. Il se compose d'une quaran- 
taine d'espèces réparties en Europe, Afrique, 
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Asie, Amérique et Au» tri lie. Nous indique- 
rons, comme s'y rapportant, les P. compla» 
natus Lin., F. ,* 01., bimaculalus F., Jurinei , 
discicollis, Calorei, afflnis, verlicalis, Afri- 
canus, Senegalensis, litigiosus, marginalus 
Dej., Hispanicus Koll., et Debauvei Guérin. 
Ces Insectes sont de taille élevée. Les femel- 
les ont souvent l'abdomen eicessivement 
gonflé. (C.) 

PHERUSA (nom mythologique) folyp., 
bbtoz. — Genre de Polypes ou plutôt de 
Bryozoaires établi par Lamouroux pour un 
Polypier des mers d'Amérique et de la Chine 
(P. tubulosa) , qui avait été décrit par Ellis 
et Solander, sous le nom de Flustra lulu- 
losa. Ce Polypier, frondescent, membra- 
neux et très flexible, est formé de cellules 
ovales, terminées par une ouverture irrégu- 
lière, saillante et tubuleuse, lesquelles cel- 
lules sont réunies, par séries obliques, sur 
un seul plan ; la face dorsale du Polypier 
est plane, luisante et marquée de nervures 
correspondant aux cloisons qui séparent les 
cellules. Les Phéruses sont donc très voisins 
desFIustres. On les trouvesur les fucus. (Duj.) 

PHERUSA. àknbl. — VâmphUrUeplu- 
mosa de Mulier a servi à M. Oken pour ré- 
tablissement de ce genre. M. de Blainville 
accepte cette manière de voir, et caractérise 
les Phéruses dans son article Vers du Dic- 
tionnaire des sciences naturelles , p. 440. 

Ces Annélides sont lubicoles et dans des 
tubes d'argile. (P. G.) 

PUÉ RUSE. Pherusa. crust. — Voy. am- 

FUITBOE. (H. L.) 

PHÉTORNIXÊES. ois. — Voy. phjz- 

THORlt URÉES. 

PHIALINE (phiala, Ûole). infos. — 
Genre d'infusoires établi par Bory Saint- 
Vincent, dans sa famille des Mystacinées, 
de Tordre des Trichodés. Il est caractérisé 
par un faisceau de cils dispersés sur un boulon 
en forme de tète, qu'un rétrécissement en 
manière de cou rend très sensible ; il dif- 
fère du Stravolœme, de la famille des Péri- 
triques , en ce que son corps est glabre et 
non cilié au pourtour. Les espèces rangées 
dans ce genre par l'auteur sont des Tricho- 
dés de O.-F. Mûller, et rentrent, pour nous, 
dans le genre Lacrymaria {voy. ce mol), 
que le microscope, plus parfait aujourd'hui, 
fait reconnaître comme appartenant à la 
famille des Pardméciens , c'est-à-dire qu'ils 

T. IX. 
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sont entièrement revêtus de cils vibratiles. 
L'une de ces espèces avait été observée pré- 
cédemment par Baker, qui l'avait nommée. 
Proteus; c'est la Phialina proteus de Bory, 
ou Lacrymaria proteus de M. Ehrenberg.' 
Ce dernier auteur cependant admet aussi un 
genre Phialina, qui a pour type le Trkhoda 
vermicularis de MUIIer (Phialina hirundi- 
noides Bory), longue de 11 centièmes de mil- 
limètre , ayant le corps cylindracé , oblong, 
avec un cou court, cilié au sommet, comme 
la P. proteus, mais différant de celle-ci par 
la brièveté du cou et par la lenteur des 
mouvements, et par la contractililé du corps, 
qui change fréquemment de forme, sans 
jamais cacher entièrement le cou. M. Ehren- 
berg , qui place les Lacrymaria dans la fa- 
mille des Enchéliens, range, au contraire, 
ses Phialina avec les Trachéliens , et les ca- 
ractérise par la position de la bouche, qui 
est censée occuper une entaille latérale , 
près de l'extrémité. (Duj.) 

*PI1IAL1S, Spreng. {Gen. t n. 631). rot. 
ph. — Syn. de Bahia, DC. 

•P1IIAL0SPILERA, Dumort. bot. cr.— 
Voy. SPUMMA. (Léy.) 

*PHIBALOCERA ( cp^ca , sone de fi- 
gues; xqpa;, antenne), ins.— Genre de Tordre 
des Lépidoptères Nocturnes, tribu des Pyra- 
lides, mentionné sous ce nom parStephens, 
Curtis , Duponchel dans leurs ouvrages res- 
pectifs. Le Phibalocera fagana, espèce type 
de ce genre ( Pyralis quercana Fabr.), est 
assez commun aux environs de Paris. (L.) 

PHIBALURA, Vieill. ois. — Syn. de 
Tanmanak, Temm. 

*PHIDOLA(?c«fo>0t, avare), ins.— Genre 
de l'ordre des Coléoptères subpentamères, 
tétramères de Latreille, de la famille des 
Longicornes et de la tribu des Lamiaires, 
formé par Dejean (Cataloguées' éd., p. 374) 
avec deux espèces de Plie de Cuba nommées 
P. maculicornis Buqt., et pilosula Dej. (C). 

*PMGALIA(nommythol.). ws.— G. de 
Lépidoptères nocturnes, de la tribu des Phalé- 
nites, sous- tribu des Amphidasites, créé par 
Duponchel (Hist. nat. des Lépid, d'Eur.) aux 
dépens des Nyssia Curtis, et s'en distinguant 
principalement par la télé visible au-dessus 
du corselet , l'abdomen des mâles mince, et 
les ailes grandes relativement au corps. Une 
seule espèce entre dans ce genre : c'est la 
Phigalia pilosaria W. V., P. peàuria Fabr., 

92 



Digitized by 



Google 



730 



PHI 



qui ie trouve en France au commencement 
du printemps. (E. D.) 

PHIGYS. ois.— Tribu fondée par M. Lés- 
ion dans la famille des Perroquets sur la 
Perruche phigy de Levaillaut. Voy. pebbo- 
quet, division des PsiUacules. (Z. 0.) 

* PUILACTIS (yftoç, qui aime; àxTi'ç, 
éclat), bot. ph.— G. de la famille desCompo- 
sées-Tubuliflores , tribu des Sénécionidées , 
établi par Scbrader ( Index sem. Hort. GoU 
Uny, 1831). Herbes du Mexique. Voy. com- 
posées. 

PHIL ADELPHE. Philadelphut (<pft©«, 
qui aime; àJ«X?éç, frère), bot. ph. — Genre 
de la famille des Philadelphées, établi par 
Linné {Gen. n. 614) et généralement adopté. 
Ses caractères principaux sont : Calice à 
tube ovale soudé à l'ovaire , à limbe supère, 
à 4-5 divisions valvées à Pestivation. Co- 
rolle à 4 ou 5 pétales insérés sous un an- 
neau épigyne charnu, alternes aux divisions 
du calice. Étamines nombreuses, insérées 
avec les pétales; filets comprimés-plans, 
subulés; anthères introrses, à 2 loges s'ou- 
vrant longitudinalement. Ovaire infère , 
ordinairement à 4-5 loges; quelquefois, 
mais rarement, à 8-10 loges; ovules nom- 
breux. Styles 4-5 , filiformes , soudés à la 
base , plus ou moins distincts supérieure- 
ment ; stigmates oblongs ou linéaires, dis- 
tincts ou soudés. Capsule coriace, couronnée 
par les lobes du calice, à 4-10 loges po- 
lyspermes. 

Les Philadelphes ou Seringas sont des 
arbrisseaux à feuilles opposées, pétiolées, 
simples , dentées ou presque très entières ; 
à fleurs axillaires ou terminales, bractéées, 
disposées en corymbes ou en espèces de pa- 
nicules; elles sont blanches et générale- 
ment très odorantes. 

Ces Plante» croissent dans toute l'Europe 
australe et les régions tempérées de l'Amé- 
. rique boréale. De Candolle ( Pirodr. III , 
p. 205 ) en décrit onze espèce/ parmi les- 
quelles nous citerons les suivantes : 

Philadelphe odorant, PhU. coronarius 
Linn. (Syringa suaveolens Mœnch.). Arbris- 
seau touffu , de 2 à 3 mètres de haut , à 
tiges droites , fistuleuses ; à feuilles inéga- 
lement dentées , pétiolées, glabres, oppo- 
sées et d'un vert foncé; à fleurs blanches, 
disposées en corymbes à l'extrémité de pe- 
tits rameaux. Cet arbrisseau est cultivé 
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dans les jardins de l'Europe depuis le sei- 
zième siècle; »t$ fleurs s'épanouissent à la 
fin de mai et durent presque tout le mois 
de juin. 

On en connaît plusieurs variétés dont les 
principales sont les P. coronarius vulgaris, 
à feuilles disunies; et P. coron. annuus t à 
feuilles et rameaux groupés. 

Pbiladelpbb inodore, P/uJ. inodorus Lion. 
( Syringa inodora Mœnch. ). Cette espèce 
diffère de la précédente par ses feuilles 
acuminées , très entières , et par ses fleurs 
beaucoup plus blanches , grandes et sans 
odeur. Cet arbrisseau croit spontanément 
dans l'Amérique centrale d'où il a été ap- 
porté en Europe, en 1734. Il réussit assez 
bien dans nos jardins , quand il est cultivé 
sur une terre légère et franche. 

Pbiladelpbb a labges feuilles, Phil. fait- 
folius Schrad. {Ph. pubescens Cels). Cet ar- 
brisseau a le même port que les précédents; 
il en diffère par ses feuilles larges, acu- 
minées, dentées, et pubescentes en des- 
sous; ses fleurs inodores, assez grandes, 
sont disposées en grappes. Il est originaire 
de l'Amérique septentrionale ; et , depuis 
1815, il a été introduit dans nos jardins où 
on le cultive comme les précédents. (J.) 

PniLADELPHÉES. Philadelpheœ. bot. 
ph. — Petite famille de plantes dicotylé- 
dones polypétales , périgynes , ainsi carac- 
térisée : Calice soudé avec l'ovaire par son 
tube turbiné, à limbe partagé en 4-10 seg- 
ments; autant de pétales alternes insérés 
au-dessous d'un disque épigy nique , à pré- 
floraison imbriquée. Étamines insérées de 
même, en nombre triple ou multiple, à fileta 
libres et filiformes , à anthères bil oculaires 
s'ouvrant longitudinalement. Ovaire soudé 
par sa surface avec le tube du calice qu'il 
dépasse quelquefois , surmonté de quatre à 
dix styles soudés entre eux à la base ou 
dans toute leur étendue, et portant, sui- 
vant ces deux cas, un ou plusieurs stigmates, 
partagé en autant de loges qui renferment 
chacune un grand nombre d'ovules suspen- 
dus, sur plusieurs rangs, à un placentaire 
tapissant l'angle interne. Capsule s'ouvrant 
par autant de fentes régulières ou se rom- 
pant irrégulièrement sur le dos des loges. 
Graines scoliformes, à test membraneux, 
lâche , réticulé; à périsperme charnu, dont 
l'axe est occupé par un embryon de même 
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longueur à peu près, droit; à radicule su- 
père, plus longue que les cotylédons aplatis. 
Les espèces sont des arbrisseaux du midi 
de l'Europe ou de l'Amérique septentrionale 
tempérée, à feuilles opposées, dentées ou 
presque entières, dépourvues de ponctua- 
tions et de stipules; à fleurs blanches, sou- 
vent odorantes , disposées en cymes triche- 
tomes ou en panicules définies sur dfcs pédon- 
cules axillaires. On en cultive plusieurs dans 
nos jardins, où l'un surtout, le Seringa ou 
Philadelphus coronarius , se rencontre si 
communément. 

GENRES. 

Philadelphus, L.(Syrmga, Tourn.) — 0a- 
cumaria, L. (Forsythia, Walt, non Walb). 

(An. J.) 
. PHILAGOMA bot. pu. — Genre de la 
famille des Diosmées?, établi par Blume 
(Bijdr., 250). Le PhUagonia sambucida 
Blum. (loc. cil.) , est un bel arbre qui croit 
dons les forêts vierges de la montagne de 
Salak , à Java. 

*PHILAMMUS, G.-R. Gray. ois.— Syno- 
nyme iïAlauda, Lin. ; Olocoris, Cb. Bonap. 

(Z. G.) 

PHILANDRE. m au. — Ce nom est ap- 
pliqué à trois espèces différentes de Mam- 
mifères : 

1° Par les Malais, à un Kanguroo des 
lies d'Aroë. 

2° Par Séba, aune espèce de Sarigue, que 
les naturalistes modernes rapportent au Di- 
delphis philander Linné. 

- 3° Par mademoiselle Mérian, à une autre 
Sarigue, probablement leCayopollin (E. D.) 

PUILANTUUS ( <pt'Xo; , qui aime ; <xv6o;, 
fleur), ins. — Genre de Tordre des Hyméno- 
ptères, tribu des Crabroniens, groupe des 
Cercérites, établi par Fabricius (Syst. Piez., 
p. 301), et que M. Blanchard caractérise 
ainsi (Hist. des Ins., édit. Didol) : Antennes 
écartées à la base , brusquement renflées à 
l'extrémité ; mandibules unidentées. * 

Une des espèces de PhUanthus le mieux 
observées est le PhUanthus triangulum Fab. 
( Vespa id. Oliv., Crabro androgynus Ross., 
Phil. apworus Latr. , Simblephilus diadema 
Jur., Phil. androgynus Curt. ). Cet Insecte 
est noir , tacheté de jaune , arec l'abdomen 
de cette dernière couleur et une tache noire 
sur chaque segment; les pattes sont jaunes 
avec la base des cuisses noires. Voici quel- 
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ques détails que nous empruntons â M. Blan- 
chard (loc. cit.) sur les habitudes de cet In- 
secte. On trouve le PhUanthus triangulum 
dans la plus grande partie de l'Europe , 
creusant, pendant la belle saison, des trous 
nombreux dans les chemins sablonneux. 
Chaque trou consiste en une galerie horizon- 
tale, un peu inclinée, ayant quelquefois près 
d'un pied de longueur. Avec ses mandibules, 
l'industrieux insecte détache les parcelles de 
terre; avec ses pattes, il la refoule au loin. 
Quand ce travail est achevé , il va voltiger 
de fleur en fleur. Dès qu'il aperçoit une 
Abeille qui vient pomper le miel, il s'élance 
sur elle ; avec ses mandibules, il la saisit 
entre la tête et le corselet, et lui plonge 
aussitôt son aiguillon dans l'abdomen. La 
pauvre Abeille fait encore v quelques mouve- 
ments , cherche encore à se défendre ; mais 
ses efforts sont impuissants et elle succombe 
bientôt. Quelquefois , l'audacieux Philanthe 
vient rôder jusqu'au bord de la ruche. A peine 
s'est-il rendu maître de sa proie qu'il va la 
porter dans son terrier. Il pond ensuite ses 
oeufs auprès de ses victimes, qui deviendront 
la pâture de ses larves. Celles-ci sont oblon- 
gues , molles et blanchâtres ; elles se filent 
une coque soyeuse quand elles ont pris tout 
leur accroissement. (L.) 

*PHILANTHU9 (yîAoç , qui aime; «vGoç, 
fleur), ois. — Genre établi par M. Lesson et 
placédanssa famille des Martins, de l'ordre 
des Passereaux. Ses caractères sont : Un bec 
court, comprimé, convexe, pointu, entier, 
à bords un peu dilatés, arqués, à commissure 
ample , fendue, déjetée ; des narines longi- 
tudinales , percées dans une membrane en 
partie recouverte par les plumes du front; 
des ailes médiocres ; une queue longue, élar- 
gie, arrondie, ample, en éventail, des tarses 
courts , médiocres , sculellés. 

M. Lesson place dans ce genre le Guê- 
pier a front blanc, Uerops olbifrons Shaw, 
des environs du Port- Jackson , et le Martin 
a queue striée, Gracula striata G me!., du 
Bengale. (Z. G.) 

♦PHILAX. Ins. — Genre de l'ordre des Co- 
léoptères hétéromères, de la famille des 
Mélasomes et de la tribu des Blapsides?, 
formé par Mégerle, et adopté par Dejean {Ca- 
talogue, 3* édition, p. 213), qui en énumère 
dix-neuf espèces: Dix-sept appartiennent à 
l'Europe méridionale, et deux à l'Afrique 
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septentrionale. Huit autres, de Grèce, de Sar- 
daigne et d'Espagne, on tété publiées depuis, 
et nous indiquerons, comme y étant com- 
prises, les suivantes: P. Utyssipennis Guér., 
dUectans, pinguis Fald., barbara Er., ni- 
valis Gêné, planicollis Walll., gravidus, 
plicalulus, emarginalus, Messenius, obscuri- 
pennis, Tentyrioides Brullé. (C.) 

PHILÉDON. Philedon. ois. - Genre éta- 
bli par G. Cuvier dans Tordre des Passereaux 
et dans la famille des Denti rostres pour des 
espèces qui ont un bec médiocre, un peu 
convexe en dessus, fléchi et aigu à la pointe 
qui est très légèrement écbancrée ou bien à 
pointe unie et déprimée à la base ; des na- 
rines latérales, ovoïdes , grandes et couver- 
tes par une écaille cartilagineuse ; une lan- 
gue longue, un peu extensible, terminée 
par un pinceau de filaments cartilagineux; 
des pieds médiocres; des tarses de la lon- 
gueur du doigt du milieu; un pouce armé 
d'un ongle robuste, et des ailes médiocres. 

Avant que G. Cuvier ne les eût distingués 
génériquement, les Philédons étaient con- 
fondus avec les Promerops, les Guêpiers, les 
Mainates, les Grimpereaux, les Merles et les 
Souimangas. Vieillot a décrit les mêmes 
Oiseaux sous le nom de Polochion. M. Les- 
son qui , dans son Manuel d'Ornithologie , 
avait adopté pour eux celui de Mellisugue 
(dénomination qui n'est que la traduction 
de Meliphaga ou Mangeur de Miel que Lewin 
leur a donné) a plus tard, dans son Traité 
d' Ornithologie , substitué à ce nom celui quer 
G. Cuvier avait proposé et qui a été généra- 
lement adopté. Les limites de ce genre , la 
place qu'il doit occuper dans la méthode, 
sont loin d'être encore parfaitement définies 
et arrêtées. Ainsi telles espèces que G. Cu- 
vier place parmi ses Grimpereaux, dans son 
genre Dicée, sont pour M. Temminck des 
Philédons, et telles autres qu'il range parmi 
ces derniers sont pour Vieillot, Wagler et 
quelques autres ornithologistes, des espèces 
de la famille des Étourneaux {Stumidées). 
En outre, tandis que G. Cuvier fait des Phi* 
lédons des Oiseaux voisins des Merles, d'au- 
tres naturalistes, et c'est le plus grand nom- 
bre, les rangent à côté des Souimangas et 
des Sucriers dans la famille ou la tribu des 
Ténuiroslres. D'un autre côté, le genre Phi- 
ledon a, comme toutes les grandes divisions 
linnéennes, subi de nombreuses coupes. 
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G. Cuvier n'indiquait que trots groupes à 
établir ; on compte aujourd'hui dix ou douze 
genres tirés des seulsMIéments des Philédons 
de l'auteur du Règne animal. 

Il est probable que, lorsqu'on connaîtra 
mieux ces Oiseaux sous le rapport des moeurs, 
des habitudes, etc., on éprouvera moins de 
difficulté pour leur assigner positiveme M la 
place qui'leur convient dans la série orni- 
thologique, et pour donner au genre une 
circonscription plus rigoureuse. Malheureu- 
sement tout ce qu'on connaît des Philédons 
sous ce rapport se réduit à fort peu de cho- 
ses. En effet , on ne sait rien autre , sinon 
que, parmi eux, il en est qui se nourrissent 
de miel et d'insectes; mais, parmi ceux-ci, 
ceux qui recherchent le suc des différentes 
sortes de plantes nommées Banksia ; que 
d'autres sont très babillards, très courageux 
et très vifs, et qu'il en est quelques uns 
dont le ramage est harmonieux. Toutes les 
espèces connues appartiennent à l'Australa* 
sie et aux Grandes-Indes. 

D'après les affinités que les différentes es- 
pèces ont entre elles, nous reconnaîtrons, 
comme G. Cuvier, trois groupes dans le genre 
Philedon, et nous les établirons de la manière 
suivante: 

1" Espèces qui ont à la base du bec des 
pendeloques charnues (Gen. Creadion, Vieill.; 
Anihochœra, Vig. et Horsl.). 

Le Puilédon a pendeloques , Ph. caruncu» 
lalus Cuv. (Vieill. Gai. des Ois. t pi. 94). Cet 
Oiseau* tantôt placé parmi les Guêpiers sous 
le nom de Merops carunculalus Laih., 
tantôt rangé dans le genre Corbeau sous 
celui de Corv. paradoxus Daudio, a, sur 
chaque côté de la tête, des caroncules pen- 
dantes, longues de 10 lignes , cylindriques, 
noirâtres à leur sommet, et orangées sur 
tout le reste de leur étendue ; le plumage 
en dessus brun , blanc sale en dessous avec 
-le milieu du ventre jaune. 

11 est très commun à la Nouvelle-Zélande, 
et se platt , dit-on , sur les bords de la m«r. 
Hardi et courageux , il met en fuite des Oi- 
seaux beaucoup plus forts et plus grands 
que lui. Son babil est incessant. 

C'est de cette espèce que Vieillot a faille 
type de son genre Creadion. 

G. Cuvier pense qu'à ce groupe appar- 
tiennent encore le Stumus carmeulatut 
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La th. (Synops., t. III , pi. 36) et le Cenhia 
carunculata La th. (Vieill., Gai. des Ois., 
t. I, pi. 69). Le premier i les caroncules 
* orangées, le plumage généralement noir, 
avec le dos seulement et les couvertures des 
ailes de couleur ferrugineuse (de la Nouvelle- 
Zélande); le second est d'un brun olivâtre 
en dessus, avec la gorge et le haut du cou 
orangés,. la poitrine ferrugineuse et le ven- 
tre cendré. De Tonga-Taboo , Tune des tics 
de la mer du Sud. 

2° Espèces privées de caroncules et à joues 
dénudées de plumes (genre Zanlhomyza, Sw. , 
Strickl.; Meliphaga, Lewin, Te m m.; Antho- 
chœra, Vig. et Horsf.; Philemon, Vieill.). 

Le Pbiledon hoir et jaune , Ph. phrygius 
Cuv. Noir, avec les plumes de la poitrine, 
du dos, du ventre et les tectrices claire» bor- 
dées de jaune doré. — De la Nouvelle-Hol- 
lande. 

Type du genre Zanlhomyza de Swains., 
Meliphaga de Lewin. 

Le.PiiiLÉDON Goruck, Ph. Goruck Cuv. 
(Vieill., Ois. dor., t. II, pi. 88), Toutes les 
parties supérieures d'un vert foncé rem- 
bruni, la plupart des plumes frangées et 
terminées de blanc; espace entre l'œil et le 
bec , la peau nue des joues rougeâtres. — 
De la Nouvelle-Galles du Sud. 

C'est un Oiseau très vif, très courageux, 
toujours aux prises avec une espèce de Per- 
roquet à ventre blanc {Psitt, hcemalopus), h 
laquelle il dispute avec avantage le miel 
dont elle fait aussi sa nourriture. Il suffit 
quelquefois de deux individus pour mettre 
en fuite des troupes nombreuses de Per- 
roquets. 

Le Pbiledon polochion, Ph. Moluccensis 
Cuv. Cette espèce , que Buffon a fait con- 
naître sous le nom de Polochion , a le der- 
rière de la télé varié de blanc; quelques 
plumes de la gorge argentées à leur soin- 
met; les joues noires et le reste du plumage 
généralement d'un gris cendré. — Des Mo- 
luques. 

Type du geure Polochion (Philemon) de 
Vieillot. 

3° Espèces qui n'ont ni caroncules ni par- 
tie nue à la face. (G. Prosthemadera, G.-R. 
Gray. ) 

Parmi elles, quelques unes se distinguent 
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par des dispositions singulières dans le plu- 
mage. Nous citerons : 

Le Philedon a cravate frisée, Phil. cto- 
cinnatus Cuv. (Levaill., Ois. d'Afr., pi. 92). 
Plumage généralement d'un noir verdâtre 
très brillant sur quelques parties du corps; 
un croissant d'un beau bleu forme un large 
demi-collier sur le devant du cou, dont les 
plumes sont longues, effilées et frisées à leur 
pointe: chacune d'elles porte un trait blanc 
dans le milieu, et celles des côtés sont d'un 
blanc pur; couvertures de la queue bleues. 

Cette espèce , qui est figurée dans l'a- 
tlas de ce Dictionnaire, vit à la Nouvelle- 
Zélande. Les naturels lui donnent le nom 
de Kogo , et ont pour lui une grande véné- 
ration qui leur est inspirée par son beau 
plumage , sa voix harmonieuse et sa chair 
délicate et savoureuse. Les navigateurs an- 
glais le connaissent sous le nom de Pot bird. 

Le Philedon a oreilles d'or , Phil. auri- 
cornis Vieill. Parties supérieures d'un vert- 
olivfc; sommet de la télé et parties infé- 
rieures jaunes; une large tache noire part 
du bec, entoure l'œil et s'étend sur la nu* 
que; sur les oreilles une touffe de plumes 
jaunes. — De la Nouvelle-Hollande. 

Le Philedon a oreilles jaunes, Phil. ery- 
throlis Vieill. (Ois. dorés, pi. 85). Plumage 
en dessus d'un gris- verdâtre ; sommet de la 
léte d'un vert-jaunâtre ; sur les oreilles un 
long faisceau de plumes jaunes longues , 
susceptibles de s'épanouir. — De la Nou- 
velle-Hollande. 

G. Cuvier place encore à côlé de ces es- 
pèces le Meliph. auricomis de Swainson. 

Le plus grand nombre de Philédons n'ont 
point d'ornements pareils à ceux des espèces 
que nous venons d'indiquer. Nous nous bor- 
nerons a décrire : 

Le Philedon grivelb , Phil. maoulalus , 
Afelliph. maculataTtmm. (pi. col., 29, f. 1). 
Plumage olivâtre foncé sur le dos, plus clair 
sur la léte; joues brunâtres; une tache jaune 
sur les oreilles ; un trait d'un blanc pur i 
la commissure du bec. — De la Nouvelle- 
Hollande. 

Le Philedon Dukeril, Phil. Dutneiilii Less. 
(Zool. delà Coq., pi. 21). Plumage d'un vert 
olivâtre, à l'exception des plumes des flancs 
qui sont d'un jaune doré , et de celles de la 
face qui offrent une teinte d'un bleu violet. 
— De la Nouvelle-Zélande, 
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On rapporte encore aux Philédons le Ver- 
dir de la Cochinchine , Twdus Cochinchi- 
nensis Gmel. (Buff., pl. enl., 643), dont 
Boié a fait le type de son genre phyllornis , 
et que Jardine et Selby plaçaient daqs leur 
genre Chloropsis. — Le Philédon cap régie , 
Phil. atricapillus Ttmm. (pi. col., 335, f. 1). 
— Le PfliLÉDOR moustac, Melliph. mystacolis 
Temni. {pi. col.,, 2). — Le Philédon réticulé, 
Mell. reticulataTtmm. {pi. col.). — Le Phi* 

LBDOR A JOUES BLANCHES, Mell. ICUCOltS TCDim. 

(pl. col., 435). — Le Philéoor a oreilles 
bleues, Ph. cyanolis Y iei\\. , type du genre 
Entomysa de Swainson. G. Cuvier en a fait 
un Gymmops. — Le Philédon a front d'or , 
PhU. aurifrons Les*. ( Zool. de la Coq. ). — 
Le Philédon a oreillons jaunes, phil. chry- 
solis Less. {Zool. de la Coq., pl. 21 ois), dont 
M. Lesson fait le type de son genre Myzan- 
Iha. — Le Philédon Mobo, Mell. fasciculala 
Temm. (pl. col., 471), type du genre Moho 
de M. Lesson. (Z. G.) 

PH ILE MON, Vieillot, ois. — Synonyme 
de Philédon, Cuv. (Z. G.) 

♦PHILEPSITTA. ois. — Genre créé par 
M. Isid. Geoffroy Saint Hilaire sur une espèce 
de la famille des Gobe-Mouches, dont les ca- 
ractères, comme le nom qui lui a été imposé 
par son fondateur l'indique, participent de 
ceux des Philédons et des Brèves. 

Voici, du reste, comment M. Isid. Geof- 
froy Saint - Hilaire définit ce genre : Bec 
aussi long que le reste de la tête, trian- 
gulaire , un peu plus large que haut, à 
are le supérieure mousse , légèrement con- 
vexe , sans véritable échancrure mandibu- 
laire ; narines latérales peu distantes de 
la base , linéaires, un peu obliques ; tar- 
ses assez longs , couverts de très grands 
écussons; quatre doigts, tous, et spéciale- 
ment le pouce, allongés, forts et armés de 
grands ongles comprimés, aigus, très recour- 
bés; parmi les trois doigts antérieurs, le 
médian, qui est le plus long de tous, réuni 
à sa base à l'externe ; l'interne , qui est le 
plus court de tous, libre dès sa base ; queue 
assez courte, à douze pennes égales ; ailes 
médiocres , subobluses ou obtuses. 

Une seule espèce compose ce genre: c'est 
le Phil. sericea Isid. Geoffr. Plumage velouté 
d'un noir profond , sauf une petite tache 
jaune de chaque côté au fouet de l'aile ; une 
caroncule membraneuse, insérée au dessus 



de l'œil, s'étend en avant et en arrière de hii. 
De Madagascar. (Z. G.) 

♦PHILÉRÉMITES phileremitet. uts.- 
Groupe de la famille des Nomadides , dans 
la tribu des Mellifères. Voy. ce moi. 

PHILEREA1US (?ar'pvipo<, qui aime la 
solitude ). irs. — Genre de Tordre des Hy- 
ménoptères , tribu des Mellifères , famille 
des Nomadides, groupe des Philérémites , 
établi par La treille ( Dicl. ) , et caractérisé 
principalement par des palpes maxillaires 
de deux articles, et l'écusson bituberculé au 
milieu. 

Ce genre ne comprend qu'un petit nombre 
d'espèces , propres à l'Europe et au nord de 
l'Afrique. Parmi elles , nous citerons prin- 
cipalement le Phileremus punclalus Latr. 
{Epeolus id. Fabr. ). (L.) 

*PHILERNUS (?t>f«, aimer; 7 p »oç, jeune 
plante), irs. — Genre de l'ordre des Coléo- 
ptères tétramères , de la famille des Curcu- 

I ion ides gonatocères , et de la dmsion des 
Érirhinides , établi par Scbœnherr (Gênera 
et sp. Curcul. syn., t. III, p. 429, VII, 241), 
et qui ne comprend encore qu'une espèce : 
le P. farinosus, originaire de la Sibérie. 
Ce genre a pour caractères principaux: An- 
tennes allongées, à funicule de sept articles; 
massue oblongue, ovalaire, pointue; pieds 
robustes ; tarses étroits. 

Dejean , qui a adopté ce genre {Calai., 
3 e édit., p. 305), l'a écrit à tort, Phiter- 
nus. (C.) 

PHILESIA (<p«W;o'ç, amical), bot. ra. 
— Genre de la famille des Smilacées , et 
que quelques auteurs considèrent comme 
devant former le type d'une nouvelle fa- 
mille, celle des Philésiées ( voy. smilacées). 

II a été établi par Commerson ( ex /uss. 
gen., 41) pour des sous-arbrisseaux de Ma- 
gellan. 

*PH1LESTURNUS, Isid. Geoffr. ois.- 
Synonyme de Creadion , Vieill. ; Philédon, 
Cuv. (Z. G.) 

♦PHILETARIUS, Smith, ois. -Sj- 
nonyme de Pioceus , Cuv. Voy. tisses». 

(Z. G.) 

PHILEURUS. irs. — Genre de Tordre 
des Coléoptères pen ta mères, de la famille 
des Lamellicornes, et de la tribu des Sca- 
rabéides Xylophiles, créé par La treille {Règne 
animal de Cuvier, t. IV, p. 550), et ainsi 
caractérisé : Mandibules plus étroites que 
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dans le genre Scarabœus, sans sinus ni dent 
au côté externe; corps déprimé; corselet 
dilaté et arrondi latéralement. Ce genre, 
généralement adopté, se compose de 25 es- 
pèces ; 24 sont américaines et une seule est 
propre à l'Afrique (Sénégal). Parmi ces der- 
nières, nous citerons les : P. valgus , dydi- 
mus Lin., depressus F., bajulus, sinoden- 
drius, pilifer (major, hircus, cilialus De}.), 
quadrituberculatus Perty, complanalus P.- 
B., cribratus Chvt., et cephalotes Cast. La 
larve et l'Insecte parfait se trouvent dans les 
troncs des arbres cariés. (C.) 

•PHILHYDRUS (fiU* , aimer ; 5<J»p , 
eau). Ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères 
peu ta m ères, de la famille des Palpicornes, 
et de la tribu des Hydrophiliens, établi par 
Solier (Ann. de la Soc. ent. de Fr. t t. III, 
p. 315), et adopté par Mulsant {Hist. nat, 
des Coléop. de Fr. f Palpic., p. 137). 

Ce genre renferme les espèces suivantes, 
qui toutes, à l'exception de la dernière, in- 
digène des Étals-Unis, sont propres à notre 
contrée, savoir : P. melanocephalus 01., 
marginellus, lividus Fab., et nigrilaVe}. (C.) 
PHILIBERTIA ( nom propre ). bot. ph. 
— Genre de la famille des Asclépiadées , 
tribu des Cynanchées , établi par H.-B. 
Kunth ( in Humb. et Bonpl. Nov. gen. et sp. t 
III, 195, t. 230). Arbrisseaux de l'Amérique 
tropicale. Voy. ASCLÉPiADéBs. 

'PHILIPPODENDRÉES. Philippoden- 
dreœ. bot. pb. — Le genre Philippodendron, 
établi par M. Poiteau , a paru à M. Endli- 
cher assez anomal pour devoir former, à la 
suite des Buttnériacées, le noyau d'une pe- 
tite famille, celle des Philippodendrées. Mais 
il est douteux qu'elle soit conservée , ce genre 
n'étant probablement autre que le Plagian- 
thus déjà connu, rapporté aux Sterculiacées, 
mais qui serait beaucoup mieux placé dans les 
vraies Malvacées , auprès des Sida. (Ad. J.) 
«PHILIPPODENDRON. bot. PB. — G. 
de la famille des Philippodendrées , établi 
par Poiteau (m Nouv. Annal, se. nat., VIII, 
183, t. 3). Plantes du Népaul. Voy. philip- 
podendrées. 

* PHILIPSITE. min. — Syn. de Cuivre 
pyriteux panaché. Voy. cuivre. 

*PHILISTINA, Mac-Leay. ins. —Syno- 
nyme de Mycteristes, Castelnau, Westwood, 
Burmeister. (C.) 

*PHILMPSIA. crust.— M. Portlock (m 



Reports of the Geology of Irîand ) donne ce 
ce nom à un genre de Crustacés de Tordre 
des Trilobites. (H. L.) 

PIIILLORNIS, Boié. ois.— Voy. verdin. 
PUILLYREA, Endl. bot. ph. — Voy. 
olivier. 

*PIIILORIA («ptioç, qui aime ; $«>;, vie). 
ins. — Genre de Lépidoptères Nocturnes, de la 
tribu des Phaténites, sous-tribu des Ennomi- 
tes , créé par Duponchel ( Hist. nat. des Lep. 
d'Europe) aux dépens des Ennomas, de 
Treitschke, et des Macaria, de Curtis et de 
MM. Boisduvat et Guenée. Les Phitobia, prin- 
cipalement caractérisés par la disposition de 
leurs ailes; les premières plus ou moins échan- 
crées au-dessous de l'angle apical , et le mi- 
lieu du bord des secondes formant un angle 
plus ou moins aigu, comprennent cinq es- 
pèces, dont le type est le P. natatoria Esp. 
(P. notata Linné, Fabr.) , qui se trouve en 
France et en Allemagne. (E. D.) 

*PHILOCALIS(<pt>fft>, aimer; xaXoç, beau). 
ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères 
subpentamères, té Ira mères de Latreille , do 
la famille des Cycliques , et de la tribu des 
Alticites, formé par Dejean {Calai., 3* édit., 
p. 411), avec la Galeruca pulchra Durville, 
espèce indigène de la Nouvelle-Guinée. (C). 
*PHILOCALUS ( yi'Ac» , J'aime ; x«>o; , 
beau), ins. — Genre de Tordre des Coléop- 
tères pentamères, de la famille des Malaco- 
dermes , et de la tribu des Clairones , créé 
par Klug (Monographie sur les Clériens , 
Berlin, 1842, p. 25, pi. 2 , fig. 5), et dans 
lequel on comprend les trois espèces sui- 
vantes: P. succinctus, zonalus K., et al- 
ternant Chv. ; toutes sont originaires du 
cap de Bonne- Espérance. (C.) 

♦PHILOCARPUS, Mûll. ois.— Synonyme 
d'Ocypterus, Temm. ; Artamia, Isid. GeolT.; 
Analcipus, Swains. , qui est antérieur à 
toutes ces dénominations génériques. (Z. G.) 
*PHIL0CHLJ2NIA («pcl*», aimer; x^<" v «» 
écorce). ins. — Genre de Tordre des Coléo- 
ptères pentamères, de la famille des Lamel- 
licornes et de la tribu des Scarabéibes phyl- 
lophages, formé par Dejean (Calai., 3* édit., 
p. 1 ?0), et qui parait composé d'espèces hé- 
térogènes. L'auteur y comprend 28 espèces ; 
27 sont inédites et américaines , une seule 
est originaire des Indes orientales. On doit 
considérer comme en étant le type la P. /Ui- 
tarsis ( Melolontha) j5erraar. Ces Insectes 
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ont les antennei coudées avec lef feuillets 
s de la massue , comprimés et longs ; leur 
corps est couvert de poils longs. (C.) 

*PHILOCHTESou PHILOCHTUS, Ste- 
ven. ins. — Synonyme deLeja, Megerle, 
Dejean. (C.) 

♦PHILOCRENA, Bong. (in Mm. Acad. 
St.-Peter$b. t VI, 3, p. 80, t. 6). bot. ph.— 
Syn. de Tristicha, Dup.-Th. 

♦ PHILOCRÉNACÉES. PhUocrenaceœ , 
Bong. (in Mem. Acad. St.-Peter$b. t VI, 3, 
p. 72 ). bot. pb. — Syn. de Podostemmées. 
Voy. ce mot. 

PHILODEA. abachn. — Voy. tégénaire. 

* PHILODENDILE (? M* , j'aime; J«v- 
^ov, arbre), m au. — M. Brandt (JUVm. de 
l'Acad. deSt.-Péterib., 1835) indique sous 
ce nom Tune des subdivisions du grand 
genre des Porcs-Épics. Voy. ce mot. (E.D.) 

«PHILODENDRON (?i'Xo<, qui aime; 
J/vJpov, arbre), bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Aroldées, tribu des Caladiées-Phi- 
lodendrées , établi par Schott ( in Wiener 
Zeilschr., 1830, III, 780), et dont les prin- 
cipaux caractères sont : Spathe convoi ut ée à 
la base, droite, fermée après la floraison. 
Spadice androgyne continu ; organes sexuels 
rud inventaires placés au-dessous des é ta mi- 
nes ; appendice stérile nul. Anthères à 
2 loges s'ouvrant par le sommet. Ovaires 
nombreux, groupés, libres, à 5-18 loges 
pluri-ovulées. Style très court , nul ; stig- 
mate capité , tronqué ou bilobé. Baies dis- 
tinctes, polyspermes. 

Les Philodendron sont des herbes rhizo- 
mateuses, dont le rhizome se convertit plus 
tard en une tige allongée , grimpante ou 
presque arborescente; à feuilles écartées, 
très grandes , souvent lobées; à gatnes pé- 
tiolaires très courtes, les stipulaires opposi- 
tifoliées , allongées, décidues. 

Ces plantes croissent dans l'Amérique tro- 
picale. 

Les espèces que ce genre renferme ont été 
réparties par Schott (toc. ci*.) en quatre sec- 
tions , qu'il nomme et caractérise ainsi : 
a. Euphilodendron : loges des anthères lar- 
ges ; stigmate sessile, capité. Spathe blanche, 
— b. Calostigma: loges des anthères larges; 
stigmate sessile, tronqué. Spathe fauve. — 
c. Meconostigma : loges des anthères étroites, 
allongées; style court; stigmate convexe, 
lobé. Spathe rouge. — d. SphincteroUigma : 
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loges des anthères étroites» allongées; stig- 
mate sessile, sphinctériforme, entouré d'un 
anneau lisse, sillonné-crénelé. Spathe rouge 
extérieurement et blanche à l'intérieur. (J.) 

•PHILODICE. bot. pb.— Genre de la fa- 
mille des Ériocaulonées, établi par Martius 
(in N.A.N.C., XVII, 16, t. 3). Herbes du 
Brésil. Voy. éiiocaulonées. 

♦PHILODINA ( f a ç , ami; ifa, tourbil- 
lon), stst. — Genre de Sy s toi ides ou Rota- 
teurs établi par M. Ehrenberg , aux dépens 
du genre Rolifer, et devenu, pour ce zoolo- 
giste , le type de la famille des Philodinées. 
Les Philodina ne diffèrent des Rotifères 
proprement dits que par la position des 
points rouges pris pour des yeux, lesquels 
sont près de l'extrémité antérieure chez les 
Rotifères , et reculés au-dessus des mâchoi- 
res chez les Philodines. (Duj.) 

«PHILODINÉES. Philodineœ. syst.— Fa- 
mille de Systolides ou Rotateurs établie par 
M. Ehrenberg, comme parallèle aux Brachio» 
niens, et comprenant les Rotifères et les Cal- 
lidina, avec quelques genres incomplètement 
observés , tels que les Hydrias, TyphUna et 
Monolabis , et d'autres genres mal à propos 
séparés des Rotifères. Ainsi, pour M. Ehren- 
berg, les Rotifères ont deux yeux rouges 
près de l'extrémité antérieure, les Philodina 
ont ces organes plus en arrière , au-dessus 
des mâchoires ; les Aclinurus n'en diffèrent 
que par le nombre des appendices de la 
queue, ou plutôt par le développement de 
l'appendice terminal , et les CaÙidina man- 
quent toute fait de points oculi formes, et 
elles ont les appareils rotateurs beaucoup 
plus petits. Les Hydrias et les TyphUna 
manquent également de points oculiformes, 
mais ils diffèrent de la Callidine, parce que 
leur queue bifurquée n'a pas , comme chez 
celle-ci , des cornicules ou appendices laté- 
raux ; d'ailleurs les unes ont les roues cé- 
phaliques portées sur de longs bras , et les 
autres ont ces roues sessiles. Enfin, le Mo- 
nolabis a deux jeux frontaux, comme le Ro- 
tifère, mais la queue simplement bifurquée 
ou sans appendices latéraux. (Duj.) 

PHILODROMUS(f atfpop*, vagabond). 
abachn.— C'est un genre de Tordre des Ara- 
néides, de la tribu des Araignées, établi par 
Wakkenaer et adopté par tous les-aptérolo- 
gistes. Les yeux, chez ce genre , au nombre 
de huit, presque égaux entre eux, occupent 
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le devant du céphalothorax , et sont placés 
sur deui lignes en croissant, sessiles ou 
n'étant pas portés sur des tubercules ou des 
éminences de la tête. La lèvre est triangu- 
laire, terminée en pointe arrondie, et coupée 
à son extrémité. Les mâchoires sont étroites, 
allongées, cylindriques, inclinées sur la 
lèvre , rapprochées à leur extrémité. Les 
mandibules sont cylindroldes ou cunéifor- 
mes; les pattes, articulées pour être éten- 
dues latéralement, sont allongées, propres 
à la course, et presque égales entre elles. 

Ces Aranéides courent avec rapidité , les 
pattes étendues latéralement, épiant leur 
proie, tendant des Ois solitaires pour la re- 
tenir, se cachant dans les Tentes ou dans 
les feuilles pour faire leur ponte. 

Ce genre, peu nombreux en espèces , est 
répandu dans toutes les parties du monde. 

Comme type de cette coupe générique, je 
citerai le Philomome tigre , Philodromus 
tigrinus Walck. ( Aran. de France , p. 87, 
n* 4). Cette espèce, assez commune aux 
environs de Paris, se tient sur les arbres, 
les cloisons des bois, les murailles, ayant 
les pattes étendues et comme collées sur la 
surface des corps sur lesquels elle se trouve; 
mais dès qu'on la touche, elle s'enfuit avec 
une extrême rapidité, ou se laisse tomber à 
terre, par le moyen d'un fil de soie qui se 
dévide de ses filières. Je l'ai prise très com- 
munément sur les treillages et sous les écor- 
ces des Pins, au Jardin des Plantes. (H. L.) 

♦PHILODR1 AS. rept. — Genre établi 
par Wagler aux dépens des Couleuvres. 
Voy. ce mot. 

*PHILOGLOSSA («pftoç, qui plait; y\Z,- 
va, langue), bot. ph. — Genre de la famille 
des Composées Tubuliflores, tribu des Séné- 
cionidées, établi par De Candolle ( Prodr. , 
Y, 567). Herbes de Lima. Voy. composées. 

*PHfLOHELA,G. R. Gray. ois.— Syno- 
nyme de Ruslicola, Vieil!. ; Scoîopaco, Gmel. 

PHILOMACHU9. ois. — Syn, de Ma- 
chetes. Voy. combattant. 

PHILOMEDA, Noronh. (ex Thouars gen. 
Madagasc. , 17). bot. pu. — Syn. de Gom> 
phia, Schreb. 

PHILOMÈLE. ois. — Nom .emprunté au 
langage mythologique, sous lequel on dé- 
signe quelquefois le Rossignol. 

PHILOMIQUE. moll. — Genre douteux 
de Mollusques gastéropodes pulmonés pro- 



posé par Rafinesque pour des Mollusques 
nus, voisins des Limaces, dont ils diffèrent, 
suivant l'auteur, parce que le bouclier n'est 
pas distinct, et parce que les tentacules 
oculifères sont en massue. (Dcj.) 

*PIIILO\OMIA, DC. (Msc). bot. pd.— 
Syn. de Macromeria, Don. 

PHILONOTlS(r<loç, qui aime ; vot(^, hu- 
midité), bot. en. — Genre de la famille des 
Mousses, tribu des Bryacées, établi par Bridel 
(Bryolog., II, 15 ) pour des Mousses gazon- 
liantes , rameuses , qui croissent dans les 
régions alpestres du globe. Voy. mousses. 

*PUILONTlIUS(9>a<ai , aimer; SvOoç, 
bouse). IMS. — Genre de l'ordre des Coléo- 
ptères peu tanière* , de la famille des Bra- 
cbélytres, de la tribu des Siaphyliniens , 
créé par Leach et adopté par Curlis, Nord- 
marin , Slephens et Ericbson (Gênera et sp. 
Staphylinorum , p. 416). Ce dernier lui a 
donné les caractères suivants : Antennes 
droites; palpes filiformes; languette arrondie, 
entière; cuisses simples. Il renferme 170 es- 
pèces ainsi réparties : Europe , 80 ; Améri- 
que, 68 ; Asie, 9 ; Afrique, 7, et Australie, 6. 
Nous désignerons comme en faisant partie les 
suivantes : P. splendens, cyanipennis , niti- 
dus, tenuis, mandibularis F., atralus, lepi~ 
dus, nilidulus, xantholoma, cephaloles, cor- 
ruscus, virgo, punctus, Baltimoriensis, pro- 
cerulus GraY., decorus, lucens, politus, al- 
bilateris Nord., ioplerus, flavipennis, candens 
et preliosusEt., etc., etc. Plusieurs espèces 
se retrouvent à la fois dans une ou plu- 
sieurs parties du monde, et Erichson, 
en se servant de la ponctuation du corselet 
pour les diviser, a facilité singulièrement la 
reconnaissance des espèces de ce genre , sa- 
voir : 1° Corselet sans aucune série dorsale 
de points; 2° avec un point dorsal de cha- 
que côté ; 3° à séries dorsales de 3 points ; 
4° à séries dorsales de 4 points; 5° à séries 
dorsales de 5 points; 6° à séries dorsales de 
6 points; 7° à séries dorsales muliiponc- 
tuées ; 8° enfin à ponctuation serrée et of- 
frant une ligne longitudinale lisse. 

Ces Insectes habitent les latitudes tem- 
pérées ou chaudes , mais humides. On les 
trouve dans les matières fécales, les bouses, 
les fumiers, les mousses et les détritus ma- 
récageux ; ils sont souvent réunis en assez 
grand nombre dans ces divers endroits, et dis- 
paraissent subitement sous terre dès qu'ils 

93 
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sont inquiétés. Us sontdemceurs trèscarnas* 
fièrei et déchirent avec leurs mandibules 
toute espèce de Coléoptère, et plus particu- 
lièrement les Insectes de leur tribu. Dans le 
repos , leur tète est appliquée contre leur 
poitrine. 

Quelques auteurs ont employé les noms 
génériques ci-après pour désigner soit des 
espèces, soit des groupes appartenant à ce 
genre, savoir : Staphylinus, Dej., Grav.; Car 
/lus, Step., Curt., Mann.; Bisnius, Gabrius, 
Step., et famiu, Holaw. (C.) 

«PHILOPEDON , Stepheus. ins. — Sy- 
nonyme de CneorhmuSy Scbœnb. (C.) 

♦PHILOPOTA ((ftXonôxm , qui aime à 
boire), ins.— Genre de Tordre des Diptères 
brachocères, famille des Tanystomes, tribu 
des Vésiculeux, établi par Wiedemann (Auss. 
Zweif.), qui n'y rapporte qu'une seule espèce, 
Philopola conica, originaire du Brésil. (L.) 

* PHILOPOTAMUS ( ?'à*i , qui aime; 
worofioç, rivière), ins. — Genre de Tordre des 
Névroptères, tribu des Phryganiens, groupe 
des Uydropsychiles , établi par Leach, et 
caractérisé principalement par des jambes 
antérieures ayant deux éperons ; et le der- 
nier article des palpes filiforme, très long. 

M. Kambur (Névroptères, Suites à Buffon, 
édit. Roret) cite et décrit 6 espèces de ce genre, 
qui habitent la France, et dont la plupart se 
trouvent assez communément dans les en- 
virons de Paris. (L. ) 

PHILOPTÉMDES. Philopteridœ. ueiap. 
— Voy. mciN. (H. L.) 

* PHILOPTEMJS ( ? a ; , qui aime ; 
wT«pov, aile), ueiap. — Ce genre, qui 
appartient à Tordre des Épizolques et a 
la famille des Ricins , a été établi par 
Nitzsch, aux dépens des Ricinus de Degéer. 
Chez les Insectes qui composent ce genre» 
la tète est déprimée , scutiforme , horizon- 
tale, à bouche infère. Les mandibules sont 
dures, courtes, bidentées, indépendamment 
de la saillie anguleuse éloignée de leur 
sommet. Ils sont pourvus de mâchoires; la 
lèvre supérieure est dilatée à sa base, ren- 
flée , mousse (sa face externe creusée , du 
moins dans beaucoup d'espèces), à bord 
libre et subcaréné. La lèvre inférieure est 
moins dilatée, subéchancrée à son bord libre, 
laissant un petit orifice béant lorsqu'elle 
s'applique contre la lèvre supérieure. Les 
palpes maxillaires sont invisibles ; les palpes 
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labiaux sont très courts et Inarticulés. Les 
antennes sont composées de cinq articles , 
insérées au bord latéral de la tête , filifor- 
mes; celles des mâles forment le plus sou- 
vent une sorte de piuce, au moyen d'une 
branche du premier article , qui se courbe 
vers le premier. Les yeux sont sur le bord 
latéral de la tête , en arrière des antennes, 
quelquefois subglobuleux , le plus souvent 
invisibles ou nuls. Le thorax est biparti; 
quant au prothorax, il est plus étroit que 
la tête. L'abdomen est composé de neuf an- 
neaux; les tarses sont courbes, scanseurs, 
bi-articulés t à deux ongles contigus, paral- 
lèles, serrés (ce qui les fait aisément coni- 
ques), courbés, simulant une pince par leur 
rapprochemen t a vec l'extrémité bi-spiculée de 
la jambe. La métamorphose est presque nulle. 

Les Philoptères vivent sur les Oiseaux, et 
Ton en a observé sur des animaux de tous 
les groupes de cette classe. Ils se nourris- 
sent, ainsi que l'indique leur nom, de par- 
celles extrêmement ténues de plumes. Ils 
changent fort peu avec l'âge ; la larve et la 
nymphe étant agiles et mangeant comme 
l'Insecte parfait. Ils ont quatre vaisseaux 
biliaires libres, égaux, sans renflement. Les 
tentacules sont au nombre de deux de cha- 
que côté, contigus à leur base; les femelles 
ont de chaque côté cinq follicules ovarieus 
appliqués sur Toviducte. 

Ce genre renferme un très grand nombre 
d'espèces ; parmi elles, je citerai le Pboop- 
tèrk commun , philopterus communis Nitzsch 
(Thicr., p. 32. Denny, Anopl. Brit., p. 70, 
pi. 5, fig. 10). Cette espèce est parasite de 
presque toutes nos petites espèces de Passe- 
reaux. (H. L.) 

♦PUILOPYRA (yftoc, qui aime; «vp, le 
feu). Ins. — Genre de Tordre des Lépidoptè- 
res Nocturnes, tribu des Amphipyrides , éta- 
bli par M. Guénée (Essai sur une nouvelle 
classification des Nocturnes ) aux dépeus 
des Amphipyra d'Ochsenbeimer. Voy. ce root. 

♦PHILOIU1IZUS (ytloç, qui aime; p£a , 
racine), ins.— Genre de Tordre desColéopières 
pentamères , de la famille des Carabiquês et 
de la tribu desTroncatipemies,établi par Hope 
( ColeopterU's manual , II , p. 63 ) sur le 
Dromius fasciatus F., Dej., espèce qui est 
propre à TEurope , et distincte , d'après 
l'auteur, du genre Dromius, par ses ély 1res, 
qui ne sont pas aussi brusquement tron- 
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quée* & l'extrémité, et font privées d'ailes 
en dessous. (C.) 

PflILO&CIA (<p ilo«toç,qui aime l'ombre). 
cbcst.— Genre de Tordre des Amphipodes, 
de la famille des Cloporlides, établi par La- 
treille pour des Porcellionides(wy. ce mot), 
dont les antennes sont composées de huit ar- 
ticles, comme chez les Cloportes, mais «Insè- 
rent à découvert, et dont le corps se termine 
brusquemen t en poi n te vers son extrémité pos- 
térieure. M. Brandt, en adoptant ce groupe, 
ajoutée ce caractère, que la partie inférieure 
du cinquième anneau du corps ne se prolonge 
pas en pointe, comme chez les Cloporlides ; 
mais on n'a signalé aucune autre particula- 
rité d'organisation , et il paratt assez pro- 
bable qu'on pourrait peut-être réunir ces 
deux genres. Jusqu'en ces derniers temps, 
on ne connaissait qu'une espèce de Philos- 
cie ; mais M. Brandt en a décrit récemment 
quatre espèces nouvelles, dont les carac* 
tères nous semblent être, du reste, peu tran- 
chés. Les six espèces qui composent ce genre 
habitent l'Europe , l'Amérique et l'Afrique. 
Parmi elles , je citerai la Philoscis dis «oos- 
sbs, philosciamuscorwn Latr. (Gen. Crust. 
et Ins., t. i , p. 69). Cette Philoscie se platt 
dans les lieux humides , et n'est pas rare en 
France et en Allemagne, (H. L.) 

*PHILOSCOTl)S(f t'Aoç, qui aime; «xorfa, 
obscurité), ncs.— Genre de l'ordre des Co- 
léoptères bétéromères , de la famille des 
Mélasomes et de la tribu des Asidites , fondé 
par Dejean (Catalogue, 3« éd., p. 207) sur 
une espèce du Mexique, la P. silphoides 
Sturm. (C.) 

PHlLOSTIZU9(<pttoç, qui aime; ot»Ç<», pi- 
quer), bot. pb. — G. delà famille des Compo- 
sées-Tubuliflores, tribu des Cjnarées, établi 
parDeCandolle(J*od.,VI, 598) pour quel- 
ques espèces de Centaurées , et dont la Cen- 
taurea ferox Desf . est le type. F. centaurée. 

*PUlLOTECNUS( f f),o ît qui aime; t/x>o», 
jeune pousse), ms. — Genre de l'ordre des 
Coléoptères pentamères , de la famille des 
Carabiques et de la tribu des Troncatipen- 
nés , proposé par Sehœnherr , adopté par 
Mannerheira ( Bulletin de la Soc. imp. des 
nal. de Moscou, 1827, extrait p. 42) , et 
qui se distingue des Cymindis, avec lesquels 
Dejean les a confondus , par des crochets de 
tarses simples. Il doit suivre le genre Cor» 
cyre. L'espèce type, le P. bissignatus Dej., 
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est originaire du Sénégal ; une autre espèce 
inédite a été découverte aux environs de 
Pondichéry, par M. Perrgtet. (C.) 

*PHILOTERMUS( t Xoç, qui aime; Otpuo'ç, 
chaleur), ws. — Genre de l'ordre des Co- 
léoptères tétramères , de la famille des Co- 
lydiens , et de la tribu des Céryliniens , 
établi par Aube (Ânn. de la Soc. en t. de Fr., 
2e série, t. I, p. 93, pi. 4 , f. il), sur 
un insecte trouvé dans la tannée des serres 
chaudes du Jardin des Plantes de Paris , 
et qui a pour caractères : Antennes de dix 
articles ; massue bi-articulée ; palpes maxil- 
laires de quatre articles , à premier assez 
long, à deuxième plus court, à troisième 
plus fort que les deux réunis et ovoïdes , à 
quatrième très petit , subuliforme ; labiaux 
de trois articles , ( premier très petit , 
deuxième fort et ovoïde , troisième petit , 
subuliforme) ; languette grande , légèrement 
éebancrée à son sommet. Le type est le P. 
Montandoni Aube. Ericbson ( Naturgesch. 
der Insecten Deutt. , 1845, p. 292) a adopté 
ce genre. (C). 

PH1LOTHEGA (fOoe, qui aime; Mm, 
thèque). bot. ra. — Genre de la famille des 
Diosmées , tribu des Boronlées , établi par 
Rudge (in Linn. Transact., XI, 298, t. 21). 
Arbrisseaux de la Nouvelle-Hollande orien- 
tale. Voy. DIOSMÉES. 

♦PllILOTIUA, Rafin. (m Âmeric. MontM. 
Magax., 1819). bot. ph. — Syn. d'Udora, 
Nutt. 

PHILYDRUM ( fftoç, qui aime; v<?« P , 
eau), bot. *h. — Genre de la famille des Xy- 
ridées, établi par Banks {apud Gœrtn., I, 
62, t. 16). Herbes de la Chine et de la 
Nouvelle-Hollande. Voy. xtbimIes. 

PIIILYDRUS. INS. — Voy. raiLBYDBus. 

PHILYRA ( nom mytholog. ). cbust. — 
Genre de l'ordre des Décapodes brachyures, 
établi par Leach aux dépens des Cancer 
de Herbst et des Leucosia de Fabricius. 
U a été adopté par tous les careinolo- 
gistes et rangé par M. Milne Edwards dans 
la famille des Oxystomes et dans la tribu des 
Leucosiens. Les Phi lyres sont de petits Crus- 
tacés a carapace circulaire et déprimée, dont 
le front s'avance beaucoup moins que l'épts- 
tome. Leurs antennes externes sont à peu 
près transversales dans la flexion , et le ca- 
dre bucal est presque circulaire en avant; 
la portion principale des pattes-mâchoires 
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externes est triangulaire, comme chez les 
autres Leucosiens, mais le palpe ou branche 
extérieure de ces organes est fortement di- 
laté en dehors , et décrit une ligne très 
courbe ;les pattes des quatre dernières paires 
ont le tarse déprimé et presque lamelleux. 
Trois espèces composent cette coupe géné- 
rique ; parmi elles je citerai le Philtre sca- 
bricscule , Philyra scabiiusctUa Edw. {Hist. 
nat. des Crust., t. Il, p. 132, pi. 20, fig. 9 
à 10). Celte espèce a pour patrie les Indes 
orientales. (H. L.) 

♦PIHLYRA (rilu'pot, peau déliée qui se 
trouve sous la première éeorce des arbres ). 
irs.— Genre de Tordre des Coléoptères pen- 
tamères, de la famille des Ma la coder m es , 
et de la tribu des Clairones, créé par La- 
porte ( Revue etd. de Silbermann , t. IV, 
p. 53), avec une espèce du Brésil , que Fau- 
teur nomme P. hclopioide*. (C.) 

PI1IPPSIA. bot. ph. —Genre de la fa- 
mille des Graminées, tribu des Agrostidées, 
établi par R. Brown (Suppl. to Parrys voy. t 
285 ). Gramens des régions arctiques du 

globe. Voy. GRAMINÉES. 

PIILiEA. ires. — Voy. PHLOEA. 

*PHL>ESCORIA, Wall. bot. cr.— Syn. 
de Dichœna , Fr. 

*I>HLÉBE<\TÉRÉS Op>ty, ?>e$o'ç, reine; 
fVT«po», intestin), moll. — Ordre de Mol- 
lusques nus proposé par M. de Quatrefages 
pour des Mollusques gastéropodes à circula- 
tion imparfaite ou nulle, privés d'organes 
respiratoires proprement dits. Cet ordre se 
divise en deux familles : 1° les Enlérobran- 
ches , dont l'intestin ramiflé se prolonge 
dans des appendices extérieurs ; les uns , 
comme les Éolides, les Zéphyrines les Cal - 
liopés, etc., ayant les appendices isolés, plus 
ou moins nombreux; les autres (Entéro- 
branches rémibranches) , ayant les appen- 
dices réunis en forme de rames; tels sont 
les Actéons , les Placobranches , etc. ; 2° les 
Dermobranches, dont l'intestin est très sim- 
ple , en forme de poches peu nombreuses , 
et qui n'ont point d'appendices extérieurs ; 
tels sont les genres Pavois etChalide. (Duj.) 

PIILEBIA (<p)c'gcov, petite veine), bot. cr. 
— G. de Champignons créé par Fries, de l'or- 
dre des Basidiosporés ecioclines et de la sec- 
tion des Phlébophorés. Le réceptacle est plus 
ou moins membraneux, d'une consistance 
tenace, élastique, tendineuse, résûpinée. La 



surface fructifère est supère de la même 
nature, et parcourue par des plis ou des vei- 
nes irrégulière*. Le Phlebia contoria Fr. ou 
Richnophora carnea se trouve quelquefois 
sur les vieux troncs du Sorbier; le chapeau 
est étalé, sans marge bien déterminée, quel- 
quefois tomenteux, d'un roux brun, et se 
détache facilement du lieu où il a pris nais- 
sance. Ses plis sont nombreux, irréguliers, 
raroeux, flexueux et de couleur de chair. 

Fries (Elench. Fung., t. 1, p. 154) avait 
placé avec doute à la tète de ce genre le 
Phlebia mesenterica, et, dans son Ep&risù, 
il est devenu le type des AurictUaria. Ce 
changement a été motivé, il me semble, 
plutôt par la position de l'hyménium qui est 
infère, que par tout autre caractère. Je n'en 
connais du moins aucun autre qui les dis- 
tingue, et je pense que VAuricularia mesen- 
terica doit rester parmi les Phlebia. Adansoo, 
ne considérant que la forme, en a fait, tvec 
le Thelephora hirstUa, le genre PatUla. Si 
ces deux espèces ont pour caractères corn* 
muns : un chapeau membraneux, réfléchi, et 
des bandes tétraspores , comme je m'en suis 
assuré, ils ne peuvent pas rester réunis, en 
raison de la membrane fructifère qui est 
tremellolde, dans le premier, tentce et co- 
riace dans le second. Le Phlebia mesenterica 
Fr. est très commun sur les vieux troncs 
d'arbres ; il est presque persistant, car on le 
voit, selon la saison, tantôt sec et cassant, 
tantôt tremellolde et élastique. Ses chapeaux 
sont réfléchis, imbriqués, entiers ou lobés, 
villeux, de couleur grise et marqués de zo- 
nes plus foncées; le dessous est d'une cou- 
leur bleuâtre avec des plis irréguliers, très 
gros, qui forment quelquefois des aréoles 
polygonales. 11 croit en automne et dans le 
printemps. Les voyageu* l'ont rapporté de 
presque tous les pays. (Liv.) 

PHLEBOCARYA ( ? l£to», petite reine; 
xopvov, noix), bot. ph. — Genre de la famille 
des Htemodoracées , établi par R. Brown 
(Prodr., 301). Herbes de la Nouvelle-Hol- 
lande. Voy. HAUODORACBES. 

PULEBOLtTHIS,G»rtn. (1, 201, t. 43). 
bot. ph. — Syn. de Jl/tmusops, Linn. 

PHLEBOMORPHA(<p>o t ov, petite veine; 
pop?*', forme), bot. cr.— G. de Champignons 
créé par Persoon (Myc. Europ., I, p. 61)» 
auquel il donnait pour caractères des fibril- 
les rampantes, tremello-gélatineuses, rétf- 
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calées et veineuses. On doit le rapporter, 
ainsi que la Mesenterka, à une forme parti- 
culière de mycélium que j'ai désignée sous 
le nom de Malacolde ou pulpeux. Voy. my- 
cologie. (Lbv.) 

*PnLEBOPHOBA(<pl«6to», petite veine; 
tpt'pu, je porte ). bot. ca. — Genre de l'ordre 
des Basidioiporés ectobasides, et de la section 
des Phlébophorés. Il est facile à reconnaître 
à son chapeau d'une consistance coriace, 
tremellolde, porté par un pédicule central ; 
rbyinenium ou la face inférieure du récep- 
tacle est couvert de veines très petites et 
dichotomes, qui naissent du sommet et s'é- 
tendent à la marge. Les spores n'ont pas été 
constatées. 

Le Phlebophora campanulala a le chapeau 
. campanule, glabre, obtus, d'un blanc sale 
et un peu visqueux quand il est humide ; 
l'hymenium est d'une couleur rousse ; le pé- 
dicule est plein, nu, blanc, et s'insère au 
sommet même du cône que forme le cha- 
peau. 

Ce chapeau a été trouvé en automne, sous 
les Pins, à la Malmaison. Sa hauteur varie 
de 5 à 6 centimètres ; le chapeau est d'une 
consistance coriace et élastique, campanule, 
obtus au sommet, libre dans toute son 
étendue, excepté au sommet, et mince vers 
sa marge. 

Je n'ai vu que deux échantillons bien 
complets et absolument semblables à ce 
Champignon , et c'est en raison de sa siogu- 
larité et de sa rareté que j'en ai donoé la 
description (Voy. Ann. se. nat , deuxième 
série, vol. XVI, pag. 238, pi. 14, 6g. 5). 

(Lbv.) 

♦PHLEBOPHYLLUM ( ?}&«» , petite 
veine; yvUov, feuille), bot. pb.— Genre de 
la famille des Acanthacées, tribu des Echma- 
tacanthées-Ruelliées , établi par Nées ( m 
Wallich Plant, as. rar. f III, 83). Plantes 
frutescentes de l'Inde. Voy. acanthacées. 

*PHLEBOPTERIS frtôtov, petite veine; 
wr/ptç, fougère), bot. poss. — Genre de Fou- 
gères fossiles établi par M. Ad. Brongniart 
(//•se. veg. foss., t. 83, r. a, t. 132, 133). 
Fossiles des terrains oolithiques inférieurs. 

Voy. FOUGÈRES FOSSILES. 

* PHLEGMATUS ( fh'y^a , phlegme ). 
Ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères 
héléromères, de la famille des Sténélytres et 
de la tribu des Hélopiens, formé par Dejean 



{Catalogue y 3* éd., p. 230) avec une espèce 
du cap de Bonne-Espérance, le P. foveola- 
tus Dej. (C.) 

♦PHLEOGENA, Link. (Handb., IV, 396). 
bot. c«. — Syn. $ Oxygéna, Pers. 

PHLÉOLE. Phleum. bot. pu. — Genre 
de la famille des Graminées, tribu des Pha- 
laridées, établi par Linné (Gen., n. 77), et 
dont les principaux caractères sont : Épil- 
lets biflores hermaphrodites. Gtumes 2, ca- 
rénées, mutiques, acuminées ou prolongées 
en une arête. Paillettes 2 : l'inférieure tron- 
quée, mutique, mucronée ou aristée à la 
partie dorsale ; la supérieure bicarénée, pré- 
sentant souvent à sa base le rudiment d'une 
troisième fleur. Paléotes 2, bilobées, glabres. 
Étamines 3. Ovaire sessile. Styles 2 ; stig- 
mates plumeux. Caryopse cylindrique, libre. 

Les Phléoles sont des gramens à feuilles 
planes ; à panicules spiciformes , groupées , 
cylindriques. 

Ces plantes croissent principalement dans 
les régions méditerranéennes et orientales 
de l'Europe ; quelques espèces ont été ce- 
pendant trouvées dans l'Asie centrale; d'au- 
tres , mais très rarement , dans l'Amérique 
boréale. Elles se plaisent surtout dans les 
champs, sur le bord des chemins et au 
sommet des hautes montagnes. 

On connaît une douzaine d'espèces de ce 
genre, que Palisot de Beau vois (Agrost. ) a 
réparties en trois sections, savoir : a. Chilo- 
chloa : Glumes acuminées ; rudiment de fleur 
neutre; — b. Phleum : Glumes tronquées , 
aristées ; rudiment de fleur neutre nul ; — 
c. Achnodonton : Glumes obtuses; rudiment 
de fleur neutre nul. 

Une des espèces les plus communes est le 
Puléole des près, PW. pratense Lin. Il est 
vivace ; son chaume , droit , articulé, garni 
de feuilles, s'élève à un mètre et plus, et se 
termine par un épi cylindrique , serré , un 
peu grêle, et long de 8 à 14 centimètres. 

Les autres espèces qui croissent en France 
sont les Phi. nodoswn, alpinum , Gerardi , 
asperum et commulatum. (J.) 

♦PHLEOSPORA (? Xofoç, écorce ; <rn4poc, 
spore), bot. cr — Nom que Wallrotb proposa 
de substituer à celui de Septaria ou de Sep- 
toria, et qui n'a pas été adopté. Voy. septo- 
ria. (Lév.) 

PHLEUM. bot. ph.— Voy. phlkole. 

•PHLIAS. CR08T. — Genre de l'ordre des 
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Ampbipodes établi par II. Guérin-Méneville, 
et rangé par M. Mil m Edwards dans la fa- 
mille des Crevettines et dans la tribu dea 
Crevetlines sauteuses. Cette petite division 
générique ne diffère guère des Lysianaesa 
(voy. ce mot) que par l'absence d'un filet ter- 
minal, accessoire aux antennes supérieures, 
dont le pédoncule est court et très gros. De 
même que dans la plupart des espèces du 
genre des Ly$ianassa, les antennes infé- 
rieures sont très grêles et très courtes. 
Toutes les pattes sont filiformes , et parais- 
sent impropres à la préhension. 

On ne connaît qu'une seule espèce de 
ce genre, c'est le Phlias en scie, Phlias ser- 
rcUus Guér. (Mag. de zool., 1836). Cette 
espèce longue de 3 à 4 lignes, a été trouvée 
par M. Gaudichaud pendant la traversée des 
lies Malouines au port Jackson. (H. L.) 

*PHLOCERUS. ihs. —Genre de Tordre 
des Orthoptères , famille des Acridiens, éta- 
bli par MM. Fischer et Brullé (Notice sur le 
phlocerus). La seule espèce connue est le 
phlocerus Meneslriesii Fisch. , trouvé par 
M. Ménestriés au Schadach, à l'est du Cau- 
case , à une hauteur de plus de 3,000 mè- 
tres. (L.) 

PHLOEA (f *oioç , écorce). ins. — Genre 
de l'ordre des Hémiptères hétéroptères, tribu 
des Réduviens, famille des Aradides, groupe 
des Phlœites, établi par Lepeletier de Saint- 
Fargeau et Serville (Encyc. % X, 111), et ca- 
ractérisé principalement par des antennes à 
trois articles seulement ; par un corps aplati ; 
par des pattes grêles; par un corselet et des 
éljtres dilatés, et par un bec très long. 

MM. Amyot et Audinet-Serville {Hémiptè- 
res, Suites à Buffon, édit. Roret) décrivent 
deux espèces de ce genre : les Phi. cortical* 
Drur. ( Limea corticalis id., Phi. cassidoides 
Lepel. etServ.,Guér., Phlœocori* corlicatu* 
Burm., Phlœa corticalis Brull., Blanch. ) et 
phlcsa paradoxa Haan. (Paracoris para» 
doœus id. Burm . , Phlosa Umgirostris Spin . ) ; 
la première a été trouvée au Brésil , la se- 
conde au Chili. (L.) 

♦PHLOEDALIS. lus.— Genre de Tordre 
des Coléoptères tétramères, de la famille 
des Colydiens, de la tribu des Sjnchitiniens, 
établi par Erichson ( Naturgesch. der 7ns, 
Deuts. , 1845 , p. 257 ) sur uoe espèce du 
Brésil. Ce genre vient après les Ditoma (Bi- 
toma Dej., Lat.). (C.) 



PHL 

*PULOEOBIUlf (rloctfç, écorce; tfo., je 
vis), uis. — Genre de Tordre des Coléop- 
tères pentamères , de la famille des Bracaé- 
I y très et de la tribu des Protéininieos , 
formé par Dejean (Catalogue, 3e éd., p. 79) 
et adopté par Érfohtotf (Gênera et sp. Sla- 
phyUnorum), qui n'y rapporte qu'une es- 
pèce, le P. ciypeatum Mu 11. (corticale 
B.-D., Lac. ). Cet Insecte vit sous les écor- 
ces humides ou sur la tige des Champi- 
gnons. (C.) 

♦PHLOEOBIUS (? Xoi*«, écorce; flw., je 
vis), ins. — Genre de Tordre des Coléop- 
tères tétramères , de la famille des Curco- 
lionides ortbocèree et de la division des Aa- 
thribides , créé par Schœnherr ( Disposttio 
meth. , p. 36 ), avec VAnthribus griseus de 
Fab. ; Tauteur ne Ta pas maintenu dans ses 
ouvrages suivants. (C.) 

*PHLOEOB1US, Stephens. ms.— Syno- 
nyme d'Arœocerus , Schanher. (C.) 

+ PHLOEBORUS (fWe { , écorce; *<?*, 
aliment), ins. - Genre de Tordre des Coléop- 
tères tétramères, de la famille desXylopaa- 
ges et de la tribu des Bostrtchides, créé psr 
Erichson avec les trois espèces suivantes: 
P. scaber, rudis et asper Ericbs. 

L'auteur caractérise ainsi ce genre : An- 
tennes à funicule de six article! ; massue 
acuminée , composée de quatre articles ; 
tibias comprimés , denticulés extérieure- 
ment. (C.) 

«PHLOEOCHAMNIENS. Phlmocharm. 
ins. — Treizième tribu de Tordre des Coléoptè- 
res pentamères, de la famille des Braebély- 
très, établie par Erichson (Gênera et species 
Staphylinorum, p. 842). Cet auteur l'a ainsi 
caractérisée : Stigmates prethoraciqaes ca- 
chés; hanches postérieures transverses, les 
antérieures coniques, avancées ; trochaolers 
postérieurs en arcs-boutants ; ocelles ouït. 
Genres : OUsthœrus et PMœocharis. Les In- 
sectes de cette tribu vivent sous les écorce», 
et se rapprochent des Omaliniens; mais ils 
s'en distinguent par le manque d'oceUei; 
par la joue àtê mâchoires qui est nautique ; 
par des élytres non aussi longues que !■ 
poitrine et, enfin, par l'abdomen qui est 
largement marginé. (C) 

+PHLOEOCHARIS (f Woç, écorce; x«p*«4, 
qui aime), ins. —G. de Tordre des Coléoptè- 
res penUmeres, de la famille des Bracaélytres 
et de la tribu tePkkaodMuinieBS, Aabli psr 
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Maonerbeim (BracMlytres, p. 90), et adopté 
par Ericbson (Généra et species Stapkylmo» 
rum, p. 844), qui lui donne pour caractère! : 
Corps petit, allongé, subdéprimé, ailé; 
mandibules non avancées, unidentées avant 
le milieu; mâchoires à joues coriaces, obli- 
quement tronquées et barbues en dedans, 
vers le sommet intérieur. Labre à menton 
court, transverse, rétréci en avant, tronqué 
au sommet ; languette membraneuse, courte, 
bilobée; paraglosses libres, dépassant à peine 
la languette ; palpes maxillaires à troisième 
article renflé, à quatrième article petit, su* 
bulé. L'espèce type, le P. subtilissima Man- 
nerb. , se trouve par toute l'Europe , sous 
Técorce des Pins. (C.) 

•PHLOEOCHROUS (<pMo«, écorce; XP 5a, 
couleur), ins. — Genre de Tordre des Coléop- 
tères pentamères, de la famille des Scara- 
béides xylophiles, créé par M. de Cas tel n au 
{Histoire naturelle des animaux articulés, t. 
II, p. 108). L'auteur y introduit deux espè- 
ces : les P. emarginatus Wied., et Smega- 
lensis Casteln. L'une est originaire de Java, 
et l'autre du Sénégal. (C.) 

PHLOEOCOMS (<pWo«, écorce; X U^ 
poussière), bot. ci.— Genre de Champignons 
très douteux mentionné par Fries (Syst. Orb. 
Veg., p. 199). C'est une tumeur bulleuse, 
singulière , de l'écorce des arbres, qui se 
rompt et laisse échapper des spores petites, 
globuleuses, incolores, qui paraissent formées 
par la désagrégation des cellules. 

Le professeur Fries le rapproche du Péri* 
dermium, et cite, comme type du genre, le 
Lycoperson Mali de Weigel. J'ai bien souvent 
rencontré sur des Pommiers une tuméfaction 
semblable à celle dont je viens de donner la 
description, mais jamais je n'y ai observé de 
caractères suffisants pour constituer un véri- 
table genre. C'est une maladie de Técorce, 
un exanthème proprement dit, et qui a la 
plus grande analogie avec VUredo alnea de 
Persoon. Que ce corps soit un Champignon 
ou une maladie de Técorce, il mérite tou- 
jours de fixer l'attention des botanistes, ne 
serait-ce que pour connaître la cause et le 
mode de désagrégation des cellules. (Liv.) 
PHLOEOCOPUS. ins. — Voy. phloio- 

COPU*. 

PHLOEOCOMS , Burm. ins. — Syn. de 
Phlœa, Lepel. St.-Farg. etServ. 
*PHLOEOMYS (?>o t oç, écorce; |iv ç , 
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rat.) ma». •— M. Waterhouse (Bol. zool. 
Soc. Lond., 1839) a créé sous ce nom une 
subdivision dans le grand genre Mus des 
auteurs, et il n'y place qu'une seule espèce, 
qu'il désigne sous la dénomination de 
Pklmomys Cummgii, et qui provient de Ttle 
de Luçon. (E. D.) 

*PHLOEONEMUS(?Woç, écorce; »«*«, 
faire paître), ms.— Genre de Tordre des Co- 
léoptères hétéromères, de la famille des Co- 
lydiens , de la tribu des Synchitiniens , 
formé par Dejean (Catalogue, 3* édition, 
p. 216), et adopté par Ericbson (Naturges- 
ctùchte der Ins. Deuts. t 1S45, II, p. 258). 
L'espèce type, le P. granulatus Dej., est ori- 
ginaire des environs de Carthagène ( Nou- 
velle-Grenade). (C.) 

* PHLOEON JEUS (y Woç , écorce ; »«f* , 
habiter ). ms. — Genre de Tordre des 
Coléoptères tri mères , de la famille des Bra- 
ehélytres , et de la tribu des Oxytéliniens 
vrais , créé par Ericbson ( Gai», si Sp.< Sta- 
phyUnorum , p. 799 ) , qui lui donne pour 
caractères : Paraglosses de la languette 
efforcés; pieds intermédiaires rapprochés à 
la base ; tibias antérieurs munis extérieure- 
ment d'une série de petites épines. Ce 
genre renferme deux espèces : les P. cœlatus 
Gr., et cœsus Er. ; on les rencontre en 
France et en Allemagne, sous les écorces 
des arbres. (C.) 

*PULOEOPEMON («plofeç, écorce; **- 
pnlto y endommager), ms.— Genre de Tordre 
des Coléoptères tétramères, de la famille des 
Cureulionides orthocères et de la division 
des Anlhribides, établi par Schœnfcerr (Gê- 
nera et species Curculionidum , V , 159 ). 
L'espèce type, le P. acuticornis F., est ori- 
ginaire de Sumatra. (C.) 

♦PULOEOPHAGU&fa/o/oç, écorce; <pay«, 
je mange), ins. — Genre de Tordre du Co- 
léoptères tétramères, de la famille des Cur- 
eulionides gonatocères et de la division des 
Cossonides, créé par Sehœnberr (Gênera et 
species Curculionidum syn. , t. IV, p. 1047) 
et qui se compose de dix espèces. Quatre sont 
originaires d'Europe, quatre d'Afrique et 
deux d'Amérique, savoir: P. spadix Hst., 
lignariusGM^sculptus&cht., meipes Chr., 
SUbermanni, ebeninus Scbr., etc., etc. Ces 
Insectes diffèrent des Rhyncolus avec lesquels 
on les confondait autrefois en ce que les 
antennes et la trempe sont plus minces. La 
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structure des premiers est ouui très diffé- 
rente. (G.) 

*PHLOEOPHILUS(?io?o<, écorce; ?&«•, 
j'aime), ms.— Genre de Tordre des Coléop- 
tères tétramères, de la famille des Curculio- 
nides orthocères et de la division des An- 
t h ri bides, établi par Schœnherr (Gênera et 
species Çurculionidwn synon. , I , p. 1 56 , 
V, 194) qui l'a formé des deui espèces sui- 
vantes : P. agrestis Schr. , et sulci front Cher. 
La première se trouve au Bengale, et la se- 
conde au Sénégal. (C.) 

♦PHLOCOPORA (flofoc, écorce ; «<$po;, 
trou ). ins. — Genre de Tordre des Coléop- 
tères pen ta mères, de la famille des Braché- 
I y très, de la tribu des Aléochariniens , créé 
par Erichson (Gênera et species Staphylino- 
rum, p. 76), qui y rapporte les six espèces 
suivantes : P. replans, corlicalis Gr., latens, 
subtuta, colubrina et réligata Erichs. Les 
deux premières sont propres à l'Europe, et 
les quatre suivantes à l'Amérique. Les ca- 
ractères de ce genre sont : Mâchoires avec la 
Joue intérieure mu tique, ciliées de petites 
épines à l'extrémité; languette courte, bifide 
au sommet; paraglosses nulles. Palpes la- 
biaux décrois articles ; deuxième plus court. 
Tarses postérieurs à premier article un peu 
plus long que le suivant. (C.) 

•PBLOEOSPOUA , Wallr. bot. cb. — 

Voy. PBLBOSPORA. 

*PHLOE09TICTU9 ( ? Xo(©ç, écorce ; <rrfx- 
toç , piqué ). ms. — Genre de Tordre des 
Coléoptères à mâles hétéromères, à femelles 
pen u mères, de la famille des Cucujipes et 
de la tribu des Cuculmiens, établi par Red- 
tenbacher (Quœdam gen. et spec. col. Aust., 
p. 15), adopté par Germar (Fauna Insecto- 
rwn Europeœ, II, 23), et par Erichson (Na- 
turgerschichte der Insect. Deuts. 9 1845, t. II, 
p. 114). Le type, le P. denticellis Red., ha- 
bite les Alpes de l'Autriche. Ifulsant Ta pris, 
à la grande Chartreuse, sur des Érables qui 
se trouvaient à une hauteur considérable. (C.) 

*PBLOEOTHIUPS ( f lofoç, écorce; 6 P ty, 
genre d'insectes), ms. — Genre de la tribu 
desTbripsiens, famille des Phlœothripsides, 
de Tordre des Thysanoptères, établi par 
M. Haliday (Entomol. Magax. ) sur un pe- 
tit nombre d'espèces habitant particulière- 
ment sous les écorces, comme le Phloeo- 
THan» de l'Obmk ( P. Ulmi ), Thrips Ulmi 
Fabr., etc. (Bl.) 
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*PB0EOTDRIPSIDE8 Phtœothripsi- 
dœ. ins.— Famille de la tribu desTbripsiens, 
comprenant le seul genre Phlœothrips , et 
caractérisé par des palpes maxillaires n'ayant 
que deux articles; des ailes nues, complète- 
ment sans nervures, etc. Voy. thbipsiens et 

THYftAlfOPTjkBES. (Bl.) 

*PHLOEOTRAGUS (qpMoç, écorce; T p«- 
yôç , bouc), ms. — Genre de Tordre des Co- 
léoptères tétramères, de la famille des Cur- 
culionides orthocères , et de la division des 
Anthribides, créé par Schœnherr (Dispositio 
methodica, p. 33 ; Gênera et sp. Curculion. 
syn. , I, 119; V, 173), et qui se compose 
des espèces suivantes : P. héros , gigas F. , 
albicans, HoUentottus et varicolor Schr. Les 
deux premières sont originaires de la côte de 
Guinée; les deux dernières du cap de Bonne- 
Espérance , et la troisième est propre à Ma- 
dagascar. 

Ce genre a pour caractères : Antennes 
insérées dans une fossette sur les cdtés de 
la trompe ; massue des antennes composée 
de trois articles. (C.) 

♦PHLOlOTRUPES (?Woç, écorce; rpv- 
*«•, je perce), ms. — Genre de Tordre des 
Coléoptères tétramères, de la famille des 
Xylophages et de la tribu des Bostrichides , 
établi par Erichson , et qui comprend deux 
espèces : P. grandis et procerus Er. On les 
trouve au Brésil. (C.) 

♦PHLOGACANTHUS (?Xoy«ty, rouge ar- 
dent; axourOot, épine), bot. ra. — Genre de la 
famille des Acanthacées , tribu des Ecorna- 
tacanthées-Justiciées , établi par Nées ( m 
WaUich Plant, as. rar. , III , 99). Arbris- 
seaux de TInde. Voy. acarthacées. 

•PHLOGOPBORA OpAoyw*»;, rouge ar- 
dent; yopoç, qui porte), ms.— G.de Tordre 
des Lépidoptères, famille des Nocturnes, tribu 
des Hadénides, établi primitivement par 
Treilscbke (Schon. vonEur.), mais dont quel- 
ques espèces en ont été retirées plus tard, pour 
former les genres Solenoptera f Dup. tlEurhi- 
pia, Nord. (voy. ces mots). Tel qu'il a été res- 
treint par M. Stephens, le genre Phlogophora 
ne renferme qu'une seule espèce , la Phlog. * 
lucipera L., H., etc., dont les principaux 
caractères sont : Antennes ciliées dans le 
mâle, filiformes dans la femelle. Palpes 
droits , épais , dépassant à peine le front ; 
dernier article très court, cylindrique et 
tronqué carrément; trompe longue et ro- 
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buslt. Corselet carré, à ptérygodes larges, 
séparées par deux erétei de poils. Ailes su- 
pédeures oblongues , à sommet aigu , et 
à frange dentelée. 

La chenille de cette espèce est glabre , 
allongée, de couleurs sombres ; elle vit de 
plantes basses, sous lesquelles elle se cache 
ou s'abrite pendant le Jour. Elle se méta- 
morphose dans des coques de terre peu so- 
lides et enterrées assez profondément. 

Ce Lépidoptère est asset commun en 
France et en Allemagne, dans les mois de 
mai et juin. (L.) 

«PHLOIOCOPUS ou mieux PHLOEOCO- 
PUS (fXoioç, écorce; xinx*, je coupe), ins. 
— Genre de Tordre des Coléoptères tetra- 
mères, de la famille des Malacodermes et de 
la tribu des Clairones, établi par M. Guérin- 
Méne ville (Règne animal de Cuvier, Ins., 
l. XVII, f. 1), et adopté par Spinola (Essai 
monographique sur les Clériles, 1. 1, p. 336) 
qui le réunit à ma Clérites eléroïdes. Il a 
pour caractères : Dernier article de la mas- 
sue antenuaire plus long que les deux autres 
réunis. U renferme deux espèces : le P. tri- 
*:olor G. (Clerus Lesueuri Dej.) et Buquelii 
Sp. — Du Sénégal. (C.) 

PHLOIOTRIBUS ( yXotôç , écorce ; x P l- 
$«, user). Ins. — Genre de Tordre des Co- 
léoptères tétramères, de la famille des Xylo- 
phagts et de la tribu des Bostrichides , créé 
par Latreille (Gênera Crust. et Ins., p. 280) 
et adopté par Erichson. Ce geure est carac- 
térisé par des antennes insérées sur la face 
du front, à funiculede 5 articles, à massue 
tri-articulée ; des tibias comprimés et dentés 
extérieurement. 

Dejean (Catalogue, 3'édit., p. 331 ) en 
énumère trois espèces : les P. oleœ F. , ameri- 
canwDej., et villosus Lat. La première est 
propre à la France méridionale , où elle vit 
dans Tintérieur des branches de l'Olivier; 
on la trouve quelquefois aux environs de 
Paris, dans le bois de TOrmeau. La deuxième 
se trouve aux États-Unis, et la troisième à 
Cayenne. (C.) 

* PHLOIOTRYA foXoi^, écorce; rpv'«, 
je perce), ims. — Genre de Coléoptères qui 
nous est inconnu et cité par Ne*man (The 
Entomologist's, 1. 1, p. 89), comme ayant été 
trouvé en Angleterre. Le type est la P. ru- 
fipe*- (C) 

PHLOMIDE. Phlomis (A°t*U, nom grec 

T. IX. 
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deslfolènes; à cause de la ressemblance 
d'aspect des feuilles de certaines' espèces 
avec celles des Molènes. ) bot. ra. — Genre 
de la famille des Labiées , de la didynamie 
gymnospermie dans le système de Linné. La 
circonscription que lui avaient donnée Linné 
et la plupart des botanistes après lui, a été 
restreinte dans ces derniers temps parla sé- 
paration de diverses espèces qui sont deve- 
nues les types de genres nouveaux. Ce sont 
surtout les Leucas isolés par M. Rob. Brown 
( Prodr., pag. 504), après Burmann,et les 
Leonolis adoptés c >mme genre distinct par 
le même botaniste (Prodr., pag. 504) et pro- 
posés antérieurement parPersoon (Enchirid. 
11, p. 127) comme simple section des PWo- 
mis. C'est parmi les Leonolis qu'entre 
comme type le Phlomis Leonurus Lin., très 
jolie espèce à fleurs d'un rouge vif, fré- 
quemment cultivée dans les jardins comme 
plante d'ornement, et qui devient le Léo* 
notis Leonurus Br. Ainsi modifié , le genre 
Phlomis forme un groupe naturel , et com- 
prend aujourd'hui environ 40 espèces. Ce 
sont des plantes herbacées ou sous- frutes- 
centes, ou frutescentes, qui croissent dans 
la région méditerranéenne et dans les par- 
ties tempérées de TAsie, vertes ou fréquem- 
ment couvertes d'une grande quantité de 
poils blancs, souvent floconneux; leurs 
feuilles sont rugueuses ; leurs fleurs grandes, 
jaunes, purpurines ou blanches, sont grou- 
pées en faux verticilles multiflores, aiil- 
laires, le plus souvent accompagnés de 
bractées; elles présentent les caractères 
suivants : Calice tubuleux, à 5 ou 10 stries, 
ordinairement plissé, à orifice égal ou tron- 
qué, ou tridenté; corolle à tube inclus ou 
a peine saillant, à lèvre supérieure carénée, 
comprimée, large, entière ou échancrée*, 
l'inférieure étalée , trifide ; 4 étamines di- 
dynames .dont les 2 supérieures ont leur 
filet muni , le plus souvent , à sa base d'un 
petit appendice ; anthères à 2 loges divari- 
quées, obtuses, confluentes; style terminé 
par deux lobes très inégaui , le supérieur 
fort court , l'inférieur allongé , subulé , 
sligmatifère. Les achaines qui succèdent à 
ces fleurs sont secs, à trois angles, obtus 
au sommet. 

Les Phlomis sont divisés par M. Bentham 
en deux sous- genres , que Mœnch et II. Link 
ont regardés comme des genres distincts : 

9* 
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a. EvpMomis, Ben th. Lèvre supérieure 
de la corolle très grande, incombante; 
lèvre inférieure à lobes latéraux petits, 
ovales ou lancéolés , appendiculés, à lobe 
médian très grand , très large, arrondi, le 
plus souvent échancré ou bifide. Plantes 
revêtues de poils floconneux ; fleurs jaunes 
ou purpurines. 

1. Pblomide Lychkis, PMomis Lychnitis 
Linn. Cette plante croit dans les lieux secs 
et pierreux de l'Europe méditerranéenne , 
dans les garrigues de nos départements les 
plus méridionaux, en Espagne; elle est 
rare en Italie (Ben th.). Elle forme un sous- 
arbrisseau d'environ A décimètres de hau- 
teur, revêtu dans ses diverses parties de 
poils cotonneux blancs; ses feuilles sont 
sessiles , embrassantes, oblongues-linéaires, 
rétrécies aux deux extrémités, aiguës, ru- 
gueuses ; les florales sont cordi formes , 
aiguës, Tort élargies à leur base qui embrasse 
les fleurs; celles-ci sont d'un beau jaune, 
grandes, accompagnées de bractées subu- 
lées qui portent, ainsi que les calices, une 
grande quantité de longs poils soyeux. La 
Phlomide Lychnis passe pour astringente et 
détersive. On la cultive dans les Jardins en 
pleine terre ; dans nos départements sep- 
tentrionaux, elle demande une exposition 
méridionale et doit être couverte pendant 
Phiver. On la multiplie facilement par grai- 
nes , par boutures et par éclats. 

2. Phlomide frutescente, PMomis fru- 
ticosa Lin. Cette espèce appartient aux par* 
ties les plus méridionales de l'Europe et à 
l'Orient; elle forme un arbuste d'environ 
un mètre de haut, à rameaux nombreux , 
longs, revêtus de poils floconneux; ses feuil- 
les sont ovales ou oblongues , arrondies un 
peu en coin à leur base, rugueuses, vertes 
en dessus , blanches et cotonneuses en des- 
sous; ses fleurs sont d'un beau jaune, 
grandes, réunies au nombre de 15 ou 20 
en faux verlicilles serrés, accompagnées 
de bractées nombreuses , ovales ou ovales- 
lancéolées, aiguës, presque vertes, ciliées et 
velues; leur calice est velu, à dents tron- 
quées, munies d'une pointe subulée, roi de, 
étalée ou un peu recourbée. Cette plante 
fleurit pendant tout l'été et une partie de 
l'automne. On la cultive fréquemment dans 
les jardins, où elle a donné quelques varié- 
tés de feuillage. Tans le raidi de la France, 
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elle réussit très bien en pleine terre et 
sans abris pendant l'hiver; on en fait même 
quelquefois des palissades d'un bel effet ; 
mais dans le nord de la France, elle doit 
être tenue l'hiver en orangerie, ou bien , si 
on la cultive en pleine terre, on doit la 
couvrir pendant les froids , et la placer à 
une exposition méridionale. On la multi- 
plie par graines et par boutures. 

C'est encore à celte section que se rap- 
porte la Phloshde bebbb au vent , Phlomis 
herbaventi Lin., jolie espèce herbacée, à 
grandes fleurs purpurines, qui croit sur 
les coteaux secs, exposés au soleil et au vent, 
de nos départements méditerranéens et de 
toute l'Europe méridionale. 

b. Phlomidopsis, Benlh. Lèvre supérieure 
de la corolle presque dressée , pileuse , por- 
tant de longs poils intérieurement et à son 
bord; lèvre inférieure à lobe médian à 
peine plus grand que les latéraux. Plantes 
herbacées vertes , pileuses et presque héris- 
sées, rarement presque laineuses; fleurs 
purpurines ou blanches. — Comme exemple 
de cette section , nous citerons l'espèce sui- 
vante qui est cultivée pour l'ornement des 
jardins. 

3. Phlomide tubéieuse, Phlomis tuberosa 
Lin. C'est une plante herbacée, vivace, de 
l'Europe orientale et des parties sèches et 
abritées de l'Asie moyenne. Son rhizome 
se renfle en tubercules qui fournissent un 
moyen commode pour la multiplier; sa tige 
droite , haute de i mètre à l m 5 , se divise 
en un petit nombre de rameaux rougeatres, 
glabres et lisses ; ses feuilles inférieures 
sont grandes , profondément en cœur à leur 
base, ovales, obtuses, à grandes créne- 
lures, vertes et glabres sur leurs deux faces, 
longuement pétiolées , les florales sont 
oblongues-lancéolées ; ses fleurs purpurines, 
de grandeur moyenne, sont réunies par 30- 
40 en faux verlicilles entremêlés de brac- 
tées subulées, ciliées de même que les ca- 
lices ; leur lèvre supérieure est très velue. 
On dit que les Kalmouks de la mer Cas- 
pienne mangent les tubercules de cette 
plante après les avoir pulvérisés. Dans nos 
jardins, on la cultive dans une terre légère, 
à une ei position chaude, en ayant le soin 
de l'arroser abondamment pendant l'été. 
On la multiplie par ses tubercules ou par 
semis. (P. D.) 
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PHLOMIDOPSIS, Benth. (Labill.). bot. 
ph. — Voy. phlomis, Linn. 

PHLOMIS. bot. pu. — Voy. phlomide. 

PHLOMOIDES, Mœnch (Melhod., 403). 
bot. ph. — Syn. de phlomidopsis, Ben (h. 

PHLOX ( <pXo£ , flamme ). bot. ph. — 
Beau genre de plantes de la famille des Po- 
lémoniacées , de la pentandrie monogynie 
dans le syslème de Linné. Il se compose de 
plantes herbacées vivaces, quelquefois sous- 
frutescentes, qui croissent, pour la plupart, 
dans l'Amérique septentrionale , un petit 
nombre seulement en Asie. Leurs feuilles 
sont simples , entières , sessiles ; les infé- 
rieures opposées , les supérieures alternes ; 
leurs fleurs, de couleur purpurine ou viola- 
cée , plus rarement rouges, bleues ou blan- 
ches, forment au sommet des tiges des pa- 
nîcules ou des corymbesd'un brillant effet; 
elles sont formées : d'un calice campanule- 
prismatique , quinquéflde ; d'une corolle 
bypocratériforme , à tube allongé , à limbe 
quinquéparti ; de cinq é ta m in es inégales, 
incluses , insérées au milieu du tube de la 
corolle; d'un pistil à ovaire divisé intérieu- 
rement en trois loges uni-oYulées , à style 
simple, terminé par un stigmate triflde. Le 
fruit est une capsule triloeulaire, bi- ou uni- 
loculaire par avortement, à loges mono- 
spermes. 

Plusieurs espèces de Phlox figurent au- 
jourd'hui parmi nos plantes d'ornement les 
plus répandues ; nous nous bornerons ici à 
quelques mots sur les plus remarquables. 

1. Phlox paniculé, Phlox paniculata Lin. 
Celte belle plante, l'une des plus communes 
dans nos jardins , croît naturellement dans 
les prairies de la Virginie et de la Caroline. 
Elle s'élève à environ un mètre; elle est 
glabre dans ses diverses parties; ses tiges 
droites , ordinairement en touffes , se divi- 
sent supérieurement en rameaux paniculés; 
ses feuilles sont oblongues -lancéolées ou 
ovales-lancéolées, acuminées , les supérieu • 
res en cœur à leur base , glabres , un peu 
rudes à leur face supérieure et sur leurs 
bords ; ses fleurs nombreuses , de couleur 
Itlas. sont groupées en grand nombre en 
une belle paniculé pyramidale; le tube de 
leur corolle «s t long, légèrement velu , les 
divisions de son limbe sont obovalcs-orbicu- 
laires ; les divisions de leur calice acuminées- 
sétacées. Ce Phlox fleurit vers la fin de 
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l'été. On le cultive en pleine terre ordi- 
naire, ainsi que la plupart de ses congénères. 
On le multiplie par semis , ou par division 
des touffes. 

2. Phlox maculé, Phlox maculala Lin. 
(P.penduliflora Sweet). Celui-ci est répandu 
dans les prairies humides d'une grande par- 
tie de l'Amérique septentrionale, de la Nou- 
velle-Angleterre à la Caroline. Sa taille est 
à peu près celle du précédent; sa lige est 
droite, presque simple, un peu rude au tou- 
cher, glabre, tachetée de brun ; ses feuilles 
sont un peu épaisses, glabres ou légèrement 
scabres, les inférieures lancéolées , les su- 
périeures ovales , en cœur à leur base. Ses 
fleurs, odorantes, de couleur liias ou purpu- 
rine, se développent en été; elles forment 
une paniculé oblongue ou un peu pyrami- 
dale, dont les rameaux inférieurs sont ordi- 
nairement courts ; les dents de leur calice 
sont lancéolées, à peine acuminées; le tube 
de leur corolle est glabre , plus ou moins 
courbé, et ses lobes sont orbiculaires , ob* 
tus. M. Bentbam (Prodr., IX) rattache à 
cette espèce , comme variété à fleurs blan- 
ches, le Phlox suaveoîens Ait., p. longi- 
flora Sweet. La culture de cette plante est 
entièrement semblable à celle de la précé- 
dente. 

3. Phlox de Drummond, Phlox Drum- 
mondi Hook. Cette jolie espèce est originaire 
du Texas. Elle est couverte dans toutes ses 
parties de poils glanduleux , qui la rendent 
rude au toucher. Sa tige droite, rameuse 
par dichotomie, s'élève de 3 à 6 décimètres; 
ses feuilles sont oblongues - lancéolées : les 
inférieures rétrécies à leur base, les supé- 
rieures en cœur à leur base qui embrasse la 
tige. Ses fleurs inodores , purpurines , plus 
vivement colorées vers leur centre , se suc- 
cèdent pendant tout l'été et forment des co- 
rymbes resserrés ; leur calice est velu, à di- 
visions lancéolées-sétacées, révolutées ; leur 
corolle a son tube velu et ses lobes obovés 
entiers. On cultive celte espèce et ses varié- 
tés en terre de bruyère et à rai-ombre ; on 
la propage surtout de semis, qu'on fait aux 
mois de mars et d'avril sur couche , ou en 
pot sous châssis. On en fait aussi des bou- 
tures. 

On cultive encore fréquemment les espèces 
suivantes : Le Phlox de la Caroline, Phlox 
Carolina Lin., plante de la Haute-Caroline, 
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voisine du Phlox maculé, mais a feuillet 
plus étroites et à peine acuminées ; à fleurs 
de couleur plus foncée * en panicule plus 
lâche et moins fournie , à calice plus grand 
et à tube de la corolle plus court. Le Phlox 
su bu lé, Phlox subulata Lin., petit et gazon* 
nant, pubescent, à feuilles un peu roides, 
étroites, tantôt toutes également subulées , 
fascicules, mucronées et piquantes au som- 
met , tantôt plus larges, surtout dans le bai 
de la plante ; à fleur élégante, purpurine, 
marquée d'une étoile foncée dans le centre. 
Le Phlox socs- ligneux , Phlox suffrttiicosa 
Willd., à fleurs d'un roui pourpre vif. un 
peu odorantes. Le Phlox rampant, Phlox 
replans Mich., etc. Toutes ces espèces don- 
nent aisément, par le moyen des semis, des 
variétés nouvelles et des formes intermé- 
diaires, qui ajoutent chaque jour à la diffi- 
culté qu'on éprouve pour les circonscrire 
nettement. La plus curieuse, sans contredit, 
de ces variétés est celle obtenue en 1 840 par 
M. Cochet, pépiniériste à Suines, près Brie- 
Comte-Robert, dans laquelle la fleur, au 
lieu d'une corolle monopétale à long tube, 
présente cinq pétales distincts longuement 
onguiculés. Celle variété a été décrite sous 
le nom de Phlox Clarkioides, dans le t. XXIX 
des Annales de la Soc. d'hortic. de Paris , 
1841. Plus tard, M. Kirscbleger {Flora, no- 
vembre, 1844, p. 730) a proposé de rem- 
placer ce nom par celui de Phlox dialype- 
lala pour rappeler son caractère distinctif. 

(P. D.) 

♦PHLTfCT^ENODES ( ? XvxTaiva, pustule ; 
tXioçy forme), ins. — Genre de Tordre des 
Coléoptères subpentaraères , té tra mères de 
Latreille, famille des Longicornes, tribu des 
Cérambycins, créé par Newman ( Annal, of 
Natural Hislory by Jardin, 1840, t. V, 
p. 20) , qui Ta formé sur une espèce de la 
Nouvelle- Hollande. Westwood y rapporte 
avec doute une seconde espèce, qu'il nomme 
P. slrigipennis. Elle est originaire de la 
Nouvelle-Zélande. (C.) 

*PHLlCTIDI€M,Wallr.(Pi. germ., II, 
416). bot. ph. — Syn. d'Excipula, Fr. 

*PHLÏCTOSPOIlA(<pW,'-, bulle, vési- 
cule; <mfy«, spore), bot. en. — Genre de 
Champignons de la famille des Scléroder- 
macées, de Corda {Anleit. myc. t p. 95, 
tab. c, 37, fig. 4-6). Le Péridium est sim- 
ple , coriace , d'abord charnu, puis cellu- 
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leux en dedans. Les cellules sont irrégu- 
lières, remplies par des spores composées , 
incolores , plongées dans la substance ; 
leur épispore est celluleux , byalin ; le noyau 
globuleux coloré ; on ne voit ni basides , ni 
capiilitium. 

Le Phlyctospora fusca Cord. , croit en 
Bohème , sous la terre , dans les forêts d'ar- 
bres résineux; on en trouve ordinairement 
deux ou trois ensemble. C'est un tubercule 
nu, lisse, brun, dont la substance, d'abord 
blanche, devient ensuite d'un noir foncé. 
Les spores sont sphériques et enfin noires. 

Le Reticularia carnosa Bull. [Champ., 
p. 85, pi. 424, fig. 1), qui croit sur terre , 
et dont la surface est cotonneuse , pourrait 
peut-être appartenir à ce genre. (Lkv.) 

♦PHLYCTVMJâ ( f Àv*Ti;, pustule, tu- 
meur), ins. — Genre de Tordre des Coléo- 
ptères létramères, de la famille des Curcu- 
lionides gonatocères , de la division des 
Cyclomides, établi parSchoenherr (Disposifio 
melhodica, p. 196 ; Gênera et sp. Curculion. 
syn., t. H, p. 522, — Vil, 159), qui y rap- 
porte les huit espèces suivantes, toutes ori- 
ginaires de l'Afrique australe, savoir: P. 
gallina Sparm . , monslrosus Ch v. , inœqualis, 
callosus , albomixtut , agrestis, murinus et 
egenus Schr. (C.) 

*PI10BELIUS(<pc.go{, peur), ins.— Genre 
de Tordre des Coléoptères héléromeres , de 
la famille des Mélasomes, et de la tribu des 
Ténébrionide* , formé par Dejean {Calai., 
3 e éd., p. 225), avec une espèce de l'Amé- 
rique équinoxiate , le P. l%icifugus Lac, qui 
est propre à la fois à la Guyane et à la Nou- 
velle-Grenade. ^ (C.) 

PHOBEROS (?o€cplç, effrayant), bot. ph. 
— Genre de la famille des Bixacées , tribu 
des Prockiées , établi par Loureiro ( Flor. 
Cochinch., 389). Arbrisseaux de TAsie tro- 
picale. Voy. BIXACÉES. 

PHOBERUS (?°ff«po'ç, effrayant), ins. — 
G. de Tordre des Coléoptères penlamères, de 
la famille des Lamellicornes, et de la tribu 
des Scarabéides arénicoles, établi par Mac- 
Leay {Horœ Enlomologicœ , édit. Lequin , 
p. 69), etadoplé par de Castelnau (Hist. nat. 
des an. art. f t. Il, p. 106). Les auteurs y 
comprennent 3 espèces: les P. horridus, 
denliculatus 01. {Trox), et lûridus F. La 
dernière est originaire des Indes orientales, 
et les deux autres se trouvent au cap de 
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Bonne-Espérance. Ces Insectes sont aptères; 
leur corselet est déprimé et dilaté sur les 
côtés , ce qui les distingue particulièrement 
des Trox. (C.) 

PHOCA. mam — Voy. PHOQUE. 
PHOCACÉS. mam. — Péron ayant divisé 
les Phoques en deux genres , caractérisés 
par la présence ou l'absence de la conque 
externe de l'oreille , proposait de les réunir 
sous le nom eommun de Phocacés. (E. D.) 

PHOCOENA.mam.-— Foy.MARSOomà l'ar- 
ticle DAUPHIN. 

PHOCÉNATE ou PHOCÉNINE. chim.— 
Nom donné par M. Chevreul à un principe 
immédiat gras qu'il a découv ert dans l'huile 
du Marsouin commun. La Phocénine est 
fluide à 0-f 17°, légèrement odorante, très 
soluble dans l'alcool bouillant. 

PMOCÉNIQUE ou DELPHINIQUE 
(acide), chim.— Acide découvert par M. Che- 
vreul dans l'huile du Marsouin, en la traitant 
par la Potasse, ainsi que dans les baies du 
Viburnum opuius et du Lilkospermum tincto- 
rium. Cet acide est sans usage. 

*P110CIDjE, Grav; PIIOC1NA, Gray; 
et PHOCINiG , C. Bonaparte, mam. — Fa- 
mille de Mammifères comprenant principa- 
lement le genre des Phoques. Voy. ce mot. 

(E. D.) 

i>HOCINS. mam. - Vicq-d'Axyr avait 
donné ce nom aux Phoques en général ; il est 
synonyme de phocacés. (E. D.) 

*PHOCODON (f«xnt phoque; hMu 
dent), mam. — Subdivision du genre Phoque 
(voy. ce mot), proposée par M. Agassi* 
(Val. Rept. f 1841). (E. D.) 

*PIIOCOMÈLE. phocomelus. tbiat. — 
Genre de Monstres unitaires de la famille 
des Ectroméliem. Voy. ce mot* 

PHODILE. Phodilus. ois. —Voy. Cuouet- 

TES-PHODILES. 

*PIIOEBE. bot. ph. — Genre de la famille 
des Laurinées , tribu des Phœbées , établi 
par Nées ( Laurin. , 98 ). Arbres des Indes 
orientales et occidentales. Voy. laurinées. 

* PHOKBE ( nom mythologique ). ras. 
— Genre de l'ordre des Coléoptères subpen- 
tamères , tétramères de Latreille , de la fa- 
mille des Longicornes , et de la tribu des 
Lamiaires , créé avec doute par Serville 
(Ann. de la Soc. enl. de Fr., t. IV, p. 37), 
qui en fait la deuxième division du genre 
Agapanthia; et dont les caractères sont ; Tête 
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portant en avaut une lunule saillante, dont 
les extrémités s'élèvent en forme de cornes ; 
face antérieure courte; front bombé. Ce 
genre, aujourd'hui généralement adopté, 
renferme quatre espèces : les P. bicornis , 
cornuta 01. oclomaculata 9erv., et Capreola 
Gr. Les deux premières sont originaires de 
la Guyane française, et les deux dernières 
du Brésil. (C.) 

*PHOEBKES. Phosbeœ. bot. ph.— Tribu 
des Laurinées ( voy. ce mot), ainsi nommée 
du genre Phœbe, qui lui sert de type. (Ad. J.) 

PHOENICANTHEMUM, Bf. (Flor. Jav. 
Loranth., 13, t. 14). bot. ph. — Voy. lo- 
bauthos, Linn. 

*PH0ENICITE9. bot. foss. — Genre de 
Palmiers fossiles établi par M. Ad. Brongniart 
(Pivdr. t 121), qui le décrit ainsi: Feuilles 
* pétiolées, pinnées ; folioles linéaires, liées en 
deux à leur base, à nerrure* fines et peu 
marquées. 

Ce genre ne renferme qu'une seule espèce, 
la Phœnioites pumila, trouvée dans le terrain 
de sédiment supérieur. (J.) 

PHOENICOPHAUS. ois. — Voy. Pblbni- 

COPHAUS. 

PHOENICOPTÈRE. Phœnicopterus ( ? t- 
mes , rouge ; wTipov , aile ). ois. — Genre 
de l'ordre des Échassiers, caractérisé par 
un bec épais , plus haut que large , pourvu 
d'une membrane à sa base, i bords garnis 
de petites lames transversales très fines , 
i mandibule supérieure convexe à sa base , 
courbée en travers dans son milieu, ensuite 
aplatie et inclinée à sa pointé; l'inférieure 
plus épaisse, ovale , canaticulée en dedans ; 
des narines étroites , longitudinales , creu- 
sées dans un sillon et pouvant se fermer au 
gré de l'animal, an moyen d'une membrane 
operculaire; des jambes d'une hauteur ex* 
cessive, ayant les trois doigts de devant 
palmés jusqu'au bout , et celui de derrière 
libre , court, et ne portant à terre que par 
son extrémité; un cou en rapport avec la 
longueur des jambes. 

Les caractères mixtes , si nous pouvons 
ainsi dire , des Pbœnicoptères ont conduit 
les ornithologistes à ranger ces Oiseaux tan- 
tôt parmi les Échassiers, et tantôt parmi les 
Palmipèdes. C'est qu'en effet , selon qu'on 
accorde plus d'importance à la palmature 
des pieds ou à la dénuda lion de la partie 
inférieure des jambes , on peut placer les 
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Pbœnicoptères toit dans l'un, soit dans l'au- 
tre de ces deus ordres. G. Cuvicr en com- 
pose le dernier genre de $t$ Écbassiers , et 
les met, par conséquent , tout-à-fait sur la 
limite qui sépare ceux-ci des Palmipèdes ; 
c'est ce qu'a également fait Vieillot. M. Les- 
son conserve aussi ces Oiseaui parmi les 
Grallœ, et leur réunit les Dromes et les 
Avoeettes, pour en former son sous-ordre 
des Hémipalmes , qu'il place à la suite des 
vrais Écbassiers, c'est-à-dire des Chevaliers, 
des Hérons, des Grues, etc. Linné, créateur 
du genre, rangeait les Pbœnicoptères à côté 
des Canards, dans l'ordre des Palmipèdes. 
Quelques auteurs ont adopté cette manière 
de voir : ainsi G.-R. Gray fait des Oiseaux 
dont il est question le premier genre de sa 
famille des Ânaliàœ. Il nous semble que l'on 
peut, avec plus de motifs, admettre avec' 
6. Cuvier, Vieillot, etc., que les Pbœnico- 
ptères sont des Grillées plutôt que des Pal- 
mipèdes. S'ils ont, comme ceux-ci , les pieds 
palmés , si leur bec offre quelques uns des 
caractères de celui des Canards, leurs formes 
générales, leurs jambes fort longues et nues, 
enfin leurs habitudes en font des Écbassiers. 
C'est donc à cet ordre que nous les rap- 
portons. 

Les Pbœnicoptères , qu'on nomme aussi 
Flammants à cause de la couleur rouge de 
feu que présente une partie de leur plu- 
mage, sont des Oiseaux qui aiment la so- 
ciété de leurs semblables. Si Sonnini les a vus 
en Egypte presque toujours isolés , surtout 
lorsqu'ils s'avancent dans l'intérieur des 
terres , il est à présumer que la localité ou 
peut-être une autre circonstance passagère 
et inappréciable pour l'observateur était la 
cause de cet isolement ; car partout ailleurs 
ces Oiseaux ont été vus vivant en familles 
composées ordinairement de dix à trente in- 
dividus. D'Azara en a quelquefois rencontré 
des bandes de plusieurs centaines d'indivi- 
dus dans les lagunes de la rivière de la Plata 
et des pampas de Buenos-Ayres. Mais ce fait, 
sans être aussi exceptionnel que celui dont 
parle Sonnini , n'en est pas moins fort rare. 

C'est sur les bords de la mer, sur les ma- 
rais qui l'avoisinent, sur les lacs salés et 
les lagunes, que vivent les Pbœnicoptères. 
Quoique fixés par leur nature sur les plages 
humides et les pays inondés et marécageux, 
il arrive cependant parfois que ces Oiseaux 
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sont entraînés au-delà des limites de leur 
habitat ordinaire et s'égarent dans les pays 
montueux. M. Crespon, dans sa Faune mé- 
ridionale , dit en avoir reçu plusieurs qui 
avaient été tués dans de semblables loca- 
lités, et il rapporte qu'en mai 1843, M. Cam- 
bacède en abattit quatre sur les hautes 
montagnes , au-dessus des cosses , à plus de 
vingt lieues de la mer. D'ailleurs partout 
les Pbœnicoptères fuient les lieux habités 
et ne fréquentent que les rivages solitaires. 

Malgré la pal mature de leurs pieds , les 
Pbœnicoptères ne sont point des Oiseaux 
essentiellement nageurs; la membrane qui 
réunit leurs doigts semble plutôt destinée à 
rendre leur marche plus facile sur les fonds 
vaseux. Leurs jambes, longues et grêles, bien 
loin de favoriser leur progression terrestre, la 
rendent, au contraire, lourde et embarras- 
sée. Comme, en marchant, ils abaissent sou- 
vent leur cou de manière que leur bec touche 
presque au sol , on a prétendu, mais à tort, 
qu'ils avaient besoin de s'appuyer sur leur 
tête pendant la progression. Les Pbœnico- 
ptères pèchent en troupe. Rien n'est curieux 
comme de les voir se livrer à cet exercice : 
tous se rangent sur une même file et avan- 
cent lentement en conservant le même or- 
dre; de loin, on dirait un escadron rangé 
en bataille. Ce goût de s'aligner leur reste 
même lorsqu'ils se reposent sur la plage. 
Mais, dans celte circonstance, ils ont pour 
autre habitude de rester debout sur un seul 
pied , l'autre étant retiré sous le corps et 
leur tête étant cachée sous une aile, tou- 
jours du côté opposé à la jambe pliée, comme 
pour lui faire équilibre. 

Très rusés et très défiants, les Pbœni- 
coptères sont difficiles à approcher, surtout 
lorsqu'ils sont dans un pays découvert. 
Quelques individus de la troupe paraissent 
toujours être en sentinelle ; ils font une es • 
pèce de garde pendant que les autres repo- 
sent ou qu'ils sont occupés à pêcher. Si un 
ennemi qui cherche à les surprendre a été 
aperçu, aussitôt un cri bruyant, qui s'en- 
tend de très loin et qui est assez semblable 
au son d'une trompette, est poussé par une 
sentinelle, et toute la troupe prend son 
essor et s'élève dans les airs , en observant 
le même ordre que celui que gardent les 
Grues en volant. Cependant, les animaux 
leur inspirant moins de crainte que l'homme, 
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on peut , en empruntent le dépouille d*on 
Mammifère de grande teille, d'un Cheval ou 
d'un Boeuf, les approcher plus facilement. 
En se cachant de la sorte , ou en employant 
tout autre moyen pour n'être point vu, « un 
homme, dit Catesby, peut en tuer un grend 
nombre ; car le bruit du fusil ne leur fait 
pas changer de place, ni la vue de ceux qui 
sont tués au milieu d'eu» n'est capable 
d'épouvanter les autres, ni de les avertir du 
danger où ils sont; mais ils demeurent les 
yeux fixés et, pour ainsi dire, cloués, Jus- 
qu'à ce que la plupart d'entre eux soient 
tués. » 

Les Pbœnicoptères se nourrissent de Vers, 
de Mollusques , d'oeufs de Poissons , qu'ils 
trouvent dans la vase. Pour chercher leur 
proie, ils tournent le cou et la tête , de fa- 
çon que la partie plate de la mandibule su- 
périeure touche la terre ; ensuite , par des 
mouvements qui portent la tête de côté et 
d'autre, ils fouillent la vase à peu près à la 
manière des Canards. 

Chez tous les Oiseaux , la mue des grandes 
pennes des ailes se fait d'une manière lente 
et régulière, de manière que l'individu 
conserve toujours la faculté de voler. Chez 
les Phœnicoplères le phénomène a lieu d'une 
façon un peu différente ; il parait s'effec- 
tuer d'une manière presque instantanée; 
ce qui les prive pour quelques jours de la 
possibilité de s'élever dans les airs. Du 
moins est-ce ce qui résulte , pour l'espèce 
européenne, du fait que nous allons em- 
prunter à M. Crespon. a En juin 1828, dit 
ce naturaliste, l'étang du Valcarés (Gard) 
étant rempli d'eau , les Flammants n'y fu- 
rent que plus nombreux; des pêcheurs s'é- 
tent aperçus que la plupart de ces Oiseaux 
refusaient de s'envoler à leur approehe, les 
abordèrent et en prirent plusieurs à la main, 
et qu'ils vendirent k vil prix à Saint-Gilles, 
pour être mangés. Instruit de ce fait, je 
partis sur-le-champ. Arrivé sur les lieux, je 
pris des engagements avec les pêcheurs , qui 
hésitaient pourtant à me mettre dans leur 
barque à cause du vent du nord qui souf- 
flait avec une grande violence ; ils finirent 
cependant par accéder à mes demandes , et 
nous fondîmes sur les Flammants. Nous 
étions munis de longs bâtons qui portaient 
chacun un crochet en fer à un de leurs 
bouts. Avec de telles armes nous saisissions 



ces Oiseaux par le cou, noua les amenions près 
de la barque et nous nous en emparions de 
suite. Je m'en procurai une trentaine de cette 
manière. Ce qui avait empêché leur fuile , 
et ce qui ne me parait pas ordinaire , c'est 
qu'étant à l'époque où ces Oiseaux muent , 
toutes les plus grandes rémiges de leurs ailes 
étaient tombées. Au même moment, ceux 
des Flammants à qui il en restait encore 
assez pour les soutenir dans l'air, ne nous 
attendirent pas. » Le même auteur rapporte, 
d'après le témoignage de M. Vigué-Malbois, 
qu'en 1819 des chasseurs avaient assommé 
une quarantaine de Phœnicoplères qu'ils 
avaient rencontrés les pieds pris dans la 
glace d'un étang voisin d'Aiguemorles. Le 
même fait était déjà arrivé en 1789. Nous ne 
le citons que parce qu'il démontre que ces 
Oiseaux sont sédentaires dans certaines loca- 
lités de nos contrées méridionales. 

On a dit que les Pbœnicoptères avaient 
une manière toute particulière de couver : 
que ne pouvant ni s'accroupir ni reployer 
leurs grandes jambes , la nature leur avait 
cependant donné l'instinct de pouvoir ré- 
chauffer leurs œufs sans les endommager et 
sans trop se fatiguer eux-mêmes. D'après 
l'opinion générale , ils élèveraient donc, au 
moyen de leurs pieds, dans les marais où 
il y a beaucoup de fange , de petits monti- 
cules en forme d'Iles , faisant saillie hors de 
l'eau , larges par la base , étroits au som- 
met, où est ménagée une petite excavation 
destinée à recevoir les œufs , et c'est sur 
ces sortes d'Ilots que la femelle couverait , 
en s'y tenant comme à cheval , c'est-à-dire 
les jambes écartées et appuyées sur la base 
du nid et dans l'eau. 

Or, d'après M. Crespon , que nous citions 
plus haut , cette croyance générale est une 
erreur , du moins pour ce qui concerne le 
Pbœnicoptère d'Europe. « Je puis affirmer, 
dit- il , que dans notre pays ces Oiseaux ne 
construisent point de nids. C'est sur une 
petite élévation, le plus souvent sur un 
petit chemin entre deux fossés, que les fe- 
melles pondent , et si elles choisissent une 
éminence , c'est pour préserver leur progé- 
niture des eaux ; la femelle ne se met point 
à cheval sur les œufs , mais elle les couve 
en reployant ses jambes -sous le ventre. » 
Ce n'est d'ailleurs guère que la nuit ou du- 
rant les pluies que la femelle vient couver ; 
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le jour elle s'éloigne de ion nid. La ponte 
est ordinairement de deui osufs blancs , re- 
converti, lorsqu'il» sortent du sein de la 
mère, d'une eouche crayeuse qui blanchit 
lorsqu'on y touche. Les petits peuvent aban- 
donner le nid peu de jours après leur nais- 
sance; ils courent, mais ne peuvent bien 
se servir de leurs ailes que lorsqu'ils ont 
acquis toute leur taille. 

On s'accorde assez généralement à re- 
garder les Phœnicoptères comme un bon 
gibier. 

Catesby compare leur chair , pour la dé- 
licatesse , à celle de la Perdrix. Dampier 
dit qu'elle est de fort bon goût, quoi- 
que maigre. Du tertre la trouve excel- 
lente f malgré un petit goût de marais ; plu- 
sieurs autrei voyageurs sont du même avis. 
Cependant, Lape ire l'a trouvée de mauvais 
goût, et Sonntni la dit huileuse et d'une 
odeur désagréable. Les anciens , comme on 
le sait, faisaient un grand cas de la chair 
des Phœnicoptères; ils servaient ces Oiseaux 
dans les meilleurs repas. L'histoire rapporte 
que l'empereur Héliogabale entretenait des 
troupes de chasseurs charges de lui fournir 
en abondance des Phœnicoptères. La partie 
la plus estimée était la langue, que sa na- 
ture à la fois charnue et graisseuse rend 
en effet très succulente. Il paraîtrait même 
qu'aujourd'hui certains peuples font encore 
la chasse de ces Oiseaux pour un motif ana- 
logue. M. Geoffroy Saint-Hilaire rapporte 
qu'il a souvent vu en Egypte le lac Menzaleh 
(a l'ouest deDamiette) couvert d'une multi- 
tude de barques destinées à la chasse des 
Flammants. Ces barques reviennent rem* 
plies d'Oiseaux auxquels les Arabes arra- 
chent la langue, afin d'en extraire, par la 
pression, une substance graisseuse qu'ils 
emploient en guise de graisse. 

Le plumage des Phœnicoptères est assex 
épais, et peut être employé comme celui 
du Cygne ; la belle couleur rose ou rouge 
vif qu'il présente dans certaines parties le 
fait rechercher comme fourrure. 

Les Phœnicoptères sont répandus sur les 
rivages de toutes les parties du monde. 

On en connaît quatre espèces ; nous ét- 
ions succinctement les décrire. 

Le Phoemcoptère des anciens, Phœn. rubtr 
Liun. (Buff., pi. «ni. 63). Tout le plumage 
d'un beau rose, souvent avec àe$ teintes 
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et des mèches plus vives sur la tète , le long 
du cou et sur le dos ; ailes d'un rouge ar- 
dent; beed'un rouge vif, noir à la pointe; 
pieds d'un rose rouge. 

Cette espèce habile l'Europe et l'Afrique ; 
en Franee elle est particulière aux plages 
qui bordent la Méditerranée depuis H y ères 
jusqu'à Perpignan; mais nulle part elle 
n'est plus abondante que sur les étangs de 
la Camargue et dans les environs d'Aigue- 
mortes. On la trouve aussi en Sa rd signe , 
d'où elle émigré vers la fin de mars , en 
Sicile, en Ca labre, etc. 

Le Phûenicoptèbe hquge, phœn. bahamen- 
sis Catesby, rwôer Wils. (pi. 66, t. 4), fort 
semblable au précédent, avec lequel on Ta 
confondu; mais d'une taille un peu plus 
forte, et ayant le plumage plus vivement 
coloré. — De l'Amérique méridionale. 

Le Phoxnicoptèie a manteau de peu , 
Phœn. ignicapilltis hid. Geoff. Saint-Hilaire 
{Magas. de xool. , 1832 , cl. 2, pi. 2). La 
tête , le cou , la queue , le dos et les parties 
inférieures, généralement d'un rouge pâle 
chex les adultes ; les ailes , à l'exception des 
rémiges, d'un rouge vermillon éclatant; 
les tarses d'un rouge brun dans toute leur 
longueur. 

Cet Oiseau se trouve en Patagooie, i 
Huenes-Ayres, ainsi qu'à San -la g© de Cuba 
et du Chili, d'où M. d'Orbigny Ta rapporté. 

Le PaoENicopTÈiE rrcMÊB , Phœn. minor 
0eoff. Saint-Hil. (Vieill. , Gai. des Oit. , 
pi. 273), remarquable par sa taille, qui est 
de moitié plus petite et moins forte que celle 
du Phœnicoptère d'Europe; il n'en est pas 
fort distinct sous les autres rapports. — Du 
cap de Bonne-Espérance et du Sénégal. 

(Z.G.) 

♦PHÛENICOPTÉRIDÉES PhœnicopU- 
ridœ. ois. — Famille établie par le prince 
Ch. Bonaparte dans l'ordre des Palmipèdes, 
et ayant pour unique représentant le genre 
Phœnicopterut de Linné. (Z. G.) 

*P110ENICOPTÉRINÊES. Pkœmicopto- 
rinw. ois. — Sous-famille à laquelle le prince 
Cb. Bonaparte a substitué la famille des 
Phœnicoptéridées qui lui correspond entière- 
ment. Voy. ce mot. (Z. G.) 

*PHOGNICOHNI&, Boié. ois. — Syn. 
d Met*, Less.; Mu$cfcapa y Cuv., genre fondé 
sur le Muscicapa miniata Temm. (Z. G. 

PHOENICURA,Swains.ois.— Synonyme 
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de Ficedula, Cuv. ; Ruticilla, Brehm., genre 
de la famille des Fauvettes. (Z. G.) 

PnOENICUMJS. ois.— Nom donné par 
les anciens au Rouge-Queue, Syl. phœntcu- 
rus, et devenu nom du genre dont cette es- 
pèce est le type. (Z. G.) 

* PHOENICURUS («poivfccoç, pourpre; 
ovpa,- queue), bblm. — Genre singulier et 
incomplètement connu d'Helmintbes propres 
à la Méditerranée, et dont l'espèce type vit 
sur les Téthyes. Il a été établi par Rudolpbi 
et nommé aussi Hydalula par Renieri , et 
Vcrtumnus par Otto. On le caractérise ainsi : 
Corps très mince , membraneux , ovale , un 
peu allongé, très déprimé, un peu convexe 
en dessus , tout-à-fait plan en dessous , ar- 
rondi et plus épais en avant, aminci, atté- 
nué en une sorte de queue simple ou bilobée 
en arrière. Bouche terminale, ovale, trans- 
verse, percée dans une sorte de membrane 
diapbragmatique. Tel est le Ph. Tetkydicola. 

(P. G.) 

♦PHOENISOMA, Swains. ois. — Syn. 
dePyranga, Vieill.; Tanagra, Temm. Voy. 

TA KG ARA. (Z. G.) 

PHOENIX, Cuv. (/c, II, 12, t. 115). 
dot. ph. — Synony me de Chamœrops, Lin. 
PHOENIX, Linn. bot. ph. — * Voy. dat- 

TIEH. 

PHOENIX, Béton, ois. — Synonyme de 
Paradisea. 

PHOENIX. ms. — Nom donné par Eu- 
gramelle au Sphinx celcrio L. 

PHOENIXOPUS(<po(V({cç, teinte rouge; 
*ovf, tige), bot. ph.— Genre de la famille des 
Composées-Liguliflores , tribu des Cbicora- 
cées, établi par Koch (Flor. germ., 450), et 
dont les principaux caractères sont: Capitule 
8- flore, bomocarpe, à fleurs uni-sériées. In- 
voiucre à buit folioles, dont cinq extérieures 
plus courtes. Réceptacle épaléacé. Corolle 
ligulée. Akène uniforme, rostre, comprimé. 
Aigrette uniforme, soyeuse, plurisériée. 

Les Phœnixopus sont des herbes a feuilles 
amplexicaules , décurrentes , lyrées ou si- 
nuées-pinnatifides ; à capitules paniculées , 
jaunes. 

Ces plantes croissent dans l'Europe, l'Asie 
et l'Amérique boréale. Les espèces que ce 
genre renferme ont été réparties par Cassini 
{Die t. te. nat., XXXIII, 483) en deux sec- 
tions, savoir: a. Phœnixopus: Involucre 
imbriqué, fusiforme; akène à rostre court. 

T. IX. 
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Type : Phœnix. decurrens (Prenantes vtmi- 
nea Linn.). b. Mycelis: Involucre caliculé; 
akène à rostre long. Type: Phœnix. muralis 
(Prenanthes id. Lin.). (J.) 

PHOEOCHROUS et PHOEOTHttIPS. 
ins.— Noms mal orthographiés. Voy. phlceo- 
chrous et phloeothbips. 

PHOLADAIRES. Pholadarieœ. moll. — 
Famille de Conch itères dimyaires, de Tor- 
dre des Enfermés , comprenant les deux 
genres Pholade et Taret {voy. mollusques). 
Lamarck le premier avait établi une famille 
de ce nom, intermédiaire entre les Solénacés 
et les Ascidiens ; il la composait alors des 
quatre genres Pholade , Taret, Fistulane et 
Arrosoir. Plus tard, il les sépara des Solénacés 
par la famille des Llthophages , en mettant 
aussi les Ascidiens dans une autre section 
des Acéphales ; puis enfin il créa , dans son 
ordre des Çonchifères. crassipèdes , une fa- 
mille des Tubicolées pour les Arrosoirs, les 
Fislulanes , les Tarets et quelques autres 
genres, et plaça entre cette famille et celle 
des Solénacés ses Pholadaires , réduits aux 
deux seuls genres Pholade et Gastrocbène. 
Les Liihophages alors se trouvaient reportés 
dans un autre ordre , celui des Çonchifères 
ténuipèdes. Or, comme Ta prouvé M. Des- 
hayes , le Gastrochène n'est qu'une Fistu- 
lane sans son tube , et les Tarets et Téré- 
dines ont plus de rapport avec les Pholades 
qu'avec les autres Tubtcolés; on doit donc 
renoncer à la classification suivie par La- 
marck dans ces deux familles , et adopter 
celle que nous donnons d'après M. Deshayes, 
comme plus conforme aux rapports natu- 
rels. Cuvier n'avait point adopté la famille 
des Pholadaires , et il laissait dans sa fa- 
mille des Enfermés les Pholades avec les 
Byssomyes et les Hialelles. M. de Blain ville 
a mieux compris les rapports de ces Mol- 
lusques , en réunissant dans sa famille des 
Adesmacées, qui correspond à notre famille 
des Pholadaires, les genres Taret, Térédine 
et Pholade , avec une Cloisonnage et une 
Fistulaire, qui doivent rentrer dans le genre 
Taret, de même que la Térédine doit être 
réunie aux Pholades. (Duj.) 

PHOLADE. Pholas. moll. — Genre de 
Mollusques çonchifères dimyaires, de Tordre 
des Enfermés, de la famille des Pholadaires 
{voy. ce mot), et caractérisé de la manière 
suivante par Lamarck (Animaux tans verlè* 

95 
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bres t t. VI, p. 42) : Animal habitant une 
coquille bivalve , dépourvu de fourreau tu- 
buleux, faisant saillir antérieurement deui 
tubes réunis, souvent entourés d'une peau 
commune, et postérieurement Taisant sortir 
un pied ou un muscle court , très épais, 
aplati a son extrémité. 

La coquille est bivalve, équivalve, trans- 
verse, bâillante de chaque côté; ayant des 
pièces accessoires diverses , soit sur la char- 
nière, soit au-dessous. Le bord inférieur 
ou postérieur des valtes est recourbé en 
dehors. 

Quelque singulière que paraisse la coquille 
des Pholades par les pièces accessoires qui se 
trouvent à sa charnière, elle n'en est pas 
moins parfaitement conforme au caractère 
de toutes les coquilles bivalves dont l'essen- 
tiel est d'avoir les deux valves réunies en 
charnière en un point de leur bord. Mais 
ici, outre les deux. valves qui constituent la 
coquille, l'on voit des pièces particulières 
diversement situées, en nombre variable, et 
toujours plus petites que les véritables val- 
ves. Dans les Pholades, la coquille elle- 
même enveloppe en grande partie le corps 
de l'animal , et alors il n'a pas besoin de 
fourreau pour le défendre ou le garantir. 

Les Pholades sont la plupart des coquilla- 
ges térébrants. Elles percent les pierres, le 
bois, ou s'enfoncent dans le sable; elles vi- 
vent, comme stationnaires, dans les trous 
ou les conduits qu'elles se sont pratiqués. 
Leur coquille est en général mince, fragile, 
blanche, à côtes ou stries dentées, rudes au 
tact. 

Lamarck {Animaux sans vertèbres) cite et 
décrit onze espèces de ce genre; quelques 
unes sont assez abondantes sur les bords de 
la Méditerranée où on les nomme Doits; 
elles servent mêmed'alimenl aux habitants 
de ces localités. Telles sont les Pholades 

DACTYLE, CEÉPUE, STEIEE, SCABBELLB, ClC. 

Parmi les espèces qui vivent dans les bois, 
il en est une qui s'y enfonce profondément; 
•lie est très courte, globuleuse, et sa pièce 
postérieure est très petite. M. Turtoo a cru 
ces caractères suffisants pour l'établissement 
d'un nouveau genre qu'il nomme Xylophaga, 
mais que M. Deshayes regarde comme inu- 
tile. Le genre JouannHia, proposé par II. Des- 
moulins (BuUôt. de la Soc. phiiom.) pour une 
PhoUde très globuleuse, très courte, et ayant 
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une seule pièce dorsale très grande, ne doit 
pas être non plus détaché des Pholades pro- 
prement dites. 

On ne connaît qu'un petit nombre d'es- 
pèces fossiles de Pholades: une d'Angleterre, 
une de Touraine, deux d'Italie et trob des 
environs de Paris. Parmi ces dernières, nous 
citerons la Pholade cohoÏde, Photos conoùka 
Desb. 

PUOLADOMYE. Pholadomya ( Photos , 
Pholade ; Mya , Mye ). moll. — Genre de 
Conchifères dimyaires de la famille des 
Solénacés, établi par II. Sewerby pour 
une coquille vivante des cotes d'islsnde. 
Ce genre, intermédiaire , en quelque sorte, 
entre les Panopées et tes Pholades , com- 
prend aussi plusieurs espèces fossiles dont 
on ne connaît que les moules internes, 
caractéristiques de certaine terrains secon- 
daires, et qu'on avait rangées parmi les Car- 
dites, les Trigonies ou les Myes. La coquille 
est mince, transparente, blanche ou 'jau- 
nâtre, transverse, ventrue , ovale ou cordi- 
forme , inéquilatérale , bâillante des deux 
côtés, mais plus en arrière que du côté an- 
térieur où eHe est plus courte. La charnière 
a une petite fossette allongée , subtrigone , 
et une nymphe marginale saillante sur cha- 
que valve; le ligament est externe, court, 
inséré sur les nymphes à leur (ace citerne ; 
les impressions musculaires sont très super- 
ficielles , peu saillantes , et une impression 
palléale, profondément sinueuse en arrière, 
s'étend de Tune à l'autre. L'espèce type (P. 
ccmdida) a le coté antérieur très court, ar- 
rondi, et le coté postérieur un peu allongé , 
un peu anguleux ; la partie moyenne de la 
coquille est couverte de grosses côtes arron- 
dies partant du sommet , et croisées trans- 
versalement par des stries d'accroissement 
assez profondes. (Dw«) 

PHOLAS. moll.— -Voy pholade. 

PHOLCU8(foXxéç,nu). aiachu.— Genre 
de l'ordre des Aranéides, de la tribu des 
Araignées , établi par M. Walcienaer et 
adopté par tous les aptérologistes. Chez les 
Aranéides qui composent ce genre, les yen 
sont au nombre de huit, tous presque égaui 
entre eux , groupés sur une éminence an- 
térieure du céphalothorax par deux ou par 
trois. La lèvre est grande , resserrée à m 
base, dilatée dans son milieu, arrondie à son 
extrémité. Les mâchoires sont étroites, al- 
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longées, cylindriques, légèrement creusées 
et amincies à leur extrémité externe, incli- 
nées sur la lèvre et con ligues. Les pattes 
sont très allongées, grêles ; la première paire 
est la plus allongée, la seconde ensuite, la 
troisième est la plus courte. 

Ces Aranéides, presque sédentaires, for- 
ment une sorte de réseau très lâche, composé 
de fils flottants ou très écartés, très fins, ten- 
dus sur plusieurs plans différents; leurs œufs 
sont agglutinés en une masse ronde et nue, 
qu'aueun tissu ne reco titre, et elles les 
transportent ainsi entre leurs mandibules. 

Les espèces qui composent ce genre sont 
peu nombreuses; elles habitent l'Europe et 
l'Afrique. 

Parmi elles, je citerai, comme type de 
cette coupe générique, le Pholqub phalawgidk, 
Pholcus phalangioides Walck. {Histoire na- 
turelle des Insectes aptères, 1. 1, p. 652, n. 1 .) 
Cette espèce, qui habite l'Europe et l'Afri- 
que, se trouve assez communément dans les 
maisons, et, dès qu'on la touche, elle fait 
vibrer avec violence les fils qu'elle a tendus 
etsur lesquels elle se tient ordinairement en 
observation. (H. L.) 

* PHOLEOBIA. moll. — Nom proposé 
par Leach pour des Concbifères dimyaires 
connus sous le nom de Saxicaves. (Dot.) 
*PHOLICODES (<po»ix«J&)ç, écailleui). 
uts. — Genre de Coléoptères létramères, de 
la famille des Curculionides gonalocères , et 
de la divison des Cyclomides, créé par 
Schœnherr (Dispositio methodica , p. 186; 
Gênera et sp. Cwrcul. syn. , t. II , p. 527 ; 
VIC, 229) , et dans lequel il a placé les six 
espèces suivantes : p. lepidopterus ( lepido- 
phorus Dej. ) , nubiculosus Fald. , inau- 
ratus Man., plebejus, tHvialis et Syriacus 
Schr. ; elles sont originaires de la Russie 
méridionale et de l'Asie mineure. (C.) 

PIIOLÎDANDRA, Neck. (Ktom., n. 542). 
bot. ph— Synonyme de Galipea, St-Hil. 

PHOLIDIA ( , écaille ). bot. ph. — 
Genre de la famille des Myoporinées, établi 
par R. Brown {Proar., 517). Arbrisseaux 
de la Nouvelle-Hollande méridionale. Voy. 

MTOPOWIIËES. 

*PHOLIDOSAURUS, H. de Meyer ( f0 Kç, 
écaille; <t«0 P o;, lézard), paléokt. — G. de 
Reptiles fossiles de la formation wealdienne 
du nord de l'Allemagne , établi par M. de 
Meyer sur huit vertèbres dorsales, des cotes 
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et des écailles osseuses du thorax. Ces écailles 
sont de trois sortes : celles du dos, celles 
des flancs et celles du ventre. Cet animal 
devait être assez grand, puisque la plus 
grande des dorsales a 4 ou 5'centimètres de 
longueur et 12 de largeur. Nous sommes 
tentés de croire que ces écailles annoncent 
un Crocodilien. Quoi qu'il en soit, M. H. de 
Meyer donne à cette espèce le nom de Pkol. 
Schaumburgensis, en l'honneur du prince de 
Schawnburg-Lippe qui possède la pièce ori- 
gine. (L...D.) 

* PHOLIDOTA ( foMmxk , écailleui ). 
«ept,— Nom que Mer rem, dans son Tentamen 
system. Amph., publié en 1820, donne aux 
vrais Reptiles, c'est-à-dire aux Chéloniens, 
Crocodiliens, Sauriens, Ophidiens et Am- 
phisbènes, parce qu'ils ont le corps couvert 
d'un épiderme écailleux, caractère extérieur 
qui les distingue des Batraciens ou Reptiles 
à peau nue. MM. de Blainville et Oppel 
avaient déjà proposé de séparer, comme 
classes distincte*, les Reptiles écailleux qu'ils 
nomment Squamifères, et les Batraciens 
ou Nudipellifères. Voy. l'article brptilks. 

(P. G.) 
PHOLIDOTA (yoluWç, écailleux). 
bot. m.— Genre de la famille des Orchidées, 
tribu des Pleurotba liées, établi par Lindley 
(m Hook. exol. Flor., t. 138). Herbes de 
l'Inde. Voy. orchidée*. 
\ PHOLIDOTUS (<po>i<Wç, écailleux). 
Ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères 
pentamères, de la famille des Lamellicornes 
pétalocères , et de la tribu des Lu canidés , 
créé par Mac-Leay (flores Bntomologicm , 
t. I, p. 97}, adopté par* La treille {Règne 
animal de Cuvier, t. IV, p. 578) et par De* 
jean (Cal., 3 e éd., p. 193). Il se compose 
de cinq espèces, toutes originaires du Brésil, 
savoir: P. HumboldtU Schr. ((spidosusM.-L.), 
geoirupoides Pty. , DejeanU Buq . , Spixii Pty . 
et irroratus Hope. 

Dalmann et Perty ont décrit depuis ces 
Insectes sous les noms génériques, le pre- 
mier, de Chalcimon, qui a été employé 
pour les mâles , et le second celui de Casi- 
gnetus pour les femelles. 

Les Pholidotw ont des mandibules fort 
longues, étroites, arquées, terminées en 
crochet courbé intérieurement, et dentelées 
en scie au côté interne; la massue de leurs 
antennes est formée de trois articles un peu 
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pectines et presque perfoliés ; le menton re- 
couvre les mâchoires. (C.) 

PHOL1DOTUS. mam. — Nom appliqué 
par Brisfon aux • Pangolins. Voy. ce mot. 

(E.D.) 

PHOLIS ( ?»>iç , les Grecs nommaient 
ainsi un Poisson de mer qui s'enveloppe 
dans son écume ). poiss. — Genre de Tor- 
dre des Acanthoptérygtens , famille des Go- 
bioïdes, établi par M. Flemming { Brit. 
antm. , p. 207 ) aux dépens des Blennies , 
dont il diffère par l'absence de tentacules 
sur les orbites , ou même des crêtes char- 
nues , qui sont si caractéristiques chez les 
Blennies. 

MM. G. Cuvier et Valenciennes (Hist. des 
Poiss. t t. XI, p. 268) décrivent quatre es- 
pèces de ce genre. Le Pholis lisse , Ph. lœ- 
vis Flemm. (Blennius p/toits Linn.) , espèce 
type do ce genre, est un petit Poisson que 
Ton trouve fur toutes les plages herbeuses 
de nos côtes. (M.) 

*PBOLOE. ahhbl. — Genre d'Apbrodi- 
siens établi par M. Johnston (Annal ofncU. 
hist., t. H, 1B39). 

PHOMA (yo>«, enflure), bot. cr. — Fries 
(Syst. Myc. y vol. II, p. 546) caractérise 
ainsi ce genre : Périthèce nul ; nucléus gru- 
meleux, développé et renfermé dans un tu- 
bercule formé par la matrice, s'ouvrant par 
un pore simple ; thèques nulles; spores glo- 
buleuses ou allongées , rf jetées en dehors. 

Ces Champignons vivent sur les feuilles 
et sur les tiges des plantes, et forment de 
petits tubercules qui ressemblent à des Sphé- 
ries , des Sclérotes ou des Xylomes. Ils doi- 
vent être placés ? d'après leurs caractères , 
dans les Clinosporés endoclines et dans la 
tribu des Sphéropsidés. 

Le Phoma pustula Fr. (Sphœria pustula 
Pers.), qui se rencontre fréquemment sur les 
feuilles de Chêne, n'appartient certaine- 
ment pas à ce genre, parce qu'il est pourvu 
de spores renfermées dans de véritables 
thèques. Le Phoma Hederœ Desmaz. , est 
' un Sphmropsis; son conceptacle est parfai- 
tement distinct et nullement confondu avec 
les fibres de l'écorce du Lierre. Le Phoma 
/Uum Fr., que l'on rencontre fréquemment 
sur les Urédioées, doit être placé parmi les 
Diplodia , parce qu'il a un conceptacle pro- 
pre, et que ses spores allongées, un peu 
étranglées à leur partie moyenne, sont di- 
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visées par une cloison ; il doit donc prendre 
le nom de Diplodia filum. Je n'ai pas eu 
l'occasion d'analyser les autres espèces, 
peut-être présentent-elles les caractères que 
Fries leur a assignés. * (Lbv.) 

PHONÈME. Phonmus. moll. ? fobamik. 
— Genre proposé par Montfort pour une co- 
quille microscopique de Rbizopode ou Fora- 
minifère, qui fait partie du genre Robulina 
de M. Aie. d'Orbigny. (Du.) 

*PHONEUS. ois.— Genre établi parKaup 
dans la famille des Pies-Grièchessur XtLan. 
rufus de Brisson. Voy. pie-griècbe. (Z.G.) 

♦PHONEUS (<p»v«#, faire du bruit), iks. 
— Genre de l'ordre des Diptères braeho- 
cères , famille des Tanystomes , tribu des 
Asiliques, établi par M. Serville et adopté 
par M. Macquart (Dip. exot., t. I, 1™ par- 
tie). La seule espèce de ce genre est le Pho- 
neus Servillei Macq. ; elle a été trouvée au 
Brésil. (L.) 

PUONEUTRIA. AiACRN. — Voy. ctême. 

*PHOMUS, Chevrotât, iks. —Synonyme 
de Cleronomus, Rlug. (C.) 

PHONOLITHE (<po)v/« , retentir; >Î9» ( , 
pierre), géol. — Cette espèce, que M. Cor- 
dier range dans le groupe de ses roches 
feldspathiques adélogènes, ne diffère du 
Trachyte que par le volume des parties con- 
stituantes. Sa pète est analogue, pour la 
composition , à celle du Trachyte (voy. ce 
mot ) ; mais elle s'en distingue en ce qu'elle 
est toujours parfaitement compacte et sans 
porosité sensible ; elle est formée principa- 
lement d'éléments microscopiques et cris- 
tallins de Feldspath qui ne laissent point 
d'intervalle entre eux. La Phonolithe est 
quelquefois porphyrique , par suite de la 
présence de cristaux de Feldspath et d'Am- 
phibole. D'autres fois elle prend une con- 
texture variolaire sur quelques points des 
parties supérieure et inférieure de la 
masse; enfin, elle se divise souvent en 
masses tabulaires plus ou moins minces et 
douées alors d'une grande résonnance : cir- 
constance à laquelle la roche doit son nom. 
La Phonolithe, qui offre toutes les formes 
prismatiques du Basalte, appartient aux ter- 
rains d'épanchements trachytiques. (C. D'O.) 

PHONYGAME. Phonygama. ois. — 
Genre de l'ordre des Passereaux et de la fa- 
mille des Dentirostre* (Cuvier) , établi par 
M. Lesson sur des espèces qu'on laissait 
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confondues parmi les Paradisiers ou parmi 
les Rolliers et les Corbeaux. G. Guvier les 
avait d'abord réunies aux Gassicans , avec 
lesquelles elles ont de très grands rapports; il 
les en détacha plus tard pour en former son 
genre Calybé (Chalybeus). Les Phonygames 
sont caractérisés par un bec robuste, plus long 
que la tête, élevé, élargi a la base, com- 
primé sur les côtés , à arête très convexe , 
entamant les plumes du front, à pointe re- 
courbée et dentée; par des fosses nasales pro- 
fondes, recouvertes d'une membrane au 
centre de laquelle sont percées les narines; 
celles-ci à demi cachées par les plumes du 
front ; par des tarses -robustes, scutellés ; le 
pouce armé d'un ongle puissant; la queue 
arrondie, composée de douze pennes. 

Mais le caractère le plus remarquable des 
Phonygames (de l'espèce, du moins, que 
M. Lesson nomme phonygame Kéraudren) 
est formé par la modification que la trachée- 
artère a subie. En partant des poumons, cet 
organe se dirige en avant jusqu'au sternum, 
sur le bord antérieur duquel il se courbe 
pour descendre, extérieurement et en ar- 
rière, sur l'abdomen , au-dessus des mus- 
cles et au-dessous de la peau ; là , la tra- 
chée se contourne, forme des anses, et se 
replie trois fois, en cercle, avant de remonter 
vers le cou pour s'unir aux branches de l'os 
hyoïde et à la base de la langue. 

« La conformation de cet organe, dit 
M. Lesson, dont nous connaissons peu d'à- 
* nalogues chez les Oiseaux, si nous en excep- 
tons quelque chose de semblable chez le 
Cygne et chez le Hocco, permet au Phony- 
game de jouir de la prérogative de moduler 
des sons comme avec un cor ; aussi cet Oi- 
seau est-il doué d'un chant essentiellement 
musical. Les sons que pousse, dans les pro- 
fondeurs des forêts de la Nouvelle -Guinée , 
le Phonygame Kéraudren ne permettent 
point de le confondre avec aucune autre es- 
pèce d'Oiseau; ils sont clairs, distincts et 
sonores, et passent successivement par pres- 
que tous les tons deJr gamme. » 

Les Phonygames rivent solitaires dans les 
forêts de la Nouvelle-Guinée. Ils sont très 
défiants, et paraissent se nourrir de fruits. 
Leurs mœurs, du reste, paraissent avoir* 
beaucoup d'analogie avec celles des Cor 
beaux. Leurs plumes sont soyeuses et mé 
tallisées. 
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M. Lesson range dans ce genre les trois 
espèces suivantes : 

Le PnowYGAME Kéraudren, Ph. Keraudre- 
nii Less. (Zoo/, de la Coq., pi. 13), Chaly- 
bœus comutus Cuv. Tout le plumage d'un 
vert sombre, chatoyant sur le dos; deux 
huppes minces , "triangulaires , formées de 
plumes effilées', occupent les parties laté- 
rales et postérieures de l'occiput. 

Cet Oiseau habite la Nouvelle-Guinée. 
Les Papous de Doréry le nomment Mansi- 
néme, et ceux de Rouy Issape. 

Le Phontgame calybé, Ph. viridis Less. 
(Buff., pi. enl. t 634, sous le nom de Calybé 
de la Nouvelle - Guinée ), Chaly. paradiseus 
Cuv. Plumes de la tête et du cou comme du 
velours frisé , à reflets métalliques vert- 
bleuâtre, à teintes irisées et violettes. 

Même patrie. Comme les Papous dessè- 
chent cet Oiseau à la fumée, M. Lesson se- 
rait porté à croire que c'est à celte opéra- 
tion que sont dus les effets dorés de son 
plumage. 

Le Phonygame noir , Ph. ater Less. et 
Garn. {Zool. de la Coq.), Plumage en entier 
d'un vert bleuâtre métallique, ayant l'éclat 
du fer poli, suivant les reflets de la lumière ; 
les tarses et le bec rouge de corail. — Même 
habitat que les précédents. (Z. G .) 

PHOQUE. Phoca, Lin. mam. — Genre de 
Mammifères carnassiers , de la famille des 
Phociens d'Is. Geoffroy, et des Phocidées de 
Lesson. Us appartiennent aux Carnassiers 
carnivores empêtrés du premier, aux Aquati- 
ques pinnipèdes du second. 

G. Cuvier en a formé, sous le nom d'Am- 
phibies, et en y joignant les Morses, la troi- 
sième et dernière tribu de ses Mammifères 
carnassiers , et les a placés entre les Chats 
et les Sarigues, dans sa classification natu- 
rel le du règne animal. Le vrai est qu'ils n'ont 
pas la moindre analogie ni avec les uns ni 
avec les autres , et que cette famille seule , 
placée où il l'a mise , suffirait pour donner 
un démenti formel à sa prétendue loi de la 
subordination des caractères , loi à laquelle, 
du reste, il a souvent manqué lui-même 
dans sa méthode. Duméril, en les réje- 
tant à la fin des Mammifères quadrupèdes 
pour les rapprocher des Cétacés , me semble 
beaucoup plus rationnel , et s'être déter- 
miné sur des analogies plus nombreuses , 
plus tranchantes , et surtout moins systé- 
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matiques. A bien prendre, en devrait peut- 
être , ainsi que l'a fait Latreille , en créer 
un ordre à part, que Ton intercalerait, 
comme Ta fait Duméril , entre les Mammi- 
fère* quadrupèdes et les Cétacés. J'aimerais 
mieux , s'il fallait absolument changer leur 
nom de Phoque, connu de tous les peuples 
depuis l'antiquité (voir Pline, Aristote, etc.), 
leur donner plutôt celui deCynomorpAes, qui 
leur avait été imposé par Latrjille, que celui 
d'Amphibies , et cela par deui raisons es- 
sentielles : 1° parce que ce dernier mot 
donne une fausse idée de ces animaux aqua- 
tiques ou marins, mais nullement amphi- 
bies ; 2° parce que, si ce mot pouvait con- 
venir à des Mammifères , ce qui n'est pas , 
ce serait plutôt aux Cétacés , aux Laman- 
tins , etc. , qu'il conviendrait qu'aux Pho- 
ques. Quoi qu'il en soit, Cuvier leur assi- 
gne pour caractères généreux : Pieds si 
courts et tellement enveloppés dans la peau, 
qu'ils ne peuvent , sur terre , leur servir 
qu'à ramper ; mais comme les intervalles 
des doigts y sont remplis par des membra- 
nes, ce sont des rames excellentes; aussi 
ces animaux passent-ils la plus grande partie 
de leur vie dans la mer, et ne>iennent-ils à 
terre que pour se reposer au soleil et allaiter 
leurs petits. Leur corps allongé, leur épine 
très mobile et pourvue de muscles qui la 
fléchissent avec force , leur bassin étroit , 
leurs poils ras et serrés contre la peau , se 
réunissent pour en faire de bons nageurs , 
et tous, les détails de leur anatomie confir- 
ment ces premiers aperçus. 

Les Phoques , en particulier , ont quatre 
ou six incisives en haut, quatre en bas, des 
canines pointues et des màchelières au 
nombre de vingt , vingt-deux ou vingt- 
quatre, toutes tranchantes ou coniques, 
sans aucune partie tuberculeuse ; cinq 
doigts à tous les pieds , dont ceux de devant 
vont en décroissant du pouce au petit doigt, 
tandis qu'aux pieds de derrière le pouce et 
le petit doigt sont les plus longs , et les 
intermédiaires les plus courts. Les pieds de 
devant sont enveloppée dans la peau du 
corps jusqu'au poignet, ceux de derrière 
jusqu'aux talons. Entre ceux-ci une courte 
queue. Leur tète ressemble à celle d'un 
Chien ; leur langue est lisse , échancrée au 
bout; leur estomac simple; leur eœcum 
court; leur canal long et asses égal. Ces 
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animaux vivent de poissons; ils mangent 
toujours dans l'eau, et peuvent fermer leurs 
narines, quand ils plongent, au moyen 
d'une espèce de valvule. Comme , en plon- 
geant, ils restent assex longtemps sous 
l'eau , on a cru que le trou notai resuit 
ouvert cbes eux comme dans le fœtus ; mais 
il n'en est rien. Il y a cependant un grand 
sinus veineux dans leur foie, q.ui doit les 
aider à plonger en leur rendant la respira- 
tion moins nécessaire au mouvement dn 
sang, qui est très abondant et très noir. 

Ici nous ferons une observation en faveur 
des lecteurs qui ne sont pas encore initiés 
à la nomenclature scientifique. Le mot am- 
phibie, appliqué assez mal à propos aux 
Phoques par G. Cuvier , n'a pas du tout ici 
la signification que lui donnaient nos pères, 
et qu'on lui donne encore assex générale- 
ment dans le monde. Les anciens croyaient 
qu'il existe dans la nature des êtres privi- 
légies ayant la faculté de vivre également 
sur la terre et dans l'eau , ou plutôt sous 
l'eau. Des observations mieux suivies , et 
faites avec plus de philosophie , ont prouvé 
que, à deux ou trois exceptions près , tous 
les animaux n'ont chacun qu'un seul sys- 
tème de respiration, et ne peuvent par 
conséquent respirer dans deux différents 
éléments. Les uns sont munis de poumons 
ou d'organes analogues, dont l'appareil est 
propre à décomposer l'air pour en soutirer 
l'oxygène indispensable à l'entretien de la 
vie. Ceux-là-sont obligés de respirer l'air 
en nature , comme l'homme , et si on les 
submerge pendant un certain temps , ils 
périssent asphyxiés. Les autres sont munis 
d'ouïes ou branchies , propres seulement à 
décomposer l'eau pour en extraire l'oxygène, 
et ils périssent également asphyxié* s'ils sont 
plongés dans l'air pur. 

Comme tous les Phoques ont , à peu de 
chose près, la même organisation, les mêmes 
mœurs et les mêmes habitudes, nous pou- 
vons esquisser ici leur histoire, afin d'éviter 
des redites inutiles. Ainsi que nous l'avons 
énoncé , ces animaux sont connus depuis la 
plus haute antiquité, et les poètes se sont 
chargés les premiers de nous transmettre leur 
histoire, en la parant de toutes les brillan- 
tes fictions de leur imagination. Us n'ont 
probablement connu que le Phoque com- 
mun , qui se trouvait alors assex commune- 
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ment sur le littoral de la Méditerranée, et 
eela leur a suffi pour inventer les Tritons , 
les Syrènes, les Néréides, et toute la cour 
aquatique de Neptune. Suivons-les un in- 
stant dans leurs gracieuses épopées. 

Voici les bords heureux de la Méditerra- 
née , dont les eaux vertes et limpides reflè- 
tent le feuillage grisâtre de l'Olivier, entre- 
lacé aux rameaux grêles du Grenadier et aux 
riches pampres delà vigne. Les flots, en bat- 
tant continuellement contre la roche calcaire 
qui enfonce sa base dans leur sein, y ont 
creusé des grottes et des cavernes à demi 
submergées , que l'imagination supersti- 
tieuse ou poétique ( ce qui revient à peu 
près au même) a peuplées d'êtres mystérieux 
ou terribles. C'est l'humide demeure des 
Syrènes , des Tritons, des génies de la tem- 
pête ; et, dans le moyen âge, ces sombres grot- 
tes sont les palais des fées de la mer. Encore 
aujourd'hui, lorsque le ciel est voilé de noirs 
nuages, lorsque le vent gémit dans les ar- 
bres de la forêt et ride la surface des eaux, 
par une nuit d'automne , le marin , assez 
imprudent pour approcher sa nacelle de ces 
antres ténébreux, laisse tout -à coup tomber 
sa rame de saisissement et d'effroi , en en- 
tendant les sons lugubres qui viennent 
frapper son oreille épouvantée. Qu'il se 
hâte de dresser sa voile triangulaire , de 
tourner sa proue vers la haute mer, et de 
saisir son aviron , car s'il tarde un instant 
encore il verra sa barque entourée par les 
fantômes des matelots morts dans les flou , 
et pour peu qu'il ait eu un vieux parent 
victime de la tempête , il le reconnaîtra 
probablement à la pâleur de sa figure blan- 
che , au sombre feu qu'exhalent toujours 
les yeux caves d'un mort qui a quitté le sé- 
jour des spectres pour venir jeter encore un 
dernier regard sur ce qu'il aimait sur la 
terre. Il apercevra ces âmes fantastiques 
glisser sur les eaux en les ridant à peine , 
et si le vent chasse un instant dans le ciel le 
nuage qui obscurcissait la lune, il les verra 
se traîner sur cette terre qu'elles regrettent , 
et desespérées, se replonger en gémissant 
dans la mer, où elles resteront jusqu'à la 
consommation des siècles. Telle est la su- 
perstition d'aujourd'hui. Entrez dans la 
pauvre cabane du premier pêcheur que vous 
rencontrerez sur la côte, asseyez-vous à côté 
de lui , à son foyer, et vous apprendrez , en 
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comparant les longues histoires qu'il vous 
débitera sur les cavernes de la mer , que , 
depuis Carybde et Scylla , les mêmes faits 
ont donné lieu à des superstitions aussi dif- 
férentes que les siècles qui les ont vues naître. 

Les Syrènes , monstrueuses filles d'Acbé- 
loûs et de Calliope , au corps de femme et 
queue de poisson , au chant mélodieux et 
perfide , pouvaient plaire aux imaginations 
grecques et romaines , du temps d'Homère 
et de Virgile. Mais elles ont été détrônées 
par les fées et les génies du moyen âge; et 
puis sont venus les premiers naturalistes 
qui ont remplacé les unes et les autres, en 
les dépoétisant, par des évoques , des moines 
et des capucins. Le naturaliste Rondelet , 
dans le] xvr siècle , a figuré le Moine et 
VÉvéque dans son Histoire entière des Pois- 
sons , avec leurs pourlraits au naïf. « De 
nostre temps en Nortuège (Norwége), dit-il, 
on a pris un monstre de mer, après une 
grande tourmente , lequel tous ceux qui le 
virent incontinent lui donnaient le nom de 
Moine , car il avait la face d'homme , mais 
rustique et mi-gratieuse , la teste rase et 
lize ; sur les espaules, comme un capuchon 
de moine , deux longs ailerons au lieu de 
bras , le bout du corps finissait en une queue 
large ; le pourtrait sur lequel j'ai fait faire 
le présent m'a été donné par très illustre 
dame Marguerite de Valois , reine de Na- 
varre, lequel elle avait eu d'un gentilhomme 
qui en pourlait un semblable à l'empereur 
Charles-Quint, estant alors en Hespagne. 
Le gentilhomme disait avoir veu ce monstre 
tel comme son pourtrait le portoit en Nor- 
tuège, jeté par les flots et la tempeste de 
la mer sur la plage, au lieu nommé Dièze , 
près d'une ville nommée Denelopock. J'en 
ai veu un semblable pourtrait à Rome , ne 
différent en rien du mien. Entre les besles 
marines, Pline (ait mention de l'homme 
marin , et de Triton comme choses non 
feintes.- Pausanias aussi fait mention du 
Triton. » 

Il ajoute à propos de l'Évêque : « J'ai veu 
un pourtrait d'un autre monstre marin , à 
Rome , où il avait esté envoyé avec lettres 
par lesquelles on asseurait pour certain 
que, l'an 1531, on avait veu ce monstre 
en habit d'évesque , comme il est pourtrait, 
pris en Pologne et porté au roi dudit pays, 
faisant certains signes pour moaetrer qu'il 
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avait grand désir de retourner en la mer, 
où estant amené se jeta incontinent de- 
dans. » 

Et si tous voulez en savoir plus long sur 
ces moines et ces évéques marins, lisez leur 
histoire dans les ouvrages de leur époque, car 
on la trouve presque partout. Le Moine , 
quand on le sortit de l'eau , poussa un pro- 
fond soupir , prouvant les regrets qu'il 
éprouvait en quittant malgré lui son élé- 
ment chéri, et il ût plusieurs signes éner- 
giques pour qu'on le laissât y rentrer. On 
reconnut aisément que c'était un abbé du 
royaume des ondins , à la coiffure qu'il avait 
sur la tète, coiffure que les uns prirent pour 
une mitre à la mode du pays sous-marin , 
les autres pour un capuchon de franciscain. 
Mais l'opinion de ces derniers ne prévalut 
pas , sans doute parce qu'elle rapprochait 
le plus de la vérité. Quant à l'Évêque pois- 
son, il était couché sur le rivage sans dire 
mot, ce qui fit que les pécheurs s'aperçu- 
rent qu'il ne savait pas parler le suédois , 
et cela leur parut très singulier; ils pensè- 
rent que probablement il ne connaissait à 
fond que la langue des poissons, comme il 
est dit dans son histoire. Ils voulurent le 
faire lever pour l'emmener à la ville où leur 
dessein était de le montrer aux curieux pour 
de l'argent; mais la chose était difficile, 
car le corps de l'Évêque se terminait en 
une queue fourchue , à la manière des Mar- 
souins, et il manquait de jambes pour mar- 
cher; on le porta donc. Tous les curieux 
furent édifiés de son air grave et réfléchi , 
et l'on crut reconnaître quelques signes 
d'onction à la manière dont il tenait con- 
stamment ses mains croisées sur sa poitrine. 
Ce n'est pas non plus sans admiration que 
Ton vit comment $e$ cinq doigts étaient 
réunis par une membrane souple et mince, 
qui lui donnait une grande facilité pour 
nager. 

. Tels sont les éléments que les premiers 
naturalistes , tels que Celsius , Aldrovande, 
Gesner , etc., possédaient pour écrire l'his- 
toire des Phoques; aussi ne faut il pas 
s'étonner si, jusqu'à Linné, on ne pou- 
vait parvenir à débrouiller quelque chose 
de certain sur ces singuliers animaux. Les 
voyageurs, il est vrai, en mentionnaient 
un assez bon nombre , mais l'amour du 
merveilleux présidait plus que la science 
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à la rédaction de leurs voyages aventu- 
reux , et leurs descriptions mal faites , et le 
plus souvent mensongères , ne pouvaient 
être d'aucune utilité aux naturalistes. 
Steiler, Égède, Crantz , Molina, Erxleben, 
donnèrent quelques descriptions bonnes ou 
passables ; mais comme les Phoques sont 
pour ainsi dire dispersés sur toute la sur- 
face de la terre, qu'il y en a fort peu de con- 
servés dans les musées d'histoire naturelle, 
et que ces animaux varient beaucoup dans 
leur pelage , en raison de l'âge et des sexes, 
les travaux des naturalistes restèrent impar- 
faits. Boddaert, et ensuite Péron, en divi- 
sant les Phoques en raison de ce que les uns 
ont une conque extérieure de l'oreille, 
tandis que les autres n'en ont pas , firent 
un peu avancer la science ; et enfin , Fr. 
Cuvier, en décrivant les crânes des Phoques 
qui existent dans le cabinet d'anatomie du 
Musée, a complété , autant qu'il était pos- 
sible, l'étude de ces animaux. 

Malgré tout cela , nous sommes encore 
bien loin de l'époque où l'on pourra faire 
une histoire un peu passable des Phoques , 
et Fr. Cuvier lui-même, tout en rendant 
un véritable service à la science , en a ce- 
pendant retardé les progrès, parce qu'il n'a 
pu résister à cette malheureuse manie qu'il 
avait de créer de nouveaux genres, sans 
aucune nécessité. Il en résulte que , sur de 
légères différences existant dans l'ostéologie 
des têtes qu'il a pu examiner , il a divisé 
les Phoques en sept genres , sans savoir le 
moins du monde si les nombreuses espèces 
qu'il ne connaissait pas pourraient se rap- 
porter à une de ses divisions , ou s'il serait 
obligé de créer autant de genres , ou à peu 
près , qu'il y a d'espèces. Fr. Cuvier et la 
plupart des naturalistes qui ont suivi son 
. école , tout en désavouant le maître , ont 
toujours mis beaucoup trop d'importance â 
des différences de formes et de proportions 
dans les os de la tête , et ils ont agi comme 
si ces formes et ces proportions ne pouvaient 
nullement changer ni dans le même genre 
ni dans la même espèce. Il en résulte que 
s'ils n'eussent pas connu le Chien , et qu'on 
leur eût présenté les têtes de leurs nom- 
breuses races , ils en auraient fait autant 
d'espèces , de genres ; et peut-être de fa- 
milles si on leur eût montré la petite tête 
ronde d'un Carlin à côté de la longue tête 
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d'une Levrette au nez pointu. Quant à 
nous , nous ne pensons pas qu'un caractère 
qui n'a nulle importance dans les Chiens , 
puisse en acquérir quand il s'agit d'autres 
Mammifères carnassiers. Aussi ne donne- 
rons-nous les genres de Fr. Cuvier que 
comme de simples divisions auxquelles nous 
essaierons de rattacher les espèces connues. 
Les Phoques sont des animaui dont l'or- 
ganisation est fort singulière. Destinés par 
la nature à passer la plus grande partie de 
leur vie dans l'eau, des nageoires leur 
étaient plus nécessaires que des pieds. Leurs 
bras et avant- bras sont courts et engagés 
sous la peau de la poitrine; la main et les 
doigts , au nombre de cinq , sont au con- 
traire fort longs et engagés dans une mem- 
brane , ce qui les fait ressembler tout à-fait 
à une nageoire, dont ils remplissent les 
fonctions. Les pieds de derrière , également 
palmés, sont étendus le long du corps sous 
la peau, jusqu'au talon , et ne laissent pa- 
raître que les deux mains attachées à l'ex- 
trémité du corps , et leur formant comme 
une nageoire échancrée, au milieu de la- 
quelle est une courte queue. Leur corps 
est allongé , cylindrique , fusiforme , à 
épine dorsale très souple , très mobile , sou- 
tenue par des muscles puissants qui lui 
donnent une grande force de mouvement. 
Généralement ils ont les poils secs et cas- 
sants ; mais, dans quelques espèces, sous ces 
poils s'en trouvent d'autres qui sont doux et 
soyeux. Leurs lèvres sont garnies de mous- 
taches rudes , à poils plats , noueux , parais- 
sant souvent articulés comme les antennes 
d'un insecte. Rosenthal regarde ces longues 
soies comme l'organe du tact chez ces ani- 
maux; et en effet, elles sont creuses et 
tapissées de nerfs à leur base. La tête est 
arrondie plus ou moins , et les narines ont 
la faculté de se fermer en se contractant , 
quand l'animal plonge. Les yeux sont re- 
marquablement grands, arrondis, doux et 
brillants ; les paupières, presque immobiles, 
ne consistent qu'en un simple bourrelet dé- 
pourvu de cils. L'oreille consiste le plus sou- 
vent en un simple trou , long de deux lignes 
(dans le Phoque commun), ayant, comme 
les narines, la faculté de se contracter et 
de se fermer hermétiquement quand l'ani- 
mal plonge. La langue est échancrée à l'ex- 
trémité, comme fourchue , très étroite, très 
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mince au sommet, large, épaisse, courte à 
la base, papilleuse. Le ceryeau est très dé- 
veloppé et le cervelet très grand ; aussi les 
Phoques ont-ils beaucoup d'intelligence. 
L'estomac a la forme d'un croissant dont 
les deux extrémités sont tournées en avant , 
les intestins sont longs et forment de nom- 
breuses circonvolutions ; le eœcum est fort 
court ; le foie très grand , à quatre lobes 
pointus; le cœur est ovoïde , placé au milieu 
de la poitrine, mais cependant plus à droite 
qu'à gauche. Le poumon a un seul lobe 
volumineux. Enfin , leur chair est très hui- 
leuse , et recouverte d'une épaisse couche 
de graisse presque liquide, dont on fait de 
l'huile. Leur sang est très abondant et noi- 
râtre. 

Leur squelette ne diffère guère de celui 
des autres anima ui mammifères. Les os des 
bras et des jambes sont plus courts , ainsi 
que nous l'avons dit ; les apophyses épineu- 
ses des vertèbres sont très souples , ce qui 
leur permet de fléchir le corps et de relever 
verticalement la tète et la poitrine hors de 
Peau , tandis que le reste du tronc nage 
dans une position ho ri ion taie. Ils ont quinze 
cdtes de chaque] côté , dix vraies et cinq 
fausses. Le sternum est composé de dix 
pièces étroites. Il y a cinq vertèbres lom- 
baires, quatre sacrées et douze caudales. 
Le bassin est fort long et très étroit; enfin, 
les pubis, fort allongés, sont articulés 
comme chez l'homme. 

Pour étudier les mœurs des Phoques , il 
faut les suivre à travers les écueils et les 
récifs qui bordent toutes les mers, et jusque 
sur les glaces éternelles des pôles. Nous les 
verrons se jouer à travers les tempêtes, sûr 
les vagues irritées, passer presque toute leur 
existence dans les eaux , s'y nourrir de Pois- 
sons, de crustacés et de coquillages, qu'ils 
pèchent avec beaucoup d'adresse, et ne ve- 
nir à terre , où ils ne peuvent se traîner 
qu'en rampant, que pour allaiter leurs petits 
ou s'étendre et dormir voluptueusement au 
soleil. Ce sont les meilleurs nageurs qu'il y 
ait parmi les Mammifères, si l'on en A- 
cepte les Cétacés. Un fait extrêmement sin- 
gulier, mais établi de manière à ne pas pou- 
voir en douter, est que ces animaux ont 
l'habitude constante, lorsqu'ils vont à l'eau, 
de se lester, comme on fait d'un navire, 
en avalant une certaine quantité de cail- 
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loui, qu'ils vomissent lorsqu'ils reviennent 
au rivage. Il en est qui recherchent les plages 
sablonneuses et abritées , d'autres les rocs 
battus par la tempête ; il en est enfin qui 
se plaisent dans les touffes épaisses d*b*rbes 
qui croissent sur les rivages. Ils ne se nour- 
rissent pas exclusivement de Poissons , car 
lorsqu'ils peuvent saisir quelque Oiseau 
aquatique , un Albatros , une Mouette , ils 
n'en manquent guère l'occasion. « L'un 
d'eux, dit M. Lesson, qui nageait très près 
de la corvette, se saisit, devant nous, d'une 
Sterne qui volait au-dessus de l'eau en com- 
pagnie d'un très grand nombre de Mouettes. 
Ces Oiseaux maritimes rasaient la mer, 
et se précipitaient les uns sur les autres 
pour saisir les débris de Poissons qui étaient 
dévorés par le Phoque, lorsque celui-ci, 
sortant vivement la tète de l'eau, s'effor- 
çait à chaque fois de saisir un des Oiseaux, 
et y parvint en notre présence. » 

Pendant leur séjour à terre , ils ne man- 
gent pas; aussi maigrissent-ils beaucoup. 
Même en captivité , pour dévorer la nour- 
riture qu'on leur jette, ils la plongent dans 
l'eau; ils ne se déterminent à manger à sec 
que lorsqu'ils y ont été habitués dès leur 
première jeunesse , ou qu'ils y sont poussés 
par une extrême faim. 

il faut, quand un Phoque veut sortir de 
la mer, qu'il choisisse une place convena- 
ble, car ces animaux ont autant de peine à 
avancer sur le sol ferme , que de facilité à 
se mouvoir dans les ondes. Ils cherchent une 
roche plate , l'avançant dans l'eau en une 
pente douce, par laquelle ils grimpent, et 
qui se termine de l'autre par un bord i pic, 
d'où ils puissent se précipiter dans les flots 
a la moindre apparence de danger. Pour 
ramper, ils s'accrochent avec les mains ou 
les dents à toutes tes aspérités qu'ils peu- 
vent saisir, puis ils tirent leur corps en 
avant en le courbant' en voûte ; alors ils 
s'en servent comme d'un ressort pour reje- 
ter la tète et larpoitrine en avant, et ils re- 
commenceqfcà s'accrocher pour répéter la 
même opération à chaque pas. Néanmoins, 
malgré ce pénible exercice , Us ne laissent 
pas que de ramper assez vite, même en 
montant des pentes assez roides. II est éton- 
nant de voir avec quelle adresse ils se cram- 
ponnent à un glaçon flottant et très glis- 
sant, et parviennent à se hisser dessus pour 
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se reposer et dormir, sans craindre d'être 
emportés en pleine mer. 

Le quartier de rocher mousseux sur le- 
quel un Phoque a l'habitude de se reposer 
avec sa famille devient sa propriété relati- 
vement aux autres individus de son espèce 
qui lui sont étrangers. Quoique ces animaux 
vivent en grands troupeaux dans la mer, 
qu'ils se protègent, se défendent , s'aiment 
les uns les autres, une fois sortis de leur 
élément favori, ils se regardent, sur leur 
rocher, comme dans un domicile sacré , où 
nul camarade n'a le droit de venir troubler 
la tranquillité domestique. Si l'un d'eux 
s'approche de ce sanctuaire de la famille, 
le chef, ou , si vous aimez mieux , le père, se 
prépare à repousser par la force ce qu'il re- 
garde comme une agression étrangère, et il 
s'ensuit toujours un combat terrible, qui 
ne finit qu'à la mort du propriétaire du ro- 
cher ou à la retraite forcée de l'indiscret 
étranger. Le plus ordinairement c'est la ja- 
lousie qui occasionne ces combats; mais il 
est évident que l'instinct de la propriété y 
entre aussi pour quelque chose. Jamais une 
famille ne s'empare d'un espace plus grand 
qu'il ne lui est nécessaire , et elle vit en 
paix avec les familles voisines, pourvu qu'un 
intervalle de quarante à cinquante pas les 
sépare. Quand la nécessité les y oblige v ils 
habitent encore sans querelle à des distances 
beaucoup plus rapprochées; trois ou quatre 
familles se partagent une roche , une ca- 
verne,, ou même un glaçon, mais chacun vit 
à la place qui lui est échue en partage > s'y 
renferme, pour ainsi dire, sans jamais aller 
se mêler aux individus d'une autre famille. 

Ces animaux sont polygames, et chaque 
mâle a ordinairement trois ou quatre fe- 
melles. On en doit rigoureusement déduire 
que, dans cette espèce, il naît trois ou qua- 
tre femelles pour un mâle, ce qui n'est pas 
commun dans les Mammifères ordinaires, 
ou le nombre des naissances mâles balance 
à peu près celui des naissances femelles. Le 
chef de famille a beaucoup d'affection pour 
ses femelles, et il les défend avec un cou- 
rage furieux contre toute agression étran- 
gère^ C'est surtout quand elles sont pleines 
et quand elles mettent bas, c'est-à-dire de 
novembre en janvier, qu'il redouble de soins 
et de tendresse pour elles. C'est ordinaire- 
ment au mois d'avril qu'il s'accouple , sur 



Digitized by 



Google 



PHO 

la lerre, sur la glace, ou même dans Peau, 
si la mer est calme. La femelle ne Tait 
qu'un petit. 

A l'époque où les femelles vont Taire leurs 
petits , le mâle les conduit à terre et leur 
choisit, à cinquante pas au plus du rivage, 
une place commode, tapissée d'algues et de 
mousses aquatiques, pour y allaiter et soi- 
gner leur jeune famille. Dès qu'une femelle 
a mis bas , elle cesse d'aller à la mer pour 
ne pas abandonner son enfant un seul in- 
stant; mais celle privation n'est pas de lon- 
gue durée, car, après douze ou quinze jours, 
il est en état de se traîner, tant bien que 
mal , et elle le conduit à l'eau. De quoi vit- 
elle pendant qu'elle est à terre? Voilà une 
question que n'ont pu résoudre les natu- 
ralistes , fa h te d'observations suffisantes. 
Quant à moi, j'ai consulté, au Havre, un 
matelot qui , deux fois , avait fait la pèche 
aux Phoques dans le Groenland. Tous les 
renseignements qu'il a pu me donner sont 
assez insignifiants; cependant il m'a dit 
avoir vu souvent, à l'époque où les femelles 
mettent bas, des débris de Poissons sur les 
rochers où elles avaient l'habitude d'allaiter 
leur petit. J'en ai conclu que le mâle va 
pécher pour elle et lui apporte sa nourri- 
ture. Celte hypothèse me parait d'autant 
plus rationnelle, que les mâles de différents 
animaux beaucoup moins intelligents que 
les Phoques en agissent ainsi, et que l'on 
ne peut pas supposer qu'elle passe quinze 
jours sans manger, positivement dans le 
temps de l'allaitement, instant où la nature 
exige une nutrition plus abondante. 

Quand le petit est arrivé à la mer, la fe- 
melle lui apprend à nager, après quoi elle 
le laisse se mêler, pour jouer, au troupeau 
des autres Phoques, mais sans, pour cela, 
cesser de le surveiller. Lorsqu'elle prend 
fantaisie de gagner la terre pour l'allaiter, 
elle pousse un cri ayant, dans le Phoque 
ordinaire , un peu d'analogie avec l'aboie- 
ment d'un 'chien , et aussitôt le petit s'em- 
prcise d'accourir à sa voix , qu'il reconnaît 
fort bien. Elle l'allaite pendant cinq ou six 
mois , le soigne pendant fort longtemps ; 
mais aussitôt qu'il est assez fort pour sub- 
venir lui-même à ses besoins , le père le 
chasse et le force à chercher un autre lieu 
pour s'établir. 

C'est pendant la tempête, lorsque les 
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éclairs sillonnent un ciel ténébreux, que le 
tonnerre gronde et éclate avec fracas et que 
la pluie tombe à flots, c'est alors que les 
Phoques aiment à sortir de la mer pour 
aller prendre leurs ébats sur les grèves sa* 
blonneuses. Au contraire, quand le ciel est 
beau et que les rayons du soleil échauffent 
la terre, ils semblent ne vivre que pour dor- 
mir, et d'un sommeil si profond , qu'il est 
fort aisé, quand on les surprend en cet état, 
de les approcher pour les assommer avec des 
perches ou les tuer à coups de lance. À cha- 
que blessure qu'ils reçoivent, le sang jaillit 
avec une grande abondance , les mailles du 
tissu cellulaire graisseux étant très fournies 
de veines. Cependant ces blessures, qui pa- 
raissent si dangereuses, compromettent ra- 
rement la vie de l'animal, à moins qu'elles 
ne soient très profondes; pour le tuer, il 
faut atteindre un viscère principal ou le 
frapper sur la face avec un pesant bâton. 
Mais on ne l'approche pas toujours facile- 
ment, parce que, lorsque la famille dort, il 
y en a toujours un qui veille et qui fait 
sentinelle pour réveiller les autres, s'il voit 
ou entend quelque chose d'inquiétant. On 
est obligé, pour ainsi dire, de lutter corps 
à corps avec eux , et de les assommer, car 
un coup de fusil , quelle que soit la partie 
où la balle les aurait frappés, ne les empê- 
cherait pas de regagner la mer, tellement 
ils ont la vie dure. Quand ils se voient as- 
saillis, ils se dérendent avec courage ; mais, 
malgré leur queue terrible , cette lutte est 
sans danger pour l'homme, parce qu'ils ne 
peuvent se mouvoir assez lestement pour 
ôter le temps au chasseur de se dérober à 
leur atteinte. Faute de pouvoir faire autre- 
ment, ils se jettent sur les armes dont on 
les frappe, et les brisent entre leurs redou- 
tables dents. Les Phoques ont , entre les 
muscles et la peau , une épaisse couche de 
graisse, dont on tire une grande quantité 
d'huile employée aux mêmes usages que 
celle de Baleine, et qui a sur cette der- 
nière l'avantage de n'exhaler aucune mau- 
vaise odeur. 

Quelques espèces de cette famille ont une 
fourrure plus ou moins grossière, dont 
néanmoins on fait des habits chez les peu- 
ples du Nord. Les Américains emploient les 
peaux les plus grossières à un usage singu- 
lier; ils en ferment hermétiquement toutes 
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les ouvertures , et tes gonflent d'tir comme 
des vessies; ils en réunissent une demi- 
douzaine, plus ou moins, les Oient au 
moyen de cordes , placent dessus des joncs 
ou de la paille, et forment ainsi de très lé- 
gères embarcations, sur lesquelles ils osent 
entreprendre de longs voyages sur leurs 
grands fleuves et leurs immenses lacs. Avec 
ces peaui , les Kamlschadales font des bal- 
dars, sortes de pirogues; ils font aussi de 
la chandelle avec la graisse , qui en même 
temps est une friandise pour eui. La chair 
fraîche de ces animaux est leur uourriture 
ordinaire, quoiqu'elle soit très coriace et 
qu'elle ait une odeur forte et désagréable ; 
ils en font sécher au soleil , ou ils la fument 
pour leur provision d'hiver. Les Anglais et 
les Américains de l'Union sont les seuls peu- 
ples, je crois, qui fassent en grand , et sous 
le rapport commercial , la chasse des Pho- 
ques. Ils entretiennent, chaque année, plus 
de soixante navires de 250 à 300 tonneaux 
au moins, uniquement équipés pour cet 
objet. 

Cette pèche, ou plutôt celte chasse, exige 
des frais d'armement assez considérables. 
Nous citerons textuellement, à ce sujet, un 
article fort intéressant de M. Lesson. « Les 
navires destinés pour cet armement , dit ce 
naturaliste voyageur, sont solidement con- 
struits. Tout y est installé avec la plus 
grande économie; par cette raison, les fonds 
dts navires sont doublés en bois. L'arme- 
ment se compose, outre le gréement, très 
simple et très solide, de barriques pour 
mettre l'huile , de six yoles armées comme 
pour la pêche de la Baleine, et d'un petit 
bâtiment de 40 tonneaux mis en botte a 
bord , et monté aux lies destinées à servir 
de théâtre à la chasse lors de l'arrivée. Les 
marins qui font cette chasse ont générale- 
ment pour habitude d'explorer divers lieux 
successivement, ou de se Gxer sur un point 
d'une terre, et de faire des battues nom- 
breuses aux environs. Ainsi, il est très or- 
dinaire qu'un navire soit mouillé dans une 
anse sûre d'une Ile , que ses agrès soient 
débarqués , et que les fourneaux destinés à 
la fonle de la graisse soient placés sur la 
grève. Pendant que le navire est ainsi dé- 
gréé, le petit bâtiment, très fin et très léger, 
est armé de la moitié environ de l'équipage, 
fait le tour des terres environnantes en ex- 



pédiant ses embarcations lorsqu'il voit des 
Phoques sur les rivages , ou laissant ça et 
là des hommes destinés à épier ceux qui 
sortent de la mer. La cargaison totale du 
petit navire' se compose d'euviron deux 
cents Phoques coupes par gros morceaux , 
et qui peuvent fournir 80 à 100 barils 
d'huile , chaque baril contenant environ 
120 litres valaut à peu près 80 francs. Ar- 
rivé au port où est mouillé le navire prin- 
cipal, les chairs des Phoques, coupées ea 
morceaux , sont transportées sur la grève, 
où sont établies les chaudières , et sont fon- 
dues. Les fibres musculaires , qui servent 
de résidu, sont destinées à alimenter le feu» 
Les équipages des navires destinés à ces 
chasses sont à part ; chacun se trouve ainsi 
intéressé au succès de l'entreprise. La cam- 
pagne dure quelquefois trois années , et au 
milieu des privations et des dangers les plus 
inouïs; il arrive souvent que des navires 
destinés à ce genre de commerce jettent des 
hommes sur une lie pour y faire des chasses, 
et vont , 2,000 lieues plus loin , en déposer 
quelques autres, et c'est ainsi que, bien sou- 
vent, des marins ont été laissés pendant de 
Longues années sur des terres désertes, parce 
que leur navire avait fuit naufrage, et par 
conséquent n'avait pu les reprendre aux 
époques fixées. L'huile est importée en Eu- 
rope et aux États-Unis; les fourrures se 
vendent en chine. 

Lorsque le Phoque est pris jeune , il se 
prive parfaitement , s'attache à son maître, 
pour lequel il éprouve une affection aussi 
vive que celle du chien. De même que ce 
dernier, il reconnaît sa voix, lui obéit, le 
caresse, et acquiert facilement la même édu- 
cation , en tout ce que son organisation in- 
forme lui permet. On en a vu auxquels des 
matelots avaient appris à faire différents 
tours, et qui les exécutaient au commande- 
ment avec assez d'adresse et beaucoup de 
bonne volonté. A une grande douceur de 
caractère , le Phoque joint une intelligence 
égale à celle du chien. Aussi est- il remar- 
quable que, de tous les animaux, il est' 
celui qui a le cerveau le plus développé, 
proportionnellement à la masse du corps. 
Il est affectueux, bon , patient; mais il ne 
faut pas que l'on abuse de ces qualités en 
le maltraitant mal à propos , car alors il 
tombe dans le désespoir, et il dévient dan- 
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gereus. Pour le conserver longtemps et eo 
bonne santé, il est indispensable de le tenir 
pendant la plus grande partie du jour, et 
surtout lors de ses repas, dans une sorte 
de cuvier ou de grand vase à demi rempli 
d'eau; la nuit , on le fait coucher sur de la 
paille. Ainsi traité et nourri avec du pois- 
son , on peut le garder vivant pendant plu- 
sieurs années. Mais s'il a déjà quitté sa 
mère depuis quelque temps quand on le 
prend, le chagrin de l'esclavage s'empare 
de lui ; il est triste , boudeur, il refuse de 
manger et ne tarde pas à mourir. 

En nageant, les Phoques lèvent au-dessus 
de l'eau leur tête arrondie, portant de 
grands yeux vifs et pleins de douceur ; leurs 
épaules arrondies paraissent aussi à la sur- 
face, de manière que, vus à une certaine 
distance, on a fort bien pu les prendre pour 
des êtres extraordinaires , tels que les Sy rê- 
nes et les Tritons. 

L'histoire synonymique de ces animaux 
est fort embrouillée, et cela vient, ainsi que 
je l'ai dit plus haut, de ce que très rare- 
ment nous devons à des naturalistes les ob- 
servations qui ont été faites sur eux. Cepen- 
dant nous essaierons, en décrivant et clas- 
sant leurs nombreuses espèces, de nous rap- 
procher autant que possible de la vérité. 

SECTION PREMIÈRE. 

Les PHOQUES {Phoca) proprement dits. 

Ils manquent d'oreilles externes; leurs 
incisives sont à tranchant simple, les mo- 
laires muliicuspides ; les doigts de derrière 
terminés par des ongles pointus, placés sur 
le rebord des membranes qui les unissent. 

l tr groupe. Les Calocéphales. Caloce- 
phàlus, Fr. Cuvier. 

Ils ont trente-quatre dents, dont six inci- 
sives supérieures et quatre inférieures ; qua- 
tre canines et vingt molaires. Leurs mâ- 
chelières sont formées principalement d'une 
grande pointe placée au milieu , d'une plus 
petite située antérieurement, et de deux 
également plus petites , placées postérieure- 
ment. Leur crâne est bombé sur les côtés, 
aplati au sommet; leur crête occipitale con- 
siste en de légères rugosités. 

Le Veau maeim ou Phoque commun de Buf- 
fon , Phoca vilulina Lin., Calocephàlus vi- 
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lulintu Fr. Cuv., phoca Uttorea Thien., a 
environ 3 pieds de longueur (0*975); il 
est d'un gris-jaunâtre, couvert de taches 
irrégulières noirâtres. Ses couleurs varient 
d'intensité , selon qu'il est sec ou mouillé. 
Sortant de l'eau, tout le corps, en dessus, 
est d'un gris d'ardoise, et couvert, sur les 
côtés , de nombreuses petites taches rondes 
sur un fond un peu plus pâle ou jaunâtre ; 
les parties inférieures sont de cette dernière 
couleur. Sec , le gris ne paraît que sur la 
ligne moyenne, et tout le reste parait jau- 
nâtre. On en connaît une variété blanchâ- 
tre , qui, peut être, n'est qu'un effet de la 
vieillesse. Il se trouve sur les rivages de 
toutes les mers d'Europe , mais principale- 
ment dans le Nord. Il s'accouple en sep- 
tembre, et met bas un seul petit en juin» 

Le Kassigiack, Phoca vilulina Fabr., 
Phoca maculala Bodd., me paraît en être 
une variété dont le pelage est gris en dessus, 
blanc en dessous dans les jeunes, puis d'un 
gris livide parsemé de taches et, enfin, quand 
il est adulte, tigré ou varié de noir et de 
blanc. On le trouve dans les mêmes pa- 
rages. 

Le Phoque lié va b , le Phoque gomhuk de 
Fr. Cuvier, Phocaleporina Lepech., Caloce- 
phàlus leporinus Fr. Cuv., a quatre incisives 
à chaque mâchoire ; sa longueur est d'envi- 
ron 6 pieds 1/2 (2 m ,lll); les poils de ses 
moustaches sont épais et forts, placés sur 
quinze rangs; les bras sont faibles, les mains 
petites, la queue courte et épaisse; son pe- 
lage est long et peu serré, hérissé, d'un jaune 
pâle, excepté sur le cou, qui porte une bande 
transversale noire. Dans sa jeunesse, il est 
d'un gris noirâtre avec de petites taches plus 
foncées sur le dos. Il habite les mers boréa- 
les, la Baltique et les côtes d'Europe. Sou- 
vent on l'a vu vivre en servitude , et l'on a 
pu remarquer qu'il mange sous l'eau .souffle 
comme les Chats quand on l'inquiète , et ne 
cherche pas à mordre , mais à égra ligner. 
C'est sur cette espèce et la précédente que 
l'on possède le plus grand nombre d'obser- 
vations précises. 

Le Phoque maibbb , Calocephàlus discolor 
Fr. Cuv., pourrait bien n'être qu'une variété 
du Veau mai in ou Phoca vilulina. Sa taille 
est la même; son pelage est d'un gris foncé, 
veiné de lignes blanchâtres, irrégulières, 
formant sur le dos et sur les flancs une sorte 
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de marbrure. On le trouve sur les côtes de 
France, et je l'ai vu plusieurs fois en capti- 
vité entre les mains de saltimbanques. Ses 
mœurs paraissent douces, et son intelligence 
très développée. Lesson le regarde comme 
une espèce distincte. 

Le Phoque a queue blanche , phoca albi- 
cauda Desm., Phoca lagurus G . Cuv. , Phoca 
pelagi Less., Calocephalus lagurus F. Cuv., 
a 3 pieds 1/2 de longueur (1°\165); il est 
d'un gris cendré et argenté en dessus, avec 
des taches éparses et d'un brun noirâtre ; 
les flancs et le dessus sont d'un cendré pres- 
que blanc; sa queue, mince et longue, est 
d'un beau blanc ; les ongles sont noirs, ro- 
bustes ; les moustaches médiocres, en partie 
blanches et en partie noirâtres, et gaufrées 
comme dans le Phoque commun. Il habite 
les côtes de Terre-Neuve. 

L'Atak ou Phoque du Groenland , Phoca 
Groenlandica Fabr., Phoca MuUeri Less., 
Calocephalus Groenlandicus Fr. Cuv., à mâ- 
che lières petites et écartées, n'ayant, k la 
mâchoire supérieure, qu'un seul tubercule 
en avant ou en arrière du tubercule moyen. 
Il a trente-huit dents , six incisives en bas 
et quatre en haut, selon M. Lesson. Sa taille 
moyenne est de 6 pieds (l œ ,949) ; le pelage 
des mâles adultes est blanchâtre, avec le 
front et une tache en croissant noire sur 
chaque flanc; la tète du mâle est entière- 
ment noire. Les jeunes sont tout blancs en 
naissant, puis ils prennent une teinte cen- 
drée avec de nombreuses taches sur les par- 
ties inférieures du corps. Il se trouve sur les 
côtes du Groenland et de la Nouvelle-Zem- 
ble, et on le rencontre aussi sur les bords 
de la mer Blanche, mais seulement en hiver. 
Ces animaux s'accouplent en juin, et les 
petits, rarement au nombre de deux, nais- 
sent en mars et avril. 

Le Kknalit, Phoca oceanica Lepech., Ca- 
locephalus océaniens Less., me paraît être 
une variété du Groenlandica. Il a quatre in- 
cisives à chaque mâchoire; le pelage du mâle 
est d'un gris blanc marqué d'une grande 
tache brune sur les épaules d'où part une 
bande oblique qui s'étend sur les flancs jus- 
qu'à la région du pénis; sa tète est d'un 
brun marron tîrant sur le note; les ongles 
de ses pieds de devant sont robustes. 11 se 
trouve dans les mêmes localités. 

L'Urksue ou grand Pboqub, de Buffon, 
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Phoca barbota Desm., Fabr., Phoca major 
Pers., Phoca Parsonsii Less., Calocephalus 
barbatus Fr. Cuv., VUrksuk takkamugak 
et le Terkigluk desGroênlandais; le Gram- 
selur d'Olaf., a communément 10 pieds de 
longueur (3°\248); sa tête est longue, son 
museau très élargi, et ses lèvres lâches ; la 
femelle a quatre mamelles; sts yeux sont 
grands, à pupille noire ; ses mains antérieu- 
res ont le doigt du milieu très long. Son pe- 
lage varie beaucoup ; il est assez épais et 
d'un gris enfumé dans les jeunes, clair-semé 
et brun dans les adultes, et d'un noir foncé 
dans l'âge avancé. Chez les vieux mâles, la 
peau est presque entièrement nue. Il habite 
la haute mer près du pôle boréal, et se 
rend à terre au printemps. La femelle ne fait 
qu'un petit qu'elle met bas sur les glaces 
flottantes, vers le mois de mars. Les Groên- 
landais estiment beaucoup cette espèce pour 
sa chair, sa graisse et ses intestins, qu'ils re- 
gardent comme un excellent mets , et pour 
sa peau , dont ils s'habillent. 

Phoque de Thienemann, Phoca Thieneman- 
nii Less., Phoca scopulicola Thien., Caloce- 
phalus scopulicolus Less., a 6 pieds de lon- 
gueur (l m ,949) ; son pelage est noir sur le 
dos, vert sous 1e ventre et sur les flancs, ces 
derniers marbrés de noir près du dos, et de 
gris près du ventre. Il se trouve sur les côtes 
d'Islande. 

Le Phoque lbucopla , Phoca leucopla Thien . , 
se trouve sur les mêmes côtes que le précé- 
dent. Il est entièrement verdâtre, avec une 
teinte grisâtre sur le dos. 

2 e groupe. Les Halichores. Halichœrus , 
Hornsch. 

Ils ont trente-quatre dents , toutes coni- 
ques, recourbées, les inférieures égales, cour- 
tes, séparées également par un intervalle 
vide; les deux incisives externes d'en haut 
simulant des canines et marquées d'un ca- 
nal étroit à leur partie postérieure, les qua- 
tre intermédiaires plus longues et égales 
entre elles; les canines inférieures rappro- 
chées , sillonnées en arrière et en dedans , 
s'engageant dans un intervalle des canines 
supérieures qui sont semblables; molaires 
triangulaires , les supérieures convexes sur 
leur face externe, recourbées , les- troisième 
et quatrième les plus grandes, les inférieu- 
res pyramidales , les deuxième et troisième 
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plus grandes. Ongles plus longs et plus re- 
courbés que dans tes autres Phoques. Ce 
genre paraîtrait faire le passage des Phoques 
aux Morses. -, 

Le Neitsk, Phoca Schreberi Less., Phoca 
fœtida Mull., Phoca hispida Schreb., Phoca 
annufato Wils., Çalocephalus hispidus Fr. 
Cuv., Halichœrus hispidus Less., le Phoque 
neitsoak de Buffon.il a 4 ou 5 piedff(t m ,299 
à l m ,624) de longueur; sa tête est courte, 
arrondie; ses yeux sont très petits, à pupille 
blanchâtre ; son pelage est trçs épais, mou, 
très long, hérissé, fauve, à flammettcs blan- 
ches sur le corps ; le dessous est blanc, par- 
semé de taches rares et fauves sur le Yentre. 
Les jeunes ont le dos d'un cendré livide, et le 
ventre blanc et sans taches. Les vieux môles 
exhalent une odeur fétide et insupportable. 
On les trouve sur les côtes de la Suède, du 
Groenland, et probablement dans toutes les 
mers polaires. 

Le Phoque" gris, Phoca annellata Nilïs., 
Phoca cucullata Bodd., Phoca gryphus Fab., 
Phoca œnotensis Pall., Halichœrus griscus 
Hornsch., a le pelage composé de deux sor- 
tes de poils : celui de dessous est blanc, lai- 
neux et court; celui de dessus est long de 2 
pouces (0 m ,054), soyeux, d'un gris plombé 
sur le dos, blanc sur le reste du corps. Comme 
le précédent, on le trouve dans les mers du 
pôle nord et sur les côtes delaPoméranie. 

3 e groupe. Les Stenorbykques. Stenorhyn- 
chus, F. Cuv. 

Us ont trente-deux dents; savoir: Quatre 
incisives à chaque mâchoire ; quatre canines 
et vingt molaires; les dents sont composées, 
a leur partie moyenne, d'un long tubercule 
cylindrique, recourbé en arrière, et séparé 
des deux autres tubercules un peu plus pe- 
tits, l'un antérieur et l'autre postérieur, par 
une profonde échancrure ; leur museau est 
très proéminent, et ils ont de très petits on- 
gles aux pieds. 

Le Piioqce de Home , Phoca Homei Less., 
Phoca leptonyx BWiny., Stenorhynchuslep- 
tonyx Fr. Cuv. , a 7 pieds de longueur 
(2 M ,274), et rarement 9 (2 m ,924) ; son pe- 
lage est d'un gris noirâtre en dessus, pas- 
sant au JaunAtre sur les côtés, à cause des 
petites taches qui s'y trouvent; les flancs , 
le dessous du corps, les pieds et le dessus 
des yeux sont d'un jaune gris pâle; ses 
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moustaches sont simples et courtes. 11 ha- 
bite , dit-on , les Iles Malouines et la Nou- 
velle-Géorgie. 

Le Pboqde Léopard, Phoca longicollis 
Shaw , Sea Léopard Wedd. , Stenorhyn- 
chus Wedelli Less., a beaucoup de ressem- 
blance avec le précédent. Son cou est al- 
longé, sa tète très petite, son pelage court, 
lustré , ras , d'un gris pâle ou ardoisé, par- 
semé, en dessus, d'un grand nombre de ta- 
ches arrondies et blanchâtres, en dessous de 
taches semblables, mais jaunâtres. Il vit sur 
les glaces , et n'habite que les hautes lati- 
tudes des Orcades australes et du Shetland. 
4*' groupe. Les Pelages. Pclagius, Fr. Cuv. 

Us ont trente-deux dents, dont huit inci- 
sives, quatre canines et vingt molaires; les 
incisives supérieures sont éc ha n crées trans- 
versalement à leur extrémité, les inférieures 
sont simples. Les mâcbelières sont épaisses 
et coniques, n'ayant, en avant et en arrière, 
que de petites pointes rudiinenlaires. Leur 
museau est élargi et allongé à son extrémité, 
et le chanfrein très arqué. 

Le Moine , Phoca monachus Herm., Phoca 
bicolor Shaw, Phoca albivenler Bodd., 
Phoca leucog osier Péron ; le Phoque à ven- 
tre blanc, Buff.; Pelagius monachus Desm., 
a de 7 à 10 pieds ( 2 B, ,274 à 5 m ,248) de 
longueur; son pelage est ras , court et très 
serré, entièrement noir en dessus , avec le 
Yentre blanc; ses moustaches sont lisses. 

Cet animal est fort intelligent et s'appri- 
voise très bien ; il devient docile, affectueux, 
et il obéit au commandement de son mattre 
comme pourrait le faire le Chien le mieux 
dressé. Il est commun dans la mer Adria- 
tique, et se trouve aussi, dit-on, sur les 
côtes de la Sardaigne. J'ai ai vu un qui vi- 
vait depuis deux ans en servitude, et qui pa- 
raissait ne regretter nullement sa liberfé. 
Il avait 6 à 7 pieds de longueur (2 m ,025 à 
2 m ,350); on le nourrissait exclusivement de 
poisson, qu'il mangeait toujours au fond de 
l'eau du cuvier où on le tenait le jour. Plu- 
sieurs fois son maître l'a lâché dans des 
étangs et même de grandes rivières (la 
Saône), et il revenait aussitôt qu'il l'ap- 
pelait en sifflant. 

5 e groupe. Les Stemm atopes Slemmatopus, 
Fr. Cuv. 

Us ont trente dents , savoir : quatre inci- 
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sives supérieures et deux inférieures ; quatre 
canines et vingt molaires. Leur tète est sur- 
montée d'un organe bizarre en forme de 
sac dilatable , dont l'usage est absolument 
ignoré ; leurs màchelières sont à racines 
simples, courtes et larges, striées seulement 
à leur couronne ; leur museau est étroit et 
obtus ; leur crâne développé. 

Le Nesauesalik ou Capucin , Phoca cris» 
tata Gmel. , Phoca leonina Fabr. , Phoca 
mitrata Camper , Stemmatopus cristatus 
Fr. Cuv. , Cystophora borealis Nills. , le 
Phoque à capuchon G. Cuv., le Nesaursa- 
lik et le Kakortak des Groênlandais. Il a 
environ 7 à 8 pieds de longueur (2 dl ,274 à 
2", 599); il porte sur la tète , lorsqu'il est 
adulte, une sorte de sac caréné en dessus , 
mobile , et dont il peut se couvrir le nez et 
le museau quand il le veut ; ses narines sont 
dilatables , au point qu'elles ressemblent à 
des vessies quand elles sont gonflées. Les 
femelles n'ont pas ce singulier organe. Son 
pelage est long, laineui près de la peau, en- 
tièrement blanc dans le jeune âge, d'un gris 
brun en dessus et d'un blanc d'argent en 
dessous ; i l'âge adulte il est quelquefois par- 
semé de taches grises. Il habite les côtes 
septentrionales de l'Amérique et du Groen- 
land. En mars , la femelle met bas un seul 
petit sur les glaçons, et d'avril en juin ils se 
rendent à terre. 

6» groupe. Les Maceorbiks. Macrorhinus, 
Fr. Cuv. 

Ils ont trente dents, savoir : quatre in- 
cisives supérieures et deux inférieures, cro- 
chues comme les canines, mais plus petites; 
quatre canines fortes ; vingt molaires, dont 
les racines sont simples, plus larges que 
les couronnes qui imitent un mamelon pé- 
dicule. 

Le Miouaotmo ou Phoque a trompe , Phoca 
coxH Desm. , Phoca leonina Lin.; le Lion 
marin , Coxe; le Lion de mer, Anson; le 
Phoque à trompe, Péron; Mirounga pro- 
boscidea Gray, Macrorhinus proboscideus 
Fr. Cuvier; le Lame, liolina ; le Phoque à 
museau ridé, Font.; V Éléphant marin, 
Péron. ; le Macrorhin de Vite Saint-Paul, 
Jard. des Plantes. Cet animal atteint jus- 
qu'à 25 ou 30 pieds de longueur (8 à 10 
mètres), sur 15 à 18 de circonférence 
(4-,872 à 5 m ,847 ) , si l'on s'en rapporte 



aux voyageurs. Son pelage est ras , grisâtre 
ou d'un gris bleuâtre, quelquefois d'un 
brun noirâtre , rude et grossier ; ses yeoi 
sont très grands , proéminents ; les poils de 
ses moustaches sont rudes et contournés en 
spirale; ses canines inférieures, fortes et 
arquées, sont saillantes hors des lèvres; les 
ongles des mains sont très petits , et sa 
queue courte est très apparente. La nature 
semble s'être plue à parer beaucoup d'ani- 
maux , mais seulement pendant le temps 
des amours , d'une robe de noce plus ou 
moins brillante, plus ou moins singulière. 
Dans les Oiseaui ce sont des couleurs vives 
et tranchantes, des crêtes, des aigrettes; 
dans les Salamandres , ce sont des mem- 
branes dorsales agréablement découpées et 
nuancées de mille couleurs variées : elle n'a 
pas oublié le Phoque dont nous parlons ici, 
mais la parure qu'elle lui a dévolue est au 
moins Tort bizarre. Elle consiste en un pro- 
longement du nez , en forme de trompe 
membraneuse et érectile, molle, élastique, 
ridée, longue quelquefois d'un pied (0", 52 5), 
et ayant beaucoup d'analogie avec cette 
longue crête qui pend sur le bec d'un Coq 
d'Inde; cette trompe manque à la femelle 
et aux jeunes avant l'âge adulte, et, du 
moins je le crois , au mâle même lorsque 
la saison des amours est passée. Je suppose 
que c'est à cette particularité que l'on doit 
la grande confusion qui règne dans la syno- 
nymie de ce groupe de Phoques , confusion 
que je tâcherai de diminuer en me basant 
sur ce principe. 

C'est principalement sur les plages de 
toutes les Iles désertes de l'hémisphère aus- 
tral que l'on rencontre les Miourouogs. Ils 
y vivent en troupes de cent cinquante à deux 
cents individus ; comme cet animal craint 
également la chaleur et l'excès du froid , il 
émigré régulièrement pour aller passer Télé 
dans le nord de la zone qu'il habite , et 
l'hiver dans le sud. Pendant les quatre pre- 
miers mois de l'année il quitte peu la mer, 
où il se nourrit de Poissons , de Mollusques 
et de Crustacés ; alors il devient tellement 
gras qu'il n'est pas rare de lui trouver 
entre la peau et les muscles une couche de 
graisse huileuse ayant jusqu'à neuf pouces 
(0 m 244) d'épaisseur; les Américains retirent 
souvent une énorme quantité d'huile d'un 
seul individu, dont le poids de la chair seu- 
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lemtnt est de mille kilogrammes. Cet ani- 
mal est d'un caractère dout , paisible , et 
surtout d'une grande indolence. Lorsqu'il 
dort sur la terre , mollement étendu sur un 
lit de varecs , il est extrêmement facile de 
rapprocher, car, même lorsqu'il se réveille 
et voit le chasseur armé de sa longue lance, 
sa paresse ne lui permet ni de fuir ni de 
se défendre, ce qui le rend facile i tuer 
d'un seul coup qu'on lui porte au cfeur. 
Dans le temps des amours il n'en est pas 
de même ; il emploie une activité extraor- 
dinaire , et il serait dangereux de l'appro- 
cher. Le rut a lieu dans le mois d'octobre , 
et les mâles se livrent alors des combats fu- 
rieux pour s'approprier chacun le plus de 
femelles qu'ils peuvent. Le plus fort fait 
son choix , compose à son gré son harem 
et se retire; le combat recommence, et, 
enfin, les mêles les plus faibles restent sans 
femelles, mais bientôt les vainqueurs se 
lassent de leurs conquêtes et les abandon- 
nent aux vaincus. Chaque femelle fait un 
ou deux petits qu'elle allaite pendant deux 
ou trois mois. 

Molina pense que la trompe du Miou- 
roung lui sert d'armes défensives pour parer 
en partie les coups qui , sur le nez , lui 
sont toujours mortels. « Ses oreilles, dit-il, 
paraissent au premier coup d'oeil tronquées, 
mais en les examinant attentivement , on 
. s'aperçoit qu'elles s'élèvent à quatre ou 
cinq lignes, elles ressemblent aux oreilles 
du Chien. La femelle est un peu plus petite 
que le mêle , etc. Ces Lames habitent de 
préférence les tlei Juan Fernandès , la cèle 
des Arauques, l'archipel Chiloë, et le détroit 
de Magellan. Ils vivent presque toujours en 
société , pendant Tété dans la mer , au 
commencement de l'hiver sut les cotes , où 
ils font leurs petits. Ils s'accouplent de la 
même manière que les Urignes , et font au- 
tant de petits qu'eux. Lorsqu'ils sont à 
terre , ils cherchent les bourbiers, dans les- 
quels Hi se vautrent , et on les y trouve 
souvent endormis. Pendant leur sommeil , 
l'un d'eux, monté sur une hauteur, fait 
.sentinelle et avertit les autres en cas de 
danger par des hurlements affreux. Ce 
Phoque , comme le plus gros de tous, pro- 
duit aussi le plus d'huile ; lorsqu'il marche, 
on aperçoit le mouvement de la graisse à 
travers sa peau. 

T. IX. 
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Le Mirounga , Phoca Ansonii Desm. , 
Mirounga Ansonii Gray, Macrorhinus An- 
sonii Lesson. Cette espèce , si c'en est réel* 
lement une , est moins grande , à pelage 
d'un fauve clair et à ongles des mains plus 
robustes. Elle habite plus .particulièrement 
nie Juan-Fernandex et les Iles Antarcti- 
ques. 

Le Phoque de Biron, Phoca Bironii Blain . , 
Mirounga Bironii Gray , Macrorhinus Bi> 
roniï Lesson. Cette espèce ne repose que 
sur le squelette d'une tête observée par 
M. de Blatnville , dans le cabinet d'Hunier. 
à Londres. Elle a six incisives supérieures , 
dont la seconde extérieure est plus forte 
que les autres et ressemble à une canine : 
les crêtes occipitales et sagittales sont très 
saillantes, ainsi que l'apophyse mastolde. 
L'animal avait été trouvé sur les cotes des 
Iles Marianes. 

Le Phoque des patagohs , Phoca patago- 
nica Fr. Cuv., Mirounga patagonica GrifT , 
Macrorhinus patagonicus, me semble ne pas 
être très différent du précédent, et n'en 
être qu'une variété. Voir Mém. du Mus. , 
XI, pi. 13. Il se trouve aux terres de Feu 
et sur les rives glacées du détroit dé Ma- 
gellan. 

7 e groupe. Les AsctocbphALe*. Arcioce- 
phalus, Fr. Cuvier. 

Ils ont trente-six dents , savoir : six inci- 
sives supérieures, dont les quatre moyennes 
sont profondément échancrées dans leur 
milieu, et quatre échancrées d'avant en 
arrière ; quatre canines ; douze molaires 
supérieures et dix inférieures. Les mâche- 
Hères n'ont qu'une racine moins épaisse 
que la couronne , consistant en un tubercule 
moyen , garni à sa base , en avant et en ar- 
rière , d'un tubercule beaucoup plus petit. 
Les mains de ces animaux sont placées très 
en arrière, ce qui. leur fait paraître le cou 
fort allongé ; les pieds ont leur membrane 
à cinq lobes dépassant les doigts ; leur tête 
est surbaissée et leur museau rétréci. 

L'Ours marin , Buffon ; Phoqa ursina 
Lin. , Ursus marinus Steller, Arctocepha- 
lus ursinus Fr. Cuvier; est long de quatre 
à six pieds ( l m ,299 à 1",949), mince, \à 
tête ronde et gueule peu fendue , avec des 
yeux proéminents , et de longues mousta- 
ches; ses oreilles sont pointues et coniques; 

97 
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son pelage est composé de deux sortes 'de 
poils : celui de dessous court , ras, doui et 
satiné, d'un beau roui; celui de dessus 
plus long , brunâtre , tacheté de gris foncé. 
Il habite les côtes du Kamschalka et des 
Iles Aiéoutiennes. Il se plaît au milieu des 
rochers et des récifs , sur les côtes les plus 
ei|K>*ées à la tempête , et ses mœurs sont 
extrêmement sau rages. La finesse de ton 
odorat l'avertit à une très grande distance 
de rapproche des chasseurs, ce qui les rend 
très difficiles i prendre. Cependant on le 
recherche beaucoup , parce que sa four- 
rure, assez douce, est très estimée des 
Chinois. 

L'Ouas de mer , Forster ; phoca ForHeri 
Les8., Arctocephalus lobatus Gray, n'est 
peut être , ainsi que le pensait Forster, 
qu'une variété du précédent, ayant subi 
les influences d'un climat différent. C'est le 
Phoque à fourrures des pécheurs améri- 
cains et européens. Il est ordinairement 
brun , et tiré un peu sur le rouge lorsqu'il 
commence à vieillir. La qualité de sa four- 
rure , dit Lesson , ne diffère de celle des 
Castors, que parce que les poils ou le feutre 
soyeux qui ta composent sont plus courts. 
Mais cependant cette fourrure est grossière 
sur le dos et sur le cou , et ce n'est que sous 
le corps , et notamment sur le ventre , 
qu'elle prend cette finesse et le moelleux 
qui la font rechercher. Les crins qui cou- 
vrent le corps et qui dépassent le feutre sont 
toujours arrachés. Pour cela, on chauffe 
doucement la peau, et on la ratisse fortement 
avec un large couteau de bois façonné à cet 
effet. Débarrassée des longs poils , la four- 
rure acquiert alors toute sa beauté , et se 
vend assez cher ( 1 2 francs ). On en fait des 
chapeaux superfins, des garnitures de ro- 
bes , des manteaux, etc. Cet animal habite 
l'océan Pacifique austral , les caps Horn et 
de Bonne-Espérance, la terre de Diemen,etc. 

8 e groupe. Les Platyrhynques. Platy- 
rhynchus, Fr. Cuv. 

Ils ont le même système dentaire que les 
précédents, mais les incisives sont pointues, 
et les màchelières n'ont de pointe secondaire 
qu'à leur partie antérieure ; leur crâne est 
très élevé et leur museau élargi. 

Le Lion uaqui, S tel 1er; Phoca jubata 
Schreb. , (Maria IconinaVér., Otaria jubata 
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Desm. , Oiaria pernellyi Les*. Le jeune 
est le Phoca californfca Less., Platyrhyn- 
chut honinus Lesson. Si Ton en croit Per- 
netty, il est long de douze pieds (3-, 898» 
et H en atteindrait quelquefois jusqu'à 
vingt-cinq (8",l2l). Son pelage est fauve; 
ses moustaches sont noires; le mâle porte sur 
le cou une crinière épaisse qui lui descend 
jusque sur les épaules. Sa tête est assez 
petite , semblable à celle d'un Dogue , avec 
le nez un peu relevé et comme tronqué à 
son extrémité. Il habite l'océan Pacifique 
boréal, le Kamschalka, les Kouriles, la 
Californie. 

Le Lion marin , Phoca fomtna de liolina, 
nommé par les Indiens du Chili Thapel-lame 
(Lame à crinière), ne serait- U paa de la 
même espèce? Quant è la crinière, à la 
couleur générale et à la grandeur , la des- 
cription de liolina s'accorde fort bien avec 
celle de Fr. Cuvier, mais ce dernier., ainsi 
que Lesson , assigne i cet animal trente- 
six dents > et âlolina vingt-quatre. Quoi 
qu'il en soit , voici ce qu'en dit le natura- 
liste du Chili : « Il est couvert d'un poil 
jaunâtre, assez court, depuis l'épaule jusqu'à 
la queue; mais près de la tête, et sur le 
cou , ce poil est aussi long que le poil de 
chèvre , et forme une crinière très visible , 
qui distingue ce Phoque de tous les autres ;. 
•a tête ressemble encore à la tête du Lion ; 
il a le nez large, comprimé, et sans poils • 
depuis le milieu jusqu'à la pointe; ses 
oreilles sont presque rondes et s'élèvent 
d'environ sept ou huit lignes ; il a les yeux 
vifs , avec une pupille verdâtre ; la lèvre 
supérieure est garnie de moustaches blan- 
ches, disposées comme celles des autres 
Phoques. Sa bouche est bien fendue et 
pourvue de trente-quatre dents blanches 
comme de l'ivoire ; elles sont grosses et 
solides, etc. Les pattes de derrière ressem- 
blent à celle de l'Urigne , excepté que l« 
Lion marin a ses doigts palmés. Les pied* 
de devant sont très courts relativement à U 
masse du corps; ils se divisent vers l'extré- 
mité en cinq doigts , terminés par des on- 
gles qui sont unis Oar une membrane. La 
queue est d'environ neuf pouces , ronde et 
de couleur noire. 

Quoi qu'il en soit, le Lion marin de Sleller 
a le caractère doux et timide, il vit de pois- 
sons , d'oiseaux d'eau qu'il surprend avec 
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adressent quelquefois d'herbes. La femelle, ■ 
pour faire ses petiu , te cache dans les ro- 
seaux, où elle les allaite. Chaque 'jour elle 
va à la mer , et gagne sa retraite le soir. La 
chair de cet animal est mangeable ; son 
huile est utile , et sa peau est excellente 
pour des ouvrages de sellerie. 

Le Pbqqub a ciim « ou petit lion mabm , 
Phoca motossina ; — Plalyrhynchus motos- 
sinus Less. , Otaria moloss'ma Lésion. 
Cette espèce a de quatre à huit pieds 
de longueur ( f,299 a 2 a> ,599 ) ; son 
pelage est d'un roux uniforme , ras sur 
toutes les parties du corps; les poils de ses 
moustaches sont aplatis , d'un brun rouge , 
à extrémité noire; les mains manquent 
d'ongles , et les pieds en ont trois assez gros. 
La tète est petite , arrondie; les oreilles sont 
petites , pointues , roulées sur elles-mêmes. 
Elle habite les Malouines. 

Le Platyrhynque, ou Otarie de Guérin, 
Plalyrhynchus Uraniœ I*ess. , ue me paraH 
pas différer assez du précédent pour en faire 
une espèce ; cependant Quoy et G aima ni 
lui donnent six incisives en haut et quatre 
en bas ; quatorze molaires supérieures et 
douze inférieures. Sou pelage est brun , 
ras ; son museau aplati , portant cinq rangs 
de moustaches ; sa taille est d'environ cinq 
pieds ( i-,580 ). Comme le précédent , il 
habite les lies Malouines. Il reste à savoir si 
ses dents ont été bien observées. 

Le Phoque uiigse , Phoca lupinq Molina , 
Plathythynchus fUxvescens Poeping , a été 
observé pour la première fois par Molina. 
Voici ce qu'en dit cet auteur : * Les Français 
et les Espagnols nomment cette espèce Loup 
marin. Il varie pour la grosseur et la cou- 
leur du pelage. Sa longueur est de trois, de 
six et de huit pieds. Son pelage est brun , 
gris, quelquefois blanchâtre, composé de 
deux sortes de poils , l'un doux comme celui 
du bœuf, l'autre plus' dur; la tète est grosse, 
ronde, et ressemble à celle d'un Chien au* 
quel on a coupé les oreilles près de la peau. 
Son nez ressemble à celui «du veau ; le mu- 
seau est court, obtus ; les deux lèvres sont 
égales , la supérieure un peu cannelée 
comme celle du Lion. M a quatre doigts à 
chaque patte de devant , ce qui le distingue 
des autres Phoques; ses pattes de derrière 
en ont cinq. Sa queue a trou pouces de lon- 
gueur. Lorsqu'ils s'accouplent , ce qui 
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se fait ordinairement à la fin de l'au- 
tomne, ils s'appuient sur les pattes de 
derrière et s'embrassent avec les nageoi- 
res. La femelle met bas au printemps cl 
fait un, deux, ou, mais rarement, trois 
petits. Ils marchent très mal sur la terre et 
se traînent plutôt d'un endroit à l'autre ; il 
serait cependant très imprudent de s'en 
approcher, car, quoique lourds et pesants 
en apparence , leur cou a beaucoup de 
flexibilité , et l'on s'exposerait toujours aux 
morsures de leurs dents terribles. Lorsqu'ils 
voient passer quelqu'un près de l'endroit 
où ils sont couchés , ils ouvrent la gueule 
tellement, qu'une boule d'un pied de dia- 
mètre y entrerait aisément. La voix des 
vieu % Urignes peut être comparée au mu- 
gissement des taureaux ou au grognement 
des cochons. Ces Phoques ne peuvent pas res- 
ter longtemps sous l'eau ; on les voit souvent 
sortir la tête pour respirer ou pour prendre 
quelque Pingouin , ou autre Oiseau aqua- 
tique dont ils sont très friands. Les jeunes 
bêlent comme des agneaux. Les Chiliens 
font avec la peau de ces animaux des sortes 
de radeaox sur lesquels on peut passer les 
rivières et pécher à la rner. On en prend 
deux que l'on gonfle d'air ; on attache sur 
ces ballons plusieurs traverses de bois sur 
lesquelles une ou plusieurs personnes peu- 
vent s'asseoir. On en prépare une sorte de 
maroquin à gros grains , surpassant le ma- 
roquin en bonté; on en fait encore des 
souliers et des bottes imperméables à l'eau. 
Les habitants de l'archipel de Chiloë font un 
commerce considérable d'huile d'Urigne ; 
elle est préférée à l'huile de Baleine. On 
trouve souvent, dans l'estomac de ces ani- 
maux , des pierres de plusieurs livres. • 

Section deuxième. 
NOTARIES proprementdits. Otaria, Péron. 

Ils ont une conque extérieure de l'oreille 
enroulée, et recouvrant son orifice ; les dents 
incisives sont à deux tranchants ; les mo- 
laires espacées et coniques. Les pieds anté- 
rieurs en nageoires , placés au milieu du 
corps et sans ongles. 

9* groupe. Les Otabies. (Haria, Péron. 
Le petit Phoque nota , Buff. ; Phoca pu- 
silla Linn. , Phoca parva Bodd. , V Otarie 
de Vile dis HoUnest t Péron; Otaria pusitta 
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Less. , (Maria Peronii et migra Dessn. , 
VOiarie deDelalande, Fr. Cuv.; le Loup 
marin , Pagèt. Il a de deux à quatre pieds 
de longueur (<r,650 à l"299). Ses oreilles 
•ont pointues; $& pieds de derrière n'ont 
d'ongles apparents qu'aux trois doigts du 
milieu, et sont terminés par une membrane 
à cinq festons ; sa couleur est généralement 
noirâtre ; son pelage est doui et ses mous- 
taches rondes et lisses. Il habite la Nouvelle- 
Hollande. 

L'Otahie de DELALAKDE,iHarta DôlaUmdU, 
G. Cuvier, a trois pieds et demi de lon- 
gueur (i-,137) , son pelage, doux, fourré, 
laineux i la base, a la pointe de ses poils 
annelée de gris et de noirâtre, <e qui lui 
donne une teinte d'un gris-brun roussâtre; 
le rentre est d'une couleur plus pèle. Il a 
été apporté du cap de Bonne-Espérance par 
M. Delalande. 

L'Otaiie d'Hanville , Oiaria HanvUlii 
G. Cuv,, Oiaria de Péron , de Blainville; a 
quatre pieds dix pouces ( 1 ,535) de lon- 
gueur ; il est d'un gris foncé et cendré en 
dessus; blanchâtre sur les flancs et sur la 
poitrine; il a sur le ventre une bande lon- 
gitudinale d'un brun roux, avec une autre 
transversale et noirâtre , allant d'une na- 
geoire à l'autre. On le trouve aux Ma- 
louines. C'est peut-être à celui ci qu'il 
faut rapporter les espèces suivantes : 

Le Cochon de mer , Pkoca porcina Mo- 
lina. On ne le connaît encore que par le 
court passage de Ilolina : « Il ressemble à 
TUrigne pour la figure , le poil et la ma- 
nière de vivre; il en diffère cependant par 
le museau , qui est plus allongé et qui res-r 
semble au groin d'un Cochon ; il a encore 
les oreilles plus relevées , les pattes de de- 
vant divisées en cinq doigts bien distincts , 
quoique couverts par une membrane. Ce 
Phoque ne se rencoutre que rarement sur la 
côte du Chili. 

L'Otarie jaunâtre , (Haria flavescens 
Desm. , Pkoca flavesçens Shaw , du dé- 
troit de Magellan. Il est long de I à 2 pieds 
( 0-,325 à m ,650 ). Son pelage e»t d'un 
jaune pâle uniforme ; ses oreilles sont lon- 
gues; ses mains manquent d'ongles, et il y en 
a trois seulement aux doigts moyens des pieds. 

L'Otarie ooaronné , Oiaria coronala 
Blaio v . , Phoca fasciala Shaw, a le pelage noir, 
lâché de jaune, avec une bande de cette cou- 
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leur sur la tète et une tache sur le museau, 
il a cinq, ongles aux pieds de derrière. Sa 
patrie est inconnue. 

L'Otarie à eon bleue , Oiaria albicoUis 
Péron. Il a g ou 9 pieds de longueur (2»,274 
à 2*, 925). Ses membres antérieurs sont 
situés fort en arrière , et il a une grande 
tache blanche sur la partie moyenne et su- 
périeure du cou. Il habite la Nouvelle* 
Hollande. 

L'Otarie des Ues FaHclaad, Oiaria falck- 
landica Desm., Phoca falklandica Shaw. Il 
a environ ♦ pieds de longueur, le nez court, 
la lèvre supérieure munie de moustaches 
noires ; ses oreilles sont courtes , velues et 
pointues ; ses incisives supérieures mar- 
quées d'un sillon transversal, les inférieures 
ayant aussi un sillon , mais dans un sens 
opposé ; les palmures des pieds dépassent les 
doigts. Le pelage est d'un gris cendré, 
nuancé de blanc terne. Il habite les Iles 
ftfalouines. 

L'Otarie cendré , Oiaria cmerea Péron, 
a de 9 i tu pieds ( 2-, 923 à 3"\248 ) de 
longueur; son pelage est dur, d'un gris 
cendré. Il habite la Nouvelle -Hollande , sur 
les côtes de l'Ile Decrès. 

L Otarie de Bfilbert , Oiaria MHlberti 
6. Cuv., a 3 pieds S pouces (0-,975) de 
longueur, è peu près; il est d'un gris cen- 
dré en dessus et blanchâtre en dessous. Il 
habite les mers australes. 

10 e groupe. Les Incetiœ sedis. 

Si j'avais prétendu mettre une complète 
certitude en rapportant à chaque groupe 
l'espèce qui lui appartient, c'est ce dixième 
groupe des fncertœ jadis qui rea fermerait le 
plus grand nombre de Phoques ; car, dans 
l'état présent de cette branche de la science, 
on est forcé de marcher en tâtonnant au 
milieu d'une confusion absolument inex- 
tricable, et, probablement pour longtemps 
encore. Fr. Cuvier, en créant des genres 
nombreux sur quelques squelettes qu'il avait 
à sa disposition, ne s'est nullement embar- 
rassé de rapporter à ses nouveaux genres 
les espèces qui pouvaient leur appartenir, 
et en cela il a agi comme beaucoup de Na- 
turalistes qui , pour l'amour-propre de pa- 
raître créateur d'une ombre de classification, 
retardent le progrès au lieu d> le (aire a van* 
rer. Tout ce qu'on a gagné à ce travail des 
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naturalistes, c'est qu'aujourd'hui il n'existe 
pas un seul animal qui se nomme Phoque , 
Singe, Chauve-souris, etc., et que les noms 
vulgaires , adoptés par tous les peuples an- 
ciens et modernes , noms si précieux à con- 
server, ont disparu de la science pour faire 
place a d'autres, le plus souvent inintelli- 
gibles pour ceux mêmes qui les ont assem- 
blés par morceaui. 

Du reste, l'étude des Phoques est si dif- 
ficile, si peu avancée, que je donne hardi- 
ment mon travail comme un de* moins 
mauvais, quoique tout aussi insuffisant que 
les autres. On ne parviendra certainement 
à faire quelque chose de satisfaisant sur ce 
sujet que lorsqu'il plaira aui naturalistes , 
que leur bonne fortune mettra à même 
d'observer ces animaui , de mettre de côté 
tout amour-propre mal entendu , et de se 
borner à nous faire des descriptions très 
détaillées, en y faisant entrer, au moins 
sommairement, quelques notions justes sur 
la structure osseuse de la tête. 

Le Phoque a tête m Tortur, Pkoca (esli** 
dmea Shaw, habiterait les mers d'Europe , 
et ressem blerait , par ses pieds , au Phoque 
commun , mais son cou serait allongé et aa 
tête semblable à celle «Tune Tortue. G. 
Cuvier pense que cette espèce a été créée, 
par Persoon , sur une vieille peau , mal 
bourrée et mal conservée» du Phoque 
commun . 

Le Lakhtak , phoca Lakhtak Deam. , 
n'est connu que par une description de 
Krascbenninikow; il serait de . la grosseur 
d'un boeuf et habiterait le Kamsehatka. 

Le Phoque Ticai, Phoca tigrma Rraschen., 
Phooa chorisii Less. ; le Chien de mer du 
détroit de Behring, Choris. — Var. Phoca 
pundata , tnaculata et nigra, de l'Encyclo- 
pédie anglaise. Il est de la taille d'un veau; 
son corps est couvert de taches rondes et 
égales ; son ventre est bleuâtre. Les jeunes 
sont entièrement blancs. Il se trouve au 
Kamachatàa. — La var. punctata a la tête, 
le dos et les membres tachetés. Elle habite 
les Kouriles. — La var. mandata est mou- 
l'helée de brun et habite les mêmes côtes. 
— Laver, nigra est noire, quelquefois ta- 
chée de blanc , et se trouve sur les mêmes 
rivages. (Boitard. ) 

PHOQUES FOSSILE8(Cuv. , Ossem. fos~ 
.wle<, IV; de Blainv., Ostëol. des Carnassiers.) 



paléomt. -*- Quoiqu'il en eiiste de bien dé- 
terminée dans les terrains tertiaires marin», 
jusqu'ici très peu d'ossements fossiles de 
Phoques ont été figurés ou décrits, et Ja 
plupart de ceui qui furent donnés comme 
tels ont été reconnus pour des os d'autres 
genres d'animaux. G. Cuvier, lui-même,àune 
époque où il n'avait point encore de squelette 
de Dugong, a attribué à une espèce de Pho- 
que deui portions d'humérus provenant du 
calcaire grossier des environs d'Angers , et 
qui ont été reconnus par M. de Christol pour 
dit» humérus d'un genre intermédiaire entre 
les Lamantin* et le Dugong, que ce paléon- 
tologiste a. nommé Metax^therium. Ceui qui 
citent ce fait comme une erreur inexplica- 
ble, oublient qu'à l'époque de sa première 
édition , G. Cuvier n'avait jamais vu d'hu- 
mérus de Dugong, -et que, dans cet état de 
eh oses, il devait nécessairement rapporter 
son fossile aux Phoques, comme s'en rap- 
prochant plus que tous les autres animaui à 
lui connus. Lors de la deuxième édition de 
son ouvrage, il possédait à la vérité le sque- 
lette de Dugong , mais il oublia d'examiner 
s'il n'y avait rien à changer à sa première 
détermination ; c'est un tort, sans doute, 
mais environné, comme l'on voit» de cir- 
constances atténuantes. Un pied gaucho 
trouvé dans le calcaire grossier des environs 
de Vienne, en Autriche, mentionné par 
G. Cuvier, mais non figuré par lui, est re- 
présenté planche X de YOsléotogie des Car* 
nassiers de M. de Blaiu ville, sous le nom de 
Phoca Viennent** an tiqua. Cette espèce, voi- 
sine du Phoque commun, en diffère cepen- 
dant par les proportions des diverses parties : 
la tubérosité du calcanéum est plus longue ; 
les métacarpiens et surtout eelui du doigt 
externe, les premières phalanges, les seules 
qui existent, sont plus longues et plus grêles. 
Plusieurs autres es ou dents de Phoques ont 
été signales; mais, jusqu'à ce que l'on eu 
ait publié les figures, il est impossible de les 
m pp rocher ou de les éloigner du espèces vi- 
vantes. (L...D.) 

*PIIORA. ihs. — Geure de Tordre de* 
Diptères brachocères , famille des Athéricè- 
res, tribu des Muscides, établi par La treille 
( Gen. ) , et dont les principaux caractères 
sont (Marqua ri, Diptères , Suites à Buffon , 
édtt. ftoret) : Front muni de soies dirigées 
en arrière. Dernier article des antennes gl i- 
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buleux. Pieds garnit de soies. Ailes ciliées. 
Neryure marginale le plus souvent bifur- 
quée à l'eitrémité; tout-marginale attei- 
gnani l'extrémité de l'aile ; médiaires ordi- 
nalrement droitet. 

II. Maoquart (toc. cil.) décrit 24 espèces 
de ce genre [ph. thoracia, fulvipes, fuligi- 
nosa, nigra, flava 9 etc.), qui, presque tou- 
te*, te trou vent en France et en Alle- 
magne. (L.) 

+PHORACANTHA ( f «><*, je porte ; £*«*- 
6» , épine), uis. — Genre de Tordre des Co- 
léoptères subpentamères, tétramèret de La- 
treille, de la famille det Longicornet, et de 
la tribu det Cérambycint, éubli par New- 
mann (Atw. af NcU. Hist. 9 vol. V, p. 17 ; 
The Entomologist't, t. I, p. 9), et dant le- 
quel fauteur introduit une vingtaine d'es- 
pècet de la Nouvelle-Hollande. Nous cite- 
ront les tuivantet : P. semipunclata F., 
dorsalis , tunicata , acanthocera M .-L. , ru- 
bripes, Upturoidôs B.-D., prœcox Er., syno- 
nyma, lemebricosa, Homata, tricutpit, qui- 
naria, recurva , aberrant , aUapsa, Serv., 
New, etc. 

Cet Intectet sont plut ou moint étroitt, 
allonges ou aplatit; leurt antennet, i partir 
du troisième article, offrent chacune une 
épine, comme dant let MaUocera de Scr- 
ville; Dejean let avait réunit k tort à cet 
derniers. (G.) 

POORACIS, Raf. (CaratL, 99). bot. ca. 
— Syn. de Gratdoupia, Agardh. 

*PHORASPIS. ins. — Genre de Tordre 
det Orthoptères, tribu det Blattient, groupe 
det Phoraspitet, établi par II. Servi Ile (Hev.) t 
et caractérisé principalement par des an- 
tennes minces ; par det cuisses épineuses , 
et par un corps ovale. 

Ce genre renferme une quinzaine d'espè- 
ces , la plupart américaines , et quelques 
unes indiennes. Ces Insectes , réunis en as- 
sez grand nombre , se blottissent entre les 
feuilles qui forment les spatbes det Grami- 
nées, telles que le Mais, la Canne à sucre, etc.; 
mais aussitôt qu'on agite ces végétaux , ils 
se laissent choir ou s'enveloppent brusque- 
ment, et vont se réfugier sur une autre 
plante. (L.) 

PHORCYN1A (nom mythologique), àcàl. 
— Genre établi par Péron et Lesueur pour 
des Méduses imparfaitement connues des 
mers australes : viles sont censées avoir Tes- 
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tomac garni de plusieurs bandelettes muscu- 
laires, et qui, d'ailleurs, n'ont point de pé- 
doncule , ni de bras , ni de tentacules , et 
font partie de la section des Monostomes 
parmi les Méduses gastriques. D'après ces 
caractères vagues ou négatifs , M. de Blaio 
ville pense que ce genre n'a été établi que 
sur des figures faites pendant la navigation 
d'après des animaux incomplets ou altérés. 
Lamarck , en adoptant le genre Phorcynie , 
y réunit les Eulimènes , que les mêmes au- 
teurs en distinguent par un cercle de petites 
côtes ou de petits faisceaux lamelleui au 
pourtour de l'ombrelle. Eschscholtz a con- 
servé le genre Phoroynia dant sa famille des 
Océanides, en lui attribuant une cavité sto- 
macale qui s'ouvre au dehors par une bouche 
tubuleuse simple , et des canaux étroits et 
nombreux dirigés de la cavité centrale vers 
le bord. Aux trois espèces décrites par Péron 
et Lesueur sous les noms de P. cudonoidea, 
et P. pelatella et P. istiophora, Eschscholtz 
en a ajouté une quatrième des mers du Nord, 
P. cruciata, qui avait été précédemment 
décrite, sous le nom de Méduse, par Muller 
et par Modeer. MM. Quoy et Gatmard en 
ont décrit une cinquième espèce ( P. pUecUa) 
du détroit de Gibraltar; mais M. Lesson a 
cru devoir en faire le type d'un genre dis- 
tinct nommé Ptieoto. (Duj.) 

*PHORM 10. ankél.— Nom d'un genre de 
Sangsues adopté par M. Goldfuss (Handb. 
der Zoo!., 1820). Il répond à celui d'tfœmo- 
charis, Sav. (P. G.) 

PHORMIUM. Phormiwn ( <p oppfo» , 
nom donné par les Grecs à une herbe dont 
ils faisaient des nattes et autres tissus gros- 
siers), bot. ph. — Genre de la famille dte 
Liliacées, tribu des Tulipacées, de l'hexan- 
drie monogynie, établi par Forster pour une 
espèce intéressante, qui croit spontanément 
k la Nouvelle-Zélande et dans l'Ile de Nor- 
folk. Ses caractères consistent en un pé- 
rianthe coloré , tu bu I eux, à tube très court, 
è limbe divisé profondément en six divisions, 
disposées sur deui rangs , dont les trois 
intérieures sont plus longues , étalées au 
sommet; six étamines, alternativement lon- 
gues et courtes , insérées sur le fond du 
tube du périanthe; un pistil à ovaire trilo- 
culaire , roulti-ovulé , surmonté d'un style 
trigone, ascendant, que termine un stig- 
mate simple. Le fruit qui succède à ces 
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fleurs est une capsule oblongue, trigone , 
tortue, trilociilaire,àdébiscence loculicide. 
L'espèce uuique de ce genre est le Phoi- 
mium tenace, Phormium tonax Forst., très 
connu sous le nom de Lin de la Nouvelle- 
Zélande. C'est une grande et belle plante 
dont la racine est tubéreuse-charnue, dont 
les feuilles sont nombreuses, radicales, dis- 
tiques , longues d'un k deux mètres , ruba- 
nées-lancéolées , larges de 5-8 centimètres , 
d'un tissu très résistant, d'un vert gai et 
luisant en dessus , blanchâtres en dessous , 
bordées d'un liseré rouge , carénées , sur- 
tout dans leur partie inférieure. Ses 
fleurs jaunes , longues de quatre ou cinq 
mètres , sont portées en grand nombre 
sur une hampe rameuse, haute de plus 
de deux mètres, dont chaque rameau en 
liorte dix ou douxe , dirigées toutes d'un 
même côté. — Cette belle plante fut décou- 
verte par Banks, pendant le premier voyage 
du capitaine Cook. Elle est abondante dans 
la Nouvelle-Zélande , entre 34 et 47° de 
latitude méridionale. Elle arrive donc assex 
avant dans le sud pour 7 être exposée an- 
nuellement à de fortes gelées. Elle croît à 
peu près partout; mais elle réussit et se dé- 
veloppe mieux dans les vallées et dans les 
lieux un peu humides. Les fibres de ses 
feuilles fournissent aux habitants de ces 
contrées une filasse aussi remarquable par 
sa force et sa ténacité que par sa finesse et 
son luisant soyeux. Le procédé par lequel 
ils préparent cette filasse consiste unique- 
ment a déchirer les feuilles en lanières, en 
enlevant leur côté et leurs bords ; à racler 
ensuite ces lanières et à les battre pendant 
longtemps dans l'eau en les tordant, afin 
d'isoler leur portion fibreuse du parenchyme 
qui l'entoure. — Les Nouveaux-Zélaudais 
fabriquent, avec les fibres préparées de la 
sorte, leurs plus belles étoffes; ils en font 
aussi des lignes , des cordages d'une grande 
résistance , etc. Ils confectionnent leurs fi- 
lets avec des lanières des feuilles de la 
même plante. — Les qualités supérieures 
qui paraissent distinguer la matière textile 
fournie par le Phormium séduisirent les 
premiers Européens qui eurent occasion 
«l'examiner cette matière, et tous conseillè- 
rent de poursuivre l'acclimatation de la 
plante en Europe, en insistant sur son 
avancement considérable vers le sud. Par 
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suite de ces conseils , de nombreux essai» 
ont été faits i cet égard , et aujourd'hui l'on 
sait que le midi de la France conviendrait 
très bien k ce genre de culture ; en effet , le 
Phormium végète très bien et mûrit an- 
nuellement ses graines en Provence.. La bil- 
lardière a fait de nombreuses expériences 
pour déterminer la.ténacité et l'extensibilité 
des fibres extraites de cette plante. Voici 
les résultats qu'il a obtenus à cet égard. Il 
a reconnu que la force moyenne des fibres 
du Chanvre étant représentée par 16 1/3 , 
celle des fibres du Phormium est égale à 
23 5/11 , tandis que celle de l'Aloês-pitte 
( Fourcrma gigantea Vent. ) est de 7 , 
celle du Lin de 11 3/4, et celle de la 
Soie de 34. Parmi ces diverses matières tex- 
tiles, la filasse du Phormium n'est donc 
surpassée en ténacité que par la soie. Quant 
à l'extensibilité de ces diverses matières , 
celle du Lin étant 1/2, celle du Chan- 
vre 1, celle du Phormium est de 1 1/2, 
celle de l'Aloes-pitte de 2 1/2, celle de la 
Soie de 5 {voy . , sur le Phormium, le mémoire 
de Labillardière , dans les Mém. du Muséum, 
t. 11, p. 474; et celui de Thouin, ibid., 
pag. 228-239). Malheureusement une ex- 
périence longtemps continuée n'a pas jus- 
tifié l'enthousiasme que ces qualités du fa- 
meux Lin de la Nouvelle-Zélande avaient 
fait naître. Elle a prouvé que l'action pro- 
longée de la chaleur humide , que surtout 
celle du blanchissage, ne tardent pas à 
désagréger les cellules dont se composent les 
fibres de cette plante; que par suite, après 
un ou deux lessivages au plus , les tissus 
fabriqués avec cette matière se réduisent 
en étoupes; que les câbles exposés i l'air 
humide , surtout alternativement k l'eau et 
à l'air, se rompent proroptement et tom- 
bent en parcelles; en d'autres termes, que, 
loin d'encourager l'emploi de cette filasse , 
on doit la proscrire avec le plus grand soin. 
Tout récemment, M. Vincent a donné l'ex- 
plication de ce fait, en montrant que les 
fibres du Phormium présentent des inter- 
sections de substances al bu mineuses qui , 
attaquées par la chaleur humide et les al- 
calis , amènent la désagrégation des fibres ; 
et il a indiqué divers moyens propres à faire 
découvrir le mélange des fibres du Phor- 
mium k celles de Lin et de Chanvre. — 
L'acide nitrique , dit ce chimiste , peut être 
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considéré comme le réactif propre à déceler 
la présence du Phormium dans les tissus. 
Eo effet , les fils de Chanvre , soumis à l'ac- 
tion dé cet acide , se colorent en Jaune pâle 
à froid et à chaud. Les fils de Lin, à froid» 
ne présentent aucun phénomène de colo- 
ration ; mais à l'aide de la chaleur, ils 
acquièrent une légère teinte rose, qui, 
bientôt , paese à la couleur Jaune. Quant 
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aui fils de Phormium, i la température 
ordinaire, ils prennent, far l'action de 
l'acide nitrique, une teinte rouge peu après 
rimbibition; si Ton désire rendre la réac- 
tion très prom>te, il suffit de faire usage 
d'un acide plus concentré ou contenant nu 
peu de gaa nitreui. Le Phormium se colore 
alors en rouge-sang. (Voy. Comptet-rmdus. 
séance du 6 mars 18*3.) (P. D.) 
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